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NOTICE' 

SUR  LES  OUVRAGES  DE  M ARMONTEL  (i). 


MaBMOütel  ayant  composé  de  longs  Mémoires  sur  sa  vie,  une  Notice 
historique  devient  inutile;  un  Eloge  académique  pourrait  seul  être  fait: 
ill’a  été  par  l'abbé  Morellet,  qui  le  lut  à une  séance  de  l'Institut,  en  i8o5. 

Mais,  dans  ses  Mémoires,  Marmontel  ne  parle  pas  de  tous  les  ou- 
vrages qu'il  a publiés;  il  donne  d'amples  détails,  il  est  vrai,  sur 
quelques  uns,  mais  des  notions  insuffisantes  sur  plusieurs  autres , et  il 
ne  fait  connaître  , sur  aucun  d'eux,  ni  les  dates  de  leur  publication, 
ni  leur  format,  ni  les  diverses  éditions  qu'ils  ont  eus  , ni  les  traductions 
qui  en  ont  été  faites. 

Une  Notice  sur  les  ouvrages  de  Marmontel  devient  donc  nécessaire  : 
elle  sera  d'autant  plus  utile  que  cet  auteur  est  un  des  écrivains  les  plus 
féconds  du  div-buitième  siècle.  Il  a donné  au  Théâtre  Français  six  tra- 
gédies; à l’Academie  royale  de  Musique,  onze  opéras;  au  Théâtre 
Italien  , huit  opéras-comiques  : et  sou  théâtre  se  compose  de  vingt-huit 
pièces.  Ses  Contes  Moraux  publiés  à diverses  époques,  depuis  1 ~Cn 
jusqu'en  1 79^ , sont  au  nombre  de  quarante-trois.  On  a de  lui  deux 
espèces  de  poèmes  en  prose , Bélisaire  pt  les  Incas  ; la  traduction  en 
vers  de  la  Boucle  de  cheveux  enlevée , de  Pope  , et  la  traduction  en 

prose  de  la  Pharsale , de  Lucain  ; un  grand  nombre  de  poésies;  une 
s * 

(l)  Jran-Françoîa  Marmohtf.l,  néà  Bort,  petite  ville  du  Limousin  , en  >7a3; 
couronné  par  l’ Académie  Française,  en  I 7 ,6'  et  ! 7;7  ; donne  sa  première  tra- 
gédie ( Denys  le  tyran ) en  17  (8  ; son  premier  opéra  {ta  Guirlande) , & l’Aca- 
démie royale  de  musique,  en  içâ l ^ son  premier  opéra-comique  ( Annette  et 
I Aibm ) , en  1761;  est  nommé,  en  170!,  secrétaire  des  Rétiniens  sous  le  marquis 
de  Marigny  , intendant,  et  frère  delà  marquise  de  Pompadour;  obtient  le 
privilège  du  Mercure  de  France  en  1758,  et  renonce  an  secrétariat  des  Bili- 
mens  ; est  reçu  membre  de  l’Academie  Française,  le  22  décembre  1763; 
nommé  historiographe  de  France,  après  la  mort  dcDnclos,  en  177a;  secrétaire 
perpétuel  de  l’Académie  Française,  après  la  mort  de  d’Aiembcrt,  en  >783; 
épouse  mademoiselle  de  Monligny  , nièce  de  l’abbé  Morellet  y il  était  alors  âgé 
de  55  ans',  et  en  a quatre  enlaus;  il  donne  une  édition  de  ses  Œuvres  en 
1-SG  et  1787  , 17  vol.  in-8".  et  in-12.  (11  a paru  depuis  14  volumes  d’OEuvres 
posthumes  dans  les  mêmes  formats).  Membre  de  l’assemblée  électorale  de  Paris, 
en  1789  , il  a pour  concurrent  l’abbé  Sieycs  qui  lui  est  préféré.  En  179Î  et  179}  , 
il  vil  caché  à Couviconrt  et  à Ablovillc.  En  1796,  il  est  nommé  membre  du 
Conseil  des  Anciens.  Il  meurt  d'apoplexie,  le  3i  décembre  1799. 

Quatre  de  ses  opéras  ont  été  mis  en  musique  par  Rameau  (la  Guirlande  , 
A chante  et  Céphyse , Ly sis  et  Délie , tes  Sybarite»)-,  sept  par  Grftrt  (le 
tlurnn,  lue  île  , Sjrtvain , /.rmire  et  Aznr,  VN  mi  de  latmaison , la  Fausse 
1 rti’,  ' - Ccphale  et  Procris );  cinq  par  Picctsi  ( BoLiml  et  Atys  , de  Qui- 
nantl  , retouchés  par  Marmontel;  bidon,  Pénélope,  le  Dormeur  éveillé)  ; 
un  par  d’AuvERGXE  (Hercule  mourant );  un  par  Korault  (la  Bergère 
des  Alpes)  ; nu  par  de  la  Borde  ( Annette  et  l.ubin  ) ; un  par  Zirgarelli 
l Antigone) ; un  par  CitERtEixr  ( Dcmophoon), 

1 . a 


Digitized  by  GoogI 


ij  NOTICE. 

Poétique  française  en  3 volumes;  des  Elémens  de  littérature,  6 vo- 
lumes; des  leçons  (le  Grammaire  , de  Logique  , Morale  et  Métaphysique, 
4 volumes;  des  Mémoires  sur  la  Régence , a volumes;  divers  ouvrages 
en  prose  sur  les  Romans,  le  Théâtre,  la  Musique,  la  Langue  française,  etc. 

Toutes  les  biographies  sur  Marmoutcl  étant  insuffisantes , incom- 
plètes et  fautives,  de  pénibles  recherches  ont  dû  être  faites,  et  si  leur 
résultat  laisse  encore  quelque  chose  à désirer,  le  public  nous  saura 
peut-être  gré  de  nos  efforts,  en  considérant  combien  ce  genre  de  travail, 
dont  le  mérite  consiste  principalement  dans  l’exactitude , suppose  de 
patieucc  dans  l’investigation  des  dates  , et  de  courage  sans  autre  but 
que  celui  de  réunir  et  de  coordonner  une  masse  d’époques,  de  formats, 
d’anecdotes  littéraires  , de  critiques , d’éloges  et  de  jugemens. 

Ouvrages  de  Marmontel , disposés  selon  f ordre  chronologique. 

1.  La  Boucle  de  cheveux  enlevée,  poëme  héroï-comique,  traduit  de 
l’anglais  de  Pope,  en  vers  français.  Paris,  1746,  in-12. 

Ce  fut  le  premier  ouvrage  que  publia  Marmontel  en  arrivant  à Paris: 
il  avait  fait  ce  voyage  en  litière , sous  la  conduite  d’un  honnête  mu- 
letier ; et  il  traduisit  Pope  en  diligence,  moins  pour  charmer  les  longs 
ennuis  de  la  route,  que  pour  se  créer  des  ressources  pécuniaires  dont 
il  allait  avoir  besoin  dans  la  capitale.  11  ne  possédait  alors  que  cin- 
quante écus  qui  lui-  restaient  d’un  prix  remporté  à l'Académie  de 
Montauban,  et  deux  cent  quatre-vingt  livres  de  sucre.  Il  vendit  le  ma- 
nuscrit cent  écus.  ( Sa  traduction  a été  réimprimée  dans  les  (Huvres 
diverses  de  M.  Pope.  Paris,  JNyon  , 1763.  ) Marmontel  avait  alors  vingt- 
trois  ans. 

2.  L’Observateur  littéraire.  Paris,  1746.  In-12,  de  120  pages. 

C’est  un  journal  littéraire  que  Marmontel  entreprit  avec  Bauviu , 
l’auteur  de  la  tragédie  des  Chèrusques , et  qui  n’eut  qu’un  faible  succès. 
« INous  n’avions  ni  fiel,  ni  venin,  dit  Maemtffttel  (fans  ses  Mémoires; 
» et  celle  feuille  n’étant  ni  la  critique  infidèle  et  injuste  des  bons  ou- 
>.  v rages , ni  la  satire  amère  et  mordante  des  bons  auteurs,  elle  eut 
x peu  de  débit,  x Elle  était  tirée  sans  doute  à un  petit  nombre  d’exem- 
plaires, puisque,  après  beaucoup  de  recherches,  on  n’a  pu  en  trouver 
un  complet,  ni  dans  les  bibliothèques,  ni  chez  les  libraires.  C’est  pour 
la  première  fois  que  ce  recueil , qui  fait  partie  de  l'édition  des  tBuvres  de 
Marmontel , dans  la  Collection  des  Prosateurs  français,  est  réimprimé. 
On  y trouve  une  lacune  de  vingt-quatre  pages  existant  dans  le  seul 
exemplaire  qu’on  ait  pu  se  procurer. 

L’abbé  de  La  Porte  s’empara  du  titre  du  journal  de  Marmontel,  et 
publia  , en  1758  et  années  suivantes,  sou  Observateur  littéraire,  18  vol. 
in-i2. 

3.  La  Gloire  de  Louis  X IV  perpétuée  dans  le  Roi  son  successeur t 
poème  couronné  par  l’Académie  Française. 

Ce  sujet  avait  pu  être  mis  au  concours  en  1745,  après  la  bataill(Pde 
Fontcnoy.  On  trouve  le  poëme  couronné  dans  les  Recueils  de  l’Aca- 
démie. * Voltaire  avait  voulu,  dit  Marmontel,  qu’il  fût  imprime  à 
mou  profit , et  il  avait  exigé  d'un  libraire  d’en  compter,  avec  moi , les 
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- frais  d'impression  prélevés.' Mais,  soit  que  le  libraire  en  eût  retiré  peu 
de  chose,  soit  qu'il  aimât  mieux  son  profit  que  le  mien,  il  dit  n’avoir 
rien  à me  rendre,  et  qu'au  moins  la  moitié  de  l'édition  lui  restait.  — 

Eÿ  bien!  lui  dit  Voltaire  . donnez-moi  ce  qui  vous  eu  reste,  j’en  trou- 
verai bien  le  débit.  — Il  parlait  pour  Fontainebleau  , où  était  la  Cour; 
et  là,  comme  le  sujet  proposé  par  l’Académie  était  un  éloge  du 
roi,  Voltaire  prit  stir  lui  de  distribuer  cet  éloge,  en  appréciant  à son 

gré  le  bénéfice  de  l'auteur N chaire  , peu  de  jours  après,  arrivant 

de  Fontainebleau,  me  remplit  mon  chapeau  d’écus*,  en  me  disant  que 
celait  le  produit  de  la  vente  de  mon  poème.  Quoique  dans  nia  détresse  < 
j’eusse  jé té  pardonnable  de  me  laisser  faire  du  bien  , je  pris  cependant 
la  liberté  de  lur  représenter  qu’il  avait  vendu  ce  petit  ouvrage  trop  au- 
dessus  de  sa. valeur  ; mais  il  me  lit  entendre  que  les  personnes  qui 
l'avaient  payé  noblement  étaient  de  celles  dont  ni  lui  ni  moi  nous  n’a- 
vions rien  à refuser.  » 

4-  /.a  Iienriade  de  M.  de.  Voltaire , avec  les  variantes  et  une  préface 
par  Mzrmovtel.  Paris,  17^6  et  1761.  1 vol.  in-ia.’ 

Plusieurs  hommes  de  lettres  ont  donné  des  éditions  de  la  Henriadfc 
dont  la  première  parut  à Londres  en  172J,  sous  le  titre  de  la  Ligue. 
Faite  loin  des  yeux  de  l’auteur,  elle  est  pleine  de  lacunes  que  l’abbé 
Desfontaines  s’avisa  de  remplir  par  des  vers  de  sa  façon  dans  la  seconde 
édition  de  ce  poème,  qu’il  donna  à Evreux.  La  même  année  1723,  il 
fut  réimprimé  sous  le  titre  de  la  Ligue,  ou  Henri-le-Grand , poème 
épique , par  M . de  Voltaire.  Genève,  Jean  MoKpap,  in-8".  ; et  l’année 
suivante,  sous  le  même  titre,  par  M.  A r ROUET  de  Voltaire.-  Amstcrd. , 
Uenri  Desbordes , in-12. 

Frédéric , dit  le  Grand , composa  un  avant-propos  ou  jugement  qui 
devait  précéder  une  édition  de  la  Henriade,  qu’il  avait  chargé  Alga- 
rotli  de  faire  graver  à Londres,  à l’instar  de  l’ Horace  dç  Fine;  ce  qui 
ne  fut  pas  exécuté.  L’abbé Lenglct  du  Fresnoy  recueillit,  en  i74o,  les 
variantes  de  la  Hcnriadc  dans  l’édition  dite  do  Londres,  in-4“.  Mar- 
monlcl  lit  pour  ce  poème  une  préface.  La  Beaumellc  et  Fréron  l’ont 
commenté  à leur  manière.  Il  a été  traduit  dans  toutes  les  langues  des 
peuples  civilisés.  Caux  de  Cappeval  en  donna  une  version  latine  en  1777; 
et  Monbron  l’a  travestie  eu  vers  burlesques,  1745,  in-13. 

La  préface  et  l’édition  de  Marmontcl  peuvent  cire  considérées  comme 
un  témoignage  de  reconnaissance  : Voltaire  prenait  alors  un  intérêt,  bien' 
honorable  pour  les  lettres,  à la  mauvaise  fortune  du  poète  limousin. 
Est-ce  à dessein,  ou  par  une  omission  involontaire,  que  Marmontcl, 
dans  les  Mémoires  de  sa  vie,  ne  dit  rien  de  celte  édition,  pv  laqtielle 
il  ouvrit  en  quelque  sorte  sa  carrière  littéraire  ? Sa  préface  a été  réim- 
primée depuis  à la  tète  de  plusieurs  éditions  de  la  Hennade. 

5-  La  clémence  de  Louis  XIV  est  une  des  vertus  de  son  auguite  suc- 
cesseur; poème  couronné  par  l’Académie  Française  en  1747.  Imprimé 
dans  les  Recueils  de  l’Académie. 

Il  faut  sc  rappeler  qu’à  celte  époque  Louis  XV  méritait  encore  le 
surnom  de  Bien  aimé  qu’il  avait  reçu  de  ses  sujets  ; et  que  l’Académie 
Française  ne  mettait  guère  au  coucours,  pour  les  prix  d’éloquence  et 
de  poésie,  que  des  sujets  religieux  ou  l’éloge  de  nos  rois.  L’Académie 
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ne  commença  à s'affranchir  de  celte  habitude  servile  qu'en  i“5g. 

( Voyez  notre  Notice  sur  la  vie  et  les . ouvrages  de  Thomas , pages  [\ 
et  5.  ) 

• (3.  Denys-le-Tyran , tragédie  (eu  cinq  actes  et  en  vers).  Paris,  Séb 
Jorry,  1749,  in-12. 

Cette  tragédie,  sur  laquelle  Marmontcl  fondait  des  espérances  de 
gloire  et  de  fortune,  fut  représentée  en  février  et  mars  1748,  et  re- 
mise en  novembre  cl  décembre  de  la  même  année.  « A la  première 
représentation , dit  l’abbé  de  La  Porte  , les  comédiens  firent  une 
transposition  de  scènes  dans  le  quatrième  acte,  transposition  qui  ne 
contribua  pas  peu  à la  réussite  de  sa  pièce  , et  dont  il  témoigna  la 
plus  vive  reconnaissance  aux  acteurs.  » Marmontcl  parle  très-longuc- 
mcnl  dans  ses  Mémoires  de  ce  qui  précéda  et  accompagna  la  première 
représentation  de  sa  tragédie  ; de  la  dispute  du  rôle  d’Arctie  entre  la 
tendre  Gaussin  et  l’altière  Clairon;  des  scènes  de  jalousie  qui  eurent 
lieu  entre  ces  deux  actrices  ; des  tracasseries  de  Grandval  ; d’un  comité 
de  lecture  formé  chez  mademoiselle  Clairon  , et  composé  de  d’Ar- 
gental,  l'àme  damnée  de  Voltaire  et  l’ennemi  de  tous  les  talcns  qui  me- 
naçaient de  réussir  ; de  l’abbé  de  Chauvelin , le  dénonciateur  des, 
jésuites,  et  à qui  ce  rôle  donna  de  la  célébrité;  du  comte  de  Praslin,’ 
qui  n’existait  que  dans  les  coulisses  avant  que  le  duc  de  Choiseul , 
son  cousin , eût  donné  l’importance  de  l'ambassade  et  du  ministère  à 
sa  triste  nullité;  et  de  ce  vilain  marquis  de  Thibouville,  distingué 
parmi  les  infâmes  par  l’impudence  du  plus  sale  des  vices  et  les  rafïi- 
ncniens  d'un  luxe  dégoûtant  de  mollesse  et  de  vanité.  L’avis  de  ce 
singulier  comité,  après  la  lecture,  fut,  en  résumé,  qu’il  était  possible 
que  la  tragédie  eût  du  succès;  mais  qu'il  était  possible  aussi  qu’elle 
n’en  eût  pas.  Ces  messieurs  sc  réservaient  ainsi  le  frivole  avantage  de 
pouvoir,  suivant  les  circonstances , se  vanter  d’avoir  prédit  lu  chute  ou 
le  succès.  _ r 

« Dans  ce  temps-là  , dit  Marmontei,  l’auteur  d’une  pièce  nouvelle 
avait  pour  lui  et  scs  amis  une  petite  loge  grillée  aux  troisièmes  sur 
l'avanl-scène , dont  je  puis  dire  que  la  banquette  était  un  vrai  fagot 
d'épines.  Je  m’y  rendis  demi  - heure  avant  qu’on  ne  levât  la  toile  ; et 
jusque-là  je  conservai  assez  de  force  dans  mes  angoisses.  Mais  au 
bruit  que  la  toile  lit  à mou  oreille  en  se  levant , mou  sang  se  gela 
dans  mes  veines.  On  eut  beau  me  faire  respirer  des  liqueurs,  je  ne 
revenais  point;  et  ce  ne  fut  qu’à  la  fin  du  premier  monologue,  au 
bruit  des  applaudissemens , que  je  fus  ranimé.  Dès  ce  moment  tout 
alla  bien ^ et  de  mieux  en  mieux  jusqu’à  l’endroit  du  quatrième  acte 
d<*t  on  m’avait  tant  menacé;  mais,  à l’approche  de  ce  moment, 
je  fus  saisi  d’un  tremblement  si  fort,  que,,  sans  exagérer,  les  dents 

111c  claquaient  dans  la  bouche Ma  respiration  n’était  que  des 

sanglots.  Au  moment  de  la  catastrophe  , lorsqu’au  bruit  des  applaudis- 
semeus  et  des  acclamations  du  parterre,  qui  me  demandait  à grands 
cris,  on  vint  me  dire  qu’il  fallait  descendre  et  me  montrer  sur  le 
théâtre  , il  me  fut  impossible  de  me  traîner  seul  jusque-là  ; il  fallut 
qu’on  me  soutînt.  Mérope  avait  été  la  première  pièce  où  l’on  eût  de- 
mandé l’auteur , cl  Vcnys  était  la  seconde.  » 


ligitized  by 


NOTICE.  '•  t 

Quoique  cette  tragédie  ne  soit  pas  restée  au  théâtre , elle  occupa 
vivement  l’attention  publique.  Crébillon  était  vieux.  Voltaire  vieil- 
lissait ^ aucun  auteur  tragique  ne  paraissait  devoir  leur  succéder,  quand 
Marmoutcl  donna  sa  pièce,  et  Marmontel  avait  vingt-quatre  ans.  Si 
les  éloges  lui  furent  prodigués,  les  critiques  ne  lui  manquèrent  pas. 
L’abbé  del-a  Porte  publia  une  parodie  sous  le  titre  de  Tienys  le  Pé- 
dant. La  Morlicrc  et  plusieurs  autres  auteurs  firent  paraître  des 
pamphlets. 

. Marmontel  dédia  sa  tragédie  à Voltaire;  il  voulut  rappeler  tout  ce 
qu'il  "devait  à cet  homme  célèbre  et  à Vauvenargucs , trop  tôt  en- 
levé aux  lettres  et  au  monde.  On  a retenu  ces  vers  de  l’cpître  dédi- 
catoire  : 

Tendre  arbritbcau , plante  »ur  la  rive  féconde 
Où  ccs  flenves  mêlaient  les  trésors  de  leur  onde , 

Mon  esprit  penclre  rie  leurs  sncs  nourrissans , 

Sentait  développer  ses  rejetons  naissans. 

« Quelle  école  pour  moi,  dit  Marmontel  dans  ses  Mémoires,  que 
celle  oit  tous  les  jours,  depuis  deux  ans,  l’amitié  des  deux  hommes 
les  plus  éclairés  de  leur  siècle  m'avait  permis  d’aller  m'instruire!  Les 
conversations  de  Voltaire  et  de  Vauvenargucs  étaient  ce  que  jamais 
ou  put  eutcudre  de  plus  riche  et  de  plus  fééntul.  C'était , du  côté 
de  Voltaire,  une  abondance  intarissable  de  faits  intéressans  et  de 
traits  de  lumière;  c’était,  du  côté  de  Vauvenargucs,  une  éloqueuce 
pleine  d’aménité , de  grâce  et  de  sagesse.  Jamais  dans  la  dispute  on  ne 
init  tant  d’esprit,  de  douceur  et  de  bonne  foi;  et,  ce  qui  me  char- 
mait plus  encore,  c'était,  d’un  côté,  le  respect  de  Vauvenargucs  pour 
le  génievle  Voltaire,  et  de  l’autre,  la  tendre  vénération  de  Voltaire 
pour  la  vertu  de  Vauvenargucs.  L’un  et  l’autre,  sans  se  flatter  ni 
par  de  vaincs  adulations,  ni  par  de  molles  complaisances,  s'honoraient 
à mes  yeux  par  une  liberté  de  pensée  qui  ne  troublait  jamais  l’har- 
monie et  l’accord  de  leurs  senliincus  mutuels.  » 

La  même  année  17.J9,  le  poème  de  la  Chasse,  par  Marmontel,  fut 
couronné  aux  Jeux  floraux , et  imprimé  dans  les  Recueils  de  cette  Aca- 
démie. 

7.  Aiistoméne , tragédie  ( en  cinq  actes  et  en  vers  ).  Paris , Ssb.  Jorry, 
•749.  in'8"- 

Cette  pièce,  représentée  le  3o  avril  17.^9,  eut  autant  de  succès  que 
Denys-le-Tvran.  Voltaire  voidut  assister  à la  première  représentation 
dans  la  loge  de  l’auteur;  « et  je  lui  dois  ce  témoignage,  dit  Marmon- 
» tel,  qu’il  était  presque  aussi  ému  et  aussi  tremblant  que  moi-méme.  » 
Lorsqu’au  troisième  acte  il  vit  Léonide  chargée  de  fers,  en  criminelle, 
paraître  au  milieu  de  ses  juges,  il  s’écria  : Brave  Clairon  ! et  s’adres- 
sant à Marmontel  : Macle  ammo , generose  puer!  L’aUteur  fut  encore 
obligé  de  se  montrer  sur  le  théâtre  ; mais  aux  représentations  suivantes, 
il  eut  le  courage  de  se  dérober  à cet  honneur.  La  tragédie  d’Aristomène, 
qui  contient  des  beautés  de  détail,  fut  interrompue  après  la  sixième 
représentation,  par  une  maladie  de  l’acteur  Roselli,  et  remise  avec 
succès  le  i".  décembre  suivant.  L’auteur  la  dédia  au  maréchal  de 
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Richelieu.  Cet  hommage,  lui  disait-il,  « je  le  devais  à Agrippa  comme 
» citoyen  ; comme  auteur  je  le  devais  à Mécène.  » C’est  ainsi  qu'on 
flattait  alors  les  grands. 

8.  Cléopâtre,  tragédie  ( en  cinq  actes  et  en  vers).  Paris,  ij5o  , 
in-ia.  — Remise  au  théâtre  avec  des  changemcns.  Paris,  Moutard', 
1784 , iu-8°. 

Crébillon  disait  souvent  que  ce  sujet  n’était  point  tragique.  Antoiuc, 
amant  de  Cléopâtre,  pris  à cette  époque  de  sa  vie,  n’est  rien  moins 
qu'un  héros.  L’intérét  ne  saurait  tomber  que  sur  Octave,  qui  n’est  et 
ne  peut  être  dans  fe  plan  qu'un  personnage  froid.  Ainsi , ajoutait 
le  vieil  auteur  de  Rhadarpiste,  Cléopâtre  est  tout  au  plus  un  sujet 
d’opéra. 

Ce  jugement  ne  semblait  pas  précisément  confirmé  par  le  peu  de 
succès  des  Cléopâtre  dé  Jodellc,  en  i55ï  ; de  Montreux,  en  1 5ç) ( ; de 
Beuscradc,  en  1 636 ; et  de  La  Chapelle,  en  1681  ; mais  les  deux  Cor- 
neille, Racine  et  Voltaire  n’avaient  sans  doute  renoncé  à traitef  ce 
sujet,  que  parce  qu’ils  avaient  désespéré,  comme  Crébillon  lui-méme, 
de  pou  volé  le  rendre  intéressant. 

Lorsqu’on  joua  la  Cléopâtre  de  Marntontel , il  était  défendu  de  sifller 
au  pUrtcrre,  et  les  soldats  aux  Gardes  françaises  étaient  chargés  de 
faire  observer  le  réglement.  L’auteur  avait  mis  sur  la  scène  le  dénoû- 
ment  que  lui  donnait  l’histoire.  Le  célèbre  Vaucanson  avait  fabriqué 
■un  aspic  automate,  qui,  dans  le  moment  où  Cléopâtre  le  pressait  sur 
son  sein  pour  en  exciter  la  morsure,  imitait  presque  au  naturel  le 
sifflement  et  le  mouvement  d’un  aspic  vivant.  L’invention  de  cette 
machine  porta  malheur  à Marnioutel.  Au  sifflement  de  l’aspic , les 
gardes  crurent  le  réglement  violé,  et  se  mirent  en  quête  de  l’infracteur. 
On  rit  beaucoup  au  parterre;  cl  quand  la  toile  fut  baissée  : 'Que  pen- 
sez-vous de  la  pièce?  demauda-t-on  â un  homme  d’esprit  : Je  suis, 
répondit-il,  de  l’avis  de  l’aspic.  Ce  mot  fit  fortune  : l’aspic  fut  sup- 
primé, et  la  pièce  n’obtint  qu’uu  demi-succès  de  onze  représentations. 
On  connaît  cette  épigramine  de  Le  Brun  : 

Au  beau  drame  de  Cléopâtre 
Où  fut  l'aspic  de  Vaucanson  , 

Tant  fut  silllé,  qu’i  l’unisson 
Sifflaient  et  parterre  et  théâtre  ; 

Ft  le  souffleur  oyant  cela , 

* Croyant  encor  souffler  , siffla. 

Marmontel , pour  donner  plus  d’intérêt  à sa  tragédie , fit  imprimer , 
sous  le  voile  de  l’anonyme,  une  brochure  intitulée  : Cléopâtre  d’après 
l’histoire.  Paris,  lySo,  in-ia. 

Il  voulut,  dans  sa  vieillesse,  faire  rejouer  sa  tragédie,  il  en  changea 
le  dénoûment , et  la  refit  d’un  bout  à l’autre.  Elle  fut  jouée  sans 
succès  en  1784.  L'auteur  la  retira  après  la  troisième  représentation, 
et  la  fit  imprimer  avec  une  préface  historique.  Il  déclare,  dans  ses 
Mémoires,  que,  dans  le  recueil  de  scs  Œuvres,  c’est  ce  qu’il  a tra- 
vaillé avec  le  plus  de  soin.  On  s'en  aperçoit  au  style , qui  a plus  de 
couleur,  sans  avoir  assez  d’éclat.  La  verve  est  ce  qui  manque  dans  les 
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tragédies  de  Marmontcl.  Voltaire  a dit  qu’un  auteur  tragique  devait 
avoir  le  diable  au  corps.  Son  élève  ne  l'avait  pas;  et  ce  n’est  pas  tout- 
à-fait  sans  raison  qu’après  avoir  fait  jouer  quatre  tragédies  à l’âge  de 
vingt-huit  ans,  il  disait  à madame  de  Pompadour  : « Je  ne  me  sens 
> pour  la  poésie  qu’un  talent  médiocre.  » 

g.  Les  lié racl ides , tragédie  (en  cinq  actes  et  en  vers).  Paris,  ij5i , 
in  -vi. 

Suivant  Marmontcl  lui-même,  cette  tragédie  est  la  plus  faiblement 
écrite  de  ses  pièces  de  théâtre.  Cependant,  La  Harpe,  après  avoir 
employé  soixante-dix  pages  de  son  Cours  de  Littérature  à l’examen 
sévère  et  dur  des  trois  premières  tragédies  de  Marmontel , dit  : « Les 
Héraclides  sont  une  pièce  très-régulière,  dont  le  fonds  est  vraiment 
tragique , l’exécution  généralement  bonne  et  quelquefois  belle , et  qui , 
remise  sous  les  yeux  d’un  public  impartial,  s’établirait  sur  la  scène, 
où  elle  mérite  de  rester.  » L’épreuve  n’a  point  été  tentée , et  les 
Héraclides  sont  depuis  long- temps  oubliés.  Malgré  les  efforts  réunis 
des  célèbres  Clairon  et  Dumesuil,  qui  jouaient  l’une  le  rôle  d’OIympic, 
l’autre  celui  de  Déjanire,  la  pièce  ne  put  se  soutenir  au-delà  de  la 
sixième  représentation.  L’auteur  attribue  cette  nouvelle  disgràec  à 
une  cause  singulière.  « Mademoiselle  Dumcsnil  aimait  le  vin  ; elle 
avait  coutume,  dit -il,  d’en  boire  uu  gobelet  dans  les  entr’actes , 
mais  assez  trempé  d’eau  pour  ne  pas  l’enivrer.  Malheureusement,  ce 
jour- là  (celui  de  la  première  représentation  des  Héraclides)  son 
laquais  le  lui  versa  pur , à son  insu.  Dans  le  premier  acte  elle  venait 
d’être  sublime  et  applaudie  avec  transport  : toute  bouillante  encore 
elle  avala  ce  vin,  et  il  lui  porta  à la  tête.  Dans  cet  état  d'ivresse  et 
d’étourdissement,  clic  joua  le  reste  de  son  rôle,  ou  plutôt  le  balbutia 
d’un  air  si  égaré,  si  hors  de  sens,  que  le  pathétique  en  devint  risible. 
On  ne  manqua  point  d’attribuer  au  rôle  l’extravagance  de  l’actrice, 
et  le  bruit  de  Paris  fut  que  le  ton  de  ma  pièce  était  d'une  familiarité 
si  folie  et  si  plaisante , qu’on  en  avait  ri  aux  éclats.  » Qu'est-ce  donc 
que  la  gloire,  si  elle  dépend  d’un  verre  de  vin  ou  de  l’étourderie  d’uit 
valet  ! 

10.  La  Guirlande , ou  les  Fleurs  enchantées , acte  de  ballet  ( musique 
de  RAMEAU  ).  Paris,  veuve  de  Lormel , ij5i  , in-4“. 

Marmontcl  s’êlaitjié  avec  Rameau  et  Yaucansou  chez 'La  Poplinièrc. 
Au  milieu  des  chagrins  domestiques  qui  vinrent  l’assaillir  dans  sa  fas- 
tueuse opulence,  ce  fameux  financier  cherchait  dans  les  arts  et  trouva 
dans  l'amitié  quelques  consolations.  L’acte  de  la  Guirlande  fut  joué  à 
la  suite  des  Indes  galantes , le  'il  septembre  1751 , et  l’on  pourra  juger 
du  peu  de  succès  qu’il  obtint  par  l’anecdote  suivante  : Marmontcl 
était  dans  un  liacrc  : « Cocher,  dit-  il,  ‘évite  le  Palais-Roval.  — Né 
* craignez  point , monsieur , répond  le  cocher , il  11  y a pas  trop  de 
» tumulte , on  donne  aujourd’hui  la  Guirlande.  » Ce  ballet  fut  remis 
le  20  juillet  1762.  Géliotte  n’avait  pu  le  soutenir  dans  sa  nouveauté 
il  ne  fut  pas  mieux  accueilli  à sa  nouvelle  et  dernière  apparition.  Ce- 
pendant cet  acte  est  ingénieux , et  semblait  mériter  -un  traitement 
moins  sévère. 

11.  Acanthe  et  Céphise , ou  la  Sympathie  , pastorale  héroïque,  à 
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1 occasion  de  la  naissance  de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  ( mu- 
sique de  Rameau  ).  Parts , veuve  de  Lormsl , 1751,  in-4°. 

Celte  pièce  fut  jouée  à l'Opéra,  le  18  novembre  1 ^5 1 , et  eut  qua- 
torze représentations  : c était  beaucoup  pour  un  ouvrage  de  com- 
mande. On  y trouve  ces  vers  singuliers  : 

Tout  rend  hommage 
A ce  Dieu  puissant  : 

Le  papillon  volage, 

Le  lion  rugissant. 

Le  rossignol , etc.  , 

Rameau  a célébré  tous  les  événemens  du  temps , et  Marmontel  en 
laissait  peu  échapper  saus  les  chanter.  Rameau  lit  la  musique  de  la 
Princesse  de  Kavarre , paroles  de  Voltaire,  en  1745,  pour  le  mariage 
du  dauphiu  ; du  Temple  de  la  Gloire,  paroles  de  Voltaire  , en  1745, 
en  i’bonneur  du  vainqueur  de  Fontenoy  , il  célébra  aussi  la  victoire  de 
Fontenoy  dans  le  prologue  des  Fêtes  de  Polymnie  );  des  Fêtes  de 
l'Hymen , paroles  de  Cahusac,  en  1748,  pour  le  second  mariage  du 
dauphin  ; du  prologue  tic  Mars , pour  célébrer  le  traité  de  Vienne  et 
la  paix  de  l’Europe. 

Dans  dcanthe  et  Céphisc , un  habile  machiniste,  les  frais  immenses 
faits  par  la  ville  de  Paris,  la  réputation  de  Rameau,  quelques  grands 
effets  d'harmonie,  la  voix  de  Géliottc  et  celle  de  mademoiselle  Fel, 
un  excellent  maître  dç  ballets,  et  un  grand  luxe  d'habits  et  de  déco- 
rations, furent  les  vastes  ressources  de  Marmontel  pour  un  succès 
auquel  concourut  aussi  l'amour  que  les  Français  avaient  encore  alors 
pour  Louis  XV, 

12.  L'Etablissement  de  l’Ecole  royale  militaire,  poème  héroïque. 
Paris,  1751,  in-8°. 

C’était  une  idée  ingénieuse  de  placer  auprès  des  Invalides  l’Ecole 
militaire;  de  rapprocher  aiusi  le  berceau  des  braves  de  leur  dernier 
asile  : mais  ce  monument  fut  moins  une  grande  idée  nationale  qu  une 
flatterie  pour  Louis  XV,  combinée  entre  lès  frères  Paris  et  la  marquise  de 
Pompadour.  Le  petit  poème  de  Marmontel  le  mit  eu  faveur  auprès  de 
la  favorite.  Il  allait  la  voir  tous  les  dimanches  avec  l’abbé  de  Remis 
et  Duclos.  Dégoûté  de  la  carrière  des  lettres,  il  sollicitait  un  emploi; 
mais  la  marquise  traitait  son  dégoût  de  manque  de  courage  : « Il 
» faut,  lui  dit-elle  un  jour,  prendre  votre  revanche,  comme  a lait 
ai  plus  d'une  fois  Voltaire , et  vous  relever,  comme  lui,  d’une  chute 
» par  un  succès.  » Marmontel  sentit  sc  ranimer  son  ardeur.  Il  choisit 
pour  sujet  d’une  nouvelle  tragédie  les  Funérailles  de  Sésostris.  Ma- 
dame de  Pompadour  lui  donna  des  conseils  et  crayonna  de  nptes 
son  manuscrit.  La  pièce- fut  jouée  , et  tomba.  Pour  consoler  fauteur, 
la  favorite  le  fit  nommer  à la  place  de  secrétaire  des  bâtimens  , dont 
le  marquis  de  Marigny,  son  frère,  avait  la  surintendance. 

13.  Fers  sur  la  convalescence  de  monseigneur  le  Dauphin.  Paris. 

175a,  in-4“. 

Le  dauphin,  père  de  Louis  XVI  et  du  roi  régnant , venait  d’avoir  la 
petite-vérole.  La  dauphine  lui  avait  rendu  , nuit  et  jour , les  soins  les 


Digitized  by  Google 


■T 


NOTICE.  ix 

plus  louchans.  Los  vers  de  Marmontel  eurent  du  moins  à la  Courte 
succès  du  moment.  « En  les  lisant,  dit  l'auteur  dans  ses  Mémoires, 
■ le  prince  et  la  princesse  en  furent  touchés  jusqu'aux  larmes.  » Ils 
témoignèrent  le  désir  de  le  voir,  à leur  dîner,  pour  lui  exprimer 
leur  satisfaction.  « Je  ne  manquai  pas  de  in'y  rendre.  Il  y avaiL 
pep  de  monde.  J'étais  placé  vis-à-vis  d'eux,  à deux  pas  de  la  table. 
Eu  me  voyant,  ils  se  parlèrent. à l'oreille,  puis  levèrent  les  yeux  sur 
moi  , et  puis  se  parlèrent  encore.  Je  les  voyais  occupés  de  moi;  mais 
l'un  et  l'autre  alternativement  semblaient  laisser  expirer  sur  leurs 
lèvres  ce  qu'ils  avaient  envie  de  me  dire.  Ainsi  le  temps  du  dîner  se 
passa  jusqu'au  moment  où  il  fallut  m'en  aller  comme  tout  le  monde. 

— Savez-vous  , me  dit  madame  de  Chalut  ( femme  de  chambre  et  con- 
lidente  de  la  dauphiue),  à quoi  leur  dîner  s’est  passé , à s’inviter  l’uu 
l'autre  à vous  parler,  sans  que  ni  l’un  ni  l'autre  en  ait  eu  le  courage. 

— Je  ne  me  croyais  pas , lui  dis- je,  un  personnage  aussi  imposant.  » 

i4-  Pgyptus , tragédie  donnée  au  Théâlre-Françajs,  le  5 février  1 753  ; 

retirée  après  la  première  représentation,  quoique  annoncée  et  affichée 
pour  le  surlendemain. 

Cette  pièce  n’a  pas  été  imprimée , cl  on  n'a  pu  s'en  procurer  le 
manuscrit. 

15.  Lysis  et  Délie,  pastorale  en  un  acte,  jouée  devant  la  Cour,  à 
Fontainebleau,  le  6 novembre  1755.  Paris,  Ballard, 

Rameau  composa  la  musique  de  cette  pastorale,  et  Laval  eu  lit  les 
ballets. 

16.  Les  Sybarites,  acte  de  ballet,  musique  de  Rameau , représenté 
à Fontainebleau,  le  i3  novembre  1753.  Paris,  Ballard,  in-4°- 

Cet  acte  de  ballet  fut  substitué,  en  1757,  à l’entrée  de  la  Lyre  en- 
chantée, dans  les  Surprises  de  l'Amour , opéra  de  bernard , musique 
de  Rameau. 

17.  Péri  sur  la  naissance  de  monseigneur  le  duc  (V  Aquitaine.  Paris, 
Jorry,  1753,  in-^ 

Ce  prince  mourut  le  11  février  1754 , âgé  de  cinq  mois  et  demi. 

18.  Epitre  à M.  ie  comte  de  Bernis.  1756,  in-80. 

• Marmontel , qui  sacrilïa  dans  celte  épîlre  à la  faveur  rapide  de 
l’abbé  de  Remis,  s'est  vengé  'amplcmeut,  dans  ses  Mémoires,  de  l'in- 
gratitude du  cardinal,  a Après  qu’il  eut  signé  , dit-il , le  traité  de  Ver- 
sailles, il  me  témoigna  que.  je  l'obligerais  si , dans  une  épître  adressée 
au  roi,  je  célébrais  les  avantages  de  celle  grande  cl  heureuse  alliauce. 
Je  répondis  qu'il  me  serait  plus  facile  et  plus  doux  de  lui  adresser  la 
parole  à lui-même.  Il  ne  me  dissimula  point  qu'il  eu  serait  flatté.  Je  lis 
donc  cette  épître  ; il  en  fut  content , et  son  amie  madame  de  Poin- 
padour  en  fut  ravie;  elle  voulut  que  celte  pièce  fût  imprimée,  et 
présentée  au  roi  : ce  qui  ne  déplut  pas  à l'abbé  négociateur,  a 

Bernis,  devenu  ministre  des  Affaires  étrangères,  employa  Marmontel 
à divers  travaux  importans , sans  reconnaître  en  aucuilc  manière  sou 
zèle  ni  ses  soins.  Il  le  chargea  principalement  ( et  il  fallait  en  cette 
occasion  un  homme  siir,  discret  et  diligent)  de  corriger  et  de  faire 
imprimer  à la  hâte  une  traduction  faite  en  français  tudesque  de  l’amplé 
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réponse  de  la  cour  de  Vienne  au  manifeste  que  venait  de  publier  le 
roi  de  Prusse  en  entrant  dans  la  Saxe  avec  une  armée  de  soixante 
mille  hommes.  Le  comte  de  Starcmberg  voulait  en  distribuer  le  sur- 
lendemain cinq  cents  exemplaires  à la  Cour,  qui  était  alors  à Fon- 
tainebleau. Tout  fut  prêt  h point  nommé  : Marmontcl,  excédé  de  * 
fatigues  et  de  veilles,  fut  loue  et  remercié.  Le  cardinal  lui  demanda  In 
note  de  scs  frais,  en  remboursa  le  montant  au  plus  juste,  et  depuis 
il  n’en  fut  plus  parlé.  Ce  fut  bientôt  après, ■sur  les  plans  de  Mar- 
montcl, que  le  roi  lit  construire  deux  hôtels,  l’un  pour  le  dépôt  de 
la  guerre , l’autre  pour  celui  des  Affaires  étrangères.  « Donnez-moi  ce 
u mémoire,  lui  dit  le  cardinal;'  j’en  scus  l’utilité  et  la  bouté  plus  que 
» vous  - même.  Je  veux  le  présenter  au  roi.  » Marmontcl  ne  douta 
pas  du  succès.  « Je  l’attendis  , dit-il;  je  l’attendis  en  vain  ; et  lorsque  , 
impatient  d’eu  savoir  l’effet  , je  lui  en  demandai  des  nouvelles  : 

« Ab!  réporidit-il , d’un  air  distrait,  cela  tient  à un  arrangement  gé- 
» néral  sur  lequel  il  n’y  a rien  de  décidé  encore.  « Mon  projet  a été  exé- 
cuté, du  moins  en  partie,  et  un  autre  que  moi  eu  a recueilli  le 
fruit.  Sic  ros  non  vobis.  » Dès  lors  Marmontcl  n’attendit  plus  rien 
du  cardinal,  a Je  le  vis  encore  une  fois,  dit-il  ; ce  fut  le  jour  oli,  en 
en  habit  de  cardinal , en  calotte  rouge , en  bas  ronges  et  avec  un 
rochet  garni  du  plus  riche  point  d’Angleterre , il  allait  se  présenter 
au  roi.  Je  traversai  ses  antichambres , entre  deux  longues  haies 
de  gens  vêtus  il  neuf  d’écarlate , et  galonnés  d’or.  En  entrant  dans 
son  cabinet , je  le  trouvai  glorieux  comme  un  paon  , plus  joufflu 
que  jamais,  s’admirant  dans  sa  gloire,  surtout  ne  pouvant  se  lasser 
de  regarder  son  rochet  et  ses  bas  ponceau.  — « Ne  suis-je  pas  bicu 
a mis?  me  demanda-t-il.  — Fort  bien,  lui  dis  - je  ; l'éminence  vous 
» sied  à merveille,  et  je  viens,  monseigneur,  vous  en  faire  mon  com- 

» plimenl.  — Et  nia  livrée,  comment  la  trouvez-vous  ? — Je  l’ai 

» prise,  lui  dis-je,  pour  lie  troupe  dorée  qui  venait  vous  compliinen- 
« ter.  » — Ce  sont  les  derniers  mots  que  nous  nous%oyons  dits.  Je  me 
consolai  aisément  de  ne  lui  rien  devoir,  non-seulement  parce  que  je 
n’avais  vu  en  lui  qu'un  fat  sous  la  pourpre , mais  parce  que  bientôt  je  le 
vis  malhonnête  et  méconnaissant  envers  sa  créatrice  ; car  rien  ne  pèse 
tant  que  la  reconnaissance  lorsqu’on  la  doit  à des  ingrats.  » 

ig.  Choix  d’anciens  Mercures , avec  un  extrait  du  Mercure  français. 
Paris,  Chaubert , 108  vol.  in-12. 

Marmontcl  rapporte  que  ce  fut  pour  employer  utilement  ses  deux 
amis  Suard  et  Coste,  qu  il  entreprit  cette  collection  des  morceaux  les 
plus  curieux  des  anciens  Mcrcures.  a Ils  en  faisaient,  dit-il,  le  choix 
en  se  jouant;  et  les  mille  écus  nets  que  produisait  cette  partie  de  mon 
domaine,  se  partageaient  entre  eux.  » De  Bastide  et  l'abbé  de  La 
Porte  travaillèrent  aussi  à ce  recueil.  . 

lo.  Essai  sur  l’amélioration  des  terres  (par  M.  PatTOLO,  avec  une 
Epître  dédicatôirc  à madame  de  Pompadour , rédigée  par  Marmontcl  ). 
Paris,  Durand,  1768,  in-ia.  — Ibid.  , Durand  neveu,  1765 , in-12.  ( Il 
paraît  qu’en  1765  on  ne  lit  que  changer  le  frontispice.) 

Le  fameux  Quesuay,  chef  de  la  secte  des  économistes  et  médecin 
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île  madame  de  Fompadour,  logé  an  chàteande  Versailles,  ne  s'occu- 
pait du  matin  au  soir,  au  milieu  de  toutes  le*  intrigues  de  la  Cour  , 
que  diijcoiiomie  politique  et  rurale.  Un  gentilhomme  irlandais,  appelé 
Paltulo, -des  Académies  d’Auxerre  et  de  V.illefraaielie  , -avait  fait  un 
livre  où  il  développait  les  avantages. île  l’agriculture  anglaise  sur  la 
nôtre  ; et  le  docteur  Qucsuayr  avait  obtenu  de  la  marquise  do  «c4aisscr 
dédier  cet  ouvrage.  « Mais,  dit  Mgnnotitel  , il  a*;«L  niali;iit:sotpépîtrc 
dédicatoire.  Madame  de  Fompatloùr  nflpés  l'nvcûr  lue :*;httuJiu  de 
s’adressera  moi , et  de  nie  prier  dir  la.  rrtouelier  aaaosmija  JjC  lc<VUV»i 
plus  facile  de  lui  en  faire  une  nuire  ^ çt,  en  {'.parlant.  dus-ej  jiyti- 
teurs,  j'attachai  à leur  condition  un  intérêt  assez  semnlilç  , tpom-que 
madame  de  Fninpadour  , à la  lecture  de  celte  épitre , ei‘^.  le&  Luunes 
aux  yeux.  » et»  ' : ...  s . i tn 

ai.  J'enccslas , tragédie  de  RotooC  i retouchée  par  Mvkmo.ntel  ). 
Paris,  1759,  in-ia.  1 1 I 

Ce  fut  pour  se  conformer  au  désir  «île  madame  de  Fompadour,  de 
voir  un  des  premiers  chefs-d’œuvre  de  la  scène  française  purgé  des 
grossièretés  de  mœurs  et  de  langage,  qui  appartenaient  au  lumps  où 
Rotrou  écrivait,  que  Mannontcl  se  chargea  de  ço-  lravad  ingrat-et 
sans  gloire.  Les  comédiens  l’approuYoïcirtCiLa  tragédie  dut  apprise  et 
répétée  , pour  être  jouée  à Versailles* avec!  les  alaang8iumis.  de  Mar- 
monlcl;  mais  Le  Kain,  qui  détestait  celui-ci  («X  ayant* fWi*!W1nblant 
d'adopter  les  corrections  de  son  rôle.di*Ladisla'j , apprit  et  joua  le  rôle 
tel  qu'il  sc  l'était  fait  arranger  par  Colardeaii-;  ce  qui  étourdit  made- 
moiselle Clairon  et  les  autres  acteurs,  et  lit  manquer  à tout  moment 
les  répliques  du  dialogue  et  tous  les  effets  de  la  scène.  Lorsque  cette 
tragédie  fut  jouée  à Faris,  Le  Kain  avait  reçu  l’ordre  de  ne  plus  dire 
les  vers  de  Colardeau.  11  obéit;  mais  il  conserva  le  plus  qu'il  lui  fut 
possible  les  vers  de  Rotrou.  Marmonlel  sc  plaignit  hautement  de  ce 
qu'il  appelait  une  noirceur , une  insolence  inouïe.  Une  vive  querelle  s’en- 
gagea entre  les  comédiens  et  lui  dans  V Année  littéraire  et  dans  le 
Mercure.  Fréron  publia  dans  sa  feuille  iule  lettre  de  mademoiselle 
d'Angevillc  et  une  autre  de  Le  Kain.  Marmonlel  menaça  de  dévoiler 
le  secret  d'une  cabale  à laquelle  un  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
(le  duc  d’Auinont)  ne  paraissait  pas  étranger.  Enfin,  cette  querelle 
fut  assoupie  par  ordre  ; car,  à celte  époque,  les  événemens  politiques 
fixaient  peu  l'attention  publique  ; et  une  tragédie  , une  séance  acadé- 
mique , une  chanson , une  intrigue  de  coulisses  pouvaient  occuper 
long-temps  cl  la  Cour  et  la  Ville. 

Une  heureuse  innovation  se  rattache  aux  représentations  de  Ven- 
ceslas  retouché  par  Marmoutel.  Les  bancs  jusqu’alors  placés  sur  le 
théâtre,  et  garnis  de  spectateurs  dont  la  présence  détruisait  toute  il- 
lusion, disparurent.  Celui  à qui  est  dû  cet  important  service  rendu  à 
l'art  théâtral  vit  encore  , et  depuis  soixante  ans  il  a pu  jouir  de  ce 
bienfait.  M.  le  comte  de  Lauraguais,  aujourd’hui  duc  de  Brancas,  donna 
douze  mille  francs  aux  comédiens  pour  les  délcrmiucr  à renoncer  à la 
recette  des  banquettes  du  théâtre. 

(1)  Vovez  ce  que  Marnumicl  dit  clii  jeu  de  cet  acteur  , sans  le  nommer,  dans 
ses  Elément  de  Littérature , article  Déclamation. 
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Contes  moraux , avec  une  Apologie  du  Théâtre.  Paris,  1761,  a vol. 
iu-12. — Merlin  ,'1765 , 5 vol.  in- 1 a et  iu-8°. , fig.  ( bonne  édition  ). — 
1770,  4 vol.  in-12;  et  un  grand  nombre  d’autres  éditions  publiées 
depuis  1773.  — La  meilleure  édition  des  Nouveaux  Contes  moraux  est 
celle  de  Paris,  1801 , 4 vol.  in-8°.  et  in-ia,^g-. 

Les  Contes  de  Marmontel  ont  ey  un  succès  prodigieux,  qui  s’est  étendu 
jusque  dans  les  deux  Mondes.  Ils  ont  été  traduits  en  i^lcmand , il  Léip- 
sick , en  1762-1766,  1787HP794;  à Winthertur,  1792-I793j  à Nurem- 
berg, 179a;  — en  anglais,  1764-1766,  4 vol.  in-8".  ; en  danois,  177^- 
1 774  » — cn  hollandais,  1768; — eu  italien,  Lyon,  1789,  3 vol.  in-iu; 
Vicence,  1791  ; — cn  espagnol,  Murcie , 1 788  , in-8".; — enhongrois,  etc. 

Ce  fut  le  désir  d’obliger  un  homme  de  lettres  malheureux  qui  donna 
la  première  idée  des  Contes  moraux.  Marmontel  avait  fait  obtenir  le 
privilège  du  Mercure  à Boissy,  auteur  dramatique,  tombé  dans  l’in- 
digence. Mais  Boissy  n’avait  rien  trouvé  dans  les  cartons  du  Mercure; 
il  ne  savait  comment  remplir  sou  premier  cahier,  et, ‘dans  son  em- 
barras, il  s'adressa  à Marmontel,  qui  lui  donna  successivement  Al- 
cibiade, Soliman  II,  le  Scrupule.  Telle  fut  l’origine  des  Contes  qui  ont 
eu  tant  de  vogue.  Comme  un  bienfait  n’est  jamais  perdu , il  arriva 
que  Boissy  lit,  en  les  publiaut,  plus  de  bien  à Marmonicl  que  Mar- 
montcl  ne  lui  en  avait  fait  lui- même.  Les  contes  qu’il  composa  depuis  cn 
grand  nombre,  il  les  lisait , dans  leur  primeur,  aux  dîners  de  madame 
de  Brionne  ou  aux  petits  soupers  de  madame  GcofTrin , qui  n’étaient 
composés  que  de  cinq  ou  six  personnes , la  belle  comtesse  de  Brionne , 
la  jolie  comtesse  d’Egmont , ullc  du  maréchal  de  Richelieu,  la  jeune 
marquise  de  Duras,  le  poélç  Bernard  et  le  prince  Louis  de  Rohan. 
« J’avoue,  dit  Marmontel,  que  jamais  succès  ne  m’a  plus  sensible- 
ment flatté  que  celui  qu’avaient  mes  lectures  dans  ce  petit  cercle,  où 
l’esprit,  le  goût,  la  beauté  étaient  mes  juges,  ou  plutôt  mes  applau- 
disscurs.  Il  n’y  avait  ni  dans  mes  peintures , ni  dans  mon  dialogue 
pas  un  trait  tant  soit  pefi  délicat  et  lin  qui  ne  fût  viVemènt  senti  ; et 
le  plaisir  que  je  causais  avait  l’air  du  ravissement....  Mais,  malgré  les 
ménagemens  d’une  politesse  excessive,  je  m’apercevais  bien  aussi  des 
endroits  froids  ou  faibles  qu’on  passait  sous  silence,  dt  de  ceux  où 
j’avais  manqué  le  mot , le  ton  de  la  nature  , la  juste  nuance  du  vrai  ; 
et  c’était  là  ce  que  je  notais  pour  le  corriger  à loisir.  » • 

L’histoire  du  conte  à* Annette  et  Lubin  mérite  d’être  connue  ou  rap- 
pelée. Marmontel  était  à Bezons , où  M.  de  Saint-Florentin  avait  une 
maison  de  campagne.  Un  soir,  à souper,  le  ministre  lui  dit  : n II  est 
a arrivé  dans  ce  village  une  aventure  dont  vous  feriez  peut-être  qucl- 
» que  chose  d’intéressant.  » Et  il  raconta  qu’un  jeune  paysan  et  une 
jeunj  paysanne,  cousins  germains , s'aimaient;  que  la  fille  se  trouvait 
grosse;  et  que  ni  le  curé,  ui  l'officia!  n’ayant  voulu  leur  permettre 
de  se  marier,  ils, avaient  eu  recours  à lui,  comme  à leur  seigneur,  et 
qu’il  avait  été  obligé  de  faire  venir  pour  eux  une  dispense  de  Rome. 
Marmontel  lit  le  coûte  dans  la  nuit,  et  le  lut  le  malin  à déjeuner  (1). 

. . On  remarquera  , comme  une  singularité  , que  ce  soit  la  maîtresse 


(1)  y oyez  le  n°.  aC  de  celle  Notice. 
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de  lbrd  Alhemarle  , ambassadeur  d’Angleterre  en  France , Lolote  Gau- 
cher, qui  ait  fourni,  dans  Paris,  à Marmontcl  l’idée  et  le  portrait  de 
la  Bergère  des  'Alpes.  C’est  à cette  Lolote  Gaucher  que  le  lord  anglais 
disait , uu  soir  qu’elle  regardait  fixement  une  étoile  : Ne  la  regardez 
pas  lanterna  chère  ; je  ne  puis  vous  la  donner.  Mot  tendre  et  délicat 
adressé  « une  fille  qui , selon  Marmontel,  était  aussi  sage  que  belle, 
h II  y avait,  dit-il,  dans  sa  beauté  je  ne  sais  quoi  de  romantique  et  de 
fabuleux.  Sa  taille  avait  la  majesté  du  cèdre,  la  souplesse  du  peu- 
plier ; sa  démarche  était  indolente  ; mais  daus  la  négligence  de  son 
maintien , c’était  un  naturel  plein  de  biènscance  et  de  grâce.  Une 
imagination  vive  et  une  raison  froide  donnaient  à son  esprit  beau- 
coup de  l’air  de  celui  de  Montaigne.  C’était  son  livre  favori  et  sa  lec- 
ture habituelle  : son  langage  en  était  imbu;  il  en  avait  la  naïveté, 
la  couleur,  l’abandon,  bien  souvent  le  tour  énergique  et  le  bonheur 
d'expression Après  la  conversation  de  Voltaire,  la  plus  ravis- 

sante pour  moi  était  la  sienne.  » Marmontel  imagina,  dit-il  , le  conte 
de  la  Bergère  des  Alpes  à la  vue  d’une  chaumière  pittoresque  à Che- 
nevière , maison  de  campagne  de  Cury , intendant  des  Menus-Plaisirs  : 
autre  siugularilé  non  moins  remarquable  que  la  première. 

Enfin  , Marmontel  composa  d'autres  contes  à la  Malmaison,  qui  ap- 
partenait alors  à M.  ücsfoumiels ; à Sainte-Assise,  chez  madame  de 
Monlulé;  à Croix-Fontaine,  chez  Bouret;  à Sl.-Cloud,  chez  madame 
de  Chalut. 

11  a peint  le  caractère  de  madame  Gaulard  dans  l’un  des  contes  de 
la  Veillée , où  lui-même  il  s’est  mis  en  scène  sous  le  nom  d'Arisle , 
et  il  faut  remarquer  aussi  que,  s’il  commença  ses  anciens  contes  pour 
le  Mercure,  il  a terminé  les  derniers  pour  le  même  journal. 

On  a fait  à Marmontel  le  même  honneur  qu’à  I.a  Fontaine.  Ses 
Contes  moraux  ont  été  regardés  comme  une  mine  féconde  dont  plu- 
sieurs auteurs  ont  cherché  à s'approprier  les  richesses.  Favarl  et 
Rochon  de  Cbabanncs  donnèrent,  en  176a,  l’un,  l’opéra  comique 
d 'Annette  et  J.ubin  ; l’autre,  la  jolie  comédie  d’ Heureusement  (1). 

Ainsi  que  les  Lettres  personnes  avaient  formé  un  troupeau  d’imi- 
tateurs, et  qu’on  vit  paraître  les  Lettres  péruviennes , les  Lettres  sia- 
moises , les  Lettres  turques,  les  Lettres  juives,  portugaises , anglaises, 
flamandes  , chinoises  , orientales  > etc.  , etc.  , de  même  les  Contes 
moraux  de  Marmontel  produisirent  les  Contes  moraux  de  l'abbé 
Aubert  *(1761 -1763),  les  Contes  moraux  de  la  Dixmerie  (1760) , les 
Contes  moraux  de  madame  Le  Prince  de  Beaumont  ( 1773  et  1776),  les 
Contes  moraux  de  madame  Délaisse  (1774).  etc. 

Le  succès  prodigieux  des  Contes  de  Marmontel  irrita  scs  ennemis. 
En  convenant  qu'il  peut  servir  de  modèle  en  ce  genre , l'abbé  Saba- 

• 

(1)  Parmi  les  pièces  de  théâtre  imitées  des  Contes  moraux,  nous  citerons 
encore  la  Bergère  des  Alpes,  pastorale,  par  Nougaret,  jonée  en  province, 
1-G3  • la  Bergère  des  Alpes  , comédie  en  un  acte  en  vers  , par  Desfontaincs  , 
jouée  au  Théâtre  français  en  1765  ; le  Connaisseur,  comédie  en  trois  actes  et, 
en  prose,  1771  , in-8".  ; M.  de  Finlac , ou  le  Faux  Connaisseur,  comédie  ci) 
trois  actes  et  en  vers,  par  l’aveugle  de  Ferncy  , 1774,  iu-8'\  ; les  Mariages 
Samnites,  rar  de  Rosoy  , musique  de  Grétry,  1776  , etc. 
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lier  de  Castres  ajoute  : « Un  style  délicat  et  correct , un  ÿetit  ton  de 
minauderie,  une  morale  légère  et  tout-à-fait  du  bel  air,  les  rendent 
un  code  amnsant  pour  les  têtes  frivoles  , sans  qu'il  puisse  prétendre 
au  su  rirait;  dÿ  âmeÿ  sensées.  Pçrsonng  u'a  su  mieux  que  lui  déve- 
lopper |cé/’<çclèri,s,^aire  valoir  les  petites  cii'Gtmslances  , 

et  de,  petits  tvénemens  un  jour  riant  et^lklqucfois 

inslçjuQd':  .Quand  il  le  sentiment,  le  sentiment  sous  sa  plume 

n’c^t  ni  clyyjd  ,,jq  yiiergirqijç  ; ep  revanche,  il  chatouille,  il  effleure  ; 
jç  .qui  est  bcauc^tip  dMBft  ¥n  W'>c*e  °“  l’on  veut  être  ému  avec  pré- 

&*'  on.  Son  •|3iaJogii£,tpf£,nf  tuxel  et  rapide Les  Contes  moraux 

Seront  toujours  dgp  pggilpctûmsqui  feront  honneur  à M.  Marraonlel.  » 
Quelque  sobçc^d '^qg£S  que  soit  l'auteur  des  Trois  Siècles  , il  pa- 
rÿtra  qnpjirjial,.s^  ,pn  le  ryjiipare  à Palissot.  Après  avoir  déclaré 
qjj'il  u e reste  à Marmontel  que  ses  Contes  et  Bélisaire,  l'auteur  des 
Mémoires  sur  la  J^iltér.ature  ajoute  : « Quant  aux  Contes,  nous  re- 
marquerons, g".  que  ce  ne  sont  que  des  contes;  2°.  que  ce  ne  sont 
(jue  des  cpmes  cjj  prose  ; 3°.  qu'il  y a plus  de  grâces  dans  ceux  de 
Lj|  Eçntame  , plus  d’esprit  dans  ceux  d’Hainilton  , plus  de  philo- 
sophie dans  ceux  de  \ollaire,  peut-être  même  plus  de  naturel  dans 

ceux  de  Perrault D'ailleurs , eu  supposant  ( ce  qu’on  est  bien 

jloigné  de  vouloir  disputer)  que  les  Contes  de  Marmontel  soient 
d’assez  heureuses  bagatelles , que  le  style  en  soit  correct, 
quoique  pesant  , surtout  quand  l’auteur  veut  être  léger,  est-il  donc 
permis  à des  Français»,  enrichis  de  tant  de  merveilles  littéraires , de 
se  pas^io^per  pqpr,  de  -minces  historiettes , dont  le  fonds  même  n’ap- 
pac4cut-,pa^»  à Marmontel  ? Qui  ne  sait  que  dans  Zadig , Babouc  , 
fllemmnn , qui  ne  soyl  pourtant  qu’une  très-faible  partie  de  la  gloire 
de  Voltaire,  on  trc^uc. et  cent  fois  plus  de  vues  philosophiques  et 
morales,  et  cent  fois  plus  d'imagination,  et  des  détails  infiniment  plus 
m u/s  , plus  variés  que  dans  tous  ces  petits  romans 
hmrrgcots  eUpêdautesques  sur  lesquels  on  affecte  de  se  récrier.  » 

Ce  que  Palissot  regarde  comme  une  affectation,  était  une  opinion 
uniforme,  un  jugement  général  en  France  et  chez  tous  les  peuples  qui 
qpl  une  littérature,  et  quoi  qu’en  dise-lc  sévère  critique  : 

■ *•'*’  ,^Q«an<l  tout  le  monde  a tort,  tout  le  monde  a raison. 


Cependant , si  Palissot  et  Sabatier  ont  trop  déprécié  les  Contes  mo- 
raux , l’abbé  Morellet  leur  attribue  peut-être  un  rang  trop  élevé  dans 
son  Eloge  de  Marmontel.  11  explique,  d'ailleurs,  tres-bieu  pourquoi  il 
V a dans  les  anciens  Contes  moraux  un  peu  d’apprêt  et  de  manière  , 
et  pourquoi  dans  les  derniers  on  remarque  plus  de  simplicité  et  de 
naturel.  La  première  cause  de  cette  différence  est  « l’influence  de 
Pe<cmple  que  lui  donnaient  les  écrivains  de  son  temps;  car  dans  les 
romans,  les  comédies  et  presque  tous  les  écrits  de  cette  époque,  le 
style  avait  quelque  chose  des  formes  contournées  qu’on  donnait  à 
l’ameublement  et  aux  parures,  et  il  est  devenu  moins  apprêté,  j'en- 
tends celui  des  bons  écrivains , en  même  temps  que  nos  meubles  ont 
repris  beaucoup  de  simplicité.  » One  seconde  cause  de  cette  différence 
entre  les  anciens  Contes  et  les  nouveaux  a pu  être  « le  changement 
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survenu  <^5  la  situation  de  l’auteur  , entre  les  époques  de  ces  di- 
verses compositions.  lin  écrivant  les  premiers , il  vivait  dans  une 
grande  dissipation,  au  iniliéu  des  sociétés  bruyantes  où  l'on  cherchait 
le  plaisir  sous  toutes  ses  formes  et  l'esprit  dans  toute  sa  parure  ; il  a 
composé  les  derniers  lorsque  son  mariage  lui  avait  fait  connaître  une 
•vie  intérieure  moins  agitée  et  plus  morale.  Ses  anciens  contes,  fruits 
d'une  imagination  jeune  et  vagabonde,  se  ressentent  d’une  sorte  de 
libertinage  de  l'esprit.  Les  nouveaux,  écrits  dans  une  siluatiou  plus 
calme,  auprès  de  sa^ femme  cl  au  bruit  de  scs  eufans,  sont  plus  près 
de  la  nature,  qui  se  fait  mieux  entendre  à la  maturité  de  l'âge  cl  dans 
le  silence  des  passions.  » 

Mous  avons  arreté  quelque  temps  l'attention  du  lecteur  sur  .les 
Contes  moraux , parce  que , de  tous  les  ouvrages  de  Marmontel , c’est 
celui  doul  le  succès  a été  le  plus  étendu,  et  celui  dont  le  succès 
pourrait  bien  être  le  plus  durable.  Ou  remarqua  comme  une  heureuse 
invention  la  suppréssion  des  dit-il  et  des  répondit-il , qui,  avant  la 
publication  des  Contes  de  Marmontel,  chargeaient  le  style  et  fati- 
guaient le  récit.  Vainement  une  critique  envieuse  prétendit-elle  que, 
plus  de  deux  siècles  auparavant,  celte  façon. d'écrire  avait  été  mise  en 
usage,  et  qu'on  en  trouvait  de  fréquens  exemples  dans  llabeJais  e\ 
dans  Beroalde  de  Bcrvillc,  aülcur  du  Moyen  de  Parvenir.  Toujours 
est-il  vrai  que  si  Marmontel  n’a  point  inventé  cette  forme  qui  donne 
au  récit  plus  de  rapidité,  il  l'a  adoptée  quand  elle  paraissait  oubliée, 
et  l’a  fait  prévaloir.  ( l'oyez  les  ri“ . 5 7,  58,  59  et  60.) 

a3.  Apologie  du  Théâtre  , ou  Analyse  de  la  Lettre  de  M.  Rousseau , 
citoyen  de  Genève,  à M.  d’ALEMBERT,  au  sujet  des  spectacles  (iy58). 

Cette  Apologie  parut  d’abord  dans  les  numéros  du  Mercure  que  ré- 
digeait alors  Marmontel , et  fut  par  lui  mise  à la  tête  de  la  première 
édition  des  Contes  moraux  ( 1 7{î I J.  Parmi  les  écrivains  qui  réfutèrent  la 
I.eltre  de  Rousseau  sur  les  Spectacles , on  distingua  d'Alembert  et  Mar- 
nioulel.  « L’ Apologie  du  Théâtre,  dit  ce  dernier,  eut  tout  le  succès 
que  peut  avoir  la  vérité  qui  combat  des  sophismes,  et  la  raison  qui 
saisit  corps  à corps  et  serre  de  près  l’éloquence.  » Cependant  Rous- 
seau , dans  sa  défaite , conserva  les  honneurs  du  triomphe  ; car,  dans 
les  lettres  , il  ne  suflit  pas  d’avoir  matériellement  raison  couLrc  son 
adversaire,  il  faut  aussi  le  vaincre  avec  d’autres  armes. 

•2  {.  Les  charmes  de  rEtude , é pitre  aux  Poètes , qui  a remporté  le  prix 
de  l'Académie  Française  en  1761-  Paris,  1761,  in-8°. 

Celte  pièce  fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  temps  : Marmontel , qui 
traduirait  alors  la  Pharsalc  , plaçait  Lucain  à côté  de  Virgile  , et  Sf 
montrait  sévère  détracteur  de  Roilcau  : 

One  ne  peut  point  une  élude  constante  f 
Sans  feu,  sans  verve  et  sans  fécondité, 

Roilcau  copie,  011  dirait  qu'il  invente  : 

Comme  un  mimir  il  a tout  répété. 

« Cn  jour,  dit  Marmontel,  lorsque  l’Académie  examinait,  pour 
adjuger  le  prix,  les  pièces  mises  au  concours,  je  rencontrai  Duclo$ 
li  l’Opéra,  cl  lui  en  demandai  des  nouvelles.  — Me  ro’cn  parlez  pas. 
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ine  dit-il;  je  crois  que  ce  concours  mettra  le  feu  à l’AcadAiie.  Trois 
pièces,  comme  on  n‘en  voit  guère,  se  disputent  le  prix.  Il  y en  a deux 
dont  le  mérite  n’est  pas  douteux  ; tout  le  inonde  en  convient  ; mais 
la  troisième  nous  tourne  la  tète.  C’est  l’ouvrage  d’un  jeune  fou , 
plein  de  verve  et  d'audace,  qui  ne  ménage  rien,  qui  brave  tous  les 
préjugés  littéraires,  qui  parle  des  poètes  en  poète,  et  qui  les  peint’ 
tous  de  leurs  propres  couleurs  avec  une  plciuc  franchise;  ose  louer 
Lucain  et  censurer  Virgile,  venger  le  Tasse  des  mépris  de  Boileau, 
apprécier  Boileau  lui-même , et  le  réduire  à sa  juste  valeur.  D’Olivct 
eu  est  furieux.  Il  dit  que  l’Académie  se  déshonore  si  elle  couronne 
cet  insolent  ouvrage,  et  je  crois  cependant  qu’il  sera  couronné.  — 

, Il  le  fut j mais  lorsque  je  me  présentai  pour  recevoir  le  prix,  d'OIivet 
jura  qu’il  ne  me  le  pardonnerait  de  sa  vie.  » Marmontcl  avait  pour 
concurrens,  Thomas,  qui  avait  présenté  son  Epitre  au  Peuple,  et 
Delillc,  qui  avait  envoyé  son  Epitre  sur  les  avantages  de  la  Retraite 
pour  les  Gens  de  lettres. 

25.  Hercule  mourant , tragédie  lyrique  en  cinq  actes  , avec  un  pro-  i 
logue,  musique  de  Dauvergne,  1761 , iu-'|°. 

Cette  pièce,  qui  eut  peu  de  succès,  était  le  cent  soixante-dix-septième 
opéra  joué  sur  le  théâtre  de  l’Académie  royale  de  musique  depuis  son 
établissement. 

26.  Annette  et  Lubin , pastorale;  1762,  in- ta. 

11  ne  faut  pas  confondre  celte  pièce  avec  celle  que  Favnrt  et  l’abbé 
de  Voiscnon  (1)  composèrent  dans  le  goût  des  pastorales  de  Fonte- 
nelle , c’est-à-dire,  avec  un  naturel  trop  afTeclé,  et  qui  lut  jouée  au  ' 
théâtre  Italien  avec  un  prodigieux  succès. 

L’opéra  comique  de  Marmontcl , mis  en  musique  par  de  La  Borde , 
ne  pouvait  être  représenté  sur  un  théâtre  public.  Annette  y paraît 
grosse  à pleine  ceinture,  et  le  bailli  lui  fait  subir  un  interrogatoire 
beaucoup  trop  libre.  Cet  opéra  fut  joué,  en  1762,  chez  le  maréchal 
de  Richelieu,  le  même  jour  où  l’on  donnait  aux  Italiens  la  pièce  de 
Favart-  Le  succès  fut  complet.  Le  curé  de  Bczons,  homme  dur  et  sans 
entrailles,  était  représenté  dans  le  bailli,  et  M.  de  Saint-Florentin  dans 
le  rôle  du  Seigneur.  L 'Annette  et  le  Lubin  véritables,  qui  existaient  à 
Bczons , furent  invités  à venir  se  voir  sur  la  scène.  Ils  assistèrent  à 
une  représentation  de  la  pièce  des  Italiens,  et  furent  fort  applaudis  (2,'. 

27.  Poétique  française.  Paris,  Lesclapart , 1 76 J.  Trois  parties  en 
2 vol.  in-8°. 

Traduite  en  allemand,  par  B.  G1.0.  Sr.miuCH.  Bremen,  1766,  in-8". 

Pendant  les  cinq  années  que  Marmontcl  passa  à Versailles,  dans  • 
l’emploi  de  secrétaire  des  bâtimens',  il  employa  scs  longs  loisirs  à 
l’élude  des  principales  branches  de  la  littérature  ancienne  et  nioderne, 

Ct  les  matériaux  qu’il  recueillit , il  les  employa  d’abord  dans  son  tra- 
vail pour  l' Encyclopédie  ; il  en  tira  ensuite  sa  Poétique  française  , et 

(1)  M.  Lourdct  de  Sanlcrrc  réclama  une  part  de  la  paternité. 

. (a)  D’Antilly  donna  au  théâtre  Favart , en  1789,  la  P ieillesse  d’AnnelU 

et  Lubin , comédie  en  un  acte  et  en  prose , mêlée  d’ariettes , musique  de 
Chapelle. 
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>1  les  rassembla  plus  tard  dans  se*  Elément  de  Littérature  : « Les  bois 
de  Mari  y , dit  Marmontel,  les  forêts  de  Compïègne  et  de  Fontainebleau 
étaient  mes  cabinets  d'étude.  » Il  y joignait  les  bois  de  Verrières  et  de 
Satory,  près  de  Versailles. 

Les  portes  de  l’Académie  Française  étaient  devenues , ^>our  Mar- 
niontcl  , d'un  difüciie  accès.  Il  s’était  fait  un  ennemi  puissant  dans  le 
duc  d’Auraont,  qui  lui  attribuait  une  scène  de  la 'tragédie  de  Cinna  , 
plaisamment  parodiée  contre  lui.  Le  duc  voulait  une  réparation  écla- 
tante, les  ministres  n'osèrent  la  lui  refuser,  et  Marmontel  fut  mis  à 
la  Bastille  (i).  Cependant  il  n’était  point  coupable  de  cette  inno- 
cente facétie;  elle  était  l’ouvrage  de.Ctiry,  intendant  des  Menus- 
Plaisirs.  L’intendant  eût  perdu  sa  place  , si  Marmontel  l’avait  nommé. 
Marmontel  se  tut,  b ses  risques  et  périls,  et  ne  lit  connaître  l’auteur 
qu’aprèi  sa  mort.  « Action , dit  l’abbé  Morellet , dont  on  peut  le  louer 
autant  que  de  son  meilleur  ouvrage  ,*  car  elle  Ini  lit  perdre,  avec  sa 
liberté  , le-  privilège  du  Mercure  , c’est-à-dire,  quinze  à dix-huit  mille  , 
livres  de  rente.  » 1 

Redevenu  libre , Marmontel  se  hâta  de  mettre  la  dernière  main 
a sa  Poétique.  Il  obtint,  par  l’intermédiaire  de  madame  de  Pompadour, 
de  la  présenter  au  Roi  et  à la  famille  royale.  Cependant  cet  ouvrage 
dont  Mairan  disait  : a C’est  un  pétard  mis  par  l’auteur,  sous  la  porte 
de  l’Académie,  pour  la  faire  sauter  si  ou  la  lui  ferme  , » cet  ouvrage 
qui,  d’ailleurs,  lit,  b son  apparition,  beaucoup  de  bruit,  fut  loin  de 
réunir  tous  les  suffrages.  Les  uns  n’y  virent  qu’uuc  paraphrase  des 
poétiques  d’Horace  et  de  Boileau  ; les  autres  y.  remarquèrent  trop 
d'affectation  à déprécier  Boileau  , et  & louer  Watelct.  Palissot  lui  re- 
procha d'avoir  composé  un  Recueil  d’hérésies , en  matière  de  goût  ; 
«l'avoir  traité  Racine  et  le  poète  Rousseau  , avec  dénigrement  ; et  com- 
paré Aristop!  ane  à Catilina.  L’auteur  des  Trois  Siècles  littéraires 
trouva,  dans  la  Poétique  française,  « un  style  énigmatique  qui  obscurcit 
les  choses  les  plus  claires  , et  un  ton  dogmatique  pour  n’avoir  raison 
que  dans  les  choses  dites  et  prouvées  avant  lui.  » Les  journalistes 
du  temps,  Fréron  surtout,  n’épargnèrent  point  l’ouvrage  : il  prêtait 

(i^Voici  comment  il  v fut  truité.  Marmontel  fut  reçu  dans  la  salle  «lu  conseil 
.y  la  Isastillc  , par  le  gouverneur  ( nomme  Abadie)  et  soit  état-major.  On  visita 
légèrement  ses  paquets  et  ses  livres,  on  lui  donna  des  plumes,  de  J’eucrcel  (lu 
papier  ; on  le  plaça,  avec  son  domestique,  dans  une  grande  chambre  à deux  lits  , 
où  i’on  entretint  constamment  un  bon  fen.  La  bibliothèque  du  château  fut 
uiisc  b la  disposition  du  prisonnier.  Voici  quel  était  le  dîner  du  domestique  : 
un  potage,  trois  petits  plats,  vin  passable.  Nous  citerons  textuellement  ce, que 
Marmontel  dit  de  son  premier  dîner  : « Mes  deux  gcôlieis  rentrent  avec  des 
pvramides  de  nouveaux  plats  dans  les  mains  ;....  beau  linge,  belle  faïence, 

« ti il  1er  et  fourchette  d’argent.  Ce  dîner  était  gras;  en  voici  le  détail  : un  excel- 
lent potage,  une  tranche  tic  boeuf  succulent,  une  cuisse  «le  chapon,  tin  petit 
plat  d’arlichaux  frits  en  marinade,  un  d’épinards,  une  très-belle  poire  de 
crésanur,  du  raisin  frais , nne  bouteille  de  vin  vieux  de  Bourgogne,  et  du  meil- 
leur café  Mokp...  Le  gouverneur  viol  me  voir...  U me  propos*  uu  poulet 
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beaucoup  à la  critique  ; mais  beaucoup  aussi  à l’éloge  : l'éloge  fut 
oublié- 

On  remarquera  que  l’abbé  Morellet  ne  parle  point , dans  son  Eloge 
de  Marmontel , de  cette  Poétique  que  l’auteur  regarda  loug-tenips 
comme  so«  principal  ouvrage. 

•i8-  Discours  prononcés  dans  l'Académie  Française , le  il  décembre 
1763,  à la  réceptiou  de  MakMONTEL.  Paris , Régnard , 176.3,  in-4°. 

Marmontel,  élu,  le  u3  novembre,  à la  place  de  Bougainville, 
traducteur  de  Y Anti-Lucrice , avait  essuyé  plusieurs  refus.  Il  lui 
avait  fallu  triompher  de  la  haine  du  duc  d’Aumont , et  aussi  de 
celle  du  duc  de  Choiseul  Praslin  , secréta irc-d’état  au  départemeut  des 
Affaires  étrangères  (1)  ; il  avait  à calmer,  dans  le  sein  de  l’Académie, 
les  grands  ressentimens- de  Moncrif , de  Marivaux,  de  l’abbé  d’Olivet 
et  du  président  Hénault.  Marmontel  avait  cité,  dans  sa  Poétique,  une 
romance  de  Moncrif  : mais  cette  romauce  se  composait  de  cinq  cou- 
plets, et  Marmontel  n’eu  rapportait  que  trois  ! Marivaux  prétendait 
qu’un  soir  ebex  madame  Dubocage  , Marmontel  avait  ri  en  le  re- 
gardant et  parlant  à l’oreille  de  madame  de  Yillaumont!  L'abbé  d’Olivet 
soupçonnait  Marmontel  d’étre  doublement  hérétique  en  matière  de  foi 
et  de  littérature  ! Quant  au  président  Hénault , on  va  voir  combien 
était  fondée  sa  colère  contre  le  candidat.  Celui-ci  avait  cité , dans  sa 
Poétique,  U propros  des  chansons  à boire,  une  chanson  du  président 
où  se  trouve  ce  vers  : 

Que  d'attraits!  Odieux!  qu’elle  était  belle! 

mais,  par  inadvertance,  il  avait  supprimé  l’interjection  O , et  le  président' 
était  furieux  pour  cet  O retranché  ! Ce  qui  prouve  : a Que  lorsqu'on 
dit.  d’un  homme  qu’il  a des  ennemis  , il  faut,  avant  de  le  juger,  bien 
regarder  s’il  a mérité  d’en  avoir.  » L’abbé  d’Olivet  entraînait  dans  sa 
cabale  contre  l’auteur  des  Contes  Moraux , le  marquis  de  Paulmy  et 
l’avocat  Séguier.  Le  duc  de  Praslin  voulait  faire  recevoir  Thomas  pour 
écarter  Marmontel;  mais  fidèle  à l'amitié,  Thomas  aima  mieux  perdre 
la  faveur  du  ministre , et  avec  elle , sa  place  de  secrétaire  interprète 
des  Suisses,  et  il  se  retira  du  concours. 

Il  fallait  enlin  réconcilier  Duclos  et  d’AJembcrt.  D’Alcmbert  repro- 

(i5  Dans  la  parodie  de  la  scène  de  Cinna,  ce  vers  qu’Angnste  dit  i Cinna  et 
li  Maxime  : 

Vous  qui  me  tenez  lieu  d’Agrippe  et  de  Mécène , 

«tait  ainsi  travesti  : 

Vous  qui  me  tenez  lieu  du  Merle  et  de  ma  femme. 

Or,  ce  nom  de  le  Merle  était  un  sobriquet  donne’  au  duc  de  Praslin.  C’est 
pourquoi , lorsqu’il  avait  pris  U Dangeville  pour  maîtresse , l'acteur  Grandval , 
qu'elle  voulait  conserver  pour  suppléant,  lui  répondit: 

Le  Merle  a trop  souillé  la  cage, 

Le  moineau  n’v  veut  plus  rentrer, 

* 

Praslin , dit  Marmontel , avait  l’âme  basse  et  triste;  et,  dans  les  hommes  do 
ce  caractère , l’orgueil  blessé  est  inexorable. 
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chait  à Duclos  d'avoir  parlé  avec  insolence  du  Roi  de  Prusse  , eu 
pleine  Académie;  et  il  ne  voulait  plus  ni  le  voir,  ni  lui  parler.  D'un 
autre  côté,  le  comte  d'Argenlal  n'oubliait  pas  qu'on  avait  voulu  ca- 
ractériser son  éloquence  dans  ces  vers  de  la  scène  parodiée  de  Cmna  : 

Rt  toi , dont  IVloquencc  a pour  nous  tant  de  charme, 

D'Argenta! , tu  seras  ambassadeur  5 Parme. 

Malgré  toutes  ces  difficultés , Marmontel  fut  recréa  l’Académie.  Il 
traita,  dans  son  discours,  de.la  nécessité  des  écrivains  pour  transmettre 
à la  postérité  les  belles  actions.  Il  peignit  d'une  manière  vraie  et  na- 
turelle, les  embarras  , les  inquiétudes  d’un  auteur  isolé,  qui  ne  trouve 
poiut  dans  ses  amis  les  ressources  dont  il  aurait  besoin  pour  être  éclairé 
dans  sa  carrière.  Ces  deux  morceaux  ainsi  qu’une  très-belle  image  sur 
l’académie  des  Belles-Lettres,  furent  vivement  applaudis,  et  distinguent 
ce  discours  , d’une  foule  d'autres  où  règne  l'ennui  attaché  à de  fades 
adulations. 

Bignon  , directeur  de  l’Académie  , se  montra  très-sobre  d’éloges  , 
dans  sa  réponse  au  discours  du  récipiendaire  : une  seule  phrase  le  dé- 
gagea de  la  route  obligée , suivie  avant  et  après  lui  , par  les  acadé- 
miciens : « Trois  prix,  dit-il,  que  vous  ave/,  remportés  dans  cette 
académie,  nous  ont  annoncé  les  talens  dont  vous  avez  depuis  donné 
tant  de  preuves.  » 

Dans  cette  même  séance  Marmontel  lut  une  épltrc  en  vers  de  dix 
syllabes  : Sur  la  force  et  la  faiblesse  de  l'esprit  humain.  On  y trouva 
le  mérite-de  la  difficulté  vaincue  dans  le  tableau  de  plusieurs  systèmes 
de  physique  ; ma'is , dans  ce  genre  , un  grand  succès  était  difficile 
après  les  discours  philosophiques  de  Voltaire. 

' K)  J. a Pharsale  de  LtXAlv,  traduite  en  français.  Paris,  Merlin,  i ~G6, 
2 vol.  in-8".  — 1771 , a vol.  in-ia,  — 1788,  a vol.  iu-8".  et  in- ta; 
dans  l’édition  de  Née  de  La  Rochelle  , tomes  i3  et  i\. 

Marmontel  commença  cette  traduction  à la  Bastille.  11  voulait  re- 
hausser la  gloire,  peut-être  trop  déchue , de  Lucain  ; mais  si  le  but 
étaidkouable  , il  ne  fut  pas  entièrement  atteint.  Traduite  en  prose, 
en  1766,  par  Masson  et  par  Marmontel  ; traduite  en  vers  par  Brébeuf 
et  parLaurès,  la  Pharsale  reste  encore  à traduire. 

5o.  Bélisaire.  Paris,  1766,  in-ia  et  in -8°. 

Paris,  Merlin,  1767,  in-ia  fig.  On  trouve  à la  fin  quelques 
morceaux  de  philosophie  morale  : De  la  Gloire , des  Grands,  de  la 
Grandeur. 

tieufchâtel , 1767,  in- 12  et  in-8".  ; Maestncht , 1782  , in- 12  ; Londres, 
1793,  in-12.  . 

Traduit  en  allemand;  Leipsick , 1767  — 1770  , in-80.;  Carhruhe  , 
1769,  in-8".  ; — en  hollandais,  dm’terdam , in-8".  ; — en  suédois, 
Stockholm,  1778,  in-8".;  — en  anglais..., — en  hongrois....  , — en 
rosse...  — en  grec  moderne,  Vienne,  1783,  iu-8°. 

Si  Bélisaire  n’est  pas  le  chef-d’œuvre  de  Marmontel , c’est  incon- 
testablement de  tous  ses  ouvrages  , celui  qui  "contribua  le  plus  à 
étendre  sa  réputation  littéraire,  il  lui  attira  des  lettres  flatcusses  de 
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plusieurs  souverains.  Catherine  II  en  traduisit  un  chapitre , fit  tra- 
duire les  autres  eu  russe , et  bientôt  cet  ouvrage  fut  reproduit  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l’Europe. 

Bélisaire,  dit  l’abbé  Morellet  dans  sou  Eloge  de  Marmonttl , Béli- 
saire s est  la  morale  des  rois  mise  dans  la  bouche  d’uu  homme  d Etat, 
à qui  ses  services  , son  expérience  , sou  âge  , donnent  une  grande 
autorité.  Elle  est  partout  élevée  et  noble  jusqu'à  la  magnanimité.  Mais 
celui  qui  donne  gps  leçons  ne  néglige  pas  de  tracer,  d'uue  main  ferme, 
la  morale  et  }cs  devoirs  des  peuples.  » 

Voici  quelques  détails  historiques  sur  Bélisaire, 

En  17 66,  le  11  mai  , Marmonlel  en  lut  un  fragment  à la  séance 
extraordinaire  de  l'Académie  Française  , où  fut  reçu  le  prince  héré- 
ditaire de  Brunswick. 

Bélisaire  fut  imprimé  en  février  >767,  et  ne  tarda’ pas  à exciter 
une  grande  rumeur  dans  la  Sorbonne.  I.c  chapitre  XV  sur  la  Tolé- 
rance , lit  jeter  les  hauts  cris.  L’archevêque  de  Paris  annonça  ua 
mandement  pour  le  condamner  ; la  Faculté  de  Théologie  voulut  le 
flétrir  d'une  censure  publique  ; et  son  succès  devint  prodigieux. 

Le  icr.  mars  , Riballicr , syndic  de  la  Faculté  de  Théologie  , rendit 
compte  aux  docteurs,  du  roman  politique  et  moral  de  Bélisaire, 
Après  s’être  appesanti  sur  le  XVe.  chapitre  , il  fit  lecture  d’une  lettra 
de  Marmontel  à l'archevêque  de  Pans.  "Dans  cette  lettre,  l'auteur, 
épouvanté,  promettait  de  donner  , sur  son  orthodoxie,  les  explica- 
tions qu'on  voudrait  lui  demander;  mais  la  Faculté  se  rappelant  que 
les  explications  données  en  pareil  cas,  par  Montesquieu',  au  sujet 
du  livre  de  V Esprit  des  Lois , et  par  BulTon  sur  l'Histoire  naturelle , 
avaient  été  insuflisantes  pour  réparer  le  scandale,  insista  sur  la  cen- 
sure de  Bélisaire.  Le  lendemain  parut  une  épigramme  terminée  par 
ces  vers  : 

Que  ce  blasphémateur  soit  puni  par  le  feu  ; 

N’a-t-il  pas  dû  savoir  qu’il  causait  du  scandale. 

Quand , malgré  la  Sorbonne , il  faisaitaimer  Dieu  ? 

"Bientôt  la  Faculté  parut  hésiter  si  elle  publierait  une  censti^  ex- 
presse, ou  si  elle  se  bornerait  à joindre  au  XV'.  chapitre,  une  ex- 
plication théologique , en  forme  de  rétractation , qui  serait  acceptée 
et  signée  par  Marmontel.  Ce  dernier  expédient  parut  être  un  mo- 
ment le  plus  sage  et  le  plus  prudent. 

Tandis  que  la  Sorbonne  délibérait , Voltaire,  avant  la  fin  de  mars, 
avait  fait  paraître  ses  Anecdotes  sur  Bélisaire  , pamphlet  où  il  versa 
le  ridicule  à grands  flots  sur  la  Faculté  , tout  en  prodiguant  une 
foule  de  citations  des  Pères  de  l’Eglise  , des  docteurs  et  des  casuistcs , 
qui  appuient  la  doctrine  du  XV*.  chapitre  sur  la  tolérance. 

Brel , auteur  dramatique  et  censeur  royal  , qui  avait  approuvé  le 
livre  de  Bélisaire,  fut  rayé  du  tableau.  Lorsque  le  lieutenant  de 
police  lui  annonça  cette  nouvelle  avec  de  grandes  démonstrations 
de.doulcur  et  de  regret  : Hé  bien,  monsieur,  dit  l'homme  de  lettres, 
ne  me  plaignez  pas  Jtant  ; c'est  un  malheur , mais  ce  n'est  pas  un 
déshonneur. 
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En  même  temps  , la  Sorbonne  était  puissamment  secondée  dans  son 
ressentiment  théologique,  par  un  de  scs  membres  , l'abbé  Coger,  qui 
publia  son  Examen  du  Uélisaire,  et  Voltaire  l'appela  depuis  Cuge  pecus  ! 

La  Sorbonne  fit  paraître,  au  mois  de  juin  , son  Indiculns  contenant , 
au  nombre  de  trente-sept,  les  propositions  répréhensibles  extraites 
du  XV*.  chapitre  de  Bélisaire.  Cet  fndiculus,  que  Voltaire  appela 
ridiculas,  fut  victorieusement  attaqué  par  un  philosophe  assez  bon  théo- 
logien, le  ministre  Turgot,  dans  Les  trente-sept  vérités  opposées  aux 
trente-sept  impiétés  de  Bélisaire  , par  un  bachelier  ubiquiste  ( imprimé 
in- 1”.  , in-8°.  et  in-ist  ).  Les  sages  maîtres  furent  décontenancés  par  ce 
début,  et  plusieurs  docteurs  même  trouvèrent,  dans  V fndiculus , un 
assez  grand  nombre  d'assertions  qui  n’étaicul  point  répréhensibles. 

Enfin,  la  Censure  de  la  Faculté  fut  imprimée  ad  commencement 
du  mois  d’abôt  , en  latin  et  en  français;  mais,  par  une  courtoisie 
d’usage,  avant  de  publier  cette  Censure,  la  Faculté  voulut  attendre 
que  l'archevêque  Christophe  de  Rcaumont  eût  fait  paraître  sou  Man- 
dement contre  Marniontel , atteint  et  convaincu  d’hérésie. 

Tandis  que  le  Bélisaire  était  poursuivi  en  France,  les  rois  de  Suède, 
de  Uanemarek , de  Pologne , en  faisaient  leur  bréviaire  ; Catherine  II 
le  traduisait  en  russe  et  le  dédiait  à un  évêque  du  pays  ; l’impéra- 
trice Marie-Thérèse  le  faisait  aussi  traduire  dans  ses  Etals,  malgré  les 
réclamations  de  l’archevêque  de  Vienne.  « J’ai  pour  moi  les  tètes  cou- 
ronnées, écrivait  Marniontel,  que  m’importent  les  cuistres  de  la  Sor- 
bonne!....!. Mais  Marinontel  était  alors  li  Spa. 

Lnc  singulière  circonstance  vint  bientôt  rassurer  cet  auteur,  qui 
affectait  une  fausse  sécurité  , et  faire  rire  scs  partisans  et  ses  défen- 
seurs. La  Censure  de  la  Sorbonne  et  le  Mandement  de  l’archevêque 
furent  arretés  parle  gouvernement.  Le  gouvernement,  arrêté  lui-même 
par  l’opinion,  ne  voulut  point  laisser  passer  la  doctrine  des  sages  maîtres 
sur  V intolérance  civile,  qu’ils  disaient  découler  naturellement  de  l’i/i- 
iolêrancc  religieuse,  établie  comme  principe  du  christianisme.  Cepen- 
dant la  fameuse  Censure  parut  vers  la  lin  de  uovembre  1767.  Elle 
formait  un  volume  de  a3i  pag.  ; les  docteurs  avaient  réduit  & quinze, 
les  trente-sept  propositions  que  les  commissaires  de  la  Faculté  avaient 
extraites  de  Bélisaire. 

Pour  contre-balaucer  l'effet  de  la  Censure,  Marmontel  fit  imprimer 
les  lettres  de  l’impératricede  Russie,  du  roi  de  Pologne , du  prince  royal 
de  Suède  et  de  plusieurs  personnages  illustres  du  Nord  , qui  faisaient 
un  grand  éloge  du  livre,  et  traitaient  la  Sorbonne  avec  très-peu 
d’égards.  Avant  la  publicité  de  ces  lettres,  Marniontel  avait  fait  insérer 
dans  les  Pctites-.djjiches  qu’il  avait  perdu  son  portefeuille  : il  mit  ainsi 
sa  modestie  à couvert;  il  annonça  bientôt  après  que  le  portefeuille  lui 
avait  été  anonymement  renvoyé. 

Le  3i  janvier  1768,  le  Mandement  de  l’archevêque  Christophe  de 
Beaumont  , portant  condamnation  de  Bélisaire , fut  lu  au  prône 
dans  les  églises  de  Paris.  Le  même  prélat  qui  avait  condumhé  l'Émile, 
condamne  Bélisnir:,  comme  contenant  des  propositions  fausses,  cap- 
tieuses , téméraires,  scandaleuses,  impies  . erronées , respirant  l’hérésie, 
et  hérétiques.  Ce  mandement  n’a  pas  moins  de  56  pag.  in-4°.  Voltaire 
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ne  laissa  point  passer  cette  occasion  de  s'égayer  sur  le  compte  du 
prélat.  11  publia  une  prétendue  Lettre  de  l' archevêque  de  Cantorbéry 
à l'archevêque  de  Paris.  Cette  facetie,  dans  laquelle  Christophe  de 
Beaumont  est  appelé  Milord , est  faible  de  raisonnement  , et  peu 
digne  de  son  auteur,  mente  sous  le  rapport  de  l’esprit  et  de  la  gaieté. 
Dans  un  / lost -script um  , Voltaire  rapproche  difl'érens  événemens  con- 
cernant la  décadence  du  pouvoir  papal  , sous  une  allégorie  qui  est 
un  peu  dans  le  goût  anglais. 

Tandis  que  les  pamphlets  et  les  épigrantmes  se  multipliaient , le 
syndic  de  lu  Faculté  donna  lecture  aux  sages  maîtres  ( le  3 février) 
d’une  lettre  du  comte  de  Saint-Florentin  portant  que  l’intention  du 
Roi  était,  qu’il  ne  fût  plus  parlé  ni  délibéré  en  rien  sur  la  conclu- 
sion de  la  Censure  de  Bélisaire.  Ainsi  le  gouvernement  était  alors 
obligé  d’arrêter  le  zèle  indiscret  des  ministres  du  christianisme. 

C’est  à l’occasion  de  Bélisaire  que  Voltaire  publia  ( au  mois  d’août 
1768  ),  sous  le  nom  de  l 'abbé  Caille  , la  satire  intitulée  Les  trois  Em- 
pereurs en  Sorbonne , avec  des  notes  dans  lesquelles  il  immole  il  la 
risée  publique  les  ennemis  de  Marmontei,  sans  oublier  les  siens. 

En  décembre,  parut  une  caricature  , représentant  l’abbé  Riballicr, 
docteur  de  Sorbonne,  syndic  de  la  Faculté  de  Théologie  , plus  connu 
parles  sarcasmes  de  Voltaire,  que  par  sa  Censure  de  Bélisaire.  On 
supposait  que  le  docteur  ayant  perdu  la  vue , en  rédigeant  celte 
Censure , avait  pris  pour  guide  le  chien  de  Bélisaire.  Sur  le  collier 
de  l’animal  était  ce  quatrain: 

Passant , lisez  sur  mon  collier , 

Ma  décadence  et  ma  misère  : 

J’étais  le  chien  de  Bélisaire, 

Je  suis  le  chien  de  Hiballier. 

Cette  longue  guerre  entre  les  théologiens  et  les  philosophes  , au 
sujet  de  Bélisaire  , se  termina  plus  heureusement  pour  Marmontei 
qu'il  ne  l’avait  espéré  ; il  fut  nommé  membre  de  l’Académie  Fran- 
çaise , historiographe  de  France  , et  sa  réputation  s’étendit  dans  toute 
l’Europe  (1). 

Marmontei  rapporte  que  ce  fut  une  estampe  de  Bélisaire  ( d’après 
Van  Dyck  ) dont  ou  lui  avait  fait  présent,  qui  lui  suggéra  la  pre- 
mière idée  de  son  ouvrage;  il  le  lut , avant  de  le  publier,  à Diderot, 
qui  lui  donna  des  conseils  utiles,  cl  à l’abbé  Terray  , qui  le  rassura 
sur  les  craintes  que  pouvait  lui  inspirer  le  parlement.  Le  vieux- 
Maupcou  délivra  le  privilège  ; mais  l’auteur  avait  encore  à prendre 
scs  sûretés  du  cûté  de  la  cour.  « L’endroit  périlleux  de  mon  livre  , 
dit-il,  n’était  pas  la  théologie.  Je  redoutais  les  allusions  , les  appli- 
cations malignes,  et  l’accusation  d’avoir  pensé  !i  un  autre  que  Jus- 
tinien , dans  la  peinture  d’uti  roi  faible  et  trompé.  Il  n’y  avait, 

(1)  Pendant  que  le  livre  de  Marmontei  occupait  toutes  les  bouches  de  la 
Renommée,  le  héros  qu’il  avait  mis  eu  roman  , fut  traduit  au  théâtre  en  177g, 
dans  un  drame  en  cinq  actes  et  en  vers , et  dans  une  comédie  héroïque  , en 
cinq  actes  cl  en  présc  , par  de  Moissy.  lu-  ta. 


Digitized  by  Google 


NOTICE.  xjiij  . 

malheureusement , que  trop  d’analogie  d'un  règne  à l’autre  ; le  roi 
de  Prusse  le  sentit  si  bien,  que,'  lorsqu’il  eut  reçu  mon  livre,  il 
m’écrivit , de  sa  main  , au  bas«d’imc  lettre  de  son  secrétaire  Lecat  : 

« Je  viens  de  lire  le  début  de  votre  Bélisaire  ; vous  êtes  bien  hardi  ! » 
Marmonlel  raconte  comment  le  docteur  Chevrier  refusa  d’approu- 
ver Bélisaire;  comment,  par  l’entremise  de  l'abbé  Gcorgel  , d eut 
plusieurs  conférences  avec  l’archevêque  Christophe  de  Beaumont , 
qui  le  reçut  d’un  air  paternel , en  l’appelant  toujours  mon  cher  M.  Mar - 
montel,  ce  qui  toucha  d’abord  l’écrivain  ; mais  il  apprit  ensuite  que 
c'était  le  protocole  de  monseigneur  en  parlant  aux  petites  gens  ; com- 
ment il  alla  voir  Riballicr  ; ce  qui  se  passa  aux  conférences  de  Con- 
llans  , maison  de  campagne  de  l’archevêque  , entre  les  sages  docteurs 
et  Marmonlel  ; scs  disputes  avec  l’abbé  le  Fèvre , vieil  ergoteur , que 
dans  l’Ecole  on  n’appelait  que  la  Grande  Catau  , et  qui , avec  scs 
confrères , exigeait  la  suppression  absolue  du  XV'.  chapitre  : Que  me 
demandez-vous  ? dit  Marmonlel  ; et  ils  répondirent  avec  violence  : 
Le  droit  du  Glaive  pour  exterminer  l’hérésie , l’irréligion  , l’impiété 
et  tout  soumettre  au  joug  de  la  foi . "Vainement  le  philosophe  leur 
répondit  par  l’autorité  de  S.  Paul , par  des  passages  de  Tertullien  , 
de  Lactance  (i)  et  d’autres  docteurs,  les  sages  maîtres  n’en  persis- 
tèrent pas  moins  à poursuivre  Bélisaire  comme  hérétique  , déiste , 
impie,  ennemi  du  trône  et  de  V autel.  Palissot  et  Fréron  sc  joignirent 
aux  théologiens  pour  déclamer  contre  le  Bélisaire , et  tant  de  scau- 
dale  , tant  d’injures  , tant  de  bruit , tant  de  fureur  et  tant  de  haine , 
firent  vendre  rapidement  quarante  mille  exemplaires  d’un  ouvrage  qui, 
sans  les  poursuites  de  la  Sorbonne  , et  de  scs  auxiliaires  , aurait  eu 
un  succès  beaucoup  plus  modeste. 

3t.  La  Bergère  des  Jlpes , pastorale  en  trois  actes,  en  vers,  mêlée, 
d’ariellcs  , musique  de  Koiiault,  représentée  sur  le  Théâtre-Italien  , 

n 1766  ’ . 0 

Traduite  en  danois,  1773,  m-8». 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  Bachaumont,  sous  la  date  du  itr  no- 
vembre 1763,  que  Marmonlel  ayant  mis  en  draine  son  conte  delà 
Bergère  des  Alpes  , M.  de  la  Borde  en  lit  d’abord  la  musique,  et  qua 
cet  ouvrage  présenté  aux  Italiens,  y fut  refusé  parce  que  Favart  com- 
posait , pour  eux,  une  pièce  sur  le  même  sujet. 

^ On  a , sous  le  même  litre  de  Bergère  des  Alpes , une  comédie  en  un 
acte  et  en  vers,  que  Desfontaines  lit  représenter  au  Théâtre-Français  , 
en  1765  , et  une  pastorale,  de  Nougarct , jouée  en  province , en  176Ô. 

yi.  Le  tluron , comédie  en  deux  actes  et  en  vers  , mêlée  d’ariettes , re- 
présentée sur  le  Théâtre-Italien  , le  20  août  1768.  Pans,  Merlin,  1768 , 
in- 8°. 

Les  contes  de  Voltaire,  comme  ceux  de  Marmontel , ont  été  une 
mine  féconde  exploitée  pour  le  théâtre.  L’auteur  des  Contes  Moraux p 
si  souvent  inis  à contribution  , a pris  lui-même  son  sujet  du  Huron 

(j)  Dejetulcnda  religio  est,  non  occidcndo  sed  moriendo , non  scei'itid , 

sed  paûcntid Si  sanguine , si  tormentis , si  main  , religionem  defendero 

relis  , jam  no»  defendetur , sed  polluçlur  atque  violabilur.  (Làct.  ) 
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dans  Y Ingin  u ; il  a aussi  imité  Y Arlequin  sauvage  de  Delisle.  Mar- 
niontcl  Voulut  d'abord  garderl’iucognito;  il  lit  présenter  aux  comédiens 
son  drame  par  un  inconnu;  après  première  représentation,  des 
gens  qui  se  prétendaient  bien  instruits , osaieut  l'attribuer  à Voltaire  , 
et  le  regardaient  comme  un  liocliet  de  sa  vieillesse.  Le  succès,  dont 
une  grande  partie  appartint  à Grétry  et  à l'acteur  Caillot , déter- 
mina l'auteur  à se  faire  connaître. 

C’est  parle  lliiron  que  Grétry  commença,  sur  nos  théâtres  lyriques, 
sa  longue  et  brillante  carrière.  I>e  comte  de  Creulz  le  recommanda 
à Marmontel  eu  lui  disant:  « C'est  un  jeune  homme  au  désespoir,  et 
sur  le  point  de  se  noyer , si  vous  ne  le  sauvez  : il  ne  demande  qu’un 
joli  opéra  comique  pour  faire  fortune  à Paris.  11  vient  d’Italie.  11  a 
fait  à Genève  quelques  essais.  Il  arrivait  avec  un  opéra  fait  sur. l’un  de 
vos  contes  ( Les  Mariages  Samnitcs)  -,  les  directeurs  de  l'Opéra  l’ont 
entendu,  et  ils  Pont  refusé.  Ce  malheureux  jeune  homme  est  sans  res- 
source ; il  m'a  prié  de  le  recommander  il  vous.  * 

Caillot  aimait  k raconter,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  , que 
ses  camarades  se  montraient  peu  disposés  à recevoir  l’œuvre  d'un  jeune 
musicien  inconnu,  lorsqu'il  sc  mit  à chanter,  avec  une  vive  expression’: 

Pans  quel  canton 

Est  l’fbironic? 

E»l-ce  en  Turquie?  , 

En  Arabie? 

Hé  non!  non, non! 

et  l’cfTet  que  produisit  cct  air  sur  la  troupe  comique,  décida  de  la 
réception  de  l’ouvrage  et  du  sort  de  Grétry.  A quoi  tiennent  les  for- 
tunes et  les  réputations  littéraires  (i)  ! 

V).  J.ucile,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  mêlée  d'ariettes  ( musique 
de  Grétry),  représentée  surle Théâtre-Italien,  le  5 janvier  1769.  Puris, 
Merlin  , 17G9,  in-8".  — Souvent  réimprimée,  ainsi  que  la  plupart  des 
opéras  comiques  de  Marmontel  , plits  heureux  que  ses  tragédies. 

Traduite  en  allemand , Francfort , 177a,  in-8°.  ; en  Suédois  par 
A.  M.  l.KNGRFS,  née  Mai.MSTF.dt  , Stockholm , 1776,  in-8“. 

Marmontel  garda  d’abord  l'anonyme  (î)  : il  avait  concilie  projet, 
qui  fut  goAté  du  public  , de  dpnncr  k sés  pièces  un  caractère  analogue 
k celui  de  ses  Contes,  ün  vit  alors  le  rare  spectacle  d’un  auditoire  fon- 
dant en  larmes  à un  opéra  comique.  Le  musicien  Grétry  seconda  le 
poète  par  des  airs  passionnés  et  touchans.  Le  public  sortit  pleurant. et 
enchanté. 

34-  Sylvain,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  mélée  d'ariettes  (mu- 
sique de  Grétry),  représentée  sur  le  Théâtre-Italien  le  19  février  1770. 
Paris,  Merlin  , 1770,  in-8". 

Traduit  eu  allemand,  sous  le  litre  de  IPalder  , par  Ch.  Fel.  Weisse, 

(il  J’ai  entendu  Caillot,  plus  qu'octogénaire , raconter  cette  anecdote,  et 
chanter  encore  d'une  voix  forte  cl  sonore  , cct  air,  de  manière  h juttiGcr  l'en- 
thousiasme qu'il  avait  produit  quarante  ans  auparavant. 

(a)  On  crut,  pendant  quelque  lenipx,  que  le  duc  de  Nivernois  avait  eu  part  à 
cct  oin  rage  ; niais  Marmontel  n’en  dit  rien  dans  se»  Mémoires. 
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Ltiprich,  1770,  in-8».  — en  danois,  1776,  — en  hollandais,  Amster- 
dam , 1777,  in-8». 

Voici  comment  Marmontel  raconte  l’origine  de  Sylvain  : « Dans  l'in- 
tervalle de  Lacile  à Sylvain,  j’avais  fait  un  opéra  comique  en  trois 
actes  de  celui  de  mes  contes  qui  a pour  titre  le  Connaisseur  ; j’en  fis 
lecture  au  petit  comité.  Grétry  en  fut  charmé,  madame  La  Ruette  et 
Clairval  applaudirent,  mais  Caillot  fut  froid  cl  muet.  Je  le  pris  en 
particulier  : « Vous  l’êtes  pas  content , lui  dis-je  ; parlez-moi  libre- 
» ment  » que  pensez-vous  de  ce  que  vous  venez  d'entendre  ? — Je  pense 
» me  dit-il  , que  ce  n'est  qu'un  diminutif  de  la  Métromanie)  que  le 
» ridicule  du  bel  esprit  n’est  pas  assez  piquant  pour  un  parterre  comme 
» le  nôtre,  et  que  cet  ouvrage  pourrait  hien  n'avoir  aucun  succès.  » 
Alors  venant  vers  la  cheminée  oh  était  notre  monde  : « Madame , et 
» vous  Messieurs,  leur  dis -je,  nous  sommes  tous  des  bêtes , Caillot 
» seul  a raison  , » et  je  jetai  mon  manuscrit  au  feu.  Grétry  en  pleura 
de  douleur....  L’impatience  de  le  tirer  de  l'état  où  jel'avais  vu  m’ayant 
empêché  de  dormir,  le  plan  et  les  premières  scènes  de  Sylvain  furent 
le  fruit  de  cette  insomnie.  » 

Sylvain  est  aussi  un  petit  drame  larmoyant  souvent  joué  sur  les 
théâtres  de  province. 

35.  L'Ami  de  la  maison,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  mêlée 
d’ariettes  ( musique  de  Grétby  ) , représenté  devant  la  cour , à Fontai- 
nebleau , le  26  octobre  1771  , et  sur  le  théâtre  de  la  comédie  italienne, 
le  i4  mai  177a.  Paris,  y ente , 1772  , in-8». 

L’Ami  de  la  maison  est  une  espèce  de  Tartuffe , qui , sous  le  masque 
de  la  philosophie , s’introduit  dans  une  maison,  subjugue  la  maîtresse, 
et  veut  séduire  la  fille  dont  il  est  l'instituteur;  mais  il  se  voit  berné  , 
et  se  lire  adroitement  du  mauvais  pas  où  il  s'est  engagé , en  travaillant 
lui  -même  à réunir  deux  amans  qu’il  voulait  d’abord  séparer.  La  mu- 
sique contribua  beaucoup  au  succès  de  cet  opéra , qui  offrait  peu  d’in- 
tentions comiques  nouvelles;)  mais  de  jolis  détails,  et  un  dénomment 
ingénieux  , quoique  peu  naturel. 

36.  Zémire  et  Azor  (ou  la  Belle  et  la  Bête),  comédie -ballet  en 
quatre  actes  et  en  vers,  mêlée  de  danses  et  de  chants  (musique  de 
CaLTRY),  représentée  devant  fa  cour,  à Fontainehleau , le  9 novembre 
>771 , et  sur  le  Théâtre-Italien  le  i6décembre  de  la  même  année.  Paris, 
V ente,  1771  , in-8». 

Traduit  en  allemand,  Breslau,  1775,  in-8».  j Francfort , 1776;  — 
en  suédois  par  A.  M.  LekCBEM,  née  Malmstedt,  Stockholm , 1778,  in-8». 

Le  sujet  de  cette  pièce  a été  tiré  par  Marmontel  d’un  joli  conte  du 
Magasin  des  Enfans,  par  madame  Le  Prince  de  Beaumont. 

La  fameuse  décoration  de  diamans  fut  employée  à Fontainebleau  , 
dans  Zémire  et  Axor , et  parut  plus  magnifique  et  plus  resplendissante 
par  des  additions  et  par  un  jeu  plus  brillant  donné  aux  pierreries. 

Zémire  et  Axor  est  encore  une  pièce  un  peu  larmoyante,  comme  le 
sont  presque  tous  les  opéras  de  Marmontel  : « Je  pris,  dit-il,  Un  goût 
très- vif  pour  cette  espèce  de  création;  car,  en  relevant  le  caractère 
de  lUpéra-comiquc , j'en  créais  un  genre  nouveau,  y Ce  genre  , sous  1 
rapport  du  pathétique,  a été  perfectionné  par  Scdainc , car,  meme 
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quand  il  pleure  , Marmontel  est  un  peu  froid.  Mais  il  s’élève  an-dessus 
de  ses  rivaux  par  la  pureté  et  l’élégance  du  style. 

07.  Cheft-d’ Ouvre  Dramatiques  , ou  recueil  des  meilleures  pièces  du 
Théâtre-Français,  tragique,  comique  et  lyrique,  avec  des  discours 
préliminaires  sur  les  trois  genres  et  des  remarques  sur  la  langue  et  le 
goût.  Paris , Brunet , 1 77J,  in-4°.  lig.  t 

Reproduit  avec  un  nouveau  frontispice  en  1775,  in-4”. 

Ce  volume  contient  la  Sophonisbe,  de  Mairet  ; \e  Scévole , de  Du  Ryer, 
et  le  Vcnceslas  , de  Rotrou.  Marmontel  a joint  à chacune  de  ces  pièces, 
une  notice  biographique  sur  leurs  auteurs  , des  discours  préliminaires, 
et  un  commentaire  dans  le  genre  de  celui  de  Voltaire  sur  le  théâtre  de 
Corneille.  ' 

Ce  qui  appartient  au  plus  savant  des  littérateurs  du  dix-huitième 
siècle,  dans  un  recueil  qui  devait  être  continué  , et  qui  l'aurait  été  sans 
doute  si  le  public  l’avait  accueilli  plus  favorablement,  devait  cire 
conservé,  et  se  trouve  inséré,  pour  la  première  fois,  dans  cette  édition 
des  Œuvres  complètes  de  Marmontel.  Son  Commentaire  avait  déjà  été 
traduit  en  allemand  par  Just  F.  Bcanjcil,  Leipsick,  1774,  in-80. 

38.  La  voix  des  pauvres , épître  au  roi  sur  l’incendie  de  l’Hôtcl-Dieu. 
Paris,  1773,  iu-80. 

L’auteur  implore  le  secours  du  roi  et  exprime  le  vœu  que  l’empla- 
cement de  l’Iiôlel-Dieu  soit  changé.  Ce  vœu  , souvent  renouvelé  depuis, 
ne  paraît  pas  encore  près  d’être  accompli. 

39.  Çéphalc  et  Procris,  ou  t Amour  conjugal,  tragédie-lyrique,  en 
trois  actes  ( musique  de  Grétry)  , représentée  à Versailles  le  3o  dé- 
cembre 1773.  Paris , Ballard , 1773,  in -8°. 

Traduite  en  suédois  par  G.  AdLERSBETO,  Stockholm,  1778,  in-8".  (1  ). 

Cet  opéra  fut  la  dernière  pièce  des  fêtes  du  mariage  du  dauphin 
( Louis  XVI);  elle  n'eut  guère  plus  de  succès  que  les  autres.  Le  dauphin 
dit  plaisamment  au  maréchal  de  Richelieu,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  ; Enfin  voilà  vos  spectacles  finis,  nous  allons  donc  nous 
amuser. 

40.  La  Fausse  Magie , comédie  en  deux  actes  et  en  vers , mêlée 
d’ariettes  (musique  de  Grétry),  représentée  sur  le  Théâtre-Italien, 
en  février  1775.  Paris,  veuve  Duchesne  , 1775 , in -8°. 

Traduite  en  allemand  par  F.  W.  Mf.yer,  Gotha,  1781,  in-8°.  (ai. 

Cette  pièce  offre  peu  d’intérêt  ; mais  la  coupe  des  vers  est  favorable 
au  chant  : <1  La  musique  de  Grétry , dit  Marmontel , était  alors  ce  qu’elle 
n'a  été  que  bien  rarement  après  moi,,  et  il  ne  sentait  pas  assez  avec 
quel  soin  je  m’occupais  à lui  tracer  le  caractère,  la  forme  et  le  dessin 
d'un  chant  agréable  et  facile.  En  général  la  fatuité  des  musiciens  est  de 
croire  ne  rien  devoir  à leur  poêle;  et  Grétry,  avec  de  l’esprit,  a eu 

(1)  Ce  sujet  avait  etc'  traité  en  opéra  , sous  le  même  litre  , par  Duché,  mu- 
sique de  mademoiselle  T.a  Guerre , tfipf  ; et  en  comédie  , avec  un  prologue  et 
des  diverlissemens  , par  Dancocrt,  musique  de  Gil/iers,  1711. 

Ou  trouve , dans  les  Œuvres  tle  Palcssol , une  lettre  sur  l’opéra  de  Mar- 
nionlcl , que  railleur  de  la  Dunciade  traite  avec  une  extrême  rigueur. 

(3)  Moncrif  avait  Qtit  jouer,  sous  le  même  titre,  au  Théâtre  Italien,  en  171g, 
une  comédie  en  trois  actes,  avec  des  scènes  italiennes  (dou  imprimée). 
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celte  sottise  au  suprême  degré.  » I.c  succès  de  la  Fausse  Magie  ne  fut 
pas  aussi  brillant  que  celui  de  VAmi  de  la  maison  et  Celui  de  Zémire  et 
Acor-,  mais  il  a été  aussi  durable  , et  cet  opéra  est  encore  au  répertoire 
courant  de  tous  les  théâtres  de  province. 

41.  I.etlre  sur  le  sacre  de  J, oui  s X FI  (datée  du  n juin),  1775,^-8“. 

Marniontel  racotÿe*qu’en  sa  qualité  d’historiographe  de  France , il 
lui  fut  enjoint  d’assister  à cette  cérémonie.  « Cette  lettre  est,  dit-il,  une 
faible  peinture  de  l’elfel  de  ce  grand  spectacle  sur  cinquante  mille  âmes 
que  j’y  vis  rassemblées.  Quant  à ce  qui  m’est  personnel,  jamais  rien  ne 
m’a  tant  ému.  » 

41.  Essai  sur  les  révolut  ions  de  la  musique  en  France.  Paris,  1777,  in-8°. 

Gluck  et  Piccini  se  partageaient  alors  , en  France  , l’empire  musical  , 
et  divisaient  les  dilettanti  en  deux  factions.  Marmontcl  était  piccinistc. 

La  vogue  de  l 'Alceste  et  de  l'Iphigénie  de  Gluck,  et  le  peu  de  succès  que 
venait  d’obtenir,  à la  reprise,  Topera  de  Céphale  tt  Procris , détermi- 
nèrent ia  publication  de  l'Essai  sur  les  révolutions  de  la  musique  en 
France . Marmontcl  y établit  que  la  nation  française  a toujours  passé 
d’enthousiasme  en  enthousiasme,  de  Lullv  à Hameau,  de  Rameau  à 
Grétry,  de  Grétry  à Gluck  ; que  le  chant  italien  est  le  seul  qui  lui  pa- 
raisse véritablement  musical  , et  le  seul  qui  doive  cire  admis  sur  la 
scène  française. 

Cette  brochure  fut  vivement  attaquée  dans  un  grand  nombre  de  lettres 
insérées  au  Journal  de  Paris  , qui  commençait  à paraître  , et  qui  était 
alors  une  feuille  presque  entièrement  littéraire.  La  brochure  de  Mar- 
monlel  n’en  fut  pas  moins  regardée  comme  ce  qui  avait  été  écrit  de 
plus  raisonnable  dans  cette  fameuse  guerre  où  Marmontcl  et  La  Harpe 
se  battaient  pour  l’Italie,  contre  Suard  et  l’abbé  Arnaud , chefs  de  la 
faction  allemande. 

43.  Les  Incas , ou  la  destruction  de  l’empire  du  Pérou.  Paris,  I.a- 
combe  , 1777, 1 vol.  in-S".  tig.  — '778,  7 vol.  in-ra.  (Souvent  réimprimé.) 

Traduit  en  allemand  , Francfort  et  Leipsick  , >777 et  1783,  in  8”  ; — 
en  anglais  . 1 777  , in- ta  ; — en  russe , par  M.  SisCRKOW  , Pétersbourg  , 

1778,  in-8".  , 

Les  Incas  peuvent  être  regardés  comme  une  suite  de  Bélisaire.  L'au- 
teur, dans  cette  espèce  de  poème  en  prose,  complète  la  défense  de  la 
liberté  des  opinions  religieuses.  L’obstinai  ion  de  la  Sorbonne  à défendre  / 
l’intolérance  et  à poursuivre  Bélisaire,  « porta  Marmontcl  à reprendre 
ce  sujet  et  ù le  traiter  avec  plus  de  développement  dans  les  Incas,  dont 
le  but,  dit  l’abbé  Morellet , est  de  faire  détester  ce  fanatisme  destruc- 
teur, qui  a porté  au  Nouveau-Monde  les  crimes  dont  il  souillait  l’an- 
cien , et  d’établir  sur  un  grand  cvcrnplc  ce  priucipcénoncéparle  vertueux 
et  l’éloquent  Fénélon,  que  le  prince  doit  accorder  à tous  la  tolérance 
civile , non  en  approuvant  tout  comme  indifférent , mais  en  soufrant  ce 
que  Dieu  souf  re , et  en  n employant , pour  ramener  les  hommes , que  la 
douce  persuasion.  L’auteur  des  Incas  atteint  ce  but  ;...  et  il  a contribué 
à avancer  cet  heureux  moment  , où  un  législateur  éclairé  a pu  opérer 
enfin,  entre  l’empire  et  les  sacerdoces , cette  heureuse  union  qui  rend 
1rs  disciples  des  doctrines  diverses,  citoyens  du  même  Etat  et  enfons  de 
la  même  famille,  » 
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Marmontel  commença  les  Incas  à Aix-la-Chapelle  où  il  avait  accom- 
pagné , en  1767,  madame  Filleul  et  sa  fille,  la  belle  comtesse  de  Serau  : 
il  avait  lu,  depuis,  des  fragmens  de  cet  ouvrage  , aux  séances  publiques 
de  l’Académie  ; il  le  dédia  à Gustave  III,  roi  de  Suède,  qui,  n’étant 
encore  que  prince  royal , entretenait  des  relations  suivies  avec  l'acadé- 
micien , et , dans  sou  voyage  à Paris  , avait  désHré jivoir  une  copie  ma- 
nuscritedes  Incas  avant  leur  publication. 

C’est  peut-être  de  tous  les  ouvrages  de  l’auteur,  celui  qui,  après 
les  Contes  Moraux , a obtenu  le  plus  de  cette  célébrité  que  Cicéron 
appelait  latam  potiùs  quant  magnam. 

On  trouve  dans  les  Incas , une  éloquente  peinture  du  fanatisme,  un 
bel  éloge  de  Las-Casas,  des  épisodes  qui  attachent  le  lecteur;  et  ce- 
pendant ce  roman  intéresse  moins  que  l’histoire.  On  a remarqué  que 
le  style,  trop  uniforme,  présente  une  continuité  singulière  de  vens 
blaucs  de  huit  syllabes. 

Ou  s'atteudait  que  les  Incas  subiraient , comme  Bélisaire , l’honneur 
d’une  censure  ecclésiastique  : Riballier  l’annonçait  , Mafmontel  la 
craignait  : il  en  fut  quitte  pour  les  critiques  littéraires  qu'on  ne  lui 
épargna  point.  Sabatier  mit  les  Incas  fort  au-dessous  du  Séthos  de 
l’abbé  Terrasson  ; les  auteurs  du  Journal  Français  et  de  l ‘Année  litté- 
raire ne  traitèrent  pas  cet  ouvrage  plus  favorablement,  et  il  fut  en- 
core attaqué  dans  plusieurs  pamphlets  aujourd’hui  oubliés. 

44-  Roland  , tragédie  lyrique  de  Quinault , réduite  en  trois  actes  , 
avec  des  changcmcns  dans  les  paroles  ( musique  de  Piecini  ) ; repré- 
sentée sur  le  théâtre  de  l’Académie  royale  de  musique  , le  ag  janvier 
1778.  Paris,  1778,  in-4°.i 

« Je  m’étais  mis  dans  la  tête,  dit  Marmontel,  de  transporter  sur 
nos  théâtres  la  musique  italienne  ; et  l’on  a vu  que  dans  le  comique, 
j’avais  assez  bienjèommcncé...  Il  me  restait  h faire  la  même  épreuve 
clans  le  tragique....  Le  sentiment  de  nia  propre  faiblesse,  et  la  bonne 
opinion  que  j’avais  du  célèbre  compositeur  qu’on  m’avait  domîé  dans 
Piecini , me  iirent  imaginer  de  prendre  les  beaux  opéras  de  Quinault, 
d’en  élaguer  les  épisodes  , les  détails  superflus  ; de  les  réduire  à leurs 
beautés  réelles  , d’y  ajouter  des  airs  , des  duos , des  monologues  en 
récitatif  obligé,  des  chœurs  en  dialogue  et  en  contraste,  de  les 
accommoder  ainsi  à la  musique  italienne  , et  d’en  former  un  genre 
de  poème  lyrique  plus  varié  , plus  animé  , plus  simple , moins  dé- 
cousu dans  son  action  , et  infiniment  plus  rapide  que  l’opéra  italien.  » 

Tel  est  le  but  que  Marmontel  se  proposa.  Dès  qu’il  eut  recomposé  ' 
l’opéra  de  Roland , « j’éprouvai,  dit-il  , une  joie  aussi  vive  que  si  jè 
l’avais  fait  moi-meme.  Je  vis  l’ouvrage  de  Quinault  dans  sa  beauté 
naïve  et  simple.  » Quoi  qu’il  en  soit,  la  musique  de  Piecini,  en  dépit  de 
la  tabale,  eut  le  plus  éclatant  succès  (1)  ; on  y trouva  une  mélodie  qui 
manquait  dans  VArmide  de  Gluck  , beaucoup  de  chant , et  des  air» 
analogues  au  goîlt  de  la  nation  et  nu  génie  de  la  langue  française. 

Les  Gluckistes  attaquèrent  l'opéra  de  Roland,  par  des  calembours  : 
Roland,  disaient-ils,  est  un  sans  coeur  (sans  chœurs  ) ; ils  logèrent  1« 

r «.  ••  d”  • '■  f 

(1)  Les  douze  premières  représentations  rapportèrent  60  mille  francs. 
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musicien  rue  des  Petits-Champs  ( petits  citants  ) , et  le  porte,  rue  des 
Mauvaises- Paroles.  On  reprochait  à Marmontel , et  ce  n'était  pas  tou- 
jours sans  raison , d’avoir  par  sa  refoule , ses  coupures  et  ses  interpo- 
lations, fait  disparaître  l'harmonie  et  la  moilesse  du  poème  de  Quinault. 
Fréron , Linguet  et  l'abbé  Arnaud  n cpargnèreut  point  les  épigrammes 
à ce  sujet.  M.  de  Msnics  , qui  avait  alors  l’entreprise  de  l'Opéra, 
parut  se  ranger  du  côté  des  Gluckistcs,  en  refusant  de  payer  tia 
opéra  refait,  comme  tiu  opéra  neuf.  Marmontel  réclama  le  4 mai, 
dans  le  Journal  de  Parts  , contre  la  décision  de  l'entrepreneur  ; et  scs 
plaintes  devinrent  un  nouveau  sujet  de  sarcasmes  , qui  semblaient 
devoir  être  intarissables. 

45.  Atys,  tragédie  lyrique  de  QctNAIB.1,  réduite  en  trois  actes  ( mu- 
sique de  PlcciM),  représentée  sur  le  théâtre  de  l'Opéra,  le  11  février 
1780.  Paris,  1780,10-4°. 

Cette  pièce,  dit  Marmontel,  eut,  en  dépit  de  l’envie,  le  même 
succès  qu’avait  eu  Roland  j mais  scs  ennemis  prétendirent  qu'au  iûu 
de  sc  cnnteutcr  de  faire  des  retranchemeus  à l’opéra  de  Quinault, 
il  y avait  lait  des  additions , et  qu'eu  voulant  le  raccourcir  il  l'avait 
allongé. 

L’abbé  Arnaud  composa  cette  sale  épigramme  : 

De  P ordure  des  vieux  poêle»  < 

Virgile  a lire’  perle»  nettes  ; 

De  Marmontel,  ce  gros  lourdaut. 

Bien  différente  est  l’aventure  j 
Car  sur  les  perles  de  Quinault 
Le  vilain  a fait  son  ordure. 

On  peut  juger,  par  ces  mauvais  vers  , de  l’urbanité  qui  régnait  alors 
entre  les  chefs  des  deux  factions  musicales. 

4 G.  Vidon  , tragédie  lyrique  , en  trois  actes  ( musique  de  Pioccn  ), 
représentée  devant  la  Cour,  le  16  octobre  1783,  et  h l’Académie 
royale  de  musique,  le  Ier.  décembre  suivant.  Paris , Delormel,  17IO, 

ia-4".  et  in-8°. 

Après  avoir  échoué  dans  son  entreprise  sur  les  opéras  de  Quinault, 
Marmontel  voulut  essayer  s'il  serait  plus  heureux  qu’il  ne  l’avait  été 
lorsqu'il  composa  , pour  l’Académie  royale  de  musique  , la  Guitlande, 
Acanthe  et  Céphise , les  Sybarites  , Hercule  mourant  et  Ciphale  et 
Procris.  L'éclatant  succès  de  Vidon  ne  fut  pas  reporté  tout  entier 
à Piccini  et  h madame  Saint  - Huberty  : l’auteur  du  poème  en  eut  ‘ 
aussi  sa  part. 

Les  situations  du  troisième  acte  , indiquées  par  Virgile  , sont  des- 
sinées avec  artj  mais  le  personnage  d’Énée  y est  froid  comme  dans 
l'Enéide  , connue  dans  la  tragédie  de  Le  Franc  de  Pompignan  , comme 
dans  l’opéra  de  Métastase , que  Marmontel  a imité.  C’est  partout  le 
pteux  Enée , le  pater  Æneas  ; il  n’appartenait  qu’au  pinceau  de  Guérit^ 
de  faire  du  sage  Troyen  un  beau  mais  encore  froid  jeune  garçon. 

47.  Le  Dormeur  éveillé , dpera  comique  en  quatre  actes,  en  ver», 
mêlé  d'ariettes  ( musique  de  Piccim  ) , représenté  devant  la  Cour  à 
Fontainebleau.  Paris  , Ballard , 1783,  in-8  ‘. 
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Nous  ne  serons  pas  plus  sévères  sur  celle  pièce  , que  ne  l’a  été  ' 
l’auteur  lui-tnêine  lorsqu’il  a dit  : « Je  n’avais  pas  été  heureux  dans 
le  choix  du  sujet  ; et  quand  j’y  pense  , j’ai  peine  à concevoir  comment 
je  fus  séduit  par  ce  sujet  du  Dormeur  éveillé , qui,  dans  les  Mille 
et  une  nuit , pouvait  être  amusant,  mais  qui  n'avait  rien  de  comique; 
car  le  véritable  comique  consiste  à se  jouer  d'un  personnage  ridicule  ; 
et  celui  d'Assan  ne  l’est  pas.  u 

/|8.  Pièces  <te  théâtre  en  vers.  Paris , 1780,  in- 8". 

/,().  Pénélope  , tragédie-lyrique  ( musique  de  PlCCIM  ) , jouée  sur  le 
théâtre  de  l’Académie  royale  de  musique,  en  1785  ; remise  avec  des 
changcmens,  en  1788.  Paris,  in-4". 

Cet  opéra  ne  réussit  point  : Marmonlcl  nous  apprend  qu'il  le  com- 
posa pour  se  consoler  de  la  mort  d'un  de  scs  enfans;  qu’il  comptait 
beaucoup  sur  un  sujet  tout  en  situations,  en  tableaux  ; mais  que  ma- 
dame Saint-llubcrti , aussi  admirable  dans  Pénélope  qu'elle  l’était  dans 
Didou,  fut  très-mal  secondée,  et  que  la  belle  musique  de  Piccini  man- 
qua presque  tous  ses  effets.  L’auteur  rejeta  la  chute  de  son  drame , 
sur  de  mauvais  décorateurs  et  des  acteurs  maladroits.  « Je  devais  savoir, 
ajoute-t-il,  de  quels  gens  ineptes  je  faisais  dépendre  le  succès  d’un 
pareil  ouvrage.  » 

5o.  De  l'autorité  de  l’usage  sur  la  langue,  discours  lu  dans  la  séance 
publique  de  l'Académie  Française , le  16  juin  1785.  Paris,  Demon- 
ville  , 1780,  in-4". 

Ce  discours  est  remarquable  par  l’intérêt  que  l’auteur  a su  répandre 
sur  une  matière  qui  n’en  paraissait  guères  susceptible.  U établit,  par 
des  exemples  heureusement  choisis,  que  Y Usage  est  le  tyran  des  langues; 
que  l 'Usage  a banni  des  mots  qu’il  serait  bon  de  rappeler,  et  il  en  propose 
plusieurs  qui , suivant  la  remarque  d'Horace  , sont  tombés  après  avoir 
été  en  honneur,  et  qui  renaîtront  si  l 'Usage  le  veut  : 

Multa  renascentur  quœ  jam  cccidere , cadcntque 
(face  nunc  sont  in  honore  vocubuta , si  volet  cscs. 

5t.  Eléinens  de  Littérature.  Paris,  Cogné  et  Née  de  la  Rochelle  , 
1787 , 6 vol.  in-8".  ; et  6 vol.  in-ia. 

Cet  ouvrage  est  peut-être  le  premier  titre  de  Marmontel  à la  gloire 
littéraire.  Il  offre  le  résultat  de  trente  ans  d’études  et  de  travaux  , et  se 
compose  d'articles  insérés  dans  Y Encyclopédie,  où  ils  forment  la  théorie 
générale  de  la  littérature;  réunis  depuis  en  partie  et  méthodiquement 
dans  la  Poétique  française  ; revus  enfin , augmentés  ou  améliorés , 
et  disposés  dans  l’ordre  alphabétique  primitif.  L’auteur  n’ignorait  pas 
les  avantages  de  la  méthode  pour  l’enchaînement  des  idées  et  le 
rapport  des  parties  ; mais  il  a voulu  , sans  doute  , donner  à une  longue 
suite  de  préceptes,  l’attrait  de  la  variété;  il  a eu  soin  de  présenter, 
dans  chaque  article,  son  objet  sous  tous  scs  rapports;  il  a d’ailleurs 
joint  à son  ouvrage , une  table  méthodique , à l’aide  de  laquelle  son 
Dictionnaire  peut  être  lu  comme  un  traité  de  littérature  générale  , 
où  les  diverses  parties  se  trouveraient  placées  dans  leur  ordre  naturel.' 

L'abbé  Morellet  nous  a paru  bien  saisir  Ce  qui  distingue  les  Clé  mens 
de  Marmontel  du  Cours  de  La  Harpe  : « En  ne  comparant  dans  les  deux 
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ouvrages,  que  Ce  qui  est  relatif  à la  littérature,  proprement  dite, 
je  dirai  : que,  dans  le  Cours  de  M.  de  La  Harpe  , on  recueille  1rs  juge- 
mens  sains  que  lui-même  a portes  et  qu’on  adopte,  pour  ainsi  dire  , 
tout  faits  ; et  que  dans  celui  de  Marmoutei , on  apprend  à juger  soi- 
même.  Le  premier  fait  descellons  écoliers  , le  second  forme  des  maîtres. 
La  Harpe  vous  enseigne  à saisir  tous  les  détails  , à ne  laisser  échapper 
ni  une  faute , ni  une  beauté;  Marmonlcl , à faire  un  ensemble  d’après 
une  connaissance  approfondie  du  caractère  et  du  genre  des  diverses 
espèces  de  compositions.  Celui-là  vous  conduit  dans  la  pratique  de 
l'art;  celui-ci  vous  en  donne  une  savante  théorie.  Les  auditeurs  na- 
turels de  La  Harpe  étaient  et  devaient  être  des  gens  du  inonde , et 
surtout  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  femmes  ; ceux  de  Marmoutei 
peuvent  être  des  hommes  destinés  à professer  eux-mêmes  , qui  re- 
cueilleraient de  ses  leçons  , les  premiers  principes  de  l’art  qu'ils  ont 
à enseigner,  s 

Opposons  à cet  éloge  d’un  collègue  , d'un  parent  et  d’un  vieil  ami , 
le  jugement  qu’ont  porté  du  même  ouvrage  , deux  des  plus  ardens 
ennemis  de  son  auteur. 

L’abbé  Sabatier  de  Castres  convient,  dans  ses  Trois  Siècles,  que  Mar- 
montcl  joint  , daus  ses  articles  sur  la  littérature,  le  mérite  de  penser 
avec  justesse,  à celui  de  s'exprimer  avec  grâce.  Malgré  ses  préventions 
et  sa  haine,  Palissol,  dans  scs  Mémoires,  ne  peut  s’empêcher  d’avouer 
que  la  littérature  de  Marmontel  n'était  pas  commune  ; que  c'est  la  partie 
brillante  de  ses  ouvrages  , et  celle  qui  conservera  le  plus  de  réputation.  Il 
compare  aussi  Marmontel  avec  la  Harpe,  et  il  reconnaît  dans  le  premier 
plus  de  mesure,  des  connaissances  beaucoup  plus  étendues , plus  variées, 
et  qui  supposent  des  études  plus  approfondies  f il  nelui  trouve  ni  la  dureté, 
ni  la  violence , ni  les  assertions  impérieuses  et  tranchantes  , ni  surtout 
l'orgueil  de  l'auteur  du  Cours  de  littérature  ; il  croit  enfin  qu'on  peut  le 
lire  avec  plus  de  fruit.  Il  faut  se  souvenir,  pour  apprécier  ces  éloges  ar- 
rachés à l’auteur  de  la  Dunciade,  qu’il  avait  lui-même  la  prétention, 
qu'il  aurait  pu  justifier,  d’être  un  lies  meilleurs  littérateurs  de  la  fin 
du  dix-huitième  siècle. 

ÿt.  Démophoon , tragédie-lyrique  en  trois  actes , musique  de  Che- 
ximxi , représentée  sur  le  théâtre  de  l'Opéra,  le  i décembre  1788. 
Paris,  P.  de  l.ormel , 1788,  in4“- 

Le  sort  de  cet  opéra  peut  être  deviné  par  cette  simple  annonce  : on 
joua  l'année  suivante  (1789)  sur  le  même  théâtre,  un  autre  Démophoon, 
paroles  de  DerIAUX  , musique  de  VoGEL. 

53.  Léopold  de  Brunswick  , poème  lu  à l’Académie  Française,  à U 
séance  publique  du  i5  août  1785.  Paris,  1788,  in-8". 

Traduit  en  anglais,  1792,  in-8". 

• On  sait  que  le  l!\  avril  1785,  Maximilien  Jules  Léopold,  duc  de 
Brunswick  , sc  noya  en  voulant  sauver  des  malheureux  qui  périssaient 
daus  une  inondation  subite  de  l'Oder.  Le  comte  d Artois  ( aujourd’hui 
Movsif.ir)  , louché  de  ce  trait  d’humanité  et  de  dévouement  héroïque  , 
proposa  à ,’Acadcmie  Française  un  prix  de  mille  éeus  pour  le  poème 
où  cette  action  serait  le  plus  dignement  célébrée.  Marmontel,  qui  était 
Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie,  craignant , dit-il , qu  il  ne  se  pré- 
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sentît  aucun  candidat  digne  d’être  couronné , et  qu’il  n’en  résultât  pour 
la  littérature  française,  et  même  pour  l’Académie,  quelque  honte  qu’un 
si  beau  sujet  eût  été  manqué,  ne  put  résister  au  désir  de  le  traiter  lui- 
même  , bien  rct  'lu  à ne  laisser  connaître  son  ouvrage  qo’après  qu’il 
Serait  décidé  qu’t  icun  autre  n'aurait  le  prix.  Toutes  les  pièces  envoyée* 
au  concours  furent  rejetées,  et  Marnioulel  lut  son  poëme.  Le  comte 
d’Artois , en  désirant  que  le  même  concours  fût  encore  ouvert  pour 
l’annce  suivante,  voulut  faire  un  riche  présent  au  secrétaire  perpétuel 
qui  répondit  : <t  Dans  toute  autre  occasion,  je  recevrais  avec  respect, 
les  présens  du  frère  du  Roi  ; mais , dans  ccllc-ci , je  ne  puis  rien  accepter 
qui  me  fasse  soupçonner  d’avoir  voulu  m’attirer  une  récompense.  » 
Le  prince,  appréciant  la  délicatesse  du  poêle  académicien,  lui  fit  pré- 
sent de  son  portrait  en  graud , et  le  cadre  en  fut  décoré  des  attributs 
les  plus  honorables  pour  l’auteur. 

Marmontel  ne  fit  imprimer  sou  poème  qu’après  l'issue  du  dernier 
concours  (i). 

54.  Dictionnaire  de  Grammaire  et  de  Littérature , extrait  de  l’Encyclo- 
pédie ( rédigé  par  Marmontel  et  BeauzÉE),  «789,  6 gros  vol.  in-8°. 

On  retrouve  encore,  dans  cet  utile  ouvrage,  les  articles  que  Mar- 
montel a refondus  dans  ses  Elément  de  Littérature. 

55.  Poésies  françaises  d’un  prince  étranger , ou  épître  aux  Français  , 
aux  Anglais  et  aux  républicains  de  Saint-Marin  ( par  le  prince  Bélo- 
SELSK.I,  publiées  par  Marmontel  ).  Pans,  Didot  aîné,  1789,  in-8". 

Il  paraît  que  Marmontel  rendit,  en  cette  circonstance,  aux  poésies 
du  prince  polonais,  le  même  service  que  Voltaire  avait  rendu  aux 
poésies  du  roi  de  Prusse. 

56.  Antigone,  tragédie -lyrique  en  trois  actes  ( musique  de  Zinga- 
REILI  ),  représentée  sur  le  Théâtre  de  l'Académie  royale  de  musique 
en  1 790  . 

C’est  ici  le  dernier  ouvrage  dramatique  de  Marmontel.  Malgré  ses 
nombreux  revers  sur  deux  des  trois  théâtres  où  il  ambitionna  les  palmes 
littéraires,  on  ne  doit  pas  oublier  qu’il  est  de  tous  les  poètes,  celui  qui 
paraît  s’être  le  plus  occupé  d’adapter  la  langue  française  aux  différons 
caractères  de  la  musique,  eu  donnant  aux  vers  lyriques  la  coupe  , le 
tour  et  le  rhythme  les  plus  analogues  à ce  que  le  chant  doit  exprimer. 

67.  La  Veillée , suivie  du  Franc  Breton.  Liège  (Paris) , I79t,in-ia. 

Traduite  en  allemand  et  en  anglais. 

5&.  I-es  Déjeuners  de  village  ou  les  aventures  de  l'innocence,  pour 
servir  de  suite  à la  Veillée.  Paris  et  Liège,  1791 , in-8'’. 

Traduit  en  allemand. 

69.  L’Erreur  d’un  bon  père,  suivie  de  Palémon  , conte  pastoral , et 
des  Solitaires  de  Murcie,  conte  moral.  Liège  ( Paris) , 1791 , in-ia. 

60.  Nouveaux  Contes  moraux  ( contenant  la  Veillée  , le  Franc  Breton , 
les  Déjeuners  de  village , P Erreur  d'un  bon  père,  Palémon,  et  les  Soli- 
taires de  Murcie).  Liège  ( Paris  ) , 179a  , a vol.  in-ta.  Hambourg , 1794, 
a vol.  in-ia- 

(r)  Le  prix  fut  adjuge'  4 «ne  ode  de  M.  Terrasse  do  Mareilles.  Rouchor, 
Ginguçuc  et  plusieurs  autres  littérateurs  araient  concouru. 
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Traduits  en  anglais,  179$ , in-iaj  — en  italien  dans  les  Trattenimenti 
dello  spirito  etc.  Naples,  1796. 

Nous  avons  fait  connaître  l’origine  des  Contes  Moraux.  Marmontel 
composa  les  premiers  pour  soutenir  le  Mercure  (en  1761  ).  Il  lit, trente 
ans  après  , les  derniers  pour  le  relever  (en  1789,  1790  et  1791.)  Dans 
la  dernière  édition  de  ceux-ci,  qui  ne  parut  qu'après  sa  mort  ( Paris, 
1801,  4 Vol.  in-8“.  et  in-iît),  il  s’en  trouve  d'autres  encore  que 
Marmontel  composa  dans  les  divers  asiles  oii  il  vivait  caché  pen- 
dant Je  règne  aflfrcux  de  l'anarchie,  comme  pour  se  distraire  des  mal- 
heurs publics,  qui  le  rendaient  incapable  de  tout  travail  sérieux  : « Tant 
que  mon  imagination,  dit-il,  put  me  distraire  par  d’amusantes  revê- 
ries,  je  lis  de  nouveaux  Conte>,  moins  enjoués  que  ceux  que  j’avais 
faits  dans  les  plus  beaux  jours  de  ma  vie  et  les  rians  loisirs  de  (a  pros- 
périté; mais  un  peu  plus  philosophiques  et  d’un  ton  qui  convenait 
mieux  aux  bienséances  de  mon  âge  et  aux  circonstances  dit  temps.  » 
Ainsi  Marmontel  a jugé  lui-même  ces  derniers  contes , comme  pourrait 
le  faire  un  critique  sévère,  mais  poli. 

Ouvrages  posthumes  de  Marmontel. 

6t.  Mémoires  d’un  père  pour  servir  d’instruction  à ses  enfans. 
Paris,  r8o4 , 4 vol.  in-8®.  et  in-tu  (1). 

Cet  ouvrage,  divisé  en  vingt  livres  ( le  dernier  n’est  pas  achevé  ) , em- 
brasse toute  la  vie  de  Marmontel  jusqu'en  1795  (il  mourut  en  1799). 
Si  l’auteur  avait  pris  soin  d'indiquer  les  dates  des  faits  qu'il  rapporte  et 
des  nombreux  ouvrages  qu’il  publia  ; s’il  n’eût  pas  même  négligé  de 
parler  d'un  grand  nombre  do  scs  productions  littéraires , notre  tâche 
eût  été  pins  facile.  Mais  Marmontel  écrivit  ses  Mémoires  en  ne  con- 
sultant que  ses  souvenirs.  Ils  n’en  sont  que  plus  agréables  à lire  pour 
les  gens  du  monde  ; mais  souvent  ils  arrêtent  ceux  qui  aiment  l’exacti- 
tude dans  les  biographies.  D’ailleurs  les  Mémoires  de  Marmontel  servent 
à faire  couaaitre  l’histoire  littéraire  et  les  personnages  célèbres  de  la 
dernière  moitié  du  dix-buitième  siècle.  L’auteur  peint  bien  la  cour  de 
Louis  XV,  depuis  175I,  la  cour  de  Louis  XVI,  pendant  toute  la  durée 
de  son  règne  ; les  ministres  et  les  hommes  influens  de  ces  deux  époques. 
II  s’attache  plus  particulièrement  à retracer  les  faits  et  les  £vénemens 
qui  préparèrent  la  révolution,  dont  il  décrit  la  marche  violente  et  les 
funestes  effets  jusqu'à  la  constitution  de  l’an  III.  C’est  la  partie  de  ses 
Mémoires  la  plus  intéressante  et  la  mieux  travaillée.  On  trouve  dans 
cet  ouvrage  une  galerie  de  portraits  : quelques  uns  paraissent  flattes, 
plusieurs  autres  chargés  ; cependant  Mai-monté!  semble  toujours  écrire 
avec  franchise  et  vérité;  mais  il  est  si  difficile  d'être  impartial  sur  le 
compte  de  scs  amis  et  de  ses  ennemis  ! Marmontel  parle  du  cardinal  de 
Bernis  avec  le  plus  grand  mépris;  et  Duclos  dans  ses  Mémoires  secrets 
en  parle  avec  la  plus  haute  estime  : voilà  deux  historiographes  de 
France,  deux  autorités,...  mais  voilà  les  hommes!  et  voilà  l’histoire! 

(0  Oo  trouve  dans  les  Archives  littéraires  (tom.  5 , pag.  I»I)  un  ariicl» 
sur  tes  Mémoires  de  Marmontel  et  les  critiques  qui  en  ont  été faites. 
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6q.  frétons  d’un  père  à ses  enfans,  sur  la  Grammaire,  la  Logique, 
la  Morale  et  la  Métaphysique.  Paris  , i8oj,  4 vol.  in-8“.  ou  in- ta. 

La  Grammaire  de  Marmontel  peut,  selon  l'abbé  Morellet , être  con- 
sultée par  les  hommes  les  plus  exercés  dans  l’art  d’écrire  et  de  penser. 
L’auteur  explique  et  appuie  ses  leçons  par  des  exemples  choisis  avec 
goût , dans  nos  bons  écrivains.  La  forme  de  sa  Logique  est  nouvelle, 
on  peut  contester  la  solidité  de  quelques  réflexions  préliminaires  sur 
l’origine  des  idées  et  l’analyse  des  sensations  ; mais  , lorsqu’il  en  vient 
à l'art  de  raisonner,  il  fait  l'emploi  le  plus  heureux  des  Topiques  de 
Cicéron  et  des  Analytiques  d'Aristote,  üne  élégante  simplicité , une  jus- 
tesse soutenue,  une  clarté  parfaite,  et,  comme  dans  sa  Grammaire, 
une  grande  richesse  et  un  bon  choix  d'exemples  aplanissent  les  diffi- 
cultés et  font  oublier  la  sécheresse  du  sujet.  Dans  sa  Morale  , après 
en  avoir  lié  les  principes  avec  la  doctrine  de  l’existence  d'un  Etre 
Suprême , il  compare  la  morale  des  payens  avec  celle  de  l'Èvaugile,  et 
donne  tout  l'avantage  à celle-ci.  Il  traite  ensuite  de  tous  les  devoirs, 
et  fait  consister  toute  la  morale  à être  bon  pour  être  heureux.  Sa 
Métaphysique  a , comme  ses  autres  traités  , le  grand  mérite  de  n’être 
pas  un  livre  lait  avec  d'autres  livres.  C'est , dit  encore  l’auteur  de 
Vliloge  de  Marmontel , l’ouvrage  d’un  bon  esprit  qui , dans  de  longues 
études  et  de  profondes  réflexions,  ayant  assemblé  une  grande  quan- 
tité d’idées,  les  dispose  avec  ordre,  et  les  verse  avec  autant  d'abondance 
que  de  facilité. 

63.  Mémoires  sur  la  régence  du  duc  d'Orléans.  Paris,  i8o5,  1 vol. 
in-8°.  ou  in-17. 

><  Je  m’étais  fait,  dit  Marmontel,  un  point  d’honneur  et  de  déli- 
catesse de  remplir  dignement  mes  fonctions  d’historiographe  , en  ré- 
digeant avec  soin  des  Mémoires  pour  les  historiens  à venir.  » Voulant 
commencer  parle  règne  de  Louis  XIV’ , il  s’adressa  aux  personnages 
les  plus  considérables  de  ce  temps-là  , pour  tirer  de  leurs  cabinets 
les  instructions  et  les  docuinens  dont  il  avait  besoin.  Le  comte  de 
Maillebois  lui  livra  tous  les  papiers  de  son  père  et  les  siens.  Le  mar- 
quis de  Castries  lui  ouvrit  son  cabinet  où  étaient  les  Mémoires  du 
maréchal  de  Bclle-Isle.  Le  comte  de  Broglie  l’initia  dans  les  mystères 
de  ses  négociations  secrètes.  Le  maréchal  de  Contades  lui  traça , de 
sa  main,  le  plan  de  sa  campagne,  et  le  désastre  de  Minden.  Les  por- 
tefeuilles du  maréchal  de  Richelieu  furent  mis  à sa  disposition , ainsi 
que  le  manuscrit  original  des  Mémoires  de  Saint-Simon , qu’on  lui 
avait  permis  de  tirer  du  dépût  des  Affaires  étrangères  et  dont  il  fit 
d’amples  extraits.  Avec  de  tels  secours  et  son  talent,  Marmontel  com- 
posa un  ouvrage  , généralement  reconnu  bien  fait  et  bien  écrit.  Mais 
en  avertissant  son  lecteur  qu'il  fallait  se  défier  beaucoup  des  Mémoires 
de  Saint-Simon  , il  ne  paraît  pas  quelquefois  s’en  être  assez  défié  lui- 
même  ; et  on  lui  a-  reproché  de  n'avoir  pas  été  toujours  juste  envers 
Louis  XIV  et  madame  de  Maintenon.  D’ailleurs  , fidèle  aux  lois  de 
l'historien,  Marmontel  ne  dit  rien  qu’il  ne  croie  vrai,  et  ose  dire  tout 
ce  qu  il  croit  tel.  On  remarque,  dans  sou  ouvrage,  la  rapidité  du 
récit , l'élégancc  et  la  clarté  du  style.  ' 
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64.  Polymnie,  poème  posthume  (eu  dix  chants  et  en  vers  de  dix  syl- 
labes). Paris , Guillaume  et  compagnie  , 1818  , 1 vol.  in-18  , fig. 

L’abbé  Arnaud  ne  croyait  pas  prophétiser  lorsqu’il  lit  cette  épigramme 
au  sujet  du  pocnic  de  Polymnie  que  Marfnontel  composait  alors  : 

Chez  son  libraire , 

Marmontel,  me'conlcnt,  jurait  , 

De  composer  , dans  sa  colère , 

1 Un  ouvrage  qui  resterait.... 

Chez  son  libraire. 

De  sages  considérations  l'empêchèrent  de  faire  paraître  cet  ouvrage  pen- 
dant sa  vie  ; il  u’en  a publié  que  les  trois  premiers  chants  dans  le  re- 
cueil descs  Œuvres,  en  1786;  mais,  après  sa  mort,  une  copie  à peu  prés 
entière  du  poème  ayant  été  mise  en  vente  chez  le  libraire  Guillaume, 
la  famille  de  Marmoptel  est  intervenue  ; elle  a refusé  son  consentement 
à la  vente,  et  l’ouvrage  est  resté  chez  le  libraire  ; il  n’a  pu,  par  la  raémè 
raison , être  compris  dans  cette  édition. 

Marmontel  explique  ainsi  l’origine  de  ce  poème  : n Les  chefs  de  la 
cabale  avaient  une  presse  à leurs  ordres  pour  imprimer  leurs  facéties  , 
et  un  journal  pour  les  répandre.  J’y  étais  insulté  tous  les  jours.  Je 
n'avais  pas  la  meme  commodité  pour  me  défendre;  et,  quand  je 
l'aurais  eue,  celte  petite  guerre  n'aurait  pas  été  de  mon  goût.  Cepen- 
dant je  voulais  m'égayer  à mon  tour;  car , me  fâcher  contre  des  radleurs, 
c’eût  été  faire  un  triste  personnage.  J’imaginai  de  mettre  en  action 
leur  intrigue  et  de  les  peindre  >u  naturel  , n'ayant , pour  les  rendre 
plaisans , qu’à  rimer  leur  propre  langage.  Ils  imprimaient  leur  prose , 
je  récitais  mes  vers  ; et  tous  les  jours  C’était  à qui  ferait  mieux  .rire 
son  inonde.  C'est  ainsi  que  fut  composé  mon  poème  sur  la  musique 
pour  la  défense  de  Piccini  : peut-être  aurais-je  mieux  fait  de  laisser 
parler  Roland,  rdtys,  Didon,  etc.  ; mais  je  n’ai  pas  toujours  fait  ce 
qu’il  y avait  de  mieux  à faire  j et  j’avoue  que,  celte  fois  , je  ne  crus 
pas  son  injure  et  la  mienne  assez  vengées  par  le  silence  du  mépris.  Au 
reste,  si,  d'une  dispute  aussi  frivole  et  aussi  éphémère,  j’ai  fait  un 
poème  en  douze  chants,  ce  sont  les  incidcns  qui  m’y  ont  engagé  , 
et  par  une  pente  insensible.  J’aurais  pp,  je  l’avoue,  mieux  employer 
mou  temps;  mais  mon  travail  habituel  exigeait  du  relâche,  et  c’étaient 
ccs  moraens  de  dissipation  et  de  délassement  que  je  donnais  à Polymnie,  a 
Un  doit  regretter  que  l’ouvrage  en  vers,  le  plus  considérable  de  Mar- 
montcl , manque  à la  collection  de  ses  œuvres.  Un  en  trouve  plu- 
sieurs fragrnens  dans  la  Correspondance  littéraire  de  La  Harpe  , dans 
celle  de  Grimm  et  de  Diderot,  et  dans  la  Décade  philosophique.  La 
Harpe,  qui  ne  connaissait  que  les  si»  premiers  chants  de  Polymnie , 
en  1777,  en  porte  ce  jugement  dans  sa  Correspondance  : <1  Le  plan  de 
cet  ouvrage  offre  des  beautés  ingénieuses  et  meme  poétiques,  mais  il 
n’y  a paJ  assez  d’imagination,  et  la  marche  en  est  trop  didactique,  et 
par  conséquent  languissante.  On  voit  trop  que  l’ouvrage  a été  fait  à la 
hâte,  et  que  la  partie  satirique , qui  ne  devait  être  qu’un  épisode,  a 
occupé  l’auteur  plus  que  tout  le  reste;  aussi  est-elle  supérieurement 

traitée.  » 
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Nous  citerons  du  poëme  de  Marmontel  ce  portrait  de  Gluck  tracé 
par  une  main  ennemie  : 

il  arriva  le  jonglcnr  de  Bohême  : 
il  a ni  va  précédé  de  «tin  nom. 

Sur  les  de  bris  «l’un  superbe  poème  , 

Il  fit  beugler  Achille,  Ag&OKmnoD  } 
il  fil  hurlei  lu  reine  Cl)  (en  ni  es  Ire  ; 

Il  flt  ronfler  l’inf.tliguble  orchestre. 

Du  Coin  «lu  roi  les  unliques  dormeurs 
SViunrcnt  tous  à ccs  longues  clameurs* 

El  le  parterre,  éveillé  d’un  long  somme, 

Dans  un  grand  bruit  crut  voir  l’art  d’un  grand  homme. 

Marmontel  a fait  de  l'ablie  Arnaud,  sous  le  nom  de  Trigaud , le  héros 
de  son  poème.  Sou3  le  nom  de  Finon,  il  a pciut  M.  Suard,  qui,  pen- 
dant la  guerre  des  Gluckistes  et  des  PiccinistôS  ( >777-1778),  publia  t 
dans  le  Journal  de  Paris , ses  Lettres  d p l*  Anonyme  de  P augirard.  L'abbé 
Arnaud  dit  à M.  Suard,  son  fidèle  A ch  a te  : v. 

J’ai  le  cerveau  plein  de  papillons  noirs  ÿ 
Dans  l'ub<loincn  je  111c  sens  des  rasoirs  ; 

Et  dans  les  ncif»  <le>  douleurs  incroyables. 

• • 

Ix's  épisodes  sont  la  partie  brillante  du  poëinc.  Celui  de  Duni  est 
piquant.  On  sait  que  l’abbé  Arnaud  se  vantait  d'avoir  fait  les  airs  de 
ce  compositeur,  entre  autres  celui  de  la  Fie  Urgile  : l.’avez-vuus  vu 
mon  bien-aimê  ; et  qu’il  avait  aussi  la  prétention  d’avoir  appris  le  dessin 
à Uoucbardon.  Le  songe  de  Piccini,  dans  le  dixième  chant,  est  ingé- 
nieux : Piccini  volt  les  /miles  des  grands  hommes  aux  enfers;  leur  sup- 
plice est  de  lire  sans  cesse  les  poêles  qu’ils  ont  injuriés.  Ainsi  Fréron 
est  condamné  pendant  toute  l'éternité  à lire  \’oltaire  ; et  quaud  il  ne 
comprend  pas  le  texte,  un  démon  le  fustige  impitoyablement. 

L’édition  de  Polymnie , donnée  en  1818,  a été  faite  sur  un  manus- 
crit acheté,  dit- on,  en  Angleterre,  eu  181 5.  Mais  le  poème  de  Mar- 
montel  n'est  poiul  complet  dans  cette  édition,  il  n’est  qu’en  dix  chantsç 
et  l'auteur  dit,  dans  ses  Mémoires,  qu'il  en  avait  composé  douze. 

Des  Ouvrages  périodiques  et  ites  Recueils  auxquels  Marmontel  a tra- 
vaillé. . 

6?).  V'  tcure  de  Vranae.  A ce  journal  était  jadis  attaché  un  privilège 
qu'il  fallait  obtenir.  La  Bruyère  , titulaire  de  ce  privilège  qui  lui  valait 
vingt-cinq  mille  livres  de  rente,  étant  mort  à Home  en  1 ^5 ^ , Marmontel 
obtint  de  madame  de  Pompadour  que  le  brevet  serait  donné  à Louis  de 
Boissy  1 auteur  d’un  grand  nombre  de  pièces  de  théâtre,  mais  qui, 
tombé  dans  la  misère  , s'etait  enfermé  , quelques  mois  auparavant  , 
avec  sa  femme  et  son  fils , résolus  h mourir  ensemble  et  à se  tuer  l’un 
dans  les  bras  de  l'autre,  lorsqu'un  ami  secourable  força  la  porte  et  les 
sauva.  Boissy  vil  dans  Marmontel  un  généreux  bienfaiteur , et  Mar- 
montcl  ne  borna  pas  là  ses  bons  offices.  Boissy  n'avait  ni  les  relations  , 
ni  les  ressources  , ni  l’aclivitc  de  l’abbé  Raynal , qui , en  l’absence 
de  La  Bruyère  , faisait  le  Mercure  , et  le  faisait  bien.  Boissy  écrivit  à 
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Marmontel  : « Inutilement  vous  m’aurez  fait  donner  le  Mercure  ; ce 
s bienfait  est  perdu  pour  moi  si  vous  n’y  ajoutez  pas  celui  de  venir  à 
» mon  aide.  » C’est  alors  que  .Marmontel  commença  scs  Contes  moraux 
qu’il  fil  insérer  dans  le  Mercure , et  qui  ajoutèrent  nu  succès  de  ce 
journal.  Mais  Itoissy  ne  jouit  pas  long-temps  de  sa  fortune  ; il  mourut 
en  1708  ; et  madame  de  Pompadour  dit  au  roi  : nSire  , ne  donnez-vous 
» pas  le  Mercure  à celui  qui  l’a  soutenu  ?»  Le  brevet  fut  accordé  à 
Marmontel.  Il  se  démit  alors  de  sa  place  de  secrétaire  des  bàtiincns  , 
quitta  Versailles,  et  vint  à Paris  rédiger  uu  journal  , a c’est-à-dire, 

» dit  Marmontel  lui-même,  se  condamner  au  Lavail  de  Sisy p/ie , vu 
» à celui  des  Dandidcs.  » Il  publia  son  premier  volume  au  mois 
d'août  1708  : « Sa  forme,  disait-il  dans  l'avant-propos  , le  rend  suscep- 
tible de  tous  les  genres  d'agrément  et  d'utilité  ; et  les  lalens  n'oul  ni 
fleurs  ni  fruits  dont  le  Mercure  ne  se  couronne  : littéraire,  civil  et 
politique,  il  extrait,  il  recueille,  il  annonce,  il  embrasse  toutes  les 
productions  du  génie  et  du  goût  ; il  est  comme  le  rendez-vous  des 
sciences  et  îles  arts  , et  le  canal  de  leur  commerce.  » Ce  rendez- 
vous  n’existe  plus  ; ce  canal  est  tari.  Marmontel  s’associa  Al.  Suaril  , 
Coste  et  d’autres  savans  et  gens  de  lettres  , qui  devinrent  bientôt  ses 
amis,  et  le  secondèrent  dans  une  carrière  oit  il  se  distingua  non 
moins  par  une  critique  sage  et  décente  , que  par  une  littérature  solide 
et  variée. 

Le  brevet  du  Mercure  fut  retiré  à Marmontel  lorsqu'il  fut  mis  à la 
Bastille  , sur  les  poursuites  du  duc  d'Aumont.  Ce  brevet  fut  accordé  à 
l'abbé  Barthélemy  , qui  refusa  d’accepter  la  dépouille  d'un  homme  de 
lettres  innocent  et  malheureux  ; alors  Philippe  Bridard  Lagardc,  bi- 
bliothécaire de  madame  de  Pompadour , le  sollicita  et  l'obtint.  Ce- 
pendant le  duc  d'Aumont  , en  ruinant  Marmontel , avait  sacriiié  le 
Mercure  , qui  ne  tarda  pas,  sous  la  direction  de  Lagarde,  à être  décrié  : 
il  tombait;  bientôt  il  n'allait  plus  être  en  étal  de  payer  les  pensions 
dont  il  était  chargé.  Les  pensionnaires  effrayés  offrirent  à Marmontel 
d’aller  tous  ensemble  demander  que  le  Mercure  lui  fût  rendu.  Mais  il 
refusa  de  reprendre  la  chaîne  qu’on  lui  avait  enlevée.  Lnlin  Lagardc 
mourut , et  pour  soutenir  le  Mercure  il  fallut  en  faire  une  entreprise 
de  librairie.  P,' >•>* 

66.  Encyclopédie,  ou  Dictionnaire  raisonné  des  Sciences,  des 
Arts  , etc. , par  une  société  de  gens  de  lettres , mis  en  ordre  par  Diderot 
et  d’ALEMBERT.  Paris , 1 75 1 — 1 772,  U 8 vol.  in-fol. , dont  1 1 de  planches. 
— Supplément  à l’Encyclopédie.  Amsterdam(Paris),  1776-1777,  5 vol., 
un  de  planches.  — Table  analytique  et  raisonnée  des  Matières  contenues 
dans  les  33  vol.  de  l’Encyclopédie.  (Par  M.  Mouchon.)  Pans,  1780,  2 v., 
en  tout  35  vol.  in-fol. , lig. 

Autres  éditions.  Livourne,  1770 , 35  vol.  in-fol.  , fig. 

Genève  , 1777 . 4^  vol.  in-4".  , dont  fi  de  tables  et  3 de  planches. 

— Lausanne  , 1 780 , 3g  vol.  grand  in-8u.  , dont  3 de  planches. 

— Y verdun  , 1778 , 58  vol.  in-4“.  , dont  10  de  planches. 

Encyclopédie  méthodique  , ou  par  ordre  des  matières  , par  une  so- 
ciété de  gens  de  lettres.  Pans , Panckoucke.  Cette  vaste  entreprise , 
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commencée  depuis  trente  ans  , n’est  pas  encore  terminée.  Elle  forme 
déjà  plus  de  i3o  vol.  in-4°. 

Marmontel  a travaillé  aux  deux  Encyclopédies.  11  a fait  les  articles 
littérature  dans  celle  de  Diderot  et  d’Alembert  ; et  dans  l 'Encyclopédie 
méthodique  , il  était  chargé  , avec  Beauzée  , des  articles  grammaire  et 
littérature , formant  3 volumes,  divisés  en  six  parties,  dont  la  der- 
nière parut  avec  la  vingt-sixième  livraison  , au  mois  d’avril  1788.  C’est 
ce  travail  complet  et  estimé  qui  a été  reproduit  dans  le  Dictionnaire 
de  Grammaire  et  de  Littérature,  imprimé  en  1789,  6 gros  vol.  in-8°.  (1). 

67.  Almanach  des  Muses.  Ce  recueil,  continué  jusqu'à  nos  jours, 
commença  à paraître  en  1765.  Il  est  peu  de  volumes  qui  ne  contiennent 
des  vers  de  Marmontel.  On  en  trouve  aussi  dans  le  Trésor  du  Parnasse  , 
par  Couret  de  Villeneuve,  1762 , 4 vol.  in-12  ; — 1772 , 6 vol.  Dans 
l'Elite  de  Poésies  fugitives , par  Luneau  de  Boisjermain,  1769,5  vol. 
in- 12  ; et  dans  un  grand  nombre  d’autres  recueils. 

68.  Journal  de  Paris  , commence  en  1777.  Marmontel  a fait  insérer 
dans  celle  feuille  plusieurs  lettres,  entre  autres  celle  qui  sert  d 'éclair- 
cissement à son  Essai  sur  le  Goût. 

* # 

De  quelques  Ecrits  de  Marmontel , lus  dans  les  séances  de  V Académie 

Française. 

69.  Discours  sur  T Eloquence , lu  en  1776,  à la  séance  où  fut  reçu 
M.  de  Boi  «gelin,  archevêque  d’Aix. 

70.  Discours  sur  l'Histoire  , lu  en  1777,  dans  une  séance  particulière 
que  l’Empereur  d’Allemagne  honorait  de  sa  présence , et  depuis  dans  la 
séance  publique  qui  eut  lieu  pour  la  réception  de  l'abbé  Millot , en 
1778.  Ce  discours,  comme  le  remarque  l’abbé  Morellet , est  plein  de  le- 
çons courageuses  pour  les  maîtres  du  monde,  et  de  traits  de  la  plus 
noble  liberté. 

7 1 . Discours  ( en  vers  ) sur  l’Espérance  de  se  survivre  ( Paris , 1 778  ). 
in-8°. 

Le  développement  de  cette  maxime  est  le  but  du  discours  qui  fut  lu 
à la  réception  de  Ducis  , Succédant  à Voltaire.  Marmontel  11e  pouvait 
choisir  un  plus  heureux  à-propos  pour  donner  à scs  paroles  l’autorité 
d’un  grand  exemple.  - 

72.  Opinion  sur  le  libre  exercice  des  Cultes.  Marmontel  , membre  du 

(1)  Après  la  publication  du  7*.  volume  de  l’Encyclopédie  in-folio  , la  suite 
fut  interrompue  par  nn  arrêt  du  parlement;  on  n’y  travailla  plus,  dit  Mar- 
montel , qu'en  silence  et  entre  un  petit  nombre  de  coopérateurs  dont  il  n'était 
pas.  « Un  laborieux  compilateur  , le  chevalier  de  Jaitconrt,  s’était  chargé  de  la 
partie  littéraire,  et  l’avait  travaillée  à sa  manière,  qui  n’était  pas  la  mienne. 
Lors  donc  qu’à  force  de  constance  et  de  sollicitations , l’on  obtint  que  la  tota- 
lité de  l’ouvrage  fût  mise  au  jour,  et  que  le  projet  de  Supplément  (en  quatre 
volumes  de  texte)  eut  clé  formé,  l’un  des  intéressés,  Robinet,  vint  ine  voir, 
et  me  proposa  de  reprendre  ma  besogne  dît  je  l’avais  laissée  : Vous  n’avez,  me 
dit-il,  commencé  qu’au, troisième  volume;  vous  avez  cessé  an  septième;  tout 
le  reste  est  d’une  autre  main  : Pendent  opéra  intemipta.  Nous  venons  vous 
prier  d’achever  votre  ouvrage.  » Marmontel  l'acheva. 
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conseil  des  anciens  , rédigea  cette  opinion  conforme  à la  doctrine  qu’il 
avait  établie  dans  le  quinzième  chapitre  de  Bélisaire  et  dans  les  Incas. 

De  quelque.!  écrits  ou  travaux  littéraires  dont  Marmontel  parle  dans 

ses  Mémoires , et  qui  ne  sont  point  recueillis  dans  la  collection  de  ses 

(Buvres. 

T 

73.  Eloge  de  Colardeau  , lu  à l’Académie  Française  , dans  la  séance 
où  fut  reçu  La  Harpe,  177  6. 

74-  Esquisse  de  l'Eloge  de  d' Alembert , lu  à l’Académie,  et  qui  fut 
vivement  applaudi. 

On  pourrait  citer  ici  les  nombreux  programmes  pour  les  prix  et  les 
rapports  que  Marmontel  fit  à l’Académie  , dans  l'exercice  de  scs  fonc- 
tions de  secrétaire  perpétuel , depuis  la  lin  de  iç83  , époque  où  il  suc- 
céda h d’Alemberl , jusqu'à  la  suppression  de  l’Académie  (10  août 
179.3  ). 

75.  Réponse  île  la  cour  de  Vienne  au  manifeste  du  roi  de  Prusse.  ( Voyez 
le  n°.  18.) 

76.  Mémoire  ( premier  ) pour  il/,  le  duc  d' Aiguillon  , 1770,  in-g"- 

Le  duc  d'Aiguillon  , dans  son  fameux  procès  avec  les  états  de  Bre- 
tagne-, avait  trouvé  difficilement  à Paris  un  avocat  qui  voulût  le  dé- 
fendre. Linguet  osa  seul  s’en  charger.  Jeune  alors,  il  cherchait  l'éclat 
cl  la  fortune.  Son  talent  n'était  pas.  encore  formé.  Le  duc  fut  tres-mé- 
conlent  de  son  mémoire  : c'était , disait-il  , une  déclamation  ampoulée , 
un  amas  informe  de  phrases  ridiculement  figurées.  Il  refusait  de  con- 
sentir à la  publication  de  ce  qu’il  appelait  uu  yerbiage  indécent.  Mar- 
monlei  se  chargea  de  refondre  le  mémoire.  « Eu  conservant,  dit-il, 
tout  ce  qui  était  raisonnablement  bien  , j’en  élaguai  les  broussailles 
d'un  style  hérissé  de  métaphores  incohérentes,  et  je  substituai  à ce 
langage  outré  l’expression  simple  et  naturelle.  Gette  correction  de 
détails  y fît  seule  un  changement  heureux  ; car  c'était  surtout  par  lé 
Style  que  le  mémoire  était  choquant  et  ridicule.  Cependant  j’y  ajoutai 
quelques  morceaux  de  ma  main,  comme  l’exorde  où  Linguet  avait 
mis  une  arrogance  impertinente,  cl  la  conclusion  où  il  avait  négligé 
de  ramasser  les  forces  de  sa  preuve  et  de  ses  moyens.  Quand  le  duc 
d’Aiguillon  vit  ma  besogne  , il  en  fut  très-content.  Il  fit  venir  Lin- 
guet ; 1 J’ai  lu  votre  mémoire  , lui  dit-il,  et  j’y  ai  fait  quelques  chan- 
» gemens  que  je  vous  prie  d’adopter.  » Linguet  en  prit  lecture , et 
bouillant  de  fureur:  « Non,  M.  le  duc,  ce  n’est  pas  vous,  c’est  un 
« homme  de  l'art  qui  a mis  la  main  à mon  ouvrage.  Vous  m’avez  fait 
» une  injure  mortelle  ; vous  voulez  me  déshouorer;  mais  je  ne  suis  l’é- 
» colier  de  personne  ; personne  n'a  le  droit  de  me  corriger  j je  na 
* signe  que  mon  ouvrage  , et  cet  ouvrage  n’est  pas  le  mien.  Cherchez 
» un  avocat  qui  veuille  être  le  vôtre  ; ce  ne  sera  plus  moi.  » Et  il  allait 
sortir.  Le  duc  d’Aiguillon  le  retint.  II  se  voyait  à sa  merci  ; car  nul 
avocat  ne  voulait  signer  scs  mémoires.  Il  lui  permit  donc  de  cons- 
truire celui-ci  comme  il  l’entendrait.  Toutes  les  pages  qui  étaient  de 
moi  en  furent  retranchées.  Linguet  refit  lui-même  l’exordc  et  la  con- 
clusion j mais  il  laissa  subsister  l’ordre  que  j’avais  mis  dans  tout  le 
reste  ; il’  n’y  rétablit  aucune  des  bizarreries  de  style  que  j’avais  elfa- 
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cées  ; ainsi , en  rebutant  mon  travail,  il  en  profita.  Cependant  ii 
n’eut  point  de  repos  qu’il  n’etit  découvert  de  quelle  main  étaient  les 
corrections  faites  à son  mémoire;  ei  l'ayant  su,  je  ne  sais  comment, 
il  fut  dès  lors  mon  ennemi  le  plus  cruel.  Un  journal  qu'il  lit  dans  la 
suite  fut  inondé  du  venin  de  la  rage  dont  il  ccumait  à mon  nom.  » 

Cette  complaisance  de  Marmontel  pour  le  duc  d’Aiguillou  lui  valut 
la  place  d’historiographe  de  France  , vacante  par  la  mort  de  Ducios  , 
et  vingt  ans  de  haine  et  d'injures  de  la  part  de  Linguet  (i). 

Ouvrages  attribués  à Marmontel. 

77.  Epître  aux  malheureux , pièce  qui  a eu  l'accessit  du  prix  de  l’Aca- 
démie Française,  en  1766,  parM.  Paru.  Ilcgnard , 176(1,  in-8°. 

Cette  éplire  ne  peut  être  de  Marmontel , puisque , membre  de  l’Aca- 
demie depuis  17 63,  il  se  trouvait  exclu  du  concours.  Elle  est  de  Gail- 
lard , qui  ne  fut  reçu  à l'Académie  qu’en  1771. 

78.  La  nouvelle  dunette  et  Lubm,  pastorale,  1767,  in-8°.  Attribuéà 
Marmontel  dans  la  France  littéraire  de  Ersch  et  dans  les  Siècles  litté- 
raires de  Desessarte. 

Rien  n'indique  que  celte  pièce  soit  de  l’auteur  A' Annette  et  Lubin  , 
pastorale,  mise  en  musique  par  de  La  Borde,  en  1763,  et  jouée,  avee 
un  grand  succès,  sur  des  théâtres  de  société.  ( Voy.  te  î 16.  ) 

79.  Adieux  d’un  Danois,  à un  Fiançais , poème  satirique.  1768,  in-8*. 

Ce  poème  est  attribué  à Marmontel , dans  I»  France  littéraire  de 

l’abbé  de  La  Porte,  dans  celle  de  Ersch  , dans  les  Siècles  littéraires  de 
Desessarts , et  dans  le  Dictionnaire  Historique  de  Prudhomme.  Mais  ccs 
autorités  sont  insuffisantes , et  d'ailleurs,  elles  n’en  forment  qu’une  , 
celle  de  l'abbé  de  La  Porte  ; elle  a été  copiée  dans  les  autres  ouvrages. 
A l’époque  où  parurent  les  Adieux  d’un  Danois,  le  roi  de  Dancmarck 
était  !i  Paris.  Louis  XV  avait  chargé  le  maréchal  de  Duras  de  l’accom- 
pagner. On  connaît  cette  épigramme  attribuée  dans  les  Mémoires  de 
Bachaumont,  au  chevalier  de  Boufllers  (c’est  le  roi  de  Dancmarck 
qui  parle  ) : 

Frivole  Paris  , tu  m’assommes 
De  soupers,  de  bals,  d’opéras; 

Je  suis  venu  pour  voir  des  hommes: 

Rangez-vous  monsieur  de  Duras. 

80.  La  sortie  d’Egypte,  oratorio,  musique  de  Ricel,  exécutée  au 
concert  spirituel,  le  7 avril  1777. 

Les  paroles  de  cet  oratorio  sont  attribuées  à Marmontel,  dans  les 
Mémoires  de  Bachaumont. 

81.  Mes  récréations  dramatiques.  Genève,  1779,  4 vol.  in- 8°. 

Cet  ouvrage  est  de  François  Troncbin,  de  Genève;  ce  qui  le  fit 
attribuer  à Marmontel,  qui  avait  retouché  le  /Pences las  de  Eotrou  , 
et  quelques  opéras  de  Quinault,  c'est  qu'on  trouve  dans  les  trois  derniers 

(1)  Parmi  les  ouvrages  encore  iuédits  de  Marmontel,  nom  mentionnerons  la 
la  Neuvaine  de  Cylhire,  poème  dans  le  genre  de  la  Put-elle  de  Voltairè,  et 
dont  l'abbé  Morellet  avait  seul  une  copie.  Marmontel  n’en  dit  rien  dans  scs 
Me  moues , écriu.poor  l’instruction  de  scs  enfans.. 
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volumes  des  Récréations  dramatiques , dit  tragédies  de  Corneille,  le 
Scéeole  de  Du  Ryer,  et  le  H'enceslas , avec  des  corrections,  qui  ne 
sont  pas  souvent  heureuses. 

8-j . Apologie  de  CAcadémie  Française , 1791,  in-8®. 

Traduit  en  allemand  par  J.  Gf.  Dyck,  dans  la  N.  Btbl.  d.  Sch.  IViss, 
vol.  5i , 1 79^5- 

Marmonlel  ne  parle  point,  dans  scs  Mémoires,  de  cet  ouvrage  qui 
lni  est  attribué  dans  les  Siècles  littéruires  de  Desessarts  et  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Prudhomme.  L’abbé  Morellet  en  prononçant  Y Eloge  de 
Marmontel , dans  la  seconde  classe  de  l’Institut,  représentant  l’Aca- 
démie Française,  n'eût  pas  manqué  de  citer  V Apologie  de  ce  corps 
par  son  secrétaire  perpétuel  , qui  le  voyait  attaqué  par  Champfort , 
Mirabeau,  et  menacé  d’une  destruction  prochaine,  si  celte  Apologie 
eût  été  l'ouvrage  de  Marmontel.  Elle  serait,  en  effet , plus  qu’un  titre 
littéraire  on  y verrait  un  devoir  rempli,  avec  courage,  au  sein  des 
plus  grands  dangers. 

83.  Le  Peuple  et  le  Sénat  traités  comme  ils  le  méritent,  par  MARMONTEL- 
Paris , Ramrt , l’an  VI,  in-8".  de  lô'pag. 

Ce  pamphlet  parut  vers  l’époque  de  la  mort  de  Marmontel,  il  petit 
avoir  été  composé  avec  des  lambeaux  de  Bélisaire  et  des  Incas-,  mais 
il  n’a  point  été  rédigé  et  publié  par  l’auteur  dont  il  porte  le  nom. 

Ouvrages  relatifs  à Marmontel. 

1 Eloge  de  M.  Marmontel,  l’un  des  Quarante  et  secrétaire  perpé- 
tuel de  la  ci-devaut  Académie  Française,  prononcé  à une  séance  pu- 
blique de  la  deuxième  classe  de  l’Institut,  le  iu  thermidor  an  XIII  , 
par  M.  l’abbé  MobEIXET.  Paris,  Xhrouet , an  A1JI  (i8o5),  in-8". 

Comme  tous  les  éloges  académiques  , celui-ci  ne  contient  ni  assez 
de  détails  biographiques,  ni  la  liste  des  ouvrages  publiés  par  Marmontel. 

a»  Critique  de  Denys-le- Tyran  , ou  lettre  de  M.  Jean  Diafoirus  à 
M.  Fleurant,  sur  la  tragédie  de  Denys-le-Tyran.  ( Paris,  Prault,  1748) 
in-8".  de  10  pages  Dans  ce  pamphlet , on  critique  avec  raison  ces 
vers  de  la  tragédie  de  Marmontel 

C’est  dans  ce  sang  impur  que  la  foudre  s’éteint,... 

, Le  doigt  de  la  Vengeance  a tracé  son  devoir. 

3.  Très-humbles  remontrances  de  la  cohue , sur  la  tragédie  de  Denys-  .. 
U-Tyran , par  M.  de  LA  MorijÈRE.  ( Paris  ) 1748,  in-ia. 

4-  Denys- le-Pèdant  , parodie  de  Denys-le-Tyran  , par  l’abbé  de  LA 
Porte,  in- ta. 

5.  Lettre  sur  la  tragédie  d Aristomène  et  sur  le  stvle  des  auteurs  mo- 
dernes (par  Ch.  Palissot).  La  Haye  ( Paris , 1749)  in-8".  de  18  pag. 

Palissot  commença  dès  lors  cette  longue  guerre  qu’il  lit  pendant  près 
d’un  demi-siècle  à Marmontel;  il  avait  pris  pour  épigraphe  ccs  sages 
paroles  d’Erasme  : Admonere  voluimus  , non  mordere  : prodesse , non 
bidere.  Palissot  n’a  été  que  trop  rarement  fidèle  à cette  maxime. 

6.  Lettre  critique  sur  la  tragédie  d’Aristomène,  par GaZON  DoERXICNt. 

7.  Lettre  de  M.  Racine  à M.  M....  (Marmontel)  sur  la  tragédie 
des  Lier act ides,  par  de  LA  MotlULEF.,  in- ta. 
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8.  ha  Guirlande  Sèche , ou  les  F cnrs  fanées,  parodie  de  l’acte  de 
la  Guirlande , par  l'abbé  de  LA  Porte,  i^5r. 

9.  La  critique  de  Denys-le- Tj  ran , d’ Aristomène  et  de  Cléopâtre  , 
composée  par  Decardien  de  Ville-Maire.  Paris,  Montulant , vj5 2, 

' in-4".  de  120  pages.  - 

Cette  critique  est  un  peu  longue,  et  l'auteur  n’a  pas  eu  l’art  de 
la  faire  paraître  courte.  Après  avoir  loué,  critiqué  les  trois  tragédies 
à tort  et  à travers,  il  blâme  Marmontel  d’avoir  suivi  le  goût  roma- 
nesque et  fanfaron  des  Espagnols.  Parlant  de  la  versification  de  Cléopâtre  : 
Dans  le  général,  dit-il,  je  ta  tiouve  trés-hi  lie  , et  il  résume  son 
volume  in-4°. , en  ces  termes  : M.  Marmontel  eût  obtenu  une  place 
parmi  les  plus  grandi  hommes  de  son  art  , s’il  eût  mieux  réussi  dans 
la  morale.  Cette  conclusion  est  digne  de  tout  l’ouvrage.  * 

10.  hettre  d’un  curé  à M.  M....  ( Marmontel  ) au  sujet  des  spectacles, 
par  M.  Secousse.  Paris,  1760,  in-8". 

11.  Anecdotes  sur  Bélisaire  (par  VOLTAIRE),  1767,  111-8°. 

12.  Les  trente-sept  vérités  opposées  aux  trente-sept  impiétés  de  Bé- 
lisaire, par  un  Bachelier  ubiquiste  ( Turgot  ).  Paris,  in-4”- , in-8®, 
et  in-12. 

13.  Censure  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris  , contre  le  livre  qui 
a pour  titre  Bélisaire  ; publiée  par  M.  LE  Grand,  en  latin  et  en  fran- 
çais. Paris,  1767,  in-4". 

l4-  Mandement  de  Mgr.  VArclievèque  de  Paris,  pair  de  France, 
duc  de  Saint-Cloud , etc. , contre  le  livre  intitulé  Bélisaire.  Paris , 
1768.  in-4°. 

15.  hettre  de  t archevêque  de  Cantorbêry  à rarchevêque  de  Paris  (par 

Voltaire),  1768,  iu-8°. 

16.  Les  trois  Empereurs  en  Sorbonne  (par  Voltaire),  1768,  in-8". 

VJ.  Lettres  écrites  à M.  Marmontel  au  sujet  de  Bélisaire , par 

Catherine  II,  impératrice  de  Russie  , 7 mai  1767  ; Stanislas  , roi  de 
de  Pologne,  26  août  1767;  Louise  UlriQue,  reine  de  Suède  , 14  août 
1767  j Gustave,  prince  royal  de  Suède,  19  juin,  1767;  le  comte  de 
Sc.iiEffer,  sénateur  de  Suède,  9 juillet  1767;  le  baron  de  Svieteü  , 
Vienne,  27  juin  1767  ( Paris,  1767  ),  in-8°.  de  17  pages. 

18.  Examen  du  Bélisaire  de  M.  Marmontel  ( par  l’abbé  Cor, FR  ). 
Paris , 17(17,  in-12, — nouvelle  édition,  augmentée.  Pans,  H.  C.  de 
Hansy , 1767,  in-12  de  i38  pages. 

19.  Lettre  à M.  Marmontel,  par  un  déiste  converti , à l’occasion  de 
son  lîvi*e  intitulé  : Bélisaire,  dans  laquelle  on  fait  une  critique  du  XV  c. 
chapitre  de  ce  fameux  roman  (Paris,  1767),  iu-12  de  77  pages; 
signé  L.  S. 

20.  Réponse  honnête  à des  théologiens  au  sujet  de  BÉLISAIRE,  par 
Voltaire,  1767,  in-8°. 

21.  Pièces  relatives  à l’examen  de  Bélisaire,  contenant  : i°.  Réponse 
à l’Apologie  de  M.  Marmontel,  adressée  à M.  Riballier,  syndic  delà 
faculté  de  théologie  de  Paris  ; 2°.  lettre  de  M.  de  \ ollaire  à M*"*  , et 
les  réponses  de  M""*;  3°.  critique  lliéologiquc  du  XV".  chapitre  de 
Bélisaire,  par  M.  de  Legce,  Paris,  il.  C.  de  Hansy,  1768,  in-12  de 
126  pages. 
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32.  Les  écrits  en  défense  de  Bélisa ire , publiés  en  hollandais.  Amsterdam, 
ï 769 , in-8°. 

î3.  Lettre  à A7.  de  Voltaire , sur  les  opéras  philosophico-comiques  , 
où  l’on  trouve  la  critique  de  laïcité  , comédie.  Paris,  1769,  in-ia. 

l4-  Lettre  de  madame  le  Hoc  à Al.  le  Hic , au  sujet  de  la  Faurse- 
Alagie , opéra  de  MM.  MaBMOytel  et  GhF.TR  Y ( Paris,  i5  juillet  1 ) , 

in-ia  de  48  pages.  On  y trouve  les  jugetnens  portés  sur  la  Fausse- 
Magie , dans  les  Affiches  de  Province,  le  Joïunal  de  Politique  et  de 
Littérature , le  Mercure  , le  Journal  des  Dames,  le  Journal  Encyclo- 
pédique et  les  Annales  de  Linguet. 

a5.  lettre  d’un  lecteur  du  Journal  Français  et  de  l’Année  Littéraire 
à M.  Marmontrl , sur  les  Incas,  ou  la  destruction  de  l’empire  du 
Pérou,  avec  le  précis  de  la  vie  de  Las-Casas , protecteur  des  Indiens. 
Londres  et  Paris,  1777,  in-8°.  de  11  pages. 

L’auteur  de  cette  lettre  reproche  à Marinontel  d’avoir  voulu  prou- 
ver, ce  qui  est  tout  le  but  de  son  ouvrage  , que  la  destruction  de 
l’empiré  du  Pérou  ne  doit  être  attribuée  qu’au  fanatisme.  11  établit 
que  : « l'orgueil  , la  vaine  gloire,  l’ambition,  la  cupidité,  la  soif  de 
l’or,  la  licence  et  la  débauche,  furent  les  passions  honteuses  qui  do- 
minèrent les  destructeurs  du  Nouveau-Monde.  » Mais  si  le  fanatisme 
ne  fut  pas  le  but  de  la  conquête  , il  fut  la  cause  ou  le  prétexte  des 
cruautés  des  Espagnols. 

Cette  édition  des  (Ruvres  complètes  de  Marmontel  se  distingue  par 
plusieurs  genres  de  mérite  qui  manquent  dans  les  éditions  précédentes. 
On  y trouve,  avec  un  meilleur  ordre  dans  la  distribution  des  ma- 
tières , un  grand  nombre  de  pièces  inédites  ou  nouvellement  recueillies, 
telles  que,  l 'Observateur  Littéraire  ; des  Commentaires  sur  la  Sopho- 
nisbe  de  Mairet,  le  Scévole  de  du  Ryer,  le  fVenceslas  de  Rotrou  ; 
douze  pièces  de  théâtre  ; un  Discours  sur  la  tragédie  ; et  des  mélanges 
considérables  en  prose  et  en  vers. 

La  correspondance  de  Marmontel,  quoique  augmentée  de  près  de 
moitié  dans  cette  édition  , est  la  partie  qui  laisse  le  plus  â désirer 
dans  la  Collection  de  ses  ouvrages.  Un  jour,  sans  doute,  les  porte- 
feuilles s’ouvriront,  et  il  sera  facile  d’ajouter  aux  Œuvres  de  cet 
écrivain , un  ou  deux  volumes  de  lettres  qui  embrasseront  YHistoirê 
littéraire  de  la  dernière  moitié  du  XVIII".  siècle. 

. Yillenavb. 
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DISCOURS 

DE  MAR M O N T E L 

A L’ACADÉMIE  FRANÇAISE, 

Lorsqu  il  j' fut  reçu  à la  place  de  M.  de  Bougaihville  , 
le  jeudi  11  décembre  t ^63. 

IVIessieurs  , 

%>  * . 

Lorsque  des  hommes  qui  ont  éclairé  leur  siècle , illustré  leur 
patrie,  enrichi  et  consacré  la  langue  par  des  ouvrages  immortels, 
obtiennent  l’honneur  d’être  assis  parmi  vous  , ils  vous  apportent 
leur  gloireiten  échange  de  vos  suffrages  ; et  le  nouveau  lustre 
qu’ils  donnent  à l’Académie  , se  joint  à l’éclat  qu’elle  répand 
sur  eux. 

Mais  le  talent  faible  et  timide  qui  vient  se  jeter  dans  vos  bras , 
que  vous  daignez  y recevoir,  et  à qui  vous  rendez  l’espoir,  et  le 
courage,  vous  doit  tout  avant  d’avoir  rien  mérité  ; et  moins  vous 
avez  exigé  de  lui , plus  vous  avez  droit  d’en  attendre.  Ma  recon- 
naissance envers  vous,  messieurs,  n’e>t  donc  pas  le  tribut  d’un 
moment;  c’est  le  devoir  de  toute  ma  vie  : je  l'emploierai  à justi- 
fier mou  ambition  et  vos  espérances.  Heureux  , si  je  pouvais 
adoucir  vos  regrets  sur  la  perte  de  l'homme  de  lettres  dont  je  viens 
occuper  la  place  ! 

Dans  ses  écrits  , comme  dans  ses  mœurs,  tout  fut  louable  , et 
rien  n’annonçait  le  vain  désir  d’être  loué.  Avec  les  talens  qui 
rendent  célèbre,  il  n’aspira  qu’à  l’honneur  d’être  utile. 

Sans  lui  le  poème  de  l’Anti-Lucrcce  serait  peut-être  encore 
étranger  parmi  nous.  Ce  poème  écrit  en  latin  était  une  espèce 
d’injure  faite.â  notre  langue  par  l’un  des  hommes  qui  la  parlait 
avec  le  plus  de  grâce  et  de  facilité.  M.  le  cardinal  de  Polignac 
regardait  la  pompe  et  l’harmonie  des  vers  latins  , comme  un 
avantage  qu’il  était  dangereux  de  laisser  à sou  ennemi  ; et  pour 
l’attaquer,  il  prit  les  mêmes  armes. 

M.  de  Bougainville  osa  croire  que  la  vérité,  dans  tout  son  éclat, 
pouvait  se  passer  de  l’illusion  ; que  les  deux  objets  les  plus  su- 
blimes oit  l’intelligence  humaine  pût  s’élever  , la  religion  et  la 
nature,  n’avaient  pas  besoin  , pour  nous  attacher,  du  faible  arti- 
fice des  vers.  A ce  prestige  il  Substitua  le  charme  d’une  prose 
nombreuse,  et  il  eut,  soin  d’v  réunir  la  précision  , ’la  clarté  , la 
justesse  , l’élégance  et  le  coloris  : qualités  qu’il  eût  été  peut-être 
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impossible  <lc  concilier  avec  la  gène  dé  Iraduire  en  vers  un  poème 

qui  demandait  l’exactitude  la  plus  fidèle. 

Il  fit  plus  encore  , et  dans  la  crainte  d'avoir  affaibli-  les 
grâces  de  i’original  , il  voulut  du  moins  y suppléer  par  un  nou- 
veau degré  de  force  et  de  lumière.  Il  donna  donc  à L’anti-Lucrèce 
un  frontispice  aussi  éclatant  que  solide  , le  parallèle  raisonné  de 
la  doctrine  d’Epicure  et  des  anciens  matérialistes  , avec  celle  de 
son  auteur  : exposé  fidèle  et  frappant,  où  fou  voit  l'erreur  se  dé- 
truire elle-même  et  tomber  confondue  aux  pieds  de  la  religion  , 
pour  en  assurer  le  triomphe. 

Ce  service  rendu  aux  lettres  lui  obtint  les  suffrages  d’une  Aca- 
démie qui  doit , messieurs  , sa  naissance  à la  vôtre,  et  qui  soutient 
avec  tant  d'éclat  la  gloire  de  son  origine  ; société  savante  et  labo* 
rieuse  que  l’on  croit  voir,  le  flambeau  à la  main  , errant  sur  les 
débris  du  monde  , lutter  sans  cesse  contre  le  temps  , pour  lui  ar- 
racher la  vérité  qu’il  s’efforce  d’ensevelir. 

Après  avoir  partagé  ses  travaux  avec  autant  de  succès  que  de 
zèle,  M.  de  Bougainville  fut  chargé  du  soin  d’en  rédiger  l’histoire. 
Les  volumes  qu’il  en  a donnés  attestent  la  variété  et  l’étendue  de 
ses  connaissances,  l’exactitude,  la  netteté  , la  facilité  de  son  es- 
prit , la  précision  et  la jiureté  de  son  style. 

Mais  un  soin  plus  touchant  pour  lui  fut  d’honorer , par  des 
éloges  , la  mémoire  des  hommes  recommandables  que  la  mort 
enlevait  à sa  compagnie.  Et  qui  mieux  que  lui  pouvait  s'acquitter 
d’un  emploi  qui  demande  un  cœur  droit,  un  discernement  juste, 
une  plume  éloquente  , une  âme  également  au-dessus  «les  bas- 
sesses de  l’envie  et  de  celles  de  l’adulation? 

Duus  ces  éloges  il  s’est  peint  lui-même  : on  y voit  partout  le 
goût  du  vrai,  l'amour  dn  bien  , une  sensibilité  délicate  pour  le 
mérite  et  la  vertu,  quelquefois  même  la  franchise  d’un  bon  ci- 
toyeu  , qui  , dans  les  grandes  choses,  dédaigne  les  petits  égards  ; 
espèce  de  courage  qu’on  doit  regarder  comme  l’héroïsme  des  gens 
de  lettres. 

Av  ec  le  même  zèle  qu’il  loua  les  talens , il  loua  ceux  «pii  les 
avaient  aimés.  Dans  l’éloge  qu’il  a fait  de  M.  le  cardinal  de  Rohan  , 
c’est  la  vérité  qui  peint  la  vertu,  mai.  la  vertu  avec  tous  ses  at- 
traits, parée  de-.’  grâces  de  l’esprit , unie  à tous  les  dons  «le  plaire, 
décorée  de  tout  l’éclat  des  dignités  et  de  la  naissance  , telle  enfin 
qu’elle  se  montre  aux  hommes,  quand  elle  veut  rentrer  dans 
tous  ses  droits.  Je  vous  rappelle  , messieurs  , une -perte  sensible  ; 
mais  vous  en  êtes  dédommagtvs  : le  plus  doux  de  vos  vœux  est 
■ , reinp'i  , le  même  nom  revit  «lans  vos  fastes;  les  muses  reposent 
sous  le  même  ombrage. 

Tant  «pi'il  y aura  des  grands  dignes  de  l’être,  jamais  les  muses 
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ne  manqueront  d’appui.  L’amour  des  lettres  est,  de  tous  les  goûts, 
le  pins  naturel  aux  belles  âmes  : il  tient  à l’amrfur  de  la  gloire  et 
à l’amour  de  l'humanité.  Qu’on  ne  s’étonne  donc  pas  de  voir  dans 
tous  les  siècles  éclairés  , et  singulièrement  dans  le  nôtre  , les  rois, 
les  peuples  se  disputer  la  possession  des  hommes  de  génie.  Cet 
honneur  que  plusieurs  d’entre  vous,  messieurs,  ont  si  modeste- 
ment reçu,  est  comme  un  droit  acquis  aux  hommes  éloquens  et 
aux  sages.  I^a  nature  leur  a donné  l’empire  de  l’opinion  , leur 
voix  est  celle  de  la  renommée  ; et  de  tout  le  bruit  qu’auront  fait 
dans  leur  temps  les  plus  belles  actions  des  mortels  , la  postérité 
n'entendra  que  le  témoignage  des  gens  de  lettres  , placés  d’âge 
en  âge  comme  autant  d’écbos  qui  retentissent  dans  l’avenir.  Ce 
n’est  poiut  eu  passant,  de  bouche  en  bouche,  que  les  faits,  que 
les  noms,  dignes  de  mémoire,  peuvent  échapper  aux  outrages  de  la 
barbarie  et  du  temps.  11  faut,  pour  les  en  garantir,  qu’un  his- 
torien vrai  les  écrive,  qu’un  digne  orateur  les  célèln  e , qu’un 
poète  inspiré  les  chante,  qu’un  philosophe  les  apprécie.  Eux  seuls 
se  soutiennent  par  eux-mêmes  au-dessus  du  vaste  abùne  de  l’oubli, 
et  rien  n’y  surnage  qu’avec  eux  et  par  eux. 

Cette  vérité  , messieurs  , si  flatteuse  pour  les  lettres  , semble 
avoir  frappé  votre  illustre  fondateur.  Tandis  qu’occupé  des  plus  * . 

grandes  vues,  il  repoussait  la  guerre  au  dehors,  enchaînait  la  dis- 
corde au  dedans  t affermissait  le  trône  de  son  roi,  et  consommait, 
à force  de  courage  , de  constance  et  d’habileté  , le  grand  dessein  . • • 
de  ramener  l’État  â l'imité  de  pouvoir  et  d’obéissance  ; ce  ministre,  0 
à qui  la  flatterie  compare  tous  ceux  qu’elle  veut  louer,  comptait 
au  nombre  de  ses  projets  celui  de  fonder  cette  Académie.  Il  était 
bien  juste  qu’a  près  le  soin  de  mériter  sa  gloire,  il  n’cu  eût  pas  ' ' 
de  plus  pressant  que  celui  de  l’éterniser.» 

Plus  le  témoignage  des  lettres  lui  devait  être  avantageux  , plus  . 
il  voulut  le  rendre  imposant  ; et  pour  donner  aux  talens  plus  d’au- 
torité , il  en  fil  un  corps  honorable.  11  sentit  combien  il  était  im- 
portant qu’une  classe  d’hommes,  sur  la  foi  desquels  les  siècles  se  • 
jugent  l’uu  l’autre,  qu’une  société  dispensatrice  de  la  louange 
et  du  blâme  , et  qui  donne  ou  refuse  à son  gré  la  plus  belle  îles 
récompenses  , la  gloire  et  l’immortalité  , eût  dans  sa  constitution 
même  un  caractère  de  dignité  qui  lui  imposât  la  loi  d’être  juste.  ; 
C’est  dans  cette  vue  qu’il  vous  réunit;  et  ce  fut  dès  lors , mes- 
sieurs , que  les  lettres  formèrent  un  État  dans  l'ordre  public  , 
époque  mémorable  pour  elles.' Mais  leur  titre  le  plus  glorieux  fut 
la  protection  immédiate  de  nos  rois  accordée  à l'Académie. 

•I-e»  muses  affligées  autour  du  tombeau  de  Séguier,  ne  savaient 
plus  quel  serait  leur  appui.  Loyis-XIV  les  voit,  les  appelle,  leur 
tend  une  main  triomphante,  et  les  invite  i venir  s’asseoit  au  pied 
• ’ . ■ ’ 
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du  trône  , à l’ombre  des  lauriers.  Quelle  faveur  plus  signalée  ! 
mais  aussi  <|uol  en  sera  le  prix  ? .le  n’ai  garde  de  vouloir  lionorer 
les  lellres  aux  dépens  de  la  renommée  de  ce  grand  roi  : il  la 
mérita  Imite  entière.  Mais  c’était  aux  lettres  à la  perpétuer. 

En  vain  la  nature  semblait  avoir  exprès  choisi  son  règne  et  ses 
États,  pour  y faire  naître  les  arts  et  le  génie  dans  tous  les  genres  ; 
en  vain  ce  monarque  lui-même  , par  son  discernement  dans  le 
choix  des  hommes  , par  son  habileté  dans  l’emploi  des  talons  , 
avait  su  mettre  en  valeur  l’ouvrage  de  la  nature,  et  en  seconder 
les  efforts;  sa  mémoire  l'eût  suivi  île  près  au  tombeau,  si  les 
lettres  ne  l’en  avaient  sauvée.  Ce  roi  fit  fleurir  l’éloquence  et  la 
poésie  ; l'éloquence  et  la  poésie  le  feront  revivre  à jamais;  et  lé 
marbre  et  l’airain  qui  nous  le  rappellent  seront  réduits  eu  poudre,  • 
lorsque  les  écrits  oii  sa  gloire  e^t  vivante  feront  l’entretien  et 
l’admiration  de  tous  les  peuples  de  l’univers. 

Oublions  toutefois  l’intérêt  qu’ont  eu  les  grands  hommes  à pro- 
téger les  lellres,  et  n’en  considérons  que  le  charme  et  l’attrait. 
Ouelle  jouissance  plus  douce  pour  celui  qui  les  encourage  , que 
de  développer  les  germes  du  génie?  La  nature  a-t-elle  des  pro- 
ductions plus  rares?  Est-il  un  spectacle  plus  digne  d’une  âme. 
élevée  et  sensible  , que  de  voir  la  poésie  animer  ses  tableaux  , 
]’élnquenee  déployer  ses  ressort  s,  l’histoire  percer  la  nuit  des  temps, 
la  philosophie  lever  le  voile  de  la  nature,  de  nouvelles  générations 
d'idées  éclore  du  sein  d’un  petit  nombre  d’hommes , et  se  ré- 
pandre dans  tous  les  esprits?  Les  lettres  , sous  ce  point  de  vue, 
peuvent-elles  ne  pas  attacher  les  regards  des  rois , des  héros  et 
des  sages? 

Mais  c’est  li  ceux  mêmes  qui  cultivent  les  lettres  que  le  com- 
merce en  est  précieux. ‘Que  11e  puis-je  en  exprimer  l'avantage 
comme  je  le  sens  ! Que  ne  puis-je  avec  tous  les  vrais  citoyens  de 
la  république  littéraire,  voir  ce  qu’ils  ont  tant  souhaité  , la  con- 
corde étouffer  l’envie  1 Non  , ce  n’est  point  vin  vreu  chimérique. 
L’amitié  , ce  lien  des  coeurs  , est  des  dons  du  ciel  le  plus  rare  : il 
l’est  parmi  les  gens  de  lettres  , comme  il  l’est  dans  tous  les  états. 
Mais  le  commerce  , l’accord  des  esprits  , ce  goût  mutuel  qui  les 
attire,  ce  besoin  de  se  communiquer,  ce  plaisir  délicat  qu’ils 
éprouvent  à s’éclairer,  à s’animer  l’un  l’autre  ; celte  union  , dis-je, 
a fait  , dans  tous  les  temps,  le  bonheur  et  la  gloire  des  lettres. 
Le  siècle  passe  la  vit  régner  parmi  ses  écrivains  les  plus  célèbres. 
Elle  est  la  même  , et  plus  paisible  encore  , entre  les  premiers  ta- 
lens  de  nos  jours.  Plusieurs  en  ont  goûté  les  charmes  auprèsde  ce 
génie  aimable  qui  manque  ici  à mon  bonheur  , auprès  de  cèt 
homme  universel  qui  in’a  permis  de  l’appeler  mon  maître,  lui 
dans  Athènes,  aurait  eu  pour  disciple»  les  Euripides  cl  Ie5 
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Xénôphons.  Pourquoi  son  exemple  et  le  vôtre , messiéurs  , n’en* 
gagerait-il  pas  les  gens  de  lettres  à s’honorer  par  une  heureuse 
intelligence  ? Leur  gloire  en  dépend  , leur  besoin  les  en  presse  , 
leurs  succès  y sont  attachés. 

Je  ne  parle  point  du  goût  que  leur  commerce  épure  , des  fi- 
nesses de  l'art  qu’il  décèle,  des  replis  de  la  nature  qu’il  développe, 
des  traits  délicats  qu’il  y fiait  saisir,;  je  me  borne  au  courage, 
à l’émulation  qu’il  inspire  , à l’essor  qu’il  fait  prendre  aux 
idées,  à l’enthousiasme  qu’il  donne  aux  talens  ; le  dirai-je?  à 
cette  espèce  d’électricité  que  les  esprits  se  communiquent , sitôt 
que  l’intérêt  de  l’art  vient  les  animer  et  les  mettre  en  action. 

Voyez  l’homme  de  lettres  dans  sa  solitude  : épuisé  de  fatigue  et 
de  veilles  , plein  d’inquiétudes  et  d’alarmes  , ayaut  sans  cesse  de- 
vant les  yeux  un  public  diflicile  et  sévère  , découragé  , tantôt  par 
les  diiiicutés  de  l’art  , tantôt  par  les  variations  du  goût , une 
ombre  l’effraie  ; il  se  craint  lui-même  : s'il  lui  vient  une  lifeur 
d'espoir,  c’est  un  trait  de  présomption  ; il  se  délie  de  sa  confiance. 
Livré  à lui-même  , il  ne  sent  pas  ses  forces  : il  n’osera  jamais  tout 
ce  qu’il  peut.  Qui  lèvera  le  faible  obstacle  qui  l’arrête  au  milieu 
de  sa  course  ? Qui  le  ramènera  dans  la  voie  , d’où  peut-être  il 
n’est  éloigné  que  d’un  pas  au  moment  même  qu’il  se  croit  égaré  ? 
Sera-ce  celui  qui  s’amuse  des  lettres?  Non  , mais  celui  qui  s’en 
occupe.  Le  monde  est  pour  un  écrivain  une  école  de  bienséance  , 
de  délicatesse,  de  politesse  et  d’agrément  ; mais  pour  les  coups  de 
lumière  et  de  force  , les  grandes  vues  , les  hardis  desseins,  il  doit 
consulter  ses  pareils.  11  les  consulte;  il  est  ranimé.  L’espoir  re- 
naît , les  craintes  se  dissipent  , les  difiicultés  s’aplanissent.  Ce 
n’est  point  une  critique  froide,  minutieuse,  stérile  qui  préside  à 
leur  examen;  c’est  une  critique  sévère,  mais  lumineuse  .et  fé- 
conde en  ressources  : c’est  peu  d’éclairer,  elle  inspire  ; et  quel 
est  l’homme  de  lettres  , messieurs  , qui  n'est  pas  redevable  d’une 
partie  de  sa  gloire  à de  telles  inspirations?  Combien  de  traits  de 
génie  ont  attendu  qu’une  idée  étrangère  les  fît  éclore,  sem- 
blables à ces  feux  rapides  et  brillaus  qu’une  étincelle  fait  éclater? 
Qui  sait  ce  que  Racine , Despréanx  , Molière  et  La  Fontaine  se  de- 
vaient réciproquement  ? 

Mais  ce  commerce  si  intéressant  du  côté  de  l’esprit , peut  l’être 
encore  plus  du  côté  de  l’Ame  ; et  j’ose  le  dire  à la  gloire  de  inon  * 
siècle  , jamais  l’émulation  des  vertus  n’a  plus  ennobli  celle  de* 
talent  ; jamais  des  mœurs  si  pures  n’ont  honoré  les  lettres  ; jamais 
votre  exemple  n'a  été  mieux  suivif  Et  quelle  épreuve  n’ai-je  pas 
faite  dqt  la  sensibilité,  de  l’élévation  d'âme  qu’un  homme  de 
lettres  est  sûr  de  trouver  dans  ceux  de  son  état?  Qui  sait  mieux  / 
que  moi  avec  quelle  chaleur  le  fort  y protège  le  faible;  combien  , 


Digitized  by  Google 


8 DISCOURS  ACADÉMIQUES. 


leur  estime  est  solide,  leur  bienveillance  active  , leur  amitié 
constante , et  combien  ce  qui  serait  pénible  et  courageux  pour 
des  âmes  vulgaires,  paraît  simple  et  facile  à ce  s cœurs  généreux? 
Pardonnez-moi , messieurs  , ce  retour  sur  moi-même.  C’est  peu 
pour  moi  que  le  souvenir  de  ce  que  je  dois  aux  gens  de  lettres 
soit  gravé  au  fond  de  mon  cœur;  je  veux , pour  le  rendre  immor- 
tel, qu  il  soit  consacré  dans  vos  fastes. 

Mais  pourquoi,  dans  la  société  littéraire,  voit-on  les  esprits  se 
concilier , se  rapprocher  de  plus  en  plus  ? C’est  que  la  raison  , quo> 
qu’on  en  di.,e,  fait  d’beureux  progrès  parmi  nous;  c’est  qu’à 
mesure  que  les  hommes  s’éclaireut . ils  sentent  mieux  le  besoin 
de  s’aimer  ; c’est  que  tout  se  resseut  de  l’exemple  d’un  roi  à qui 
l’orgueil  est  odieux  , et  qui  ne  connaît  d’autre  gloire  que  celle 
d’être  bienfaisant  et  juste. 

Voilà  , messieurs , les  héros  que  les  muses  doivent  se  plaire  à 
célébrer.  Malheur  à elles,  si  elles  flattaient  l’ambition  et  la  vio- 
lence. C’est  aux  furies  à s’abreuver  de  sang  et  à se  baigner  dans 
les  larmes.  Les  muses  sont  filles  de  la  paix  ; elles  doivent  aimer 
leur  inère.  Leur  règne  est  donc  celui  d’un  bon  roi.  C'est  une  âme 
sensible,  équitable  et  modeste  qn’elles  aiment  à contempler  sur 
le  plus  beau  trône  de  l’univers  : la  reconnaissance  et  les  vœux  de 
la  terre  sont  le  tribut  qu’elles  lui  présentent,  seul  hommage  digne 
d’un  roi,  qui,  absolu  dans  sa  puissance,  n’a  pour  voldhté  que 
l'amour  de  l'ordre,  du  bien  public  et  de  la  paix.  Avec  la  force, 
«n  roi  se  fait  craindre,  et  c’est  un  avantage  que  les  tyrans  peu- 
vent disputer  aux  héros:  mais  l’inébranlable  empire  de  l'amour 
n’est  réservé  qu’à  la  vertu  même  ; et  si  Louis  en  partage  la  gloire, 
ce  n’est  qu’avec  le  petit  nombre  de  rois  modérés,  sages  et  bien- 
faisans,  qui  ont  fait  les  délices  du  monde.  - ■ 


■ - 


— 


REPONSE 


De  Madmontei.  , chancelier  de  T Académie,  au  Discours 
de  La  Harpe  , lorsqu'il  y fut  reçu  à la  place  de  M.  le 
' duc  de  Saint  - Aignan  et  de  M.  Colardeau , le  jeudi 
20  juin  1776. 


Monsieur,  . 

Vous  avez  à consoler  l’Académie  de  deux  pertes  qui  lu%,ont  été 
sensibles.  Mais  la  première  lui  (tait  annoncée  par  le  temps  qui 
ne  flatte  point  : elle  a dû  l’afTligcr , elle  n’a  pas  dû  la  surprendre. 
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I.a  dernière  , aussi  prématurée  qu'elle  a été  funeste  , a dû  la 
frapper  à la  fois  d’étonucment  et  de  douleur. 

Lorsque  AI.  le  duc  de  »Saint-Aignan , dans  son  dix-neuvième 
lustre,  a terminé  sa  carrière,  l'Académie,  qui  depuis  cinquante 
ans  s'honorait  de  le  posséder,  lui  a donné  de  justes  regrets;  mais 
pour  les  adoucir,  elle  s’est  souvenue  de  celte  longue  prospérité 
qui  la  sui\i  jusqu’au  tombeau.  Naissance,  dignités,  richesses, 
emplois  glorieux  à remplir  , tous  ces  biens  que  l'ambition  recherche 
avec  tant  de  fatigue,  accumulés  sans  peine  sur  un  siècle  de  vie , 
et  cette  vie  , honorablement  couronnée  par  une  saine  et  tranquille 
vieillesse  : tel  a été  le  partage  de  M.  le  duc  de  Saint- Aignan  ; et, 
soit  qu  on  pense  à l’inaltérable  sérénité  de  son  Ame  , soit  que  l’on 
considère  la  pureté  , le  câline,  la  douce  égalité  du  cours  de  ses 
longues  années,  c’est  bien  de  lui  que  l’on  peut  dire  ce  que  La  Fon-  ' 
laine  a dit  du  sage  : sa  fin  est  le  soir  d'un  beau  jour. 

En  jetant  les  yeux  sur  sa  vie  et  sur  la  vie  de  son  père,  on  voit 
d’abord  qu'elles  ont  embrassé  tout  l’espace  de  trois  longs  règnes  ^ 
les  plus  célèbres  de  la  monarchie  , les  plus  remplis  de  grands 
évéuemens , et  les  plus  féconds  en  grands  hommes.  Quelle  ample 
moisson  de  sagesse,  entre  un  père  né  sous  Ilenri  IV,  et  un  fils 
mort  sous  Louis  XIV  , si  l’un  avait  enrichi  l’autre  des  fruits  de 
son  expérience  ! Mais  Agé  de  soixante-seize  ans  lorsqu’il  lui  donna 
le  jour  , à peine  eut-il  le  temps  de  le  voir  naître.  L’héritage  de 
ses  lumières  fut  donc  perdu  pour  cet  enfant.  Non,  messieurs, 
il  lui  fut  transmis  par  un  sage  dépositaire.  Ce  sage,  destiné  à 
servir  de  guide , ou  plutôt  de  père  au  duc  de  Saiut-Aignan  , 
était  le  duc  de  Beauvilliers  son  frère  , né  trente-deux  ans  avant 
lui , le  meme  que  Louis  XIV’ , le  plus  éclairé  des  monarques  , ou 
le  plus  heureux  dans  le  choix  des  hommes  , donna  pour  gouver- 
neur aux  enfans  de  son  fils  ; ce  Beauvilliers  enfin , l’ami  de 
Fénélon  , son  émule  en  vertu,  et  son  digne  collègue  dans  celle 
éducation  fameuse,  dont  le  duc  de  Bourgogne  fut  le  prodige,  et 
qui  sera  long-teinps  le  plus  parfait  modèle  dans  l’art  de  former 
jde  bons  rois.  . < 1 * 

L'heureuse  destinée  du  duc  de  Sainl-Aignan  voulut  encore  que 
sou  enfance  répondit  à celle  du  duc  de  Bourgogne.  Souvent  admis 
à ses  études  (bonheur  que  tous  les  rois  du  monde  auraient 
souhaité  à leurs  enfans) , il  allait  prendre  avec  lui  les  leçons  de  ce  , 
génie  bienfaisant,  que  vous  avez  , monsieur,  dignement  célébré, 
de  ce  génie  à qui  le  ciel  avait  si  éminemment  accordé  le  don  de 
rendre  la  vérité  intéressante  , la  sagesse  aimable  et  la  vertu  faciles; . 
Est-ce  dans  cette  source  que  le  duc  de  Saint-Aignan  avait  puise  . 
■i>es  lumières  et  ses  principes?  Est-ce  de  l’Aine  de  Fénelon  qn  avait' 
découlé  dans  son  âme  cette  piété  tendre,  cette  égalité  douce  , celle 
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aimable  sérénité-,  celte  modestie  indulgente  qui  composaient  son 
caractère  ? Etait-ceà  Fénelon  que  l’on  devait  enfin  un  politique  sans 
artifice  , un  grand  sans  faste  et  sans  orgueil,  un  homme  de  cour  sans 
intrigue,  un  homme  du  monde  si  doux  et  d’un  commerce  si  facile, 
que  sa  bonté  faisait  presque  oublier  l’austérité  de  sa  vertu  ? Quoi 
qu’il  en  soit,  M.  leduc  de  Saint-Aignan  a mérité  qu’on  l'ait  pq  croire 
le  disciple  de  Fénélon;  et  celte  opinion  fait  son  plus  grand  éloge. 

Mais  l’inestimable  avantage  qu’il  eut  sur  Fénélon  lui-même  , 
fut  de  n’avoir  point  d’ennemis.  Soit  à la  cour,  oii  il  s’était,  fait 
un  port  à l’abri  des  orages  , auprès  de  cette  reine  auguste , dont 
l'estime  lui  tenait  lieu  de  la  plus  brillante  faveur  ; soit  dans  le 
inonde,  que  ses  mœurs  accusaient,  mais  que  sa  modestie  et  sa 
candeur  aimable  consolaient  de  cette  censnre,  jamais  il  n'a  connu 
de  la  prospérité  ni  les  dégoûts  , ni  l’amertume  ; et  dans  son  rang, 

11  est  peut-être  le  seul  homme  de  tout  un  siècle  , qui , constatn- 
‘ ment  heureux  sans  trouble,  et  impunément  vertueux  , n’ait  pas 

même  irrité  l’envie.  Ce  n’est  donc  pas  lui  qu’il  faut  plaindre  , 
monsieur  : il  a rempli  sa  destinée;  et  la  nature  a été  pour  lui  aussi 
indulgente  que  pouvait  le  permettre  l’inévitable  nécessité  de  ses 
loft. 

Mais  qu’un  jeune  homme,  à qui  le  ciel  n’avait  donné  que  des 
talons  ; que  dis-je  ? à qui  le  ciel  avait  vendu  si  cher  ces  talens  de 
l’esprit,  ces  facultés  de  l’âme , cette  organisation  délicate,  à 
laquelle  il  devait  peut-être  et  la  vivacité  brillante  de  son  imagina- 
tion, et  la  finesse  exquise  de  son  goût , et  cette  sensibilité  qui  , 
de  son  cœur  facile  et  tendre  , se  répandait  avec  tant  de  charmes 
dans  scs  écrits;  que  ce  jeune  homme,  à qui  les  lettres  tenaient 
lieu  de  tous  les  biens , même  de  la  santé  ; qui  suspendait  ses  dou- 
leurs comme  Orphée  , digne  d’en  rappeler  l’exemple  par  la  dou- 
ceur de  ses  accens;  qui  u'avait  d’autre  consolation  dans  ses  maux  , 
d’autre  ambition  , d’autre  espérance  , vous  le  savez,  messieurs  , 
que  de  s’assurer  du  suffrage  de  la  postérité  en  méritant  le  vôlre; 
qui  demandait , comme  la  récompense  de  ses  veilles,  si  doulou- 
reuses, l'honneur  d’être  assis  parmi  vous-;  qui  tournait  ses  regards 
mourans  vers  celte  place  qui  l’attendait,  et  dont  vous  l'aviez  jugé 
^igne;  que  cet  infortuné  jeune  homme  vienne  expirer  , en  vous 
tendant  les  bras  , sur  le  seuil  de  ce  sanctuaire  , sans  que  l’impi- 
toyable mort  lui  permette  d’y  pénétrer , c’est  un  malheur  d’au- 
tant plus  cruel  qu’il  était  encore  sans  exemple. 

INous  l’avions  prévu , ce  malheur,  qnaud  M.  Colardeau,  pâle, 
exlenué,  défaillant,  se  traînant  à peine  vers  nous,  semblait  n’avoir 
quitte  son  lit  de  mort  que  pour  venir  nous  demander  de  recevoir 
•ses  derniers  soupirs.  Mais  nous  espérions  , et  la  voix  publique 
encourageait  notre  espérance,  qu’un  succès  qui  l’avait  touché 
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vivement  , contribuerait  à prolonger  ses  jours  ; et  fjuelle  eût  été 
notre  joie,  si  la  sienne  eût  fait  ce  prodige  ! 

Vous  voyez  nos  regrets,  monsieur.  Les  moeurs  de  M.  Colar- 
deau,  son  aménité, sa  candeur,  dirai-je  sa  faiblesse  aimable,  ce 
défaut  si  intéressant  lorsqu’il  ne  va  pas  jusqu’au  vice  , et  qu’il  ne 
tient  qu’à  la  délicatesse  d’une  âme  tendre,  simple  et  docile  aux 
mouvemens,  de  la  bonté,  son  caractère  enfin,  nous  attiraient 
vers  lui.  Qu’il  se  rendait  peu  de  justice,  qu’il  nous  connaissait 
peu -nous-mêmes  , quand  sa  modestie  lui  faisait  craindre  de  n’a- 
voir pas  assez  fait  pour  se  concilier  nos  voix  ! Il  s’en  excusait  dans 
la  lettre  qu’il  écrivit  à l’Académie;  il  s’en  excusait  sur  l’état  de 
soutVmrice  où  il  languissait  ; et  quand  nous  avons  répondu  à ses 
timides  espérances , il  nous  en  a fait  rendre  grâces  comme  d’nne 
faveur:  ses  dernières  paroles  ont  été  pour  nous  l’expression  de 
sa  reconnaissance;  il  en  a chargé  son  ami,  comme  d’une  dette 
sacrée,  dont,  en  expirant  dans  ses  bras,  il  lui  a posent  de 
l’acquitter.  Hélas  ! que  n’a-t-il  pu  venir  entendre  de  notre  bouche 
quel  prix  il  devait  attacher  à ses  écrits,  qu’il  estimait  si  peu  ! Il  v 
. aurait  su  que  nous  n’étions  ni  assez  injustes  ni  assez  ennemis  du 
goût  pour  exiger  d’une  plume  élégante  des  productions  volumi- 
neuses, il  aurait  su  que  dans  ses  essais  dramatiques  nous  avions 
reconnu  le  talent  précieux  de  peindre  et  d’émouvoir,  et  singu- 
lièrement ce  tour  d’expression  noble,  facile  et  naturel,  qui, 
dans  les  belles  scènes  de  Caliste,  nous  rappelait  la  sensibilité, 
l’élégance  et  la  mélodie  du  style  enchanteur  de  Racine.  Il  au- 
rait su  que  dans  ses  Iléroides  nous  l’avions  jugé  digne  émule  des 
poètes  qu'il  imitait;  et  de  quels  poètes,  monsieur?  de  Pope;  du 
Tasse  et  de  Quinanlt.  Il  aurait  su  qu’uu  seul  ouvrage  , tel  que 
l’épitre  d'IIéloise,  était,  ànosyeux,  un  monnment«du  goût  et 
de  la  poésie  de  notre  siècle,  pi  us  précieux,  plus  honorable  , que 
des  volumes  qui  n’attestent  que  la  stérile  vanité  du  faux  bel- 
esprit  sans  talent. 

L’art  d’imiter  était  le  sien  par  excellence.  Il  le  sentait;  non 
qu’il  manquât  de  ven^*  et  de  fécondité  : dans  son  épître  à 
M.  Duhamel,  oii  il  a peint  les  délices  de  la  campagne  et  les 
impressions  de  la  nature  sur  une  âme  sensible  et  poétique,  on  a 
pu  voir  avec  quelle  riche  abondance  de  couleurs  il  .a  rendu  les  . 
effets  de  cette  influence.  Mais,  soit  que  par  un  excès  de  modestie 
il  se  défiât  de  ses  forces,  soit  que  le  travail  de  la  création  fût  en 
effet  trop  pénible  pour  lui,  ses  pinceaux  ne  dédaignaient  pas  de. 
*]  s’exercer  sur  les  desseins  d’un  autre;  et  alors,  plus  sûr  de  son 
‘"'art,  tout  lui  semblait  également  possible.  Ni  la  tristesse  monotone 
des  sombres  esquisses  d’Voung,  ni  le  coloris  déjà  si  pur  et  si 
brillant  de  la  prose  de  Montesquieu  , dans  un  tableau  digne  de 
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l’Albane,  ni  le  charme  que  le.  vers  de  Quinnuit  avaient  substitué 
au  prestige  des  vers  du  Tasse  dans  la  peinture  d’Armide  , rien 
ne  l'intimidait.  Il  avait  fait  une  étude  si  assidue  et  si  profonde 
des  ressources  de  noire  langue,  et  des  moyens  de  lui  donner  de 
la  souplesse  et  de  la  grâce  dans  ses  mouvemeiis  variés , que  les 
diflicultés  à vaincre  étaient  pour  lui  un  nouvel  avantage,  et  que 
ce  qui  aurait  fait  le  dé-espoir  d’un  autre  ne  présentait  qu'un  at- 
trait de  plus  à son  émulation. 

Rien  sans  doute  n'en  était  plus  digne  que  le  poème  de  In  .Téru~ 
salcm  'délivrée , qu’il  avait  dessein  de  tr.lduire  en  vers.  Il  en 
avait  déjà  tracé  les  premiers  livre-,  lorsqu’il  apprit  que  l’un  de 
nous  s’occupait  du  même  travail.  Dés  ce  moment  il  y renonça. 
I .'homme  de  lettres  auquel  il  donnait  celte  marque  de  déférence 
eut  beau  vouloir  s’y  refuser,  M.  Colardeau , plus  jaloux  d’un 
bon  procédé  que  d’un  lion  nm  rage , sortit  victorieux  de  ce  combat 
de  générosité.  Que  n’a-t-il  pu  -e  renom cler  à nos  yeux  , ce 
combat  si  honorable  pour  les  lettres!  L’un  des  deux  traducteurs 
du  Tasse  était  destiné  à recevoir  l'autre;  et  avec  quelle  satis- 
faction son  Ame  délicate  et  sensible  -e  serait  déployée  dans  le 
tribut  de  louanges  que  son  estime  lui  préparait  ! Le  destin  ne 
l’a  pas  permis.  Mais  à ce  spectacle  touchant,  dont  vous  êtes 
prives,  messieurs,  j’en  puis  substituer  un  qui  11e  l’est  pas  moins. 

M.  Colardeau  n’avait  pas  encore  brillé  ce  qu’il  avait  écrit  de 
la  traduction  du  Tasse.  Il  a craint  qu'.iprès  lui  , l’empressement 
à recueillir  tous  les  fruits  de  ses  veilles  ne  fit  oublier  sa  résolu- 
tion ; l’homme  du  monde  qui  se  livrait  le  plus  volontiers  à ses 
anus,  et  avec  le  moins  de  réserve,  s’en  est  délié  pour  la  pre- 
mière fois  ; il  a senti  que  le  courage  d’anéantir  un  de  ses  écrits 
serait  au-dessus  de  leurs  forces  , et  qu’il  n’était  réservé  qu’à  lui 
seul;  il  s'e-t  levé  mourant,  et  comme  ranimé  pour  faire  une 
action  honnête,  il  s’est  traîné  hors  de  son  lit  , et  de  ses  défail- 
lantes mains  saisissant  ses  papiers,  il  a consommé  son  sacrifice. 

Ce  trait  seul  nous  peindrait,  monsieur,  une  âme  élevée  et 
sensible;  et  telle  était  réellement  lïun# de  M.  Colardeau.  La 
délicatesse  en  était  l’essence.  Trop  faible  pour  être  violemment 
■agité  sans  douleur,  il  chérissait  les  émotions  douces.  Il  est  des 
poètes  à qui  l'aspect  des  majestueuses  horreurs  de  la  nature,  le 
bruit  des  vagues,  la  chute  des  torrens , le  mugissement  des  tem- 
pêtes tiennent  lieu  d’inspiration;  le  génie  de  M.  Colardeau  était 
ami  du  calme  : il  se  plaisait  dans  la  solitude,  mais  il  voulait 
qu'elle  fût  riante,  ou  doucement  mélancolique.  Le  chant  des 
oiseaux  était  pour  lui  une  harmonie  délicieuse;  il  passait  des 
nuits  à l'entendre.  1 t oute , disait-il  à son  ami  (il  qui  veillait 
(0  M.  J)oven. 
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avec  lui , écoute  : que  la  voix  du  rossignol  est  pure  ! que  les 
accens  en  sont  mélodieux  ! Ainsi  devraient  être  mes  vers.  Le 
chantre  du  printemps  était  le  seul  rival  dont  il  se  permit  d’être 
envieux.  Il  ne  sentait  point  pour  la  gloire  cette  passion  fou- 
gueuse, inquiète  et  jalouse,  qui  ne  souffre  point  de  partage; 
mais  il  voulait  jouir  en  paix  des  faveurs  qu  elle  lui  accordait. 
La  critique,  disait-il,  me  fait  tant  île  mal , que  je  n’aurai  ja- 
mais la  cruauté  de  l’exercer  contre  personne. 

Voilà,  monsieur,  dans  un  homme  de  lettres,  un  caractère 
intéressant;  et  je  n’en  vois  qu’un  qui  soit  digne  de  soutenir  le 
parallèle:  c’est  celui  qui , avec  la  même  honnêteté,  a plus  de  force 
et  de  courage.  Le  premier  se  conciliera  plus  de  bienveillance, 
le  sepoud  plus  d’estime.  L’un  est  celui  de  ces  esprits  modérés  , 
lians  et  tranquilles , qui,  jouissant  de  tout,  ne  se  passionnent 
pour  rien  : timides  amans  de  la  gloire,  ils  lui  consacrent  leurs 
loisirs  sans  lui  immoler  leur  repos;  amis  paisibles  de  la  vérité  , 
ils  lui  seront  fidèles,  mais  non  pas  dévoués;  ils  la  suivront  dans 
les  sentiers  aplanis  de  l’opinion,  et  ils  les  sèmeront  de  fleurs, 
mais  ils  s’arrêteront  au  bord  des  précipices.  L’autre,  plus  véhé- 
ment, est  celui  des  esprits  jaloux  de  l’objet  de  leur  culte,  et  qui, 
pleins  d’amour  pour  Tes  lettres  et  pour  tout  ce  qui  les  honore  , 
ne  peuvent  se  résoudre  à les  voir  profaner.  Ce  caractère  est  plus 
compatible  qu’on  ne  pense  avec  la  bonté,  car  il  répugne  à faire 
le  mal,  comme  il  répugne  à le  souffrir;  mais  idolâtre  des  beaux- 
arts,  enthousiaste  du  génie,  il  ose  en  être  le  vengeur,  dîkt-il  en 
être  le  martyr.  11  voit  une  lice  où  les  opinions  luttent  ensemble, 
les  unes  en  faveur  de  la  malignité,  de  l’ignorance  et  de  l’envie  , 
les  autres  en  faveur  du  mérite,  et  pour  la  defense  du  goût , de 
l’e,pril  et  delà  raison;  il  croit  voir  le  combat  douteux , il  s’en 
irrite,  et  il  s’élance  : soit  qn’il  espère  contribuer  à décider  la  vic- 
toire, soit  qu’il  veuille  au  moins  se  donner  la  gloire  d’avoir  com- 
battu: et  ce  caractère  est  le  vôtre.  * 

L’homme  de  lettres  cpie  vous  remplacer,  pacifique,  indulgent, 
modeste,  ou  du  moins  attentif  à ne  pas  rendre  pénible  aux  antres 
l'opinion  qu’il  avait  de  lui-même,  s’était  annoncé  par  des  talons 
heureux,  qui,  sans  trop  alarmer  l’envie ,” gagnaient  l'estime,  et 
quelquefois  dérobaient  l'admiration.  Un  goût  pur,  un  esprit  fa- 
cile, un  naturel  ingénieux,  faisaient  de  Jui  un  écrivain  char- 
mant. Une  santé  languissante  annonçait  le  peu  de  durée  de  cette 
fleur , 'qu’un  souille  allait  sécher,  et  rendait  plus  précieux  encore 
l'éclat  de  ses  couleurs  et  la  douceur  de  ses  partions. 

Vous  êtes  entré  dans  la  carrière  avec  une  résolution  plus  mar- 
quée et  une  ardeur  plus  impatiente  de  vous  signaler  ; vous  avez 
moins  dis-imulé  une  ambition  et  des  espérances,  qui , toutes 
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justes  qu’elles  étaient,  n’ont  pas  laissé  que  d’irriter  l’amour- 
propre  de  vos  rivaux. 

Aussi,  tandis  qu’il  a joui  sans  trouble  de  sa  naissante  renom- 
mée, avec  quelle  obstination  ne  vous  a-t-on  pas  disputé  vos 
succès?  Nul  homme  n’a  tous  les  talons;  nul  talent  même  n'est 
égal  dans  toutes  ses  parties;  en  exagérer  les  défauts,  en  dissi- 
muler le  mérite  , c’est  le  secret  de  la  mauvaise  foi,  c’est  l’abrégé 
de  l’art  de  nuire.  A peine  a-t-on  voulu  reconnaître  dans  vos 
écrits  ce  goût  pur,  cette  raison  saine,  qui  en  écarte  sévèrement 
et  le  sophisme  ingénieux , et  la  vaine  déclamation , et  le  précieux 
du  langage,  et  les  faux  brillans  de  l’esprit.  Si  dans  H'arvick  vous 
avez  soutenu  , par  la  chaleur  de  l'éloquence,  une  action  simple 
et  rapide,  on  vous  a reproché  d’en  avoir  négligé  l’intrigue, 
connue  si  l’objet  de  l'intrigue  n’était  pas  rempli  quand  l'intérêt 
croit  d’acte  en  acte,  et  que  l’émotion  fait  les  mêmes  progrès. 
Si  dans  Mêlante  vous  avez  arraché  des  larmes , on  a feint  d’i- 
gnorer que  la  véritable  action  dramatique  est  dans  les  inouve— 
mens  de  l’Ame:  on  n’a  voulu  voir  dans  ces  scènes  si  vives  et  si 
déchirantes  qu’un  dialogue  sans  action;  et  lorsqu'ent rainé  par 
le  charme  d’un  style  simple  sans  négligence,  plein  sans  roideur, 
noble  sans  faste,  élégant  presque  sans  parure,  on  était  forcé 
malgré  soi  de  lire  et  de  relire  ce  drame  attendrissant , la  mali- 
gnité révoltée  contre  un  plaisir  involontaire  , s’en  consolait,  en  se 
flattant  de  ne  jamais  voir  Mêlante  <»ccuper  le  théâtre  et  y ré- 
pandre ses  douleurs.  Enfin,  monsieur,  quoique  la  vanité  des 
petits  talens,  blessée  par  votre  franchise  et  aflligée  par  vos  succès, 
ne  vous  trouvât  rien  moins  que  séduisant,  elle  vous  accusait  de 
nous  avoir  séduits,  lorsque,  tout  d’une  voix,  nous  vous  décer- 
nions les  couronnes  de  l’éloquence  et  de  la  poésie.  Le  public 
ïnême  souriait  avec  une  maligne  joie  à cette  foule  d'ennemis 
obscurs  qui  s’efforçaient  de  vous  déprimer,  pour  vous  rendre, 
s’ilsnl’avaient  pu  , aussi  méprisable  qu’eux-mèiues  ; et  cependant , 
dès  qu'il  y avait  parmi  nous  une  place  à remplir,  ce  public  in- 
définissable se  hâtait  de  vous  désigner  et  de  la  demander  pour 
vous  : alternative  Je  malice  et  d’équité  bien  étrange  sans  doute , 
mais  naturelle  au  cœur  humain  ! 

Pour  nous,  monsieur,  sans  nous  séduire , vous  nous  avez  inté- 
ressés, par  le  courage  avec  lequel  nous  vous  avons  vu  lutter  sans 
cesse  contre  le  torrent  de  l’envie,  et  nous  lui  disons  quelquefois  : 
Tu  as  beau  vouloir  le  submerger , tu  ne  fais  qu’exercer  et  ac- 
croître ses  forces.  Mettes profiindo;  putchrinr  eycnit. 

Dans  ces  disputes  littéraires,  oii  vous  défendiez  Ja  cause  com- 
mune du  goût  , nous  vous  avons  souhaité  quelquefois  plus  de  mo- 
dération . jamais  plus  de  droiture  ni  de  sincérité.  L’étude  réfléchie 
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des  grands  modèles , la  connaissance  approfondie  de  la  saine 
littérature  vous  donnaient  assez  d’avantage  : le  sel  du  goût  et  de 
l’esprit  n’a  pas  besoin  d’être  mêlé  du  sel  amer  de  la  satire.  Vous 
avez  laissé  la  ressource  des  personnalités  à ces  dînes  basses  et 
viles  que  l’envieuse  malignité  tient  à ses  gages;  et  digue  de 
sentir  le  prix  des  vrais  talens  , comme  d’en  partager  la  gloire, 
tous  en  avez  été  en  même  temps  l’émule,  et  le  panégyriste. 
Voilà,  monsieur,  ce  qui  vous  distingue  et  vous  ennoblit  à nos 
yeux. 

Nous  avons  estimé  en  vous  le  zèle  qui  vous  animait  pour  la 
défense  d’un  homme  illustre  qui  vous  aime  et  qui  vous  a comme 
adopté.  Ses  ennemis  sont  devenus  les  vôtres,  et  ses  ennemis  sont 
nombreux.  La  supériorité  du  génie  est  peut-être  la  plus  impor- 
tune de  toutes;  et  dans  l’espèce  d'ostracisme  que  l’on  exerce' 
contre  ces  esprits  élevés  qui  dominent  l’opinion , et  qui  pèse 
sur  tout  un  siècle,  leurs  admirateurs  trop  ardens  sont  traités 
comme  leurs  complices.  On  eut  voulu  de  vous  peut-être 
une  admiration  muette.  Monsieur,  le  silence  est  d’un  lâche, 
quand  c’est  à la  reconnaissance,  à la  justice  et  à la  vérité  que 
la  crainte  étouffe  la  voix.  J’ose  donc  vous  féliciter  d’avoir  été 
sincère  et  juste,  aux  dépens  de  votre  repos.  Je  sais  qu’on  a pris 
ce  courage  pour  de  l’orgueil  : on  eût  mieux  aimé  des  bassesses  ; 
et  l’on  vous  en  aurait  cruellement  puni.  Laissez  au  temps  et  à 
votre  conduite  le  soin  de  »otre  apologie,  et  reposez-vous  su^  la 
force  invincible  du  bon  goût  et  de  la  raison,  qui  vous  vengeront 
à leur  tour. 

Il  y a,  monsieur  , dem^1  sortes  de  réputations  littéraires  : l’une 
est  celle  qui  prend  sa  source  dans  l’opinion  des  gens  de  lettres , 
et  qui  de  là  s’étend  dans  la  société  ; l’autre  est  celle  qui  prend  sa 
source  dans  ces  cercles  légers  et  sérieusement  frivoles,  qui  , se 
dispersant  dans  le  monde  , y vont  annoncer  le  talent,  qu’ils  ho- 
norent de  leur  faveur.  On  peut  comparer  l’une  à ces  eaux  vives  , 
qui  coulent  du  sein  des  montagnes  , et  qui  ne  tarissent  jamais. 
L’autre  ressemble  aces  eaux  dormantes,  qu’une  pénible  industrie 
amasse , élève  et  suspend  .à  grands  frais  , pour  leur  donner  un 
moment  l’apparence  d’une  rapidité  naturelle  et  d’une  intarissable 
fécondité  , mais  qui  , l’instant  d’après  , retombent  et  s’écoulent 
avec  une  langueur  mourante  qui  annonce  leur  épuisement. 

Celte  célébrité  , si  bruyante  et  si  rapidement  passagère,  n’a 
pas  été  la  vôtre  , et  n’a  pas  été  celle  de  M.  Colardeau.  Vous 
avez  recherché  l’un  et  l’autre  , non  pas  l’opinion  de  la  multi- 
tude, qui  rarement  remonte  jusqu’aux  gens  de  lettres  , mais  1 o- 
pinion  des  gens  de  lettres  , qui  descend  vers  la  multitude  , et 
qui  l'entraîne  tôt  ou  tard.  Ce  sont  vos  pairs  qui  les  premiers  ont 
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apprécié  vos  talens,  même  celui  qui  vous  distingue,  et  qui,  j’ose 
le  dire  , a très-peu  de  vrais  juges  , celui  de  bien  écrire  en  vers. 

L’art  clés  vers , dans  sa  nouveauté  , avait  quelque  chose  de 
mystérieux.  Ce  problème  si  compliqué  , dont  la  solution  consiste 
à réunir,  dans  une  mesure  prescrite  , l’artifice  et  le  naturel,  l'é- 
légance et  la  précision  , la  contrainte  et  la  liberté,  l’harmonie 
et  le  coloris  , la  justesse  de  la  pensée  et  de  l’expression  , et 
l’exactitude  sévère  de  la  cadence  et  de  la  rime;  cet  art,  sans 
cesse  déguisé  sous  l’apparence  d’une  rencontre  heureuse , présen- 
tait successivement , dans  la  difficulté  à vaincre  , un  nouvel  objet 
de  curiosité,  et,  dans  la  difficulté  vaincue  , un  nouvel  objet  de 
surprise  : ainsi  le  prestige  du  vers  suffisait  alors  et  au  plaisir  du 
lecteur  , et  au  succès  du  poete. 

Tout  se  déprise  par  l’habitude  ; et  depuis  que  le  merveijleux 
de  cette  langue  nous  est  devenu  familier , le  poète  est  soumis  à 
des  lois  plus  sévères  : le  goût , plus  froid  , plus  dédaigneux  , ne 
pardonne  rien  au  génie:  on  veut  bien  applaudir  encore  à l’ha- 
bileté de  l’artiste  , mais  ou  exige  que  son  travail  ne  façonne  que 
de  l’or  pur. 

C’est  dans  ce  moment  d’indifférence  et  de  sévérité  que  vous  , 
monsieur,  et  M.  Colardcau  , vous  avez  trouvé  le  goût  des  vers  ; 
et  vous  avez  eu  tous  les  deux  la  gloire  de  le  ranimer  : vous,  par 
une  marche  plus  imposante  , plus  périodique  , plus  analogue  à 
la  ipaute  éloquence , à laquelle  vous  avez  su  prêter  la  hardiesse 
des  tours  , le  relief  des  images  , la  majesté  du  nombre  et  l’éclat  J 
des  couleurs  ; lui  , par  des  nuances  pl^s  douces  , par  une  mélo- 
die plus  sensible,  par  une  facilité  de  style  pleine  dê  mollesse  et 
de  grâce,  sans  négligence  et  sans  langueur,  oh  rien  n’est  entassé  , 
oh  rien  n’est  inutile  , oh  chaque  mot  ne  tient  que  la  place  de  son 
idée  , qu’il  semble  de  lui-même  être  venu  remplir  ; l’un  et  l’autre 
enfin  . par  ce  mérite  rare  de  penser  avant  que  d’écrire , de  ne  don- 
ner aux  mots  (jue  la  valeur  des  choses,  et  de  ne  pas  amuser  l’o- 
reille sans  occuper  l’âme  ou  l’esprit. 

Emplovcz-le , monsieur,  cet  art  de  plier  notre  langue  à tous 
les  caractères  de  l’expression  imitative  ; employez-le , non  pas  , 
Comme  on  a fait  souvent , à d’amusantes  futilités  , mais  à rendre 
sensible,  intéressant , aimable,  attrayant  pour  la  multitude  le 
langage  de  la  raison,  de  la  vertu,  de  la  sagesse;  à prêter  à la 
vérité  plus  d’énergie  et  plus  de  charme  ; à répandre  de  plus  en 
plus  cette  philosophie  des  gens  de  bien,  qui  n’a,  ([uni  qu’on  en 
dise,  que  deux  grands  ennemis  nu  inonde,  le  fanatisme  et  la 
tyrannie,  et  qui  i£i  jamais  fait  d’autre  mal  aux  hommes  que  de 
les  éclairer  et  de  les  adoucir. 

La  vérité  sage  et  décente  u’a  plus  aucun  risque  à courir;-  et  si 
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elle  était  poursuivie  , ce  serait  à l'ombre  du  trône  qu’elle  irait  se 
réfugier:  asile  bien  nouveau  pour  elle!  Mais  si,  sous  les  bous 
rois  , elle  perd  la  gloire  de  se  montrer  courageuse,  elle  acquiert 
l’avantage  d’être  plus  ingénue  , çt  de  pouvoir  paraître  enfin  dans 
tout  l’éclat  de  sa  lumière.  Et  quelle  époque,  monsieur,  quelle 
époque  plus  favorable  pour  la  poésie  et  pour  l’éloquence,  que  le 
régne  d’un  prince  devant  qui , sans  ménagement  et  sans  crainte  , 
on  peut  faire  l’éloge  de  toutes  les  vertus  et  la  satire  de  tous  les 
vices  ! 


ESQUISSE 

DE  L’ÉLOGE  DE  D’ALEMBERT, 

Lue  dans  V assemblée  publique  de  T Académie  Française , 
le  a5  août  1787. 

]Messieurs, 

Le  prix  d’éloquence' proposé  pour  l’éloge  de  M.  d’Alembert, 
est  remis  encore  à l'année  prochaine.  Les  gens  de  lettres,  jusqu’à 
présent,  nous  ont  paru  intimidés  par  la  difficulté  de  traiter  di- 
gnement ce  qu’ils  regardent  comme  la  partie  éminente  de  cet 
éloge  ; et  c’est  sur  quoi  nous  avons  cru  devoir  les  rassufcr. 

Ce  fut  sans  doute  pour  M.  d’Alembert  un  beau  titre  de  gloire  , 
que  d’être  ruis  au  nombre  des  géomètres  du  premier  ordre,  dès 
l’àge  de  vingt-six  ans.  Mais  sous  ce  rapport , il  n’a  pu  être  bien 
loué  que  par  ses  pareils.  Toute  l’éloquence  d’un  orateur  en  di- 
rait moins  que  leur  suffrage  ; et  ils  ont  eu  , pour  rendre  à sa 
mémoire  ce  témoignage  solennel,  un  fidèle  et  digne  interprète. 
Il  suffirait  donc  à présent  d’énoncer  , comme  une  vérité  connue 
et  avouée  par  l’envie  elle-même  , la  supériorité  prématurée  de 
M.  d’Alembert  dans  les  hautes  sciences. 

Mais  lorsqu’après  avoir  élevé  ses  regards  sur  l’homme  de  génie 
dans  les  mathématiques  , l’orateur  les  ramènerait  à l’homme  de 
lettre»,  et  surtout  à l’homme  moral  , quel  tableau  rare  et  inté- 
ressant n’aurait-il  pas  à retracer! 

La  vie  de  M.  d’Alembert  a eu  trois  époques,  et  il  n’en  est 
aucune  qui  11  ait  laissé  des  souvenirs  touchons. 

Est-ce  donc  un  sujet  peu  favorable  à cette  éloquence  philoso- 
phique , dont  il  nous  a tant  de  fois  lui-même  (tonné  l’exemple; 
est-ce  un  sujet  peu  riche  et  peu  fécond  , que  la  destinée  d’un 
n.  2 
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jeune  homme  , qni  , jeté  dans  la  foule  dès  sa  naissance  , sans 
autre  asile  que  le  sein  d’une  femme  obscure  et  sensible  , sans  autre 
soutien  que  la  force  de  son  àniè  et  de  son  génie  , sait  ennoblir  son 
infortune , se  voit,  sans  aigreur  , rebuté  et  délaissé  par  la  nature, 
ne  daigne  s’affliger  ni  se  plaindre  de  son  malheur  , trouve  dans 
l’amour  du  travail  et  les  délices  de  l’élude  le  dédommagement 
de  tontes  ses  disgrâces  , et  se  dit  à lui-même  : La  dignité  de 
l’homme  est  un  caractère  que  l’opinion  n’a  pas  droit  d’effacer  ; 
consolons-nous  de  ses  injures , faisons-lui  honte  de  ses  mépris  ; 
j’aurai  de  quoi  m’en  venger  assez,  si  la  nature,  en  me  refusant 
ce  qu’elle  a de  plus  doux  , m’a  permis  d’acquérir  ce  qu’elle  a 
de  plus  rare,  des  lumières  et  «les  vertus? 

De  là,  messieurs,  ce  courage  modeste  avec  lequel  nous  l’a- 
vons vu  lutter,  dans  sa  jeunesse  , contre  l’adversité  ; se  placer, 
comme  je  l’ai  dit , au  rang  des  premiers  hommes  de  l’Europe 
dans  les  mathématiques;  travailler  avec  ses  amis  à élever  aux 
sciences  , aux  lettres  et  aux  arts  ce  vaste  monument  de  l’Ency- 
clopédie , le  décorer  d’un  frontispice  qui  seul  immortaliserait  la 
main  de  son  auteur;  faire  preuve  à la  fois  d’une  saine  philosophie, 
d’une  littérature  exquise,  d’un  goût  sévère  et  pur  , et  d’une  su- 
périorité déjà  marquée  dans  l’art  d’écrirp  ; multiplier , avec  ses 
travaux,  ses  droits  à l’estime  publique  ; forcer  la  gloire  à le 
chercher  dans  son  humble  et  obscur  asile  ; jeter  l’éclat  de  sa  re- 
nommée aux  extrémités  de  l’Europe  r et  inspirer  aux  souverains 
l'ambition  de  le  conquérir. 

Passons  à la  seconde  époque  , à celle  où  , attiré  dans  le  monde, 
il  v lit  tant  chérir  l'homme  qu’on  admirait.  Est-ce  un  tableau 
peu  intéressant  et  peu  digne  de  l’éloquence,  que  le  développement 
de  ce  caractère , sagement  libre  et  naturel,  plein  d’enjouement 
et  de  facilité  , mais  prudent  , même  dans  ses  saillies , mesuré 
dans  ses  hardiesses  , et  qui  , an  milieu  d’une  société  timide  , 
esclave  des  convenances,  se  jouait  avec  leurs  liens  , sans  jamais 
en  briser  aucun  ; de  ce  caractère  , dont  l’ingénuité  avait  toutes 
les  grâces  de  l’enfance  et  toute  la  vigueur  de  la  maturité  ; qui 
répandait  dans  tons  les  entretiens  une  gaieté  vive  et  piquante  , 
une  plaisanterie  d'un  sel  exquis  , une  mémoire  intarissable  , et 
un  fond  de  philosophie,  d’où  jaillissaient  à chaque  instant  des  traits 
de  force  et  de  lumière?  Qu’on  l’interroge  cette  société  dont  il  ne 
Jaisse,  hélas!  que  de»  débris;  elle  dira  que  jamais  le  savoir, 
le  bon  esprit,  le  goût,  la  raison,  la  vertu  , et  tous  les  agré- 
men.»  d'un  heureux  naturel  n'ont  été  plus  contens  de  se  trouver 
ensemble  , et  n’ont  formé  un  plus  parfait  accord. 

Eu  cherchant  un  défaut  parmi  tant  d’excellentes  qualités  , 
on  a voulu  le  soupçonner  de  n’être  pas  assez  scusible  : ou  lui 
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a reproché  de  manquer  de  chaleur.  Non  , sans  doute  , il  n’a- 
vait, ni  dans  ses  mœurs  ni  dans  ses  écrits,  cette  chaleur  exaltée 
et  factice  qui  altéré  également  l’ingénuité  de  l’esprit  et  de  lame 
«t  qui  ne  laisse  n,  au  sentiment  ni  à la  pensée  sa  justesse  et  sa 
vente.  Mars  ce  degre  de  sensibilité  , qui  est  la  bonté  par  excel- 
lence, parce  qu’elle  est  juste  , éclairée,  active,  la  sensibilité 
du  sage  la  chaleur  de  1 homme  de  bien  , qui  jamais  en  fut 
mieux  doue  11  s amusait  du  ridicule,  traitait  assez  légèrement 
la  sottise  et  la  vanité;  et  l’orgueil  , comme  la  bassesse  , ne  lui 
inspirait  que  du  mépris.  Mais  qu’un  abus  criant  , ou  qu’un  vice 
odieux  vint  le  frapper,  ce  n’était  pas  pour  eux  qu’il  était  froid 
e peu  sensible  ; ce  n était  pas  pour  les  médians  qu’il  était  indul- 
gent et  bon  ; et  cet  homme,  de  qui  l’humeur  avait  si  peu  de  fiel 
et  d amertume  q„e  ses  amis  riaient  de  ses  colères  comme  de 
celles  d un  enfant,  s enflammait  d’indignation  lorsqu’il  voyait  l’in- 
nocent et  le  faible  gémir  sous  l’oppression  de  l’injuste  ou  du  fort 
L humanité  avait  sur  lui  un  ascendant  irrésistible.  Le  dirai-ie? 
les  , „d, gens  lui  faisaient  grâce  , en  n’abusant  pas  de  sa  vertueuse 
faiblesse.  S ils  avaient  ete  aussi  indiscrets  qu’ils  le  trouvaient 
comjiatissant , ils  1 auraient  rendu  indigent  lui-même. 

Mais  c était  surtout  dans  les  gens  de  lettres  que  la  vue  de  l’in- 
fortune lu.  était  insupportable.  Qu’un  malheureux  jeune  homme 
qui  annonçai  des  talens  , vînt  lui  exposer  sa  situation  , il  de- 
venait , des  ce  moment,  son  ami,  son  frère,  son  père;  il 
accueillait , le  recommandait,  s’occupait  de  lui  sans  relAche  • 
son  image  le  poursuivait  , le  tourmentait  dans  le  sommeil  ; e[ 
il  n avait  point  de  repos  q„  .1  ne  lui  eût  fait  uu  sort  plus  doux 
Ces  a quoi  lu,  servaient  sa  modique  fortune,  son  crédit  sa 
célébrité , ses  relations  dans  le  monde,  la  confiance  universelle 
la  faveur,  lamitie  des  rois;  et  ce  que  je  dis  là,  messieurs,  esl 
peut-elre  atteste  dans  ce  moment  par  les  soupirs  de  quelqu’un 
de  ceux  qui  m ecoutent.  “ 

Et  quelle  autre  passion  que  celle  de  la  bienfaisance,  a jamais 
domme  son  Ame  ? L’ambition  a voulu  le  tenter,  mais  a-t-elle 
pn  le  seduire  . \ enez,  lui  disait  un  roi  couvert  de  gloire  , venez 
présider  aux  talens  que  je  rassemble  dans  ma  cour,  et  leur  dis- 
tribuer mes  grâces.  Je  veux  les  juger  par  vos  yeux  , les  récom- 
penser par  vos  mains  ; et  quant  à vous,  votre  fortune  sera  celle 
de  votre  ami.  Venez,  lui  disait  une  souveraine  généreuse  et  puis- 
sante, venez  rendre  à mes  peuples  et  à moi -même  le  plus  grand 
service  qu  un  homme  puisse  rendre  à une  nation , à une  reine  à 
une  raere,  former  un  grand  roi  dans  mon  fils;  et  comme  ce  bien- 
fait n a point  de  borne  , je  n’en  mets  point  à ma  reconnaissance  • 
toute  ma  faveur  vous  attend,  tous  mes  trésors  vous  sont  ouverts! 
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Voilà  , je  crois,  messieurs,  pour  l’éloquence  , iin  moment  assez 
favorable  ; et  l’orateur,  pour  faire  éclater  la  modération  du  sage  , 
n'aurait  pas  besoin  d’employer  ce  faste  qui  agrandit  les  petites 
choses.  M.  d’Alembert,  dirait-il,  avait  une^patrie,  et  dans  cette 
patrie  il  avait  des  amis , du  repos  , de  la  liberté;  il  ne  voulut  pas 
d’autres  biens. 

L’un  des  liens  qui  le  retenaient , et  le  plus  fort  de  tous  , après 
celui  de  l'amitié,  c’était  le  commerce  des  lettres  , et  cette  société 
choisie  qu’il  s’était  formée  avec  tant  de  soin  auprès  d’une  femme 
célèbre , qui  elle-même  en  faisait  les  charmes.  Ah  ! que  l’orateur 
les  recueille  ces  souvenirs  qui  nous  sont  encore  si  présens  et  si 
chers  ; il  apprendra  aux  souverains  ce  qu’un  grand  prince  disait 
lui-même  (i) , qu’aucun  d’eux  n’est  assez  puissant  pour  dédom- 
mager les  gens  de  lettres  de  l’avantage  de  vivre  ensemble,  s’ils 
sont  assez  heureux  pour  en  sentir  le  prix.  Et  qui  le  sentait  mieux 
que  M.  d’Alembert?  L’Académie  Française  était  pour  lui  comme 
une  seconde  patrie  , dont  la  dignité  , les  succès  , la  gloire , le 
touchaient  d’aussi  près  et  aussà  vivement  que  ses  intérêts  les  plus 
chers. 

Mais  à ce  vif  amour  des  lettres  , qui  était  l’aliment  de  son  âme, 
et  qui  est  si  rare  parmi  les  horrtines  voués  aux  sciences  exactes  ,- 
il  ajoutait,  ce  qui  est  plus  rare  encore,  des  talens  littéraires  très- 
distingués;  et  ce  phénomène  , qui , depuis  Platon  jusqu’à  lui,  n’a 
eu  d’exemple  que  dans  Pascal,  mériterait  bien  d’occuper  les  yeux 
de  la  philosophie  et  les  pinceaux  de  l’éloquence. 

Celle-ci  nous  dirait  du  moins  quel  dut  être  dans  le'rival  des 
Bernoulli , des  Clairaut , des  Euler,  cette  organisation  singulière 
et  nouvelle,  cette  facilité  , cette  rapidité  , cette  force  de  concep- 
tion , celte  mobilité  , cette  souplesse  , cette  prodigieuse  activité 
de  l’esprit  et  de  l’àme  , cette  variété  de  talens  et  d’études  , «pii  lui 
faisaient  presque  en  même  temps  créer  la  dynamique,  dénouera 
l’astronomie  des  difficultés  que  Newton  lui-mêine  avait  en  vain 
essayé  de  résoudre,  tracer  d’une  main  libre  et  sûre  le  cours  des 
sciences  humaines,  analyser  le  sentiment  du  goAtetles  principes 
de  l'éloquence,  peindre  les  caractères  de  vingt  hommes  de  lettres, 
chacun  avec  le  ton  et  la  couleur  de  son  génie  et  de  son  Ityle  , dé- 
mêler dans  le  parallèle  de  nos  poètes  comiques  et  les  finesses  de 
leur  art  et  la  manière  qui  les  distingue  ; et  de  là  , se  portant  sur 
les  hauteurs  de  l’éloquence,  juger  la  chaire  comme  le  théâtre  , 
et  prendre  tour  à tour  la  plume  de  Massillon  , de  Fénélon  , de 
Fléahier , de  Bossuet  lui-mêiuc , pour  les  peindre  et  pour  les 
biner. 

Enfin,  au  bout  de  sa  carrière  , quel  plus  attendrissant  spectacle 

(j;  Le  duc  de  Brunswick,  régnant. 
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que  ce  déclin  de  la  vie  d’un  homme  qui , toujours  simple  et  natu- 
rel , ne  met  ni  ostentation  ni  dissimulation  à soutenir  sa  dernière 
épreuve,  et  laisse  voir  ingénuement,  jusqu’au  dernier  soupir , son 
caractère  tel  qu’il  est,  c’est-à-dire  mêlé  de  force  et  de  faiblesse, 
mais  dont  la  force  est  de  la  vertu  , et  la  faiblesse  de  la  bonté? 

Malheureux  de  survivre  à celle  dont  l’amitié  lui  aurait  adouci 
toutes  les  peines  de  la  vieillesse , et  pour  laquelle  il  avait  écrit  ces 
vers  aimables  en  lui  envoyant  son  portrait  : 

De  ma  tendre  amitié  ce  portrait  est  le  pape  : 

Qu’il  soit  dans  tous  vos  maux  votre  plus  doux  appui; 

Et  dites  quelquefois  , en  voyant  cette  image  : 

De  tous  ceux  que  j'aimai , qui  m'aima  comme  lui  ? 

dans  cet  état  de  solitude,  qui  est  la  viduité  de  l’âme,  il  avoue 
que  son  courage  ne  suilit  point  à son  malheur.  11  ne  va  point  fati- 
guer de  sort  deuil  ce  monde  impatient  de  tout  ce  qui  l’attriste  ; 
mais  il  assemble  autour  de  lui  des  amis  dignes  de  le  plaindre, 
et  il  n’a  pas  l’orgueil  de  craindre  leur  pitié  : il  sait  de  quel  respect 
elle  est  accompagnée  dans  le  cœur  de  l’hoinme  de  bien  ; mais  tou- 
jours ennemi  du  faste,  il  n’a  pas  même  celui  de  la  douleur;  et 
en  se  montrant  affligé,  il  soulage  lui-même  le  cœur  de  ses  amis 
du  poids  de  son  affliction.  T espèce , disait-il  en  se  servant  de  ce 
beau  mot  de  son  ami  Voltaire,  j’ espère  en  celui  qui  console.  Ce 
n’est  plus  cette  gaieté  vive  qui  lui  était  si  naturelle,  c’est  une 
douceur  qui  sourit  amèrement,  mais  qui  sourit  encore  ; c’est  ce 
touchant  désir  de  plaire  qui  avoue  le  besoin  d’être  aimé  ; c’est 
une  attention  délicate  et  suivie  de  rendre  sa  société  intéressante 
à ceux  qui  la  composent  , soit  en  y répandant  ce  qui,  par  inter- 
• val/es,  lui  revient  encore  d’enjouement,  soit  en  y jetant  ces  lu- 
mières dont  son  esprit  raytonne  encore,  et  qu’il  semble  verser 
avec  plus  d’abondance  aux^approches  de  son  couchant. 

Il  y touchait  ; et  ce  frêle  réseau  dont  la  nature  avait  composé 
ses  organes,  ne  devait  pas  résister  long-temps  aux  atteintes  delà 
douleur,  de  cette  douleur  déchirante,  et  d’autant  plus  cruelle, 
que  ni  la  cause,  ni  le  remède,  ni  la  durée  , ni  le  terme  ne  lui  en 
étaient  connus. 

Ici,  messieurs,  j’avoue  que  l’orateur  n’aura  point  à vanter 
celte  pénible  et  fière  contenance  d’un  être  faible  et  vaiu , qui  se 
roidit  et  se  met  à la  gêne  pour  l’honneur  de  se  montrer  fort. 
M.  d’Alembert  , qui  de  sa  vie  n’avait  pris  aucun  masque  , qui 
détestait  l’hypocrisie,  et  surtout  celle  de  la  vertu  , n’affecta  rien, 
ne  dissimula  rien.  On  l’a  vu  s'armer  de  courage  contre  l’adver- 
sité, parce  qu’il  se  sentait  la  force  de  la  vaincre.  Il  est  vaincu  par 
la  douleur  , et  il  l'avoue  en  gémissant.  La  nature  a laissé , dit-il  , 
«i  l'ctrc  sensible  et  soujjrant , le  soulagement  de  la  plainte  : et 
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comme  celle  des  affligés  ne  lui  fut  jamais  importune,  il  ne  peut 
se  persuader  que  la  sienne  le  soit , même  aux  indifférées.  Il  ne 
s’impose  donc  ni  la  contrainte  du  silence , ni  celle  de  la  solitude; 
et  son  âme  cherche  autour  d’elle  l'appui  des  cœurs  corapa- 
tissans. 

Cependant  il  se  reprochait  de  trop  affliger  ses  amis.  Pardonnez- 
moi , leur  disait-il,  pardonnez-moi  mes  impatiences.  Si  vous  sa- 
viez quel  est  le  tourment  qui  les  cause  ! ...  T ai  peine  à concevoir 
qu'un  dire  si  débile  puisse  tant  souffrir  sans  mourir.  Et  l’instant 
d’après,  si  l’accès  de  la  douleur  avait  quelque  relâche,  on  le  voyait» 
avec  un  air,  je  ne  dis  paa  serein,  mais  où  des  rayons  de  gaiete 
perçaient  à travers  le  nuage,  se  livrer  à nos  entretiens,  les  ani- 
mer lui-mcme  , les  embellir  encore  ; et  comme  on  nous  dit  que 
Socrate  oubliait  la  ciguë  pour  donner  ses  derniers  momens  aux 
effusions  de  l’amitié,  notre  sage  oubliait  de  même  la  mort  inévi- 
table et  prochaine  qui  l’atteudait.  Cette  mort  lui  fut  annoncée;  et 
du  moment  qu’il  vit  le  terme  de  la  douleur,  il  parut  se  réconcilier 
avec  la  nature,  et  cesser  de  s’en  plaindre.  Tant  qu’il  avait  fallu 
souffrir  , il  avait  eu  besoiu  de  consolation  , d’assistance  ; mais 
pour  mourir  avec  courage  , sa  propre  force  lui  suffit.  Son  ame  , 
recueillie  en  elle-même,  semble  déjà  s’être  isolée,  et  ne  plus 
s’occuper  de  la  triste  dépouille  qu’elle  va  laisser  au  tombeau.  Ah. 
ce  serait  ici  pour  l’orateur  le  moment  de  peindre  cette  ame  qui  , 
avec  le  calme  de  l’innocence  et  la  constance  de  la  vertu , se  dis- 
pose à franchir  la  dernière  limite  du  présent  et  de  1 avenir,  et  va 
chercher  la  solution  du  grand  problème  de  la  vie. 

Je  n’ai  fait,  messieurs,  qu’indiquer  les  traits  de  1 esquisse  d un 
grand  tableau.  Ce  if  est  pas  à moi  de  le  peindre  ; mais  je  crois  • 
en  avoir  dit  assez  pour  faire  voireque , sans  s étendre  sur  le 
mérite  de  M.  d’Alembert  en  qualité*  de  géomètre  , ses  talens 
littéraires , ses  vertus  , sa  bonté , celte  simplicité  de  mœurs  si 
éloignée  de  toute  jactance  et  de  toute  affectation , ce  mélange 
de  force  et  de  faiblesse  aimable  , cette  candeur  intéressante  , ces 
agrémcns  si  naturels  de  l’esprit  et  du  caractère  , cette  vie  , enfin 
cette  mort,  sout  pour  l’éloquence  un  sujet  auquel  il  ne  manque 
qu’un  orateur. 
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LETTRE 

DE  MARMONTEL  A M***, 

. / 

SUR 

LA  CÉRÉMONIE  DU  SACRE  DE  LOUIS  XVI. 


■Reims,  le  u juin  1575. 

Je  n’ai  su,  mon  ami , à quoi  je  m’engageais  quand  j’ai  promis 
de  vous  décrire  la  cérémonie  auguste  dont  j'allais  être  le  témoin. 
Tout  ce  qui  n’intéresse  que  l'imagination  peut  se  peindre;  mais 
ce  qui  touche  et  pénètre  l’àrae,  comment  le  retracer?  Cela  n’est 
pas  possible  : il  faut  le  voir  pour  en  jouir. 

On  croit  se  faire  une  assez  haute  idée  de  cette  pompe  solen- 
nelle, de  cette  fête  en  même  temps  politique  et  religieuse,  dans 
laquelle,  en  face  du  ciel  et  de  la  nation,  le  monarque  vient  im- 
primer un  caractère  plus  sensible  et  plus  inviolable  encore  à ses 
devoirs  et  à ses  droits.  On  se  représente  un  jeune  roi , déjà  connu 
pour  vouloir  le  bien  et  pour  s’en  occuper  sans  cesse  , reçu  partout 
comme  l’objet  de  l’espérance  de  ses  peuples  ; 011  le  suit  des  yeux 
sur  sa  route;  dans  les  villes,  dans  les  campagnes,  on  l’entend 
louer  et  bénir.  A Reims  , cent  mille  de  ses  sujets  l’attendent  ; il  y 
parait  dans  tout  l'éclat  de  la  majesté;  cette  multitude  l’entoure  et 
se  presse  autour  de  son  char  ; l’air  retentit  sur  son  passage  d’ac- 
clamations et  de  vœux  : jusque-là  tout  est  simple  et  juste. 

On  peut  s’imaginer  encore  la  cordialité  des  Rémois  , leur  em- 
pressement à remplir  les  devoirs  de  l’hospitalité  , dont  leur  zèle 
passe  les  bornes:  cette  émulation  louable  11’est  que  l'effusion  de  la 
joie  ; il  est  si  naturel  à l’homme  heureux  de  désirer  que  tout 
soit  heureux  avec  lui  ! 

On  n’est  pas  plus  surpris  de  la  magnificence  d’une  ville  qui 
met  sa  gloire  à recevoir  son  roi , à le  posséder  dans  son  sein  ; 
et  quoiqu’il  soit  rare  de  voir  , dans  une  si  grande  affluence, 
l’ordre  , le  calme , la  police  la  plus  tranquille  et  la  plus  sûre  , 
l’abondance  de  tout , et , dans  l’enivrement  de  la  félicité  pu- 
blique, une  vigilance  si  sage,  que,  sans  gêner  la  liberté,  elle  pré- 
vient toute  licence  ; ou  ne  voit  là  qu’un  bel  exemple  : en  l’ad- 
mirant on  le  conçoit. 

Qu’est-ce  donc,  allez-vous  me  dire,  qui  passe  la  croyance  et 
l’imagination? Est-ce  la  pompe  même  de  la  cérémonie?  Non,  mon 
ami  : l’objet  l’annonce  ; et  bien  que  dans  le  temple  le  plus  majcs- 
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îiienx  , décoré  d’nn  goût  sage  et  noble  , on  ait  vu  reuni  tout  ce 
que  le  trône  et  l'autel  * la  noblesse  et  le  sacerdoce  , l’église  , la 
cour  et  l’Etat  ont  de  plus  respectable  et  de  plus  imposant  ; bieii 
que,  dans  cette  auguste  et  nombreuse  assemblée,  un  prélat  jeune 
encore  et  déjà  distingué  (i)  ail  osé  faire  entendre  au  roi  le  langage 
austère  cl  sensib'e  de  la  vérité  courageuse  , de  l'humanité  gémis- 
sante; ni  ce  prélude  digne  de  la  solennité  dont  il  portait  le  carac- 
tère, ni  celle  solennité  même,  dans  sa  religieuse  splendeur,  n’au- 
raient été  l’objet  de  votre  étonneuieut. 

Vous  auriez  vu  notre  Am  roi  (car  un  seul  an  de  règne  lui  a 
mérité  ce  titre  J , vous  l’auriez  vu  , avec  cet  air  de  simplicité  qui 
peint  la  candeur  de  son  âme,  sans  faste , sans  ostentation,  sans 
apparence  de  vaine  gloire,  au  milieu  d'une  ponqie  si  propre  ’à 
éblouir  , y conserv  er  cette  dignité  sage  qui  est  la  décence  de  son 
rang  ; mais  vous  savez  combien  la  vanité  le  blesse  ; il  n’a  fait  que 
se  ressembler. 

Qu’ai-je  donc  à vous  dire  encore?  ce  qu’il  est  impossible  , je  le 
répète,  d’imaginer  et  de  décrire  : l’impression  soudaine  et  pro- 
fonde qu’a  faite  sur  tous  les  esprits  le  moment  oii  les  pairs  de 
France  venant  de  placer  de  leurs  maius  et  de  soutenir  sur  la  tête 
de  Louis  XVI  la  couronne  de  Charlemagne , le  roi  s’est  montré 
tout  à coup,  accompagné  de  ce  noble  cortège,  sur  une  tribune 
exhaussée,  séparant  le  chœur  et  la  nef,  où  son  trône  était  élevé  , 
et  qu’il  s’est  assis  sur  ce  trône  entre  sa  noblesse  et  son  peuple. 
Représentez-vous  ce  tableau. 

A peine  le  bruit  des  trompettes,  des  cloches,  de  l’artillerie 
annonce  le  couronnement  ; les  portes  s’ouvrent , le  peuple  à flots 
pressés  inonde  cette  église  immense , et  dans  l'instant  fait  re- 
tentir les  voûtes  d’un  concert  de  i ver  le  roi,  que  répète  en  écho  la 
multitude  des  assistons  dont  toute  l’enceinte  du  chœur  est  remplie 
> en  amphithéâtre.  Ces  cris,  mille  fois  renvoyés  du  fond  du  sanc- 
tuaire au-delà  du  parvis,  font  taire  les  chants  de  l’église,  absor- 
bent le  son  des  trompettes,  couvrent  le  bruit  des  cloches  et  celui 
du  canon. 

C’est  alors  qu’un  attendrissement  inexprimable  a saisi  toute 
rassemblée,  et  que  les  larmes  ont  coulé  ; c'est  alors  que  , toutes 
Je  s voix  étouffées  par  les  sanglots,  un  mouvement  involontaire  a 
excité  des  battemens  de  mains  qui  dans  l’instant  sont  devenus 
universels.  Les  grands,  la  cour,  le  peuple,  animés'  du  même 
transport , n’ont  eu  que  la  même  manière  de  l’exprimer  : l’ivresse 
était  au  comble;  et  ce  n’a  plus  été  qu’une  alternative  rapide  d’ac- 
fclainations  et  d’applaudissemens.  Ces  marques  éclatantes  de  joie 

fi)  M.  l'archevêque  d’Aix. 


Digitized  by  C 


DISCOURS  ACADÉMIQUES.  a5 

et  'de  tendresse  ont  redoublé  dans  le  moment  que  les  frères  du  roi 
et  les  princes  de  son  sang,  qui  représentaient  les  anciens  pairs 
laïcs,  s’avançant  jusqu’au  pied  du  trône,  ont  reçu  du  roi  le  baiser 
de  paix.  Le  voeu  de  la  nation  pour  une  concorde  si  précieuse  a 
été  marqué  par  le  plus  unanime  et  le  plus  doux  transport.  Enfin , 
dans  tout  ce  qu’pn  a pu  entendre  des  hymnes  de  l’église  , il  n’y  a 
pas  un  seul  mot  susceptible  d’allusion  aux  vertus  du  roi,  à l’amour 
de  son  peuple,  à la  prospérité  de  son  règne,  qui  n’ait  été  saisi  et 
relevé  par  des  cris  de  vive  le  roi. 

Oublierais-je , dans  ce  tableau , ce  qu’il  y a eu  de  plus  louchant  î 
La  reine,  qui  avait  suivi  des  yeux  tous  les  détails  de  la  cérémonie 
avéc  le  plus  tendre  intérêt , immobile,  attentive,  et  respirant  à 
peine  , ne  perdant  pas  le  roi  de  vue  un  seul  instant,  soutenait  son 
émotion,  et  se  soulageait  par  ses  larmes;  mais  au  moment  du 
grand  éclat  de  l’allégresse  universelle , à ce  moment  du  plus  beau 
triomphequ’ait  jamais  décerné  l’amour , l’impression  a été  trop 
forte  : elle  n’a  pu  y résister  ; et , obligée  de  sortir  pour  respirer, 
elle  a perdu  quelques  iustans  du  plus  beau  jour  de  sa  vie.  Cette 
scène  touchante  n’a  fait  que  redoubler' l'enthousiasme  de  l’assem- 
blée; et  quand  la  reine  a reparu  , la  nation  à rempli  le  plus  cher 
des  vœux  de  son  roi , et  l’a  fait  jouir  à son  tour  de  l’hommage 
adressé  aux  vertus  de  la  reine. 

Ainsi  s’est  passé,  mon  ami,  ce  spectacle  auguste  et  sublime. 
Un  Africain  en  a été  presque  aussi  attendri  que  nous.  Oui,  l’en- 
voyé de  Tripoli  est  devenu  Français  dans  ce  moment;  j’étais  au- 
près de  lui , et  je  l'ai  vu  baigné  de  larmes. 

Le  roi  a été  accompagné  jusqnes  à son  palais  par  de  nouvelles 
acclamations.  Il  a paru  sensiblement  touché  des  marques  d’amour 
de  son  peuple.  Quel  nouveau  gage  pour  la  France  des  soins  qu’il 
prend  de  son  bonheur! 

Après  son  dîner , le  roi  ayant  appris  que  le  peuple  assemblé 
aux  portes  du  palais  désirait  le  voir  encore,  a fait  annoncer  qu’il 
allait  se  promener  dans  la  galerie,  qui  du  palais  conduit  au  ves- 
tibule de  l’église.  Le  peuple,  de  lui-même,  s’est  rangé  en  deux 
haies  sous  ce  portique.  Le  roi  s’est  avancé,  sans  garde , sans  cor- 
tège , et , seul  avec  la  reine , s’eat  promené  long-temps  au  milieu 
de  la  foule  , se  laissant  toucher  par  les  uns  , prêtant  l’oreille  aux 
vœux  des  autres,  y répondant  avec  bonté,  s’arrêtant  même  avec 
complaisance  si  quelqu’un  voulait  lui  parler,  donnant  à tous,  par 
ses  regards  , des-  témoignages  de  sou  amour.  Cette  popularité  si 
touchante  n’a  pas  surpris  la  ville  de  Reims  : elle  lui  était  annoncée 
par  une  réponse  du  roi , lorsqu’on  lui  avait  demandé  si  l'on  ta- 
pisserait , selon  l'ancien  usage , les  rues  par  lesquelles  sa  majesté 
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devait  passer.  Point  de  tapisserie , avait  répondu  le  roi;  je  ne 
veux  rien  qui  empêche  mon  peuple  et  moi  de  nous  voir. 

Avouez , mon  ami  , que  voilà  un  beau  jour  à consacrer  dans 
l’histoire. 

Je  suis , etc. 


DISCOURS 

EN  FAVEUR  DES  PAYSANS  DU  NORD  (i). 

Ho*  sapere  cl  solo*  aio  benè  vivere,  qnorura  • 
Conspicitur  nilidis  fundaia  pccunia  villis. 

Ho r at.  Lib.  /,  EpisL  l5. 

L a tutrice  de  la  vérité , la  gardienne  incorruptible  des  droits  de 
la  nature,  la  plus  courageuse  ennemie  de  l’injustice  et  de  l’er- 
reur, celle  à qui  jamais  l’habitude  , l’opinion  , le  préjugé  n’im- 
posent, et  qui  ne  connaît  rien  de  sacré  sur  la  terre  que  le  bien , 
le  juste  et  le  vrai;  la  philosophie,  en  un  mol,  a pénétré  dans  les 
climats  du  Nord  : elle  y est  assise  sur  des  trônes,  et  sous  son  règne 
fortuné,  l’humanité,  long-temps  muette  dans  les  chainesdu  despo- 
tisme , élève  enfin  sa  voix  mal  assurée  encore , et  prend  , pour  ré- 
clamer ses  droits,  le  ton  modeste  et  réservé  du  doute. 

C’est  la  raison,  l’expérieuce,  la  vérité  qu’elle  interroge.  Puis- 
sent-elles, pour  lui  répondre,  faire  parler  ces  sages  éloquens  dont 
le  génie  et  les  vertus  fout  la  gloire  de  notre  siècle  ! Je  n’ai 

(l)  Ce  discours  fut  envoyé  en  1767  ?»  Ja  Société  économique  de  Pétersbourg. 
Il  a été  inséré  depuis  dans  les  Ephéraéridcs  du  citoyen , avec  cette  note  des 
éditeurs,  dont  on  tic  retranche  ici  que  des  doge*. 

« La  Société  libre  écondtniquc  de  Pétersbourg  reçut,  au  mois  de  décembre 
» 1766,  une  boite  cachetée  contenant  mille  ducats  ( un  peu  plus  de  dix  mille 
w francs  monnaie  de  Fiance) , avec  un  billet  qui  laissait  b la  disposition  de  la 
» Société  Remploi  de  celte  somme , en  la  priant  néanmoins  de  proposer  un 
» prix  pour  le  meilleur  ouvrage  sur  celle  question  politique  fort  importante 
» dans  le  Mord  : 

» Est-il  avantageux  pour  un  Etal  , que  le  paysan  possède  en  propre  du 
n terrain , ou  quil  ait  seulement  des  biens -meubles  ? El  jusqu'où  le  droit 
» du  paysan f sur  cette  propriété , devrait -il  s'étendre  pour  ü avantage  de 
» l'État  ? 

» Parmi  les  discours  qui  concoururent  pour  le  prix  proposé,  celui  qu’on  va 
» lire  attira  singulièrement  l'attention  des  juges. . . . 

» Sans  apprécier  les  ménagemens  tirés  des  lieux  et  des  circonstances  , qui 
» firent  préférer  dans  le  temps  une  dissertation  très-inférieure  pour  le  fonds 
» et  pour  la  forme , nous  croyons  faire  plaisir  h nos  lecteurs  «le  conserver  dans 
’>  ce  recueil  un  discours  plein  de  raison. .. . sur  une  matière  très-intéressante.  » 
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leurs  lumières,  mais  j'aurai  leur  courage,  et  mon  zèle  an  moins 
touchera  les  amis  de  l’humanité. 

Pour  décider  ce  qui  peut  être  avantageux  à un  État,  détermi- 
nons d’abord  quels,  sont  scs  avantages. 

Les  avantages  d’un  État  sont  la  solidité,  la  force  et  le  bonheur 
de  sa  constitution. 

Ces  trois  objets  sont  si  étroitement  liés  , qu’ils  rentrent  souvent 
l’un  dans  l’autre.  Qu’on  ne  soit  donc  pas  étonné  si  je  les  confonds 
quelquefois. 

SOLIDITÉ. 

La  solidité  d’un  État  dépend  de  la  cohérence  de  ses  parties,  et 
de  leur  repos  respectif  dans  l’ordre  ou  les  place  la  loi.  Or,  cette 
union  , ce  repos  ne  peut  jamais  être  durable  qu’autant  que  l’État 
est  fondé  sur  des  lois  égales  et  justes,  et  que  ces  lois  sont  affermies 
par  le  lien  du  bien  commun. 

Il  est  égal  que  la  société  soit  d’institution  volontaire,  ou  forcée; 
qu’elle  ait  choisi  sa  forme,  ou  qu’elle  l’ait  reçue;  qu’un  peuple 
ait  pris  chez  l’étranger,  comme  les  anciens  Enclavons  (1),  des 
chefs  pour  apaiser  ses  troubles  domestiques  , pour  le  gouverner 
au  dedans , et  le  protéger  au  dehors  ; ou  qu’il  se  soit  livré  à ses 
libérateurs  par  amour,  par  estime  et  par  reconnaissance,  comme 
ces  mêmes  Esclavons  affranchis  du  joug  des  Tartares  ; qu’en  se 
donnant  des  chefs  il  ait  capitulé,  qu’il  ait  fait  un  pacte  avec 
eux  (a) , ou  que  sà  confiance  entière  n’ait  mis  ni  borne  ni  réserve 
à leur  autorité  suprême  (3).  Ces  différences  apparentes  dans  ce 
qu'on  appelle  le  droit,  n’eu  font  aucune  dans  le  fait.  Pour  sub- 
sister en  paix,  en  bonne  intelligence,  et  en  sûreté  avec  elle- 
même,  toute  société  n’a  jamais  qu’un  moyen,  c’est  d’être  telle 
que  des  hommes  libres,  éclairés  sur  leurs  intérêts,  aient  pu  la 
contracter  ensemble,  et  y trouver  leur  avantage  : car  c’est  l’ac- 
cord des  intérêts  qui  fait  l’accord  des  volontés  ; et  que  cette  con- 
dition soit  expresse  ou  tacite,  elle  n’en  est  ni  plus  ni  moins  réelle  : 
le  serment  même  en  est  un  signe  superflu  : sans  lui  elle  est  invio- 
lable ; et  tant  qu’il  sera  naturel  aux  hommes  d’aimer,  de  chercher 
leur  bien-être  , il  sera  essentiel  aux  rois  de  rendre  leurs  peuples 
heureux. 

Si  c’est  l’artifice  et  la  fraude  qui  d’abord  ont  surpris  l’aveu 
d’une  des  classes  de  l’Etat  pour  une  convention  faite  à son  préju- 
dice , et  si  le  tort  est  grave,  s’il  est  injurieux,  s’il  est  découra- 
geant pour  elle,  le  droit  qu’elle  a de  réclamer  contre  la  surprise 

(1)  De  NowoRorod. 

(a)  0>mnu  avec  le  tsar  Vasili. 

?3,  Comme  avec  Michael  Hoœanof. 
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et  l’erreur  est  à jamais  imprescriptible  ; il  n’y  a d’incCrtain  que  le 

temps  où  elle  usera  de  ce  droit. 

Si  c’est  la  force  qui  a fait  la  loi , et  si  la  loi  n’est  pas  équitable, 
le  parti  lésé  n’y  souscrit qu’autant  qu’il  n’est  pas  le  plus  fort.  Si  ce 
parti  fait  le  plus  grand  nombre,  on  sera  sans  cesse  obligé  de  l'af- 
faiblir en  l’opprimant,  et  d’empêcher  qu’il  11e  s’éclaire  sur  l’ini- 
quité de  la  loi,  ou  qu’il  ne  conspire  contre  elle. 

On  ne  peut  penser , sans  frémir , que  Lycurgue  , en  formant 
son  aristocratie  , pour  assurer  la  supériorité  du  peuple  roi  sur  le 
peuple  esclave,  permit  aux  citoyens  la  chasse  des  Ilotes,  seul 
moyen  d’empêcher  qu’en  se  multipliant,  ils  ne  devinssent  redou- 
tables (1).  On  sait  que  Rome,  la  superbe  Rome  a tremblé  devant 
ses  esclaves,  dès  qu’il  s’est  trouvé  parmi  eux  un  Spartacns  pour 
les  commander.  On  sait,  hélas!  pour  le  malheur  et  l’opprobre 
eternel  de  l’humanité  , a quel  prix  et  par  quels  moyens  l’Europe 
est  venue  à bout  de  subjuguer  l'Amérique. 

Les  efforts  que  l’oti  fait  pour  contenir  un  peuple  dans  la  crainte , 
la  gêne  et  l’asservissement,  font  violence  à la  nature;  et  plus 
l’obéissance  devient  pénible,  plus  l’autorité  réprimante  à besoin 
d’être  rigoureuse  (2).  Ainsi  le  joug  s’appesantit  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
accablant.  Alors,  ou  l’on  obtient  (déplorable succès  !)  que  l’homnie, 
oubliant  qu’il  est  homme,  endurci  à la  peine,  insensible  à la 
honte,  rampe  réduit  au  rang  des  bêtes;  ou  s’il  ose  se  souvenir  de 

(1)  Plutarque  a -voulu  nier  que  cette  loi,  qu’on  appelait  criptia  , eût  été  faite 
par  Lycurgue.  L’usage  d’aller  h l’affût  des  Ilotes  ne  fut, établi , dit-il , qn’aprés 
leur  soulèvement  en  faveur  des  Messèniens;  et  il  se  fonde  sur  la  douceur  et  la 
justice  de  Lycurgue.  Mais  Aristote  u’bèsite  point  ïi  lui  attribuer  cette  loi  : et  il 
est  bien  aise  île  voir  qu’elle  lui  était  nécessaire.  Le  citoyen  de  Sparte,  politique 
et  guerrier , ne  pouvait  être  , par  sei  lois  , ni  laboureur , ni  artisan,  il  fallait 
donc  lui  attacher  un  peuple  qui  le  lût  pour  lui.  Il  fallait  s’assurer  que  ce 
peuple  d’esclaves  serait  toujours  plus  faible  que  ses  maîtres  , et  bors  d’ctqt  de 
s’affranchir.  Or  , le  plus  sûr  et  le  seul  moyen  d’empêclicr  nu  peuple  cultivateur 
de  se  multiplier  plus  qu’un  peuple  guerrier,  c’ctail  d’en  user  avec  lui  comme 
avec  des  bêles  sauvages  ; et  Lycurgue  était  conséquent.  C’est  d’après  le  meme 
principe,  que  Sparte,  dans  uu  besoin  pressant,  ayant  armé  scs  esclaves  et 
deux  mille  d’entre  eux  avant  donné  îles  preuves  d’une  extrême  valeur  , on  les 
couronna  de  lauiicrs,  011  les  promena  autour  des  temples,  et  peu  de  jours  après 
il  se  trouva  qu’ils  étaient  tons  morts  , sans  qu'on  eût  su  comment  , dit  Plu- 
tarque. A11  moins  savait-on  bien  pourquoi,  f'ojr.  Plutarque,  t ic  île  Lycur- 
ÿue,  et  Thucydide,  histoire  du  Péloponèse. 

(a)  Dans  quelques  États  de  l’Europe  , le  seigneur  a droit  de  vie  et  de  mort 
sur  scs  vassaux.  Dans  d’autres  , ce  droit  seul  est  excepté  du  despotisme  do- 
mestique. La  loi,  en  livrant  l’homme  h l'homme,  permet  qu’il  soit  battu , 
meurtri  de  coups,  pourvu  qu’il  n’en  meure  pas  sur-le-champ  , et  qu'il  lui  reste 
assez  de  vie  pour  n’expirer  que  dans  trois  jours  ; cela  s’appelle  un  adoucisse- 
ment aux  rigueurs  de  la  servitude.  Voilà  cependant  où  conduit  une  première 
loi  contraire  à la  nature.  1 luit  per-velitum  nefas. 
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sa  dignité  dégradée,  s’il  ose  penser  à ses  droits,  ressentir  son  in- 
jure et  consulter  ses  forces , des  ce  moment  le  nœud  social  est 
rompu  , et  l'Etat  oppresseur  et  l’Etat  opprimé  deviennent  ennemis 
irréconciliables.  La  Suisse  et  la  Hollande  ont  dû  leur  liberté  au 
despotisme  de  leurs  maîtres  ; et  partout  la  révolte  est  née  du  sein 
de  l’oppression. 

Je  veux  cependant  qu’on  ait  su  donner  un  frein  sacré  au  peuple 
qu’ou  opprime,  et  qu’on  fasse  émaner  du  ciel  ou  l’injuste  loi  qu’on 
lui  impose,  ou  le  pouvoir  qui  l’y  soumet.  Dés  lors  la  constitution 
est  appuyée  sur  la  croyance  : le  ressort  du  gouvernement  est  dans 
les  mains  du  sacerdoce;  le  prince  en  est  l’esclave,  et  l’Etat  dépen- 
dant. Or,  qu’on  me  dise  si  c’est  là  une  politique  bien  sage?  si  le 
bandeau  de  l’opinion  ne  tombe  jamais  de  lui-même?  et  si  jamais 
ceux  qui  l’ont  mis  n’ont  intérêt  à l’arracher  (i)? 

On  voit  donc  bien  que  ni  la  force  , ni  l’habitude,  ni  l’opinion  , 
ni  tous  les  moyens  qu’on  emploie  pour  étayer  l’édifice  d’un  injuste 
gouvernement,  rien  ne  peut  suppléer  à la  solidité  que  son  poids 
seul  lui  donnerait,  s’il  portait  sur  des  lois  étroitement  unies  par 
le  lien  de  Y interet  commun. 

Rome  est  pour  nous  un  grand  exemple  des  révolutions  qu’en- 
traîne la  rupture  de  ce  lien.  Qui  peut  espérer  jamais  d’avoir  un 
meilleur  peuple  à gouverner?  Quelles  mœurs  ! quelle  discipline  ! 
quel  zèle  pour  le  bien  public!  quel  dévouement  à la  patrie!  quel 
respect  pour  les  lois,  que  celui  des  Romains  sous  leurs  premiers 
consuls!  D’un  autre  côté,  quelles  lois  que  celles  qu’ils  avaient 
puisées  chez  les  sages  de  l’Orient  (2)  ! Ce  peuple  en  sentait  tout  le 
prix,  il  était  digne  d’être  libre,  il  adorait  sa  liberté,  il  détestait 
la  tyrannie.  Eh  bien,  l’équité  du  sénat  se  démentit  en  un  seul 
point;  le  partage  des  terres  fut  refusé  au  peuple;  ce  refus  rompit 
tous  les  nœuds,  tous  les  ressorts  de  la  république  : liberté,  patrie, 
honneur  même  , tout  céda  au  ressentiment  de  ce  refus  obstiné;  et 
le  peuple  aima  mieux  servir  les  Marius  et  les  Carbons,  qu’un  sénat 
dont  l’iniquité  abusait  de  sa  patience,  et  le  dépouillait  de  scs 
droits. 

Il  s’agit  ici,  je  l’avoue,  d’un  peuple  cultivateur,  et  non  d’un 
peuple  conquérant  : lirais  le  droit  de  société  supplée  à celui  de 
conquête.  Ce  droit,  puisé  dans  la  nature  , est  commun  à toutes 
les  classes  dont  l’Etat  dut  se  composer  pour  subvenir  à ses  besoins. 
Et  quelle  classe  lui  fut  jamais  plus  absolument  nécessaire  que  celle 
des  cultivateurs?  Il  serait  donc  aussi  injuste  que  dangereux  de  dis- 
puter au  pavsan  ^ droit  d’associé,  et  d’associé  libre. 

L’égalité  est  de  l’essence  de  toutes  les  lois  sociales  ; l’inégalité 

(1)  Qu’on  »e  rappelle  combien  le  ciar  Pierre  1".  a redoute  les  longues  barbes. 

(1)  Les  loi»  «le»  Douie- fables. 
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éventuelle  ne  peut  «lone  être  juste  qu’en  vertu  de  la  loi  qui  l’aura 
introduite.  Par  exemple,  la  loi  permet  de  s’enrichir  par  des 
moyens  qu’elle  autorise,  et  qui  sont  les  mêmes  pour  tous.  De  là  , » 
quelque  inégalité  qui  survienne  dans  les  fortunes  , la  loi  de  la  pro- 
priété ne  cesse  pas  d’clre  équitable  : elle  n’a  mis  ni  préférence  , 
ni  exclusion  dans  le  droit. 

Une  autre  loi,  pour  exciter  l’émulation  des  vertus,  aura  pro- 
posé la  noblesse,  comme  un  prix  destiné  au  mérite  éminent,  et 
aux  services  signalés  : tout  excessive  que  parait  celte  récompense 
héréditaire,  chacun  ayant  droit  d’y  prétendre,  la  liberté  de  s’en 
rendre  digne  et  de  l’acquérir  à ce  prix,  fait  l’égalité  de  la  Ipi. 

Ainsi,  hors  le  droit  de  régner,  que  de  grands  intérêts  ont  pu 
rendre  exclusif,  l’Etat  ne  doit  avoir  ni  dignité,  ni  rang  absolu- 
ment inaccessible  à aucun  ordre  de  citoyens. 

Cher  les  Romains  , que  j’aime  à citer  pour  exemple  , tant  que 
les  vertus  du  sénat  justifièrent  son  orgueil  , on  souffrit  l’inter- 
valle que  les  lois  avaient  mis  entre  la  noblesse  et  le  peuple  ; mais 
à peine  les  grands  eurent-ils  abusé  de  leur  prérogative  injuste  , 
qu’ou  s’indigna  de  la  barrière  élevée  entre  les  deux  classes  ; et 
il  fallut  <| ne  le  sénat  consentît  à la  renverser. 

L’obscur  et  simple  citoyen  veut  bien  n’avoir,  pour  ses  enfans  , 
que  l’espérance  la  plus  éloignée  de  les  voir  s’enrichir,  s’élever, 
s’agrandir  ; mais  toute  faible  et  fugitive  que  peut  être  celle  es- 
pérance , elle  le  (latte,  le  console,  et  lui  fait  prononcer  le  nom 
de  patrie  avec  intérêt  (l). 

Mais  plus  le  droit  est  naturel  à l’égard  du  bien  dont  on  est  ex- 
clu , plus  l’exclusion  est  révoltante  ; et  voici  le  moment  d’appli- 
quer nos  principes  au  droit  qu’il  s’agit  d’interdire  ou  d’accorder 
au  paysan. 

La  terre  est  un  don  solennel  que  la  nature  a fait  à l'homme  : y 
naître  est  pour  chacun  de  nous  un  litre  de  possession.  L’enfant  u’a 
pas  un  droit  plus  réel  cl  plus  saint  surla  mamelle  desa  mère.  De 
cet  héritage  commun  , le  trnvaila  fail  lies  biens  propres  : l’ordre  de 
la  société  l’a  voulu;  l’homme  l’a  permis.  Mais  quelle  classe  d’iioin- 
mes  a jamais  renoncé  à sa  portion  de  cet  héritage?  et  quel  ren- 
versement de  l’ordre  naturel,,  qu’une  loi  qui  rendrait  étranger  à 
la  terre  le  laboureur  qui  l’enrichit  ? Ah  .'  donnez  à cet  homme 
brute  la  faculté  de  penser,  et  vous  l'entendrez  dire  en  traçant 
son  sillon  : «Les  plus  oisifs , les  plus  inutiles  , et  souvent  les  plus 

(il  Pierre  l*r,  en  invitant  la  noblesse  à s'élever  de  grade  en  grade  aux  premiers 
emplois  de  l’Kiat , laissa  aux  enfans  du  peuple  l'espoir  d’y  arriver  eux- memes 
par  des  services  siunatés  : c'éiait  ne  pas  les  eu  exclure,  cl  ménager  entre  les 
hommes  quelque  espèce  d’egalilé. 
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• ■ vils  des  hommes,  onl  droit  de  posséder  le  champ  rjue  je  la— 
» bonre;  et  la  loi  1 interdit  à moi,  qui  l’arrose  de  nia  sueur!  » 

Ces  réflexions,  me  direz-vous,  11e  viennent  point  au  laboureur  : 
content  d’un  modiqne  pécule,  et  des  biens-meubles  à sou  usage  , 
il  vit  de  son  salaire,  et  ne  connaît  pas  mieux. 

I!  ne  connaît  pas  mieux  : une  longue  habitude  le  rend  insen- 
sible au  malheur,  je  le  crois;  mais  qui  vous  répond  que  sa  stu- 
pidité sera  long-temps  la  même?  Quoi  ! ne  peut-il  jamais  savoir 
qu’il  est  au  monde  desclimats  où  ses  pareils , n’ayant  pour  maîtres 
que  leur  Dieu  , leur  prince  et  leurs  lois,  jouissent  du  droit  d’ac- 
quérir , et  de  transmettre  à leurs  enfans  le  champ  qu’ils  ont  rendu 
fertile;  où  celui  'qui  laboure  le  sol  de  l’étranger,  peut  espérer  un 
jour  de  labourer  le  sien  , de  s’y  élever  une  cabane,  d’y  vivre  in- 
dépendant au  sein  de  sa  famille,  de  voir  dans  la  prairie  ajoutée 
à son  champ  par  son  travail  et  ses  épargnes  , ses  troupeaux  se  mul- 
tiplier , ses  richesses  se  reproduire,  et  préparer  à ses  neveux  l’ai- 
sance , le  repos  , peut-être  le  passage  de  leur  humble  et  pénible 
état  à des  conditions  plus  douces  ? 

Ces  différences  de  sa  destinée  avec  celle  de  ses  voisins  (i),  se- 
ront-elles pour  lui  un  éternel  mystère  ? Personne  u’aura-t-il  ja- 
mais l’occasion  de  l’en  instruire  ? Et  s’il  en  est  instruit , sera-t-il 
assez  lâche  pour  ne  pas  en  être  indigné? 

Un  Etat  où  le  peuple  est  frustré  par  la  loi  des  premiers  droits 
delà  nature,  ne  peut  manquer  d’être  sujet  à de  fréquentes  émi- 
grations ; il  n*a , pour  s’en  dédommager,  que  les  acquisitions  nou- 
velles. Or,  comment  peut-il  attirer  les  étrangers  dans  son  sein, 
et  surtout  des  étrangers  libres,  s’il  ne  leur  fait  un  sort  plus  doux 
qu’à  ses  sujets?  Et  combien  cette  préférence  u’e-t-elle  pas  déna- 
turée! La  patrie  est  une  meré  pour  les  enfans  qu'elle  adopte  , une 
marâtre  pour  les  siens  ! Quelle  source  de  jalousie  , de  haines , de 
dissensions  ! Et  où  est  le  peuple  assez  abject,  assez  vil , as-ez  in- 
sensible (tour  supporter  patiemment  une  pareille  iniquité  ? Se  re- 
poser sur  l’inertie  et  l’ignntjnce  de  tout  un  peuple  , c’est  insulter 
le  lion  qui  dort , parce  qu’on  le  voit  immobile. 

Quant  au  faible  adoucissement  qu’on  apporte  au  sort  de  ce 
peuple  , à quoi  se  réduit-il  ? et  qu’est-ce  que  ces  biens  qu’on  lui 
permet  de  posséder?  Des  biens- meubles  ! les  uns  périssent  par 
l’usage,, les  autres  n’ont  rien  de  réel,  et  ne  sont  qu’un  moyen 
d’échange.  Quel  fruit  |»eut  produire  l’argent  dans  les  mai  as  du 
cultivateur  , supposé  même  qu’un  maître  avide  lui  permette  d’en 

(l)  La  même  nation  est  <pirlr|iicl'>is  mêlée  d’esclave»  et  il'homm'-s  libres.  Le* 
Otlnodivorzi  en  Russie  ne  sunl  ni  nobles,  ni  serf».  L’esclave  alors , pour 
•erilir  ses  droits  , son  injure,  et  findigmtc  de  son  sort,  n’a  qu’à  regarder  4 
r‘»tc  de  lui. 
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amasser?  Il  n’ea  connaît  le  prix  qu’autant  qu’il  le  dépense,  ou 
qu’il  peut  le  réaliser.  La  terre  est  le  seul  bien  solide,  le, seul  dont 
les  fruits  renaissans  se  perpétuent  d’âge  en  âge  , le  seul  où  se 
puisse  fonder  l'espérance  de  l’avenir.  Et  qui  le  sait  mieux  que 
celui  qui  , tous  les  ans,  lui  fait  produire  et  les  troupeaux  et  les 
moissons,  qui  vit  attaché  à son  sein  et  ne  connaît  d’autre  bien 
qu’elle  ? Aussi  sa  seule  ambition  est-elle  d’avoir  un  domaine,  et 
quand  il  l’a,  c'est  de  l’étendre.  Lui  interdire  jusqu’à  l'espérance 
de  cette  possession,  c’est  le  réduire  au  sentiment  de  son  existence 
actuelle  , et  au  plus  stupide  abandon  de  tous  les  soins  de  l’avenir. 

Mais  le  présent,  me  direz-vous  encore , n’en  est  pour  lui  que 
plus  tranquille  : il  est  moins  malheureux,  que  s’il  avait  à lui 
quelques  biens-fonds , dont  les  impôts  lui  rendraient  la  charge 
onéreuse. 

En  attendant  que  j’en  vienne  à l’article  du  bonheur,  je/ répond* 
que  ce  n’est  jamais  par  un  mal  qu’un  mal  s’autorise,  à moins  qu'il 
n’v  ait  pas  de  milieu  : mais  ici  ces  deux  maux  sont-ils  inévitables , 
et  l’égale  distribution  d’un  impôt  mqdéré  sur  les  biens-fonds  dq 
peuple,  ne  concilierait-elle  pas  l’aisance  et  la  propriété?  On 
abuse  de  tout,  sans  doute;  mais  les  abus  sont  passagers  , au  lieu 
que  Jcs  lois  sont  durables. 

L’homme  injuste  mourra  ; mais  la  loi  ne  meurt  point.  L’abus  ne 
fait  haïr  que  l’auteur  de  l’abus  ; mais  l’iniquité  de  la  loi  fait  haïr 
la  loi  même,  et  l’Etat  qui  l’impose.  Enfin  la  loi,  lorsqu’elle  est 
juste,  est  le  recours  de  l’opprimé  : mais  si  c’est  elle  qui  l’opprime, 
quel  sera  son  refuge?  et  n’est-il  pas  réduit  à la  détester  en  si- 
lence , ou  à se  révolter  contre  elle,  s’il  se  lasse  enfin  de  souffrir? 
Or,  telle  est  la  situation  pénible,  inquiète  et  violente  ou  la  loi  de 
l’exclusion  à la  propriété  de#  terres  met  la  classe  des  paysans  , la 
classe  qui  nourrit  l’Etat , qui  l’enrichit,  qui  le  protège  et  au  dedans 
et  au  dehors,  qui  fait  sa  destinée,  et  qui  peut  la  changer.  De  là  je 
laisse  à décider  si  une  loi  désespérante  pour  le  peuple  cultivateur 
est  avantageuse  à l’Etat  ; si  avec  cetta^oi  il  est  sûr  de  lui-même; 
et  s’il  peut  se  croire  affermi  sur  de  sïKdes  fondemens. 

FORCE. 

M 

Par  la  solidité  d'un  Etat , j’ai  entendu  sa  consistance,  son  repos, 
sa  stabilité  : par  la  force , j’entends. une  puissance  active  , qui 
tend  à s’accroître  elle-même  , ou  du  moins  à se  garantir  et  des 
secousses  dit  dedans,  et  des  attaques  du  dehors.  Cette  force  con- 
siste dans  le  nombre  des  hommes,  leurs  facultés  , leur  volonté. 

On  a observé  que  la  population  était  partout  en  raison  du  bien- 
être  et  des  moyens  de  subsister. 

Plus  on  est  sur , et  pour  soi-même,  et  pour  ceux  que  l’on  met 


* Digitized  by  Google 


DISCOURS  ACADÉMIQUES.  33 

au  jour  , d’une  subsistance  commode  , plus  le  désir  de  se  repro- 
duire a de  charme  et  d’activité  : mais  plus  ce  désir  est  mêlé  de 
trouble  et  d’inquiétude  sur  le  sort  des  enfans  a qui  l’ou  donne 
l’être,  plus  il  est  faible  et  languissant.  Ce  vif  et  doux  pressenti- 
ment des  affections  de  la  nature  , cette  paternité  anticipée,  qui 
nous  fait  chérir  nos  enfans,  même  avant  qu’ils  soient  nés,  et  qui, 
dans  l’état  du  bien-ctre,  nous  fait  si  ardemment  souhaiter  leur 
naissance,  se  change  en  répugnance  à leur  donner  la  vie,  lors- 
que nous  prévoyons  qu’ils  seraient  malheureux. 

C’est  à ce  découragement  qu’il  faut  attribuer  la  solitude  qui 
partout  environne  la  tyrannie. 

Rappelons-nous  ce  que  fut  la  Grèce , et  parcourons  des  yeux 
ces  campagnes  si  belles  , si  florissantes  autrefois.  Ou  sont  ces 
peuples  rois  qui  les  fertilisaient  ? Où  sont  ces  viljes  si  superbes  ? 
Hélas  ! sans  les  tristes  débris  de  leurs  palais  et  de  leurs  temples  , 
le  voyageur  ne  croirait  pas  qu’il  marche  à travers  leurs  ruines: 
il  ne  croirait  jamais  que  c’était  là  Temptf , là  les  champs  de  La- 
risse,  là  ces  îles  heuçeuse*  , dont  les  noms  rappellent  encore 
l'image  de  la  liberté  , de  l’abondance  et  des  plaisirs.  Le  despo- 
tisme a tout  détruit,  il  a fait  de  la  Grèce  un  pays  fabuleux;  et  à 
la  place  de  ces  campagnes  si  peuplées  et  si  fertiles  , il  a mis  de 
vastes  déserts  où  régnent  avec  lui  l’effroi,  la  solitude  et  le  silence. 
Mail  sans  porter  nos  regards  si  loin  , comparon^'élat  florissant 
de  la  Turinge,  où  le  peuple  est  libre,  avec  le  déplorable  état  de 
la  Lusace  ,oii  il  est  serf.  Isa  nature  semble  à regret  faire  naître  des 
esclaves  ; elle  ne  se  plaît  à peupler  que  les  champs  de  la  liberté. 

Or,  quoi  qu’on  fasse,  il  n’est  pas  possible  que  le  peuple,  exclu 
par  la  loi  de  la  propriété  du  terrain  ,*  soit  jamais  réellement  libre. 
Que  toutes  les  lois  sç  réunissent  pour  adoucir  le  tort  que  lui 
fait  une  seule,  et  pour  lui  assurer  du  moins  la  propriété  person- 
nelle, celle  des  fruits  de  son  travail  et  de  l’épargne  de  ses  pères; 
ce  plan  consolant  en  idée  ne  s’exécutera  jamais.  La  loi  d’exclu- 
sion a mis  tant  d’intervalle  entre  le  paysan  serf  et  le  propriétaire, 
elle  rend  l’un  si  dépendant  de  l’autre , et  donne  à celui-ci  tant 
de  détours  secrets  pour  éluder  les  autres  lois,  tant  de  moyens 
d’intimider  ou  de  punir  Gelui  (pii  les  réclamerait,  qu’on  n'osera 
jamais  le  citer  devant  elles  : mais  quand  on  l’oserait,  comment 
vérifier  l’abus  du  pouvoir  domestique  ? et  si  le  despotisme  est  par- 
tout établi  , si  tout  un  enipire  à la  fois  retentit  des  gémisseiucns 
du  paysan  foulé,  dépouillé  par  ses  maîtres,  quelle  digue  les 
lois  peuvent  - elles  former  contre  ce  déluge  de  maux  ? Dans  tons 
les  grands  d’une  nation  , comment  réprimer  , contenir  l’habitude 
de  la  licence  ? Et  si  l'autorité  leur  impose  de  près  , comme  en 
Bohême  , en  Moravie,  leuriinposcra-l-ellc  à ces  longues  distances , 
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où  la  voix  de  la  vérité  et  les  plaintes  de  la  faiblesse  ont  des  dé- 
serts ù traverser  pour  arriver  au  pied  du  troue? 

Dans  les  pays  même  où  les  lois  ont  gardé  plus  d’égalité , il  est-en- 
coresi  difficile  depréservcrle  faible  des  in  jures  du  fort,  démettre  un 
frein  à la  rapine,  aux  vexations,  aux  violences!  quelque  indépen- 
dant, quelque  libre  que  soit  le  peuple  des  canipagucs  , les  lois  ont 
besoin  de  tant  de  vigilance , de  vigueur  et  d’activité  pour  le  sauver 
de  l’oppression!  Que  serait-ce  dans  un  Etat  où  ce  peuple  serait  à la 
merci  des 'grands;  où  la  crainte,  qui  suit  toujours  la  dépendance, 
ajouterait  encore  à la  timidité  qui  accompagne  la  faiblesse;  où  le 
droit  exclusif  à la  propriété  porterait  l’orgueil  «des  richesses  au 
plus  haut  degré  d’arrogance;  où  la  loi  même  autoriserait  l’homme 
à méconnaître  son  égal;  on  celui-ci,  par  sa  bassesse  et  par  son  im- 
bécillité , l’y  autoriserait  lui-même  , et  vivrait  sous  sa  dépendance 
dans  la  crainte  et  le  tremblement  ? Rien  n’est  sur  pour  l’homme  • 
asservi  par  la  nécessité  de  vivre  ; et  le  maître  , qui  tous  les  jours 
a droit  de  le  chasser  du  champ  qui  le  nourrit , dispose  de  son 
existence.  Que  fait  ce  malheureux  ? Il  ci^le  à la  dure  nécessité; 
il  se  laisse  enlever  le  fruit  de  sou  travail  ; il  est  né  pour  souffrir  , 
et  il  souffre  pour  vivre;  il  dévore  ses  larmes,  il  étouffe  les  cris  de 
sa  femme  et  de  ses  enfans  , et  il  dissimule  ses  maux  , de  peur  de 
les  accroître  encore  : mais  en  baignant  de  pleurs  ces  eufaus  mal- 
heureux , quc^fi  nature  lui  a surpris  , il  se  reproche  leur  fiais- 
sance  ; et  le  désir  d 'être  encore  père  l’épouvante  et  le  fait  frémir. 

Qu’on  observe  à présent  que  c’est  de  cette  classe  de  laboureurs 
découragés  que  doivent  naître  les  années;  qu’on  pense  que  l’ngri- 
oulture  , comme  l’a  dit  Xénophon  , est  la  mère  de  la  milice  ; et 
qu’on  juge  combien  un  Etat  s’affaiblit  lorsque,  par  une  loi  injuste, 
il  lui  fait  un  malheur  de  sa  fécondité. 

Heureux  les  pays  où  le  laboureur, satisfait  du  présent  et  sûr  de 
l’avenir,  met  sa  prospérité  , son  espoir , sa  richesse  dans  le  nombre 
de  ses  enfans  ! L’Etat  n’a  pas  besoin  de  tirer  du  dehors  des  ma- 
telots et  des  soldats.  Les  campagnes,  où  surabonde  une  jeunesse 
vigoureuse,  lui  forment  des  hommes  robustes  , patiens  , coura- 
geux, dociles  , accoutumés  d’avance  aux  plus  rudes  travaux  , et  , 
sans  se  dépeupler  , lui  donnent  tous  1^  ans  ce  tribut  de  fécon- 
dité, qui  tous  les  ans  se  renouvelle. 

La  terre  ne  produit  que  le  nombre  d’hommes  qu’elle  peut 
nourrir  aisément.  Ainsi  la  population  se  met  au  niveau  de  la  sub- 
sistance ; et  celle-ci , dans  les  campagnes , dépend  de  la  fertilité. 

Or  la  terre  n’est  jamais  plus  fertile  et  plus  riche  que  lorsque  chacun  1 
a le  droit  d’y  cultiver  son  propre  champ  : 1*.  parce  que  la  seule 
idée  de  la  propriété  attache  l’homme  , et  qu’on  n’aime  rien  tant 
que  ce  qui  est  à soi  ; a°.  parce  que  l’on  mesure  ses  avances  sur  le  1 
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temps  que  l’on  doit  jouir  ; 3°.  parce  que  la  terre  , divisée  en  un 
plus  grand  nonibrcde  possessions,  en  est  beaucoup  mieux  cultivée. 

La  première  de  ces  trois  causes  n’a  pas  besoin  d’être  dévelop- 
pée : c'est  un  sentiment  naturel  , une  émanation  de  l’amour  de 
soi-même  ; et  plus  ce  sentiment  est  réfléchi,  plus  il  est  fort.  «Cet 
» angle  de  terre  est  à moi  ; toute  l’autorité  des  lois,  toutes  les 
» forces  de  l’Etat  m’en  assurent  la  jouissance  ; tout  ce  qu’il  pro- 
» duira,  le  tribut  prélevé,  m’appartient,  n’appartient  qu’à  moi  : 

» j’y  vivrai,  j’y  mourrai  tranquille,  avec  l’infaillible  assurance 
» de  le  laisser  à mes  enfans , sans  que  l’usurpateur  avide  ose  leur 
• disputer  le  champ  que  leur  père  aura  cultivé,  ni  le  toit  qui  les 
» a vus  naître,  et  qui  m’aura  vu  mourir.»  Voilà  de  quoi  passion- 
ner l’Aine  du  cultivateur,  et  lui  donner  pour  le  travail  un  goût, 
nue  ardeur  inconnue  à ce  laboureur  mercenaire  qui,  semblable 
au  brcuf  attelé. au  joug,  et  compagnon  de  ses  taureaux  dans  le 
sillon  de  l’étranger,  s’y  traîne  courbé  sous  le  poids  d’une  éter- 
nelle dépendance. 

Si  toutefois  la  concession  d’une  jouissance  précaire  lui  fait  faire 
quelques  eflorts  , il  les  mesure  au  temps  qui  lui  reste  à jouir  ; et 
si  ce  temps  est  incertain , s’il  dépend  des  caprices  d’un  pouvoir 
arbitraire  , il  regrette  comme  perdus  et  les  soins  et  les  frais  qu’il 
met  à la  culture  d’un  fonds  qui  tous  les  jours  peut  lui  être  enlevé. 

Une  des  causes  qui  ont  rendu  l’agriculture  si  florissante  en  An- 
gleterre, c’est  la  longue  possession  que  le  bail  assure  aux  fer- 
miers (i).  En  France,  le  terme  plus  court  ne  laisse  point  assez  d’es- 
pace au  laboureur,  et  cette  seule  diliérence,  si  l’on  n’a  soin  d’y 
remédier  , assure  l'avantage  à la  culture  anglaise.  Quel  est,  à 
plus  forte  raison,  l’effet  de  la  propriété  ? Quel  encouragement, 
quelle  émulation  elle  répanddans  les  campagnes  ! C’est  alors  qu’on 
n’epargne  rien  parce  qu'on  ne  hasarde  rien.  Un  fermier  peut  se- 
mer , un  propriétaire  plante.  L’un  cherche  une  terre  fertile  pour 
l'épuiser  et  s’enrichir;  l’autre  s’attache  même  à une  terre  ingrate  : 
il  l’engraisse  , il  la  fertilise , il  lui  confie  des  avances  qu’elle  ren- 
dra , non  pas  à lui  , mais  après  lui  à ses  enfans  ; il  voit  en  elle 
leur  richesse  : il  a peu  de  temps  à jouir  de  cette  grange  qu’il 
éleve,  il  ne  se  délassera  point  sous  ces  arbres  qu’il  a plantés  ; mais  il 
se  voit  renaître  , il  espère  revivre  dans  ceux  qui  les  posséderont. 

Le  plus  grand  encouragement  de  l’agriculture , comme  de  la 
population  , e»t  donc  la  propriété  du  terrain  accordée  au  culti- 
vateur; et  ans  raisons  que  j’ep  ai  données  se  joint  encoie  celle-ci, 

(l)  Il  en  est  de  même  sur  le  Bas-Rhin  ; et  la  plus  grande  prospérité  de  l'agri- 
culture s’en  est  suivie.  Il  n’est  point  rare  de  voir,  au  pays  de  Cologne,  une 
famille  de  fermiers  depuis  un  siècle  sur  la  meme  censé. 
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que  partout  ou  le  paysan  sera  exclu  du  droit  de  posséder  les  fonds  , 
les  fruits  même  seront  pour  lui  une  possession  douteuse  ; et  ce 
sera  le  coup  mortel  pour  la  population  et  pour  l’agriculture. 

La  seule  incertitude  de  l’impôt  arbitraire,  partout  où  il  est 
établi , rebute  les  cultivateurs  , et  leur  fait  préférer  une  indi- 
gence oisive  à un  travail  dont  le  produit  ne  leur  serait  pas  assuré. 
Combien  plus  désolant  serait  encore  pour  eux  un  despotisme  do- 
mestique , toujours  prêt  à les  dépouiller  , toujours  sur  d’échapper 
aux  lois  qui  les  protègent?  « Pour  qui  travaillons-nous?  et  que 
>*  nous  servirait  d’épargner , d’amasser  du  bien  ? Le  ravisseur 
» attend  sa  proie.  Le  peu  que  nous  aurions  hous  serait  enlevé.  >» 
A cette  pensée  accablante  ils  abandonnent  la  charrue  , ou  se 
trament  languissamment  au  bout  d'un  pénible  sillon.  Dotmez-leur 
un  maître  équitable  et  doux  ; ce  ne  sera  pour  eux  encore  qu’un 
soulagement  passager.  Demain  ce  bon  maître,  en  mourant,  va 
leur  laisser,  dans  son  fils  impatient  de  jouir,  un  dissipateur  avide, 
un  impitoyable  oppresseur.  Ainsi  jamais  le  présent  ne  leur  répond 
de  l’avenir.  v- . , 

Enfin  , toutes  choses  égales,  moins  on  a de  terrain  , et  mieux  on 
le  cultive,  des  qu’on  est  sur  qu’il  est  à soi  : le  besoin  qu’on  a d’en 
tiref  sa  subsistance  est  un  aiguillon  ; l’espoir  d’en  tirer  son  aisance, 
et  quelque  moyen  d’agrandir  son  héritage,  est  un  uouvel  attrait 
pour  l’industrie  et  le  travail.  Aussi  ne  voit-on  les  prodiges  de  la 
Culture  et  de  l’abondance,  que  dans  les  campagnes  divisées  entre 
une  foule  de  possesseurs.  C’est  là  qu’on  voit  aussi  la  population 
dans  le  plus  haut  degré  possible. 

Plus  les  limites  des  champs  s’étendent,  plus  les  hameaux  de- 
viennent rares,  et  de  vastes  possessions  ne  sont  que  de  vastes  déserts. 
Ce  n’est  pas  qu’elles  soient  stériles;  mais  un  fermier  occupe  seul 
un  fonds,  qui,  partagé,  nourrirait  cent  familles.  Le  seigneur 
tient  à son  service  une  foule  d’hommes  oisifs;  et  les  fruits  des 
campagnes  vont  nourrir  dans  les  villes  des  attelages  , des  valets  , 
des  complaisant,  et  des  artistes  , en  pure  perte  pour  l’Etat. 

J’ai  entendu  dire  souvent  que  les  riches  propriétaires  ont  plus 
de  moyens  de  donner  à leur  fonds  toute  sa  valeur. 

Ils  ont  plus  de  moyens  ; mais  ils  n’en  usent  pas.  L’opulence 
est  presque  toujours  dissipatrice  ou  négligente  : elle  dédaigne  les 
détails  d’une  culture  économique,  et  sacrifie  l'utilité  à l’agréruent 
et  à l’ostentation.  De  là  ces  immenses  enclos  que  le  luxe  condamne 
à la  stérilité,  et  qui,  pour  les  plaisirs  d’un  homme  , privent  de  l’exis- 
tence un  peuple  qui  naîtrait  pour  les  cultiver.  Il  u’en  est  pas  ainsi 
de>  terres  partagées  entre  le  peuple  des  campagnes.  Ce  n’est  point 
autour  des  hameaux , où  chaque  famille  est  nourrie  des  fruits  de 
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son  verger,  du  lait  de  son  troupeau  , et  du  blé  de  son  champ;  ce 
n’est  point  là  qu'on  voit  la  terre  méprisée  rester  oisive  sous  le 
sable,  ou  sous  des  tapis  de  gazon. 

A moins  que  le  peuple  ne  soit  foulé  , ce  qui  n’est  point  inévi- 
table, et  qu’on  ne  lui  ôte  absolument  la  faculté  de  subvenir  aux 
frais  d’une  bonne  culture,  l’ingénieuse  nécessité  lui  fait  inventer 
des  moyens  de  tirer,  du  peu  qu’il  possède,  des  ressources  aux- 
quelles un  despote  opulent  ne  daigne  pas  même  penser. 

Ainsi  la  terre  produit  davantage  , tandis  que  les  hommes  dé- 
pensent moins  : nouvelle  raison  pour  qu’il  en  naisse  et  qu’il  en 
vive  un  plus  grand  nombre  lorsque  les  fruits  de  la  culture  sont 
consommés  dans  les  campagnes,  que  lorsqu’ils  passent  dans  les 
villes  par  les  mains  des  grands  possesseurs. 

Que  l’on  compare  la  profusion  , la  prodigalité  du  luxe  , ses  dis- 
sipations, ses  dégâts,  avec  l’économie  et  la  frugalité  rustique,  et. 
qu'à  ce  calcul  on  ajoute  cette  multitude  d’animaux  domestiques 
dont  un  luxe  insensé  nourrit  l’oisiveté,  et  qui  , dans  l'enceinte  des 
villes,  tiennent  la  place  d'autant  d’hotnmes  dont  ils  vlévorent  la 
snbNtance  ; on  sentira  combien  l’Etat  gagnerait  à laisser  les  champs 
se  peupler  de  cultivateurs  et  de  consommateurs  des  fruits  de  la 
culture. 

A l'avantage  du  plus  grand  nombre  d’hommes  qui  décide  en 
faveur  du  partage  des  terres  , se  joint  celui  de  l’espèce  , beaucoup 
meilleure  à tous  égards  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes  ; 
et  cet  avantage  est  encore  plus  important  que  celui  du  nombre  : 
car  ce  ne  soht  jamais  des  hommes  sédentaires  et  amollis  par  le 
repos,  qui  font  la  force  de  l’Etat;  et  l’on  distinguera  toujours  dans  . 
les  travaux,  daus  les  combats,  et  surtout  dans  la  discipline, 
l'homme  docile  et  fort , tiré  de  la  charrue,  de  l’homme  énervé  , 
dissolu  , qu’on  a pris  à l’ombre  des  murs. 

La  richesse  d’un  Etat  fait  partie  de  sa  force  , et  la  richesse  d$ÿ  f 
campagnes  fait  la  richesse  de  l’Etat.  Toutes  les  mines  duMejpque^ 
et  du  Pérou  ne  tiennent  pas  lieu  à l’Espagne  de  sa  culture  négli- 
gée; et  l’Angleterre  est  beaucoup  moins  puissante  par  son  com- 
merce que  par  sa  fertilité.  Or,  les  campagnes,  divisées  en  petites 
propriétés , sont  plus  riches  que  les  campagnes  qui  forment  de 
vastes  domaines  : la  preuve  en  est  dans  les  produits  plus  abondans 
de  la  culture  : donc  l’Etat  s’affaiblit  encore  à cet  égard,  en  s’op- 
posant au  seul  moyen  de  diviser  les  possessions. 

Dans  les  campagnes,  plus  il  y a de  riches  et  moins  il  y a de 
richesse.  Ce  paradoxe  en  apparence  devient  une  vérité  simple  ? 
dèsque  l’on  metdansla  balance  la  sommedes  facultés.  Pour  s’en  con- 
vaincre , on  n’a  qu’à  supposer  que  l’impôt  se  lève  enliature  comme 
la  dirne  de  Vaubau;  le  nombre  des  gerbes  levées  dans  l'une  et 
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dans  l’autre  culture  , fera  voir  laquelle  des  deux  donne  réellement 

le  plus  de  facultés  et  de  ressources  à l’Etat. 

Je  ne  suivrai  point  ici  les  autres  branches  de  l’industrie  dont 
l’esclavage  est  la  mort.  Mon  sujet  me  borne  lui-mêine  aux  pro- 
duits de  l’agriculture;  et  il  me  suffit  d’avoir  démontré  que  dans 
l’état  de  liberté  et  de  propriété  universelle , ils  sont  iniiniment 
plus  grands , plus  utilement  employés. 

Mais  ni  les  facultés  du  peuple  des  campagnes  , ni  l’avantage  de 
son  affiuence , ni  celui  de  son  naturel , ne  feraient  la  force  pu- 
blique , si  la  volonté  u’y  était  pas. 

11  reste  donc  à examiner  dans  lequel  de  nos  deux  systèmes  le 
peuple  des  campagnes  doit  naturellement  être  le  plus  fidèle,  le 
plus  affectionné,  le  plus  dévoué  à l’Etat,  ou  lorsqu’on  l’y  laisse 
jouir  de  tous  ses  droits  de  sujet  libre , ou  lorsque  les  lois  l’ont 
exclu  de  l’un  des  plus  chers  de  ces  droits.  Exposer  la  question  , 
c’est  presque  la  résoudre. 

La  force  publique  est  dans  un  Etat  la  puissance  exécutrice  de 
la  volonté  jjublique.  Son  plus  haut  degré  d'énergie  , c’est  donc 
lorsque,  les  volontés  tendant  toutes  au  même  but,  toutes  les 
forces  s’y  dirigent.  C’est  ce  que  l’on  voit,  par  exemple  , lorsqu’il 
s’agit  du  salut  commun  : alors  l’égalité,  l’unité  d'intérêt  donne  la 
même  impulsion  à toutes  les  volontés,  et  réunit  toutes  les  forces. 
Si , au  contraire  , ce  qu’on  appelle  le  bien  public  n’est  que  le  bien 
d’un  seul,  ou  que  le  bien  d’un  petit  nombre;  s'il  est  indifférent  1 
s’il  est  contraire  au  bien  de  tout  le  reste  de  l'Etat  ; la  volonté  pu- 
blique n’est  plus  le  vccu  de  tous,  la  force  de  l’Etat  n’est  plus  le 
concours  de  toutes  les  forces. 

On  veut  qu’un  peuple  s’intéresse  an  maintien  de  l’ordre  établi, 
à la  grandeur,  à la  prospérité , à la  durée  de  l’Etat!  Mais  si  cet 
ordre  n’est  pour  lui  que  le  renversement  des  lois  de  la  nature  et . 
droits  deThumanité  ; si  dans  la  grandeur  de  l’Etat  il  ne  voit 
lui  que  la  honte  de  servir  des  maîtres  plus  fiers,  et  que 
Sesantissement  du  joug  dont  ces  maîtres  l’accablent  ; si  de  cette 
prospérité  , à laquelle  on  veut  qu’il  s’immole  , il  ne  lui  revient  ni 
repos  , ni  aisance , ni  liberté  ; si  pour  lui  le  plus  grand  des  maux, 
c’e,t  la  durée  de  cet  Etat  même,  où  il  n’éprouve  qu’amertume, 
qu’huiniliation  et  que  souffrance;  quelle  volonté,  quelle  ardeur 
peut-il  avoir  à le  servir? 

N’exagérons  rien  cependant,  et  bornons-nous  au  fait  tel  qu’on 
nous  le  propose , savoir,  qu’un  peuple  soit  exclu  de  la  propriété 
des  biens-fonds.  Je  dis  que  cette  exclusion  , ne  fut-elle  suivie 
d’aucune  autre  injustice,  ce  que  je  ne  crois  pas  possible;  en  cela 
seul  qu’elle  réhd  l’homme  étranger  à la  république , elle  le  rend 
indifférent  à l’existence  de  l’Etat.  On  l’y  nourrit  pour  le  travail, 
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dans  l’humiliation,  l’indigence;  et  en  quel  lieu  du  monde  ne 
trouverait-il  pas  un  sort  pareil,  un  sort  plus  doux?  Quelle  condi- 
tion plus  dure  lui  imposerait  un  ennemi?  Que  tout  «’écroule  et 
se  renverse,  que  peut-il  jamais  lui  arriver  de  plus  triste  et  de  plus 
cruel , que  de  se  voir  ravir  jusqu’à  l’espérance  d’avoir  sur  la  terre 
un  espace  libre  pour  reposer  et  pour  mourir?  Aimera-t-il , défen- 
dra-t-il comme  ses  foyers,  et  comme  sa  patrie,  un  lieu  d’esclavage 
et  d’exil,  ou  il  ne  pourra  jamais  dire  : Le  point  que  j’occupe  est 
à moi  ? 

L’artifice  et  la  violence  ont  trouvé  le  moyen  de  faire  agir  les 
hommes  contre  leurs  intérêts  , ou  sans  autre  intérêt  que  de  fuir  la 
peine  attachée  au  crime  de  désobéir.  La  religion  est  venue  au  se- 
cours de  la  politique  ; l’habitude  à l’appui  de  l’institution;  l’âme, 
avec  le  temps,  s’est  pliée  à une  obéissance  aveugle,  et  cette  attitude 
contrainte  est  devenue  enfiw  comme  son  état  naturel.  C’est  ainsi 
qu’on  a vu  des  armées  d’esclaves  suivre  leurs  maîtres  aux  combats, 
avec  une  intrépidité  qui  fait  honte  à des  peuples  libres  : mais 
comme  leur  courage  est  sans  enthousiasme , il  est  presque  aussi 
sans  ardeur  : ferme  et  passif,  il  n'a  pour  lui  qu’une  immobile 
résistance  ; il  serait  trop  redoutable  , s’il  était  plus  animé.  Toute- 
fois, c’est  moins  la  chaleur  que  la  lumière  qui  lui  manque  : il  est 
aveugle , et  par-là  dangereux  pour  la  puissance  qui  l’emploie  : 
c’est  ici  l’objet  important. 

Un  homme  qui  sert  son  pays  parce  qu’il  l’aime  , qu’il  est  heu- 
reux, ou  qu’il  espère  au  moins  de  l’être;  parce  qu’il  ne  voit  dans 
les  lois  ni  exclusion  , ni  préférence  qui  l’empêche  de  se  flatter  qu’il 
participe  au  bien  public  ; parce  qu’au  destin  de  l’Etat  il  croit  voir 
attaché  le  sort  de  sa  famille  , le  sien  , celui  de  ses  amis  ; cet 
homme,  dis-je  , est  éclairé  dans  son  zèle  et  dans  son  courage  : il 
peut,  sans  être  absurde,  aimer  dans  sa  patrie  une  mère  qui  le 
chérit  ; et  cet  amour  , porté  jusqu’à  l’héroïsme  , peut  se  dégager  à 
la  fin  de  tout  intérêt  personnel  ; il  peut  passer  dans  tous  les  cœurs, 
devenir  la  vertu  du  peuple  ; et  plus  ce  peuple  est  courageux  , plus 
l’Etat  doit  compter  sur  lui. 

Mais  le  soldat  qui  n’obéit  que  parce  qu’un  chef  lui  commande  , 
obéira  sans  discernement  à qui  osera  lui  commander.  Etranger  à 
tous  les  partis , tous  les  partis  lui  sont  égaux.  Semblable  au  canon 
d’un  rempart  que  l’on  tourne  contre  la  place , et  qui  , dès  ce 
moment , foudroie  les  assiégés  qu’il  défendait , une  armée  que  rien 
D'attache  à la  constitution  présente,  la  défend  aujourd’hui,  l’at- 
taquera demain  , suivant  l’impulsion  ou  la  direction  du  moment.- 

Ou  compte  sur  un  faux  instinct  d’attachement,  d’obéissance  ; 
mais  quoi  que  l’on  ait  fait  pour  étouffer  dans  l’homme  le  senli- 
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mont  île  ce  qui  lui  èst  dû  , la  nature  n’est  qu’assoupie,  un  seul 

cri  la  peut  réveiller. 

Qu’au  milieu  de  ce  peupleslupide  et  vaillant,  qui  va  combattre 
sans  savoir  pourquoi , tout  à coup  il  s’élève  un  chef  assez  ambi- 
tieux et  assez  téméraire  pour  lui  dire:  « Arrêtez,  reconnaissez 
» vos  droits  et  te  digue  emploi  de  vos  forces.  La  terre  qui  vous  a 
» vus  naître  vous  a répudiés  : les  lois  vous  ont  exclus  de  cet  héri- 
» tage  commun  : vous  l’avez  défriché  ; mais  d'autres  le  possèdent  ; 
» vous  et  le  bœuf,  qui  sous  le  joug  est  attaché  à la  charrue,  vous 
» êtes  mis  au  même  rang.  La  nature  vous  appelait  au  partage  de 
» son  domaine,  la  tyrannie  vous  a repoussés,  et  vous  a dit: 
» Vous  ri  êtes  point  des  hommes  ; vivez  comme  ces  animaux  , 
» pour  me  servir  et  m’obéir.  O mes  amis  î est-il  donc  vrai  que 
» vous  soyez  pareils  aux  animaux  serviles?  Est-il  vrai  que  comme 
» eux  vous  trembliez  sous  vos  maîtres  , vous  qui  ne  trembles 
» point  devant  vos  ennemis?  Ah!  vos  ennemis  sont  vos  maîtres  , 
» et  c’est  pour  eux  que  vous  voulez  aller  répandre  votre  sang  ! 
» Connaissez  mieux  le  prix  de  ce  sang  qu’on  prodigue.  C’est  votre 
» liberté  ravie  qu’il  sera  beau  de  racheter.  Vous  avez  laissé  dans 
» les  fers  vos  pères,  vos  en  fans,  vos  femmes;  et  vous  cherchez 
» d’autres  périls  que  celui  de  les  délivrer!  Peut-être  un  exaeteur 

» avide  les  dépouille  dans  ce  moment Suivez-moi , venez 

>•  réclamer  les  droits  sacrés  de  la  nature  ; forcez  les  lois  à rétrac - 
» ter  l’injure  qu’elle  vous  ont  faite  , et  l’Etat  à la  réparer.  » 

A ces  mots , je  demande  s’il  est  avantageux  , pour  ce  qu’on 
appelle  l’Etat,  que  cette  armée  ait  du  courage;  si  le  frein  de  la 
discipline  est  un  garant  bien  sûr  de  sa  fidélité  (i)?  Celui  de  la 
religion  sera  plus  respecté  peut-être;  mais  combien  n’est-il  pas 
facile  de  convaincre  un  peuple  opprimé  , que  la  religion  ne  peut 
autoriser  ce  qui  outrage  la  nature  ; que  tous  les  hommes  sont 
égaux  devant  l’Etre  éternel  dont  ils  sont  tous  l’ouvrage , et  que 
tout  ce  qui  porte  le  caractère  de  l’iniquité  ne  vient  point  de  lui  > 

(i)  Pour  s'attacher  le  peuple,  cl  affaiblir  ses  maîtres  , on  lui  a offert  contre 
eux  le  refuge  <l«s  lois  et  «le  l'autorite'  publique.  En  Bohême  et  en  Moravie  , on 
lui  a donne  des  avocats  charges  de  prendre  sa  défense  , et  «les  tribunaux  pour 
juger  entre  scs  despotes  et  lui.  Mais  les  tribunaux  établis  pour  protéger  le  faible 
côntre  l'homme  puissant,  seront-ils  toujours  vigilans,  fermes,  justes,  incor- 
ruptibles? Et  en  supposant  la  faveur,  ou  pluldt  l'equite  des  lois  constamment 
assuire  à de  pauvres  esclaves  contre  «les  maîtres  opulens , ceux-ci  n’auronl-its 
pas  encore  le  moyen  de  se  venger  par  mille  chagrins  domestiques  ? Favoriser 
nn  peuple  esclave,  ce  n’est  que  pallier  le  mal.  L’affranchir  est  le  vrai  Vcmède. 
D’ailleurs  tliviier  pour  régner  est  une  politique  affligeante  et  pénible  pour  les 
o uverains  qui  l’emploient:  il  faut  unir,  et  dominer  par  l’ascendant  de  la  jns- 
ice  et  de  l’intcr^t  general. 
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Ce  qui  répugne  le  plus  à l'homme,  c’est  de  croire  à un  Dieu  in- 
juste. Et  quoi  de  plus  injuste,  que  le  Dieu  qui  aurait  fait  des 
esclaves  et  des  tyrans? 

L'exclusion  donnée  au  peuple  laboureur,  pour  la  propriété  des 
terres  , nuirait  donc  autant  à la  force  qu’à  la  solidité  de  la  consti- 
tution. Mais  c’est  peu  qu’un  Etat  soit  solide  et  puissant  , il  faut 
encore  qu’il  soit  heureux  ; et  cet  avantage  lui  seul  balancerait 
les  deux  autres  , s’il  leur  était  opposé.  Il  nous  reste  à voir  s’ils 
s’accordent. 

BONHEUR. 

Quand  on  est  bien  soi-même,  croire  que  tout  est  bien  , c’est  le 
calcul  de  l’amour-propre , que  la  politique  a souvent  adoptés  Le 
bonheur  de  l’Etat , comme  chacun  l’entend  , n’est  bien  souvent 
que  le  bonheur  de  la  classe  que  l’on  consulte , ou  de  l’homme 
qu’on  interroge.  Tâchons  ici  de  le  voir  dans  toute  ^Bn  étendue , 
sans  exclusion  ni  préférence  , avec  lesyeuxde  l’équité. 

Le  bonheur  de  l’État  n’est  exclusivement  ni  le  bonheur  du 
souverain  , ni  le  bonheur  des  grands  , ni  le  bonheur  du  peuple; 
c’est  le  bonheur  de  tous  les  ordres  de  l’État  * surtout  celui  du 
plus  grand  nou^vre  dans  le  plus  haut  degré  possible  ; et  le  système 
qui  concilie  le  plus  facilement  et  le  plus  sûrement  tous  ces  in- 
térêts divisés  et  contraires  en  apparence  , est  le  plan  qu’on  doit 
préférer. 

D’abord  on  sent  bien  que  la  force  et  la  solidité  de  la  constitu- 
tion doivent  être  la  base  du  bonheur  de  l’Etat,  puisque  sa  sûreté, 
son  repos  en  dépendent,  et  que  sa  considération  , d’oü  résultent 
mille  agrémeus , lui  vient  du  respect  qu’il  imprime  , de  l’ascen- 
dant qu’il  peut  a^ir , et  du  poids  dont  il  est  dans  la  grande  ba- 
lance des  intérêts  des  nations.  Mais  à ce  bonheur  collectif,  qui 
résulte  de  sou  repos,  de  sa  sûreté,  de  sa  gloire,  se  joint  un  bonheur 
de  détail , distribué  selon  les  rangs , et  qu’un  législateur  ne  doit 
pas  négliger. 

Les  hommes  cherchent  leur  bien-être  ; ils  ont  cru  le  trouver 
dans  la  société , et  la  société  s’est  formée.  Il  a fallu  des  lois , et 
un  dépositaire  des  lois  ; il  a fallu  une  force  publique  , et  un  dé- 
positaire de  celle  force.  Si  la  balance  et  le  glaive  avaient  été  remis 
en  des  mains  différentes , la  force  aurait  été  sans  frein  , et  la  loi 
sans  vigueur.  On  a réuni  l’une  et  l’autre.  Tel  peuple  , selon  son 
génie  , a pris  pour  dépositaire  un  sénat  ; tel  autre  un  roi , plus  ou 
moins  absolu  ; mais  chacun  d’eux  , en  se  donnant  un  tuteur  , un 
modérateur  , n’a  consulté  que  son  bien-ctre. 

Dans  le  nombre  des  associés , il  s’en  est  trouvé  de  plus  sages , 
de  plus  vaillans,  de  plus  utiles  , que  l’État  regardait  comnie  se« 
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bienfaiteurs.  Soit  estime  , ou  reconnaissance  , ou  désir  d’exciter 
par  eux  une  noble  émulation,  la  multitude  a pu  vouloir  les  élever 
au-dessus  d’elle  , par  des  honneurs  , des  privilèges  et  des  posses- 
sions distinguées  ; mais  c’est  encore  sou  intérêt  qu’elle  a consulté 
en  les  favorisant. 

Enfin  elle  s’est  fait  un  sort  à elle-même  des  avantages  les  plus 
naturels  , et  qui  doivent  lui  être  communs  avec  les  classes  privi- 
légiées. Voilà  donc  trois  rangs  établis  d’institution  primitive,  et 
par  conséquent  trois  degrés  de  bien-être  ; car  le  bien-être  est  la 
jouissance  des  avantages  attachés  à la  condition  de  chacun. 

Il  est  aisé  de  pressentir  les  conséquences  de  cotte  liypo'hèse  ; 
mais  on  peut  m’objecter  d’abord  qu'elle  est  gratuite,  en  ce  qu’elle 
suppose  le  peuple  instituteur  de  la  société  et'  distribuant  le  bien- 
être  , lui  qui , selon  toute  apparence  , commença  par  être  asservi. 

Je  réponds  à cela  que  dans  l’ordre  établi  rien  n’est  juste,  et  rien 
n’est  durable  que  ce  qui  fut  convenu  selon  la  nature  , l’équité,  la 
saine  raison  , ou  qui  put  l’être  , dès  la  première  institution  entre 
des  associés  libres.  Il  est  donc  du  plus  grand  intérêt  pour  l’État 
que  la  convention  ait  été  libre , ou  passe  pour  l’avoir  été , sans 
quoi  l’engagement  commun  serait  nul  de  droit  naturel.  La  dis- 
tinction des  trois  ordres  établis  par  le  plus  nombreux  , le  plus  utile 
et  le  plus  fort,  et  surtout  par  celui  des  trois  qu’elle  a le  moins 
favorisé  , est  donc  ce  qu’il  y a de  plus  juste  , de  plus  prudent  à 
supposer.  Je  passe  aux  conséquences  , et  d’abord  j’examine  quels 
sont  les  biens  auxquels  le  plus  grand  nombre  n’a  jamais  pu  re- 
noncer de  plein  gré  , à moins  d’erreur  et  de  surprise  : je  le  sup- 
pose aussi  modeste  qu’il  put  l’être  dans  le  partage,  et  je  le  réduis 
à deux  biens  , la  sûreté  et  la  liberté. 

Par  la  sûreté  du  peuple , j’entends  pour  lui  Iq^lroit  de  vivre  en 
paix  du  fruit  de  son  travail  , exempt  de  trouble  et  de  dommage.' 

Or , à l’égard  dA  cultivateur , ce  droit  exige  l’assurance  de  pos- 
séder le  fonds  qu'il  aura  cultivé.  Je  crois  avoir  prouvé,  que  l’un 
dépend  de  l’autre.  Donc , pour  ne  pas  laisser  sa  vie  à la  merci  de 
ses  associés  , la  classe  des  cultivateurs  dut  s’assurer  d’abord  un 
fonds  suffisant  à sa  subsistance  ; et  pour  elle  la  propriété  fut  de 
première  institution.* 

Cette  propriété  n’intéresse  pas  moins  la  liberté  que  la  vie  ; car 
il  n’est  point  de  liberté  dans  la  dépendance  absolue;  et  l’homme 
attaché  à la  terre  , dépend  de  ceux  qui  la  possèdent , et  n’est  libre 
qu’autant  qu’il  la  peut  posséder.  C’est  encore  un  point  sur  lequel 
il  ne  doit  rester  aucun  doute. 

Quelque  humble  et  modéré  que  fût  le  pins  grand  nombre  , il 
11e  put  donc  pas  s’interdire  la  propriété  des  biens-fonds  ; et  si  le 
peuple  fondateur , ou  n’avait  pas  été  appelé  au  partage  , ou  n’y 


Digitized  by  Google 


DISCOURS  ACADÉMIQUES.  43 

avait  pas  consenti  , ou  si  même  il  avait  été  assez  faible , assez 
insensé  , assez  ennemi  de  lui-même,  pour  se  priver  des  premiers 
droits  que  la  nature  attache  à sa  condition , ses  descendons  se- 
raient dispensés  de  plein  droit  de  subir  une  loi  si  dure  : selon 
les  lois  civiles  même  , une  lésion  excessive  rend  nul  un  contrat 
frauduleux. 

Mais  si  la  liberté,  si  la  propriété  sont  de  l’apanage  du  peuple  , 
quels  seront  les  privilèges  de  la  noblesse  et  des  grands  ? Qu’on 
n'en  soit  pas  en  peine  , il  leur  ep  reste  assez  pour  nourrir  leur 
orgueil , leur  paresse  et  leur  faste  , et  plus  que  les  vertus  , les 
talens  n’en  exigent,  lorsqu’ils  ont  le  mieux  mérité.  On  peut  voir 
si  dans  les  États  où  le  peuple  est  libre,  et  jouit  des  droits  de  la 
propriété,  les  grands  sont  dépouillés  de  tous  leurs  avantages;  s’il 
n’est  plus  ni  distinctions , ni  prérogatives  pour  eux. 

Voyons  cependant  s’ils  entendent  les  intérêts  de  leur  bonheur, 
et  que  l’un  d’enx  nous  dise  ici  ce  qui  les  attache  si  fort  à ce  droit 
exclusif  à la  propriété. 

« Ce  droit  , nous  dira-t-il  , nous  vient  de  nos  ancêtres  ; il 
e-t  le  prix  de  leur  conquête  , et  le  titre  de  leur  gVandeur  : maîtres 
des  enfans  des  vaincus  , nous  régnons  suf  un  peuple  esclave  ; il 
rampe  et  tremble  devant  nous;  riches  du  fruit  de  son  travail, 
nous  lui  en  laissons  ce  qui  sullit  aux  premiers  besoins  de  la  vie  ; 
le  reste  fait  notre  opulence  , entretient  notre  faste  , et  paie  nos 
plaisirs.  » 

Eli  bien , rassurez-vous  , hommes  durs  et  superbes , ce  faste  et 
ces  plaisirs  vons  seront  conservés.  Ce  peuple  qui,  pour  vous,  sou- 
tient le  poids  du  jour,  ce  peuple  qui  trempe  son  pain  dans  sa 
sueuPet  dans  ses  larmes  , n’exige  pas  que  l’on  retranche  des  dé- 
lices de  \o\fc  vie  ce  qui  peut  adoucir  les  rigueurs  de  la  sienne. 
Vous  êtes  opulens , vous  le  serez  encore  , et  vous  le  serez  beau- 
coup plus.  Le  tribut  qu’il  vous  doit,  il  veut  vous  le  payer  ; en  se 
multipliant , en  peuplant  vos  campagnes , il  veut  les  rendre  plus 
fertiles  , et  ajouter  à vos  richesses  le  nouveau  tribut  des  moissons 
dont  il  couvrira  ces  déserts.  Il  ne  demande  que  le  droit  de  11e 
plus  craindre  vos  caprices , vos  vexations  , vos  insultes  ; de  pou- 
soir  dire  , en  labourant  le  champ  que  vous  fui  aurez  cédé  : Il  est 
à moi  , la  loi  le  garde  et  veille  à ma  propriété. 

La  propriété,  dites-vous,  suppose  la  liberté ; je  n’aurai  donc 
plus  d'esclaves.  Des  esclaves  , cruel  ! et  qu’en  voulez-vous  faire  ? 
Attenter  à leur  vie?  Vous  êtes  donc  un  tigre.  Au  bien  qu’ils 
auront  amassé?  Vous  êtes  dohe  un  brigand.  A l'innocence,  à la 
pudeur  de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles?  Vous  êtes  donc  un  vil 
et  lâche  corrupteur.  Si  vous  n’exigez  d’eux  que  l’amour,  le  res- 

p"  t , le  zcle  à vous  servir,  sachez  que  *>s  bienfaits , vos  soins  à 

• 

# 


Digitized  by  Google 


DISCOURS  ACADÉMIQUES. 

protéger  et  à soulager  leur  faiblesse,  vous  en  repondent  mieux  que 
tous  vos  titres  vains  de  conquête  et  de  despotisme,  f' os  ancrtres 
1rs  ont  soumis  /Je  ne  conteste  point  ce  titre , dont  on  connaît  la 
vanité:  mais  les  soldats  de  vos  ancêtres  ont  fait  la  conquête  avec 
eux  , leurs  enfans  sont  parmi  ce  peuple;  voyez  si  vous  avez  aussi 
le  droit  d’opprimer  le  vainqueur.  Que  dis-je?  Et  que  vous  servi- 
rait ce  droit  frivole  et  chimérique, *si  jamais  un  bon  roi , lassé  d<r 
vos  refus,  disait  à ce  peuple  : « Armez-vous,  la  loi  vous  affranchit, 

» et  l’Etat  vous  protège.  >•  Entre  la  loi  qui  désavoue  votre  dureté 
tyrannique  , et  la  nature  qui  s’en  indigne  et  demande  à s eu 
délis  rer  , quelle  est  donc  votre  confiance?  Seuls  au  milieu  d’un 
peuple  que  vous  rendez  farouche,  vous  croyez— vous  eu  sûreté? 

Je  ne  vous  parle  point  encore  des  vices  attachés  à la  servitude  , 
comme  la  fourbei  îe  et  la  bassesse  d’âme , la  perfidie  et  la  noirceur. 
Je  suppose  v en  faveur  de  ce  peuple  asservi , qu’il  soit  honnete 
malgré  vol) S ; que  la  bonté  du  naturel  l’ait  emporté  sur  1 habi- 
tude de  la  honte  et  de  l’avilissement  ; je  veux  que  tout  ce  qu’on 
a fait  pour  le  dépraver,  le  corrompre  , n’ait  pu  étouffer  dans  son 
âme  le  germe  de  l’honneur  et  celui  des  vertus.  Malheur  à vous  , 
si  jamais  ce  germe  se  développe  , et  si  , avec  lui,  se  raniment  les 
sentimens  de  noblesse,  d’égalité , de  liberté.  Ce  sera  le  moment 
de  la  révolution  ; et  ce  moment  peut-être  approche.  Voilà  presque 
toute  l’Europe  sortie  de  l’abrutissement.  Les  sciences  , les  arts  et 
la  philosophie  chassent  pas  à pas  devant  eux  la  barbarie  comme  un 
nuage  (i)  ; et  déjà  leurs  rayons  éclairent  les  climats  ou  vous  do- 
minez. Appelez-vous  heureuse  une  situation  où  tonl  sera  perdu 
pour  vous,  si  la  raison  , si  la  nature  se  fait  entendre  à vos  vas- 
saux, et  les  tire  de  cette  eufance  brutalement  imbécile  oiAous 
lesjavez  retenus  ? a 

Vainement  espéreriez-vous  leur  faire  aimer  la  servitude  par  les 
ménagetnens,  la  bonté , l’indulgence,  dont  vous  useriez  envers  eux  : 
il  est  aussi  dangereux  pour  vous  d’être  doux,  que  d’être  barbares; 
et  vous  le  savez  bien,  vous  qui  dites  sans  cesse  qu’ils  sont  féroces  - 
et  rebelles  , et  que  jamais  on  ne  les  dompte  que  par  la  gêne  et 
la  rigueur.  Vous  dites  vrai.  Quand  on  fait  tant  que  de  tenir  un 
peuple  vigoureux  h 1? chaîne,  il  faut  que  sa  chaîne  l’accable  : plus 
légère , il  la  briserait.  Son  âme  n’est  rampante  qu’autant  qu’elle 
est  flétrie,  atterrée  par  le  malheur.  S’il  respire,  il  réfléchira;  s’il 
réfléchit,  il  frémira  de  honte  en  voyant  son  abaissement.  Tenez  sa 

tête  assujettie  et  inclinée  sous  le  joug,  de  peur  qu’il  ne  lève  les 

• 

(i)  La  servitude  est  abolie  dans  la  Carinthic  et  dans  la  Stirie.  Ces  provinces 
sont  divisées  cp  biens  nobles  et  en  biens  vassaux.  La  liberté  do  la  Poméranie 
est  un  bienfait  du  roi  de  Ptusse.  Pat  tout  on  sent  l'avantage  d'avoir  des  citoyens 
plutôt  que  des  esclaves. 
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yeux  et  n’ose  regarder  le  ciel , son  origine.  Ah  Dieu  ! quel  destin 
que  le  vôtre!  Vous  êtes  condamnés  à faire  saus  relâche  une 
foule  de  malheureux.  La  nature  peut-être  vous  avait  fait  un  coeur 
doux,  sensible,  compatissant  ; et  jamais  vous  ne  goûterez  le 
charme  de  la  bienfaisance  : jamais  nous  n’oserez  relever  le  cou- 
rage de  l’infortuné  qui  uous  sert  : ce  serait  vous  trahir  que  de  lui 
révéler  qu’il  est  né  votre  égal , que  vous  êtes  son  frère.  11  repous- 
serait jusqu’aux  marques  d’une  indigne  et  fausse  pitié.  <■  Si  nous 
» sommes  égaux  et  si  nous  sommes  frères,  rends— moi  libre  , vous 
» dirait-il , et  pour  premier  bienfait  cesse  de  me  ravir  les  dons 
» que  m’a  faits  la  nature.  « 

Eh  quoi  ! l’orgueil  invétéré  d’un  despotisme  héréditaire  vous 
aurait-il  endurci  l’âme  au  point  de  vous  rendre  insensibles  au  cri 
«le  la  nature  indignée  §1  souffrante,  aux  larmes  de  l’humanité! 
Si  le  droit  d’avilir,  d’écraser  vos  semblables  vous  rend  heureux  , 
c’est  vous  qui  n’éles  plus  des  hommes  , et  c’est  vous  qu’il  faut 
enchaîner.  - 

Mais  je  veux  , comme  vous  , ne  penser  qu’à  vous-mêmes  , et  ne 
vçir  que  vos  intérêts.  La  première  de  vos  richesses  , ce  sont  ces 
hommes  avilis  ; et  sans  le  travail  deleurs  mains,  vous  seriez  aussi 
pauvres  qu’eux  : il  est  donc  important  pour  vous  de  vous  les  at- 
tacher ; il  en  est  deux  moyens  , on  la  contrainte,  ou  le  bien-être. 

Par  la  contrainte  il  est  possible  de  retenir  ceux  qui  sont  nés  ; 
mais  elle  n'agit  point  sur  ceux  qui  sont  à naître , ou  plutôt  elle 
les  repousse,  s’il  est  permis  de  le  dire,  dans  le  néant,  d’ou  l’es- 
pérance du  bonheur  les  eût  fait  sortir.  Ainsi  fout  ce  qu’elle  dé- 
robe à la  vie  est  perdti  pour  vous  et  retranché  de  vos  richesses. 

Ai’égard  du  peuple  existant,  la  contrainte  le  retient-elle?  La 
fuite  est  la  ressource  des  faibles  opprimés.  La  nature  la  leur 
ménage,  ePla  loi  s’y  oppose  en  vain.  En  vain  vous  demandez  à 
la  force  publique  de  s’élever  et  de  sévir  contre  une  évasion  rui- 
neuse pour  vous.  Dans  l’alternative  pressante,  ou  de  négliger  la 
poursuite  de  vos  esclaves  échappés,  ou  de  révolter  la  nature , en 
les  ramenant  dans  vos  chaînes,  pour  y vieillir  désespérés,  la  loi, 
honteuse  d’elle-même , se  relâche  de  sa  rigueur  : pour  n’être  pas 
atroce,  elle  demeure  oisive.  Les  lois  de  Sparte  dorinireut  ua 
jour;  celle-ci,  plus  dénaturée,  doit  dormir  éternellement.  Aiusi 
vous  perdez  à la  fois  l’homme  et  le  fruit  de  son  travail  ; ainsi  vos 
campagnes  désertes  sont  des  biens  stériles  pour  vous. 

Le  changement  prodigieux  qu'apporterait  dans  ces  campagne» 
le  bien-être  du  paysan  devenu  possesseur  et  libre;  la  population  , 
l’abondance,  qui  seraient  tour  à tour  l'effet  l’une  de  l’autre; 
l’accroissement  de  vos  richesses,  qui  serait  la  suite  infaillible  de 
la  culture  encouragée;  tout  cela,  dis-je,  est  éloigné  et  ue  vou* 
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touche  que  faiblement.  L’intérêt  du  moment  l'emporte,  et  vous 
ne  consultez  que  lui.  Cet  intérêt  qui  vous  séduit  est  le  tribut  de 
l’industrie  et  du  travail  de  vos  esclaves,  tribut  décourageant  pour 
eux,  et  par  là  ruineux  pour  l’Etat  et  pour  vous.  <.  Quand  leà 
» sauvages  de  la  Louisiane  veulent  cueillir  les  fruits  d’un  arbre, 

» ils  l’abattent , dit  Montesquieu  ; c’est  l’image  du  despotisme  : » 
c’est  surtout  l’image  du  vôtre.  Votre  avarice  impatiente  se  trahit 
elle-même  en  voulant  s’assouvir.  , 

Non,  dans  l’état  de  liberté,  de  propriété  universelle,  vos  vas- 
saux n’acheteraient  point  de  vous  le  droit  de  s’enrichir,  d’enrichir 
leur  patrie;  mais  en  y versant  les  produits  de  l’industrie  et  du 
commerce,  ils  donneraient  chez  vous  aux  fruits  de  la  culture 
plus' de  débit  et  de  valeur;  ils  ne  seraient  plus  condamnés  à 
laisser  submerger  et  périr  leurs  moissons , pour  aller  recueillir 
le*  vôtres(i)  ; vous  seriez  obligés  d’en  partager  les  fruits  avec 
d’heureux  cultivateurs  ; mais  alors  même  ce  partage  serait  plus 
avantageux  que  ne  l’est  aujourd’hui  la  pleine  joui^ance  des 
fruits  d’un  servile  travail.  La  terre  à regret  cultivée  semble  fer- 
tile à regret;  et  sous  des  mains  avares  de  leurs  peines,  elle  ast 
avare  de  ses  dons. 

Enfin,  si  vous  vous  refusez  à cette  espérance  éloignée  , serez- 
vous  sans  inquiétude  sur  les  dangers  que  vous  courez  , entourés 
de  ces  malheureux  que  tout  semble  inviter  au  crime  , et  que  vous 
•vez  mis  au  point  de  ne  pouvoir  être  punis? 

J’ai  supposé  jusqu’à  présent  vos  esclaves  exempts  des  vices 
attachés  à leur  condition  : mais  s’ils  sont  tels  que  leur  bassesse  et 
votre  dureté  l’annoncent,  avilis,  dépraves,  aigris  par  le  mal- 
heur, effarouchés  par  la  souffrance,  rendus  fourbes  et  traîtres 
par  leur  abjection,  durs  et  cruels  par  votre  exemple,  sans  au- 
cun sentiment,  ni  d’honneur,  ni  de  honte , ne  connaissant  de 
droit  que  celui  de  la  force,  tel  que  vous  l’exercez  sur  eux,  pressés 
par  la  misère  et  par  le  désespoir;  quel  est,  pour  eux  , le  frein 
du  crime?  Quel  en  sera  le  châtiment?  La  mort?  Elle  n’est  ef-^ 
frayante  qu’autant  que  l’on  tient  à la  vie;  et  celui  dont  la  vie 
est  un  cerclé  de  maux  doit  craindre  bien  peu  de  mourir.  Rien 
de  plus  commun  que  d’entendre  les  scélérats  s’encourager  par 
ce  mot  consolant  pour  eux,  lu  mort  n’est  qu’un  instant. 

Il  est  des  peines  plus  durables,  plus  effrayantes  que  la  mort 
pour  l’homme  accoutumé  à une  vie  heureuse  ; mais  à des  hom- 
mes opprimés  dans  leur  état  d’innocence , quelle  peine  infliger 
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(l)  I.e*  corvées  seront  tonjoiir*  line  «onree  de  vexation.  Telle  journée  du 
paysan  dérobée  à son  propre  champ  lui  fera  perdre  sa  récolte.  11  est  h souhaiter 
que  jamais , dans  aucun  pays,  on  ne  charge  la  terre  que  d’une  redevance  en 
fruits  , ou  que  d’une  rente  en  argent. 
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lorsqu’ils  sont  criminels?  I/homme  étranger  partout  ne  connaît 
point  d’exil.  OU  sera-t-il* plus  malheureux  que  dans  les  lieux  qui 
l’ont  vu  naître?  Condamné  en  naissant  au  plus  dur  esclavage, 
il  11e  peut  qu’en  changer;  et  vous  l’avez  réduit  à défier  le*  lois 
de  le  rendre  plus  misérable.  Il  lui  est  égal  de  traîner  la  chaîne 
de  l'Etat  ou  celle  d’un  maître  ; et  forçat  de  l’un  ou  de  l’autre, 
il  ne  voit  jamais  devant  lui  que  travail,  misère  et  tourment. 

Toutes  les  peines  sont  relatives  à la  -condition  habituelle  des 
hommes:  ainsi,  dans  un  Etat  où  le  peuple  est  heureux,  des 
peines  modérées  fout  respecter  les  lois,  et  l’intervalle  entre  le 
sort  de  l’innocent  et  du  coupable  est  assez  effrayant  pour  arrêter 
le  crime.  Mais  lorsque  la  condition  de  l’homine  irréprochable 
touche  à celle  du  criminel , le  passage  de  l'une  à l’autre  n’in- 
timide point  celui-ci  ; on  est  forcé  de  recourir  aux  supplices  les 
plus  horribles,  de  renoncer  à la  clémence,  d’étre  cruel  par  hu- 
manité. Encore  la  mort  est-elle  un  terme  où  le  coupable  est  sûr 
que  ses  maux  finiront  ; et  son  courage  devient  atroce , comme 
les  peines  qu’on  lui  destine.  Tremblez  donc,  vous  qui  réduisez 
les  hommes  au  courage  du  désespoir:  vos  biens,  vos  jours, 
rien  n’est  en  sûreté  au  milieu  d’un  troupeau  d’esclaves  , qui , 
n’avant  rien  à regretter , 11’ont  aussi  presque  rien  à craindre.  A 
moins  que  d’étre  aussi  stupides  et  aussi  abruti^qu’eux-mêmes , 
vous  ne  serez  jamais  heureux.  * 

Quant  au  souverain,  si  son  cœur  n’est  pas  absolument  per- 
vers, il  doit  trouver  son  plus  grand  bien  dans  le  plus  grand  bien 
de  ses  peuples.  Son  vrai  bonheur  consiste  à être  aimé  et  obéi 
de  ses  sujets,  à être  libre  pour  le  bien,  et  aussi  puissant  qu’il 
est  jnste.  Et  qui  ne  voit  que  tous  ces  avantages  sont  du  côté 
des  lois  qui  laisseront  aux  hommes  le  plus  de  liberté  possible, 
en  ne  prenant  jamais  sur  l 'égalité  que  ce  qu’elle  a d’incompa- 
tible avec  le  droit,  l’ordre  et  le  bien  public? 

Or,  ni  la  liberté,  ni  la  propriété  accordée  à la  classe  d’hom- 
mes la  plus  nombreuse  , la  plus  utile , la  plus  précieuse  à l’Etat  , 
n’ont  rien  d'opposé , de  nuisible  à l’ordre  et  au  maintien  de  la 
société.  Si  donc  un  souverain  consent  lui-même  à l'exclusion 
que  la  loi  donne  à cette  classe  dédaignée,  il  se  reconnaît  faible 
011  se  déclare  injuste  ; et  si  c’est  impuissance  <,  il  se  fait  mépriser; 
si  c’est  abandon  volontaire,  il  autorise  à le  haïr.  . 

Plus  le  peuple  est  heureux , plus  le  prince  est  puissant  : c’est 
une  règle  invariable.  Plus  l’autorité  subalterne  est  limitée  et 
restreinte,  plus  l’autorité  dominante  a de  liberté,  d’énergie,, 
de  consistance  eide  vigueur.  Ces  petits  pouvoirs  dispersés  sont 
autant  d’écueils  et  d’obstacles  pour  la  volonté  souveraine  ; et 
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la  raison  en  est  sensible  t l’objet  naturel  de  la  volonté  souveraine 
est  le  bien  public  dont  ces  pouvoirs  sont  ennemis , parce  qu’ils 
sont  autant  d’abus  et  de  calamites  publiques.  Ainsi , tout  ce 
qu’un  prince  entreprend  dé  plus  juste  et  de  plus  utile  à l’Etat 
est  traversé  par  l’intérêt  de  ceux  qui  sont  heureux  du  malheur 
de  ses  peuples. 

Mais  que  dis-je,  ses  peuples?  ils  ne  seront  à lui  que  du  mo- 
ment qu’ils  seront  libres  : leur  dépendance  immédiate  absorbe 
leur  soumission.  Aveugles  instrumens  des  volontés  d’un  maître, 
ils  ne  connaissent  de  devoir  qu'une  o!>éissance  servile,  de  vertu 
que  la  patience,  de  raison  que  l’habitude  et  que  la  nécessité. 
Rois,  ils  vous  seront  dévoués,  si  on  leur  ordonne  de  l’être;  si 
on  leur  dit  de  vous  trahir,  de  se  soulever  contre  vous,  ils  croi- 
ront aussi  le  devoir.  Ainsi  vous  dépendez  de  ceux  dont  ils  dé- 
pendent ; et  votre  liberté  ne  vous  sera  rendue  qu’avec  celle  de 
vos  sujets.  Ne  vous  laissez  point  éblouir  par  cet  appareil  de  puis- 
sance que  peuvent  vous  donner  de  nombreuses  armées , qu’on 
envoie  à la  mort  quand  vous  le  commandez.  Que  vous  importe 
d’étaler  toutes  ces  forces  au  dehors , si  au  dedans  vous  êtes 
faibles,  si  vous  l’êtes  surtout  pour  opérer  le  bien?  Une  loi  sage 
et  salutaire  vous  honorerait  plus  que  dix  combats  sanglons;  et 
cette  loi , voualpavcî  pas  le  droit  de  l’établir  , s’il  faut  l’établir 
aux  dépens  de  cette  classe  despotique  qui  domine  sur  vos  sujets. 
Voilà  quelle  est  pour  vous  la  peine  de  laisser  votre  peuple  dans 
l’esclavage.  Avec  un  cœur  sensible,  une  âme  bienfaisante,  pour- 
riez-vous être  heureux  et  les  voir  opprimer? 

Non  sans  doute  : ou  en  peut  juger  par  les  efforts  que  vous 
faites  pour  affranchir  vos  sujets,  pour  attirer  la  liberté,  et  tout 
le  bien  qu’elle  produit  dans  les  champs  oit  la  barbarie  avait 
traîné  la  servitude. 

O rives  du  Volga  ! plaines  de  Snratof,  oit  trente  mille  fa- 
milles, que  l’infortune  a chassées  de  leur  pays,  trouvent  une 
heureuse  patrie  et  forment  un  peuple  nouveau  ! avez-vous  vu 
le  despotisme  leur  imposer  les  lois  d’un  honteux  esclavage  ? C’est 
à la  voix  de  la  nature  et  de  l’humanité  qu’elles  ont  accouru. 

« Venez,  leur  a dit  celte  voix,  venez  être  heureuses  et  libres. 

» Voilà  des  champs  qui  ne  demandent  que  la  main  du  culti- 
» valeur  : ils  sont  à vous,  les  fruits  vous  en  sont  assurés;  l’Etat 
» lui-mêine  renonce  pour  long- temps  au  tribut  qui  lui  en  se- 
» rait  dû.  De  nouveaux  sujets,  qu’il  s’engage  à rendre  heureux 
. » comme  leurs  pères,  sont  le  seul  bien  qu’il  veut  de  vous.  Bé— 

» nissez  votre  souveraine,  aimez-la,  prospérez  en  paix,  voilà 
» ses  lois  et  vos  devoirs  ; la  liberté,  l’égalité,  la  sûreté  la  plus 
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" profonde,  la  propriété  inviolable  et  des  champs  qu’elle  vous 
« accorde  et  des  riches  moissons  dont  ils  vont  se  couvrir;  voilà 
» ses  bienfaits  et  vos  droits  (i).  » 

Ainsi  le  bonheur  d’un  Etat,  sa  force , sa  solidité,  tout  réclame, 
en  faveur  du  peuple  des  campagnes,  la  propriété  du  terrain, 
comme  un  droit  d associe  libre,  que  les  lois  n’ont  pu  lui  ravir. 

Mais  voyons  si  tant  d’avantages  ne  seraient  point  contrariés 
par  quelques  mconvemens. 

Le  premier  qui  se  présente  est  l’apparence  de  despotisme  qu’il 
y aurait  a dépouiller  les  nobles  d’une  longue  possession. 

Je  réponds  que  la  possession  n’est  légitime  qu’autant  que  l’ac- 
4nisition  a pu  l’étre,  et  qu’elle  ne  tient  jamais  lieu  que  du  titre 
qu  elle  suppose.  Ce  point  de  droit  mérite  d’être  développé. 

Un  terre,  par  exemple,  doit  appartenir  à quelqu’un  - elle  est 
censee  appartenir  à celui  qui  la  possède,  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
prouve  qu  e le  ne  lui  appartient  pas  ; il  doit  même  y avoir  un 
terme  au-dela  duquel  cette  preuve  ne  soit  plus  admise;  et  comme 
il  n est  point  de  titres  qui  ne  périssent  avec  le  temps,  la  sûreté 
publique  exige  que  le  temps  tienne  lieu  des  titres  que  lui-même 
i aura  détruits.  C’est  ainsi  qu’est  fondé  le  droit  de  prescription  : 
il  suppose,  comme  l’on  voit,  la  possibilité  d’une  acquisition  lé- 
gitime; et  par  la  raison  contraire,  le  droit  de  réclamer  un  bien 
évidemment  usurpé  ne  prescrit  jamais.  Or,  la  propriété  de 
soi- meme , ou  la  liberté  personnelle,  est  un  bien  dont  jamais 
un  peuple  n a pu  se  dessaisir,  à moins  que,  par  la  fraude  ou  par 
la  violence,  on  ne  l’en  ait  dépouillé.  Le  droit  qu’il  a d’y  rentrer 
ne  peut  donc  jamais  prescrire.  Il  en  est  de  même  du  droit  de 
posséder  des  biens-fonds,  auquel , comme  on  vient  de  le  voir, 
il  n'a  jamais  pu  renoncer,  et  que  nulle  autre  classe  ne  peut 
s’attribuer  à l’exclusion  d’un  peuple  libre. 

La  propriété  des  biens-fonds  est  toujours  conditionnelle.  Les 
biens  sont,  pour  l'Etat,  la  source  de  la  vie;  et  il  faut  que  l’Etat 
subsiste  à quelque  prix  que  ce  soit  : il  a donc  le  droit  d’exiger 
qu'ils  ne  demeurent  pas  incultes , et  de  dire  à la  classe  qui  les 
possédé:  « Ou  cultnez-les  vous-mêmes,  ou  hâtez-vous  de  les 
» céder  à qui  les  cultivera.  ..  Or,  si  le  peuple  est  libre,  on  ne 
peut  exiger  qu’il  cultiie  des  champs  qui  ne  sont  |>oint  à lui  ; et 
si,  pour  prix  de  son  labeur,  il  demande  sa  part  à la  propriété  , 
il  faudra  bien  qu’on  la  lui  rende.  La  loi  qui  la  lui  rend  ne  fait 
donc  qu’obliger  le  propriélaire  à prévenir  la  juste  demande  du 
peuple  et  à subir  la  condition  que  le  peuple  lui  imposerait. 

Le  droit  de  rendre  la  liberté  et  la  propriété  au  peuple  est  en- 
core plus  manifeste  dans  un  Etat  oii  la  noblesse  vient  elle-même 
fl)  Celte  espérance  n'a  pas  été  remplie.  . 
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d’être  affranchie,  et  de  prouver,  par  son  exemple,  que  pour 
rendre  les  hommes  libres,  l’Etat  n’a  besoin  que  d’un  acte  de  sa 
suprême  volonté  (i). 

Le  second  inconvénient  est  le  danger  de  ruiner  les  nobles,  si 
on  affranchit  leurs  vassaux.  Ceux-ci  doivent  haïr  leurs  maîtres  ; 
et  s’ils  sont  livrés  à eux-mêmes , leur  premier  mouvemeut  sera 
de  les  quitter.  Dès  lors  la  liberté  des  uns  serait  la  ruine  des 
autres  ; et  cette  désertion  serait  surtout  à craindre  dans  un  pays 
où  le  monarque  aurait  d’immenses  territoires  à donner  aux  cul- 
tivateurs : car  ils  y seraient  attirés  par  la  concession  gratuite , 
par  la  franchise  et  les  secours  que  l’Etat  leur  accorderait. 

Mais  il  est  aise  d’empêcher  que  la  loi  de  propriété  ne  cause 
aux  grands  ce  préjudice.  La  liberté  d’acquérir  peut  d’abord  avoir 
pour  limites  celles  du  territoire  où  le  paysan  sera  né.  Ce  terri- 
toire , évalué  par  des  arbitres  publics , le  seigneur  serait  obligé 
de  le’  céder  à ses  vassaux,  à des  conditions  prescrites  et  réglées 
sur  sa  valeur  ; et  le  paysan  n’aurait  droit  d’aller  s’établir  au 
dehors  que  sur  le  refus  du  seigneur  de  l’établir  dans  son  domaine. 
Par  là  leurs  intérêts  seraient  conciliés  : le  seigneur , au  lieu 
d’un  esclave,  aurait  un  tributaire  libre:  et  son  droit,  plus  juste 
et  moins  dur  , eu  serait  bien  plus  assuré. 

troisième  inconvénient  est  le  désordre  que  peut  causer 
cette  grande  révolution.  Un  peuple,  ou  par  son  naturel,  ou  par 
la  dureté  de  son  institution , peut  avoir  des  mœurs  si  abjectes  et 
si  fortes  en  même  temps,  qu’il  serait  dangereux  peut-être  de 
lui  rendre  la  liberté. 

Ce  passage,  en  effet,  peut  être  inquiétant;  mais  l’expérience 
rassure  On  voit  en  Russie  une  classe  d’hommes  naturels  du 
pays  (mi  ne  sont  ni  nobles  ni  esclaves  : ce  sont  des  paysans 
libres  qui  possèdent  en  propre  , et  cultivent  eux-mêmes  ou  font 
cultiver  leur  terrain  (a).  Ces  sujets  de  lEtat,  les  plus  heureux 
sans  doute,  sont-ils  et  sans  mœurs  et  sans  frein  ? L’empire  et  le 
pouvoir  que  les  lois  ont  sur  eux,  elles  l’auront  sur  leurs  sem- 
ai Je  conviens  que  l'opinion  , l'usage,  l'habitude,  on  attachement  obstiné 
i d’anciens  abus , exigent  des  ménagemena  ; niais  quand  on  a pour  soi  la 
raison  * la  justice  , l’intérêt  public,  le  bien  même  de  ceux  qu’on  y trouve  op- 
poses’les  menagemons  qu’on  lenr  doit  se  bornent  ine  r.en  presser  , et  1 
donner  le  temps  aux  esprits  prévenus  de  revenir  au  vrai  par  la  plus  douce  vo.c. 
C’est  le  cas  du  précepte  feslifui  Untè  , à l'exemple  de  la  nature , qui  procède 
dans  ses  ouvrages  avec  constance  et  lenteur. 

, Lc  nombre  en  est  considérable  dans  les  gouvernemens  de  Woronci , <le 
I jiian  de  Moscou  , et  dans  la  petite  Russie  : il  y en  a , dit-on  , jusqu'à  jfioooo 
qui  paient  la  capitation  ; c’est  celle  espèce  de  tiers-état , qu’on  appelle  Oduod- 

worizi.  * ti' 
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blables.  Il  est  absurde  de  prétendre  que  l’homme  soit  plus  in- 
traitable lorsqu’il  devient  plus  heureux. 

Des  esclaves  accoutumés  à la  hauteur  du  despotisme , soup- 
çonnent , dit-on  , de  faiblesse  et  de  timidité  celui  qui  les  mé- 
nage : la  rigueur  est  pour  eux  le  signe  de  la  force  ; indociles  à 
la  douceur,  ils  ne  cèdent  qu’à  la  menace  et  à la  crainte  des  châ- 
timens.  t 

Cela  doit  être  ainsi  ; et  c’est  une  raison  pour  leur  donner  des 
lois  sévères  , et  dont  la  rigueur  leur  impose  : mais  il  faut  que  ces 
lois  réprimantes  soient  justes  ; car  si  la  loi  u’est  envers  eux  que 
dure,  impérieuse  , inique  , elle  se  fera  craindre  encore  moins  que 
haïr  : il  faut  qu’on  la  craigne  et  qu’on  l'aime. 

Malgré  la  dégradation  de  la  nature  dans  un  tel  peuple  , on  a 
remarqué  qu’il  estime  la  droiture  et  la  probité  ; on  l'a  vu,  dans 
les  armées , rejeter  avec  mépris  un  chef  qui  l’avait  trompé 
même  en  des  choses  légères  , refuser  de  lui  obéir,  et  demander 
qu’on  lui  donnât  un  homme  plus  digne  de  le  commander.  Ce  trait 
de  caractère  indique  l’ascendant  qu’aurait  suç  ces  esprits  farou- 
ches la  d roite  et  sévcre  équité.  % 

Enfin  l’Esclavon  se  soumet  aux  règles  de  la  discipline,  et  les 
respecte  autant  et  plus  qu’aucun  peuple  de  l’univers.  Que  l’on 
donne  à ses  lois  civiles  toute  l’autorité  de  ses  lois  militaires,  il  les 
re'pectera  de  même,  et  l’on  verra  bientôt  ces  lois  l’apprivoiser 
et  l’adoucir,  lui  inspirer  des  moeurs  honnêtes,  des  lumières  et  de 
vertus. 

Le  quatrième  inconvénient  intéresse  le  peuple  même.  On  peut 
craindre  , non  sans  raison  , que  les  paysans  affranchis  et  devenus 
propriétaires , ne  trouvent  des  tyrans  publics  plus  avidgs,  plus 
inhumains,  et  plus  sûrs  de  l'impunité.  Un  maître  épargne  ses 
esclaves,  par  intérêt  du  moins,  si  te  n’est  par  justice  : mais  les 
déprédateurs  publics  n’ont  aucun  intérêt  à ménager  leur  proie. 

Contre  eux,  le  refuge  du  peuple  c’est  le  seigneur  qui  le  protège  , 
qui  reçoit  sa  plainte,  et  qui  la  porte  au  pied  du  trône,  où  , sans 
lui,  elle  n’arriverait  jamais.  Le  paysan  n’ayant  plus  de  maître  , 
n'aura  plus  de  défenseur  : livré  à lui-même,  il  est  à la  merci  de 
ces  exacteurs  inflexibles;  et  l’on  voit  plus  d'un  peuple  libre,  écrasé 
sous  le  poids  des  impôts  arbitraires,  porter  envie  à la  pauvreté  du 
serf  que  son  maître  nourrit.  • 

Entre  ces  deux  sortes  d’oppressions  , je  sens  qu’on  serait  effrayé 
du  choix  : mais,  je  l’ai  déjà  dit , ni  l’un  ni  l’autre  excès  n’est  un 
malheur  inévitable. 

Dans  toutes  les  grandes  monarchies  où  l'on  a voulu  assurer  la 
liberté  , la  propriété , le  repos  , le  bonheur  des  peuples , comme 
dans  celle  des  Romains  , dans  celle  des  Chinois  ,,  dans  celle  des 
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Incas,  on  n’a  eu  qu'un  moyen  , et  c’est  partout  le  meine.  Partout 
on  a vu  que  des  juges  et  des  préposés  sédentaires  se  laissaient 
corrompre  et  gagner;  qu’intéressés  au*  vexations,  ils  en  de- 
venaient les  complices.  On  a institué  des  tribunaux  mobiles  et  des 
surveillans  passagers  (1) , qui,  étrangers  partout,  ne  contractaient 
jamais  ni  liaison  ni  habitude , et  qui  , dans  leur  message  imprévu 
et  rapide , ne  donnaient  pas  le  temps  à la  séduction  de  fléchir 
leur  sévérité.  C’est  par  eux  que  les  princes  ont  fait , dans  leurs 
Etats,  l’inspection  la  plus  fidèle  ; et  ces  hommes  intègres,  allidés 
au  monarque , et  dévoués  au  bien  public  , ont  été , pour  la  sagesse 
et  la  justice  des  bons  rois,  ce  que  le  télescope  est  pour  l’astrono- 
mie : ils  leur  ont  prolongé  la  vue , et  rendu  présens  les  objets  que 
la  distance  aurait  dérobés  à leurs  yeux.  Avec  ce  moyen,  pratique 
aux  extrémités  des  deux  mondes,  un  prince  peut  être  lui-même 
le  protecteur  de  ses  sujets;  et  ils  trouveront  sous  ses  lois  un  refuge 
plus  sûr  que  sous  le  joug  d'un  maître. 

En  supposant  donc  le  problème  de  la  propriété  résolu  en  faveur 
du  peuple  des  campagnes  , on  demande  jusqu’où  ce  droit  de  pro- 
priété devrait  s’éteftdre  pour  l’avantage  de  4’Etat.  A quoi  je  ré- 
ponds : aussi  loin  que  la  faculté  d’acquérir. 

Hélas  ! a-t-on  besoin  de  mettre  d'autres  bornes  à la  fortune  de 
celui  qui  ne  peut  s’enrichir  qu’à  force  de  travaux?  Et  plut  au  ciel 
qu’il  espérât  de  s’élever  jusqu’à  la  classe  du  citoyen  riche  et  puis- 
sant ! Acquérir  dans  le  territoire  auquel  l'attache  sa  naissance , 
est  la  seule  restriction  qu’on  puisse  donner  à la  loi.  Toute  limite 
imposée  à l’émulation  des  hommes  rétrécit  leur  âme  et  l’attriste  ; 
et  c’est  surtout  pour  l’espérance  que  la  prison  la  plus  vaste  est 
toujours  une  prison. 

Qu’il  soit  permis  au  laboureur  de  se  flatter  que  ses  neveux  ten- 
teront un  riche  commerce  ; que  le  commerçant  à son  tour  puisse 
élever  pour  la  patrie  un  jeune  guerrier  plein  d’ardeur;  que  la 
carrière  de  la  gloire  soit  ouverte  à ce  citoyen,  et  que  du  soc  de 
la  charrue  jusqu’au  faîte  des  honneurs,  l’abiine  soit  comblé,  l'in- 
tervalle aplani  ; c’est  alors  que  l'Etat  n’est  qu’un  corps  animé  par 
l’intérêt  patriotique,  et  que  tout  homme  est  citoyen,  parce  que 
les  lois  sont  égales,  et  que  nul  n’est  exclu  d’aucun  des  avantages 
que  promet  la  société. 

Prima  uin  pars  lequitutis  est  œqualuas.  SexEC.  ipul.  3o. 

(l)  Les  Romains  les  appelaient  Curiosi  ; les  Péruviens , Cucuiricoc , ceux 
..qui  ont  l’œil  à tout;  et  les  Français  JUissi  Domtnici. 
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DE  LA  GLOIRE. 

La  gloire  est  l'éclat  de  la  bonne  renommée.  L’estime  est  un  sen^ 
timent  tranquille  et  personnel  ; l’admiration,  un  mouvement  ra-  , 
pide  et  quelquefois  momentané  ; la  célébrité  , une  renommée 
étendue  ; la  gloire  , une  renommée  éclatante  , le  concert  unanime 
et  soutenu  d’une  admiration  universelle. 

L’estiine  a pour  base  l’honnête  ; l’admiration , le  rare  et  le  grand 
dans  le  bien  moral  ou  physique;  la  célébrité,  l’extraordinaire, 
l’étonnant  pour  la  multitude;  la  gloire,  le  merveilleux. 

Nous  appelons  merveilleux  ce  qui  s’élève  ou  semble  s’élever  au» 
dessus  des  forces  de  la  nature  : ainsi  la  gloire  humaine,  la  seule 
dont  nous  parlons  ici , tient  beaucoup  de  l'opinion  : elle  est  vraie 
ou  fausse  comme  elle. 

Il  y a deux  sortes  de  fausse  gloire  : l’une  est  fondée  sur  un  faux 
merveilleux  ; l’autre  sur  un  merveilleux  réel , mais  funeste.  Il 
semble  qu’il  y ait  aussi  deux  espèces  de  vraie  gloire  , l'Aine  fondée 
sur  un  merveilleux  agréable  , l’autre  sur  un  merveilleux  utile  au 
monde  ; mais  ces  deux  objets  n’en  font  qu’un. 

La  gloire  fondée  sur  un  faux  merveilleux  n’a  que  le  règne  de 
rillusion , et  s’évanouit  avec  elle  : telle  est  la  gloire  de  la  prospé- 
rité. La  prospérité  n’a  point  de  gloire  qui  lui  appartienne  ; elle 
usurpe  celle  des  talens  et  des  vertus,  dont  on  suppose  qu’elle  est 
la  compagne  : elle  en  est  bientôt  dépouillée , si  l’on  s’aperçoit 
que  ce  n’est  qu’un  larcin  ; et  pour  l’en  convaincre,  il  suffit  d’un 
revers!  eripitur  persona , marte  tiges.  On  adorait  la  Fortune  dans 
son  favori;  il  est  disgracié;  on  le  méprise.  Mais  ce  retour  n’est 
que  pour  le  peuple  : aux  yeux  de  celui  qui  voit  les  hommes  en  eux- 
mêmes,  la  prospérité  ne  prouve  rien,  l’adversité  n’arien  àdétruire. 

Qu'avec  un  esprit  souple  et  une  âme  rampante , un  homme  ni 
pour  l’oubli , s’élève  au  sommet  de  la  fortune  ; qu’il  parvienne  au 
comble  de  la  faveur;  c’est  un  phénomène  que  le  vulgaire  n’os» 
contempler  d’un  œil  fixe  : il  admire  et  il  se  prosterne;  mais 
l’homme  sage  n’en  est  point  ébloui  : en  observant  ce  corps  lumi- 
neux en  apparence , il  voit  que  ce  qu’on  appelle  sa  lumière  n’çtfc 
rien  qu’un  éclat  réfléchi,  superficiel  et  passager. 

La  gloire  fondée  sur  un  merveilleux  funeste  , fait  une  im- 
pression plus  universelle  ; et , à la  honte  des  hommes , il  faut  dos 
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siècles  pour  l'effacer  : telle  est  la  gloire  des  laleus  supérieurs, 

• appliques  au  malheur  du  monde. 

Le  genre  de  merveilleux  le  plus  funeste , mais  le  plus  frap- 
pa ht  , fut  toujours  l'éclat  des  conquêtes.  11  va  nous  servir 
d’exemple  , pour  faire  voir  aux  hommes  combien  il  est  absurde 
d'attacher  la  gloire  aux  causes  de  leurs  malheurs. 

Vingt  mille  hommes,  dans  l'espoir  du  butin  , en  ont  suivi  un 
seul  au  carnage.  D’abord  un  seul  homme,  à la  tête  de  vingt 
mille  hommes  déterminés  el  dociles , intrépides  et  soumis  , a 
étonné  la  multitude.  Ces  milliers  d'hommes  en  ont  égorgé , 
mis  en  fuite  ou  subjugué  un  plus  grand  nombre.  Leur  chef  a eu 
le  froul  de  dire  : J’ai  combattu , je  suis  vainqueur;  et  l’unit  ers  a 
répété:  Il  a combattu,  il  est  vainqueur.  De  là  le  merveilleux  et 
la  gloire  des  conquêtes. 

Savez-vous  ce  que  vous  faites?  peut-on  demander  à ceux  qui 
célèbrent  les  conquérans;  vous  applaudissez  à des  gladiateurs,  qui, 
s’exerçant  au  milieu  de  vous,  se  disputent  le  prix  que  vous  réser- 
vez à qui  vous  portera  les  coups  les  plus  surs  et  les  plus  terribles. 
Redoublez  d'acclamations  et  d’éloges  : aujourd’hui  ce  sont  les 
corps  sanglans  de  vos  voisins  qui  tombent  épars  dans  l’arène  ; 
demain  ce  sera  votre  tour. 

Telle  est  la  force  du  merveilleux  sur  les  esprits  delà  multitude. 
Les  opérations  productrices  sont  la  plupart  lentes  et  tranquilles  ; 
elles  né  nous  étonnent  point.  Les  opérations  destructives  sont  ra- 
pides et  bruyantes  ; nous  les  plaçons  au  rang  des  prodiges.  Il  ne 
faut  qu’un  mois  pour  ravager  une  province;  il  faut  dix  ans  pour 
la  fertiliser.  On  admire  celui  qui  l’a  ravagée  ; à peine  daigne-t-on 
penser  à celui  qui  la  rend  fertile.  Faut-il  s’étonner  qu’il  se  fasse 
tant  de  grands  maux  et  si  peu  de  grands  biens  ? 

* Les  peuples  n’auront-ils  jamais  le  courage  ou  le  bon  sens  de  se 

réunir  contre  celui  qui  les  immole  à son  ambition  effrénée  , et  de 
lui  dire  d’un  côté,  comme  les  ^gldats  de  César  : 

•'  *•  Lierai  il u critère , C/esar,  r 

A rabie  sceterum.  Quiriis  lcrnique  manque 
His  ferrum  jugnlis.  Animas  ejj'wulere  viles, 

Quolibet  bnste,  paras.  (Lucas.  ) 

de  l’autre  côté,  comme  le  Scythe  à Alexandre  : « Qu’avons-nous 
s à démêler  avec  toi?  Jamais  nous  n’avons  mis  le  pied  dans  ton 
» pays.  N’est-il  }>as  permis  à ceux  qui  vivent  dans  les  bois  d’igno- 
» rer  qui  lu  es , el  d’où  tu  viens?  » 

N’y  aura-t-il  j>as  du  moins  une  classe  d’hoinmes  assez  au-dessus 
du  vulgaire,  assez  sages,  assez  courageux,  assez  éloquens,  pour 
soulever  le  monde- contre  ses  oppresseurs  , et  lui  rendre  odieuse 
une  gloire  barbare  ? 
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Les  gens  de  lettres  déterminent  l'opinion  d’un  siècle  à l'autre; 
c’est  par  eux  qu’elle  est  fixée  et  transmise  : en  quoi  ils  peuvent  être 
les  arbitres  de  le  gloire , et  par  conséquent  les  plus  utiles  des 
hommes , ou  les  plus  pernicieux. 

ère  fortes  ante  Agamemnnna 
Muhi  ; seil  omnes  iüacrymabiles 
Urgenlur , ignotique  longd 
IV  oc  te  , carenl  quia  rate  sacro.  (Hqj.it.  ) 

Abandonnée  au  peuple,  la  vérité  s’altère  et  s'obscurcit  pèr  la 
tradition  ; elle  s’y  perd  dans  un  déluge  de  fables.  L’héroïque  de- 
vient absurde  en  passant  de  bouche  en  bouche.  D’abord  on 
l’admire  comme  un  prodige  ; bientôt  on  le  méprise  comme  un 
conle  suranné,  et  l’on  finit  par  l’oublier.  La  saine  postérité  ne 
croit  des  siècles  reculés  que  ce  qu’il  a plu  aux  écrivains  cé— 
* lèbres. 

Louis  XII  disait:  «Les  Grecs  ont  fait  peu  de  choses;  mais  ils  ont 
>•  ennobli  le  peu  qu’ils  ont  fait  par  la  sublimité  de  leur  éloquence. 
» Les  Français  ont  fait  de  grandes  choses  et  en  grand  nombre  ; 
>•  mais  ils  n’ont  pas  su  les  écrire.  Les  seuls  Romains  ont  eu  le 
» double  avantage  de  faire  de  grandes  choses  , et  de  les  célébrer 
» dignement.  » C’est  un  roi  qui  reconnaît  que  la  gloire  des  nations 
est  dans  les  mains  des  gens  de  lettres. 

Mais,  il  faut  l’avouer,  ceux-ci  ont  trop  souvent  oublié  la  di- 
gnité de  leur  état;  et  leurs  éloges  prostitués  aux  crimes  heureux 
ont  fait  de  grands  maux  à la  terre. 

Demandez  à Virgile  quel  était  le  droit  des  Romains  sur  le  reste 
des  hommes  ; il  vous  répond  hardiment, 

Parcere  subjectisy  et  dcbellare  superhos. 

t 

Demandez  à Solis  ce  qu’on  doit  penser  de  Cortès  et  de  Mon- 
tézuma , des  Mexicains  et  des  Espagnols  : il  vous  répond  que 
Cortès  était  un  héros,  et  Montézurua  un  tyran  ; que  les  Mexicains 
étaient  des  barbares,  et  les  Espagnols  des  gens  de  bien. 

En  écrivant,  on  adopte  un  personnage  , une  patrie  ; et  il  semble 
qu’il  n’y  ait  plus  rien  au  monde,  ou  que  tout, soit  fait  pour  eux 
seuls.  La  patrie  d’un  sage  est  la  terre , son  héros  est  le  genre 
humain. 

Qu'un  courtisan  soit  un  flatteur,  son  état  l'excuse  en  quelque 
sorte,  et  le  rend  moins  dangereux.  On  doit  se  défier  de  son  témoi- 
gnage : il  n’est  pas  libre.  Mais  qui  oblige  l'homme  de  lettres  à se 
trahir  lui-même  et  ses  semblables  , la  nature  et  la  vérité? 

Ce  n'est  pas  tant  la  crainte , l’intérêt  , la  bassesse  , que  l’éblouis- 
sement, l’illusion,  l’enthousiasme,  qui  ont  porté  les  gens  de 
lettres  à décerner  la  gloire  aux  forfaits  éclatans.  On  est  frappé 
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d’une  force  d’esprit  ou  d’âme , surprenante  dans  les  grands  crimes, 
comme  dans  les  grandes  vertus.  Les  imaginations  vives  n’en  ont 
vu  l’explosion  que  comme  un  développement  prodigieux  des  res- 
sorts de  la  nature,  comme  un  tableau  magnifique  à peindre.  En' 
admiraut  la  cause  , on  a loué  les  effets  : ainsi  les  tyrans  de  la  terre 
en  sont  devenus  les  héros. 

Les  hommes  nés  pour  la  gloire , l’ont  cherchée  où  l’opinion 
l’avait  mise.  Alexqpdre  avait  sans  cesse  devant  les  yeux  la  fable 
d'Achille;  Charles  XII,  l’histoire  d’Alexandre  : de  là  cette  ému- 
lation funeste  qui , de  deux  rois  pleins  de  valeur  et  de  talens, 
fit  des  guerriers  impitoyables.  Le  roman  de  Quinte-Curce  a peut- 
être  fait  les  malheurs  de  la  Suède  ; le  poème  d'Homère  , les  mal- 
heurs de  l’Inde  ; puisse  l’histoire  de  Charles  XII  ne  perpétuer  que 
ses  vertus  ! 

' Lesage  seul  est  bon  poète,  disaient  les  Stoïciens.  Ils  avaient  • 
raison  : sans  un  esprit  droit  et  une  âme  pure , l’imagination  n’est 
qu’une  Circé,  et  l’harmonie  qu’une  Sirène.  , 

Il  en  est  de  l’historien  et  de  l’orateur  comme  du  poète  : éclairés 
et  vertueux,  ce  sont  les  organes  de  la  justice,  les  flambeaux  de 
la  vérité;  passionnés  et  corrompus,  ce  ne  sont  plus  que  les  cour- 
tisans de  la  prospérité  , les  vils  adulateurs  du  crime. 

Les  philosophes  ont  usé  de  leurs  droits,  et  parlé  de  la  gloire 
en  maîtres.  > 

« Savex-vous  (dit  Pline  à Trajan)  où  réside  la  gloire  véritahle, 

» la  gloire  immortelle  d’un  souverain  ? Les  arcs  de  triomphe  , les 
» statues,  le*  temples  même  et  les  autels,  sont  démolis  par  le 
.»  temps  ; l’oubli  les  efface  de  la  terre.  Mais  la  gloire  d’un  héros  , 

» qui,  supérieur  à sa  puissance  illimitée,  sait  la  dompter  et  y 
» mettre  un  frein  , cette  gloire  inaltérable  fleurira  même  en 
» vieillissant.  » 

« En  quoi  ressemblait  k Hercule  ce  jeune  insensé  qui  préten- 
» dait  suivre  ses  traces  (dit  Séuèquc  en  parlant  d’Alexandre) , lui 
» qui  cherchait  la  gloire  sans  en  connaître  ni  la  nature  ni  les 
» limites,  et  qui  n’avait *pour  vertu  qu’une  heureuse  témérité? 

» Hercule  ne  vainquit  jamais  pour  lui-même  ; il  traversajemonde 
» pour  le  venger,  et  non  pour  l’envahir.  Qu’avait-il  besoin  de 
» conquêtes  , ce  héros  , l’ennemi  des  inéchans  , le  vengeur  des 
» bons,  le  pacificateur  de  la  terre  et  des  mers  ? Mais  Alexandre, 

» enclin  dès  l’enfance  à la  rapine,  fut  le  désolaleur  des  nations, 

» le  fléau  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis.  11  faisait  consister  fe  sou- 
» verain  bien  à se  rendre  redoutable  à tous  les  hommes  ; il  oubliait 
» que  cet  avantage  lui  était  commun,  non-seulement  avec  les  plus 
» féroces  , mais  encore  avec  les  plus  lâches  et  les  plus  vils  des 
» animaux,  qui  se  font  craindre  par  leur  venin.  » 
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C’est  ainsi  que  les  hommes,  nés  pour  instruire  et  pour  juger 
les  autres  hommes  , devraient  leur  présenter  sans  cesse  en  oppo- 
sition , la  valeur  protectrice  et  la  valeur  destructive,  pour  leur 
apprendre  à distinguer  le  culte  de  l’amour  de  celui  de  la  crainte, 
qu’ils  confondent  le  plus  souvent. 

Il  suffit,  direz-vous,  à l’ambitieux  d’être  craiut  : la  crainte  lui 
ticut  lieu  d’amour  : il  domine  , ses  vœux  sont  remplis.  Mais  ne 
voyez-vous  pas  que  si  l'illusion  cesse,  la  crainte  s’évanouit  ? L’am- 
bitieux, livré  à lui-mêine  , 11’est  plus  qu’un  homme  faible  et 
timide.  Persuadez'à  ceux  qui  le  servent  qu’ils  se  perdent  en  le 
servant;  que  ses  ennemis  sont  leurs  frères  , et  qu’il  est  leur  bour- 
reau commun  ; rendez-le  odieux  à ceux  même  qui  le  rendent 
redoutable  ; que  devient  alors  cet  homme  prodigieux  devant  qui  * 
tout  devait  trembler  ? Tamerlan  , l’efl'roi  de  l’Asie  , n’en  sera  plus 
que  la  fable  : quatre  hommes  suffisent  pour  l’enchaîner  comme 
un  furieux  , pour  le  châtier  comme  un  enfant.  C'est  à quoi  serait 
réduite  la  force  et  la  gloire  des  conquérant,  si  l'on  arrachait  au 
peuple  le  bandeau  de  l’opinion  et  les  entraves  de  la  crainte.  • 
Quelques  uns  se  sont  crus  fort  sages  en  mettant  dans  la  balance, 
pour  apprécier  la  gloire  d'un  vainqueur,  ce  qu’il  devait  au  hasard 
et  à ses  troupes,  avec  ce  qu'il  ne  devait  qu’à  lui  seul.  Il  s’agit  bien 
là  de  partager  la  gloire  ! C’est  la  honte  qu’il  faut  répandre,  c’est 
l’horreur  qu’il  faut  inspirer.  Celui  qui  épouvante  la  terre  , est  pour 
elle  un  dieu  infernal  ou  céleste  : on  l’adorera  , si  on  ne  l’abhorre  : 
la  superstition  ne  connaît  point  de  milieu. 

Ce  n’est  pas  lui  qui  a vaincu,  direz-vous  d'un  conquérant: 
faible  moyen  de  le  dégrader!  Ce  n’est  pas  lui  quia  vaincu,  mais 
c’est  lui  qui  a fait  vaincre.  N’est-ce  rien  que  d’inspirer  à une  mul- 
titude d'hommes  la  résolution  de  combattre  et  de  mourir  sous  ses 
drapeaux?  Cet  ascendant  sur  les  esprits,  suffirait  lui  seul  à sa 
gloire.  Ne  cherchez  donc  pas  à détruire  le  merveilleux  des  con- 
quêtes ; mais"  rendez  ce  merveilleux  aussi  détestable  qu’il  est 
funeste  : c’est  par  là  qu’il  faut  l’avilir. 

Que  la  force  et  l’élévation  d’une  âme  bienfaisante  et  généreuse, 
que  l’activité  d’un  esprit  supérieur,  appliquée  au  bonheur  du 
monde,  soient  les  objets  de  vos  hommages;  et  delà  même  main 
qui  élevera  des  autels  au  désintéressement,  à la  bonté,  à l’huma- 
nité, à la  clémence  , que  l’orgueil,  l'ambition,  la  vengeance,  la 
cupidité,  la  fureur,  soient  traînées  par  les  cheveu^ au  tribunal 
redoutable  de  l’incorruptible  postérité  : c’est  alors  que  vous  serez 
les  Némésis  de  votre  siècle  , les  Rhadamanthes  des  vivans. 

Si  les  vivans  vous  intimident  , qu’avez-vous  à craindre  des 
morts?  Vous  ne  leur  devez  que  l’éloge  du  bien  ; le  blâme  du  mal, 
vous  le  devez  à la  terre  : l’opprobre  attaché  à leur  nom  rejaillira 
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sur  leurs  imitateurs.  Ceux-ci  trembleront  de  subir  à leur  tour 
l’arrêt  qni  flétrit  leurs  modèles  ; ils  se  verrontdansl’avenir;  ils  fré- 
miront de  leur  mémoire. 

Mais  à l'égard  des  vivans  mêmes,  quel  parti  doit  prendre 
l’homme  de  lettres,  à la  vue  des  succès  injustes  et  des  crimes  heu- 
reux ? S'élever  contre  , s’il  en  a la  liberté  et  le  courage  ; se  taire  , 
s’il  ne  peut , ou  s'il  n’ose  rien  de  plus. 

Ce  silence  universel  des  gens  de  lettres  serait  lui-même  un 
jugement  terrible,  si  on  était  accoutumé  a lesjoir  se  réunir  pour 
rendre  un  témoignage  éclatant  aux  actions  vraiment  glorieuses. 

Que  l’on  suppose  ce  concert  unanime,  tel  qu’il  devrait  être  : tous 
les  poètes,  tous  les  historiens,  tous  les  orateurs  se  répondant  des 
extrémités  du  monde,  et  prêtant  à la  renommée  d’un  bon  roi, 
d’un  héros  bienfaisant,  d’un  vainqueur  pacifique,  des  voix  élo- 
quentes et  sublimes,  pour  répandre  son  nom  et  sa  gloire  dans 
l’univers  ; que  tout  homme  qui  , par  ses  talens  et  ses  vertus  , 
aura  bien  mérité  de  sa  patrie  etde  l’humanité,  soit  porté  comme 
en  triomphe  dans  les  écrits  de  ses  contemporains  ; qu’il  paraisse 
alors  un  homme  injuste  , violent,  aVubitieux,  quelque  puissant , 
quelque  heureux  qu’il  soit,  les  organes  de  la  gloire  seront  muets; 
la  terre  entendra  ce  silence  , le  tyran  l’entendra  lui* même  , et  il 
en  sera  confondu.  Je  suis  condamné , dira-t-il  ; et  pour  graver  ma 
honte  en  airain  , on  n’attend  plus  que  ma  chute. 

Quel  respect  n’imprimeraient  pas  le  pinceau  de  la  poésie, 
le  burin  de  l’histoire,  la  foudre  de  l’éloquence,  dans  des  mains 
équitables  et  pures?  Le  crayon  faible,  mais  hardi,  de  l’Arétin 
faisait  trembler  lès  empereurs. 

La  fausse  gloire  des  conquérons  n’est  pas  la  seule  qu’il  faudrait 
convertir  en  opprobre  ; mais  les  principes  qui  lacoudamnent  s’ap- 
pliquent naturellement  à tout  ce  qui  lui  ressemble. 

La  vraie  gloire  a pour  objet  l’utile,  l’honnête  et  le  juste;  et 
c’est  la  seule  qui  soutienne  les  regards  de  la  vérité.  Ce  qu’elle  a de 
merveilleux  consiste  dans  les  efforts  de  talent  ou  de  vertu  dirigés 
üu  bonheur  des  hommes.  . 1 

Nous  avons  observé  qu’il  semblait  y avoir  une  sorte  de  gloire 
accordée  au  merveilleux  agréable;  mais  ce  n’est  qu’une  partici- 
pation à la  gloire  attachée  au  merveilleux  utile  : telle  est  la  gloire 
des  beaux-arts. 

Les  beaux-arts  ont  leur  merveilleux  ; ce  merveilleux  a fait 
leur  gloire.  Le  pouvoir  de  l’éloquence , le  prestige  de  la  poésie  , 
le  charme  de  la  musique,  l’illusion  de  la  peinture,  etc.,  ont  dû 
paraître  des  prodiges,  dans  les  temps  surtout  ou  l’éloquence  chan- 
geait la  face  des  Etats  , oij  la  musique  et  la  poésie  civilisaient  les 
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hommes  , où  1»  sculpture  et  la  peinture  imprimaient  à la  terre  le 
respect  et  l’adoration. 

.Tes  ellels  merveilleux  des  arts  ont  été  mis  au  rang  de  ce  cjue 
les  hommes  avaient  produit  déplus  étonnant  et  de  plus  utile;  et 
l’éclatante  célébrité  qu’ils  ont  eue  , a formé  l’une  des  espèces 
comprises  sous  le  nom  générique  de  gloire  : soit  que  les  hommes 
afcnt  compté  leurs  plaisirs  au  nombre  des  plus  grands  biens,  et 
les  arts  qui  les  causaient , au  nombre  des  dons  les  plus  précieux 
que  le  ciel  eût  faits  à la  terre  ; soit  qu’ils  n’aient  jamais  cru  pou- 
voir trop  honorer  ce  qui  avait  contribué  à les  rendre  moins  bar- 
bares ; et  que  les  arts,  considérés  comme  compagnons  des  vertus  , 
aient  été  jugés  dignes  d'en  partager  le  triomphe  après  en  avoir 
secondé  les  travaux. 

Ce  n’est  même  qu’à  ce  litre  que  les  talens,  en  général,  nous 
semblent  avoir  droit  d’entrer  en  >ociété  de  gloire  avec  les  vertus; 
et  la  société  devient  plus  intime,  à mesure  qu’ils  concourent  plus 
directement  à la  même  fin.  Cette  lin  est  le  bonheur  du  monde: 
ainsi  les  talens  qui  contribuent  le  plus  à rendre  les  hommes  heu-  • 
reux , devraient  naturellement  avoir  le  plus  de  part  à la  gloire. 
Mais  ce  prix  attaché  aux  talens  , doit  être  encore  en  raison  de 
leur  rareté  et  de  leur  utilité  combinées.  Ce  qui  n’est  que  diilicile, 
ne  mérite  aucune  attention;  ce  qui  est  aisé,  quoiqu’utile , pour 
exercer  un  talent  commun,  n’alteud  qu'un  salaire  modique.  Ce 
qui  e»t  en  même  temps  d’une  grande  importance  et  d’une  extrême 
difficulté  , demande  des  encouragemens  proportionnés  aux  facultés 
qu’on  y emploie.  1 œ mérite  du  succès  est  en  raison  de  l’utilité  de 
l’entreprise,  et  de  la  rareté  des  moyens. 

Suivant  cette  règle,  les  talens  appliqués  aux  beaux-arts,  quoi- 
que peut-être  les  plus  étonnans,  ne  sont  pas  les  premiers  admis 
au  partage  de  la  gloire.  Avec  moins  de  génie  que  Tacite  et  que 
Corneille , un  ministre  , un  législateur,  seront  placés  au-dessus 
d'eux. 

Suivant  celte  règle  encore,  les  mêmes  talens  ne  sont  pas  tou- 
jours également  recommandables  ; et  leurs  protecteurs  ,pour  en- 
courager les  plus  utiles , doivent  consulter  la  disposition  des  esprits 
et  la  constitution  des  choses;  favoriser,  par  exemple,  la  poésie 
dans  les  temps  de  barbarie  et  de  férocité,  l’éloquence  dans  des 
temps  d’abattement  et  de  désolation  , la  philosophie  dans  des  temps 
de  superstition  et  de  fanatisme.  La  première  adoucira  les  mœurs» 
et  rendra  les  âmes  flexibles  ; la  seconde  relevera  le  courage  des 
peuples,  et  leur  inspirera  ces  résolutions  vigoureuses  qui  triom- 
phent des  revers;  la  dernière  dissipera  les  fantôme^ de  l’erreur 
et  de  la  crainte,  et  montrera  aux  hommes  le  précipice  où  ils  se 
laissent  conduire , les  mains  liées  et  les  yeux  bandés. 


Digitized  by  Googli 


Go  PHILOSOPHIE  MORALE. 

Mais  comme  ces  effets  ne  sont  pas  exclusifs;  que  les  talens  qui 
les  opèrent  se  communiquent  et  se  confondent  ; que  la  philoso- 
phie éclaire  la  poésie  qui  l’embellit  ; que  l'éloquence  anime  l’une 
et  l’autre  , et  s’enrichit  de  leurs  trésors;  le  parti  le  plus  avanta- 
geux serait  de  les  nourrir,  de  les  exercer  ensemble  , pour  les  faire 
agira  propos,  tour  à tour,  ou  de  concert,  suivant  les  hommes, 
les  lieux  et  les  temps.  Ce  sont  des  moyens  bien  puissans  et  bien 
négligés,  de  conduire  et  de  gouverner  les  peuples  ! La  sagesse  des 
anciennes  républiques  brilla  surtout  dans  l’emploi  des  talens  ca- 
pables de  persuader  et  d’émouvoir. 

Au  contraire,  rien  n'annonce  plus  la  corruption  et  l’ivresse  où 
les  esprits  sont  plongés,  que  les  honneurs  extravagans  accordés  à 
des  arts  frivoles.  Rome  n’est  plus  qu’un  objet  de  pitié  , lorsqu’elle 
se  divise  en  factions  pour  des  pantomimes , lorsque  l’exil  de  ces 
hommes  perdus  est  une  calamité,  et  leur  retour  un  triomphe. 

La  gloire,  comme  nous  l’avons  dit , doit  être  réservée  aux 
coopérateurs  du  bien  public  ; et  non-seulement  les  talens , mais 
les  vertus  elles-mêmes  n’ont  droit  d’y  aspirer  qu’à  ce  titre. 

L’action  de  Virginius  immolant  sa  fille  , est  aussi  forte  et  plus 
pure  que  celle  de  Brutus  condamnant  son  fils;  cependant  la  der- 
nière est  glorieuse,  la  première  ne  l’est  pas.  Pourquoi  ? Virginius 
ne  sauvait  que  l’honneur  des  siens  ; Brutus  sauvait  l'honneur  des 
lois  et  de  la  patrie.  Il  y avait  peut-être  bien  de  l’orgueil  dans 
l’action  de  Brutus,  peut-être  n’y  avait-il  que  de  l’orgueil;  il  n’y 
avait  dans  celle  de  Virginius  que  de  l’honnêteté  et  du  courage; 
niais  celui-ci  faisait  tout  pour  sa  famille  , et  celui-là  faisait  tout, 
ou  semblait  faire  tout  pour  Rome  ; et  Rome , qui  n’a  regardé 
l’action  de  Virginius  que  comme  celle  d’un  honnête  homme  et 
d’un  hon  père,  a consacré  l’action  de  Brutus  comme  celle  d’un 
héros  : rien  n’est  plus  juste  que  ce  retour. 

Les  grands  sacrifices  de  l'intérêt  personnel  au  bien  public  , 
demandent  un  effort  qui  élève  l’homme  au-dessus  de  lui-même; 
et  la  gloire  est  le  seul  prix  qui  soit  digne  d’y  être  attaché.  Qu'of- 
frir à celui  qui  immole  sa  vie,  comme  Décius;  son  honneur, 
comme  Fabius;  son  ressentiment,  comme  Camille;  sesenfans, 
comme  Brutus  et  Manlius?  La  vertu  qui  se  suJlit,  est  une  vertu 
plus  qu’huinainc  : il  n’est  donc  ni  prudent,  ni  juste  d’exiger  que 
la  vertu  se  suffise.  Sa  récompense  doit  être  proportionnée  au  bien 
qu’elle  opère,  au  sacrifice  qu’il  iui  en  coûte,  aux  talens  person- 
nels qui  la  secondent,  ou  si  les  talens  personnels  lui  manquent, 
au  choix  des  talens  étrangers  qu’elle  appelle  à son  secours  : car  ce 
choix  , dans.un  homme  public,  renferme  en  lui  tous  les  talons. 

L’homme  public  qui  ferait  tout  par  lui-même,  ferait  peu  de 
choses.  L’éloge  que  donne  Horace  à Auguste,  citm  tôt  sustinca * 
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et  tanta  negotia  soins , signifie  seulemenl  que  tout  se  faisait  en 
son  nom  , que  tout  sc  passait  sous  ses  yeux.  Le  don  de  régner  avec 
gloire  n’exige  qu’un  talent  et  qu’.une  vertu  : ils  tiennent  lieu  de 
tout,  et  rien  n’y  supplée  : cette  vertu,  c’est  d’aimer  les  hommes; 
ce  talent,  c’est  de  les  platfer.  Qu’un  roi  veuille  courageusement  le  * 
bien  ; qu’il  y emploie  avec  discernement  les  moyens  les  plus  in- 
faillibles; ce  qu’il  fait  par  inspiration  n’en  est  pas  moins  à lui , et 
la  gloire  qui  lui  en  revient  ne  fait  que  remonter  à sa  source. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  talens  et  les  vertus  sublimes  se 
donnent  rendez-vous  , pour  se  trouver  ensemble  dans  tel  siècle  et 
dans  tel  pays  : ou  doit  supposer  un  aimant  qui  les  attire  , un 
souffle  qui  les  développe,  un  esprit  qui  les  anime , un  centre  d’ac- 
tivité qui  les  enchaîne  autour  de  lui.  C’est  donc  à juste  titre 
qu’on  attribue  à un  roi , qui  a su  régner , toute  la  gloire  de  son 
règne  : ce  qu’il  a inspiré , il  l’a  fait , et  l'hommage  lui  en  est  dû. 

Voyez  un  roi  qui , par  les  liens  de  la  confiance  et  de  l’amour  , 
unit  toutes  les  parties  de  son  Etat,  en  fait  un  corps  dont  il  est 
l’ànie,  encourage  la  population  et  l’industrie  , fait  fleurir  l’agri- 
culture et  le  commerce,  excite  , aiguillonne  les  arts,  rend  les  ta- 
lens actifs  et  les  vertus  fécondes  : ce  roi , sans  coûter  une  larme  à 
ses  sujets,  une  goutte  de  sang  à la  terre,  accumule,  au  sein  du 
repos,  un  trésor  immense  de  gloire  , et  la  moisson  en  appartient  à 
la  main  qui  l’a  semée. 

Mais  la  gloire,  comme  la  lumière,  se  communique  sans  s’affai- 
blir : celle  du  souverain  se  répand  sur  la  nation;  et  chacun  des 
grands  hommes  , dont  les  travaux  y contribuent,  brille  en  par- 
ticulier du  rayon  qui  émane  de  lui.  On  a dit , le  grand  Condé  , le 
grand  Colbert , le  grand  Corneille  , comme  on  a dit  Louis-le- 
Grand.  Celui  des  sujets  qui  contribue  et  participe  le  plus  à la 
gloire  d’un  règne  heureux,  c’est  un  ministre  éclairé,  laborieux  , 
accessible,  également  dévoué  à l’Etat  et  au  prince,  qui  s’oublie 
lui-méme,  et  qui  ne  voit  que  le  bien  ; mais  la  gloire  même  de  cet 
homme  étonnant  remonte  au  roi  qui  se  l’attache.  En  effet,  si  l'utile 
et  le  merveilleux  font  la  gloire , quoi  de  plus  glorieux  pour  un 
prince , que  la  découverte  , et  que  le  choix  d’un  digne  ami  ? 

Dans  la  balance  de  la  gloire  doivent  entrer,  avec  le  bien  qu’on 
a fait , les  difficultés  qu’on  a surmontées  : c’est  l’avantage  des* 
fondateurs,  tels  que  Lycurgue  et  le  czar  Pierre.  Mais  on  doit  aussi 
distraire  du  mérite  du  succès,  tout  ce  qu’a  fuit  la  violence.  La 
seule  domination  glorieuse  est  celle  que  les  hommes 'préfèrent , 
ou  par  raison,  ou  par  amour  : Imper atoriam  majestatem  amiis  dé- 
corât am  , legibus  oportel  esse  armatam  (i). 

De  tous  ceux  qui  ont  désolé  la  terre,  il  u’cu  est  aucun  qui,  à 
« (il  / nslit . Procm.  j 
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l'en  croire,  n’en  voulût  assurer  le  bonheur.  Défiez-vous  «le  qui- 
coni|ne  prétend  rendre  le*  hommes  plus  heureux  qu’ils  ne  veulent 
l'être;  c'est  la  chimère  des  usurpateurs,  et  le  prétexte  des  tyrans. 
Celui  qui  fonde  un  empire  pour  lui-même  , taille  dans  un  peuple 
comme  dans  1^, marbre  sans  en  regretter  les  débris;  celui  qui 
fonde  un  empire  pour  le  peuple  qui  le  compose  , commence  par 
rendre  ce  peuple  llexilde,  et  le  modifie  sans  le  briser.  Eu  général, 
la  personnalité  dans  la  cause  publique,  est  un  crime  de  lèse-hu- 
manite:  l’homme  qui  sacrifie  à lui  seul  le  repos,  le  bonheur  des 
hommes,  est  «le  tous  les  animaux  le  plus  cruel  et  le  plus  vorace: 
tout  doit  s’unir  pour  l’accabler. 

Sur  ce  principe  nous  uous  sommes  élevés  contre  les  auteurs  de 
toute  guerre  injuste;  nous  avons  invité  les  dispensateurs  de  la 
gloire  à couvrir  «l’opprobre  les  succès  mêmes  des  conquérans 
ambitieux  ; mais  nous  sommes  bien  éloignés  de  «lisputer  à la 
profession  des  armes  la  part  «|u’elle  doit  avoir  à la  gloire  de  l’Etat 
dont  elle  est  le  bouclier,  et  du  trône  dont  elle  est  la  barrière. 

Que  celui  qui  sert  son  prince  ou  sa  patrie , soit  armé  pour  la 
bonne  ou  pour  la  mauvaise  cause , qu’il  reçoive  l’épée  des  mains 
delà  justice  ou  des  mains  de  l’ambition  , il  n’est  ni  juge  ni  garant 
des  projets  «|u’il  exécute  ; sa  gloire  personnelle  est  sans  tache , elle 
doit  être  proportionnée  aux  efforts  «ju’elle  lui  coûte.  L'austérité 
de  la  discipline  à laquelle  il  se  soumet,  la  rigueur  des  travaux 
qu’il  s’impose,  les  dangers  affreux  qu’il  va  courir,  en  un  mot,  les 
sacrifices  multipliés  de  sa  liberté  , «le  son  repos  et  de  -sa  vie  , ne 
peuvent  être  dignement  payés  que  par  la  gloire.  A cette  gloire, 
qui  accompagne  la  valeur  généreuse  et  pure,  se  joint  encore  la 
gloire  des  talens,  qui,  dans  un  grand  capitaine,  éclairent,  se- 
condent et  couronnent  la  valeur. 

Sous  ce  point  de  vue  , il  n’est  point  de  gloire  comparable  à celle 
des  guerriers  : car  celle  même  des  législateurs  exige  peut-être 
pins  de  talens  , mais  beaucoup  moins  de  sacrifices  : leurs  travaux 
sont  assidus  et  pénible?,  mais  il*  ne  sont  pas  dangereux.  En  sup- 
posant donc  le  tléau  de  la  guerre  inévitable  pour  l’humanité,  la 
profession  des  armes  doit  être  la  plus  honorable,  comme  elle  est 
la  plus  périlleuse.  Il  serait  dangereux  , surtout , de  lui  donner  une 
'rivale,  dans  des  Etats  exposés,  par  leur  situation , à la  jalousie  et 
aux  insultes  de  leur*  voisins.  C’est  peu  d’v  honorer  le  mérite  qui 
commande^  il  faut  y honorer  encore  la  valeur  qui  obi'it.  Il  doit  v 
avoir  une  masse  de  gloire  pour  le  corps  qui  se  distingue  : car  si  la 
gloire  n’est  pas  l’objet  de  chaque  soldat  en  particulier  , elle  est 
l’objet  delà  multitude  réunie.  Un  légionnaire  pense  en  homme, 
«me  légion  pense  en  héros  ; et  ce  qu’on  appelle  l’esprit  du  corps  , 
ne  peut  avoir  d’autre  aliment,  d’autre  mobile  que  la  gloire. 
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On  se  plaint  que  notre  histore  est  froide  et  sèche , en  compa- 
raison de  celle  des  Grecs  et  des  Romains.  La  raison  en  est  Lien 
sensible  : l’histoire  ancienne  est  celle  des  hommes  , l’histoire 
moderne  est  celle  de  deux  ou  trois  hommes  : un  roi , un  ministre 
un  général. 

Dans  le  régiment  de  Champagne , un  officier  demande  , poitr 
un  coup  de  main,  douze  hommes  de  bonne  volonté  : tout  le  corps 
reste  immobile  , et  personne  ne  répond.  Trois  fois  la  même  de- 
mande, et  trois  fois  le  même  silence,  Lh  quoi  ! dit  l’officier  , l’on 
ne  m’entend  point!  L’on  vous  entend,  s’écrie  une  voix;  mais 
qu’appelez-vous  douze  hommes  de  bonne  volonté  ! Nous  le  sommes 
tous;  vous  qjavez  qu’à  choisir. 

La  tranchée  de  Philisbourg  était  inondée,  le  soldat  y marchait 
dans  l’eau  plus  qu’à  demi-corps.  L'u  très-jeufte  officier,  à qui  son 
âge  ne  permettait  pas  d’y  marcher  de  même  , s’y  faisait  porter  de 
main  en  main.  Un  grenadier  le  présentait  à son  camarade,  aliu 
qu’il  le  prit  dans  ses  bras  : Mets-le  sur  mon  dos,  dit  celui-ci;  s’il 
y a un  coup  de  fusil  à recevoir , je  le  lui  épargnerai. 

Le  militaire  français  a mille  traitsde  cette  beauté,  que  Plutarque 
et  Tacite  auraient  eu  grand  soin  de  recueillir  (i).  Nous  les  relé- 
guons dans  des  mémoires  particuliers,  comme  peu  dignes  de  la 
majesté  de  l’histoire.  Il  faut  espérer  qu'un  historien  philosophe 
s’affranchira  de  ce  préjugé. 

Toutes  les  conditions  qui  exigent  des  âmes  résolues  aux  grands 
sacrifices  de  l’intérêt  personnel,  doivent  avoir  pour  encourage- 
ment la  perspective,  du  moi  us  éloignée,  de  la  gloire  personnelle. 
On  sait  bien  que  les  philosophes,  pour  rendre  la  vertu  iuébrau- 
lable,  l’ont  préparée  à se  passer  de  tout:  non  vis  esse  jnstus 
sine  gloriil  ; al,  me  hercule , sœpe  juslus  esse  debcbis  cum  in- 
famid.  Mais  la  vertu  même  ne  se  roidit  que  contre  une  honte 
passagère,  et  dans  l’espoir  d’une  gloire  à venir.  .Fabius  se  laisse 
insulter  dans  le  camp  d’Aunibal  , et  déshonorer  dans  Rome , 
pendant  le  cours  d’une  campagne  ; aurait-il  pu  se  résoudre  à 
mourir  déshonoré,  à l’être  à jamais  dans  la  mémoire  des  hommes? 
N’attendons  pas  ces  efforts  de  la  faiblesse  de  notre  nature  : la  • 
religion  seule  eu  est  capable;  et  ses  sacrifices  même  ne  sont  rien 
moins  que  désintéressés.  Les  plus  humbles  des  hommes  ne  re-# 
noncenl  à une  gloire  périssable,  qu’en  échange  d’une  gloire  intv 
mortelle.  Ce  fut  l'espoir  de  cette  immortalité  qui  soutint  Socrate 

(l)  Depuis  que  j’ai  fait  celte  observation  , un  homme  de  lettres  , qui  pense 
en  citoyen  et  qui  voit  en  homme  d'Etat,  a été  charge  par  le  ministère  de  ras- 
sembler, pour  l’école  de  nos  guerriers  , ces  faits  intéressons  qu’on  avait  négli- 
gés. Ce  recueil  est  le  meilleur  livre  qu’on  ait  pu  mettre  dans  les  mains  déjà 
jeaoesse  militaire. 


Digitized  by  Google 


64  PHILOSOPHIE  MORALE. 

et  Caton.  Un  'philosophe  ancien  disait  : Comment  veux~tu  que  je 
sois  sensible  au  bldme , si  tu  ne  veux  pas  que  je  sois  sensible  à 
l'éloge? 

A l’exemple  de  la  théologie  , la  morale  doit  prémunir  la  vertu 
contre  l’ingratitude  et  le  mépris  des  hommes,  eu  lui  montrant, 
dans  le  lointain,  des  temps  plus  heureux  et  un  monde  plus  juste. 

« La  gloire  accompagne  la  vertu  comme  son  ombre,  dit  Sénèque; 

» mais  comme  l’ombre  d’un  corps  tantôt  le  précède,  et  tantôt  le 
» suit,  de  même  la  gloire  tantôt  devance  la  vertu  , et  se  présente 
» la  première  , tantôt  ne  vient  qu’à  sa  suite,  lorsque  l’envie  s’est 
» retirée;  et  alors  elle  est  d’autant  plus  grande,  qu’elle  se  montre 
» plus  tard.  » . 

C’est  donc  une  philosophie  aussi  dangereuse  que  raine  , de 
combattre  dans  l’homme  le  pressentiment  de  la  postérité  et  le  désir 
de  se  survivre.  Cette  philosophie  a trouvé  quelques  âmes  sublimes, 
qui  ont  fait  le  bien  dans  la  seule  vue  de  remplir  leur  destination. 
Mais  on  ne  doit  jamais  compter  sur  des  caractères  de  cette  trempe. 
Il  faut  permettre  à l’homme  qui  fait  le  bien  , d’aimer  la  gloire; 
il  faut  même  la  lui  montrer  au-delà  du  tombeau,  afin  que  le 
tombeau  ne  soit  pas  l’écueil  de  son  courage  et  de  sa  constance. 

Celui  qui  borne  sa  gloire  au  court  espace  de  sa  vie  , est  esclave 
de  l’opinion  et  des  égards  du  moment  : rebuté  , si  son  siècle  est 
injuste;  découragé,  s’il  est  ingrat;  impatient  surtout  de  jouir , il 
veut  recueillir  ce  qu’il  sème;  il  préfère  une  gloire  précoce  et 
passagère,  à une  gloire  tardive  et  durable  : il  n’entreprendra  rien 
de  grand. 

Celui  qui  se  transporte  dans  l’avenir  et  qui  jouit  de  sa  mémoire, 
travaillera  pour  tous  les  siècles  , comme  s’il  était  immortel.  Que 
ses  contemporains  lui  refusent  la  gloire  qu’il  a méritée , leurs 
neveux  l’eu  dédommagent  : car  son  imagination  le  rend  présent 
à la  postérité.  ' 

C’est  un  beau  songe  , dira-t-on.  Eh  1 jouit-on  jamais  de  sa  gloire 
autrement  qu’en  songe  ? Ce  n’e->t  pas  le  petit  nombre  de  specta- 
teurs qui  vous  environnent , qui  forme  le  cri  de  la  renommée. 
Votre  réputation  n’est  glorieuse  qu’aulant  qu’elle  vous  multiplie 
^ ou  vous  n’êtes  pas,  ou  vous  ne  serez  jamais.  Pourquoi  donc  serait- 
il  plus  insensé  d’étendre  eu  idée  son  existence  aux  siècles  à venir, 
qu’aux  climats  éloignés?  L’espace  réel  n’est  pour  vous  qu’iyi  point, 
comme  la  durée  réelle.  Si  vous  vous  renfermez  dans  l’un  ou  dans 
l’autre,  votre  âme  y va  languir  abattue , comme  dans  une  étroite 
prison.  Le  désir  d’éterniser  sa  gjoire  est  un  enthousiasme  qui  nous 
agrandit,  qui  nous  élève  au-dessus  de  nous-mêmes  et  de  notre 
siècle;  et  quiconque  le  raisonne,  n’est  pas  digne  de  sentir.  « Mé- 
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» priser  la  gloire , dit  Tacile,  c’est  mépriser  les  vertus  qui  y 
u mènent  : >»  Contempul  J'amâ , virtutes  contemnuntur. 


DE  LA  GRANDEUR. 

En  physique  et  en  géométrie  le  terme  de  grandeur  est  souvent 
absolu,  et  ne  suppose  aucune  comparaison  : il  est  synonyme  de 
quantité,  à' étendue.  Eu  morale,  il  est  relatif,  et  porte  l’idée  de 
supériorité.  Ainsi,  quand  on  l'applique  aux  qualités  de  l’esprit  ou 
de  l'unie  , ou  collectivt^uent  à la  personne  , il  exprime  un  haut 
degré  d’élévation  au-dessus  de  la  multitude. 

Mais  cette  élévation  peut  être  ou  naturelle,  ou  factice;  et  c’est 
là  ce  qui  distingue  la  grandeur  réelle  de  la  grandeur  d’institution. 
Essayons  de  les  définir. 

La  grandeur  d’âme,  c’est-à-dire  , la  fermeté,  la  droiture,  l’élé- 
vation des  sentimens,  est  la  plus  belle  partie  de  la  grandeur  per- 
sonnelle. Ajoutcz-y  un  esprit  vaste  , lumineux,  profond,  et  vous 
aurez  un  grand  homme. 

Dans  l’idée  collective  et  générale  de  grand  homme,  il  semble 
que  l’on  devrait  comprendre  les  plus  belles  proportions  du  corps  ; 
le  peuple  n’y  manque  jamais.  On  est  surpris  de  lire  qu’Alexandré 

était  petit;  et  l’on  trouve  Achille  bien  plus  grand  lorsqu’on  voit 

dans  Y Iliade  qu’aucun  de  ses  compagnons  ne  pouvait  remuer  sa 
lance.  Cette  propension  que  nous  avons  tous  à mêler  du  physique 
au  moral  dans  l'idée  de  la  grandeur  vient , i°.  de  l’imagination 
qui  veut  des  mesures  sensibles;  2°.  de  l’épreuve  habituelle  que 
nous  faisons  de  l’union  de  l’âme  et  du  corps,  de  leur  dépendance 
et  de  leur  action  réciproque  , des  opérations  qui  résultent  du 
concours  de  leurs  facultés.  Il  était  naturel  surtout  que,  dans  les 
temps  ou  la  supériorité  entre  les  hommes  se  décidait  à force  de 
bras  , les  avantages  corporels  fussent  mis  au  nombre  des  qualités 
héroïques.  Dans  des  siècles  moins  barbares,  on  a rangé  dans  leurs 
classes  ces  qualités  qui  nous  sont  communes  avec  Jes  bêtes,  et  que 
les  bêtes  ont  au-dessus  de  nous.  L'n  grand  homme  a été  dispensé  • 
d’être  beau,  nerveux  et  robuste. 

Mais  il  s’en  faut  bien  que,  dans  l’opinion  du  vulgaire,  l’idée» 
de  grandeur  personnelle  soit  réduite  encore  à sa  vérité  philosc- 
phique.  La  raison  est  esclave  de  l'imagination  , et  l’imagination 
est  esclave  des  sens.  Celle-ci  mesure  les  causes  morale*  à la  gran- 
deur physique  des  effets  qu’elles  ont  produits,  et  les  apprécie  à 
la  toise. 

H est  vraisemblable  que  celui  des  rois  d’Egypte  qui  avait  fait 
élever  la  plus  haute  des  pyramides  se  croyait  le  plus  grand  de  cçs 
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rois  : c'est  à peu  près  ainsi  que  l’on  juge  vulgairement  ce  qu'on 
appelle  les  grands  hommes.  , : v 

Le  nombre  des  combattans  qu’ils  ont  armés  ou  qu’ils  ont  vain- 
cus, l’étendue  de  pays  qu’ils  ont  ravagée  ou  conquise  , le  poids 
dont  leur  fortune  a été  dans  la  balance  du  monde,  sont  comme 
le»  matériaux  de  l’idée  de  grandeur  que  l’on  attache  à leur 
personne.  La  réponse  du  pirate  à Alexandre,  (Jui'a  tu  mngnd 
classe y im/ierator,  exprime,  avec  autant  de  force  que  de  vérité  , 
notre  manière  de  mesurer  et  d’estimer  la  grandeur  humaine. 

Un  roi  qui  aura  passé  sa  vie  à entretenir  dans  ses  Etats  l’abon- 
da nce  , l’harmonie  et  la  paix  , tiendra  peu  de  place  dans  l’histoire. 
On  dira  de  lui  froidement,  Il  fut  bon  on  ne  dira  jamais,  Il  fut 
grand.  Louis  IX  serait  oublié , sans  la  déplorable  expédition  de* 
croisades.  t " « -a  ’.M’ 

A-t-on  jamais  entendu  parler  de  la  grandeur  de  Sparte,  in- 
corruptible dans  ses  moeurs,  inébranlable  par  ses  lois,  invincible 
par  la  sagesse  et  l’austérité  de  sa  discipline!1  Est-ce  à Rome  ver- 
tueuse et  libre  que  l’on  pense,  en  rappelant  sa  grandeur?  L’idée 
qu’on  y attache  est  formée  de  toutes  les  causes  de  sa  décadence. 
On  appelle  sa  grandeur  ce  qui  entraîna  sa  ruine  , l’éclat  des 
triomphes,  le  fracas  des  conquêtes,  les  folles  entreprises,  les 
succès  insoutenables  , les  richesses  corruptrices-,  l’enflure  du  pou- 
voir, et  cette  domination  vaste  dont  l’étendue  faisait  la  faiblesse  , 
et  qui  allait  crouler  sous  son  propre  poids. 

Ceux  qui  ont  eu  l’esprit  assez  juste  pour  ne  pas  altérer,  par  tout 
cet  alliage  physique,  l’idée  morale  de  grandeur,  ont  cru  du 
moins  pouvoir  la  restreindre  à quelques  unes  des  qualités  qu’elle 
embrasse.  Car  où  trouver  un  grand  homme , à prendre  ce  terme 
à la  rigueur  ? -- 

Alexandre  avait  de  l’élévation  dans  l’esprit  et  de  la  force  dans 
l’âme.  Mais  voit-on  dans  ses  projets  ce  plan  de  justice  et  de  sa- 
gesse , qui  annonce  une  âme  qui  se  possède  et  un  génie  qui  se 
consulte?  ce  plan  qui  embrasse  et  dispose  l’avenir,  où  tous  les 
succès  ont  leur  avantage  , où  tous  les  maux  inévitables  sont  com- 
pensés par  de  plus  grands  biens?  Detecto  fine  terra  mm  , per 
suum  rrditurus  orbem,  tristis  est.  ( Senec.  ) Les  vues  de  César 
‘étaient  plus  belles  et  plus  sages  ; mais  il  faut  commencer  par  le 
laver  du  crime  de  trahison,  et  oublier  ou  reconnaître  le  citoyen 
dans  l’empereur  , pour  trouver  en  lui  un  grand  homme.  Il  en  est 
à peu  près  de  même  de  tous  les  princes  auxquels  la  flaterie  ou 
l’admiration  a donné  le  nom  de  grand.  Ils  l’ont  été  dans  quelque* 
parties , dans  la  législation,  dans  la  politique  , dans  l'art  de  la 
guerre , dans  le  choix  des  hommes  qu’ils  ont  employés  ; et  au  lieu 
de  dire  , Il  a telle  ou  telle  grande  qualité,  on  a dit  du  guerrier  , 
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du  politique,  du  législateur,  C’est  un  grand  homme.  Hue  et  illud 
accédai , ut  pcrfecta  virtus  sit,  cequalitas  ac  ténor  vitee,  per 
onrnia  constans  sibi.  ( Sknec*  ) 

11  e»t  uue  grandeur  factice  ou  d’institution  , qui  n’a  rien  de 
commun  avec  la  grandeur  personnelle.  11  faut  des  grands  dans  un 
Etat,  et  l’on  n’a  pas  toujours  de  grands  hommes.  On  a donc  ima- 
giné d’élever  au  besoin  ceux  qu’on  ne  pouvait  agrandir  ; et  cette 
élévation  artificielle  a pris  le  nom  de  grandeur.  Ce  terme  au  sin- 
gulier est  donc  susceptible  de  deux  sens  , et  les  grands  n?ont  pas 
manqué  de  se  prévaloir  de  l’équivoque.  Mais  son  pluriel  (les 
grandeurs)  ne  présente  plus  rien  de  personnel  : c’est  le  terme 
abstrait  de  grand  dans  son  acception  politique:  en  sorte  qu’un  * 
grand  homme  peut  n’avoir  aucun  des  caractères  qui  distinguent 
ce  qu’on  apjielle  les  grands , et  qu’un  grand  peut  11’avoir  aucune 
des  qualités  qui  constituent  le  grand  homme. 

Mais  un  grand  , dans  un  Etat,  tient  la  place  d’un  grand  homme: 
il  le  représente;  il  eu  a le  volume,  quoiqu’il  arrive  souvent  qu’il 
n’en  ait  pas  la  solidité.  Rien  de  plus  beau  que  de  voir  réunis  le 
mérite  avec  la  place  : ils  le  sont  quelquefois  à beaucoup  d’égards, 
et  notre  siècle  eu  a des  exemples;  mais  sans  faire  la  satire  d’au- 
cun temps  ni  d’aucun  pays  , nous  dirons  un  mot  de  la  condition 
et  des  mœurs  des  grands  tels  qu’il  en  est  partout,  en  protestant 
d’avance  contre  toute  allusion  et  toute  application  personnelle. 

Ain  grand  doit  être  auprès  du  peuple  l'homme  de  la  cour,  et  à 
la  cour  l’homme  du  peuple.  L’une  et  l’autre  de  ces  fonctions  de- 
mandent ou  un  mérite  recommandable,  ou,  pour  y suppléer, 
un  extérieur  imposant.  Le  mérite  ne  se  donne  point , mais  l’ex- 
térieur peut  se  prescrire:  on  l’étudie , on  le  compose:  c’est  un 
personnage  à jouer.  L’extérieur  d’un  grand  devrait  être  la  dé- 
cence et  la  dignité.  La  décence  est  une  dignité  négative  , qui  con- 
siste il  ne  rien  se  permettre  de  ce  qui  peut  avilir  ou  dégrader  sou 
état,  et  y attacher  le  ridicule,  ou  y répandre  le  mépris.  Il  s'agit 
de  modifier  les  dehors  de  la  grandeur , suivant  le  goût,  le  carac- 
tère et  les  mœurs  des  nations.  Uue  gravité  taciturne  est  ridicule 
en  France;  elle  l’aurait  été  à Athènes.  Une  politesse  légère  eût 
«lé  ridicule  à Lacédémone  ; elle  le  serait  en  Espagne.  La  popularité 
des  pairs  d’Angleterre  serait  déplacée  dans  les  nobles  vénitiens. 
C’est  ce  que  l’exemple  et  l’usage  nous  enseignent,  sans  étude 
et  sans  réflexion.  Il  semble  donc  assez  facile  d’être  grand  avec 
décence. 

Mais  la  dignité  positive,  dans  un  grand  , est  l’accord  parfait  de 
ses  actions  , de  son  langage  , de  sa  conduite  , en  un  mot,  avec  la 
place  qu’il  occupe.  Or  cette  dignité  suppose  le  mérite , et  un 
mérite  égal  au  rang  : c’est  ce  qu’on  appelle  payer  de  sa  personne. 
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Ainsi  les  premiers  hommes  de  l'Etat  devraient  faire  les  plus 
grandes  choses:  condition  toujours  pénible,  souvent  impossible  à 
remplir. 

Il  a donc  fallu  suppléer  à la  dignité  par  la  décoration  , et  cet 
appareil  a produit  sou  effet  : le  vulgaire  a pris  le  fantôme  pour 
la  réalité;  il  a confondu  la  personne  avec  la  place.  C’est  une 
erreur  qu’il  faut  lui  laisser  ; car  l’illusion  est  la  reine  du 
peuple. 

Ma  is  , qu’il  nous  soit  permis  de  le  dire,  les  grands  sont  quel- 
quefois les  premiers  à détruire  celte  illusion  , par  une  hauteur 
imprudente. 

Celui  qui , dans  les  grandeurs , ne  fait  que  représenter,  devrait 
savoir  qu’il  n'éblouit  pas  tout  le  monde,  et  ménager  du  moins  ses 
confidens,  pour  les  engager  au  silence.  Qu’un  homme  qui  voit 
les  choses  en  elles-mêmes , qui  respecte  les  préjugés  et  qui  n’en  a 
point,  se  montre  .H  l’audience  d’un  grand  avec  sa  simplicité  mo- 
deste; que  celui-ci  le  reçoive  avec  cet  air  de  supériorité  qui  pro- 
tège et  qui  humilie  , le  sage  n’en  sera  ni  offensé  ni  surpris:  c’est 
une  scène  pour  le  peuple.  Mais  quand  la  foule  s’est  écoulée , si  le 
grand  conserve  sa  gravité  froide  et  sévère  , si  son  maintien  et  son 
langage  ne  daignent  pas  s’humaniser,  l’homme  simple  se  retire 
'en  souriant,  et  en  disant  de  l’homme  superbe  ce  qu’on  disait  du 
comédien  Baron  : //  jour  encore  hors  du  thédtre. 

Il  le  dit  tout  bas,  et  il  ne  le  dit  qu’à  lui-même  ; car  le  sage  est 
bon  citoyen.  Il  sait  que  la  grandeur,  même  fictive,  exige  des 
inénagemeus;  il  respectera  dans  celui  qui  en  abuse  , ou  les  aïeux 
qui  la  lui  ont  transmise,  ou  le  choix  du  prince  qui  l’en  a décoré, 
ou,  quoi  qu’il  en  soit,  la  constitution  de  l’Etat,  qui  demande 
que  les  grands  soient  en  honneur  , et  à la  cour , et  parmi  le 

tous  ceux  qui  ont  la  pénétration  du  sage,  n’en  ont  pas  la 

modération.  Pm/cis  imponit  leviler  extrinsecùs  indu  ta  faciès 

! Tenue  est  mendacium  : pcrlucet , si  diligenter  inspexeris.  (Sekfc.) 
Dans  un  monde  cultivé,  surtout,  la  vanité  des  petits  humiliée 
a des  yeux  de  lynx  pour  pénétrer  la  petitesse  orgueilleuse  des 
grands  ; et  celui  qui , en  faisant  sentir  le  poids  de  sa  grandeur, 
en  laisse  apercevoir  le  vide,  peut  s’assurer  qu’il  est  de  tous  les 
hommes  le  plus  sévèrement  jugé. 

Un  homme  de  mérite  élevé  aux  grandeurs,  tâche  de  consoler 
l’envie,  et  d’échapper  à la  malignité;  mais  malheureusement 
celui  qui  a le  moins  à prétendre  est  toujours  celui  qui  exige  le 
plus.  Moins  il  soutient  sa  grandeur  par  lui-même,  plus  il  l’ap- 
pesantit sur  les, autres.  Il  s incorpore  ses  terres,  ses  équipages  , ses 
aïeux  et  ses  valets,  et  sous  cet  attirail  il  se  croit  uu  colosse.  Pro- 
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posez-lui  de  sortir  de  son  enveloppe,  de  se  dépouiller  de  ce  qui 
n’est  pas  lui  ; osez  le  distinguer  de  sa  naissance  et  de  sa  place  ; 
c’est  lui  arracher  la  plus  chère  partie  de  son  existence  : réduit  à 
lui  -même,  il  n’est  plus  rien.  Etonné  de  se  voir  si  haut,  il  prétend 
vous  inspirer  le  respect  qu’il  s’inspire  à lui-même  ; il  s’habitue  , 
avec  ses  valets,  à humilier  des  hommes  libres  ;_^et  tout  le  monde 
est  peuple  à ses  yeux. 

Asperius  nihil  est  humili  qui  surgit  in  a llunt.  (Claud.) 

C’est  ainsi  que  la  plupart  des  grands  se  trahissent  et  nous  dé- 
trompent ; car  un  seul  mécontent  qui  a leur  secret  suffira  pour  le 
répandre;  et  leur  personnage  n’est  plus  que  ridicule  , dès  que  l’il- 
lusion a cessé. 

Qu’un  grand  qui  a besoin  d’en  imposer  à la  multitude  s’observe 
donc  avec  les  gens  qui  pensent,  et  qu’il  se  dise  à lui-mcme  ce  que 
diraient  de  lui  ceux  qu’il  aurait  reçus  avec  dédain  , ou  rebutés 
avec  arrogance. 

« Qui  es-tu  donc , pour  mépriser  les  hommes  tes  semblables  ? 
» et  qui  t’élève  au-dessus  d’eux?  Tes  services,  ou  tes  vertus? 
» Mais  combien  d’hommes  obscurs,  plus  vertueux  que  toi,  plus 
» laborieux,  plus  utiles?  Ta  naissance?  On  la  respecte  : on  salue 
» en  toi  l’ombre  de  tes  ancêtres  ; mais  est-ce  à l’ombre  à s’en- 
» orgneillir  des  hommages  rendus  au  corps?  Tu  aurais  lieu  de  te 
» glorifier  , si  l’on  donnait  ton  nom  à tes  aïeux , comme  on  don- 
» nait  au  père  de  Caton  le  nom  de  ce  fils , la  lumière  de  Rome. 
» (Cic.  OIT.)  Mais  quel  orgueil  peut  t’inspirer  un  nom  qui  ne  te 
» doit  rien  , et  que  tu  ne  dois  qu’au  hasard  ? La  naissance  excite 
« l’émulation  dans  les  grandes  âmes,  et  l’orgueil  dans  les  petites. 
» Ecoute  des  hommes  qui  pensaient  noblement , et  qui  savaient 
» apprécier  les  hommes.  Point  de  rois  qui  n aient  eu  pour  aïeux 
* des  esclaves  ; point  d’esclaves  qui  n’aient  eu  des  rois  pour 
» dieux.  ( Plat.  ) Personne  n’est  né  pour  notre  gloire.  Ce  qui  fut 
» avant  nous  n'est  point  à nous.  ( Senf.C.  ) Consulte-toi , rentre  en 
» toi-inême.  Nudum  inspice , animum  intuere } qualis  quantus- 
» que  si t aliéna  an  suo  ma  gnu  s.  ( Idem.  ) « 

11  n’y  a que  la  véritable  grandeur  , nous  dira-t-on  , qui  puisse 
soutenir  celte  épreuve  ; la  grandeur  factice  n’est  imposante 
que  par  ses  dehors.  Eh  bien!  qu’elle  ait  un  cortège  fastueux,  et 
des  mteurs  simples  : ce  qu’elle  aura  de  dominant  sera  de  l’état , 
non  de  la  personne  ; mais  un  grand  dont  le  faste  est  dans  l’âme 
nous  insulte  corps  à corps.  C’est  l’homme  qui  dit  à l’homme, 
7 u rampes  au-dessous  de  moi  : ce  n’est  pas  du  haut  de  son 
rang,  c'est  du  haut  de  son  orgueil  qu'il  nous  regarde  et  nous 
méprise.  , • • - • , . 
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Mais  ne  faut-il  pas  un  mérite  supérieur,  pour  conserver  de* 
mœurs  simples  dans  un  rang  élevé?  Cela  peut  être,  et  cela 
prouve  qu’il  est  très— diflicile  d’occuper  décemment  les  grandes 
places  , sans  les  remplir  , et  de  n’être  pas  ridicule  partout  où  l’on 
est  déplacé. 

Un  grand , lorsqu’il  est  un  grand  homme,  n’a  recours  ni  à celle 
hauteur  humiliante,  qui  est  le  singe  de  la  dignité,  ni  à ce  faste 
imposant,  qui  est  le  fantôme  de  la  gloire,  et  qui  ruine  la  haute 
noblesse  par  la  contagion  de  l’exemple  et  l’émulation  de  la  vanité. 

Aux  veux  du  peuple  , aux  yeux  du  sage  , aux  yeux  de  l’envie 
elle-même , il  n’a  qu’à  se  montrer  tel  qu’il  est.  Le  respect  le  de- 
vance, la  vénération  l’environne;  sa  vertu  le  couvre  tout  entier: 
elle  est  son  cortège  et  sa  pompe.  Sa  grandeur  a beau  se  ramasser 
en  lui-même,  et  se  dérober  à nos  hommages  ; nos  hommages  vont 
la  chercher  (j).  Mais  qu’il  faut  avoir  un  sentiment  noble  et  pur  de 
la  véritable  grandeur  , pour  ne  pas  craindre  de  l’avilir  en  la  dé- 
pouillant de  tout  ce  qui  lui  est  étranger  ! Qui  d’entre  les  grands 
de  notre  âge , voudrait  être  surpris  , comme  Fabrice,  par  les  am- 
bassadeurs de  Pyrrhus , faisant  cuire  ses  légumes  ? 


DES  GRANDS. 

On  donne  en  général  le  nom  de  grands  à ceux  qui  occupent 
les  premières  places  de  l’Etat,  soit  dans  le  gouvernement , soit  au- 
près du  prince. 

On  peut  considérer  les  grands  , ou  par  rapport  aux  mœurs  de 
la  société  , ou  par  rapport  à la  constitution  politique.  Nous  pre- 
nons ici  les  grands  en  qualité  d’hommes  publics. 

Dans  la  démocratie  pure  il  n’y  a de  grands  que  les  magistrats, 
ou  plutôt  il  n’y  a de  grand  que  le  peuple.  Les  magistrats  ne  sont 
grands  que  par  le  peuple  et  pour  le  peuple  ; c’est  son  pouvoir,  sa 
dignité,  sa  majesté,  qu’il  leur  confie.  De  là  vient  que  dans  les 
républiques  bien  constituées  on  faisait  un  crime  autrefois  de  cher- 
cher à acquérir  une  autorité  personnelle.  Les  généraux  d’armée 
n’étaient  grands  qu’à  la  tête  des  armées;  leur  autorité  était  celle 
de  la  discipline;  ils  la  déposaient  en  même  temps  que  le  soldat 
quittait  les  armes  ; et  la  paix  les  rendait  égaux. 

11  est  de  l’essence  de  la  dëmocratieque  les  grandeurs  soient  élec- 
tives, et  que  personne  n’en  soit  exclu  par  état.  Dès  qu’une  seule  classe 
de  citoyens  est  condamnée  à servir  sans  espoir  de  commander  , 
le  gouvernement  est  aristocratique.  La  moins  mauvaise  aristocratie 
est  celle  où  l’autorité  des  grands  se  fait  le  moins  sentir.  La  plus  vi- 

(1)  Voy.  Là  Buciknr-  Du  Mérite  personnel. 
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cieuse  est  celle  où  les  grands  sont  despotes,  cl  les  peuples  esclaves. 
Si  les  nobles  sont  des  tyrans,  le  mal  est  sans  remède.  Un  sénat 
ne  meurt  point. 

Si  l’aristocratie  est  militaire,  l’autorité  des  grands  tend  à se 
réunir  dans  un  seul  : le  gouvernement  louche  à la  monarchie  , 
ou  au  despotisme.  Si  l’aristocratie  n'a  que  le  bouclier  des  lois,  il 
faut,  pour  subsister,  qu’elle  soit  le  plus  juste  et  le  plus  modéré 
de  tous  les  gouvernemens.  Le  peuple  , pour  supporter  l’autorité 
exclusive  des  grands,  doit  être  heureux  comme  à Venise,  ou  abattu 
comme  en  Pologne. 

De  quelle  sagesse  , de  quelle  modestie  la  noblesse  vénitienne 
n’a-t-elle  pas  besoin  , pour  ménager  l’obéissance  du  peuple!  De 
quels  moyens  n’use-t-elle  pas  pour  le  consoler  de  l’inégalité  ! Les 
courtisannes  et  le  carnaval  de  Venise  sont  d’institution  politique. 
Par  l’un  de  ces  moyens,  les  richesses  des  grands  refluent,  sans 
faste  et  sans  éclat,  vers  le  peuple  : par  l’autre  , le  peuple  se  trouve, 
six  mois  de  l’année  , au  pair  des  grands,  et  oublie  avec  eux,  sous 
le  masque  , sa  dépendance  et  leur  domination. 

La  liberté  romaine  avait  chéri  l’autorité  des  rois  ; elle  ne  put 
souffrir  l’autorité  des  grands.  L’esprit  républicain  fut  indigné 
d’une  distinction  humiliante.  Le  peuple  voulut  bien  s’exclure  des 
premières  places,  mais  il  ne  voulut  pas  en  être  exclu  ; et  la  preuve 
qu’il  méritait  d’y  prétendre  , c’est  qu’il  eut  la  sagesse  et  la  vertu 
de  s’en  abstenir. 

En  un  mot , la  république  n'est  une  , que  dans  le  cas  du  droit 
universel  aux  premières  diguités.  Toute  préémiuence  héréditaire 
y détruit  l’égalité,  rompt  la  chaiue  politique  , et  divise  les  ci- 
toyens. 

Le  danger  de  la  liberté  n’est  donc  pas  que  le  peuple  prétende 
élire  eutre  les  citoyens,  sans  exception,  ses  magistrats  et  ses  juges, 
mais  qu’il  les  méconnaisse  après  les  avoir  élus.  C’est  ainsi  que  les 
Romains  ont  passé  de  la  liberté  à la  licence , de  la  licence  à la 

servitude. 

Dans  le  gouvernement  républicain , les  grands,  revêtus  de  l’au- 
torité, l’exercent  dans  toute  sa  force.  Dans  le  gouvernement  mo- 
narchique , ils  l’exercent  quelquefois,  et  ne  la  possèdent  jamais  : 
c’est  par  eux  qu’elle  passe  ; ce  n’est  point  en  eux  qu’elle  réside  : 
ils  en  sont  comme  les  canaux  ; mais  le  prince  en  ouvre  et  ferme 
la  source  , la  divise  en  ruisseaux , en  mesure  le  volume  , en  ob- 
serve et  dirige  le  cours. 

Les  grands,  comblés  d’honneurs,  et  dénués  de  force,  représen- 
tent le  monarque  auprès  du  peuple , et  le  peuple  auprès  du  mo- 
narque. Si  le  principe  du  gouvernement  est  corrompu  dans  les 
grands , il  faudra  bien  de  la  vertu,  et  dans  le  prince  , et  dans 
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lfc  peuple  » pour  maintenir  dans  un  juste  équilibre  l'autorité  pro- 
tectrice de  l’iln,  et  la  liberté  légitime  de  l’autre;  mais  si  cet 
ordre  est  composé  de  lidcles  sujets  et  de  bous  patriotes,  il  sera 
le  point  d’appui  des  forces  de  l’État , le  lien  de  l’obéissance  et  de 
l’autorité. 

Il  est  de  l’essence  du  gouvernement  monarchique , comrtie  dn 
républicain  , que  l’État  ne  soit  qu’un  , que  les  parties  dont  il  est 
Composé  forment  un  tout  solide  et  compacte.  Cette  machine  vaste, 
toute  simple  qu’elle  est  , ne  saurait  subsister  que  par  une  exacte 
combinaison  de  ses  pièces;  et  si  les  mouveraeiis  sont  interrompus 
ou  opposés  , le  principe  môme  de  l’activité  devient  celui  de  la 
destruction. 

Or,  la  position  des  grands  , dans  un  Etat  monarchique  , sert 
merveilleusement  à établir  et  à conserver  cette  harmonie  et  cet 
ensemble  d’où  résulte  la  continuité  régulière  du  mouveiucut 
général. 

Il  n’en  est  pas  ain->i  dans  un  gouvernement  mixte,  où  l’autorité 
est  partagée  et  balancée  entre  le  prince  et  la  nation.  Si  le  prince 
dispense  les  grâces  , les  grands  seront  les  mercenaires  du  prince  , 
et  les  corrupteurs  de  l’Etat  : au  uorubrc  des  subaides  imposés  sur 
le  peuple  , sera  compris  tacitement  l’achat  annnel  des  suffrages  , 
C’est-à-dire,  ce  qu’il  en  coûte  an  prince  pour  payer  aux  grands  la 
liberté  du  peuple.  Le  prince  aura  le  tarif  des  voix  ; et  l’on  cal- 
culera dans  son  conseil  combien  telle  èl  telle  vertu  peuvent  lui 
coûter  à corrompre. 

Mais  dans  un  Etat  monarchique  bien  constitué,  où  la  plénitude 
de  l’autorité  réside  dans  un  seul  , sans  jalousie  et  . sans  partage  , 
où  par  conséquent  tonie  la  puissance  du  souverain  est  dans  la  ri- 
chesse , le  houheur  et  la  fidélité  de  ses  sujets  , le  prince  n’a  au- 
cune raison  de  surprendre  le  peuple  : le  peuple  n’a  aucune  raison 
de  se  défier  du  prince  : les  grands  ne  peuvent  servir  ni  trahir  l’un 
sans  l’autre;  ce  serait  même  eu  eux  une  fureur  absurde  que  de 
porter  le  prince  à la  tyrannie,  ou  le  peuple  à la  révolte.  Premiers 
sujets,  premiers  citoyens,  ils  sont  esclaves  si  l’Etat  devient  despo- 
tique ; ils  rctofnbent  dans  la  foule,  $i  l’Etat  devient  républicain  : 
ils  tiennent  donc  au  prince  par  leur  supériorité  sur  le  peuple  : ils 
tiennent  au  peuple  par  leur  dépendance  du  prince,  et  par  tout  ce 
qui  leur  est  commun  avec  le  peuple  , liberté , propriété  , sû- 
reté, etc.  Ainsi  les  grands  sont  attachés  à la  constitution  monar- 
chique par  intérêt  et  par  devoir,  deux  liens  indissolubles  lorsqu'ils 
sont  entrelacés. 

Cependant  l’ambition  des  grands  semble  devoir  tendre  à l’aris- 
tocratie. Mais  quand  le  peuple  s’y  laisserait  conduire  , la  simple 
noblesse  s'y  opposerait,  à moins  qu’elle  ne  fût  admise  au  partage  de 
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l’autorité  : condition  qui  donnerait  aux.  premiers  de  l'État  vingt 
mille  égaux  au  lieu  d’un  maître  , et  à laquelle  par  conséquent  ils 
ne  se  résoudront  jamais  : car  l’orgueil  de  dominer  , qui  fait  seul 
les  révolutions,  soulTre  bien  moins  impatiemment  la  supériorité 
d’un  seul  , que  l’égalité  d’un  grand  nombre. 

Le  désordre  le  plus  effroyable  de  la  monarchie , c’est  que  les 
grands  parviennent  à usurper  l’autorité  qui  leur  est  confiée  , et 
qu'ils  tournent  contre  le  prince  , et  contre  l’Etal  lui-même  , les 
forces  de  l’Etat  , déchiré  par  les  factions.  Telle  était  la  situation 
de  la  France  lorsque  le  cardinal  de  Richelieu  , ce  génie  hardi  et  " 
vaste  , ramena  les  grands  sous  l’obéissance  du  prince  , et  les 
peuples  sous  la  protection  de  la  loi.  On  lui  reproche  d’avoir  été 
trop  loin  j'mai.s  peul-étre  n’avait-il  pas  d’autres  moyens  d'affermir 
la  monarchie , «le  rétablir  dans  sa  direction  naturelle  ce  grand 
arbre  courbé  par  l’orage  , que  de  le  plier  dans  le  sens  opposé. 

La  France  formait  autrefois  un  gouvernement  fédératif  très- 
mal  combiné,  et  sans  cesse  en  guerre  avec  lui-même.  Depuis 
Louis  XI  tous  ces  co-Etats  avaient  été  réunis  en  un.  Mais  les 
grands  vassaux  conservaient  encore  dans  leurs  domaines  l’autorité 
qu’ils  avaient  eue  sous  leurs  premiers  souverains  ; et  les  gouver- 
neurs , qui  avaient  pris  la  place  de  ces  souverains  , s’en  attri- 
buaient la  puissance.  Ces  deux  partis  opposaient  à l'autorité  du 
monarque,  des  obstacles  qu’il  fallait  vaincre.  Le  moyen  le  plus 
doux,  et  par  conséquent  le  plus  sage,  était  d’attirer  à la  cour  ceux 
qui  , dans  l’éloignement  , et  au  milieu  des  peuples  accoutumés 
à leur  obéir,  s’étaient  rendus  les  plus  redoutables.  Le  prince  fit 
briller  les  distinctions  et  les  grâces  ; les  grands  accoururent  en 
foulé  ; les  gouverneurs  furent  captivés,  leur  autorité  personnelle 
s’évanouit  en  leur  absence  ; leurs  gouvernemens  héréditaires  de- 
vinrent amovibles  , et  l'on  s’assura  de  leurs  successeurs;  les  sei- 
gneurs oublièrent  leurs  vassaux  , et  ils  en  furent  oubliés  ; leurs 
domaines  furent  divisés  , aliénés  , dégradés  insensiblement  ; et 
il  ne  resta  plus  du  gouvernement  féodal  que  des  blasons  et  des 
roiues.  * . 

Ainsi  la  qualité  de  grand  de  la  cour , n’est  plus  qu’une  faible 
image  de  la  qualité  de  grand  du  royaume.  Quelques  uns  doivent 
celte  distinction  à leur  naissance.  La  plupart  ne  la  doivent  qu'à 
la  volonté  du  souverain  ; car  la  volonté  du  souverain  fait  des  grands 
comme  elle  fait  des  nobles  , et  rend  la  grandeur  ou  personnelle , 
ou  héréditaire  à son  gré.  Nous  disons  personnelle  ou  héréditaire, 
pour  «loimer  au  litre  de  grand  toute  l’étendue  qu’il  peut  avoir; 
mai,  on  ne  doit  l’eutendrc  à la  rigueur  <|ue  de  la  grandeur 
héréditaire,  telle  que  les  princes  du  sang  la  tiennent  de  leur  nais-4 
vance , et  les  ducs  «t  pairs  de  la  volonté  de  nos  rois.  Les  premières 

* . ’ 7 • * J ' ' • # 

. • 


Digitized 


• * 


r4  PHILOSOPHIE  MORALE. 

places  (le  l’Etat  s'ap|iellent  dignités  dans  l’église  et  dans  la  robe  , 
grades  dans  l’épée , places  dans  le  ministère , charges  dans  la  mai-  * 
, son  royale  ; mais  le  titre  de  grand  , dans  son  étroite  acception  , 
ne  convient  qu’aux  pairs  du  royaume. 

Cette  réduction  du  gouvernement  féodal  à une  grandeur  qui 
n’en  est  plus  que  l’ombre,  a dû  coûter  cher  à l’Etat;  mais  à 
quelque  prix  qu’on  achète  l’unité  du  pouvoir  et  de  l’obéissance, 
l’avantage  de  n’être  plus  en  butte  au  caprice  aveugle  et  tyran- 
nique de  l’autorité  fiduciaire  , le  bonheur  de  vivre  sous  la  tutèle 
* inviolable  des  lois  toujours  prêtes  à s’armer  contre  les  usurpations, 
les  vexations  et  les  violences  ; il  est  certaiu  que  de  tels  biens  ne 
seront  jamais  trop  payés. 

Dans  la  constitution  présente  des  choses,  il  nous  semble  donc 
que  les  grands  sont  dans  la  monarchie  française,  ce  qu’ils  doivent 
être  naturellement  dans  toutes  les  monarchies  de  l’univers.  La 
nation  les  respecte  sans  les  craindre  ; le  souverain  se  les  attache 
sans  les  enchaîner  , et  les  contient  sans  les  abattre  : pour  le 
bien , leur  crédit  est  immense  ; ils  n’en  n’ont  aucun  pour  le  mal  ; 
et  leurs  prérogatives  même  sont  de  nouveaux  garans,  pour  l’Etat, 
du  zèle  et  du  dévouement  dont  elles  sont  les  récompenses. 

Dans  le  gouvernement  despotique,  tel  qu’il  est  souffert  en  Asie, 
les  grands  sont  les  esclaves  du  tyran  , et  les  tyrans  des  esclaves;  ils 
tremblent  et  ils  font  trembler:  aussi  barbares  dans  leur  domina- 
tion , que  lâches  dans  leur  dépendance  , ils  achètent , par  leur 
servitude  auprès  du  maître  , leur  autorité  sur  les  sujets  : égale- 
ment prêts  à vendre  l’Etat  au  prince,  et  le  prince  à l’État  ; chefs  du 
peuple  dès  qu’il  se  révolte,  et  ses  oppresseurs  tant  qu’il  est  soumis. 

Si  le  prince  est  vertueux,  s’il  veut  être  juste,  s’il  peut  s'ins- 
truire , ils  sont  perdus  : aussi  veillent-ils  nuit  et  jour  à la  barrière  . 
qu’ils  ont  élevée  entre  le  trône  et  la  vérité  ; ils  ne  cessent  de  dire 
au  souverain  , vous  pouvez  tout,  afin  qu’il  leur  permette  de  tout  • 
oser  ; ils  lui  crient  , Votre  peuple  est  heureux,  au  moment  même 
qu’ils  expriment  les  dernières  gouttes  de  sa  sueur  et  de  son  sang  ; 

Ct  si  quelquefois  ils  consultent  ses  forces,  il  semble  que  ce  soit 
pour  calculer  , en  l’opprimant , combien  d’inslans  eucore  il  peut 
souffrir  sans  expirer. 

Malheureusement  pour  les  Etats  où  de  pareils  monstres  gou- 
vernent , les  lois  n’y  ont  point  de  tribunaux  , la  faiblesse  n'y  a 
point  de  refuge  : le  prince  s'y  réserve  à lui  seul  le  droit  de  la  vin- 
dicte publique;  ct  tant  que  l’oppression  lui  est  inconnue,  les  op- 
presseurs sont  impunis. 

Telle  est  la  constitution  de  ce  gouvernement  déplorable  , que 
uon-sculcmcut  le  souverain  , mais  chacun  des  grands  dans  la 
partie  qui  lui  est  confiée  , tient  la  place  de  la-loi.  Il  faut  donc. 
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pour  que  la  justice  y règne,  que  non-seulement  un  homme,  mais 
une  multitude  d’hommes  soient  infaillibles  , exempts  d’erreur  et 
de  passion  , détachés  d’eux-mêmes,  accessibles  à tous,  égaux  pour 
tous,  comme  la  loi  ; c’est-à-dire  , qu’il  faut  que  les  grands  d'un 
Etat  despotique  soient  des  dieux.  Aussi  n’y  a-t-il  que  la  théo- 
cratie qui  ait  le  droit  d’être  despotique;  ctc’est  le  comble  de  l'aveu- 
glement dans  les  hommes,  que  d’y  prétendre,  ou  d’y  consentir. 


ESSAI 


SUR  LE  BONHEUR. 

Croc  te  R la  vie  , la  passer  doucément , tant  qu’elle  est  exempte 
de  douleur  et  de  péril , c’est  le  bien-être  que  la  nature  semble  avoir 
accordé  à tous  les  animaux  , mais  inégalement , selon  les  facultés 
dont  elle  a doué  chaque  espèce.  Apprécier  son  existence  , s’y 
complaire,  en  jouir,  et  s’en  rendre  compte  à soi-même,  parait 
n’avoir  été' donné  qu'à  l’homme,  et  c’est  proprement  le  bonheur. 

Ainsi  le  bien-être  appartient  à la  sensibilité  simple;  et  le  bonheur 
est  réservé  à la  sensibilité  réfléchie. 

L’ânima!  qui  jouit , tranquillement  et  en  liberté  , de  l’exer- 
cice de  ses  organes  et  de  toutes  les  facultés  de  son  instinct , est 
appelé  communément  heureux  ; et  il  le  serait  d’autant  plus  , s'il 
était  suffisamment  doué  de  réflexion  sur  le  présent,  qu’en  lui  le 
souvenir  et  la  prévoyance  s’étendent  moins  dans  le  passé  et  dans 
l’avenir,  et  qu’il  est  presque  absolument  exempt  de  regrets  et 
d’inquiétude.  Mais  que  ses  sensations  soient  accompagnées  de  cette 
réflexion  éclairée  et  suivie,  qui , dans  l’homme,  est  la  conscience 
de  son  état  heureux  ou  malheureux  ; c’est  ce  qui  nous  est  in- 
connu , et  ce  qui  ne  nous  importe  guère.  Qu’il  nous  suffise  de  sa- 
voir que  les  animaux  ne  sont  pas  insensibles  : c’en  est  assez  pour 
les  laisser  en  paix  , au  moins  autant  qu’ils  ne  nous  nuisent  pas, 
ou  que  leur  mal  nous  serait  inutile. 

La  question  sur  la  réalité,  sur  la  possibilité  du  bonheur  se  ré-  . 
duit  donc  à l’espèce  humaine.  Or,  de  toutes  les  opinions  morales, 
la  plus  salutaire  , la  plus  essentiellement  nécessaire  à établir,  c’est 
que  l’homme  est  né  pour  être  heureux  ; comme  la  plus  perni- 
cieuse et  la  plus  détestable  est  de  penser  que  la  condition  de 
l’homme  soit  de  naître  pour  le  malheur  : car  dans  toute  société 
(et  sans  société,  l’on  ne  peut  concevoir  l’espèce  humaine  subsis- 
tante) , dans  toute  société , dis-je,  l’homme  influe  en  bien  ou  en 
mal  sur  la  condition  de  l’homme.  Si  donc  le  malheur  est  néces- 
saire , et  si  l’homme  est  né  pour  souffrir  , l’auteur , l’instrumeut  * 
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de  ses  peines  peut  se  croire  exempt  de  reproches  ; celui  qui  peut 
l’en  garantir , ou  y apporter  remède , s’en  trouve  dispensé.  Le 
premier  n’a  fait  que  remplir  l’intention  de  la  nature  ; le  second 
n’a  lait  que  livrer  ce  malheureux  à sa  destinée  ; tous  deux  sont 
exempts  de  remords. 

Et  que  sera-ce,  si  l’homme  imbu  de  cette  opinion  se  trouve 
avoir  une  grande  influence  sur  le  destin  de  ses  semblables,  et  si 
en  rendant  malheureux  tout  un  peuple , il  se  dit  à lui-même  : 

Il  est  fait  pour  cela  ? 

L’instituteur  d’un  rôi  qui  l’éleverait  dans  ce  principe  , les 
coniplaisans  qui , avec  ce  fatalisme  , rassureraient  son  indolence 
et  sa  paresse  , et  qui  par  là  tacitement  applaudiraient  à son  in- 
différence , à son  insensibilité,  et  l’absoudraient  du  malheur  pu- 
blic, mériteraient  d'étre  lapidés. 

C’est  ôter  à l’homme  toute  sa  dignité , que  de  le  supposer  des- 
tiné au  malheur.  Voyez  l’abjection  des  peuples  qui , à la  nais- 
sance de  leur  semblable,  ne  savent  que  lui  dire  : Enfant,  je  te 
salue.  'Tu  viens  au  monde  pour  souffrir  et  pour  mourir.  11  faut 
avoir  droit  de  lui  dire  : « Enfant,  tu  viens  au  monde  pour  être 
• bon  et  pour  être  heureux.  » 

Rien  de  plus  commode  , sans  doute,  que  de  regarder  comme 
inévitable  le  mal  qu’ou  fait  soi-même  , et  comme  impraticable 
le  bien  qu'on  ne  fait  pas  ; mais  aussi  rien  de  plus  atroce  que  de 
présenter  ce  calmant  à la  conscience  de  celui  dans  les  mains  de 
qui  la  nature  ou  la  fortune  a mis  beaucoup  de  bien  , et  encore 
plus  de  mal  à faire.  Il  faut  qu’un  père  de  famille  pense  de  ses 
enfans , un  grand  de  ses  vassaux  , un  roi  de  ses  sujets  , et  tout 
homme  de  ses  semblables  , que  non-seulement  la  nature  ne  les 
condamne  pas  à être  malheureux,  mais  que,  dans  son  plan,  le  mal- 
heur est  l’exception  de  ses  lois  , et  que  le  bonheur  en  est  la  règle. 

Le  mal  existe,  le  mal  est  quelquefois  nécessaire,  irrémédiable; 
mais  ce  sont  là  les  accidens  , non  la  teneur  de  la  vie  humaine. 
La  condition  commune,  habituelle  , universelle  de  notre  espèce, 
est  que  l’alternative  de  la  veille  et  du  sommeil  , du  travail  et  du 
repos , de  la  dissipation  des  forces  et  de  leur  restauration  , des 
appétits  causés  par  le  besoin  et  du  plaisir  d’y  satisfaire,  entre- 
tienne dans  l’homme  l’équilibre  de  la  santé  ; que  l’exercice  mo- 
déré de  ses  facultés  naturelles , pour  l’action  et  pour  la  pensée  , 
le  sauve  de  Hennui  ; que  l’usage  libre  de  tous  ses  sens , que  les 
affections  de  son  âme  les  plus  familières  et  les  plus  innocentes  lui 
procurent  des  jouissances  qui  le  consolent  de  ses  peines  , et  le  , 
paient  de  ses  travaux. 

Je  parle  de  travaux  , à propos  du  bonheur  : car  il  en  est  insé- 
parable. Ut  ad  cursum  equus  , ad  arandum  bos  , ad  indagan- 
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tlum  , canis  ; sic  liomo  ad  in  telligendurn  , ad  agendum  , ad  labo- 
randum  natus  est.  ( Cic.  ) 

Je  parle  aussi  des  peines,  car  il  en  est  , pour  l'homme , de 
cruelles  , d’inévitables  ; et  il  ne  dépend  ni  de  lui , ni  de  ses  sem- 
blables , de  l’exempter  du  tribut  de  douleur  que  la  nature  lui 
impose.  Mais  je  liens  que  pour  le  plus  grand  nombre  le  fardeau  en 
serait  léger,  s’ils  ne  l’aggravaient  pas  eux-mêmes,  ou  réciproque- 
ment , en  se  faisant  des  maux  que  ne  leur  fait  pas  la  nature. 

Ce  sont  ces  maux  que  l'homme  fait  à l'homme,  que  l’homme  se 
fait  à lui-même  ; re  sont,  dis-je,  ces  maux  qu’une  éducation  saine, 
qu'une  bonne  législation  , qu’une  police  vigilante,  un  gouverne- 
ment sage,  actif,  modérément  sévère,  détruiraient  presque  absolu- 
ment , si  on  le  voulait  bien  , si  on  le  voqjait  d’une  volonté  ferme, 
agissante  et  infatigable.  Or,  qu’on  retranche  de  la  masse  du  mal- 
heur domestique  et  du  malheur  public,  tous  ces  maux  qui  n’existent 
que  parce  qu’on  néglige  de  les  faire  cesser  ; ou  trouvera  que  des 
hommes  vivans  , les  neuf  dixièmes  seraient  heureux  , les  neuf 
dixièmes  de  leur  vie. 

Ne  nous  arrêtons  point  aux  maux  produits  par  le  déréglement 
et  le  vice  des  sociétés  ; c’est  en  traitant  des  moyens  d’établir 
l'opinion  par  l’exemple  , les  mœurs  pa r l’opinion  , les  lois  pour 
la  garde  des  mœurs , les  peines  et  les  récompenses  à l’appui  des 
mœurs  et  des  lois  , c’est  là  qu’on  peut  développer  et  fonder  en 
principes  le  système  de  l’optimisme  civil , politique  et  moral  ; et 
si  l’on  considère  la  société  comme  un  climat  naturellement  sain , 
où  l’on  a laissé  , çà  et  là  , s’amasser  et  croupir  des  eaux  exlra-r 
vasées,  d’où  s’élèvent  dans  l’air  de  malignes  vapeurs  , ou  conce- 
vra quels  peuvent  être  les  moyens  de  rendre  à cet  air  corrompu 
sa  première  salubrité. 

Ici  je  me  borne  à parler  des  maux  que  l’hoinme  se  fait  à lui- 
même  ; et  je  commence  par  lui  dénoncer  trois  ennemis  de  son 
bonheur , l’imagination  , l’opinion  , et  l’amour-propre  : l’imagina- 
tion , qui  nous  porte  au  dehors  et  qui  nous  déplace  sans  cesse  ; 
l’opinion  , qui  nous  tourmente  ; et  l’amour-propre,  qui  exagère  à 
nos  yeux  l’indignité  des  maux  qui  nous  arrivent , et  nos  droits  à 
des  biens  dont  nous  sommes  privés. 

Si  on  demande  où  est  le  bonheur , si  on  le  cherche  incessam- 
ment, et  si  on  ne  le  trouve  jamais,  en  voici  la  raison  : c’est  qu’on 
en  a fait  un  fantôme;  c’est  que  ce  fantôme  est  l’ouvrage  de 
l’imaginalidn  et  non  de  la  nature  ; c’est  qu’il  excède  la  mesure 
des  É'acultés  et  des  moyens  de  l’être  qui  doit  en  jouir  ; c’est  qu’on 
le  place  hors  de  soi,  loin  de  soi,  au-dessus  de  soi , dans  une  sphère 
qui  n’est  pas  la  sienue  ; c’est  que  pour  être  heureux  , ou  s’obstine 


» . " Digitized  by  Google 


I 


:8  PHILOSOPHIE  MORALE. 

à vouloir  ce  que  ne  veut  pas  la  nature  ; c’est  qu’on  met  dans  ses 
fantaisies  l’opiniâtreté  d'un  enfant. 

Le  moyeu  de  se  rendre  le  bonheur  facile  , c'est  de  se  persua- 
der qu’il  est  simple  , modeste  et  sobre  ; que  rien  de  rare  ne  lui 
est  nécessaire  ; qu’il  vit  de  peu  ; qu’il  s’accommode  de  l’étroite  mé- 
diocrité; que  les  excès  lui  nuisent  autant  que  les  besoins  ; qu’il 
est  aisé  de  le  réduire  aux  dons  communs  de  la  nature  ; que  sa  de- 
vise enfin  est  le  vcru  que  formait  Horace  : Mens  sana  in  corpore 
sano. 

La  sensibilité  physique,  la  sensibilité  morale  , quand  le  luxe  , 
l’intempérance,  ne  viennent  pas  irriter  l’une,  la  fatiguer  et  l’émous- 
ser, et  quand  l’imagination  ne  vient  pas  exalter  l’autre  , l’épuiser 
et  l’éteindre  , sont  des  sources  continuelles  d’émotions  agréable- 
ment variées.  Mais  les  objets  qui  les  produisent  facilement  et  ha- 
bituellement, sont  autour  de  nous,  près  de  nous  ; ils  sont  mesurés 
à la  faiblesse  de  nos  organes  , à celle  même  de  notre  âme  , que  de 
trop  vives  affections  et  des  secousses  trop  fréquentes  fatigueraient 
et  feraient  passer  du  délire  à l’accablement. 

Le  plaisir  peut  avoir  les  transports  d’une  fièvre  ardente  ; mais 
le  bonheur  doit  être  égal , sans  accès  ni  relâche  , sans  ardeur  ni 
frisson.  C’est  proprement  la  sauté  de  l'âme  ; et  le  signe  infail- 
lible en  est  la  saveur  qu’elle  trouve  dans  des  biens  communs  et 
faciles,  biens  insipides  au  goût  d’une  âme  malade  d’imagination. 

Demandez  à cet  homme  inquiet  , ennuyé  , chagrin  , ce  qu’il 
désire  pour  récréer  sa  vue , de  plus  agréable  qu’uu  beau  jour  et 
qu’une  campagne  riante.  Il  vous  répondra  : J'ai  tant  vu  le  soleil  ! 
Eh  ! mon  ami  , que  veux-tu  donc  que  la  nature  fasse  pour  toi  ? 
De  nouveaux  deux?  de  nouvelles  campagnes?  Ya  parcourir  les 
sommets  des  Alpes,  admirer  leurs  glaciers,  leurs  torrens  , leurs 
cascades,  leurs  rochers  et  leurs  précipices  ; voir  les  cratères  de 
l’Etna  et  les  îles  de  l’Archipel  ; dans  quelques  mois,  tu  diras  en- 
core : J’ai  tant  vu  tout  cela  ! Ou  aussi  triste  que  le  chartreux  , à 
qui  l’on  vantait  la  beauté  du  désert  qui  environnait  sa  cellule  , tu 
diras  : •<  Oui  , cela  est  beau  pour  les  passans , >*  transcuntibus. 

L’homme  blasé  sur  les  plaisirs  des  yeux,  cherchera  les  plai- 
sirs du  goût.  Mais  c’est  ici  le  lieu  de  placer  le  proverbe,  Que  le 
riche  dîne  deux  fois  : défi  que  lui  donne  le  pauvre , dont  le  pain 
est  assaisonné  par  un  appétit  v igoureux , tandis  que  toute  la  chimie 
des  festins  les  plus  raffinés  ne  peut  suppléer  à cet  attrait  que  le 
riche  ne  connaît  pas.  On  sait  le  mot  affreux  de  ce  traitant,  qui , 
en  rentrant  chez  lui  à l’heure  du  dîner,  s’entendit  demander 


l’aumone  par  un  homme  qui  lui  disait:  J’ai  Jaim.  Que  ce  co- 
' tjuin,  dit-il,  est  heureux  ! Il  a faim. 
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Dans  un  homme  gorgé  d’opulence,  il  en  est  de  même  de  tous 
les  sens.  L’imagination,  l’ennemie  de  toute  espece  de  sobriété, 
les  excède  par  ses  recherches;  la  surabondance  les  rassasie;  le 
besoin , le  père  du  plaisir  , ne  les  sollicite  jamais. 

L’imagination,  vainement  épuisée  à ranimer  des  goûts  éteints, 
s’efl'orce  de  faire  pour  l’homme  un  bonheur  qui  ne  soit  qu’à 
elle,  en  procurant  à la  vanité  d’agréables  illusions.  Elle  conseille 
à un  être  que  la  nature  a mesuré  à la  hauteur  d’une  cabane , de 
mettre  sa  félicité  à occuper  le  vide  iranien  e d’un  palais.  11  élève 
à grands  frais  cette  espèce  de  temple  ; mais  à peine  y est-il 
errant,  qu’effrayé  de  la  solitude,  humilié  de  sa  petitesse,  ennuyé 
de  sa  magnificence,  il  abandonne  ces  portiques,  ces  dômes,  ces  . 
vastes  enfilades  aux  regards  des  passaps,  transeuntibus , et  se 
retire  dans  un  étroit  réduit,  fonftne  repoussé  par  la  nature  dans 
les  limites  du  besoin. 

C’est  encore  pis  pour  les  objets  de  cupidité  que  pour  ceux  de 
luxe  et  de  faste.  C’est  l'imagiuation  qui  persuade  à l’homme  am- 
bitieux qp  il  ne  peut  se  passer  de  crédit,  d’autorité,  de  domi- 
nation; que  ce  n’est  pas  la  peine  de  vivre,  si  l’on  ne  vit  pas 
environné  d’une  multitude  inférieure  à soi,  dépendante  et  obéis- 
sante; que  la  tranquillité,  In  liberté , l’égalité  surtout , ne  sont 
des  biens  que  pour  le  stupide  vulgaire;  qu’il  est  de  sa  nature  à 
lui , et  de  l’essence  de  son  âme  de  tendre  sans  cesse  plus  haut. 

C’est  elle  qui  persuade  à l’avare  que  le  présent  n’est  rien  , que 
l’avenir  est  tout  ; que  sa  jeunesse  ne  saurait  trop  accumuler  et 
enfouir  pour  rassasier  sa  vieillesse;  que  de  nouveaux  besoins 
l’attendent  ; qu’il  ne  soufTre  que  pour  jouir  ; que  l’heure  n'en  est 
pas  venue,  mais  que  les  privations  d’aujourd’hui  lui  préparent 
les  jouissances  de  ce  demain  qui  n’arrive  jamais. 

Je  ne  pénètre  point  dans  les  misères  d’un  sérail  : je  veux  bien  ' 
laisser  sous  le  voile  les  humiliations  de  la  vanité  châtiée  par  la 
nature;  mais,  à l’égard  de  nos  mœurs,  j’observe  que  c’est  en- 
core l’imagination  qui  persuade  à une  jeunesse  exaltée  que  le 
bonheur  est  dans  l’agitation,  l’inconstance  et  la  nouveauté;  que 
ce  qui  lui  manque  est  toujours  meilleur  que  ce  qu’elle  possède; 
que  l’inquiétude  même  du  désir  est  la  preuve  qu’elle  n’a  pas 
trouve  ce  qui  doit  le  fixer;  que  tant  que  l’espérance  est  trompée, 
le  changement  est  légitime  ; que  puisque  le  bonheur  se  cache  , il 
est  permis  de  le  chercher  ; et  que  s’il  nous  fuit,  il  faut  bien  y 
renoncer,  ou  le  poursuivre.  Enfin  c’est  l’imagination  qui  en- 
gendre, au  sein  de  l’opulence,  cet  essaim  renaissant  de  goûts 
capricieux,  de  prétentions  frivoles,  de  fantaisies  passionnées  , 
espèces  d’insectes  légers,  éphémère»  et  dévorons,  qui  ne  laissent 
aucun  repos. 
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Quand  l’imagination  a produit  cette  foule  de  biens  et  de 
maux  que  la  nature  désavoue , l’opinion  les  adopte  et  les  réalise 
à sa  manière , en  attachant  aux  uns  la  suprême  félicité , l'estime, 
l’honneur  et  la  gloire;  aux  autres  l’idée  du  malheur,  le  mépris, 
l’humiliation,  la  honte.  Alors,  vous  demandez  si  le  bonheur  est 
indépendant  et  au-dessus  de  l’opinion  ! 

L’allirinative  serait  du  stoïcisme  ; et  nous  en  sommes  loin. 
Mais  je  réponds,  i°.  que  les  erreurs  de  l’opinion  sont  des  vices 
de  société,  dont  le  remède  est,  comme  je  l’ai  dit , dans  de  meil- 
leures institutions  ; et  que  s’il  ne  dépend  pas  de  chacun  de  nous 
d’en  purifier  ou  d’en  tarir  la  source,  au  moins  cela  n’est-il  pas 
impossible  à la  sagesse  vigilante  d’un  gouvernement  secondé  par 
la  nature  et  par  le  temps  : car  pour  peu  qu’on  les  aide  . ou  qu’on 
ne  les  contrarie  pas,  le  tempS.  cl» la  nature  ramènent  tout  à la 
raison.  Je  réponds,  a°.  que  l’opinion  est  un  mol  équivoque  dont 
on  abuse  tous  les  jours  ; que  l’opinion  , qui  est  la  reine  du  monde 
et  qui  a droit  de  l’être,  n’est  pas  l’opinion  fantasque  et  passagère 
du  petit  cercle  oii  vit  chacun  de  nous;  que  l’opinion  universelle  , 
unanime  et  durable,  est  moins  injuste  qu’on  ne  pense  ; qu’on  lui 
donne  souvent  plus  qu’elle  ne  demande,  qu’on  se  fait  même  , 
sous  son  nom,  mille  nécessités  qu'elle  n’impose  pas;  que  le  plus 
souvent  elle  sert  de  prétexte  à des  excès  qu’elle  condamne,  à des 
folies  qu’elle  blâme  ; qu'on  lait  semblant  de  prendre  la  mode 
pour  l’usage,  la  vanité  pour  la  décence,  et  qu’à  l’obligation 
d’imiter  ses  semblables,  on  ajoute  presque  toujours  le  désir  de 
les  efTacer.  C’est  ainsi  que  le  luxe  renchérit  sur  lui-même  , et 
qu’on  se  ruine  en  protestant  qu’on  ne  donne  à son  faste  que  ce 
qu’on  ue  peut  refuser  aux  bienséances  Je  son  'état.  C’est  ainsi 
que  pour  soutenir  son  nom  et  sa  naissance,  on  fait  souvent  ce 
que  l’opinion,  consultée,  appellerait  se  dégrader  et  s’avilir. 

L’estime  publique  est  sans  doute  un  bien  très-précieux  et 
malheur  à qui  la  méprise.  Mais  voyez  à quoi  celle  estime  est 
réellement  attachée.  Aux  richesses  ? Non  : car  dans  les  mains 
de  l’homme  avide,  injuste,  sordidement  intéressé , les  richesses 
sont  méprisées.  Aux  grandes  places?  Non  : car  dans  les 

hauts  emplois  l’indignité  et  l’iucapacité  n’eu  sont  que  plus  en 
évidence;  et  jamais  la  médiocrité  n’est  plus  sévèrement  jugée  et 
rabaissée  que  lorsqu’elle  contraste  avec  des  fonctions  qu'elle  ne 
peut  remplir.  Au  pouvoir?  Non  : car  entre  les  rois  même,  l’es- 
time publique  en  choisit  et  Yen  réserve  un  petit  nombre  aux- 
quels ses  hommages  sont  dits. 

Ainsi  l’opinion  n'a  pas  tous  les  torts  qu’on  lui  attribue.  Au 
reste,  ou  elle  s’accorde  avec  la  conscience  de  l’homme  de  bien  , 

et  alors  elle  lui  est  sacrée,  ou  elle  est  contraire  à ce  juge  inlér  ' 

• * — 
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rieur;  et  alors,  entre  ces  deux  guides  , il  n’y  a point  à balancer  s 
ou  elle  lui  est  indifférente  , et  alors  combien  peu  de  circonstances 
dans  la  vie  oh  elle  s’oppose  au  bonheur ? 

Dans  le  monde  même  , oh  l’on  a mis  toute  son  existence  au 
dehors,  je  crois  voir  que  si  l’on  est  esclave  de  cette  opinion  lê- 
.gère  , qui  varie  comme  les  modes  , et  qui  elle-mêrtie  en  est  une  , 
on  n’en  dépend  qu’autaut  qu’on  le  veut  bien.  Ce  ridicule  que 
l’on  craint  tant  n’est  pas  toujours  la  peine  de  qui  ose  être  sage 
en  présence  de  la  folie;  et  des  morurs  simples,  innocentes,  d’au- 
tant plus  propres  au  bonheur  qu’elles  s’éloignent  moins  de  la  na- 
ture, sont  encore  le  plus  respectées.  Ce  monde  est  vain  ; mais  il 
permet  d’être  plus  solide  que  lui.  Le  vice  ne  se  moque  que  d’un 
vice  plus  maladroit  ; la  vanité,  que  d’une  vanité  plus  déplacée 
ou  plus  sotte  qu’elle.  Si  cependant  la  corruption  allait  au  point 
.rpie  la  vertu  fût  obligée  de  s^cacher  ou  de  rougir,  ce  ne  pour- 
rait qu’être  la  faute  d’un  gouvernement  lâche  et  corrompu  lui- 
même.  Mais  non  , dans  aucun  temps  il  ne  sera  honteux  de  se 
renfermer  dans  les  bienséances  et  les  devoirs  de  son  état  , d’y 
garder  cette  modestie  qui  s’accorde  si  bien  avec  la  dignité , et 
cette  modération  qui  laisse  à la  fortune  si  peu  de  prise  et  d’as- 
cendant sur  le  bonheur  ; de  le  placer  dans  les  jouissances  d’une 
âme  vertueuse  et  calme  , dans  la  tendresse  mutuelle  des  affections 
domestiques,  dans  les  liens  de  l’amitié,  de  la  nature  et  de  l’a- 
mour; en  un  mot,  dans  des  biens  qui  ne  coulent  aucune  veille 
à l’ambition,  aucirti  dégoût  à la  fierté,  aucun  soupir  à l’inno- 
cence, aucun  regret  à la  vertu.  Et  non-seulement  ce  bonheur 
n’aura  rien  d’humiliant  aux  yeux  d’un  monde  qui  ne  le  connaît 
pas;  mais  il  sera,  pour  ce  monde  même,  un  spectacle  imposant 
et  nn  exemple  révéré. 

Mais  le  plus  grand  ennemi  des  choses  simples  et  communes, 
et  par  conséquent  du  bonheur , c’est  l’amour-propre  , qui  n'es- 
time que  les  distinctions  qui  le  flattent,  et  qui , ne  faisant  aucun 
cas  des  biens  faciles  qu’il  possède,  se  croit  toujours  injustement 
frustré  des  biens  qu’il  ne  possède  pas. 

Comment  l’homme , en  qui  cet  amour  excessif  de  soi-même 
est  difficile,  épineux,  jaloux,  impatient;  comment  l’homme, 
persuadé  qu’il  ne  doit  rien,  et  que  tout  lui  est  dû;  comment  cet 
homme,  qui  méprise  les  dons  communs  de  la  nature,  par  la 
raison  qu’elle  en  est  prodigue  ; qui  voudrait  qu’il  y eût  pour  lui 
seul  un  air,  une  lumière,  un  sommeil  exquis  comme  ses  vius  et 
ses  parfums;  qui  de  sa  vie  ne  s’est  félicité  de  respirer  et  de  voir 
le  jour;  qui  compte  même  pour  peu  de  chose  les  avantages  de 
la  fortune,  puisqu’elle  en  a favorisé  plus  que  lui , et  à son  pré- 
judice', mille  gens  qu’il  eu  croit  indignes,  ou  beaucoup  moins 
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dignes  que  lui;  comment  cel  homme,  qui,  dans  l'ordre  et  les 
devoirs  de  la  société,  tic  voit  que  les  gènes  qu'elle  lui  impose,  et 
ne  daigne  pas  regarder  au*  commodités  qu’elle  lui  procure;  qui 
se  croit  spécialement  destiné  à être  servi , protégé,  maintenu  dans 
ses  jouissances,  et  qui  gémit  d'être  soumis  aux  lois  qui  font  sa 
sûreté;  qui  voit  le  cours  de  sa  fortune  comme  le  cours  im- 
muable des  astres,  et  les  privilèges  de  sa  naissance  comme  un 
anneau  indissoluble  de  la  chaîne  de  l’univers;  comment  cet 
homme  enfin,  qui  croit  que  la  nature  et  la  fortune  d’intelli- 
gence n’ont  dû  s’occuper  que  de  lui,  et , en  lui  prodiguant  tous 
les  bieus  lui  épargner  toutes  les  peines;  comment  se  croirait-il 
henrenx?  La  maladie,  la  douleur  et,  la  mort  sont  des  monstres 
q\»i  l'épouvantent  ; un  événement  qui  le  contrarie  le  révolte;  il 
ne  saurait  souffrir  d’obstacles  âÜ^volonté  ; tout  ce  qui  l'afflige 
l’irrite;  et  quant  aux  biens  donWi  jouit,  ce  n’est  jamais  assez: 
nulle  compensation  dans  ses  cjflculs , jamais  un  coup  d’oeil  en 
arrière;  ou  s’il  aperçoit  l’homme  inférieur  à lui,  c'est  encore 
d’un  œil  d’envie.  « Qu’a  fait  au  ciel  ce  laboureur,  dit-il,  pour 
» être  plus  sain,  plus  robuste,  plus  gai  que  moi?  » Ce  qu’il  a 
fait?  Il  a eu,  par  instinct,  la  sagesse  de  Marc-Aurèle  ; il  s’est 
accommodé  à sa  condition,  il  a obéi  à sa  destinée,  il  a trouvé 
dans  son  état  un  exercice  salutaire,  il  a joui  des  dons  de  la  na- 
ture, et  n’en  a méprisé  aucun.  Hélas!  ce  laboureur  lui-même 
ne  connaît  pas  encore  assez  le  prix  des  biens  qui  lui  sont  accor- 
dés,  de  ce  sommeil  exempt  de  trouble,  de*ce#réveil  serein,  de 
cette  belle  aurore  dont  la  ville  ne  jouit  point,  de  cel  air  pur  et 
parfumé  d’une  riante  matinée,  de  ce  travail  égayé  par  ses 
chants  et  par  les  concerts  des  oiseaux , de  ce  repas  que  sa  com- 
pagne lui  apprête,  comme  Thestylis,  ou  de  ces  mets  du  lion 
Tilyre,  de  I a fraîcheur  de  l’ombre  qui  lui  donne  l’asile  contre 
* les  ardeurs  du  midi  , de  ce  retour,  le  soir,  dans  sa  cabane,  ou 
le*  caresses  de  ses  eiifans  le  délassent  de  son  labeur,  fie  qui  lui 
manque  pour  être  encore  bien  plus  heureux,  c’est  une  réflexion 
éclairée  sur  la  différence  de  son  état  avec  celui  de  l’homme  aua- 
‘ bitieux,  ou  de  l’opulent  désœuvré.  , 


O fort u notas  nitninm  , sua  si  bana  norint , 


Affriolas  '■  quitus  ipsa  , pracul  diso'dibus  arntis , 

Fuiidil  hunio  J'aci/em  r icturn  justissima  tel/us! 

(Vtxc.  Georg.  I.  II.) 

Il  v a,  pour  l'homme,  un  mal  réel  qui  vient  de  la  nature': 
c’est  la  douleur.  Il  y en  a un  qui  vient  de  la  société  : c’est  la 
véritable  indigence.  Nul  être  vivant  et  sensible  ne  peut  se  rendre 
inaccessible  à l’un  ; mais  partout  le  travail  doit  pouvoir  garantir 
de  l’autre.  I n crime  irrémissible  de  la  société  serait  que  la  miscre 
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lui  inévitablement  attachée  à la  vieillesse  de  l’homme  fjui  nourrit 
les  htm  mes  , ou  de  l’artisan  qui  les  sert,  ou  du  soldat  qui  le  s 
défend.  Voilà  le  malheur  véritable,  dont  ceux  qui  gouvernent 
les  i>euples  sont  responsables  à la  terre  et  au  ciel.  Tout  le  reste 
est  de  fantaisie,  de  caprice,  de  vanité , de  corruption  dans  les 
mrrurs,  de  négligence  à faire  prendre  au  naturel  le  pli  des 
bonnes  habitudes.  De  là  ces  ruisseaux  d’amerluiue  qui  se  ré- 
pandent dans  tous  les  Etats,  et  qui  empoisonnent,  dans  le  cœur 
des  pères , des  mères,  des  eufans,  les  sources  du  bonheur  do- 
mestique; et  par  une  influence  encore  plus  étendue  et  plusfunesLe, 
les  sources  du  bonheur  public. 

Mais  jusqu'ici  j'ai  passé  sous  silence  trois  grandes  causes  de  ?nal- 
beur  , qui  toutes  trois  sont  dans  le  coeur  de  l'homme  : le  carac- 
tère , les  passions  et  l'ennui. 

Depuis  la  colombe  jusqu’au  vautour,  depuis  le  tigre  jusqu'à 
l’agneau,  il  n’y  a point  de  caractère  dans  la  nature  qui  11e  se 
trouve  dans  l'espèce  humaine.  Or,  dans  une  société  composée  de 
ce  mélange,  comment  imaginer  la  silreté  , la  paix  que  le  bonheur 
suppose  ? Comment  les  pigeons  seraient-ils  heureux  parmi  les 
vautours  ? les  moutons  au  milieu  des  loups?  les  daims  et  le->  che- 
vreuils entre  les  lions  et  les  tigres?  C’est  là  le  prodige  des  lois. 
C'est  par  elles  que  la  faiblesse  et  la  timidité  ont  été  protégées,  la 
force  contenue  , l’audace  réprimée  , la  férocité  même  enchaînée  , 
ou  soumise  au-frein.  Et  cela  prouve  que  , dans  l’espèce  humaine  , 
la  multitude  est  perfectible;  que  sou  caractère  primitif  fut  sau- 
vage et  nou  pas  féroce  ; que  les  médians  y font  le  petit  nombre  ; 
que  non-seulement  l’homme  est  docile  et  doux  par  faiblesse,  mais 
qu'en  lui  la  raison,  qui  lit  les  lois,  fut  secondée  du  courage  qui 
les  soutint  ; que  la  nature  , en  lui  donnant  de  l’érergie  , ne  l’a 
décidé  le  plus  communément  ni  vers  le  bien  ni  vers  le  mal  ; que 
susceptible  de  l’un  et  de  l’autre,  son  caractère  primitif  lient  le 
milieu  entre  les  deux  extrêmes  ; et  que  sa  fougue  même  est  celle 
ou  du  taureau  ou  du  cheval  que  l’éducation  peut  dompter. 

Si  donc  la  volonté  publique,  ou  la  raison  d’utilité  commune,  a 
eu  la  force  d’assujétir  la  liberté  nuisible  des  individus  malfaisans; 
cet  ascendant,  que  la  nature  lui  avait  donné,  subsiste, encore  ; et 
c'est  9u%  lois  à l’exercer.  Elles  l'exercent  réellement  sur  des  na- 
turels indomptables  et  que  rien  ne  peut  adoucir.  Tous  les  grands 
crimes  sont  punis;  et  à mesure  que  la  malice  devient  pins  adroite 
et  plus  dissimulée,  les  lois,  de  leur  coté , deviennent  plus  vigi- 
lantes et  plus  actives.  Mais  une  infinité  de  vices'lcur  échappent, 
qui  font  encore,  en-dépit  des  lois,  le  malheur  des  sociétés. 

L’œil  de  la  loi  ne  peut  pénétrer  dans  l’intérieur  des  familles , 
pour  voir  la  tyrannie  secrète  qu’exerce  un  homme  dur  et  cruel 
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sur  sa  femme  et  sur  ses  enfans,  pour  voir  les  larmes  que  l’ingra- 
titude ou  les  déréglcmens  d’un  fils  arrachent  des  yeux  d*§n  bou 
père  : il  est  trop  vrai.  J’avouerai  même , que  partout  où  des  vices  , 
que  les  lois  ne  répriment  pas,  portent  le  trouble  , la  désolation  , 
la  boute  ou  la  ruine , il  serait  insensé  d’y  chercher  le  bonheur  ; 
et  si , en  parcourant  nos  villes  opulentes,  on  me  demande  s’il  y a 
des. malheureux  , je  répondrai  qu’elles  en  sont  peuplées;  je  ré- 
pondrai que  , par  d’autres  causes  , nos  campagnes  en  sont  cou- 
vertes. Mais  ces  malheureux  , est-ce  la  nature  qui  les  a faits  ? 
C’est  ce  que  nous  cherchons. 

est  possible  qu’elle  ait  produit  quelques  caractères  féroces  , 
quelques  âmes  d’une  âpreté  , d’une  dureté  inflexible  , d’une  vio- 
lence indomptable  , d’une  bassesse  dont  le  vice  et  l’opprobre  soient 
l'aliment  : arnica  tulo  sus.  Mais  des  hommes  qui  naissent  tels, 
et  que  rien  ne  peut  corriger,  doivent  être  connus  pour  tels.  L’en- 
fance ni  l’adolescence  ne  savent  rien  dissimuler;  et  des  vices  aussi 
marqués  se  distinguent  parmi  la  foule.  Pourquoi  donc,  sur  de 
tels  indices  , l'homme,  naturellement  vil  ou  malfaisant,  ne  reste- 
t-il  pas  isolé  dans  un  célibat  solitaire  ? Doit-il  y avoir  des  alliances 
pour  un  être  qui  annonce  le  malheur  ou  la  honte  à tout  ce  qui 
naîtra  de  lui?  Donner  le  soin  d'une  telle  police  au  gouvernement, 
ce  serait  trop  en  exiger;  ce  seVait  aussi  compromettre  , me  dira- 
t-on  , la  liberté  publique.  Oui , j’en  conviens.  Mais  les  législateurs 
domestiques,  les  pères  et  les  mères,  peuvent-ils  vouloir  qu’un  tel 
monstre  donne  des  enfans  à leur  fille,  et  qu’elle-mêine  soit  es- 
clave d’un  si  détestable  tyran  ? Le  mariage  devrait  être  comme  la 
digue  qili  écarterait  l'écume  de  la  société  ; et  le  grand  crime 
des  mauvais  choix  , que  l’orgueil  , la  cupidité  , l’ambition  , la  né- 
gligence , au  moins,  et  la  légèreté  font  faire,  ce  crime  une  fois 
extirpé  , où  seraient  les  maux  domestiques  qu’on  attribue  à la 
nature?  où  seraient  bientôt  la  plupart  des  cau&s  du  malheur 
public?  Le  mariage  est  la  source  commune  des  bonnes  et  des  mau- 
vaises mœurs  : vices,  vertus,  tout  en  dérive  ; c’est  donc  lui  qu’il 

faut  épurer.  « 

A l’égard  du  commun  des  hommes  (et  c’est  la  multitude  qu  il 
faut  considérer) , s’il  n’est  pas  vrai  qu’ils  naissent  bons , au  moins 
ne  naissent-ils  pas  médians.  S’ils  annoncent  un  caractèr#,  ce  ca- 
ractère est  communément  indécis  entre  un  nombre  à peu  près 
égal  de  vertus  et  de  vices  qui  lui  sont  analogues  ; et  il  dépend 
de  l’éducation  , de  l’exemple  , de  l'habitude  , de  l’incliner  d’un 
côté  onde  l’autre.  Il  est  comme  l’Hercule  de  Xénophou,  in  bivio. 
Or  , ces  moyens  d'améliorer,  de  perfectionner  les  mœurs  publi- 
ques , sont  évidemment  les  moyens  d’accroître  la  somme  du 
bonheur.  . 
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Mais  quels  fruits  peut-on  recueillir  des  meilleures  institutions, 
si , avant  leur  maturité'  même , ces  fruits  sont  ravagés  par  les 
orages  des  passions  ? 

Avant  de  répondre  à cette  objection  , si  sérieuse  en  effet,  com- 
mençons par  rendre  grâce  à la  nature  d’avoir  donné  à l'homme 
des  passions  modérées  , comme  la  crainte,  l'espérance , le  désir, 
la  douce  pitié,  les  inclinations  mutuelles  de  l’amitié  et  de  l’amour. 
Ces  affections , à l’égard  de  notre  âme  , sont  comme  pour  un  arbre 
jeune  et  flexible,  ces  vents  légers  qui  agitent  ses  rameaux,  et  font 
même  ployer  sa  tige  ; mais  qui , au  lieu  de  le  briser  , de  l’affaiblir, 
de  le  laisser  courbé  , ne  font  que  donner  à sa  sève  une  circulation 
plus  libre  et  plus  rapide,  affermir  ses  racines,  développer  ses 
forces,  et  le  rendre  à la  fois  plus  souple  et  plus  nerveux.  Le 
mouvement  de  l’Aine  en  est  la  vie  ; et  tout  ce  qui , sans  douleur, 
exerce  sa  sensibilité  , la  fait  jouir,  agréablement  d’elle- même: 
jusque-là  qu’il  y a des  peines  qu’elle  ressent  avec  délices  , et 
préfère  à de  vains  plaisirs. 

Ainsi  toutes  les  fois  que  les  passions  sont  tempérées,  loin  de 
nuire  au  bonheur,  elles  y contribuent;  et  ni  la  crainte  mêlée 
d’espérance  , ni  l’inquiétodc  du  désir  que  flatte  au  moins  l’illu- 
sion , ni  la  tendre  mélancolie  qui  se  nourrit  de  douces  larmes , 
ne  sont  un  état  malheureux. 

Mais  le  bonheur  n’est-il  pas  lui-même  la  situation  de  l’Ame  qui 
jouit  sans  regrets,  sans  désirs,  sans  Crainte?  — Ajoutez  donc  sans 
espérance  ; et  vous  aurez  défini , non  le  bonheur  , mais  le  sommeil 

de  l’Ame. 

Un  excès  d’aigreur  nu  d’amertume,  dans  les  liqueurs,  nous  les 
rend  odieuses  ; une  pointe,  ou  ce  qu’on  appelle  un  soupçon  de 
l’un  ou  de  l’autre,  pique  , éveille  et  flatte  le  godt.  Il  en  est  des 
voluptés  de  l’Aine  comme  de  celles  des  sens:  surgit  amari  aliquid ; 
et  c’est  ce  qui  corrige  la  fadeur  des  plaisirs  trop  doux,  des  jouis- 
sances trop  paisibles.  La  sensibilité,  plus  ou  moins  émue,  est  du 
malheur  ou  du  bonheur  : ils  ne  diffèrent  que  par  des  nuances  , et 
quelquefois  Jeurs  limites  se  touchent. 

Venons  aux  passions  violentes  , et  observons  d’abord  que  celles 
qui  noui  sont  données  par  la  nature,  pour  notre  propre  conserva- 
tion , comme  la  crainte  , la  douleur,  la  colère  ou  le  ressentiment , 
sont  presque  toujours  irritées,  tantôt  par  l’imagination  , tantôt 
par  l'amour-propré,  et  tantôt  par  la  vanité  : par  l'imagination  , 
qui  exagère  le  mal  qu’on  appréhende,  ou  le  mal  qu’on  éprouve  ; 
par  l’amour-propre,  qui  exagère  la  malice,  ou  la  gravité  du  mal 
que  nous  a fait,  ou  qu’a  voulu  nous  faire  l’objet  de  nos  rejsenti- 
timens  ; par  la  vanité,  qui  dans  la  douleur  est  fanfaronne  comme 
dans  le  plaisir.  La  Fontaine  l’a  observé  plus,  d'une  fois. 
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Toujours  un  )u'il  de  faslc  entre  parmi  les  pleurs. .. 

Ou  dit  qu'on  est  inconsolable  ; 

Ou  le  dit;  mais  il  n'en  est  rien. 

L’excès  de  sensibilité  n'est  bien  souvent  en  nous  qu'une  jac- 
tance ; et  si  on  se  consultait  bien , on  trouverait  souvent  qu’on  est 
moins  malheureux  qu’on  ne  se  flatte  de  l'être. 

Or,  qu'une  éducation  raisonnable  et  sévère  , qu’une  habitude 
prise  dès  nos  plus  jeunes  ans,  d’apprécier  les  choses  à leur  juste 
valeur  et  notre  sensibilité  même  à son  juste  degré,  que  cette  ha- 
bitude nous  familiarise  avec  l’idée  du  mal  , à commencer  par 
celle  de  la  mort , la  plus  importune  de  toutes,  et  qui , toutes  les 
fois  qu’elle  vient  se  mêler  au  senliment  de  la  douleur,  nous  rend 
si  timides,  si  faibles,  si  impatiens  dans  la  souffrance;  que  celte 
première  habitude  à voir  les  accidens  de  la  vie,  non*  lias  d’un 
oeil  stoïque  , mais  de  l’œil  dont  les  voit  la  multitude  de  nos  sem- 
blables, qui  sous  le  chaume  souffrent  comme  des  Epictètes  , et 
meurent  comme  des  datons  ; que  celte  philosophie  naturelle  nous 
fasse  recevoir  le  mal  tel  qu'il  nous  vient , sans  y ajouter  , de  notre 
part , les  frayeurs  de  la  prévoyance  , les  impatiences  de  l’orgueil, 
les  réflexions  irritantes  de  l’amour-propre  révolté  , les  fantômes 
de  1 imagination  , les  angoisses  pusillanimes  d’une  Ame  molle  et 
délicate;  on  sera  étonné  de  voir  combien  la  crainte,  la  colère  , 
le  ressentiment,  la  vengeance,  tous  les  mouvement:  passionnés 
qui  naissent  de  douleur  et  de  privation,  seront  pi  us  faibles' et 
moins  fréquens. 

11  est  encore  bien  plus  facile  de  modérer  la  fougue  des  passions 
factices,  comme  l'ambition  , ce  composé  d’orgueil  et  de  vanité 
exàltée  ; comme  l’amour  , ce  sentiment  dont  l'imagination  a pris 
la  quintessence  pour  en  faire  un  poison  subtil  et  violeut  ; comme 
l’envie  et  la  jalousie  , qui,  dans  le  même  laboratoire,  sont  deve- 
nues le  sublime  del’ambilion  etdel’amour. 

Ce  que  les  passions  , en  général , ont  de  plus  âcre  et  de  plus 
cuisant  est  idéal , métaphysique  : ce  sont  des  germes  que  le  vent 
de  l’opinion , le  souille  de  la  mode  a jetés  dans  la  tête  des  hommes, 
et  qui , par  l’affinité  naturelle  des  senlimens  avec  les  idées  , se 
sont  répandus  dans  les  cœurs.  Or  , le  grand  principe  de  l’institu- 
tion , soit  morale,  soit  politique,  c’est  que  rien  d’étranger  au 
cœur  humain  n’y  peut  jeter  de  profondes  racines , et  que  les  vices 
de  l’habitude  s’extirpent  aussi  infailliblement  par  une  habilude 
■contraire,  que  , dans  un  champ  bien  cultivé,  sc  détruisent  les 
herbes  venimeuses  ou  nuisibles  à la  moisson. 

Quant  aux  moyens  de  distinguer  ce  qui  , dans  les  passions  hu- 
maines , gst  de  mode  oit  de  fantaisie  , 'et  ce  qui  en  est  inhé- 
rent et  propre  au  naturel  du  cœur  humain  ; qu’on  observe  dans 
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des  mœurs  simples  et  voisines  de  In  nature  , à quoi  ces  passions 
se  réduisent  , ou  verra  <|ue  ui  l'ambition  , ni  l’ainour  jaloux  , 
ni  l’envie  n’y  troublent  le  repos  de  l’homme  ; que  s’il  souhaite 
un  état  meilleur  . c'est  un  état  continu  au  sieu  ; qu’il  le  souhaite 
modérément  ; et  que  ce  désir  ne  lui  vient  qu’accompagné  de  l'es- 
pérance; que  dans  l'amour  qu’il  a pour  sa  compagne  , et  que  sa 
compagne  a pour  lui  , les  raftraemeus  d’une  vanité  diilicilc  , in- 
quiète , ombrageuse  , n’entrent  pour  rien  ; qu’une  imagination 
fantasque  n’a  pas  le  loisir  d’analyser  ce  goût  mutuel  , ce  pen- 
chant qui  lef  attache  l’un  à l’autre;  qu’ils  11e  pensent  pas  même 
à distinguer  leur  âme  de  leurs  sens;  qu'ils  jouissent  sans  raisonner, 
et  que  pourpre  heureux,  il  leur  sullit  d’être  contons.  L’ennui, 
la  maladie  épidémique  d'un  monde  corrompu  par  l'opulence  et 
par  l’oisiveté  , ne  leur  est  pas  connu  : ce  qui  pour  nous  en  serait 
le  remède  , en  est  pour  eux  le  préservatif.  Mais  quel  serait  donc 
ce  remède?  L’ennui  est  une  inquiétude  accompagnée  d'inertie  , 

' un  besoin  vague  et  pare-seux  de  changer  île  situation  : c'est  l'ac- 
tivité naturelle,  contrariée  par  la  mollesse;  c’est  le  tourment 
d'une  âme  qui  nage  dans  le  vide,  qui  se  consume  en  désirs  sans 
objet,  qui  voudrait  jouir  sans  savoir  de  quoi  , et  qui , lasse  du 
repos  même,  n’a  pas  la  force  d’y  renoncer.  L’ennui  fest  un  enfant 
du  luxe:  l'abondance,  la  satiété,  le  dégoût  le  font  naître;  de 
frivoles  amusemens,  des  plaisirs  artificiels  et  passagers  l’gcnrleut , 
mais  pour  un  moment  : il  revient  bientôt  sur  sa  proie  ; et  si  les 
passions’ la  lui  arrachent  , ce  n’est  que  pour  la  déchirer.  Le  seul 
remède  facile  et  doux  pour  en  guérir,  c’e,t  le  travail;  c’est  le 
travail  du  corps  , pour  I homme  dont  Lime  est  dans  les  sens  ; 
c’est  le  travail  de  l’esprit,  pour  l'homme  à qui  l’éducation  a fait 
une  habitude  de  l'exercice  de  la  pensée , et  ce  reiucdc  est  infail- 
lible. 

Celui-là  seul  a donc  le  droit  de  se  plaindre  que  la  nature  lui  a 
fait  un  tourment  de  l’ennui , qui,  dans  sa  situation  , ne  peut  se 
procurer  une  occupation  qui  l'attache  ; et  j’ose  dire  que  ce  mal- 
1 1 e tÉÊKx  est  un  être  dénaturé. 

•Jê  n’indiquerai  point  aux  différentes  classes  de  la  société  , l’em- 
ploi du  temps  qui  noq$  échappe  : les  seuls  devoirs  , et  des  devoirs 
sacrés , le  rempliraient  pour  la  plupart  des  hommes  ; cl  s’ils  disent 
que  leur  état  leur  impose  des  soins  qu’ils  ;ie  sauraient  goftter  , et 
que  c’cst  là  , pour  eux  , une  source  d’ennui  , je  les  plaindrai 
comme  des  malades  que  leur  situation  incommode;  mais  ceitc 
maladie  , je  ne  l’appellerai  que  paresse,  ou  que  vanité. 

Il  est  possible  cependant  que  quelques  âmes  d’une  vigueur  et 
d’une  élévation  rare,  que  quelques  génies  d’11110  étendue  et  d'une 
force  extraordinaire  , se  sentant  nés  pour  lçs  grandes  choses  , et 
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déplacés  par  la  fortune  , trop  loin  au-dessous  de  leur  sphère 
éprouvent  le  dégoût  des  occupations  communes  , et  le  tourment 
d’une  activité  qui  cherche  avec  inquiétude  des  intérêts  dignes  de 
la  fixer.- 

Mais  à cela  je  crois  pouvoir  répondre  que  très-peu  d’hommes  , 
à ce  titre,  ont  le  droit  d’être  malheureux;  que  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  que  la  fortune,  à les  eutendre  , a méconnus  et 
déplacés , trouveraient  des  consolations  dans  la  connaissance 
d’eux-mêmes  , et  dans  les  objets  qu’ils  dédaignent  des  occupa- 
tions mesurées  à l’étendue  de  leurs  talens  ; que  la  fortune  est  , à 
leur  égard  , assez,  et  bien  plus  qu’ils  ne  pensent,  de  concert 
avec  la  nature,  qu’ils  ne  sont  pas  aussi  dépayséasp^u’ils  ont  le 
malheur  de  le  croire;  et  que  si  leur  ambition  , plus  modérée, 
devient  plus  juste  , tout  sera  pour  eux  de  niveau. 

Quant  à ceux  qui , sans  se  flatter  , peuvent  souffrir  de  n’être 
pas  mis  à leur  place  , ils  doivent  plaindre  la  société- d’être  privée 
de  leurs  travaux  , faire  sentir  leur  influence  au  cercle  étroit  qui  , 
les  entoure  , imprimer  en  petit  le  caractère  de  leur  Ame  aux  ac- 
tions communes  de  la  vie,  voir  de  la  dignité  dans  l’exercice  obscur 
d’une  activité  bienfaisante,  ennoblir  à leurs  yeux  les  devoirs  de 
l’homme  privé  , se  souvenir  que  Sully  , Catinat , d'Aguesseau  , 
ont  su  s’accommoder  du  bonheur  domestique  ; que  des  hommes 
d’nnc  supériorité  non  moins  incontestable  , après  avoir  été,  dans 
le  sénat  de  Rome , les  lumières  de  la  patrie , et , à la  tête  des  ar- 
mées, les  instrumeus  de  ta  grandeur,  allaient,  en  quittant  les 
faisceaux  , et  en  déposant  au  capitule  les  monumens  dé  leurs  vic- 
toires, goûter,  dans  une  humble  retraite,  les  plus  grands  biens 
qui  soient  donnés  à l'homme , la  vénération  publique  , le  respect 
et  i’nmoûr  d’une  famille  vertueuse  , et  la  familiarité  intime  d’un 
petit  nombre  de  -vrais  amis. 

Mais  s’il  leur  faut  encore  d’autres  consolations , qu’ils  pensent 
que,  dans  les  grandes  places,  ceux  même  qui  en  sont  les  plus 
dignes,  peuvent  trouver  la  gloire  , mais  non  pas  le  bonheim^que 
c’est  bien  là  qu’on  le  mérite,  mais  que  ce  n’est  jamais  que  Wîjr  de 
là  qu’on  en  jouit:  Sudfmdum-est  his,  pro  commun ibi/s  commodh, 
ndeundœ  inimtcwœ  , subc.undæ  snpè  pro  mpùblicd  tempestates , 
cum  mu/ii.t  audacibus , improbis , noimum/iiùm  eiiam  potentibus 
dimicundum.  (Cic.  proCcrlio.  ) 
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DE  L’AUTORITÉ  DE  L’USAGE 

SUR  LA  LANGUE. 

* • / 

Discours  lu  dans  la*  séance  publique  de  l'Académie 
Française , le  16  juin  17  85. 

D ans  la  manière  de  s’exprimer,  comme  dans  celle  de  se  vêtir, 
l’usage  diffère  de  la  mode,  en  ce  qu’il  a moins  d’inconstance  : mais 
l'usage  , comme  la  mode  , ne  reconnaît  pour  règle  que  le  goût  ; et 
selon  que  les  moeurs  publiques  , le  caractère  et  l’esprit  dominant 
rendent  le  goût  d’une  nation  plus  raisonnable  ou  plus  fantasque, 
l’usage  est  aussi  plus  sensé  ou  plus  capricieux  dans  ses  variations. 

Chez  les  peuples  qui  ne  parlent  que  pour  se  faire  entendre  , la 
langue  est  presque  invariable  ; et  qu’elle  suffise  au  commerce  de 
la  vie  et  de  la  pensée , c’en  est  assez  : elle  a pour  eux  le  néces- 
saire, et  ils  ignorent  le  superflu. 

Mais  à mesure  que  dans  son  langage,  comme  dans  ses  vêfe- 
temens  , une  nation  se  livre  à l'attrait  du  luxe  , et  qu’en  parlant 
pour  son  plaisir  , plus  que  pour  ses  besoins , elle  s’occupe  de  l’é- 
légance et  de  l’agrément  de  l’élocution  , le  désir  et  le  soin  de  plaire 
la  rendènHnquiète , curieuse  , incertaine  dans  la  recherche  de  ses 
parures  ; et  dé  là  les  raflinemens  et  les  caprices  de  l’usage. 

Cependant  on  observe  que  de  toutes  les  langues,  celle  qui  a le 
plus  douné  à l’ornement  et  au  luxe  de  l’expression  , la  langue 
grecque,  a été  peu  sujette  aux  variations  de  l’usage  ; et  la  diffé- 
rence de  ses  dialectes  une  fois  établie  , on  ne  s’aperçoit  plus 
qu’elle  ait  changé  depuis  Homère  jusqu’à  Platon.  La  langue  d’IIo- 
mère  semblait  douée,  ainsi  que  ses  divinités,  d’une  jeunesse  inal- 
térable : op  eût  dit  que  l’heureux  génie  qui  l’avait  inventée,  eut 
pris  conseil  de  la  poésie , de  l’éloquence  , de  la  philosophie  elle- 
même  , pour  la  composer  à leur  gré.  Vouée  aux  grâces  dès  sa 
naissance  , mais  instruite  et  disciplinée  à l’école  de  la  raison  , 
également  propre  à exprimer  et  de  grandes  idées  , et  de  vives 
images  , et  des  affections  profondes  , à rendre  la  vérité  sensible 
ou  le  mensonge  intéressant , jamais  l’art  de  flatter  l’oreille  , de 
charmer  l'imagination  , de  parler  à l’esprit , de  remuer  le  coeur 
et.  l'âme , n’eut  un  instrument  si  parfait.  Pandore  , embellie  à 
l’envi  des  dons  de  tous  les  dieux  , était  le  symbole  de  la  langue 
des  Grecs. 

11  n’en  fut  pas  de  même  de  celle  des  Latins.  D’abord  rude  et 
austère  comme  la  discipline  et  comme  les  lois  dont  elle  était  l’or- 
ganr,  pauvre  comme  le  peuple  qui  la  parlait , sinfple  et  grave 
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comme  ses  mœurs,  inculte  comme  son  génie,  elle  éprouva  les 
memes  cliangeuiens  que  le  caractère  et  les  mœurs  de  Roiue.  De 
sa  nature  , elle  eut  sans  peine  la  force  et  la  vigueur  tragique  qu’il 
fallait  à Pacuvius , la  véhémence  et  la  franchise  que  demandait 
l’cloquence  des  Gracques;  mais  lorsqu’une  poesie  séduisante,  vo- 
luptueuse ou  magnilique  , en  voulut  fai®c  usage;  lorsqu’une  élo- 
quence insinuante  , adulatrice  , et  servilement  suppliante  , voulut 
l'accommoder  à ses  desseins,  il  fallut  qu’elle  prit  de  la  mollesse, 
de  l’élégance  , de  l'harmonie  , déjà  couleur  ; et  «pie  , dans  l’art 
de  prêter  au  langage  un  charme  intéressant  et  une  douce  ma- 
jesté , Rome  devint  l'écolière  d’Athènes  avant  d’en  être  l’émule.  Ce 
qu’ont  fait  les  Latins  pour  donner  de  la  grâce  à une  langue  toute 
guerrière  , est  le  chef-d’œuvre  de  l'industrie  ; et  daus  les  vers  de 
Tibulle  et  d'Ovide  elle  semble  réaliser  l’allégorie  de  la  massue 
d’Hercule , dont  l’amour  , en  la  façonnant  , se  fait  uu  arc  souple 
et  léger. 

Celles  de  nos  langues  modernes  qui  se  sont  le  plutôt  fixées, 
sont  l’espagnol  et  l’italien  : l’une,  à cause  de  l'incuriosité  natu- 
rel e des  Castillans  , et  de  cette  fierté  nationale  , qui , dans  leur 
langue  comme  en  eux-mêmes  , fait  gloire  d’une  noblesse  pauvre 
et  dédaigne  de  l’enrichir;  l’autre,  à cause  du  respect  trop  ti- 
mide que  les  Italiens  conçurent  pour  leurs  premier-  grands  écri- 
vains , et  de  la  loi  prématurée  qu’ils  s’imposèrent  à ei*-inêmes  , 
de  n’admettre,  dans  le  bon  style  et  dans  le  langage  épuré,  que 
les  expressions  consignées  dans  les  écrits  de  ces  boulines  célèbres. 
De  telles  lois  ne  conviennent  aux  arts  qu’à  cette  époque  de  leur 
virilité  où  ils  ont  acquis  toute  leur  force  et  pris  tout  leur  accrois- 
sement : jusque-là  rien  ne  doit  contraindre  cette  intelligence  in- 
ventive qui' élève  l’industrie  au-dessus  de  l’instinct  ; et  réduire  les 
arts , comme  l'on  fait  souvent  , à leurs  premières  institutions , 
c’est  perpétuer  leur  enfance.  La  langue  italienne  sc  dit,la  fille  de 
la  langue  latine  ; mais  elle  n’a  pas  recueilli  tout  l’héritage  de  ,sa 
mère  : l’Arioste  et  le  Tasse  même,  à côté  de  Virgile  , sont  des 
successeurs  appauvris. 

Le  même  esprit  de  liberté  et  d’ambition  qui  anime  la  politique 
et  le  commerce  de  l’Angleterre,  lui  a fait  enrichir  sa  langue  de  tout 
(•  ce  qu’elle  a trouvé  à "sa  bienséance  dans  les  langues  de  ses  voi- 
sins ; et,  sans  les  vices  indestructibles  de  sa  formation  primitive  , 
elle  serait  devenue  , par  ses  acquisitions  , la  plus  belle  langue  du 
monde.  Mais  elle  altère  tout  ce  qu’elle  emprunte , en  voulant  se 
l'assimiler.  Le  son,  l’arcent , le  nombre,  l’articulation,  tout  y 
est  changé  : ces  mots  dépaysés  ressemblent  à des  colons  dégé- 
nérés dans  leur  nouveau  climat,  et  devenus  méconnaissable^aux 
yeux  même  de  leur  patrie.  ™ 
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Nous  avons  mis  moins  de  hardiesse  , niais  plus  de  soin  à perfec- 
tionner notre  langue;  et  s’il  n'a  pas  été  permis  de  la  refondre  , 
au  moins  a-t-on  su  la  polir;  au  moins  a-t-on  su  lui  donner  des 
tours  mieux  arrondis  , des  mouvemens  plus  doux  , des  articula* 
lions  plus  faciles  et  plus  liantes  ; et  en  même  temps  qu’elle  a pris 
plus  de  souplesse  et  d’élégance  , elle  a de  meme  acquis  plus  de 
noblesse  et  de  dignité. 

Cependant,  quelque  différente  que  soit  la  langue  de  Racine  et 
de  Fénélon  , de  celle  de  Jîaïf  et  de  Dubartas  , il  est  encore  pos- 
sible, sinon  de  la  rendre  plus  douce  et  plus  mélodieuse,  au  moins 
de  l’enrichir,  d’ajouter  à son  énergie,  delà  parer  de  nouvelles 
couleurs  , d’en  multiplier  les  nuances  ; et  plus  on  en  fait  son 
étude  , mieux  on  sent  qu’elle  n’en  est  pas  à ce  point  de  perfection 
où  une  langue  doit  se  fixer. 

Comme  vivante  , elle  est  variable;  mais  elle  l’est  dans  les  deux- 
sens  : elle  peut  acquérir  et  perdre;  et  cette  alternative,  on  vou- 
lait autrefois  qu’elle  dépendit  de  l’usage  uniquement  , absolu- 
ment , et  sans  qu’il  fût  permis  à la  rai-on  , dit  Vaugclas  , de  lui 
opposer  sa  lumière.  _ 

Soyons  moins  superstitieux.  Mais,  pour  éviter  un  excès,  ne 
donnons  pas  dans  l’autre  ; et  si  l’on  a Irop  accordé  à l’autorité  de 
l’nsage  , modérons-la  , sans  oublier  qu’elle  a ses  droits,  comme 
elle  a ses  limites.  Reconnaissons  , avec  Vaugelas,  que  C usage  a 
Jiait  beaucoup  de  choses  avec  raison,  même  beaucoup  plu»  qu’on 
ne  pense.  En  effet  , il  y a dans  la  langue  mille  façons  de  parler 
qu’on  attribue  au  pur  caprice  de  l’usage,  et  dont  la  raison  se  dé- 
couvre dans  une  métaphysique  très-déliée  , qui  semble  avoir  con- 
duit la  multitude  à son  insu  , et  qu’aperçoit  celui  qui  examine  la 
langue  avec  un  cril  philosophique.  Dans  les  irrégularités  même 
que  l'usage  a reçue»  et  qu’il  a fait  passer  en  lois,  on  remarque 
souvent  que  ce  qui  les  a introduites  , c’est  qu’elles  donnent  à l’ex— 
pr^sion  plus  de  vivacité,  de  grâce,  ou  d’énergie  ; et  jusque-là 
rien  n'est  plus  juste  que  de  se  soumettre  à l'usage. 

Reconnaissons  encore  que  dans  ce  que  l’usage  a fait,  ou  sans 
raison  , ou  même  contre  la  raison  , des  que  le  temps  , l’exemple, 
la  sanction  publique,  durant  un  siècle  de  lumière,  l’ont  ratifié, 
l’ont  confirmé  , rien  11e  dispense  plus  d’observer  ses  lois  positives  , 
c’est-à-dire,  ce  qu’il  prescrit.  Mais  tenons-nous  sur  la  réserve  à 
l'égard  de  ce  qu’il  défend  : car  autant  il  serait  à craindre  que  la 
liberté  fût  sans  frein  , autant  il  serait  dangereux  que  l’autorité  fût 
sans  bornes.  Et  c’est  dans  le  centre  des  lettres,  au  milieu  de  leur 
république  , et  en  présence  de  leur»  amis  , que  je  viens  réclamer 
leurs  droits. 

Je  dirai  donc  qit’en  observant  ce  que  l’usage  aura  prescrit  , o* 
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aura  droit  d’examiner  ce  qu’il  lui  plaira  d’interdire  ; et  cette  res- 
triction , que  je  crois  devoir  mettre  à sa  puissance  illimitée  , est 
fondée  sur  deux  motifs. 

i*.  Quand  l’usage  prescrit , sa  loi  porte  , il  est  vrai  , quelque 
atteinte  à«la  liberté  , mais  ne  la  détruit  pas  : je  puis  , par  un  dé- 
tour, éluder  sa  décision  , et  par  une  façon  de  parler  qui  me  plaise  , 
éviter  celle  qui  me  déplaît  : ce  sera  une  gêne,  mais  non  pas  une 
servitude.  Il  n’en  est  pas  de  mênie  de  ses  lois  négatives  ; elles 
nous  ôteut  toute  liberté  de  faire  ce  qu’elles  défendent  ; et  pour 
les  éluder  , il  n’est  point  de  détour. 

. 2°;  Si  les  lois  positives  de  l’usage  sont  défectueuses  , le  mal 
est  fait  : la  langue  est  telle  ; des  hommes  de  génie  n’ont  pas  laissé 
de  la  rendre  éloquente,  pleine  de  majesté,  d’élégance  et  de  grâce  ; 
il  reste  à la  parler  comme  eux  ; et  c’est  le  cas  de  dire  , avec  Ho- 
race, ainsi  l’usage  Va  voulu.  Mais  à l’égard  de  ses  lois  négatives 
ou  prohibitives , rien  n’est  fixe  , rien  n’est  constant  : ce  sont  les 
décrets  d’un  tyran  bizarre  , dont  les  dégoûts  s’annonceift  par  des 
proscriptions.  Cela  ne  se  dit  point , cela  ne  se  dit  plus  , telle  est 
leur  formule  ordinaire.  Mais  si  cela  s’est  dit , pourquoi  ne  plus 
le  dire  ? mais  si  cela  est  bien  dit  en  soi , quoiqu’on  ne  l’ait  pas  dit 
encore,  pourquoi  ne  le  dirait-on  pas?  La  langue  est-elle  déjà  si 
riche  et  si  complète  , qu’elle  n’ait  plus  rien  à acquérir  ? a-t-elle 
une  surabondancè  qui  nous  console  de  ses  pertes  ? Comment  se 
fût-elle  formée,  si , depuis  Joinville  jusqu’à  Fénélon  , personne 
n’avait  osé  dire , pour  la  première  fois  , ce  qu’on  n’avait  pas  en- 
core dit  ? Comment  se  conservera-t-elle  , si , au  lieu  de  se  repro- 
duire à mesure  qu'elle  se  dépouille  , ce  n’est  plus  qu’un  vieux 
arbre,  dont  les  rameaux  séchés  se  brisent,  et  qui  ne  repousse 
jamais  ? 

Quel  est  donc  ce  droit  négatif,  arbitraire  et  indéfini , qu’on  a 
laissé  prendre  à l’usage?  et  si  l’expression  nouvelle  ou  rajeunie 
est  douce  à l’oreille  , claire  à l’esprit , sensible  à l'imagination  ; 
si  la  pensée  la  sollicite  , et  si  le  besoin  l’autorise  ; si  le  tour  en 
est  animé  , précis,  naturel , énergique;  si  elle  est  conforme  à la 
syntaxe  et  au  génie  de  la  langue  ; si  elle  ajoute  à sa  richesse  ; si 
par  elle  on  évite  une  périphrase  traînante  , une  épithète  lâche  et 
diffuse;  si  elle  n'a  poiut  d’équivalent  pour  exprimer  une  nuance 
intéressante  , ou  dans  le  sentiment , ou  dans  l’idée  , ou  dans  l'i- 
mage , où  est  la  raison  de  ne  pas  l’employer? 

Ce  sont  les  téméraires  , dit  Vaugelas , qui  inventent  les  mots 
comme  les  modes.  La  parité  n’est  pas  exacte  : car  dans  les  modes , 
presque  tout  est  de  fantaisie , de  caprice  ou  de  vanité  ; au  lieu 
que  , dans  la  langue  ainsique  dans  les  arts,  l’invention  a souvent 
pour  objet  la  nécessité  , l’utilité  , la  beauté  réelle.  Alors  , où  est 
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la  témérité  d’oser  être  inventeur  ! Malherbe  fut-il  téméraire  lorsr 
qu’il  emprunta  du  latin  insidieux  et  sécurité ? et  Desportes,  lors- 
qu’il transplanta  dans  notre  langue  le  mdt pudeur , pour  exprimer 
cette  espèce  de  honte  délicate  et  timide  qui  saisit  une  àme  inno- 
cente ou  une  âme  noble  et  sensible  , à la  première  idée  de  ce  qui 
peut  blesser  sa  fierté  ou  sa  modestie  : mot  précieux  que  La  Fon- 
taine a si  bien  mis  à sa  place  dans  la  fable  des  deux  Amis  ? Dé- 
vouloir, proposé  par  Malherbe,  pour  dire,  cesser  de  vouloir, 
n’a  pas  été  reçu  ; mais  que  deux  ou  trois  bons  écrivains  l’eussent 
adopté  , il  faisait  fortune  , et  la  langue  y gagnait  un  mot  clair  et 
précis.  Yaugelas  regardait  sortir  de  la  vie  comme  un  barbarisme  : 
fallait-il  que  , sur  sa  parole,  La  Fontaine  s’abstint  de  dire  , en  par- 
lant de  la  vieillesse  : 

Je  vomirais  qu’à  col  Age, 

On  sortit  de  la  vie  ainsi  que  d'un  banquet. 

C’était , nous  dit  ce  même  Vaugelas  , la  plus  saine  partie  de  la 
cour , c’était  la  plus  saine  partie  des  auteurs  du  temps  qui  étaient 
les  arbitres  de  l’usage  ; et  dans  cette  espèce  d’aristocratie , com- 
posée de  deux  puissances  souvent  contraires  l’une  à l’autre,  on 
ne  savait  à laquelle  obéir.  Ainsi  une  foule  de  mots  qui  man- 
quaient à la  langue  et  qu’on  y voulait  introduire  , étaient  arrêtés 
au  passage  £ et  le  plus  souvent  rebutés.  Féliciter  paraissait  bar- 
bare ; face  n’était  pas  du  bon  sty^p  j|la  cour  ne  voulait  pas  que  l’on 
dît  ambitionner  ; ployer  choquait  l’oreille,  c’était  plier  qu’il  fallait 
dire;  transfuge  n’était  point  admis,  non  plus  qu 'insulter  et 
qu’  insulte. 

Heureusement  vinrent  des  hommes  qui  surent  donner  à la 
langue  plus  d’aisance  et  de  liberté,  et  en  même  temps  plus  d’au- 
torité et  de  consistance  à l’usage.  Les  grands  hommes  du  siècle 
passé , dit  Voltaire  , ont  enseigné  à penser  et  il  parler.  Ce  fut 
d’abord  l’auteur  de  Ciuna  , des  Horaces , de  Polyeucte,  et  après 
lui,  La  Rochefoucauld,  le  cardinal  de  Retz,  Pascal,  Bossuet, 
Bourdaloue  , Molière  , Pélisson,  Boileau  , Racine  , Fénélon  , La 
Bruyère  , qui  formèrent  l’esprit,  la  langue  et  le  goût  de  la  nation. 

Ou  voit  alors  comment  l’usage  , en  se  fixant , put  acquérir  une 
autorité  légitime  , S comment  les  juges  naturels  de  la  langue 
usuelle  , formés  à l’école  des  maîtres  de  la  langue  écrite,  purent 
prétendre  à juger  celle-ci.  Mais  ce  droit  acquis  à une  nation  cul- 
tivée ne  s’étend  pas  jusqu’à  interdire  aux  artisans  de  la  parole 
toute  espèce  d’innovation  ; et  s’il  arrivait  que  le  goût  devînt  trop 
minutieux,  trop  efféminé  , trop  timide,  ou  que  la  fantaisie,  le 
caprice  , la  vanité  du  faux  bel  esprit , voulussent  marquer  à leur 

"ré  les  bornes  de  la  langue  écrite  , et  défendre  au  génie  de  les 
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passer  , je  ne  présume  pas  qu'il  dût  à leur  défense  une  aveugle 
docilité. 

Un  goût  délicat  et  craintif  se  croit  le  goût  par  excellence  , lors- 
qu’il s’abstient  de  ce  (pii  peut  déplaire  ; mais  un  goût  très-supé- 
rieur serait  celui  qui  hasarderait,  avec  une  hardiesse  éclairée,  ce 
qui  , après  avoir  déplu  quelques  momens,  serait  fait  pour  plaire 
toujours. 

Je  dirai  plus  encore  : dans  un  public  imbu  d’une  saine  littéra- 
ture , ce  ne  sera  jamais  ni  au  plus  grand  nombre,  ni  à l’élite  des 
bons  esprits  , que  l’on  risquera  de  déplaire  par  d’heureuses  in- 
novations , par  des  rénovations  utiles.  Ce  sont  toujours  des  hommes 
indignes  d’être  libres  qui  veulent  que  chacun  soit  esclase  comme 
eux.  Mais  qu’a  de  commun  la  timide  inertie  de  .leur  instinct  avec 
la  noble  audace  du  génie? 

C’est  un  Scudéri  qui  défend  à l’auteur  du  C'id , à Corneille  , 
de  dire  : ■ 

Plus  X offenseur est  cher,  plus  est  grande  l’oflèiise. 

Je  ilnis  il  ma  maîtresse,  aussi- bien  qu’il  uiun  père. 

Je  rendrai  mpn  sang  pur  comme  je  l’ai  reçu. 

Ou  l'a  piis  tout  bouillant  encor  de  sa  querelle. 

.C’est  Scudéri  qui  prétend  qu  'arborer  des  lauriers , gagner  des. 
combats,  instruire  d'exemple , ne  sont  pas  des  phrases  françaises. 
Et  voilà  le  modèle  de  celle  foule  de  critiques  dont  Rftine  fut  as- 
sailli , lors  même  qu’il  portai  langue  à son  plus  haut  degré  de 
gloire.  Ce  qu’on  admire  aujourd’hui  dans  son  style,  comme  lés 
hardiesses  d’un  maître  , lui  était  reproché  de  son  temps  comme 
les  fautes  d’un  écolier.  O Subligui  ! In  prétendais  savoir  la  gram- 
maire mieux  que  Racine!  Ainsi  l’œil  louche  de  l’envie,  o,u  l'œil 
trouble’de  l'iguorauce , en  examinant  les  écrits  des  grands  hommes 
vivans , y prend  pour  des  incorrections  les  élégances  les  plus  ex- 
quises ; et  c’est  toujours  l’usage  que  le  faux  goût  met  en  avant  : 
comme  si  l'homme  de  génie  n’avait  jamais  droit  de  parler  sans 
l’itsage,  et  avant  l’usage. 

Il  y a dans  notre  langue,  de  l’aveu  même  de  Vaugelas  , une 
infinité  de  phrases  qui  sont  les  dépouilles  des  langues  savantes, 
et  qui , accommodées  à son  génie,  font  une  partie  de  scs  richesses. 
Or,  je  demande  à Vaugelas  : (.'es  façjpi,  de  parler,  et  toutes 
celles  qui  de  la  langue  écrite  passent  dans  la  langue  usuelle  , ou 
qui  restent  comme  en  réserve  dans  le  trésor  de  la  poésie  et  de 
l’éloquence,  qui  nous  les  a données?  Ne  sonl-ce  pas  les  gens  de 
lettres  ? et  n’est-ce  pas  surtout  en  cela  que  consiste  cette  inven- 
tion du  style,  qui  caractérise  et  distingue  nos  plus  grands  écri- 
vains , et  nommément  cet  Amyot,  que  Vaugelas  a tant  loué?  Or, 
si  Amyot  fut  louable^d’avoir  osé  les  inventer,  ces  expressions 
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heureuses  que  nous  avons  laisse  vieillir,  pourquoi  celui  qui  les  ra- 
jeunirait serait-il  si  répréhensible  ? 

Que  l’on  soit  soumis  à l’usage  dans  les  formules  établies,  comme 
dans  l'emploi  des  articles,  des  particules  , et  des  pronoms,  rien 
de  tout  cela  n’est  gênant;  et  de  toutes  les  dillicultés  grammaticales 
dfcnt  Yaugelas S’est  occupé,  il  n’y  en  a peut-être  pas  une  qui  inté- 
resse sérieusement  la  poésie  ou  l'éloquence.  Mais  ce  qui  peut  con- 
tribuer à la  richesse  de  l’expression,  à sa  délicatesse  , ou  à son 
énergie  , toutes  ces  façtms  de  parler  qui , négligées  dans  la  langue 
usuelle,  ne  laissent  pas  d’avoir  leur  place  et  leur  utilité  dans  la 
langue  écrite,  soit  pour  l’idée,  soit  pour  l'image  , soit  pour  la 
précision-,  le  nombre  et  l’harmonie,  sont-elles  condamnées  à ne 
jamais  revivre?  et  l’éloquence  et  la  poésie  n’ont-elles  plus  aucun 
espoir  de  recouvrer  les  larcins  que  leur  a faits  l’usage,  ou  plutôt 
que  leur  a faits  l'oubli  ? Car  le  plus  grand  nombre  de  ces  phrases 
et  de  ces  mots  perdtis  pour  elles  , ont  été  délaissés  plutôt  que  rebu- 
tés; et  l’on  ne  s’eu  sert  plus,  par  la  seule  raison  qu’on  a cessé  de 
s’en  servir. 

Lorsque  les  grands  écrivains  ne  sont  plus,  on  nous  les  cite 
comme  des  modèles  de  déférence  et  de  docilité  pour  les  défenses  de 
• l’usage.  On  ne  sait  pas  , ou  l’on  oublie  combien  de  fois  ils  se  sont 
permis  ce  que  l’usage  n’approuvait  pas.  On  ne  sait  pas,  en  lui 
cédant,  combien  il  leur  en  a coûté  de  dégoûts  et  de  sacrifices; 
combien  de  fois,  dans  .l’expression  des  mouveinens  de  l’àme  ou 
*des  saillies  du  caractère,  ils  ont  envié  l’énergie  , la  franchise,  le 
naturel , le  tour  vif  et  rapide  «le  la  langtiedu  peuple;  combien  de 
fois  ils  ont  soupiré  après  la  liberté  «le  l'imagination  et  de  la  plume 
de  Montaigne.  Quoi  qu’il  en  soit,  si  de  grands  écrivains  ont  mécon- 
nu leur  ascendant , et  se  sont  fait  un  devoir  trop  étroit. de  céder 
à l’usage,  lors«[u’ils  auraient  voulu  et  dû  lui  résister,  c’est  un  excès 
de  modestie  dont  nous  les  louons  à regret,  comme  d’une  vertu 
timide,  àr-téf  •••  • V 

Rien  , ou  prestjue  rien  «le  la  langue  de  Pascal  n’a  vieilli  : cela 
prouve  sans  doute  un  goût  pur  et  sévère,  mais  trop  sévère  et  trop 
exqnis.  Pascal,  en  épurant  la  longue,  l’a,  pour  ainsi  dire,  passée 
à un  tamis  trop  fin.  Il  n’a  pas  assez  conservé  de  la  substance  de 
Montaigne.  On  trouve  à celui-ci  une  force  et  une  saveur  préfé- 
rable à la  pureté  même.  Ce  n’est  pas  que  son  vieux  langage  n’cùt 
grand  besoin  d’être  purgé  , et  que  la  langue,  dans  son  état  actuel , 
11e  soit  mille  fois  préférable  : elle  a plus  de  clarté,  d aisance,  de 
noblesse,  de  décence  et  «le  dignité,  de  délicatesse  et  de  grâce  , 
d'harmonie  et  de  coloris  ; mais  son  élégance  a trop  pris  sur  sa 
vigueur  : ses  polisseurs  l’ont  affaiblie  ; elle  a perdu  de  sa  naivete, 
de  sa  concision  , et  de  son  énergie;  etje  crois  qu’il  était  possible 
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d’en  perfectionner  les  formes,  et  d’en  moins  altérer  le  fond. 

Je  ne  mets  certainement  pas  au  nombre  de  ses  pertes  la  rouille 
qu’elle  a déposée , les  inversions  dures,  les  tours  forcés,  les  locutions 
mal  construites,  les  termes  bas  ou  pédanlesques,  d’un  son  déplai- 
sant, d’un  sens  louche  , d’une  articulation  pénible,  ou  qui  avaient 
de  l’affinité  avec  des  objets  dégoûtans  , et  je  ne  reproche  à l'usage 
que  d’avoir  manqué  trop  souvent  de  discernement  dans  sog  choix. 

Mais  à mesure  qu’il  rebutait  une  foule'de  tours  naïfs,  qu’on  ne 
retrouve  plus  que  dans  La  Fontaine  , un  grand  nombre  de  tours 
v vigoureux  et  concis , et  de  phrases  substantielles , qui  sont  perdues 

depuis  Montaigne.,  une  multitude  de  mots  harmonieux,  sensibles, 
faits  pour  parler  à l'âme,  faits  pour  plaire  à l’oreille,  je  demande 
comment  des  hommes  qui , en  fait  de  goût , disposaient  de  l’opinion, 
ont  pu  laisser  périr  tant  de  richesses  ? Qui  les  eût  empêchés  de 
les  conserver  dans  leur  style? 

La  cour,  dont  le  laugage  roule  sur  un  petit  nombre  de  mots, 

A la  plupart  vagues  et  confus,  d’un  sens  équivoque  ou  à demi- 
voilé,  comme  il  convient  à la  politesse,  à la  dissimulation,  à 
l’extrême  réserve,  à la  plaisanterie  légère,  à la  malice  raffinée, 
ou  à la  flatterie  adroite,  la  cour  a pu,  dans  tous  les  temps,  né- 
gliger une  infinité  d’expressions  naïves  ou  franches,  dont  elle  • 
• n’avait  pas  besoin.  Le  monde  poli  et  superficiel , qui  suit  l’exemple 

de  la  cour,  et  qui  croit  qu’il  est  du  bon  ton  de  parler  de  tout 
froidement,  légèrement,  à demi-mot,  sans  chaleur  et  sans  éner- 
gie; ce  monde,  dis-je,  a dû  laisser  tomber  tout  ce  qui  n’étaif 
pas  de  sa  langue  usuelle.  L’expression  fine  et  piquante  a dû  lui 
être  chère;  il  l'a  dû  conserver  : il  a dû  conserver  de  meme  le 
langage  du  sentiment  dans  toute  sa  délicatesse,  comme  essentiel 
au  caractère  de  politesse  et  de  galanterie,  qui  est  la  surface  de 
ses  nimurs.  Mais  son  dictionnaire  n’a  pas  dû  s’étendre  au-delà 
du  cercle  de  ses  besoins;  et  mille  façons  de  parler,  nécessaires  à 
l’homme  qui  peifte  fortement  et  qui  veut  s’exprimer  de  même  , 
à l’homme  qui  s’affecte  d’un  sentiment  passionné  ou  d’une  image 
pathétique,  et  qui  veut  rendre  ce  qu'il  sent,  en  deux  mots  , le 
langage  de  l’éloquence  et  de  la  poésie  n’a  pas  dû  trouver  dans  le 
monde  des  conservateurs  bien  zélés.  Mais,  en  négligeant  des  ri- 
chesses qui  leur  étaient  inutiles,  la  cour  et  le  inonde  faisaient-ils 
une  loi  de  les  abandonner  comme  eux  ? Et  ceux  à qui  toutes  les 
• couleurs,  toutes  les  nuances  de  la  langue  étaient  si  précieuses  , 

n’auraientf-ils  pas  été  au  moins  bien  excusables  de  ne  pas  les 
laisser  périr? 

La  langue  usuelle  se  trouve  riche,  parce  qu’elle  fournit  abon- 
damment au  commerce  intérieur  de  la  société  : mais  la  langue 
écrite  ne  laisse  pas  d’être  indigente  et  nécessiteuse  , parce  que 
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ses  besoins  s’étendent  au  dehors.  Tous  les  jours  elle  est  obligée 
de  correspondre  à des  mœurs  étrangères,  à des  usages  qui  ne 
sont  plus  : tous  les  jours  l’historien,  lepdéte,  le  philosophe  se 
transplante  dans  des  pays  lointains,  dans  des  temps'  recules  ; et 
que  deviendra-t-il,  si  sa  langue  n’est  pas  cosmopolite  comme 
lui,  si  elle  n’a  pas  les  analogues  et  les  éqtiivalens  de  celle  des 
pays  et  des  temps  qu’il,  fréquente  ? Que  de\iendra  surtout  le 
traducteur  d’un  écrivain  assez  habile  pour  avoir  mis  en  œuvre 
toutes  les  richesses'  de  sa  propre  langue?  Il  en  est  qu’il  est  im- 
possible de  traduire  fidèlement  ; et  la  raison  n’en  est  que  trop 
sensible  : c’est  que  les  langues,  dont  le  but  commun  devrait  être 
une  parfaite  correspondance,  se  sont  enorgueillies  de  leurs  pro- 
priétés et  ont  négligé  leur  commerce.  Ce  qui  dans  l’une  sura- 
bonde, manque  dans  l’autre,  et  réciproquement.  Ce  sont  , pour 
changer  de  ligure,  des  palettes  de  peintres,  qui  n’ont  pas  Jes 
mêmes  couleurs;  et  c’eût  été  aux  gens  de  lettres  à s’en  aper- 
cevoir et  k les  assortir.  C’est  ce  qu’ont  fait  Montaigne,  Amvot  , 
I-.a  Fontaine,  souvent  Racine.  Leur  langue  est  conquérante; 
elle  prend  les  tours  et  les  formes  des  langues  éloquentes  et  poé- 
tiques qu’elle  a pour  adversaires,  comme  les  Romains  emprun- 
taient les  armes  de  leurs  ennemis. 

Si,  plus  asservis  à l’usage,  nous  renonçons  k ce  droit  de  con- 
quête, au  moins  que  ne  conservons-nous  ce  que  nos  pères  ont 
acquis?  Et  sans  parler  des  phrases  que  nous  avons  perdues  (car 
cie  détail  nous  mènerait  trop  loin),  par  quelle  complaisance 
avons-nous  renoncé  k une  infinité  de  mots  ou  négligés  ou  re- 
butés , ou , si  je  l’ose  dire , dégradés  de  noblesse  par  le  caprice 
de  l’usage? 

J'ai , par  exemple,  n’eùt-il  pas  dû  garder  sa  place  dans  de 
beaux  vers,  comme  vallon?  Ombreux  n’avait-il  passa  nuance 
k côté  de  sombre , et  rais  k côté  de  rayons?  Labeurs , au  figuré  , 
ne  valait-il  pas  bien  travaux , et  pour  le  sens  et  pour  l’oreille  ? 
Quel  goût  assez  bizarre  aurait  pu  rebuter  blondir?  Soulagement 
est-il  plus  doux  que  Jétiimcnt , qu 'allégement  ou  qu’  allégeance? 
Alléger  lui-même,  en  parlant  de  peines,  aurait-il  dû  être  in- 
terdit au  langage  du  sentiment?  Dévaler  devait-il  être  moins 
durable  que  ravaler,  dérivé  de  la  même  source?  Se  prendre  ex- 
prime une  action  plus  forte  que  s’attacher  : pourquoi  se  détacher 
est— il  plus  noble  que  se  déprendre?  Et  secouer,  dont  le  son  est 
si  faible,  a-t-il  bien  remplacé  brandir?  Aventureux  n’aurait-il 
pas  dû  se  soutenir  à côté  d’ aventure?  Et  puisqu’on  a détourné  le 
sens  de  délayer,  ne  fallait-il  pas  conserver  k délai  son  verbe 
dilayer , qui  valait  mieux  que  traîner  en  longueur , et  qui  n’a 
pas  d’autre  synonyme  ? Ne  fallait-il  pas  laisser  k émouvoir , 
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émoi ? à së  souvenir , souvenance?  Bruit  n’eût-il  pas  dû  garder 
bruïre  , dont  on  a retenu  bruyant  ? Pourquoi  fallacieux  a-l-il 
péri  depuis  Concilie  et  affres  depuis  Bossuet?  Pourquoi  l’usage 
a-t-il  conséf^é  oubli , et, abandonné  oublieux  ? Pourquoi  du  verbe 
simuler  n'avons-nous  que  le  participe,  et  ne  disons-nous  pas, 
comme  les  Latins , simuler  et  dissimuler ? Feindre  exprimerait 
les  mensonges  de  l’imagination;  dissimuler  exprimerait  les  men- 
songes du  sentiment  ou  de  la  pensée.  Pourquoi  loisible,  nuance 
fine  et  délicate  de  permis , n’esl-il  plus  du  lia\it  style?  Pourquoi 
dit-on  durable,  et  ne  dit-on  plus  perdurable , qui  l’agrandit? 
Pourquoi  calamité , et  non  calamiteux  ; peuplé , et  non  popu- 
leux ? Pourquoi  prépondérant , et  non  pas  pondérant , qui  nous 
serait  si  nécessaire,  et  auquel  ni  grave,  ni  lourd , ni  pesant,  ne 
peuvent  suppléer?  Car  pondérant  se  dirait  du  style;  il  se  dirait 
de  l’éloquence  ; il  se  dirait  de  l’esprit  même  ; et  ce  serait  toute 
autre  chose  qu’un  style  pesant,  qu’une  éloquence  grave , qu’un 
esprit  lourd.  On  croit  n’avoir  perdu  que  des  synonymes  , et  l’on 
se  trompe.  Ecumant  se  dirait  des  vagues  ; écumeux  se  dirait  de 
l’écueil  ou  du  rivage  blanchi  d’écume  : pourquoi  l’avoir  aban- 
donné ? Discord , dans  les  trois  sens  , ne  det  ait-il  pas  être  insé- 
parable de  discorde.  ; et  ne  devrait-on  pas  dire  eucore  un  carac- 
tère inégal  et  discord,  des  esprits  divers  et  discords  , les  discords 
qui  troublent  le  monde  ? dpre  donnait  exaspérer  ; entrave  donnait 
entraver.  Pourquoi  l’un  de  ces  mots  a-t-il  vieilli,  et  uon  pas  l’autre? 
Pourquoi  félon  et  félonie  ne  se  trouvent-ils  plus  que  dans  le  code 
criminel?  Loyal  et  déloyal , loyauté  et  déloyauté  auraient  - ils 
dû  jamais  être  bannis  du  langage  héroïque?  Fer\'ettr  devait-il 
être  exclu  du  langage  de  l'amitié  ? devait-il  l’être  de  celui  de  l’a- 
mour, à qui  d’ailleurs  on  a laissé  tous  les  caractères  du  culte? 
Débouté  ne  devrait-il  pas  se  dire  aussi  long-teinps  que  honte?  In- 
stabilité devait-il  être  plus  heureux  qu’ instable  ? et  importun 
plus  heureux  opportun  ? Pourquoi  a-t-ou  perdu  le  pluriel  de 
jeunesse,  qui  exprimait  si  bien  d’un  seul  mot  les  illusions,  les 
erreurs  , les  folies  de  ce  bel  âge  ? Si  cour  ét  courtisan  sont  no- 
bles, pourquoi  leurs  analogues,  courtois  et  courtoisie , ne  sont- 
ils  plus  du  même  ton?  Quel  mot  remplacera  liesse , pour  expri- 
mer une  douce  joie  et  la  volupté  du  bonheur  ? 

Qu’on  se  donne  la  peine  de  remettre  à leur  place  quelques  uns 
de  ces  mots,  et  qu’on  se  demande  à soi-même  s’ils  feraient  tache 
dans  1^  style. 
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Ne  serait -ce  pas  une  image  de  plus?  Si  on  faisait  dire  à uu 
homme  affligé  , qu’il  trouve  à sa  douleur  une  douce  allégeance  , 
qu’on  applique  à ses  maux  un  faible  ; léniment  si  l’on  disait  d’une 
province  qu’elle  n’était  pas  populeuse  de  sa  nature  , mais  qu’elle 
a été  peuplée  par  l'industrie  et  le  commerce  : 

Si  l'on  disait  que  tout  ce  qui  dépend  de  la  fortune  ou  de  l’opi- 
nion est  instable  comme  elles  : 

Qu’une  longue  souvenance  du  passé  éclaire  un  vieillard  sur  l’a- 
vertir , et  qu’il  la  tourne  en  prévoyance  : 

Qu’en  politique  la  dissimulation  est  permise,  mais  non  pas  la 
simulation  : 

Que  daus  les  temps  calamiteux  l’humeur  du  peuple  s’exaspère  ; 
qu’il  faut  le  contenir  , maiîAion  pas  l 'entraver  : 

Que  d’élever  un  homme,  en  un  instant,  du  rang  infime  au 
rang  suprême,  ce  n’est  qu’un  jeu  pour  la  fortune  : 

Qu’un  riche  étale  son  opulence  avec  un  orgueil  outrageux  : 
Que  le  caractère  du  peuple  est' iniiforjtie  dans  les  pays  de  des- 
potisme , et  qu’il  est  multiforme  dnitsHeS'paV S Je  liberté  : 

Si  l’on  disait  qu’un  homme  déshonry>ré , ' rtjais’  impudent , lève 
un  front  déhonté  contre  la  renommée  i 
Si  l'on  disait , 

Les  temps  calamiteux  sont  féconds  cir  grands  hommes. 

Qu’attcnde/.-Tons  d’un  homme  oublieux  ries  bienfaits  ? 

Le  ciel  enGn  pour  nous  sera- l-il  es  niable  ? 

Il  parvint  à la  gloire  h force  île  labeurs. 

Respirer  la  fraîcheur  des  ombreuses  vallées. 

Les  vents  bruyaient  au  loin  dans  les  forêts  profondes. 

Ils  ont  de  leurs  discords  fatigue  l’univers. 

De  scs  rais  argentés  Diane  se  couronne. 

• Les  épis  oudoyans  commençaient  A blondir. 

Parlerait-on  une  langue  étrangère  ? ne  serait-ou  pas  entendu  ? ne 
le  serait-on  pas  même  avec  le  plaisir  qu’on  éprouve  à retrouver 
des  biens  que  l’on  croyait  perdus,  et  qu’on  a long-temps  re- 
grettés ? 

Mais  un  tort  bien  plus  sérieux  , et  d’une  conséquence  plus  éten- 
due , que  font  à la  langue  les  lois  prohibitives  de  l’usage,  c’est 
de  la  dégrader,  ei  de  tendre  inutile  au  langage  noble  et  soutenu 
la  meilleure  partie  de  ses  richesses.  Les  bons  écrivains  la  décorent 
de  nouvelles  translations  de  mots  et  de  nouvelles  alliances  ; mais 
son  vrai  fonds,  ses  termes  propres,  ses  analogues,  ses  syijonymes, 
ses  diminutifs  , ses  primitifs  , ses  dérivés  , et  , si  j’ose  le  dire  en- 
fin , ses  richesses  de  première  nécessité  périssent  tous  les  jours 
pour  l’orateur  et  le  poète  : or  ce  serait  à conserver  celte  partie  s» 
précieuse  du  langage  de  la  poésie  et  de  l’élpquence  , qu’on  devrait 
donner  tous  ses  soins.  •’ 
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Une  communication  habituelle  entre  les  diilerentes  classes  de 
la  société  , fait  que  la  langue  du  peuple  dérobe  tous  les  fours 
quelque  chose  à celle  d’un  inonde  plus  cultivé  ; et  celle-ci  , pour 
se  dédommager  , usurpe  aussi  tous  les  jours  quelques  termes  du 
langage  plus  relevé  de  I éloquence  et  de  la  poésie.  Ainsi , par  de- 
grés , l'héroïque  devient  familier,  le  familier  devient  populaire  : 
en  sorte  que  la  langue  écrite  est  à 1 egard  de  la  langue  usuelle 
comme  une  île  au  milieu  d un  lleuve  qui  la  ronge  insensiblement , 
et  finira  par  la  submerger. 

Ce  qu’fiorace  a dit  de  la  vie  , on  peut  le  dire  de  la  langue. 

« Tous  les  ans  dans  leur  cours  nous  font  quelque  larcin.  » 

Le  terme  propre  est  devenu  commun  ; le  tour  naturel  est  usé; 
l’épithète  la  plus  hardie  et  la  plus  forte  n est  plus  qu  un  mol  pa- 
rasite et  vague  ; l'expression  figurée  est  ternie  ; l’élégance  a per- 
du sa  lleur  ; et  si  l’on  veut  donner  au  style  un  peu  d’éclat,  il 
faudra  bientôt  tirer  de  loin  des  mots  auxiliaires  , accumuler  des 
métaphores,  enfin  se  rendre  étrange,  de  peur  d elre  commun  en 
osant  être  naturel. 

Ç)ue  faire  donc  pour  retarder  au  moins  cette  dégradation  suc- 
cessive et  continuelle  ? Opposer  à l'usage  la  même  force  de  résis- 
tance, pour  retenir  ce  qu’il  vent  rebuter  , qu’on  lui  oppose  quel- 
quefois, pour  rebuter  ce  qu’il  veut  introduire.  Ne  voit— on  pas 
quel  est  le  sort  de  ces  mots  aventuriers  , dont  parle  La  bruyère  , 
qui  courent  le  monde  pour  tenter  fortune,  et  qui,  après  une 
vogue  éphémère,  sont  délaissés  et  tombent  dans  l’oubli .’  Pourquoi 
donc  , si  le  bon  esprit  et  le  bon  goût  font  périr  les  mots  tpi  ils  dé- 
daignent , n’nuraieiil-ils  pas  le  droit  île  laire  vivre  les  mots  rpi’ils 
auraient  adoptés,  si  ces  mois  ont  de  l'harmonie  , de  la  clarté  , de 
la  couleur  , et  une  noblesse  naturelle  , je  veux  dire  de  l’analogie 
avec  des  idées  et  des  images  nobles  , sans  nulle  afiiujté  avec  des 
objets  rebutons? 

Le  peuple , dit-on  ; s’exprime  ainsi.  Eli  bien  , alors  le  peuple 
s’exprime  noblement.  Où  en  serions-nous  si  l’écrivain  même  le 
plus  élégant  ne  devait  lien  dire  comme  le  peuple?  line  grande 
partie  de  la  langue  est  commune  à tous  les  états;  et  cette  es- 
pèce de  domaine  public  est  plus  ou  moins  étendu , selon  le  car 
ractère  et  l’esprit  de  la  multitude.  Le  peuple  il’  Athènes  parlait  la 
laugue  de  Théophraste  , et  croyait  même  la  parler  mieux  que  lit». 
Le  peuple  romain  , du  temps  de  Scipinit,  ne  parlait  pas  lu  langue 
de  Térence;  mais  avant  même  b-  règne  d’Auguste  il  était , en  fait 
d*  langage,  si  difficile  .et  si  sévère,  qu’il  intimidait  ses  orateurs. 
Le  peuple  de  Toscane  parle  aujourd’iiui  l’italien  le  pins  pur.  Les 
paysans  de  la  Castille  parlent  leur  laugue  dans  toute  sa  noblesse. 
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Par  quelle  vanité  voulons-nous  que,  dans  la  nôtre,  tout  ce  qui 
est  à l’usage  du  peuple  contracte  un  caractère  de  bassesse  et  de 
vileté  ? Faüt-il  qu’une  reine  dise  bon  jour  en  d’autres  termes 
qu’une  villageoise? 

Partout  sans  doute,  et  dans  tous  les  temps,  il  y a des  façons 
de  parler  qu’il  faut  laisser  au  peuple,  et  qui  n’appartiennent  qu’à 
lui,  parce  qu'elles  sont  analogues  aux  idées  qui  lui  sont  propres, 
et  qu’elles  tiennent  «à  ses  coutumes  , à ses  travaux  ou  à ses 
mœurs  : mais  ce  qui  n’a  pas  ces  rapports  exclusifs,  et  qui  n’a  rien 
de  rebutant  ni  pour  l’esprit  ni  pour  l’oreille,  appartient  à toute 
la  langue. 

Quel  sera  donc,  dira  quelqu’un  , le  caractère  distinctif  du  lan- 
gage élevé,  du  haut  style?  Une  réserve  semblable  à celle  que  je 
viens  d’assigner  au  langage  du  peuple  , c’est-à-dire , un  grand 
nombre  de  termes  et  d’images  exclusivement  analogues  aux 
moeurs,  aux  habitudes,  à la  façon  de  voir,  dépenser  et  d’agir 
des  hommes  d’un  rang  élevé.  Mais  à cet  apanage  réservé  à leur 
classe,  elle  joindra  les  jouissances  de  tout  le  domaine  commun  , 
d’où  la  vanité  veut  l’exclure,  et  qu’une  fausse  délicatesse  lui  con- 
seille d’abandonner. 

Quoi!  parce  que  le  peuple  dit  tous  les  jours  : Comment  Jairé  ? 
vdtu  savez  sa  coutume ; pousser  à bout  quelqu'un  ; être  instruit 
de.  ce  qui  se  passe  ; prendre  son  chemin  vers  un  endroit  : parce 
qu’il  dit , vous /iui  parlez  pour  lui  ; attendrait-il  si  tard  ; prenez 
votre  parti , et  mille  choses  qu’on  ne  peut  dire  autrement  que 
le  peuple  , sans  les  dire  plus  mal  que  lui;  faut-il  pour  cela  que 
ces  façons  de  parler,  simples  et  naturelles,  soient  interdites  à la 
poésie?  Fallait-il  que  Racine  (de  qui  je  les  emprunte)  se  les  re- 
fusât au  besoin?  Ne  voit-on  pas  qu’entremêlées  avec  des  termes 
et  des  images  d’un  ton  plus  haut,  elles  donnent  au  style  un  air 
de  vérité,  de  naïveté,  qu’il  n’aurait  pas  s'il  était  plus  tendu? 
C’e>t  l’artifice  qu’ Aristote  enseigne  aux  poètes  pour  sauver  l'in- 
vraisemblance du  merveilleux,  que  d’y  mêler  dès' choses  simples 
et  communes,  afin,  dit-il,  que  la  croyance  accordée  à ce  qui  est 
naturel , se  communique  à cç  qui  ne  l’est  pas.  Il  eu  sera  de  même 
de  la  vraisemblance  du  langage  , si  le  naturel  s’y  marie  avec  le 
rare  et  le  merveilleux. 

Qu’on  affecte  au  contraire  de  se  tenir  sans  cesse'  au-dessus  du 
ton  familier,  bientôt  on  ne  parlera  plus  que  par  ligures  accumu- 
lées, et  la  langue  écrite  le  sera  si  arlistenieul  et  si  pompeusement , 
qu’elle  ne  fera  plus  aucune  illusion.  Il  ftuit , nous  dit  M.  de  Vol- 
taire, qu'une  métaphore  soit  naturelle,  vraie,  lumineuse  ( et  il 
ajoute),  et  quelle  échappe  à lu  passion.  Or  comment  peut-elle 
paraître  échapper  à la  passion,  si  la  passion  en  est  prodigue  , cl  -=i 
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son  langage  n’est  qu’un  amas  Je  figures  accumulées  et  de  termes 
évidemment  recherchés  el  tirés  de  loin? 

L’expression  ne  doit  jamais  être  plus  simple  que  lorsque  la 
pensée  ou  le  sentiment  est  sublime  : or  tout  ce  qui  est  simple  dans 
une  langue  y devient  nécessairement  familier  par  le  progrès  de 
l’imitation.  L’on  voit  même  que  parmi  nous,  soit  au  théâtre,  soit 
dans  les  livres soit  dans  le  monde,  le  peuple  a déjà  pris  les 
expressions  les  plus  fortes  de  la  poésie  el  de  l’éloquence  : un 
accident  le  fait  frémir;  une  calomnie  lui  fait  horreur;  un  carac- 
tère lui  parait  odieux , détestable , atroce  ; un  artisan  est  désolé, 
désesjiéré  de  s’etre  fait  attendre  ; il  est  pénétré  , confondu , incon- 
solable, etc.  Il  ne  faut  donc  pas  s’imaginer  que  tout  ce  qui  de- 
vient familier  nu  peuple  soit  populaire  ; el  en  dépit  de  l’usage  et 
de  ses  abus,  la  langue  noble  a droit  de  conserver,  non-seuleinent 
ce  qui  lui  est  propre  , mais  ce  qui  doit  lui  être  commun  avec  tous 
les  autres  langages. 

Cependant  l'art  d’écrire,  comme  tous  les  arts  d’agrément,  doit 
s’occuper  du  soin  de  plaire  à ce  public  qui  s’est  rendu  l’arbitre  de 
la  langue.  Il  est  donc  inutile  d’examiner , me  dira-t-on  , si  le 
caprice  et  la  fantaisie,  ou  la  réflexion  et  le  goût  président  à ses 
décisions  ; et  dès  que  la  langue  est  l’instrument  des  arts  destinés  à 
lui  plaire,  il  faut  la  parler  à son  gré. 

C’est  là,  je  crois,  l’objection  la  plus  forte  qu’on  puisse  faire  en 
faveur  de  l’usage;  et  je  conviens  qu’elle  est  sans  réplique  ]>our  les 
ouvrages  dont  le  succès  dépend  de  l'émotion  simultanée  du  public 
assemblé  : car  dans  ces  assemblées  l’usage  est  dans  toute  sa  force 
et  dans  la  plénitude  de  son  autorité  : il  y décide  et  ne  raisonne 
pas;  et  il  fallait  tout  l'art  de  Racine,  tout  l’ascendant  de  Bossuet, 
pour  risquer  au  théâtre  et  dans  la  chaire  d’éloquentes  témérités. 

Mais  hors  de  là  , et  dans  des  écrits  jugés  par  des  lecteurs  isolés 
et  tranquilles,  pourquoi,  si  l’on  est  sur  d’avoir  pour  soi  la  raison 
et  le  goût , n’oserait-on  parler  d’après  soi-même  et  pour  le  petit 
nombre?  L'usage , comme  l’opinion,  existe,  sans  que  l’on  puisse 
dire  quelle  en  est  l’origine,  ni  quelle  en  sera  la  durée.  C’est  une 
assimilation  de  langage,  comme  l’opinion  est  une  assimilation 
d’idéos,  l’une  et  l'autre  le  pins  souvent  fortuite  et  passagère,  sans 
autre  cause  que  l’exemple,  sans  autre  lien  qu’une  adhésion  super- 
ficielle des  esprits.  Si  donc  l'homme  qui  veut  penser  avec  une 
liberté  sage , commence  par  se  dégager  du  pouvoir  de  l’opinion, 
et  ose  lui-mêine  s’en  rendre  juge;  pourquoi  l’homme  qui  veut 
écrire  avec  une  noble  franchise , ne  commence-t-il  pas  de  même 
par  soumettre  l’itsagc  à son  propre  examen?  Comment  veut-on 
que  la  parole  suive  le  vol  de  la  pensée  , si  tandis  que  l’une  sera 
libre,  l’autre  est  chargéede  Hcns?Ceia  me  rappelle  un  emblème» 
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ou  un  aigle  attaché  à un  vieux  tronc  de  chêne  , s’efforçait  de 
prendre  l’essor  : ses  ailes  étaient  déployées , mais  son  corps  était 
enchaîné.  • 

Lorsque  le  goût  du  temps  a paru  aux  hommes  de  génie  dans 
tous  les  arts  , ou  trop  timide , ou  trop  frivole , qu’ont  fait  ces 
grands  artistes?  Ils  se  sont  recueillis,  retirés  de  leur  siècle,  et  se 
sont  mis  devant  les  yeux  les  grands  exemples  du  passé,  pour  être 
dignes,  en  les  imitant,  des  suffrages  de  l’avenir.  Pourquoi  donc 
l’écrivain  solitaire  et  indépendant,  qui  ne  sera  jamais  livré  au 
mouvement  de  la  multitude , et  qui  n’aura  pour  juge  qu’un  lec- 
teur isolé  et  solitaire  comme  lui,  n’aurait-il  pas  le  même  courage 
que  le  peintre  et  que  le  statuaire  a dans  son  atelier?  Son  style  y 
prendra,  je  le  sais,  un  caractère  un  peu  sauvage:  mais  je  sais 
bien  aussi  qu’il  en  aura  une  vigueur  plus  mêle,  une  vérité  plus 
naïve,  enfin  plus  d'abondance,  plus  de  sève , et  plus  de  saveur. 

J'entends  ici  les  vrais  amis  du  goût  et  les  zélés  conservateurs 
de  la  pureté  du  langage  , me  demander  si , en  accordant  aux 
écrivains  cette  liberté  légitime  que  je  sollicite  pour  eux  , on  n’ou- 
vrira point  la  barrière  à une  licence  immodérée , et  si  je  pense 
qu’il  en  résulte  plus  d'avantages  que  d’abus? 

A cela  je  réponds,  que  l'éternel  écueil  de  la  liberté  c’est  la  li- 
cence , et  que  la  liberté  n’en  est  pas  moins  le  premier  bien  des 
arts  , comme  le  premier  bien  des  hommes.  Je  réponds,  qu’il  im- 
porte peu  que  les  mauvais  écrivains  en  abusent , pourvu  que  les 
bons  en  profitant  : car  ce  n’est  jamais  à la  foule  qui  va  périr  , 
mais  au  petit  nombre  qui  doit  vivre  , qu’il  faut  penser  en  s’occu- 
pant des  arts.  Un  écrivain  judicieux  sentira  mieux  que  je  n’ai  pu 
le  dire,  à quelles  conditions  il  peut  oser  ce  que  l’usage  lui  défend 
ou  ne  lui  permet  point  encore  ; et  celui  à qui  la  nature  aura  re- 
fusé ce  discernement  juste  et  sain  , cette  sagacité  d’intelligence 
et  de  sentiment  qui  fait  l'homme  de  goût , celui-là  , dis-je  , n’a 
pas  besoin  , pour  mal  écrire  , qu’on  lui  en  facilite  les  moyens. 

Qu’il  se  rencontre  , par  exemple,  un  de  ces  esprits  vains  et 
vagues,  qui,  pour  déguiser  leur  faiblesse  et  leur  inanité,  s’ef- 
forcent de  produire  des  mots  en  guise  de  pensées,  et  qui,  n’ayant 
que  des  idées  communes  , les  fardent  et  les  enluminent  pour 
leur  donner  un^iir  Ile  singularité  , rien  ne  l’empêchera  de  se 
faire  un  langage  aussi  bizarrement  construit  que  péniblement 
travaillé. 

Qu’il  se  rencontre  un  cerveau  brûlant , d’une  chaleur  stérile 
et  sans  lumière  , comme  celle  d’un  sable  aride;  un  de  ces  hommes 
qui , sans  talent  j veulent  se  donner  du  génie;  rien  ne  l’empê- 
chera de  se  former  un  style  aussi  obscur,  aussi  incohérent,  aussi 
informe  que  ses  pensées.  Avec  des  notions  superficielles  et  con- 
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fuses,  il  tâchera  de  se  montrer  profond  ; vigoureux  et  hardi,  avec 
des  idées  faibles  ; plein  de  verve  et  d’enthousiasme,  avec  une  âme 
saus  ressort  et  une  imagination  sans  élans.  Il  cherchera  la  nou- 
veauté , la  hardiesse,  l’énergie  , dans  un  mélange  monstrueux  de 
mots  étrangers  l’un  à l’autre  , et  d’images  incompatibles  et,  don- 
nant sa  bizarrerie  pour  de  l’originalité  , je  crois  l’entendre  s’ap- 
plaudir d’avoir  un  langage  qui  n’est  qu’à  lui.  Tant  mieux  qu’il  ne 
soit  qu’à  lui  seul.  .Mais  eût-il  des  imitateurs  , des  admirateurs 
même  , pourquoi  s’en  mettre  en  peine  ? Jetons  les  yeux  sur  le 
passé;  et  de,  ces  productions  sauvages  dont  le  vaste  champ  de  la 
littérature  fut  hérissé  dans  tous  les  temps,  regardons  ce  qui  reste: 
observons  à quel  petit  nombre  de  bons  esprits  et  de  bons  écri-  ' 
vains  lient  la  gloire  de  tout  un  siècle  ; et  pourvu  que  ceux-là 
prospèrent  , lai»ons  la  foule  des  faux  talens  se  débattre  dans  les 
liens  de  l’usage  ou  s’en  échapper , n’éviter  la  bassesse  et  la  trivia- 
lité que  par  l’endure  et  l’extravagance  , et  ne  faire  un  moment 
quelque  bruit , qu’en  passant  de  l’obscurité  dans  l’oubli. 

•I 

ESSAI 

SUR  LES  RÉVOLUTIONS  DE  LA  MUSIQUE 

EN  FRANCE. 


L a question  élevée  depuis  quelque  temps,  sur  le  genre  de  musique 
théâtrale  qu’d  s’agit  d’adopter  en  France  , ne  sera  bien  décidée  , 
que  lorsque  le  goût  de  la  nation  , éclairé  , formé  par  l’usage  , 
aura  fait  dans  cet  art,  presque  nouveau  pour  elle  encore,  ce  qu’il 
a fait  en  poésie  , c’est-à-dire  , lorsqu’elle  aura  épuisé  les  compa- 
raisons, et,  à force  d’expériences  , trouvé  le  point  fixe  du  beau. 
Jusque-là  , nous  n’aârons  qu’un  sentiment  vague  et  confus  de 
ce  qui  manque  à notre  musique,  du  caractère  qui  lui  convient, 
et  des  beautés  dont  elle  est  susceptible.  L’état  actuel  de  notre 
goût  doit  donc  être  le  doute  , l’inquiétude  , Hfcxaraeu  , et  une  sage 
défiance  contre  les  illusions  de  l’esprit  de  système  et  les  séduc- 
tions de  la  nouveauté.  Rappelons-nous  avec  quelle  lenteur  , et 
après  combien  de  méprises,  l’idée  saine  et  juste  du  beau  , dans 
tous  les  arts  , s’est  établie  parmi  nous;  et  que  celte  leçon  nous 
serve  à savoir  ignorer  ce  que  nous  n’avons  point  appris. 

S’il  eût  fallu  en  croire  autrefois  Jodelle , Théophile  et  leurs 
admirateurs  , jiojus  avions  dès  lors  les  modèles  dç  l’excellente 
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tragédie;  s’il  eût  fallu  en  croire  Desmarets  et  ses  partisans  , les 
Visionnaires  étaient  aussi  la  comédie  par  excellence.  Combien 
l’on  dut  être  confus  d’avoir  tant  applaudi  Théophile  et  Desmarets, 
quand  on  vit  paraître  Corneille  et  Molière  ! Combien  les  enthou- 
siastes de  Jodelle  auraient  rougi , s’ils  avaient  entendu  Racine! 

Ainsi  le  goût  se  rectifie  à mesure  que  l'art  l’éclaire , en  lui  pré- 
sentant d’âge  en  âge,  pour  objets  de  comparaison,  des  modèles 
plus  accomplis.  Rien  ne  décèle  mieux  l’enfance  de  l’esprit  humain, 
que  la  vanité  qui  fait  croire  à un  siècle  qu’il  touche  aux  bornes 
des  possibles , et  qu’au-delà  de  ce  qu’il  sait , il  n’y  a plus  rien  à 
savoir. 

Dans  les  arts,  comme  dans  les  sciences , et  à l’égard  du  beau  , 
connue  à l’égard  du  vrai  , il  faut  donc  laisser  faire  au  temps. 
Mais  on  est  pressé  de  jouir,  comme  on  est  pressé  de  connaître  : 
de  là  les  jugeinens  anticipés  du  goût,  ainsi  que  de  la  raison.  Il  eut 
été  cruel  d’aller  dire  aux  admirateurs  de  Jodelle  et  de  Théophile  : 
Attendez  donc,  pour  avoir  le  plaisir  d’être  émus,  que  l'art  d'émou- 
voir se  perfectionne.  Ils  auraient  répondu  : Ce  qui  nous  paraît 
beau  est  réellement  beau  pour  nous.  Laissez-nous  , en  attendant 
mieux , jouir  de  ce  que  nous  avons  : vous  nous  rendriez  moins 
heureux  en  nous  rendant  plus  difficiles. 

Ainsi , lorsque  les  Français  n’avaient  pas  d’autre  musique  que 
la  déclamation  élégante  mais  monotone  de  Lulli , et  les  airs 
simples  et  faciles  qu’il  avait  mêlés  dans  la  scène,  ils  aimaient 
leur  musique  , et  ils  devaient  l’aimer  : l’art  et  le  goût  étaient  au 
même  point. 

Rameau  vint  leur  apprendre  que  l’on  pouvait  tirer,  de  plus 
grands  etl'ets  de  l’harmonie.  Sa  musique  leur  parut  sauvage  , 
parce  qu’elle  était  plus  savante  que  celle  de  Lulli , moins  facile 
et  moins  analogue  au  caractère  de  la  langue  ; ils  s’y  accoutu- 
mèrent pourtant;  et,  comme  elle  avait  plus  de  force , plus  de  ri- 
chesse, moins  de  monotonie,  ils  en  devinrent  passionnés.  Rameau 
avait  pris  la  manière  de  déclamer  de  Lulli , mais  altérée  et  ralentie 
à un  excès  insoutenable,  par  les  vains  ornemens  dont  ou  Tarait 
chargée.'  Il  eut  le  tort  de  ne  pas  lui  rendre  sa  première  simplicité. 
Mais  il  la  soutint  d’une  harmonie  plus  énergique  ; il  donna  l’idée, 
dans  les  monologues  de  Dardanus  et  de  Castor,  d’un  récitatif 
pathétique  ; il  approcha  plus  que  Lulli  des  accens  de  la  tragédie; 
il  composa  des  chœurs  sublimes;  il  déploya  toute  la  fécondité  d’un 
génie  créateur  dans  ses  airs  de  danse  ; et,  par  l’inépuisable  variété 
des  caractères  qui  les  distinguent,  par  l’heureux  choix  des  traits 
qui  les  composent,  des  mouvemens  qui  les  animent , par  le  mé- 
lange et  le  dialogue  des  instrumens  qu’il  y emploie  , il  s’est  fait 
dans  ce  genre  une  réputation  qu’on  aura  peine  à ellacer. 
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Comme  il  était  sur  son  déclin  , et  que  la  scène  lyrique  se  ressen- 
tait de  la  défaillance  de  son  génie  , quelques  bouffons  , échappés 
d’Italie,  vinrent  faire  entendre  aux  Français  une  musique  animée 
et  piquante  , pleine  d’esprit  et  de  gaieté , où  toutes  les  finesses  de 
l’expression  étaient  senties  , où  l’art,  se  jonant  de  ses  difficultés, 
conciliait  la  force  avec  la  grâce , la  précision  des  mouveinens  avec 
l’élégance  des  formes,  et  le  charme  de  la  mélodie  avec  la  magie 
des  accords. 

Dès  ce  moment,  les  Français  s’aperçurent  qu’il  manquait  quelque 
chose  à leur  musique  vocale.  Celle  de  Pergolcse  leur  avait  fait 
sentir  les  effets  du  nombre  et  de  la  mesure,  les  gradations  du  clair- 
obscur  , l'intelligence  des  desseins  , l’ensemble  et  l’unité  de  l'ac- 
compagnement avec  la  mélodie  , le  grand  secret  de  la  période 
musicale  dans  la  construction  des  airs.  La  musique  vocale  fran- 
çaise commença  dès  lors  à nous  paraître  inanimée,  sans  caractère 
et  sans  couleur. 

Mai  s on.  tenait  à l’habitude  , ou  plutôt  à l’opinion  : car  on  était 
persuadé  que  notre  langue  n’était  susceptible  ni  du  nombre  , ni 
des  inflexions  de  la  musique  italienne.  On  se  prit  d’une  baine 
très-sérieuse  contre  les  novateurs  ; et  ce  n’était  pas  sans  quelque 
raison.  L’art  de  jouir,  en  toutes  choses , consiste  à faire  aller 
ensemble  les  désirs  avec  les  moyens  : malheur  au  siècle  dont  les 
lumières  devancent  de  trop  loin  les  facultés  et  les  talens  ! il  n’en 
résulte  que  du  malaise,  et  que  le  sentiment  pénible  de  l'indigence 
et  du  besoin. 

Persuadé,  comméon  l’était,  que  les  beautés  de  la  musique  ita- 
lienne étaient  inaccessibles  pour  la  langue  française,  on  devait  donc 
cire  affligé  du  dégoût  qu’elle  nous  causait  pour  la  seule  musique 
qui  nous  fût  donuée  ; aussi  vit-on  le  parti  de  Lulli  et  celui  de 
Rameau , jusque-là  ennemis  , cesser  leur  guerre  domestique  . et 
réunir  leurs  forces  pour  la  défense  de  leurs  foyers.  Rien  de  plus 
plaisant  que  cette  confédération  des  deux  musiques  françaises  , 
incompatibles  depuis  vingt  ans,  et  tout  à coup  réconciliées  pour 
s’opposer  à l’invasion  d’une  musique  étrangère  ; mais  il  est  très- 
vrai  que  depuis  cette  époque  on  n’a  plus  distingué  les  deux  musiques 
françaises , et  qu’elles  ont  combattu  ensemble  jusqu'à  l’extrémité 
pour  le  salut  commun. 

Cependant  sur  un  autre  théâtre  on  faisait  des  essais  heureux 
pour  amener  la  révolution.  Un  musicien  faible,  mais  correct  et 
|>ur  dans  son  slyle  , Puni , tout  Italien  qu’il  était  , avait  fait 
Voir  que,  sans  altérer  la  prosodie  de  notre  langue,  on  pouvait 
la  réduire  à la  précision  de  la  mesure  et  du  mouvement.  MM.  Phi- 
kdor  et  Monsini.,  l’un  par  une  harmonie  savante  et  des  modu- 
lations hardies  , l’autre  par  les  grâces  d’uu  chant  facile  et  naturel , 
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avaient  encore  étendu  le  cercle  oü  üuni s’était  renfermé.  M.  Grctry, 
avec  une  imagination  vive  et  sage  , un  goût  exquis  , une  délica- 
tesse, une  justesse  de  perception  qui  participe  également  de  la 
sagacité  de  l’esprit  et  de  la  sensibilité  de  l’àme,  démontrait  aux 
plus  incrédules  que  notre  langue  était  susceptible  de  tous  les 
caractères  , de  toutes  les  nuances  de  l’expression  musicale  ; qu’elle 
pouvait  se  prêter  aisément  à toutes  les  indexions  de  la  mélodie  , 
à toutes  les  variétés  du  nombre , et  non-seulement  aux  finesses 
d’un  comique  noble,  mais  aux  traits  les  plus  énergiques  d’un  sen- 
timent passionné. 

Le  préjugé,  qui  jusque-là  s’était  battu  en  retraite,  cédant 
l’opéra  comique  à la  musique  italienne  , et  se  bornant  à lui  inter- 
dire l’accès  du  théâtre  héroïque,  se  vit  alors  forcé  dans  ses  retran- 
chemens.  Les  partisans  de  la  vieille  musique  ne  savaient  plus  que 
répondre  à ceux  qui , pour  exe^nple  d’un  pathétique  noble , leur 
citaient  le  premier  air  et  le  duo  de  Sylvain  , l’air  de  Tom  -Jones 
{Amour , quelle  est  Jonc  ta  puissance),  letriodu  tableau  magique  , 
dans  Zémir  et  Azor , et  une-foule  d’airs  du  plus  beau  caractère. 
On  convenait  qu’il  serait  agréable  de  voir  animer,  varier,  embellir 
la  scène  lyrique  par  des  morceau*  de  ce  nouveau  genre;  on  y avait 
même  déjà  fait  quelques  essais  pour  l’introduire  ; et  le  succès 
d’ Emelinde  annonçait  un  public  favorable  à ce  changement. 

Ce  fut  alors  qu’on  vit  arriver  un  musicien  célèbre  en  Allemagne, 
qui  , secondé  d’un  poêle  versé  daijs  l’étude  de  nos  théâtres,  avait 
donné , disait-on , à l’opéra  italien  , la  forme  de  l’opéra  français  , 
pris  scs  sujets  dans  la  Mythologie,  fait  usage  du  merveilleux,  et 
ajouté  à l’intérêt  la  pompe  du  spectacle  et  l’agrément  des  fêtes. 

Ce  nouveau  genre  avait  eu  les  plus  brillaus  succès  à Vienne  ; 
on  disait  même  qu’il  avait  réussi  en  Italie  et  en  Angleterre  ; et 
en  e(Tet , quoique  l’opéra  d 'Orphée  de  M.  Gluck  eût  paru  trop 
dénué  de  chant , et  que  sur  les  théâtres  de  Kaples  , de  Florence 
et  de  Londres  , il  eût  fallu  y ajouter  des  airs  qui  n’étaient  pas  de 
lui;  quoique  le  duo  du 'troisième  acte,  que  nous  avons  tant 
applaudi , n’eût  pas  été  goûté  ailleurs , et  qu’il  eût  fallu  le  chan- 
ger ; il,  n’en  est  pas  moins  vrai  que  la  forme  de  ce  spectaclç,  plus 
animé  , plus  décoré  que  l’opéra  italien  , avait  plu  même  à J’ItÜie. 
L’ Alceste  n’avait  pas  eu  les  mêmes  honneurs  , peut-être  à cause 
de  sa  tristesse  continuelle  et  monotone  ; mais  elle  passait  en 
Allemagne  pour  le  chef-d’œuvre  du  pathétique. 

Le  nouveau  sujet  que  M.  Gluck  avait  pris,  lui  était  encore 
plus  favorable.  En  habile  homme  , il  avait  choisi  pour  son 
début , sur  le  théâtre  lyrique  français  , V Iphigénie  de  Racine  , 
k tragédie  la  plus  intéressante  par  son  sujet,  la  plus  magnifique 
par  son  spectacle , la  plus  riche  en  situations , et  surtout  en  grands 
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caractères,  qu’on  ait  vue,  depuis  Euripide,  sur  aucun  théâtre 
du  monde.  Ce  sujet,  quoique  dépouillé  de  l’éloquence  de  Racine  , 
de  l’harmonie  de  ses  vers,  du  coloris  de  ses  peintures  , de  la  ri- 
chesse de  ses  détails  , conservait  encore  assez  de  ses  beautés  indes- 
tructibles , pour  faire  le  plus  magnifique  opéra.  La  pompe  et  les 
licences  du  théâtre  lyrique  pouvaient  suppléer  aux  développemens 
des  sentimens  et  des  pensées , par  des  tableaux  qui  parleraient  aux 
yeux  ; et  l’action,  resserrée  en  trois  actes  , n’était  plus  qu’un  en- 
chaînement de  situations  intéressantes  , dont  la  pantomime  seule 
aurait  suffi  pour  émouvoir. 

Que  la  musique  d'un  tel  opéra  eût  seulement  du  caractère  , 
comme  il  est  aisé  d’eu  donner  à l’expression  exagérée  ; c’était 
assez  pour  la  multitude  : on  était  sûr  (pic , dans  des  situations  fortes, 
un  peuple  qui  n’était  point  accoutumé  aux  charmes  de  la  mélodie, 
ue  serait  pas  sévère  sur  l’article  du  chant. 

U Iphigénie  de  M.  Gluck  , son  Orphée  , son  Alceste  même,  de- 
vaient donc  réussir  sur  un  théâtre  où  l’on  ne  connaissait  pas  mieux. 
On  a vu  que  dans  son  opéra  de  Cj'thére  assiégée  , où  la  force  de 
l’action  ne  l’a  pas  soutenu  , il  est  tombé.  Son  Armide,  qui  doit 
faire  éprouver , comme  il  l’écrit  lui-même  , une  voluptueuse  sen- 
sation , nous  apprendra  s’il  a , quand  il  lui  plaît,  le  coloris  des 
grâces,  le  pinceau  de  la  volupté.  Mais  qu’il  s’attache  à des  sujets 
qui  ne  demandent  que  l’énergie  de  l'expression  ; son  style  , malgré 
la  rudesse  que  les  Italiens  lui  reprochent,  suffira  pour  nous  émou- 
voir : parce  qu'alors  ce  n'est  point  l’élégance,  mais  la  force  que 
l’on  exige;  et  nous  en  avons  de,  exemples  dans  un  grand  nombre 
de  tragédies  , où  des  vers  durs  ne  laissent  pas  de  faire  une  im- 
pression vive , dans  les  luomeus  où  l’âme  s'abandonne  à l’intérêt 
de  l’action. 

Que  M.  Gluck  fasse  de  Métléece  qu’il  a fait  A' Iphigénie , il  aura 
le  même  avantage;  il  sera  mieux  soutenu  encore  par  le  génie  des 
poètes  dans  Y Andromaque  et  la  Sémiramis ; enfin  , partout  où, 
des  passions  violentes,  la  douleur,  l’elfroi  , le  remords,  la  jalousie, 
la  vengeance,  la  nature  et  le  sang,  dans  les  déchiremens  de  l’âme 
d’un  jjère  et  d’une  mère,  n’exigeront  que  des  cris,  des  sanglots  , 
des«platnlcs  , des  frémisemeus,  ses  acceus  les  exprimeront  ; l’éner- 
gie de  son  orchestre  rendra  plus  pénétrant  encore  le  pathétique 
de  la  voix  ; et  sa  musique  ne  fût-elle  que  notre  vieille  musique 
française,  renforcée  des  accorupagnemcns  du  chant  d’église  italien, 
par  cela  seul  qu’en  s’attachant  à une  action  forte  et  rapide  , elle 
en  contracterait  la  véhémence  et  la  chaleur , on  la  trouverait 
dramatique.  C’est  à quoi  sont  dus  les  succès  de  ce  conipo-iteur  , 
sur  un  théâtre  languissant , d’oii  l’ennui  chassait  tout  le  inonde. 
Il  n’a  donc  pas  eu  bien  de  la  peine  à réformer  le  goilt  et  les  idées 
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d'une  nation  vaine  et  j/olie , comme  disent  ses  partisans.  Cette 
nation  tic  demandait  qu’une  musique  moins  monotone  et  moins 
traînante  que  celle  de  son  opéra  : elle  n’avait  pas  droit  d’être 
difficile  ; elle  ne  l’a  pas  été.  Mais  il  y avait , parmi  la  foule  , des 
connaisseurs  plus  délicats,  et  dont  l’oreille  accoutumée  à la  mu- 
sique italienne  , n’a  pas  goûté  celle  de  M.  Gluck  : ce  sont  les 
admirateurs  de  Pergplexe , de  Burattello , de  Jomelli , que  les 
amis  de  Gluck  appellent  les  ennemis  des  talens.  Ne  nous  arrêtons 
pas  aux  mots,  et  cherchons  le  vrai  dans  les  choses. 

Avec  un  orchestre  bruyant  ou  gémissant , avec  des  sous  de  voix 
déchira  11s  ou  terribles,  croirons-nous  posséder  la  musique  théâtrale 
par  excellence  ? L’opéra  sera-t-il  privé  des  charmes  de  la  mélodie? 
Et  ce  chant,  qui  fait  les  délices  de  l’Europe,  sera-t-il  indigne  de 
nous?  C’est  là  ce  qu’il  s’agit  de  décider;  et  il  semblerait  assez 
raisonnable  de  s’en  rapporter  à l’expérience.  Mais  c'est  ce  que  ne 
veulent  pas  les  partisans  de  M.  Gluck.  On  dirait  qu’ils  ont  peur 
que  nous  n’ayons  trop  de  plaisirs  , ou  que  d’autres  musiciens  que 
M.  Gluck,  11e  réussissent  à nous  plaire.  Ils  ont  ouï  dire  qu’un  des 
plus  fameux  compositeurs  d’Italie,  travaille  à mettre  en  musique 
les  chefs-d’œuvre  de  Quinault  y ils  soupçonnent , avec  frayeur, 
que  si  M.  Piccini  a du  succès  , bientôt  ses  condisciples  et  ses 
émules  , MM.  Saccluni  et  Traietta,  vont  arriver,  et,  jaloux  des 
suffrages  d’une  nation  éclairée  et  sensible,  entrer  dans  la  même 
carrière.  Dès  lors,  si,  par  malheur,  ce  chant  mélodieux,  qui  nous 
ravit  dans  nos  concerts  , est  goûté  sur  notre  théâtre , si  nos  oreilles 
s’accoutument  à une  modulation  facile  et  naturelle,  à une  har- 
monie aussi  claire  dans  sa  force  que  dans  sa  douleur  , à ces  accens 
qui  ne  sont  pas  les  cris  de  la  douleur  physique  , mais  la  voix  de 
l’âme  elle-même  , à ces  dessins  élégans  et  purs  de  la  période  mu- 
sicale, dont  les  Italiens  possèdent  le  secret,  il  semble  que  tout 
soit  perdu. 

On  se  hâte  de  nous  prémunir  contre  cette  séduction  ; dans  les 
journaux  , dans  les  gazettes  , dans  la  feuille  du  soir,  on  ne  cesse 
de  déclamer  contre  la  musique  italienne  , de  commenter  celle  de 
M.  Gluck  avec  la  même  profondeur  qu’on  a commenté  l 'Apoca- 
lypse, et  d’annoncer  que  cette  musique  , renouvelée  des  Orées, 
est  la  seule  expressive,  la  seule  dramatique.  On  voudrait  , s’il 
était  possible,  nous  persuader  de  n’en  jamais  entendre  d’outre, 
et  nous  engager  à suiv  re  l’exemple  d’t  lysse,  pour  nous  préserver 
du  chant  des  sirènes.  Ce  serait  là  sans  doute  un  moyen  sûr  de 
conserver  à M.  Gluck  l’empire  qu’on  veut  qu’il  exerce;  mais  les 
intérêts  de  sa  gloire  ne  sont  peut-être  pas  les  intérêts  de  nos  plaisirs  : 
il  n’est  peut-être  pas  vrai  que  ce  soit  le  seul  musicien  de  l’Europe 
qui  sache  exprimer  les  passions  ; il  n'est  peut-être  pasyrai,  comme 
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on  voudrait  nous  le  faire  entendre , que  la  dureté  , 1 âpreté  soit 
essentielle  au  style  de  la  bonne  musique  ; il  n’est  peut-etre  pas 
vrai  que  le  clinnl  rompu  , mutilé , soit  le  plus  beau , le  plus  tou- 
chant , et  que  i’unité  , la  rondeur , la  continuité  l’affaiblisse.  On 
uous  l’assure;  mais  les  raisons  que  l'on  en  donne  ne  sont  pas 
claires,  et  peuvent  ii’ètre  pas  solides. 

Par  exemple,  on  nous  dit  que  pour  le  théâtre,  il  faut  une  mu- 
sique qui  ne  soit  pas  du  chaut  , c’est-à-dire,  qui  se  refuse  à toute 
espèce  de  dessin  et  de  forme  périodique  ; qu’elle  en  est  bien  plus 
naturelle  et  plus  passionnée , lorsqu’elle  est  composée  de  inouve— 
mens  rompus  , de  motifs  avortés;  de  nombres  épars  et  sans  suite. 

Cela  peut  être;  mais  si  nous  entendions  un  faiseur  de  drames 
en  prose,  traiter  avec  mépris  les  vers  harmonieux  de  Virgile,  de 
Racine,  de  M.  de  Voltaire  , et  nous  dire  : Elait-ce  en  beaux 
vers  </ue  devaient  parler  Didon , Hermione  , Orosmane  ? Si  je 
voulais , j'aurais  aussi  cette  élégance  continue , ce  style  nombreux 
et  facile , ce  langage  mélodieux  ; mais  tout  cet  art  ne  fait  qu’al- 
térer et  affaiblir  la  nature.  Écoutez  ma  prose  : elle  est  inculte  , 
négligée  , pleine  d’dpreté , de  rudesse  ; mais  elle  n’en  est  que  plus 
vraie  , plus  ressemblante  au  naturel  ; cet  homme-là  n’aurait-il  pas 
autant  de  raison  que  les  prosateurs  en  musique?  Et  faudrait-il, 
sur  sa  parole,  regarder  Virgile,  Racine  et  Voltaire  comme  les 
corrupteurs  du  goût  ? 

L’objet  des  arts  qui  émeuvent  l’âme,  n’est  pas  seulement  l’émo<-  , 
tion,  mais  le  plaisir  qui  l’accompagne.  Ce  n’est  donc  pas  assez  que 
l’émotion  soit  forte , il  faut  encore  qu’elle  soit  agréable.  Ce  prin- 
cipe est  reçu  en  poésie,  en  peinture  , en  sculpture  : on  sait  que 
la  règle  constante  des  anciens  était  de  ne  jamais  permettre  à la 
douleur  d’altérer  les  traits  de  la  beauté.  Le  gladiateur  mourant, 
la  Niobé,  le  Laocoon,  en  sont  l’exemple.  Ce  n’est  pas  qu’une  ex- 
pression convulsive  dans  les  traits  du  visage  n’eût  été  bien  plus 
effrayante  ; mais  la  peine  qu’elle  aurait  faite  n’eût  pas  été  mêlée 
de  plaisir.  Les  Grecs  prenaient  le  même  soin  de  donner  dans  la 
tragédie  aux  passions  les  plus  violentes,  soit  dans  l'action  , soit 
dans  le  laugage  , tout  le  charme  de  l’expression  : la  force  même 
avait  son  élégance.  Virgile,  Racine  et  1 oltaire  ont  sui\  i l’exemple 
des  Crées.  iJp'l  ■ 

Pourquoi  donc  11e  ferait-on  pas  en  musique  ce  qu’on  a fait  en 
poésie?  Avec  de-,  cris,  des  hurlemens,  des  sons  déchirans  ou  ter- 
ribles , on  exprime  des  passions  ; mais  ces  accens  , s’ils  ne  sont 
embellis  dans  l'imitation  , u’y  feront,  comme  dans  la  nature, 
que  l’impression  de  la  souffrance.  Si  l’on  ne  voulait  qu’être  ému, 
011  irait  entendre,  parmi  le  peuple  , une  mère  qui  perd  son  fils, 
des  cnlaus  qui  perdcul  leur  mère  : c’est  là  sans  doute  que  l'ex- 
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pression  de  la  douleur  est  sans  art  , c’est  là  aussi  qu’elle  est  très- 
énergique.  Mais  quel  plaisir  nous  causeraient  ces  émotions  déchi- 
rantes? Il  faut  que  la  pointe  de  la  douleur,  dont  on  est  atteint 
au  spectacle  , laisse  du  baume  dans  la  plaie.  Ce  baume  est  le 
plaisir  de  1 esprit , ou  celui  des  sens  ; et  la  cause  de  ce  plaisir 
est,  en  poésie,  la  sublimité  des  pensées,  des  sentimens  et  des 
images,  la  noble  élégance  de  l’expression,  le  charme  des  beaux 
vers.  En  musique,  la  même  volupté  doit  sè  mêler  aux  impressions 
douloureuses;  et  la  cause  en  est  dans  l’art  du  musicien,  comme 
dans  celui  du  poêle  ; dans  cet  art  de  donner  à l’expression  musi- 
cale un  charme  que  n’ont  point  dans  la  nature  les  airs,  les  plaintes, 
les  accens  funestes  ou  douloureux  des  passions.  C’est  donc  une 
idée  aussi  étrange  de  vouloir  bannir  du  théâtre  lyrique  le  chaut 
mélodieux  , que  de  vouloir  interdire  les  beaux  vers  à la  tragédie. 
Mais  une  idée  encore  plus  bizarre  , c’est  d'entremêler  la  décla- 
mation de  fragmens  d’un  chaut  mutilé.  Pourquoi  11e  pas  finir  un 
chant  que  l’on  commence  ? Ou  pourquoi  commencer  un  chaut 
qu’on  ne  veut  pas  finir?  Qu’est-ce  qu’une  déclamation  intermit- 
tente , qui  semble  prendre  un  élan  rapide  , et  qui  tout  à coup 
retombe,  et  se  traîne  avec  pesauleur?  Il  n’y  a qu’une  seule  excuse 
pour  l'imitateur  qui  s’éloigne  de  la  nature  : c’est  de  nous  procurer 
les  plaisirs  de  l’art. 

Eu  deux  mots,  la  mélodie  sans  expression  est  peu  de  chose; 
l’expression  sans  mélodie  est  quelque  chose  , mais  n’est  pas  assez. 
L’expression  et  la  mélodie  , l’une  et  l’autre  au  plus  haut  degré  , 
où  elles  puissent  s’élever  ensemble  : voilà  le  problème  de  l'art.  11 
reste  à voir  qui  nous  donnera  la  solution  de  ce  problème. 

Les  Italiens  l’ont  cherchée  : ils  ont  commencé  comme  nous. 
Leur  musique  du  temps  de  Lulli  était  la  même  que  la  sienne.  Ils 
travaillèrent  à lui  donner  plus  de  force  et  d’expression.  Mais  le 
vrai  moment  de  sa  gloire  fut  celui  ou  Vinci  traça  le  premier 
le  cercle  du  chant  périodique,  de  ce  chaut  qui,  dans  un  dessin 
pur  , élégant  et  suivi , présente  à l’oreille  , comme  la  période  à 
l’esprit , le  développement  d’une  pensée  complètement  rendue.  Ce 
fut  alors  que  le  grand  mystère  de  In  mélodie  fut  révélé. 

Les  Grecs , après  avoir  inventé  la  période  oratoire,  sentirent 
qu'au-delà  de  cette  belle  forme  il  n’y  avait  plus  rien  à désirer  : 
leur  émulation  se  borna  à la  rendre,  de  pins  en  plus  , élégante  et 
harmonieuse.  Les  Italiens  après  avoir  trouvé  la  période  musicale, 
s’y  attachèrent  «le  même,  comme  à la  forme  la  plus  parfaite  qu’on 
pût  jamais  donner  au  chaut  ; et  non-seulement  dans  les  airs,  mais 
dans  les  duos  , les  trios  , les  morceaux  de  grande  harmonie  , tout 
ce  qu’il  y a eu  de  musicieus  célèbres  eu  Europe,  Léo,  l'ergolisc, 
Poij’Ora * Buranello , JonielU,  Ma]o , liasse,  Péris , l’raieUa  , 
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Sacchini j Piccini  , Grétry  , Anfossi , etc.  tous  , à l’exception 
de  Gluck , ont  regardé  le  chant  périodique  comme  le  chef-d’œuvre 
de  la  mélodie  , et  comme  son  plus  haut  degré  d’élégance  , de  cor- 
rection et  de  beauté.  , 

La  question  se  réduit  donc  aujourd’hui  à savoir  s’il  faut  ren- 
voyer cette  forme  de  chant  à la  musique  de  concert,  et  l’exclure 
de  la  scène  lyrique  comme  les  partisans  de  M.  Gluck  nous  le 
conseillent,  ou  si,  à l'exemple  des  Italiens,  nous  devons  l’admettre 
sur  le  théâtre. 

Qui  la  décidera  cette  question?  L’expérience.  Tout  le  reste  peut 
nous  tromper.  Les  autorités  sont  suspectes,  les  exemples  sont 
équivoques  , la  raison  même  a souvent  deux  faces  , et  chacun 
croit  l’avoir  de  son  côté.  Délions-nous  de  tout  cela  , et  commen- 
çons par  ne  compter  pour  rien  le  suffrage  de  l'Italie  et  de  l’Europe 
entière  en  faveur  de  cette  musique,  qui,  depuis  cinquante  ans, 
les  enivre  et  les  transporte  de  plaisir.  L’Italie  et  l’Europe  entière 
peuvent  avoir  été  séduites  , et  tenir  à leur  préjugé.  Mais  , avec  la 
même  bonne  foi , convenons  que  l’autorité  de  M.  Gluck  et  de  ses 
(■artisans  n’est  pas  plus  décisive. 

M.  Gluck  n’a  pas  eu  l’avantage  d’être  élevé  en  Italie,  le  seul 
pays  du  monde  où,  dès  l’enfance,  l’oreille  et  l’imagination  se 
frappent  des  beaux  accens  de  la  mélodie  , ou  l’on  contracte  insen- 
siblement l’habitude  de  ce  langage  ravissant,  ou  le  génie  s’enrichit 
par  l’étude  des  bons  modèles  , et  accumule  insensiblement  ce 
trésor  d’idées  musicales  , qui  germent  et  se  reproduisent  avec 
une  variété  inépuisable  de  nouvelles  combinaisons.  M . Gluck  arriva 
en  Italie,  comme  Théophraste  à Athènes,  avec  l’accent  de  son 
pays  natal.  Il  était  profond  dans  son  art;  il  avait  tous  les  talons 
d’un  grand  compositeur,  excepté  l’élégance  et  la  grâce  du  style  ; 
il  fit  trois  opéras  italiens  (i),  oii  l’on  ne  désira  que  du  chant  et 
des  modulations  moins  dures  ; à force  de  travail  il  trouva  même 
quelquefois  des  dessins  heureux  : on  conserve  de  lui  , en  Italie, 
un  ou  deux  airs , que  l’on  chante  encore  quelquefois.  Mais  ces 
rencontres  étaient  rares  : les  oreilles  italiennes  trouvaient  son  har- 
monie trop  péniblement  travaillée  , et  à l’égard  de  la  mélodie,  il 
se  voyait  au  milieu  d’une  foule  d’hommes  qui  produisaient  en  se 
jouant,  ce  qui  lui  coûtait  inutilement  tant  de  •meurs  cl  tant  de 

Çl)  La  Clémence  tic  Titus,  pnnr  le  théâtre  de  Naples;  /'  An/lgnrte , pour 
celui  »Ic  Rome  ; le  Triomphe  Je  Camille , pour  celui  île  Itologue.  On  a écrit 
tjnc  M.  fi/m  A ! atait  eu  d'éclatatis  succès  h Venise  et  h Flprencc;  et  les  Italiens  r 
prétendent  rju'îl  n'a  donne  ittientt  opéra  ni  i llorenec , ni  fl  Venise.  Ou  a écrit 
i/a  ayant  Jnmiefe  lVutoplion  a. Milan,  il  y a pltis  Je  quinze  ans  , nn  y parle 
r ri  coi  c at>ce  ajminttian  Je  ôM  ouvrage , et  après  avoir  pris  à Milan  les  in- 
iomratious  les  plus  exactes,  ort  assure  <jue  M.  Gluek  n'o  compose  aucun 
opéra  pour  Milan  , et  gu’uu  n’y  a représenté  de  lui  <juc  VOrphcc. 
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veilles.  Il  perdit  trente  ans  de  sa  vie,  comme  le  dit  son  apologiste, 
à tâcher  en  vain  d’imiter  les  Pergolèse  et  les  Jomelli. 

A la  fin  , rebuté  d’un  travail  ingrat,  il  résolut  de  se  jeter  dans 
un  genre  moins  difficile,  et  dans  lequel  , avec- une  harmonie 
savante  et  une  déclamation  forcée  , il  put  se  dispenser  du  chant. 

Il  fit  très-bien;  mais  sa  méthode,  la  meilleure  pour  lui  sans 
doute,  peut  n’être  pas  la  meilleure  pour  nous.  Ses  nouveaux  opéras 
peuvent  avoir , avec  moins  d’art , plus  d’intérêt  que  ceux  de 
Métastase  ; ceux  même  de  Quinault,  où  règne  un  sentiment  plus 
doux  , plus  gradué  dans  ses  nuances  „ et  où  les  passions  violentes 
n’éclatent  que  par  intervalle  , n’ont  pas  ces  mouvemens  pressés  , 
tumultueux  , rapides  des  opéras  de  M.  Gluck  , réduits  presque 
à la  pantomime  ; et  en  cela  il  a été  servi  à sa  manière.  Mais  il 
reste  encore  à savoir  si  la  musique  n’est  faileque  pour  accompagner 
la  pantomime  de  l’action  , ou  si  l’action  n’est  pas  destinée  à déve- 
lopper les  trésors  et  les  charmes  de  la  musique.  Il  faut  sans  doute 
que  la  poésie  et  la  musique  soient  émules,  mais  sans  nuire  l’une  à 
l’autre  ; et  dans  l’effet  général  du  spectacle  qui  les  rassemble,  ni 
le  plaisir  de  l’âme,  ni  celui  de  l’oreille  ne  doit  être  sacrifié.  Tel 
est  le  pacte  de  l’alliance  de  la  poésie  avec  la  musique  ; et  entre 
les  arts  comme  entre  les  hommes,  la  plus  heureuse  société  est 
celle  où  chacun  perd  le  moins  qu’il  est  possible  de  ses  avantages 
et  de  sa  liberté.  L’objet  de  M.  Gluck  a été  , dit-on  , l’ensemble 
et  l’unité  de  l’effet  théâtral  , et  c'est  là  ce  qui  le  distingue.  Mais 
l'ensemble  est  donné  par  la  forme  même  de  l’opéra  français  ; 
Quinault  l’avait  conçue  et  il  l’a  conservée,  cette  unité , dans  Atrt, 
dans  Armide , dans  Proserpine  , dans  Roland;  le  musicien  n’a 
qu’à  se  conformer  à l’ordonnance  du  poème  ; et  Lulli  et  Rameau 
lui-même  l’ont  observée  dans  Atj’t,  dans  Armide , dans  Dardanus 
et  dans  Castor. 

L’analogie  de  l’expression  avec  le  sentiment  ou  l’image,  l’accord 
de  l'harmonie  avec  la  mélodie,  et  de  l’une  et  de  l'autre  avec  la  parole, 
la  gradation  et  l’enchaînement  du  récitatif  obligé  , des  airs  , des 
duos  et  des  chœurs  , distribués  avec  intelligence  , enfin  la  liaison 
de  toutes  les  parties  du  spectacle  avec  l’action  : voilà  ce  qui  pro- 
duit l’ensemble  et  Vanité  dont  on  parle  tant.  Mais  qu’a  d’incom- 
patible avec  cette  unité , l’heureux  choix  des  motifs,  la  beauté  des 
dessins  , la  régularité  du  chant  ? 

M.  Gluck  peut  être  de  bonne  foi  en  dédaignant  cette  partie  de 
la  musique  italienne,  et  en  inspirant  ce  mépris  à tous  ses  zélateurs  ; 
mais  'il  a tant  d’intérêt  de  croire  et  de  persuader  aux  autres  la 
prééminence  de  son  talent  et  la  supériorité  de  son  geure  (i) , que, 

(i)  On  lui  écrit  que  rien  ne  vaudra  jamais  son  Alceste;  et  il  répond,  Al- 
ceste est  une  Uagcdie  complète , tl  je  vops  avoué  qu'il  manque  très-peu  t\t 
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s'il  ne  se  défiait  pas  de  son  opinion  daus  sa  propre  cause  , on  se- 
rait obligé  de  s’en  défier  pour  lui.  A l'égard  de  ses  partisans  , 
leur  goût  peut  n'étre  pas  plus  infaillible  «pie  le  nôtre;  ils  ont 
peut-être  encore  besoin  d’étudier  l'art  dout  ils  méprisent  les  mo- 
dèles ; et  s’il  s’agit  du  sentiment  , d’après  lequel  nous  jugeous 
tous , que  chacun  ait  le  sien  pour  soi , rien  n’est  plus  juste  ; mais 
que  l’ipstinct  de  ces  messieurs  ne  soit  pas  le  tyrau  du  nôtre. 

Quant  aux  exemples,  il  faut  avouer  que  si  la  musique  italienne 
a pour  elle  mille  succès  et  le  suffrage  de  l'Europe  entière,  celle  de 
M.  Gluck  a de  son  côté  les  applaudissemeus  de  Vienne  et  de 
Paris.  Mais  faut-il  pour  cela  condamner  à l’obscurité  la  musique 
qui  n’a  charmé  que  l’Italie  et  l’Europe  , et  réserver  la  gloire  du 
théâtre  pour  la  musique  qui  vient  de  plaire  à l’Allemagne  et  à la 
France  ? C’est  ainsi  que  les  partisans  de  M.  Gluck  l’ont  décidé  ; 
mais  n’esl-ce  pas  abuser  un  peu  d’un  moment  de  triomphe  ? J’en 
appelle  à eux-mêmes  ; et  je  suppose  qu’avant  M.  Gluck  , l'un  des 
célèbres  musiciens  d’Italie  fût  venu  avec  une  Armide,  un  Roland, 
un  Atys , nous  faire  entendre  , à la  place  du  récitatif  simple  et 
monotone  de  Lulli,  une  musique  variée,  expressive  et  mélodieuse, 
et  qu’il  eut  réussi  , comme  cela  était  possible  ; qu’aurait  dit 
M.  Gluck , si  en  arrivant  il  avait  trouvé,  dans  les  corridors  de 
l’opéra,  une  troupe  de  fanatiques  de  la  musique  italienne,  qui 
auraient  crié  aux  passans  : N’écoutez  pas  cet  Allcnuuid , qui 
vient  encore  par  son  fracas  vous  endurcir  les  oreilles , dont  la 
musique  , si  c’en  est  une  , ressemble  à une  liqueur  Apre  qui  brûle 
le  palais  et  qui  blase  le  goût  ? Le  compositeur  allemand  , juste- 
ment indigné  sans  doute  de  ces  indécentes  clameurs,  aurait  de- 
mandé à être  entendu  ; qu’il  se  mette  donc  à la  place  de  ceux  qui 
viennent  après  lui , et  qu’il  souffre  qu’on  les  entende  (i). 

Ses  admirateurs  traitent  avec  un  froid  mépris  ceux  qui  par  sen- 
timent trouvent  dans  sa  musique  peu  de  chant,  peu  de  uaturel  , 

chose  à sa  perfection.  On  lui  écrit  qu’Orphéc  perd  par  la  comparaison  avec 
Alceste;  cl  il  répond  : l'.U  ! bon  dieu,  comment  peut-on  comparer  deux  ou- 
vrages qui  n'ont  rien  de  comparable  tes  divers  poèmes  doivent  naturel- 

lement produire  différentes  musiques,  lesquelles  peuvent  être  , pour  l’expres- 
sion des  paroles,  tout  ce  qu'on  peut  trouver  de  plus  sublime  , chacune  dans 
son  genre.  Il  parle  h peu  prés  île  même  de  son  Armide  ; cl  il  ajoute  , il  faut 
finir;  autrement  vous  croiriez  que  je  suis  devenu  fou  ou  charlatan . 

(l)  M.  Gluck , qui  prévoyait  rie  loin  le  succès  rie  M.  Pieeini  , noos  explique 
tl'avancc  comment  cela  rloil  ai  river.  On  donnera  à dîner  et  à souper  aux 
trois  quarts  de  Paris  poui  lui  faire  des  prosélytes  ; et  Marmoulel , qui  sait  s‘ 
bien  faire  des  doutes,  contera  a tout  te  royaume  le  mérite  exclusif  dt^ sieur 
Pieeini.  Et  qu’a  fait  an  sieur  Gluck  ce  Marmontel  qu’il  veut  tourner  en  ridi- 
cule? Lui  aurait-il  donné  de  l'humeur  en  essayant  de  rendre  les  meilleurs  opéras 
français  susceptible*  des  beautés  de  la  musique  italienne?  Il  parait  que  cette 
musique  le  chagrine  cruellement. 
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peu  d'élégance  et  de  noblesse.  De  quoi  s'avisent  ces  critiques  ? 
disent  les  dictateurs  de  l’art  ; ils  ne  sont  pas  musiciens.  Quel 
avantage  qne  de  savoir  la  gamme  ! et  quelle  supériorité  cela  don^ 
sur  ceux  qui  ne  la  savent  pas  ! v 

Cependant  on  appelle  de  cette  autorité  ; on  prétend  que  la  mé- 
canique et  le  goût  d’un  art  sont  deux  choses  très-difFérenles; 
que  sans  avoir  manié  le  pinceau,  on  peut  se  connaître  en  peinture  -, 
qu’on  peut  de  même  être  sensible  aux  beautés  et  aux  défauts  de 
l’expression  musicale  , sans  avoir  appris  à solfier  ; qu’au  contraire 
un  barbouilleur  d’enseigne,  ou  un  déchitfreur  de  musique,  peut 
n’ètre  pas  un  excellent  juge  de  Raphaël  ou  de  Pergolèse.  Vous 
êtes  chaudronnier,  M.  Josse , disait  M.  de  Voltaire  à un 
homme  qui , pour  avoir  fait  de  méchans  vers  , se  croyait  juge  en 
poésie. 

On  voit  donc  bien  que  sur  le  mérite  personnel  des  connaisseurs 
et  des  artistes  , les  disputes  sont  éternelles  ; et  les  raisons  ne  sont 
guère  plus  concluantes  que  les  autorités. 

D’un  côté  l’on  nous  dit  que  M.  Gluck  a créé  une  musique  dra- 
matique dont  les  compositeurs  d'Italie  n'ont  pas  meme  soupçonné 
l’existence.  De  l’autre  côté  l'on  demande  en  quoi  consiste  cette 
création?  A l’accent  près,  dit-on  , le  récitatif  de  M.  Gluck  est  » 
le  même  qu’en  Italie.  11  l’a  presque  toujours  accompagné,  et  le 
bruit  de  l’orchestre  a couvert  les  défauts  de  ses  modulations 
tudesques  : la  force  a suppléé  souvent  à la  justesse  de  l’expression 
mais  en  accompagnant  son  récitatif,  il  n'a  fait  qu’imiter  , en 
charge,  le  récitatif  obligé  de  l’opéra  italien  ; ses  chœurs  ne  sont 
assurément  pas  plus  dramatiques  que  ceux  de  Rameau  ; il  a rais 
les  personnages  en  action,  il  les  a fait  remuer  sur  la  scène,  et 
nous  devons  lui  en  savoir  gré  ; mais  dire  de  lui , pour  cela  , que 
Promélhée  a secoué  son  flambeau , et  que  les  statues  se  sont 
animées,  c’est  exnjùmer  bien  magnifiquement  ce  qui  n’est  rien 
moins  qu’un  prod^  !.Scs  duos  tâchent  de  ressembler  aux  duos 
dialogués  , et  mieux  dessinés  que  les  siens  , qu’il  a entendus  en 
Italie.  Voilà  ce  que  répondent  ceux  qui  ne  veulent  pas  croire  à 
son  génie  créateu ; . 

On  a voulu  nous  faire  admirer  comment , dans  une  ouverture, 
après  avoir  lié  le  début  au  sujet , non  par  des  rapports  vagues  , 
mais  par  les  formes  memes , le  musicien  précipite  tout  à coup 
tous  les  instrumens  sur  une  même  note  ; comment  après  s’être  élevés 
ensemble  et  à l’unisson  , jusqu’à  l’octave  de  cette  note  , ces  ins- 
trumens  se  divisent  et  concourent , chacun  de  son  coté,  à préparer 
r dme  à un  grand  événement  ; comment  pour  conserver  le  sentiment 
du  rhjthme  , affaibli  par  la  célérité  avec  laquelle  se  meuvent  les 
parties  supérieures , le  compositeur  fait  frapper  aux  instrumens 
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l'anapeste.  Tout  cela  est  très-beau  sans  doute;  mais  c’est  le  lan- 
gage des  adeptes  , que  le  vulgaire  n’entend  pas. 

• Le  caractpre  distinctif  de  la  musique  de  M.  Gluck  serait  donc 
dans  une  harmonie  escarpée  et  raboteuse  , comme  l’appellent 
les  Italiens  ; dans  les  modulations  rompues  et  incohérentes  de  ses 
airs  , dans  les  traits  mutilés  et  disparates  qui  les  composent  , dans 
la  négligence,  volontaire  ou  non  , qu’il  met  à choisir  ses  motifs, 
et  à suivre  ses  dessins,  à donner  de  l’analogie  et  de  la  rondeur  à 
son  chant.  Or,  on  peut  révoquer  en  doute  que  ce  soit  là  un  ma-  * 

dèle  de  l’art,  une  invention  du  génie. 

Concluons  sérieusement  que  le  vrai  mérite  de  M.  Gluck  est 
d’avoir  vu  dans  l’opéra  français  , comme  le  dit  son  apologiste  , 
un  plan  de  spectacle  magnifique  , auquel  il  ne  manquait  que  de 
la  musique  , >F  avoir  trouvé , dans  la  musique  italienne,  des  cou- 
leurs propres  à peindre  toutes  les  affections  de  Filme  , et  d’avoir 
essayé  d'en  composer  de  grands  tableaux.  Mais  les  a-t-il  peints  , 
ces  tableaux^  avec  le  coloris  de  la  belle  musique  ? C’est  ce  que  lui 
disputent  les  amateurs  d’un  chant  facile  , régulier  et  mélodieux. 

On  parle  beaucoup  de  la  force , de  l’énergie  , de  la  vigueur 
des  sons  qpe  M.  Gluck  tire  de  son  orchestre , ou  des  poumons  de 
t ses  chanteurs  ; et  il  faut  avouer  que  jamais  personne  n’a  fait  bruire 
les  trompes,  ronfler  les  cordes,  et  mugir  les  voix  comme  lui.  Mais 
qui  sait  si  la  mélodie  et  l’harmonie  italienne  n’ont  pas  aussi  dans 
leur  simplicité  quelque  force,  avec  moins  d’effort  ? Sur  tous  les 
théâtres  de  l’Europe , on  a éprouvé  les  effets  de  mille  morceaux 
pathétiques,  dont  le  chant  n’était  pas  du  bruit  ; et  quand  les  im- 
pressions du  chant  ne  seraient  pas  aussi  violentes  que  celles  du 
bruit  et  des  cris,  l’oreille  ou  l’âme  des  Français  est-elle  donc  si 
peu  sensible  , que,  pour  être  émue,  elle  ait  besoin  de  ces  ébran- 
lemcns  profonds?  Pour  qui  ne  voudrait  qu’être  remué,  Shakespeare 
serait  préférable  à Racine  : aussi , par  la  même  raison  qui  fait 
donner  à la  musique  de  M.  Gluck,  une  préférence  exclusive  sur  la 
musique  italienne  , a-t-on  mis  le  tragique  anglais  au-dessus  de 
tous  nos  tragiques  ; mais  cette  nouvelle  école  de  goAt  n’a  pas  eu 
de  vogue  à Paris.  En  faisant  donc  au  musicien  allemand  un  hon- 
neur excessif  , et  qui , du  coté  du  génie,  doit  le  flatter  infiniment, 
je  veux  dire  en  le  regardant  comme  le  Shakespeare  de  la  musique, 
il  n’est  pas  dit  qu’en  sa  faveur  ou  doive  exclure  du  théâtre  les 
Racines  de  l'Italie. 

' Nous  savons  bien  que  l'opéra  italien  , tel  qu’il  est  , ne  réussirait 
point  en  France  : il  y paraîtrait  nu  , froid  , triste  , languissant  : 
la  tragédie  , dans  son  austérité  , n’est  pas  faite  pour  le  théâtre 
lyrique;  tout  le  talent  de  Métastase  n’a  pu  lui  donner  un  carac- 
tère qu'elle  n’avait  pas.  Le  chaut  est  uu  langage  fabuleux  ou  ma- 


Digiti 


Google 


DE  LA  MUSIQUE.  117 

gique  : sa  vraisemblance  tient  au  merveilleux  de  l’action.  Nous 
sommes  disposés  à entendre  chanter  Armide,  Roland,  Proserpine  ; 
nous  aurions  de  la  répugnance  à entendre  chanter  Alexandre  jf 
Régu  lus , César  ou  Caton.  Nous  avons  un  théâtre  consacré  à l’his- 
toire ; c’est  là,  par  excellence,  le  théâtre  du  pathétique;  et  il  serait 
impossible  à l’opéra  de  rivaliser  avec  la  tragédie  , sans  la  variété 
et  la  magnificence  des  tableaux  et  des  fêtes  que  le  merveilleux  y 
produit. 

Ce  n'est  donc  pas  l’opéra  italien , c’est  la  musique  italienne 
qu’il  s’agit  d’introduire  sur  la  scène  française.  Mais  la  musique 
italienne,  nous  dit-on,  n’est  autre  chose  qu’un  ramage  d’oiseaux; 
et  rien  de  plus  contraire  à l’expression  des  sentimens  , et  surtout 
des  passions  fortes,  que  ces  airs  où  une  voix  brillante  semble  vol- 
tiger sur  un  son. 

Assurément  ce  n’est  point  là  ce  que  nous  devons  envier  à l’opéra 
italien.  Mais  veut-on  nous  persuader  que  ses  airs , qu’on  appelle 
en  Italie  , airs  de  bravoure , airs  destinés  à faire  briller  la  voix  , 
soient  la  musique  italienne  par  excellence  et  par  essence  ? De 
l’aveu  des  Italiens  mêmes  , ce  n'est  là  qu’un  vain  luxe  , et  qu’un 
abus  de  leurs  richesses  : ce  n’est  pas  ce  qu’ils  nous  proposent 
d’imiter  de  leur  opéra.  La  partie  sublime  de  leur  musique  , celle  * 
qu’ils  admirent  sérieusement , ce  sont  des  récitatifs  obligés  du 
plus  grand  caractère  ; ce  sont  des  chants  très-naturels  , très-ex- 
pressifs, mais  aussi  très-mélodieux  ; et  il  y en  a dans  leurs  opéras 
un  nombre  infini  de  ce  genre.  Nous  n’entendons  même  autre 
chose  dans  nos  concerts  , depuis  bieu  des  années  ; tandis  que , par 
uue  fatalité  inconcevable  , on  11’y  exécute  presque  jamais  de  la 
musique  de  M.  Gluck.  Les  partisans  de  celui-ci  ont  donc  bien 
raison  de  dire  , que  la  musique  italienne  est  une  musique  de 
concert  ; mais  ils  n’ont  pas  encore  la  même  raison  d’assurer  que 
ce  n’est  pas  une  musique  de  théütre. 

La  musique  italienne  a eu  différens  âges,  comme  la  littérature 
latine  et  française.  Le  goût  s’est  épuré  , et  puis  s’est  corrompu  , 
et  puis  s’est  corrigé  lui-même.  On  a cherché  le  beau  simple  et 
pur , on  l’a  trouvé  , on  l’a  goûté  ; on  a essayé  de  renchérir , on  a 
chargé  l’expression  musicale  , comme  l’expression  poétique  , de 
faux  brillans  et  de  concetti ; on  s’est  aperçu  de  cette  erreur,  on 
est  revenu  au  beau  simple.  Voilà  le  cercle  que  le  goût  a parcouru 
en  Italie.  Il  est  encore  trop  indulgent  pour  l’oreille,  il  faut  l’avouer; 
il  cherche  encore  à la  flatter  aux  dépens  même  de  l’expression  ; 
mais  c’est  un  mal  accidentel,  dont  l’exemple  est  sans  conséquence. 

Les  Italiens,  en  faisant  de  la  tragédie  leur  opéra  , ont  déna- 
turé l’une  et  l’autre.  La  tragédie  a perdu  ses  développemens , ses 
gradations  , son  éloquence , ses  peintures  savantes  de  caractères 
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et  de  mœurs  ; dans  cet  état  de  mutilation,  elle  n’a  plus  rien  qui 
dédommage  de  sa  tristesse  continue  : il  a donc  fallu  lui  accorder 
les  licences  d’un  cbant  qui  console  l’oreille  d’une  longue  monotonie, 
et  qui  délasse  le  spectateur  accablé  de  cinq  heures  d’ennui.  Au  lieu 
que  l’opéra  français,  naturellement  embelli  par  l’agrément  des 
fêtes  et  la  pompe  du  merveilleux  , n’a  pas  besoin  d’autre  parure  ; 
et  la  musique  variée  par  les  incideus  du  spectacle,  y peut  être 
analogue  aux  objets  qu’elle  peint,  sans  être  triste  et  monotone. 

En  Italie,  les  voix  que  le  climat  produit,  ou  qu’un  art  cruel  y 
ménage,  sont  si  légères,  si  llexibles,  si  éblouissantes  pour  l’oreille, 
si  j’ose  m’exprimer  ainsi,  qu’il  n’est  guère  possible  qu’un  peuple, 
accoutumé  à les  entendre  rivaliser  avec  les  instrumens  les  plus 
brillans  et  les  plus  doux,  renonce  à ce  plaisir,  et  permette  aux 
musiciens  de  l’en  sevrer  par  un  goût  plus  austère  ; ajoutons  que 
les  musiciens,  esclaves  du  caprice  et  de  la  vanité  des  cantatrices 
et  des  chanteurs,  sont  obligés,  ert  dépit  d’eux-mêmes,  de  leur 
prodiguer,  dans  le  cbant  , des  traits  qui  les  fassent  briller.  Mais 
en  France,  où  les  voix  des  héros  de  théâtre  ont  un  caractère  plus 
mâle  , où  les  voix  des  femmes  clley-mêmes  sont  plus  sensibles  que 
brillantes , où  le  musicien  domine  et  fait  la  loi  , l’art  n’est  pas 
• exposé  aux  mêmes  séductions  de  l’habitude  et  du  mauvais  goût. 
Rien  n’empêche  donc  que  l’excellente  musique  italienne  , celle 
qui  embellit  l’expression  sans  l’altérer,  et  même  en  la  fortifiant , 
ne  soit  transplantée  sur  notre  théâtre , avec  toute  sa  force  et  dans 
tonte  sa  pureté. 

Ainsi , celle  question  si  embrouillée  dans  les  gazettes,  se  réduit 
à des  termes  simples.  Dans  la  musique  italienne,  il  y a des  airs 
où  le  goût  du  pays  a sacrifié  la  vraisemblance  et  l'intérêt  de  l’ac- 
tion ad  plaisir  d’entendre  une  voix  brillante  badiner  sur  une 
syllabe.  Nous  consentons  à écarter  de  notre  chant  ce  luxe  effé- 
miné : la  langue  même  s y refuse  ; et  la  sévérité  de  notre  goût  ne 
permet  à la  voix  que  les  inflexions  et  les  éclats  qui  , sans  altérer 
l’expressiou , peuvent  lui  donner  plus  de  charme.  Dans  la  mu- 
sique italienne  , un  usage  encore  singulier  a introduit  les  ritour- 
nelles : c’est  le  plus  souvent  un  signal  que , dans  les  salles  d’Italie, 
le  musicien  donne  aux  loges,  pour  que  l’on  vienne  entendre  l’air. 
Chez  nous  les  loges  ne  sont  pas  des  cabinets  où  l’on  s’amuse  de 
toute  autre  chose  que  du  spectacle;  l’atlcution  est  continue;  le 
signal  serait  inutile;  et  à moins  que  la  situation  ne  donne  lieu  au 
prélude  du  chant , ce  qui  arrive  aussi  quelquefois  , nous  le  trou- 
verions déplacé.  Qu’esl-ce  donc  qui  nous  reste  à imiter  de  l’opéra 
italien  ? Le  voici  : des  récitatifs  obligés , où , sans  le  secours  d’un 
orchestre  bruyant , une  voix  , même  une  voix  faible  , soutenue  de 
quelques  accords,  porte  à l’àmc  tous  les  seatimens  qu’elle  ex- 
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prime;  «les  airs  d’un  caractère  noble  et  simple,  qui  n’ont  j>our 
ornement  que  l'heureux  choix  de  leur  motif,  la  pureté  de  leur 
dessin  , 1 enchaînement  de  leurs  parties.,  leur  régularité  parfaite, 
I alliance  la  plus  intime  de  l’harmonie  et  de  la  mélodie  , au  plus 
haut  degré  d expression  ; des  «luos  , des  trios  dans  le  goût  «le  ces 
airs,  comme  eux  travaillés  avec  soin,  comme  eux  variés  et  faciles, 
tirant  leur  force  de  leur  motif,  de  leur  expression  graduée  , du 
rhythine,  qui  leur  communique  la  vie  avec  le  mouvement.  Voilà 
ce  que  l’Europe  admire,  voilà  ce  que  Paris  ne  cesse  d’applaudir 
tous  les  jours  dans  tous  ses  concerts  ; voilà  ce  qu’il  s’agit  d’ad- 
mettre sur  la  scène  lyrique  française  , ou  d’en  exclure  à jamais. 

Pour  l’en  exclure,  la  meilleure  raison  des  partisans  de  M.  Gluck, 
c«st  que  cette  musique  n’est  pas  celle  de  M.  Gluck  ; et  en  cela 
meme  ils  se  trompent.  Il  a , comme  nous  l’avons  dit,  transporté 
1 opéra  français  en  Italie;  mais  en  revanche,  il  a transporté  la 
îuusüpie  italienne  en  France,  autant  qu’il  lui  a été  possible. 

On  prétend  qu’il  a dédaigné  le  chant  italien,  comme  contraire 
à 1 expression.  Mais  il  en  a fait  tant  qu’il  a pu  , et  il  l’a  fait  de  son 
mieux  sans  doute.  Ses  airs,  il  est  vrai,  n’ont  pas  la  mélodie, 
i unité,  la  rondeur,  le  charme  des  airs  de  Pergolèse,  de  Galuppi , 
«le  Jomclh  ; il  leur  manque  ces  inflexions  , ces  contours  , celle 
symétrie  , ce  trait  pur  , élégant , facile,  qui , en  musique,  comme 
en  peinture  , distingue  les  Corrige , les  Guide  et  les  Raphaël , 
des  médiocres  dessinateurs;  mais  ces  airs,  bien  ou  mal  construits, 
affectent  la  forme  italienne.  Et  qu’est-ce  donc  que  chante  Iphi- 
génie impatiente  de  voir  Achille  , ou  lui  faisant  ses  adieux  ? 
Qu’est-ce  que  chante  Achille  furieux  contre  Agamernnon  , ou 
se  plaignant  d’ Iphigénie  ? Qu’est-ce  que  chante  Agamemnon  prêt 
à sacrifier  sa  fille  , ou  Cljrtcmncstre  aux  genoux  d’Achille,  im- 
plorant son  appui  contre  un  père?  Qu’est-ce  que  chante  Orphée 
après  les  funérailles  à' Eurydice,  ou  au  désespotr  êc  l’avoir  perdue 
une  seconde  fois?  Qu’est-ce  que  chante  Alceste  lorsqu’elle  se  dé- 
voue, lorsqu’elle  exprime  à son  époux  l’amourqui  la  fait  s’immoler 
pour  lui?  Qu’est -ce  que  chante  Admète  lorsqu’il  s’oppose  au 
dévouement  A’ Alceste  ? Ne  sont-ce  pas  des  airs  coupés  , mesurés 
à l’italienne?  Et  si  le  chant  en  est  commun , la  modulation  pénible, 
la  marche  contrainte  et  forcée,  le  dessein  mal  suivi,  en  sont-ils 
pour  cela  plus  vrais,  plus  expressifs?  Le  cercle  des  airs  italiens  est 
peut-être  trop  étendu  , leur  dessein  trop  développé  ; mais  c’est  un 
excès  bien  aisé  à corriger  dans  leur  style  ; et  la  précision  n’est  pas 
incompatible  avec  l’élégance. 

Lorsqu’on  veut  citer  quelque  chose  des  opéras  de  M.  Gluck , on 
se  rappelle  sur-le-champ  les  adieux  A’ Alceste  et  ceux  A’ Iphigénie, 
parce  qu’en  effet  ces  deux  airs,  quoique  faibles  et  trop  semblables 
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l’uu  à l’autre  , ont  une  expression  sensible  , que  la  modulation 
en  est  facile  , et  le  cercle  bien  arrondi.  Si  M.  Gluck , dans  tous 
les  autres  airs  , avait  été  aussi  heureux,  il  daignerait  peuNjêtre 
regarder  le  chant  comme  un  charme  de  plus  dans  l’ecpressioa 
musicale  , mais  un  beau  motif  de  chant  est  une  belle  pensée 
en  musique  : or  rien  de  plus  rare  que  de  belles  pensées  pour  qui 
n’a  pas  éminemment  le  génie  de  l’invention  ; et  il  est  plus  facile 
de  mépriser  ce  talent  que  de  l’acquérir.  Les  Italieus  prétendent 
que  le  secret  de  M.  Gluck  est  révélé  dans  la  fable  du  Renard  et 
des  Raisins.  Quoi  qu’il  en  soit , il  est  certain  que  la  partie  oü  il 
excelle  n’est  pas  le  chant  ; qu’il  réussit  mieux  à exagérer  qu’à 
embellir;  que  si  le  système  d’une  déclamation  forcée  et  convulsive 
peut  prévaloir  sur  notre  théâtre  lyrique  , M.  Gluck  en  est  seul  lg 
maître  : personne  encore  en  Italie  n'a  été  tenté  d’imiter  son  style; 
et  depuis  douze  ans  que  son  Orphée  y a été  donné , aucun  com- 
positeur ne  l’a  pris  pour  modèle.  Le  voilà  donc  , comme  ses  par- 
tisans l’annoncent  , le  seul  musicien  dramatique  en  Europe  , si 
le  chant  est  exclu  du  théâtre  et  relégué  dans  les  concerts. 

Mais  j’en  ai  dit  assez  pour  faire  voir  que  leurs  savantes  décla- 
mations, leurs  spéculations  profondes  et  quelquefois  assez  obscures , 
ne  doivent  pas  nous  empêcher  d’ouvrir  la  carrière  du  théâtre  à 
l'émulation  des  talens. 

M.  Gluck  a été  bien  accueilli  par  les  Français  , et  il  a mérité 
de  l’être.  11  a donné  à la  déclamation  musicale  plus  de  rapidité  , 
de  force  et  d’énergie  ; et  en  exagérant  l’expression  , il  l’a  du  moins 
sauvée  d’un  excès,  par  l’excès  contraire  ; il  a su  tirer  de  grands 
effets  de  l'harmonie  ; il  a obligé  nos  acteurs  à chanter  en  mesure, 
engagé  les  choeurs  dans  l’action  et  lié  la  danse  avec  la  jcène.  Enfin 
son  genre  est  comme  un  ordre  composite  , où  le  goût  allemand 
domine,  mais  où  est  indiquée  la  manière  de  concilier  les  caractères 
de  l'opéra  franggis«fet  de  la  musique  italienne.  Donnons-lui  des 
rivaux  dignes  de  l’égaler  dans  la  partie  où  il  se  distingue,  et  dignes 
de  le  surpasser  dans  celle  où  il  n'excclle  pas.  Qu’il  se  soutienne  , 
s’il  le  peut  , par  la  force  de  son  orchestre  et  par  la  véhémence 
de  sa  déclamation  ; que  ses  concurrens  se  signalent  par  une  mé- 
lodie aussi  passionnée  et  plus  touchante  que  la  sienne , par  une 
harmonie  aussi  expressive  , mais  plus  pitre  et  plus  transparente  ; 
et  que  la  nation,  après  avoir  balancé  à loisir  le  caractère  des  deux 
musiques  et  les  effets  qu’elles  auront  produits , se  consulte  , et  juge 
elle-même  la  grande  affaire  de  ses  plaisirs.  , 

Ce  ne  seront  pas  quelques  tentatives,  ni  quelques  succès  passa- 
gers qui  fixeront  le  goût  national  ; ce  sera  une  longue  suite  de 
tentatives  et  de  succès  durables.  Il  sera  permis  à tous  les  musiciens 
de  l’Europe  d'entrer  en  lice  ; loin  de  les  rebuter,  on  les  appellera; 


DE  LA  MUSIQUE.  ,2i 

ils  croiront  qu’il  manque  à leur  gloire  d’avoir  brillé  sur  le  théâtre 
de  cette  ville  où  fleurissént  les  arts  ; ils  viendront  tour  à tour 
exercer  leur  génie  sur  les  ouvrages  de  nos  poètes.  Zéno  et  Métas- 
tase sont  le  trésor  commun  des  musiciens’ en  Italie;  les  mnsicieus 
auront  aussi  en  France,  dans  les  opéras  de  Quinault,  de  Fontcnclle | 
de  La  Motte , de  Roi , de  La  Bruire , de  Bernard,  etc.,  un 
champ  libre  , vaste  et  fécond  , oh  chacun  pourra  moissonner.  Ar- 
nude,  Iphigénie , Atys,  Roland  (i)  mis  en  musique  par  dix  com- 
positeurs différons,  nous  apprendront  à comparer  les  productions 
du  génie , et  à juger  du  degré  de  force , d’élégance  et  de  vérité 
que  l’expression  peut  avoir.  C’est  alors  que  la  sagacité  française 
pourra  tirer  de  l’expérience  variée  et  multipliée,  ce  résultat  qui , 
dans  tous  les  arts,  devient  la  règle  du  goût.  Les  privilèges  exclusifs, 
qui  sont  la  mort  de  l’industrie  , sont  aussi  la  mort  des  talens  et 
du  génie  dans  les  beaux-arts.  Nous  ne  serons  pas  assez  ennemis  de 
nous-mêmes,  pour  adopter  ce  fanatisme  intolérant  qui  veut  con- 
damner la  musique  à ne  jamais  sortir  du  cercle  qu’un  artiste  lui 
aura  tracé.  La  liberté , mère  de  l’émulation  , régnera  sur  la  scène 
lyrique  ; et  alors  il  ne  manquera  plus  rien  à notre  opéra  pour  de- 
venir , comme  le  théâtre  de  la  tragédie  et  de  la  comédie  française, 
l’objet  de  la  curiosité  et  de  l’admiration  de  l’Europe. 

(i)  M.  Gluck  a brillé , dit-il , ce  qu'il  avait  fait  de  Roland  , en  apprenant 
que  M.  Piccini  travaillait  sur  le  même  poème.  Mais  n’avait-on  pas  donuc  avant 
lui,  en  Italie,  l'Antigone  , le  Pilia  , la  Camille  ? Pourquoi  sur  un  théâtre  oit 
il  est  applaudi , craindrait-il  les  comparaisons  ? Pourvu  qu'il  eût  fait  de  Roland 
ce  qu’il  nous  dit  qu'il  a fait  d 'Armide , sou  Itiutnphc  était  assuré. 
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ODE 

SUR  LA  BATAILLE  DE  FONTENOI. 

(1745.) 

Quelle  épouvante  soudaine , 

France  , a glacé  tes  esprits  ? 

Et  de  la  Meuse  à la  Seine, 

Que  nous  annoncent  tes  cris? 

Ah  i c’csl  la  main  de  la  Parque 
Qui  menace  ton  monarque- 
Dieu*,  écartez  ce  revers; 

Oui,  grand  roi,  les  destinées 
YoVit  prolonger  tes  années  , 

En  faveur  de  l'univers. 

Jours  de  douleur  et  d'alarmes,  , 

Faites  place  au  plus  beau  jour. 

Dans  nos  yeux  noyés  de  larmes  , 

Brillent  la  joie  et  l’amour. 

De  la  commune  allégresse, 

Jusqu’au  transport  de  l’ivresse, 

L’heureux  délire  est  monté. 

Dieux,  et  vous  rois,  leur  image  , 

Le  voilli  ce  pur  hommage 
Qu’obtient  de  nous  la  bonté. 

Il  vit,  ce  roi  qui  nous  aime  ; 

Tout  se  ranime  avec  lui. 

Au  plaisir  la  douleur  même 
■ Daigne  sourire  aujourd’hui  (1). 

L’avarice  est  libérale  ; 

, La  pauvreté , sa  rivale, 

Fait  des  efforts  inouis  (3). 

L'art  s’épuisant  en  miracles. 

De  mille  nouveau*  spectacles 
Frappe  les  yeux  de  LOUIS. 

(i)  Dan»  l'illumination  de  Pari»,  pour  la  convalescence  de  Louis  XV,  on 
vit  ce»  mots  écrit»  en  lettre»  de  feu  à la  grille  d'une  prison  : Gaiulet  et  ipse 
dolor. 

(a)  La  même  nuit  on  aperçut , au  coin  d’une  rue  , nn  Savoyard  , qui  , d’une 
chandelle  coupée  en  quatre  , faisait , selon  se»  moyen» , une  illumination  sur 
le»  quatre  coin»  de  sa  sellette  , le  seul  espace  qui  fût  ’>  lui.  Les  hiles  de  joie 
furent  troi»  jour*  désintéressée».  Ces  trait»  expriment  naïvement  quel  esprit 
animait  le  peuple. 
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Quel  triomphe  ! quelle  fêle  ! 

O le  plus  doux  des  vainqueurs  , 

Ta  véritable  conquête 
Fut  la  conquête  des  Cœurs. 

Du  palais  à la  chaumière. 

Comme  une  vive  lumière. 

Le  bonheur  s’est  répandu  : 

Ton  peuple  est  une  famille, 

Et  ta  noblesse  une  tille  ■ 

A qui  son  père  est  rendu. 

Il  vit , mais  c’est  pour  la  gloire  ; 

Et  par  un  sublime  effort , 

Il  revoie  à la  victoire, 

Sortaut  des  bras  de  la  mort. 

Tournai,  puissante  barrière. 

D’une  attaque  meurtrière 
Voit  l’appareil  menaçant. 

L'Anglais  vole  à sa  défense  ; 

Mais  cette  fière  espérance 
S'évanouit  en  naissant. 

O toi , mon  guide  et  mon  maître, 

Poète  illustre  (i),  après  toi 
M'cst-il  permis  de  paraître 
Dans  les  champs  de  Foutcnoi  ? 

Oui , les  hôtes  des  bocages 
Voltigent  sous  les  feuillages 
a Dont  leur  nid  est  entouré , ' 

Quand  l’aigle,  au-dessus  des  nues, 

Par  des  roules  inconnues  , 

Fend  l’élément  azuré. 

Tel  que  du  haut  des  montagnes, 

Dans  un  silence  effrayant , 

S'avance  sur  les  campagnes 
Un  nuage  foudroyant  : 

Le  murmure  du  tonnerre 
Bientôt  annonce  à la  terre 
Le  choc  des  vents  en  fureur; 

Et  déjà  sur  les  rivages 
Que  menacent  leurs  ravages  , 

Sc  promène  la  terreur.  ’ 

Telle  à Fontenoi  s’avance 
La  phalange  des  Anglais. 

La  mort  repose  en  silence 
Dans  ses  bataillons  épais. 

De  ses  flancs , à son  passage  , 

Comme  du  sein  d'un  uuage , 

(i)  Voltaire. 
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Leclair  commence  à jaillir. 

A travers  ce  l’eu  rapide , 

Toute  une  armée  intrépide 
Se  dispose  à l'assaillir.  • 

Pour  le  combat  qui  s'apprête  , 

En  les  voyant  se  ranger, 

Grand  roi , ton  fils , à leur  tète  , 
Veut  courir  même  danger. 

A ce  beau  feu  qui  l’inspire, 

D’un  sévère  et  doux  empire 
Oppose  tout  le  pouvoir 
El  puisse,  long  temps  encore  , 

Dans  ce  prince  qu’on  adore  , 

St-  prolonger  notre  espoir. 

La  colonne,  d’un  pas  ferme  , 
Traversant  nos  bataillons , 

De  la  flamme  qu’elle  enferme 
Vomit  d'affreux  tourbillons. 

De  cette  enceinte  mouvante  , 

Le  carnage  et  l’épouvante 
Environnent  les  remparts. 

Sur  les  ailes  de  la  foudre 
La  moH  vole  , et  dans  la  poudre 
Nos  plus  vaillnns  sont  épars. 

Vingt  légions  autour  d'elle 
Ont  eu  beau  se  rallier  ; 

Sous  une  grêle  mortelle 
L’airain  les  force  à plier. 

Maurice  , qui  les  commande  , 

Les  yeux  au  ciel  , ne  demande 
Qu’à  ranimer  sa  langueur  ; 

Et  dans  un  corps  qui  succombe 
Sou  âme,  autour  de  la  tombe, 
Retrouve  encor  sa  vigueur. 

De  scs  coursiers  hors  d'haleine 
Beilone  presse  le  flanc  ; 

Et  des  sillons  de  la  plaine 
Leurs  pieds  font  jaillir  le  sang. 

II  vole  autour  de  l'enceinte  , 

Et  d’une  voix  presque  éteinte, 

Il  rassemble  auprès  de  lui 
Cette  noblesse  guerrière, 

Qui  du  trône  c3t  la  barrière. 

Et  qui  du  sceptre  est  l’appui. 

Tel , quand  la  tempête  gronde 
Sur  les  pâles  matelots  , 


ODE  SUR  LA  BATAILLE  DE  FONTENOI.  tt-5 

On  nous  peint , du  dieu  de  l’onde 
Le  char  roulant  sur  les  üots  5 
Sa  redoutable  parole 
Impose  aux  enfaus  d'Eole  : 

Le  calme  naît,  le  jour  luit. 

Sous  lui  les  ondes  fléchissent  ; 

Et  des  bords  qu’elles  blanchissent , 

Elles  retombent  sans  bruit. 

L’Anglais  lui-même  , au  silence 
Que  Maurice  a commandé, 

S’étonne  , hésite  et  balance', 

Par  ce  calme  intimidé. 

■ Quoi  ! dans  le  sang  où  l’on  nage  , 

Dit-il,  au  sein  du  carnage, 

Tout  reste  immobile  encor  ! » 

Cependant  Maurice  éclaire 
Cette  valeur  téméraire. 

Dont  il  arrête  l’essor. 

« Français  , dit-il , tant  d’audace 
Ne  vous  mène  qu’à  la  mort. 

Pour  ébranler  cette  masse 
Le  fer  n’est  pas  assez  fort. 

De  votre  sang  moins  prodigue, 

Laisscz-moi  rompre  la  digue 
Que  vous  attaquez  en  vain  ; 

Et  pour  vous  frayer  la  voie, 

A l’airain  qui  vous  foudroie 
Fai$ons  répondre  l’airain.  » 

Ajj  même  instant  l’airain  tonne. 

On  voit  l’Anglais  s’ébranler. 

L’impénétrable  colonne 
Chancelle  et  va  s'écrouler. 

« L’effet  remplit  mon  attente  , 

Dit  Maurice  ; ellecst  flottante. 

Maison  du  roi , commencez  , 

Venez,  enfans  de  l’Irlande, 

Et  vous,  invincible  bande, 

Fiers  Neustriens  , avarffcez.  a 

De  tous  côtés  se  renverse 
Le  bouievart  ruiné. 

Ce  que  la  fuite  eu  disperse, 

Par  le  gla  ive  est  moissonné. 

Sous  nos  drapeaux  , qu’elle  venge  , 

La  victoire  enfin  se  range: 

L’air  retentit  de  ses  cris  ; 

Et  d’une  armée  intrépide  , 
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Qui  croyait  l'avoir  pour  guide, 

On  ne  voit  que  les  débris. 

Les  plaines  en  sont  couvertes  ; 

El  dans  les  mêmes  sillons 
La  mort  étale  les  pertes 
De  nos  meilleurs  bataillons. 

Fière,  aux  enfers  elle  envoie  . 

L’une  ainsi  que  l’autre  proie  ; 

Et  d’un  œil  indifférent, 

Elle  voit  dans  la  poussière 
L'Anglais  fermer  la  paupière 
Près  du  Français  expirant. 

De  ce  spectacle  funeste  f 

Loin  d’enivrer  son  orgueil , • 

LOUIS , sensible  et  modeste , 

, Fortune,  y voit  ton  écueil. 

11  se  souvient  qu’il  est  homme: 

En  gémissant  il  vous  nomme , 

Guerriers  qu’il  laisse  au  tombeau  ; 

Et  consterné  de  sa  gloire  , 

11  accuse  la  victoire 

Qui  lui  coûte  un  sang  si  beau. 

O victoire  ! ô vainc  idole  ! 

Les  voilé  donc  ces  autels. 

Où , d’âge  en  âge , on  immole 
La  jeune  fleur  des  mortels! 

Est-ce  pour  plaire  è des  maîtres 
Que  nos  barbares  ancêtres 
Mous  ont  transmis  leur  fureur  ; 

Et  pour  flotter  quelques  princes , 

Que  lu  changes  nos  provinces 
En  des  théâtres  d'horreur? 

De  ta  faveur  inconstante 
Puissent  les  rois  éblouis  , « 

Te  voir  cruelle  et  sanglante, 

Te  voir  des  yeux  de  LOUIS  ! 

Puissent  les  peuples  s'instruire, 

. Que  ce  n’est  qu'i  les  détruire 

Que  servent  les  conquérans  ; 

Et  que  deux  lustres  de  guerre 
Font  plus  de  maux  à la  terre 
Que  n’eu  feraient  vingt  tyrans. 
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Qui  remporta  le  prix  de  V Académie  Française  en  1746. 

Le  sujet  , donne  par  l’Academie,  était:  La  gloire  de  Loois  XIV  perpétuée 
dans  le  roi  son  successeur. 


E a France  dans  nos  jours  tranquille  et  florissante, 

D un  joug  qu'elle  chérit,  jadis  impatiente, 

Fut  prete  à succomber  sous  sa  propre  valeur  : 

Sa  funeste  vertu  servait  à son  malheur. 

Le  mérite  jaloux,  inquiet , indocile  , 

Allumait  les  flambeaux  de  la  guerre  civile. 

Louis- le-Graxd  parut  ; les  cœurs  furent  soumis. 

Il  remit  la  balance  et  le  glaive  à Thémis. 

I.  Europe,  en  1 admirant , craignit  d’avoir  un  maître  : 
Cette  crainte  annonçait  qu’il  méritait  de  l’être. 

Il  traîna  sur  ses  pas  les  peuples  enchaînés  , 

Et  demanda  la  paix  aux  vaincus  étonnés. 

O paix!  heureuse  paix!  ton  olivier  fertile 
N *t  fleurir  les  talcns  sous  son  ombre  tranquille  , 

L abondance  renaître  , et  les  arts  cultivés , 

Iles  leurs  premier  essor  à leur  comble  arrivés, 
beau  siècle!  où  réunit  la  nature  féconde 
Les  prodiges  semés  dans  les  âges  du  monde. 

Mais  des  inains  des  mortels,  ouvrages  inconstans! 

Sur  un  cercle  rapide  entraînés  par  le  temps  , 

Les  empires , les  ails  , naissent,  brillent,  s’étendent, 

S élèvent  à leur  terme , et  bientôt  redescendent. 

C’est  ainsi  que  la  mort  du  second  des  Césars 
Couvrit  d’un  voile  sombre  et  le  trône  et  les  arts  : 

Que  sous  Léon-le-Grand  les  muscs  rétablies , 

Dans  la  tombe  avec  lui  furent  ensevelies. 

De  l’empire  français  quel  sera  donc  le  sort  ? 

Louis  meurt  ; quel  espoir  nous  reste  après  sa  mort? 

Les  lis  que  cultiva  la  main  de  ce  monarque 
Vont-ils  être  abattus  sous  la  faux  de  la  Parque? 

Non,  ils  sont  immortels;  la  tige  des  Bourbons  , 
Florissante  et  féconde  en  dignes  rejetons  , 

Sans  cesse  , eu  vieillissant,  de  rameaux  se  couronne; 
Prompte  à les  remplacer  quand  le  temps  les  moissonne. 

France,  tourne  les  yeux  sur  ton  maître  nouveau  ; 

De  son  aïeul  auguste  , auprès  de  son  berceau , 
Contemple  le  génie  attentif  et  fidèle  : 

Il  veille  autour  de  lui,  le  couvre  de  son  aile. 

La  vérité  dès  lors  commence  ît  l’éclairer  : 

Temps  heureux!  où  sans  crainte  clic  ose  se  montrer. 
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Bientôt  soutenant  seul  le  poids  du  diadème, 

Au  destin  de  l’Etat  il  préside  lui-même; 

Et  rival  du  héros  dont  il  maintient  les  lois. 

Il  est  l’appui,  l’exemple,  et  le  vainqueur  des  rois. 
Comme  lui , peu  jaloux  de  la  funeste  gloire 
Que  sur  ses  pas  sanglans  amène  la  victoire, 
L’aveugle  ambition  n’a  point  armé  son  bras  : 

Juste  , ami  de  la  paix  , content  de*es  Etats, 

Il  veut  les  rendre  heureux,  et  non  pas  les  étendre. 
Je  vous  atteste  tous,  peuples  qu’il  sut  défendre, 
Jlcmparts  qu'il  renversa  , trônes  qu’il  a donnés; 
Parlez,  Belges  soumis,  Ratavcs  consternés , 
Répondez,  tiers  Anglais,  qu’irrite  sa  puissance. 
L'intérêt  vous  remit  sa  trompeuse  balance  ; 

L équité  met  la  sienne  en  ses  augustes  mains. 
Tremblez , peuples  jaloux  du  repos  des  humaius. 

En  arborant  l’olive  il  fait  briller  l’épée. 

Eu  vain  par  vos  complots  l'Europe  fut  trompée  ; 

Il  va  couper  leur  traîne,  il  marche,  il  vient  k vous. 
Secondez  sa  justice  , ou  bravez  sou  courroux. 
Choisissez.  Vous  voulez  que  Rcllonc  en  décide; 
Voyez  si  le  plus  juste  est  le  moins  intrépide. 

Que  tous  vos  bataillons  unissent  leurs  efforts; 

De  1 Escaut  et  du  Rhin  qu’ils  inondent  les  bords; 
Fiera  rivaux  de  ce  roi  que  votre  ligue  honore  , 

Son  aïeul  vous  vainquit;  son  aïeul  vil  encore. 

Tel  que  vous  l’avez  vu  sur  des  murs  foudroyés, 

Ou  subjuguant  du  Rhin  les  deux  bords  effrayés, 
.Tel  il  parait  encor  dans  sa  vivante  image.  . 

C’est  lui.  Reconnaissez  ce  tranquille  courage. 

C’est  lui  qui  du  Germain  repousse  la  fureur. 

Qui,  sortant  de  ce  lit  de  tristesse  et  d’horreur, 

Où  la  faux  de  la  morl-fut  sur  lui  suspendue, 
S’ift-rachc  aux  cris  plaintifs  de  la  Frauce  éperdue, 

Et  du  salut  des  siens  seulement  occupé , 

Vient  braver  le  trépas  dont  il  est  échappé. 

Il  voit  cette  colonne  épaisse,  impénétrable, 

Etonner  des  Français  l’ardeur  infatigable  ; 

Il  voit  tout  le  péril,  le  brave  et  le  soutient, 

Anime  ses  guerriers  , les  guide,  les  retient; 

Il  triomphe,  et  du  liant  de  son  char  de  victoire 
Il  appelle  la  paix  dans  le  champ  de  sa  gloire. 

Aux  ennemis  vaincus  il  daigne  encor  l’offrir, 

Les  force  à l’admirer,  et  même  à le  chérir. 


Cependant,  loin  des  maux  où  lui-même  il  s’expose, 
A 1 ombre  des  lauriers  son  empire  repose  : 

Cue  sage  harmonie  en  meut  tous  les  ressorts; 

Le  commerce  fécond  y répaudses  trésors; 
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D’un  éclat  sans  nuage,  à nos  yeux  revêtue, 

La  Foi  sous  ses  autels  voit  l’erreur  abattue; 

Et  des  lois,  dans  l’Etat , l’inllcxible  équité 
Entretient  la  concorde  et  la  sécurité. 

Les  arts , enfans  du  ciel,  les  filles  de  mémoire, 

Que  Louis  couronna  des  rayons  de  sa  gloire , 
Refleurissent  encor  par  son  fils  éclairés  : 

Français,  vous,  ni  vos  rois,  vous  ne  dégénérez. 

PRIÈRE  POUR  LR  KOI. 

O toi,  dont  la  main  paternelle  , 

Dans  une  carrière  immortelle. 

Guida  Louis-lf.-Gra.nd  jusqu'au  bord  du  tombeau, 
Grand  Dieu  ! donne  k ce  roi,  qui  l’a  pris  pour  modèle, 
Des  jours  encor  plus  longs,  un  règne  encor  plus  beau. 


ODE 

Qui  remporta  le  prix  de  F Académie  Française  en  17^7. 


Le  sujet  donne  par  l'Academie  était  : La  clémence  île  Lotus  XIV  est  une  îles 
# vertus  île  son  auguste  successeur. 


A RT  utile  et  fatal  au  monde, 
Fléjiu  des  peuples  que  tu  sers  ; 

Art  des  combats,  source  féconde 
Et  de  succès  et  de  revers  ; 

Toi  qui,  sur  les  débris  des  armes 
Arrosés  de  sang  et  de  larmes , 

De  la  paix  fondes  les  autels, 
Soutien  des  lois,  appui  du  crime, 
Quelle  est  la  plus  triste  victime 
Des  maux  que  tu  fais  aux  mortels? 


Est-ce  vous , stériles  provinces , 

De  meurtres  tbéâtre  fumant  ; 

Vous,  peuples r de  l’orgueil  des  princes 
Et  le  jouet  et  l'instrument  ; 

Vous,  cités,  qu’un  vainqueur  désole  ; 
Vous,  guerriers,  que  la  gloire  immole 
A de  tyranniques  projets  ? 

Non , c’est  un  roi  juste  et  sensible , 

Qui  n'achète  un  règne  paisible 
Qu’au  prix  du  sang  de  ses  sujets. 

Les  traits  que  la  guerre  leur  lance, 

Sur  mille  têtes  dispersés, 

Avec  toute  leur  violence 
Contre  lui  seul  sont  ramassés. 
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C’est  un  père  équitable  et  tendre, 

Dont  la  bonté  daigne  s’étendre 
Sur  les  moindres  desesenfans; 

Qui,  dans  d'éternelles  alarmes, 

Des  ses  pleurs  arrose  leurs  armes , 

Lors  même  qu’ils  sont  triomphai». 

Epouses  au  deuil  condamnées, 

11  entend  vos  lugubres  cris; 

Mères  pâles  et  consternées , 

Avec  vous  il  pleure  vos  fils. 

Quand  à se  venger  tout  l’invite. 

Dans  un  ennemi  qui  I irrite, 

Homme , il  chérit  l’humanité  ; 

Et  son  bras  ne  peut  se  résoudre 
A laisser  éclater  la  foudre 
Qu’allume  en  scs  mains  l’équité. 

Tel  fut  ce  roi  dont  la  puissance 
Re  le  céda  qu’à  ses  vertus; 

Qui  n’exerça  que  sa  clémence 
Sur  ses  ennemis  abattus; 

Ce  Louis , qu’entourait  la  gloire, 

A qui  les  arts  et  la  victoire 
Ont  fait  donner  le  nom  de  Grand. 
Armé  pour  la  cause  publique, 

Il  portail  un  front  pacifique 
Sous  les  palmes  d’un  conquérant. 

Taudis  que , loin  clc  nos  frontières. 
Son  char  de  triomphe  emporté, 
Foulait  les  nations  entières. 
Qu’étonnait  sa  rapidité  ; 

Louis  en  retenait  les  rênes  : 

En  butte  à de  jalouses  h aidés, 

Son  cœur  ne  les  connaissait  ptts  : 
Toujours  prêt  à verser  des  grâces, 

La  terreur  devançait  scs  traces, 

La  pitié  marchait  sur  scs  pas. 

Rappelez  ces  grandes  journées , 
Peuples,  qu’il  vit  à ses  genoux 
Lui  tendre  vos  mains  enchaînées, 

Et  vous  présenter  h ses  coups. 

Vos  regards  , où  la  mort  est  peinte , 
N'oseut  envisager  sans  crainte 
Ce  front  couvert  de  majesté. 

Ah!  n Y cherchez  point  la  colère  : 
VouS  trouvez  un  dieu  tutélaire 
Dans  un  vainqueur  si  redouté. 


LA  CLÊMÉNCE  DE  LOUIS 

Il  n’est  plus  , cc  sage  monarque. 
Français,  et  vos  pleurs  sont  taris! 

Il  revit,  vainqueur  de  la  parque, 

A ous  le  retrouver  dans  son  tils. 

Vous  voyez  ce  héros  sensible  , 

Forcé  de  se  rendre  terrible  , 

Gémir  sur  le  sort  des  guerriers; 

Et , quand  tout  fléchit  sous  vos  armes , 
Mêler  de  généreuses  larmes 
Au  sang  d’où  naissent  vos  lauriers.  , 

Il  brise  d’une  main  stoïr|^e 
Tous  les  traits  qui  lui  sont  lancés  ; 

Et  de  l’olive  pacifique 
Ses  foudres  sont  entrelacés. 

Par  scs  soins , les  bords  qu’il  ravage 
Kenaisseul  du  sein  du  carnage 
Chargés  des -trésors  de  la  pais. 

Ainsi  l'Egypte,  plus  féconde, 

S'élè  e du  milieu  de  l'onde 
Qui  vient  d'engloutir  scs  guérels. 

Qu’à  ses  pieds  le  tombeau  s'enlr’ouvre  , 
Qu’à  ses  yeux  , prêts  à se  fermer, 

La  faux  de  la  mort  se  découvre  j 
Louis  la  voit  sans  s'alarmer  : 

Mais  que  guidé  par  la  victoire  , 

Du  théâtre  affreux  tle  sa  gloire 
Il  vienne  à contempler  l’horreur  ; 

O mort , qu’il  voyait  sans  se  plaindre. 
C’est  là  qu’il  apprend  à te  craindre. 

Et  qu’il  gémit  de  ta  furcui  ! 

Vous  que  la  victoire  lui  livre, 
Guerriers  au  trépas  échappés, 

Ne  rougissez  point  de  survivre 
Au  revers  qui  vous  a frappés. 

En  vous , votre  vainqueur  honore 
Une  valeur  qui  brûle  encore 
De  se  signaler  contre  lui. 

Désarmé  par  votre  disgrâce  , 

Le  même  bras  qui  vous  terrasse. 

Vous  tend  up  généreux  appui.  . i 

Grand  roi , tes  ennemis  eux-mêmes 
Connaissent  le  fond  de  ton  coeur  : 

Ils  savent  trop  que  tu  les  aimes,. 

Et  qu’ils  fléchiront  leur  vainqueur.  . 
Leur  audace  en  vain  réprimée , 

Leür  haine  cent  fois  rallumée 
Par  l’espoir  de  l'impunité , % 
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Et  celte  orgueilleuse  assurance 
Qu’ils  opposent  à ta  cicineuce  , 

• Rendent  hommage  à ta  lionlc. 

PRIÈRE  PODR  LE  ROI. 

Grand  Dieu!  toi  qui  connais  le  cœur 
De  ce  roi  généreux  et  tendre  , 

Exauce  les  vœux  du  vainqueur  , 

Et  sur  nous  la  paix  va  descendre. 
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ÉPITRE  AUX  POÈTES; 

Ouvrage  qui  a remporté  le  prix  dé  V Academie  Française 

en  17G0. 
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Me  $ lions  amis,  mes  compagnons,  mes  guides, 
Illustres  morts,  parmi  vous  je  reviens 
Goûter  en  paix,  dans  vos  doux  entretiens. 

Des  plaisirs  purs,  délicats  et  solides. 

Je  viens  jouir;  je  viens  charmer  le  temps. 

Ce  temps,  si  court,  a des  langueurs  mortelles  * 
Quand  laine  oisive  en  compte 4es  instans  : 

C’est  le  travail  qui  lui  donne  des  ailes. 

4 

L’homme  veut  être,  et  ne-  peut  résister 
Au  sentiment  de  sa  propre  durée  : 

L’heure  où  l’on  vit  se  passe  à s’éviter; 

La  peine  active  est  souvent  préférée  . 

Au  froid  loisir  de  9e  voir  exister. 

J’ai  vu  ce  cercle  où  règne  l’inconstance. 

Ce  monde  vain,  tumultueux,  flottant , 

Où  le  plaisir  est  l’objet  d’importance, 

Où  tour  à tour  on  se  cherche,  on  s’attend, 

Pour  s’oublier  le  soir  en  se  quittant. 

Oui  ne  croirait,  à voir  cette  affluence 
Dan  S ces  jardins  , à ce  brillant  soupé, 

Qu’on  est  henreux?  L’on  n’est  que  dissipé. 

De  deux  soleils  abréger  la  distance, 

Est  tout  le  soin  dont  on  est  occupé; 
fct  dans  la  foule  à soi-même  échappé, 

L’tJn  së  dérobe  à sa  triste  existence. 

Livres  cb'érisi  Ah!  qu’il  m’est  bien  plus  doux 
De  m’oüblier,. dcjme  perdre  aveo  vous! 

'Vous  élevez,  .vous  enchantez  mou  âme. 


. i 
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Rapide  Homère  , audacieux  Milton, 

Torrens  mêlés  d®  fumée  et  de  (lamine* 

A ce  mélange  en  vain  préfère-t-on 
La  pureté  d'un  goût  pusillanime  : 

Du  char  brûlant  du  dieu  qui  vous  anime,  • , 

Si  vous  tombez , c’est  comme  Phaéton  ; 

Et  votre  chute  annonce  un  vol  sublime.  ' ■ 

De  l’art  naissant  l’essor  ambitieux, 

Libre  du  moins  dans  sa  route  incertaine. 

Osait  franchir  la  barrière  des  cieux  : 

L'usage  encor,  tyran  capricieux,  . • 

Ne  tenait  point  le  génie  à la  cliaiue. 

Pejpdrc,  émouvoir,  imiter  dans  vos  vers 
L'heureux  larcin  du  hardi  Prométhée, 

Donner  la  vie  à mille  êtres  divers, 

Elever  l'homme,  embellir  l’univers  ; 

Telle  est  la  loi  que  vous  avez  dictée. 

Ce  merveilleux  qui  règne  en  vos  écrits, 

Colosse  informe  et  beauté  monstrueuse, 

. Par  sa  grandeur  (ière  et  majestueuse. 

Du  censeur  même  étonne  les  esprits. 

* * W • 

Le  seul  Lucain  (i),  cherchant  une  autre  gloire, 

• Sans  le  secours  des  enfers  ni  des  cieux  ,* 

D'un  feu  divin  sait  animer  l'histoire,  -, 

Et  son  génie  en  fait  le  merveilleux.  . . 

Il  est  un  vrai  que  l'artifice  énerve  : . ‘ 

Ce  vrai  l’inspire  et  lui  donue  le  ton. 

Qu'a-t-il  besoin  de  Mars  et  de  Miuerve? 

U a Césnr  et  Pompée  et  Caton.  ' ' * . • 

Les  passions  de  César  et  de  Rome 

Lui  tienuent  lieu  d'Hécate  et  d’Alecton  : ' * 

Le  ciel , l’enfer,  sont  dans  le  cœur  de  l'homme. 

Donne  à Lucain  ton  style  harmonieux,  * , 

Ou  prends  de  lui  son  audace  intrépide,  , . 

O toi,  d'Homère  émule  trop  timide  (a) , *•  * •. 

Peintre  touchant , poète  ingénieux  , • 

Sage  Virgile.  Et  pourquoi  de  tes  ailes  " 

Ne  pas  voler  par  des  routes  nouvelles? 

Ulysse  errant  descendit  aux  enfers,  • , 

Et  sur  ses  pas  j’y  vois  descendre  Ence.  . » . ■* 

Si  Calvpso  gémit  abandonnée, 

Didon  trahie  expire  dans  tes  vers 

• a V 

(i)  Lucain  motirnt  & l'Age  de  17  ans  , et  nous  laissa  un  poème  défectueux 
mais  plein  de  génie  , et  dont  le  grand  CorneiUc  faisait  son  élude.  VoyatJ Viimd' 
les  é/uvim , la  Sfprl  lie  Pompée. 

(*)  On  sait  que  les  premiers  livres  de,  l’Euéid»  sont  d'après  l’Odyssée,  er  les 
derniers  d’après  VIliadc.  ^ " , • , . ' • _ • * , V4 
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Didon!  que  dis-je  ? Esl-il  rien  que  n'efface 
De  Ce  tableau  la  sublime  lieaulé?  • 

Tu  peins  Didon,  et  tu  n’as  pas  l'audace 
D’aller  sans  guide  à l'immortalité! 

Si  ton  rival  tient  le  sceptre  au  Parnasse,  • 

Il  ne  le  doit  qu'à  ta  timkiité. 

Ab  ! si  du  moins  tu  l’avais  imité 
Daus  scs  desseins  majestueux  et  vastes, 

Dans  ce  gran  1 art  ecs  groupes  , des  contrastes. 

Art  dout  le  Tasse  a lui  seul  bérilé 

J’entends  Boileau  qui  s'écrie  : O blasphème!, 

Louer  le  Tasse  ! — Oui,  le  Tasse,  lui-mèrnc. 
Laissons  Boiicau  lâcher  d'être  amusant, 

El  pour  raison  donner  un  mot  plaisant. 

Quoi  de  plus  doux , de  plus  vif,  de  plus  mâle 
Que  ce  pnërnc,  objet  de  scs  mépris? 

• Je  sais,  Virgile,  admirer  tes  écrits: 

Troie , et  Carthage,  et  la  rive  infernale,  • 

Les  pleurs  d’Evaudre,  et  la  mortd'Euryale, 

Sont  des  tableaux  dont  je  sens  tout  le  prix  j 
Didon  surtout  n’eut  jamais  de  rivale. 

Mais  que  le  Tasse  a bien  mieux  exprimé 
Cet  héroïsme  ébauche  par  Homère! 

Que , d’un  pinceau  plus  lier,  plus  animé. 

Il  nous  a peint  la  piété  sincère, 

La  grandeur  simple,  et  la  sagesse  austère, 

Ei  la  valeur  qui  connaît  le  danger. 

Et  la  fureur  qui  s'aveugle  elle-même, 

Et  la  jeunesse  ardente  à se  plonger 

Dans  les  plaisirs  qu’elle  craint  cl  qu’elle  aime. 

Et  la  vertu  qui  la  vient  dégager!  , 

Mais  toi,  Virgile , aux  plus  beaux  jours  du  monde. 

Dans  le  berceau  des  plus  grands  des  humains. 

Dans  celte  Rome , en  héros  si  féconde , 

Qui  choisis-tu  pour  père  des  Romains  ? 

Ce  ; l’est  pas  tout  que  d’aller  fonder  Rome  ; 

Cn. grand  dessein  demandait  un  grand  homme. 

• Compare  Enée  à ce  héros  brillant, 

A ce  Renaud  si  tendre  et  si  vaillant. 

' “Un  faible  amour  est  doucereux  et  fade  ; 

• Mais-dans  sa  force  il  est  beau  , géuéreux, 

' Touchant  surtout  quand  il  est  malheureux. 

Si  In  colore  a fait  une  Iliade , 

L'amour  est-il  moins  fier,  moius  dangereux? 

Des  liassions,  éléniens  de  nos  âmes, 

4 La  plus  active  est  celle  'de  l’amour  : ^ 

“ *S*.  . » *4 
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Mille  couleurs  en  nuancent  les  (lamines. 

L'amour  sc  change  en  colombe,  eu  vautour  ; 
Contre  lui-meme  U s’emporte,  il  s'anime. 
Conçoit,  embrasse,  étouffe  son  dessein  ; 

Et  de  ses  traits  sc  déchirant  le  t>cin. 

Il  est  le  dieu , le  prêtre , et  la  victime. 

Tel  est  l’amour  dans  nos  ceeurs,  dans  nos  vers. 
Lui  seul  anime,  embellit  l'univers  ; 

Lui  seul  anime,  embellit  la  peinture  : 

La  poésie,  ainsi  que  la  nature, 

Doit  à l'amour  mille  tableaux  divers. 

Auacréon , tu  n’as  pas  d’autre  guide  : 

A les  beaux  jours  c’est  l'astre  qui  préside. 

Et  qui  de  Heurs  a semé  ton  couchant. 

Tu  lui  dois  tout,  voluptueux  Ovide, 

A qui  Corinne  (i)  enseigna  l’art  du  chant, 

Enlanl  gâté  des  Muses  et  des  Grâces , 

De  leurs  trésors  brillaut  dissipateur, 

Et  des  plaisirs  savant  législateur. 

V ous,  ses  rivaux,  vous,  dont  il  suit  les  traces. 
Tendre  Tibulle,  et  toi,  dont  les  douleurs 
Ont  tant  de  charme,  intéressant  Propcrce, 

Pour  vous  l’Amour,  dans  les  larmes  qu'il  verse. 
En  soupirant  détrempe  scs  couleurs. 

Sur  vos  pinceaux,  qu'il  transmit  à Racine, 

Il  répandit  du  sang  avec  scs  pleurs. 

Quel  coloris!  quelle  touche  divine! 

Peintres  du  cœur,  n’en  soyez  point  jaloux; 

C’est  votre  maître  , il  vous  surpasse  tous. 
L’amour  l'inspire,  il  en  fait  un  Apclle  : 

A Champmélé,  son  actrice  immortelle. 

Pour  l'éclairer  il  remit  son  flambeau  : 

Ce  n'est  souvent  que  le  même  modèle  (a)y  . 
Mais  l'attitude,  à chaque  instant  nouvelle. 

Le  reproduit  â chaque  iustant  plus  beau- 

Eli  quoi!  l'amour,  un  songe,  une  folie  . 

"Est  -ce  un  tableau  digue  de  l’avenir? 

Par  lui,  dit-on,  la  scène  est  avilie; 

El  du  théâtre  il  fallait  le  bannir.  * .* 

Ah!  malheureux,  dont  la  mélancolie 
Veut  que  l’amour  â mes  yeux  m'humilie, 
N'aimez  jamais  : c’est  assez  vous  punir. 


i3§ 


(•)  Moveral  ingenium  totam  cantala  per  urbem  , 

JYomine  non  vero , dicta  Corinna  mthi.  Triit.  I.  4 > Elejj.  10. 
(a>  C'est  plus  par  les  situations  que  par  les  qarjwlèrea  que  Racine  a vaut  les 
peintures  de  l'amour.  . * '■  *■  -,  - - 
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Condamnez-vous  à ne  jamais  entendre 
Celte  Roxane , et  si  Itère  et  si  tendre. 

Qui,  respirant  la  vengeance  et  l'amour, 

Menace,  tremble,  ose  et  craint  tour  à tour;. 

Cette  Hermione,  amante  dédaignée. 

Tantôt  plaintive,  et  tantôt  indignée. 

Du  cœur  humain  ces  reflux  orageux 
* Ne  sont,  pour  vous,  que  de  frivoles  jeux. 

Phèdre,  brûlant  d’un  feu  qu'elle  déteste, 

Plicdre,  au  milieu  du  crime  et  du  remords. 

Et  la  vertu  luttant  contre  l’inceste. 

Pour  vous  toucher  sont  de  faibles  ressorts. 

En  vain  Clairon,  cette  actrice  sublime, 

Rend  plus  frappans  ces  tableaux  qu’elle  anime; 

Vous  demandez  des  spectacles  plus  fort3. 

VoyczPhocas,  cherchant  d'un  œil  avide, 

Quel  est  le  cœur  que  sa  main  doit  percer, 

. Réduit  au  choix,  frémit  d’un  parricide,  . 

Sans  qu'il  échappe  au  sang  qu'il  va  verser , * 

Un  mouvement,  un  cri  qui  le  décide. 

Puissant  génie,  étonnant  créateur, 

Combien  de  fois,  ô grand  homme!  A Corneille  ! 

De  tou  vol  d'aigle  observant  la  hauteur, 

J'ai  vu  l’aurore  interrompre  ma  veille  ! 

De  quel  rayon  le  ciel  l'illumina  , 

Quel  feu  divin  s'alluma  dans  tes  veines, 

Quand  du  faux  goût  rompant  les  lourdes  chaînes. 

Et  t'élevant  de  Clitandrc  k China  , 

Par  les  lauriers  que  ta  main  moissonna 
Paris  devint  la  rivale  d’Athènes! 

Reine  des  arts,  si  fameuse  autrefois, 

Ne  vante  plus  ton  théâtre  (i)  magique, 

Ta  mélopée  et  ton  masque  tragique. 

Ne  vante  plus  ces  oracles  mdntcurs. 

Et  ces  destins , invincihlcs'moteurs 
D’une  fatale  et  sanglante  aventure. 

Oh  l'innocence  est  mise  à la  torture  • 

Pour  des  forfaits  dont  ils  sont  les  auteurs. 

Ce  merveilleux,  dangereuse  imposture  , 

S'évanouit,  fait  place  à la  nature. 

L'action  naît  de  l'Ame  des  acteurs  ; 

' Les  passions  sont  les  dieux  du  théâtre. 

O Rodogune!  éternel  monument 
Qu’avec  effroi  j’admire  et  j'idolâtre! 

Oit  sont  puisés  ce  nœud , ce  dénoûmcnt , 

Cet  intérêt?  Au  sein  de  Cléopâtre. 

(0  Le  mobile  de  l’action  théâtrale  chez  les  Grecs  est  presque  toujours  hui» 
de  Intrigue. 
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Tissu  hardi  d'invisibles  rapports. 

Héraclius , simple  et  vaste  machine , 

Quel  dieu  cache  préside  à tes  ressorts, 

Les  lait  mouvoir  ? L’âme  de  Lcontine. 

Ainsi  Corneille , à l'envi  de  Lucaiu , 

Du  merveilleux  dédaigna  les  prestiges. 

Crime  ou  vertu , tout  fut  grand  sous  sa  main  ; 

Et  quand  il  veut  étaler  des  prestiges , 

11  fait  agir  et  parler  un  Romain. 

Fable,  autrefois  en  tableaux  si  fertile, 

Douces  erreurs  d’un  peuple  ingénieux,  • 

Songes  charmans,  quel  fut  donc  votre  asile? 
Lulli  monta  son  luth  harmonieux  : 

A scs  accens  s’éleva  ce  beau  temple , 

Brillant  théâtre  où  préside  l’amour,  • 

Où  tous  les  arts  triomphent  tour  à tour, 

El  dont  Quinaull  fut  la  gloire  et  l'exemple. 
Chantre  immortel  d’Atys  et  de  Renaud, 

O toi,  galant  et  sensible  Quinault, 

L’illusion,  aimable  enchanteresse , 

Mêla  son  filtre  à tes  vives  couleurs  ; 

Le  dieu  des  vers,  le  dieu  de  la  tendresse 
T'ont  couronné  de  lauriers  et  de  (leurs. 

Et  qui  jamais  ouvrit  à l’harmonie 
Un  champ  plus  vaste , un  plus  riche  trésor  ? 

En  créant  l'art , ton  cœur  fut  ton  génie. 

En  vaiu  ta  gloire  en  naissant  fut  ternie  : 

Elle  renaît  plus  radieuse  encor. 

Dans  tes  tableaux  quelle  noble  magie! 

Dans  tes  beaux  vers  quelle  douce  énergie! 

Si  le  français,  par  Racine  embelli , 

Lui  doit  la  grâce  unie  â la  noblesse, 

Il  tient  de  toi,  par  ton  style  amolli , 

Un  tour  liant^lt  nombreux  sans  faiblesse.' 

Que  n’avait-il,  tou  injuste  censeur, 

Que  n’avait-il  un  rayon  de  ta  flamme? 

Son  fiel  amer  valait  -il  Ja  douceur 
D’un  sentiment  émané  de  ton  âinc  ? 

Mais  ce  Boileau , juge  passionné , 

]Yen  est  pas  moins  législateur  habde. 

Aux  lents  efforts  d’un  travail  obstine 
U faR  céder  la  nature  indocile;  . 

Dans  un  terrain  sauvage,  abandonné, 

A pas  tardifs  trace  un  sillon  fertile; 

Et  son  vers  froid , mais  poli , bien  tourné , 

A force  d’art  rendu  simple  et  facile. 

Ressemble  au  trait  d’un  or  pur  et  ductile, 
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Par  la  filière  en  glissant  façonné. 

V ne  ne  peut  point  une  étuUc  constante? 

Sans  feu , sans  verve  et  sans  fécondité , 

Boileau  copie  ; on  dirait  qu’il  invente. 

Comme  un  miroir  il  a tout  répété. 

Mais  l’art  jamais  n’a  su  peindre  la  fiamme: 

Le  sentiment  est  le  seul  don  de  l'àinc 
. Que  le  travail  n’a  jamais  imité. 

J'entends  Boileau  monter  sa  voix  flexible 
A tous  les  tons,  ingénieux  flatteur, 

Peintre  correct,  bon  plaisant,  fin  moqueur, 
Meme  léger  dans  sa  gaieté  pénible; 

Mais  je  ne  vois  jamais  Boileau  sensible. 

Jamais  un  vers  u'est  parti  de  son  cœur. 

Que  l^naturc,  au  génie  indulgente; 

Traita  bien  mieux  ce  poète  ingénu  , 

Ce  La  Fontaine,  à lui  seul  inconnu, 

. Ce  peintre  né,  dont  l'instinct  nous  enchante! 
Simple  et  profond,  sublime  sans  effort, 

• Le  sers  heureux , le  tour  rapide  et  fort. 
Viennent  chercher  sa  plume  négligente. 

Pour  lui  sa  muse,  abeille  diligente. 

Va  recueillir  le  suc  brillant  des  fleurs. 

Eu  se  jouant,  la  main  de  la  nature. 

Mêle,  varie  , assortit  scs  couleurs. 

C'est  uu  émail  semé  sur  la  verdure. 

Dont  le  zéphyr  fait  toute  la  culture, 

Et  que  l’aurore  embellit  de  ses  pleurs. 

Mais  sous  l'appât  d’un  simple  badiuage. 

Quand  il  instruit,  c’est  Socrate  ou  Caton, 

Qui  de  l’enfance  a pris  l'air  et  le  ton. 

De  l'nrl  des  vers  tel  est  le  digne  usage; 

Mais  laissons-lui  sa  noble  liberté. 

A peine  il  sent  le  frein  de  l’esclavage  , 

Qu’il  perd  son  feu,  sa  grâce  et  sa  fierté. 

La  poésie  eut  le  sort  de  Pandore. 

Quand  le  génie  au  ciel  la  fit  éclore, 

Chacun  des  arts  l’enrichit  d’un  présent. 

Elle  reçut,  des  mains  de  la  peinture. 

Le  coloris,  prestige  séduisant, 

Et  l’heuéeux  don  dïmilcr  la  nature: 

De  l’éloquence  elle  eut  ces  traits  vainqueurs,  • 
Ces  traits  brillons  qui  pénètrent  les  coeurs  : 

A l’harmonie  elle  dut  la  mesure, 

Le  mouvement , le  tour  mélodieux, 

El  ces  acccns  qui  ravissent  les  dieux. 

La  raison  même,  à-la  jeune  immortelle. 
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Voulut  servir  de  compagne  tidcle  ; 

Mais  quelquefois,  invisible  témoin, 

Elle  la  suit , et  l'observe  de  loin. 

Dès  que  Rousseau  s'élève  au  ton  de  l’ode , 

Et  qu'il  décrit  en  vers  harmonieux 
L’ordre  éclatant  qui  règne  dans  les  cicux  (i). 
L'enthousiasme  est  sa  seule  méthode. 

Quand  sous  ses  doigts  commence  à retentir 
La  harpe  sainte,  ou  le  luth  de  Pindare  , 

J'aime  à penser,  je  crois  même  sentir 
Qu'un  feu  divin  de  son  Ame  s’empare: 

Je  m’abandonne,  avec  lui  je  m'égare. 

Mais  d’un  ton  grave  et  d’un  air  féfléchi , 

A la  raison  (a1  si  lui-même  il  insulte, 

• Pqpr  la  combattre , il  faut  qu’il  la  consulte  ; 

Et  de  ses  lois  il  n'est  point  affranchi. 

Que  dis-je  ? Est-il  d'essor  qu’elle  ne  règle  ? 

Pour  s'élever  et  planer  dans  les  cieux , 
L’enthousiasme  a les  ailes  de  l’aigle; 

Pourquoi  vent-on  qu’il  n’en  ait  pas  les  yeux  ? 
A oyez  Horace,  et  si , dans  son  délire, 

Sa  main  voltige  au  hasard  sur  sa  lyre, 

Avec  quel  ijrt  variant  ses  accords, 

• D’un  mo<le  à l’autre  il  s'élève,  il  s’abaisse! 
Vrai  dans  sa  fougue,  et  sage  en  son  ivresse, 

La  raison  même  applaudit  ses  transports. 

D’un  ton  moins  haut,  si  l’ami  de  Mécène, 
Des  moeurs  de  Home  ingénieux  censeur, 

A mes  regards  en  expose  la  scène  ; 

Quelle  morale  et  plus  vive  et  plus  saine! 

Qu’il  v répand  de  charme  et  de  douceur! 

En  le  lisant  avec  lui  je  crois  vivre  : 

A Tivoli  je  m’empresse  à le  suivre. 

La  liberté,  l'cujoucmcnt,  la  raison, 

Dans  sa  retraite  accourent  sur  ses  traces  : 
L'amour  y vient  sans  bandeau  ni  poison  . 

Et  la  vieillesse  y joue  avec  les  GrAccs. 

De  nos  devoirs  le  mutuel  accord. 

De  nos  besoins  l’intime  et  doux  rapport, 

• Le  choix  du  bien,  sa  nature  immuable. 

Le  vrai,  l’utile,  élude  inépuisable. 

De  l'amitié  le  charme  et  les  liens , • 

L'art  précieux  de  plaire  A ce  qu’on  aime, 

L’art  de  trouver  son  bonheur  en  soi-même 
Sous  ces  berceaux,  voilà  nos  entretiens. 

(»)  VorSk  l'ode  II  du  premier  lirre.  Ps.  8. 

(*)  f^oyez  l'ode  à M.  de  La  Farc. 


t3g 


Digitized  by  Google 


POÉSIES  DIVERSES. 

Mais  à mes  yeux  encor  plus  familière, 

Pius  près  de  moi,  plus  facile  à saisir, 

La  vérité,  dans  les  jeux  de  Molière, 

De  ses  leçons  sait  me  faire  un  plaisir. 
Enseigne-  nous  où  tu  trouves  la  rime. 

Lui  dit  Boileau  , sans  doute  en  badinant. 
E-.1-CC  donc  là  ce  que  ton  art  sublime, 

Divin  Molière,  a de  plus  étonnant  ? 
Enseigne-nous  plutôt  quèl  microscope, 

Depuis  Agnès  jusqu'au  lier  Misanthrope, 

Te  dévoila  les  plis  du  cœur  humain, 

Quel  dieu  remit  ces  crayons  dans  ta  main. 
Dans  tes  écrits  quelle  sève  féconde. 

Quelle  chaleur,  quelle  âme  tu  répands! 

La  cour,  la  ville , et  le  peuple,  et  le  monde, 
Tu  fais  de  tont  une  étude  profonde  ; 

Et  nous  rions  toujours  à nos  dépens. 

Le  jaloux  rit  d’un  sot  qui  lui  ressemble; 

Le  médecin  se  moque  de  Purgon  ; 

L’avare  pleure  et  sourit  tout  ensemble 
D avoir  payé  pour  entendre  Harpagon. 

Le  seul  tartufe  a peu  ri ^ ce  me  semble. 

Moi,  qui  n’ai  point  le  masque  d’un  dévot. 
Quand  la  vapeur  d’une  bile  épaissie 
S’élève  autour  de  mon  âme  obscurcie, 

Quand  de  l’ennui  j’ai  bu  le  froid  pavot, 

Ou  que  lit  sombre  et  vague  inquiétude 
Trouble  mes  sens  fatigués  de  l'étude , 

J’appelle  à moi  Solanvillc  et  Dandin, 

Le  bon  Sosie,  et  Nicole,  et  Jourdain. 

Le  rire  alors  dans  mes  yeux  étincelle, 

A pleins  canaux  mon  sang  coule  soudain , 

De  mes  esprits  le  feu  se  renouvelle, 

Je  crois  renaître;  et  ma  sérénité, 

En  un  jour  clair  me  peint  l'humanité. 

Tous  ces  travers,  qui  m’excitaient  la  bile. 

Ne  sont,  pour  moi , qu’un  spectacle  amusant; 
Moi-même  enfin,  je  me  trouve  plaisant 
D’avoir  tranché  du  censeur  diflicilc. 

Fruits  du  génie,  heureux  présens  des  cicux, 
Embellissez  la  retraite  que  j’àimc. 

Et  rendez^moi  mon  loisir  précieux. 

Seul  avec  vous,  je  me  plais  en  moi-même. 

Par  vous , guéri  de  cette  vanité 

Qui  sacrifie  à la  célébrité 

Le  doux  repos,  des  biens  lo  plus  solide. 

De  celte  vie  inconstante  et  lluidc 
Je  suis  le  cours  avec  tranquillité. 
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L’œil  attaché  sur  un  charmant  rivage, 

Où  la  nature  étale  h mon  passage 
Son  abondance  et  sa  variété. 


ODE 

CONTRE  L’ÉGOÏSME  D'UNE  FAUSSE  PHILOSOPHIE. 

(1756.) 
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« Que  l’injure  et  la  violence  • 
Impunément  bravent  les  lois  ; 

Que  le  glaive  , sans  la  balance , 

Soit  l’aveugle  arbitre  des  rois. 

Daus  ta  solitude  profonde  , 

Libre,  indépendant,  seul  au  monde. 
Goûte  obscurément  de  vrais  biens.  » 
C’est  Aristippc  qui  m’invite 
A fuir  les  écueils  qu’il  évite. 

Je  l’en  crois  ; je  romps  mes  liens. 

De  nos  regrets  sources  amères  , 

Faux  biens  qui  m'avez  ébloui , 

Gloire  , amour  , (lutteuses  chimères. 
Votre  charme  est  évanoui. 

Je  suis  libre,  et  tout  à moi-même.... 
Mais  quel  accablant  analhéinc 
Frappe  mon  oreille  et  mon  cœur  ? 
Suis-je  sacrilège  ou  pcriidc  ? 

Vers  moi  quel  fautûine  livide 
Se  traîne  abattu  de  langueur  ? 

De  sang,  de  sueur,  de  poussière, 

Son  front  vénérable  est  souillé  ; 

Les  pleurs  qui  baignent  sa  paupière 
Inondont  son  sein  dépouillé. 

Dieux  ! que  ses  regards  m'attendrissent  ! 
Ses  bras  que  les  chaînes' meurtrissent, 

A peine  en  soulèvent  le  poids. 

C’est  L'HUMANITÉ  qui  m'appelle  , 

Et  vient  à mou  âme  infidèle 
Reprocher  l’oifbli  de  ses  droits. 

« Tu  dors  au  sein  de  la  mollesse, 
Exempt  de  trouble  et  de  danger  ; 

Tu  dors,  dit-elle,  et  ta  faiblesse 
Te  rend  à moi-même  étranger! 

Quelle  est  cette  sagesse  impie 
Qui  glace  tou  âme  assoupie  ? 

Vois  cotüer  mon  sau g,  et  mes  pleurs  : . 
, * 


Digitized  by  Google 


POÉSIES  DIVERSES 

Regarde  où  le  ciel  t'a  fait  naître  ; 

Et  sois  heureux,  si  tu  peux  l'être  , 

Pans  cet  océan  de  douleurs. 

Du  haut  des  rochers  où  se  brisa 
Cil  vaisseau  battu  par  les  vents, 

Quel  est  l'inhumain  qui  méprise 
Les  cris  des  matelots  trembian3? 

Et  toi,  tu  détournes  la  vue  ! 

Tou  âme,  qui  craint  d'être  émue, 

A'ose  s’occuper  de  mes  maux  ! 

Être  à soi , jouir  de  soi-même,  ' 

D’un  sage  est-ce  là  le  système  ? 

C'est  l'instinct  des  vils  animaux. 

Comme  eux  au  soin  de  la  pâture 
Bornant  ta  pensée  et  tes  vieux  , 

Quand  tout  gémit  dans  la  nature  , 

Tu  seras  tranquille  comme  eux  ! 

De  l'Elbe  les  rives  fumantes  , ". 

De  sang  les  deux  mers  écornantes. 

Ce  que  n’ont  point  vu  tes  aïeux , 
L'aHreux  orage  de  la  guerre 
Enveloppant  toute  la  terre, 

Sont  un  vain  spectacle  à tes  yeux  ! 

Viens  , vois  cette  ville  opulente. 

Du  Tage  superbe  ornement , 

Pour  qui,  sous  la  zone  brûlante, 
Germent  l'or  et  le  diamant. 

A scs  pieds  les  vents  et  les  ondes 
Des  plus  beaux  climats  des  deux  mondes 
Apportent  les  riches  tributs.  * 

L’eufer  allume  son  tonnerre, 

U gronde  , éclate  , ouvre  la  terre  j 
Cherche  Lisbonne  : elle  n'est  plus. 

Délas!  sur  un  immense  gouffre 
C'est  peu  que  vingt  peuples  écran  s , 

D'un  lac  de  bitume  et  de  soufre 
Enleudcnt  mugir  les  lorrens  : 

Du  creux  de  ces  voûtes  profonde* , 

Du  sein  de  ces  brûlantes  ondes  , * 

La  mort  est  trop  lente  à sortir. 

Sur  eux  la  foudre  suspendue 
Serait  trop  long-temps  attendue  ; 

Ils  vont  la  presser  de  partir. 

Le  feu  qu’allume  une  étincelle 
A de  moins  rapides  progrès 
Que  celte  guerre  universelle 
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Dans  scs  formidables  apprêts. 

Arrachés  du  sein  de  la  terre 
Dans  le  moule  affreux  du  tonnerre 
Le  fer  s'épanche  à gros  bouillous  ; 

Le  chêne  en  courbe  se  dirige  , 

Le  pin  superbe  en  mât  s'érige  , 

Ma  rs  y suspend  ses  pavillons. 

Déjà  le  démon  du  carnage. 

Suivi  des  crimes  Iriotnphans , 

Foule  aux  pieds  la  terre , qui  nage 
Dans  le  meurtre  de  ses  enfant. 

De  l'Elbe  aux  champs  de  l’Arcadie, 

Ce  n’est  plus  qu'un  vaste  iuccudie 
Par  un  veut  rapide  allumé. 

Et  toi  seul , couché  sur  des  roses  , 

Vil  Sybarite  , tu  reposes 
Quand  l’urtivcrs  est  consumé! 

Dans  ton  asile  tout  abonde; 

Et  Montcalm,  au-delà  des  mers. 

Le  Turenue  du  Nouveau-Momie , 

Manque  de  pain  dans  les  déserts  ! 

Assis  sous  un  dais  de  verdure  , 

Rêvant  au  bruit  d’une  onde  pure. 

Tu  respires  un  air  serein  ; 

Et  Malion,  sur  son  roc  aride  , 

Voit  la  fleur  d’un  peuple  intrépide 
Eu  hutte  à cent  foudres  d'airain  ! 

Je  veux  qu'avec  des  yeux  slpiqucs 
Tu  contemples  lrorguéîl  des  rois  ; 

Mais  des  calamités  publiques 
Peux-tu  ne  pas  sentir  le  poids? 

Vois  la  terre  au  loin  ravagée  ; 

Vois  la  faux  eu  glaive  changée 
Du  laboureur  pcrccrde  liane  ; 

L'enfaut , dans  les  bras  de  sa  mère , 

D'un  sein^létri  par  la  misère  , 

Au  lieu  de  lait  sucer  le  sang. 

Le  vieillard  courbé  vers  la  tombe  , 

Oii  ses  enfans  l’ont  devancé , 

Relève  ce  front  qui  succombe 
Sous  les  hivers  qui  l'ont  glacé. 

11  revient  d’une  main  tremblant* 

Labourer  la  terre  sanglante  ; 

11  marche  à travers  des  débris...., 

Ah  ! loin  du  sillon  qu'il  enlr’ouvre , 

Le  boeuf  recule,  et  lui  découvre 
Le  corps  mutile  de  sou  iils. 
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Quand  mille  blessures  pareilles 
Déchirent  mon  coeur  maternel  ; 

Pour  t’assurer  de  douces  veilles  , 

Tu  fuis  uu  monde  criminel  ! 

Mais  ce  monde  qui  m'offense. 

Tu  dois  ta  vie  et  ta  défense  : 

N’es-lu  fait  que  pour  recevoir  ? 

Tu  l’éclaires  ! Triste  avantage  ! 

Sois  homme  : voilà  ton  partage. 

Sois  humain  : voilà  ton  devoir. 

■ ’ 

Eli  ! que  m’importent  tes  lumières  , 

Et  ta  raison,  ce  feu  divin  , 

Si,  couché  sous  d’humbles  chaumières, 
Mes  enfans  tümplorcul  en  vain? 

Dis- moi , quel  est  ton  privilège 
Sur  le  soldat  qui  te  protège  , 

Sur  le  peuple  qui  te  nourrit?  • 

Excepté  de  la  loi  commune. 

Quel  droit  t’a  donné  la  fortune 
Qui  les  accable,  et  le  sourit  ? 

Je  ne  viens  point  t'offrir  des  armes 
Pour  me  défendre  et  me  venger. 

Je  viens  te  demander  des  larmes  : 

Mc  plaindre,  c’est  me  soulager. 

Et  ne  dis  pas  que  trop  sensible  , 

Tu  viens  , dans  un  oubli  paisible 
T’épargner  de  vaines  douleurs. 

Le  (ils  sur  la  tombe  d’un  père 
Pleure  encor,  quoiqu’il  désespère 
De  le  ranimer  par  scs  pleurs. 

Mais  pourquoi  des  larmes  stériles  , 
Quand  j’ai  besoin  de  les  secours? 

Où  sont  les  mortels  inutiles  ? 

Leurs  droits  naissent  de  leur  concours. 
Le  bras  qui  défriche  la  terre. 

Le  bras  qui  repousse  la  guerre,  , 

Le  pasteur  , le  juge  et  le  roi  , 

Tout  me  sert,  tout  me  rend  hommage  ; 
Et  c’est  un  moustre  que  le  sage 
STI  veut  s'affranchir  de  ma  loi.  » 


, • 
?* 
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Au  fils  de  madame  la  comtesse  de  C***  le  jour  de  sa  naissance. 
•'  ‘ * (1758.) 
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Amour,  soyez  le  bien  venu, 
bans  bandeau  , sans  flèches  cruelles  , 
Encor  faible,  timide  et  nu  , 

Vous  n’avez  pas  même  des  ailes. 
Mais  sur  votre  front  ingénu 
Paraît  certain- air  de  famille, 

Qui  ne  nous  est  pas  inconnu. 

■Je  vois  qu’un  charmc'continu , 
Passant  de  la  mère  à la  tille  , 

Àu  petit-fils  est  parvenu. 

Vous  serez  fin  sans  artifice , 

. j Vif  et  sage,  tendre  et  dccent, 

. Et  toujours  un  sel  innocent 
•Aiguisera  votre  malice  : 

On  lient  de  ceux  dont  on  descend. 
Votre  esprit  avec  la  sagesse 
Unira  la  légèreté  : 

IJfoit  a y but  de  la  vérité 
Vous  frapperez  avec  justesse  : 

De  la  plus  aimable  comtesse 
Ainsi- vous  aurez  hérité. 

Mais  îojnrae  vous  avez  un  père, 

Et  que  vous  lui  ressemblerez, 

• s » 1 . ’ 

Je  présagé  que  vous  serez 

DcjCeu*  que  l’on  n’étqpnc  guère. 

■ • Qu'on  aura  beau  vous  dire  non  , 

Et  que  d’une  beauté  sévère 
,*  Vous  affronterez  lacolère  , 

Comme  il  affronte  le  canon. 

• Peut-être  «crez-vous  volage  ; 

Mais,,  malgré  le  goût  de  notre  âge 
"Et  "l'attrait  de  la  nouveauté, 

Voüs  serez  bientôt  arrête 
Dans  un  éternel  esclavage  : 

Votre  père  l’a  bien  été. 

Jusqu’au  bout  suivez  son  exemple. 

Si  vous  trouvez  jamais  un  coeur 
Où  la.  décence  et  la  candeur 
Habitent  comme  dans  leur  temple , 
Un  caractère  sans  humeur , 

Un  esprit  formé  par  les  grâces , 

Une  âme  où  l’aimable  pudeur 
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Dès  l'enfance  ait  gravé  ses  traces  ; 
Croycz-mOi , tenez-vous-en  là  : 

Votre  sort  est  digne  d’envie. 

C’est  beaucoup,  si  ce  bouheur-là 
Se  trouve  une  fois  eu  la  vie. 


VERS 

A madame  C*  * *,  à qui  l'on  envoyait  une  toilette. 


• t 


JE 


Q UE  je  regrette  l’âge  d'or  ! 

L'homme  était  simple , il  était  sage. 

La  beauté  n'avait  point  eucor 
Appris  à se  cacher  sous  un  brillant  nuage  : 

De  ses  grâces,  de  scs  attraits  . * 

La  nature  faisait  les  frais. 

Que  ne  revient-il  ce  bel  âge  ! » • * 

Assise  sur  un  gazon  frais  , 

D’un  ruisseau  la  glace  argentine 
Vous  retracerait  tous  vos  IraitJ  : . 

Là  Flore  , de  sa  main  divine  , 

Dans  vos  cheveux  semés  de  Heurs  , 

Mêlerait  ses  parfums  aux  plus  vive»  couleurs  : • * 

Des  amours  la  troupe  enfantine  - , • 

Draperait  un  voile  léger  , *t 

Que  des  zéphyrs  l’aile  badine 
Ferait  doucemeut  voltiger. 

Celte  toilette  naturelle 

Ne  déguiserait  rien  ; vous  en  striez  plus  belle.  * . . .. 

Mais  l'âge  d’or  est  loin  de  nous. 

Cn  art  capricieux  a réduit  en  méthode  . #> 

Ce  don  si  flatteur  et  si  doux, 

Ce  don  de  tout  charmer  , qui  n’est  qu’uu  jeu  pour  voys. 
Contre  une  parure  incommode 
En  vain  la  nature  s’inscrit  ; 

La  laideur  inventa  la  inotje  , 

Et  la  beauté  même’y  souscrit. 

Il  faut  bien  que  je  me  soumette 
A ce  pouvoir  frivole,  et  pourtant  absolu. 

Recevez  donc  une  toilette  , f 

Comme  un  meuble  très-superflu. 

Vénus  en  avait  une,  au  moins  ou  nous  1 assure  . 

On  dit  que  de  s’orner  elle  prenait  grand  soin. 

Je  ne  sais  si  Vénus  eut  besoin  de  parure  ; 

Mais  vous  u’en  avez  pas  besoin. 


% 


• ."I 

• . fi 
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VERS  A MADAME.... 

Dans  l'art  de  cacher  la  nature 
Gardez-vous  bien  de  l'imiter. 

Lisbeltc  , de  Vénus  eussiez-vous  la  ceinture  , 
On  serait  trop  heureux  de  vous  la  voir  quitter. 


LE  MIROIR  DE  VÉNUS, 


V ers  à la  même , le  jour  de  sa  fête. 

( «75g- ) 


J’ai  vu  l’Amour  ce  matin 
Arriver  à lire  d’aile , 

De  l'HymCTi  courrier  fidèle  , 
Avec  des  Heurs  à la  main. 

Chez  l'Amitié  sa  cousine 
Il  passe  dans  son  trajet. 

« Où  vas-tu  , mauvais  sujet , 
Dit-elle?  — üii  je  vais?  Devine. 
Toi-mcmc  , avec  les  crayons. 
Que  fais-tu  là  ? — Je  dessine.  — 
Et  quelle  image?  Voyous.  — 
C’est  un  secret.  — Du  mystère  1 
'Fi  donc  ! tu  me  fais  pitié. 

Il  sied  bien  à l’Amitié 
D’avoir  l'orgueil  de  se  taire  ! 
C’est  à moi  d’être  discret. 
Allons  , dis-moi  ton  secret. 

Je  suis  connaisseur  habile  , 

Et  je  puis  te  corriger. 

Soit,  dit  l'Amitié  docile  : 
M’instruire  , c’est  m’obliger.  » 


i ■ , L’Amour , voyant  votre  image  , 

_*  * C’cSt,  dit-il  en  vous  nommant, 

•Celle  à qui  , dans  ce  moment , 

• Je  vais  offrir  mon  hommage  ; 
Mais  tu  la  peins  faiblement. 

„ C’est  bien  là  cet  enjouement 
Qu'en  la  voyant  on  respire  j 
La  perle  au  brillant  émail, 
t Et  la  rose  et  le  corail  , 

4.Et  le  séduisant  sourire  , 

Voilà  sa  louche  en  détail  j 
Cependant  on  y désire 
Ün  certain  air  gracieux. 

Ces  yeux  , où  brille  ma  flamme  , 
On  se  peint  l’esprit  et  l’âme  , 

Me  rappellent  bien  ses  yeux  ; 
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POÉSIES  DIVERSES. 
Mais  moins  beaux  que  leurs  modèles  , 
Je  n’y  trouve  pas  assez 
De  ces  vives  étincelles 
Dont  tous  les  cccdrs  sont  blessés. 

En  tout , les  traits  sont  fidèles  ; 

Mais  le  teint  manque  d’éclat  . 

Ce  velouté  délicat , 

C’est  là  ce  qu’il  fallait  rendre. 
D’ailleurs  tes  crayons  discrets  • 

Plus  loin  ne  peuvent  s'étendre  ; 

Et  l’Hymen  a des  secrets 

Que  l’Amour  seul  peut  t’apprendre. 

Eli  bien  , lui  dit  l’Amitié  , 

Embellis  donc  mon  hommage  , 

Et  d’une  si  chère  image 
Dessine  l’autre  moitié  : 

Tu  vois  mieux  qu’on  ne  peut  feindre  ^ 
El  seul  confideut  jaloux 
De  ses  charmes  les  plus  doux  , 

C'est  à toi  seul  de  les  peiudre.  — ‘ 

Non  , ce  n’est  qu'à  son  époux 
Qu’en  secret  je  les  expose  : 

Pour  ses  rivaux  et  pour  vous  , 

Ces  charmes  sont  lettre  close.  — ’ 

Et  quel  prodige  nouveau 
Rend  donc  l’Amour  si  sévère  ? . * 
L'Ai  ha  ne  a bien  peint  ta  mère 
Comme  elle  sortit  de  l'eau.  — 

Non,  Lisbctle  avec  colère 
Effacerait  le  tableau.  — 

Retouche  du  moins  le  buste  , 

Et  qu’elle  soit  peinte  en  beau.  — 

J’y  consens,  rien  n’est  plus  juste, 
Reprit  l’Amour  : essayons,  a 
Il  dit , et  prend  les  crayons. 

Rienlèt  je  I entends  se  plaindre 
Qu'ils  n’expriinent  aucuns  traits  : 

Ce  coloris  tendre  et  Irais 
Est  trop  difficile  à peindre. 

A retracer  tant  d'attraits 
Le  pastel  ne  peut  atteindre. 

« Ah  ! dit  l'Ainour  , je  le  voi,  * 
Tout  l'art  cède  à la  nature  j 
El,  plus  habile  que  moi , # 

Elle  a , dans  cette  figure, 

Mis  certain  |C  ne  sais  quoi  , 

Au-dessus  de  la  peinture  » 

Moi , qui  les  avais  suivis 
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LE  MIROIR  DE  VÉNUS.  VÎ9 

Jusqu’au  bout  de  l'aventure , 

J’osai  dire  mon  avis  : 

« Amour  , veux-tu  de  Lisbette 
Rendre  les  traits  ingénus? 

Crois-moi,  dérobe  à \qpus 
Le  miroir  de  sa  toilette. 

Qu’à  Lisbette  il  soit  donné  : 

C’est  un  bouquet  digne  d’elle; 

El  ce  miroir  destiné 

Aux  charmes  d’une  immortelle. 

Par  celte  image  nouvelle 
Ne  sera  point  profané.  » 


* LE  SONGE  VÉRIDIQUE, 

Vers  à madame  de  V . queltjues  jours  après  celui  de.’sa  fête. 

(>759) 

Vous  me  l’expliquez  ce  beau  songe 
t Dont  je  suis  encore  enchanté , * 

Et  sous  les  voiles  du  meusouge 
J’y  trouve  la  réalité. 

.*  La  nuit,  dans  un  profond  silence, 

Oui , la  nuit  même  de  jeudi , 

Je  dormais  : du  brûlant  midi 
J’avais  senti  la  violence. 

- Tout  à coup  mon  âme  s’élance. 

Je  crois  m’élever  dans  les  airs. 

J’entends  de  célestes  concerts , 

Je  vois  un  temple  magnifique  , 

Je  m’avance  , et  sur  le  portique 
Je  lis  : Le  palais  de  l'ytmour. 

J’y  veux  porter  un  pied  timide; 

Je  ne  sais  quel  garde  iqtrépide 
*'  Vaille  à la  porte  nuit  et  jour. 

Pour  fléchir  son  humeur  rigide, 

Las  fd’user  en  vain  de  détour  , 

Je  demande  au  moins  qu’il  m’enseigne 
Les  beaux  lieux  où  l’Amitié  règne. 

« C’est,  dit-il , près  de  ce  séjour. 

Vois-tu  oes  colonnes  d’ivoire; 

C’est  là  le  trôtje  de  sa  gloire  : 

Elle  y tient  sa  paisible  cour.  » 

Je  vais  , j’approche  ; un  vestibule 
D’un  goût  noble , simple  et  correct , 

Imprime  d’abord  le  respect. 


ta 
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A l’entrée  un  pur  encens  brille  : 

Mon  cœur  s’émeut  à cet  aspect. 

Je  demande  s’il  est  possible 
D'aller  à la  divinité 
Offrir  un  cœur  tendre  §t  sensible. 

« Oui , pour  vous  elle  est  accessible  , » 
Me  dit  d’un  air  plein  de  bonté 
Sa  prêtresse , la  Vérité. 

Elle  m’introduit  dans  le  temple. 

La  Candeur  , la  Fidélité  , 

La  Franchise,  l'Égalité; 

Sont  les  vertus  qu’on  y contemple 
La  déesse  y voit  les  mortels 
A l’envi  se  donner  l’exemple 
Du  zèle  li  Servir  ses  autels. 

L ors  voix  la  célèbrent  sans  cesse  ; 
Uurs  cœurs  lui  présentent  des  vœux:’ 
(femme  l’amour  elle  a ses  feux , . 
Md^lcmpérés  par  la  sagesse. 
SoQPntctuairc  était  orné 
De  nœuds  de  fletirs  et  de  guirlandes  , 
Son  autel  entouré  d’ollrandes  , 

Son  front  de  roses  couronné. 

Je  me  prosterne  , je  l’adore. 

Epris  de  ses  charmes  secrets  , 

Même  avant  d'avoir  vu  ses  traits  , 

Qu  un  voile  me  cachait  encore. 

« O divinité  que  j’implore  ! 

Découvre  à mes  yeux  tant  d'attraits.  » 
Elle  m'exauce , et  son  visage 
Se  dévoile  dans  ce  moment. 

Jugez  de  mon  ravissement 
Quaud  je  reconnus  votre  image. 


DISCOURS  EN  VERS,  . 

SUR  LA  FORCE  ET  LA  FAIBLESSE  DE  L’ESPRIT  IIUMAUV* 

Lu  à l'assemblee  publique  de  V Académie  Française  , le  aa  dé~ 
cembre  i '63 , jour  de  la  réception  de  l'auteur . 


Q c an  o je  compare  à ces  globes  sans  nombre , 
A ces  soleils  dans  le  ciel  suspendus, 

Lc’grain  de  sable  informe  , aride  et  sombre 
Oit  l’homme  et  l’ours  habitaient  confondus; 
Humilié  de  la  faiblesse  humaine , , ' 
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DISCOURS  EN  ViERS 

« ••  • 

• • Laissant  errer  mes  yeux  autour  de  moi, 

Je  me  demande  : Est-ce  là  le  domaine 
Où  la  nature  avait  placé  son  roi  ? 
v ’ • 

Et'  si  l’cnceintc  oii  s'épuise  ma  vue  , 5? 

Le  cercle  étroit  que  décrivent  mes  yeux , 

Et  dont  j’ai  lait  la  limite  des  cicux, 

N’était  encor  qii’un  point  dans  l’étendue; 
latin  des  soleils  qu’observa  Cassini  , * 

Si  l’Eternel  a , de  ses  mains  fécondes  , 

• . Laissé  loucher  des  millions  de  mondes  , 

.Les  a semés  dans  l'espace  infini; 

, ’ Dans  cpl  espace  immense  , inaccessible  , 

' Oii  le  chercher , atome  imperceptible, 
Monde  terrestre  ? et  nous , seshabilans, 

Que  sommes-nous  dans  l’espace  et  le  temps  ? 
Quejieut,  hélas!  ce  corps  faible  et  fragile? 
Dans  tousses  sens  qyellc  imbécillité! 

'Dans  les  ressorts  qui  meuvent  cette  argile* 
.Que  de  rudesse  et  d’indocilité! 

Dans  la  raison  , dont  cette  âme  est  si  lièré  , 
••  • Que  d'imprudence  et  de  futilité  ; 

. Et  combien  peu  de  force  et  de  lumière! 

“ Toitt  ici-bas  n’est  donc  que  vanité  ! 

• 

Et  cependant  voyez  l’homme  en  sa  sphère  : 
Voyez,  amis,  cet  être  ingénieux. 

De  la  nature  émule  industrieux  , 

. L’étudier  au  mqmcnt  qu’elle  opère, 

Suivre  son  cours  , épier  son  dessein  , 

. Et  de  sé%  lois  dévoilant  le  mystère  , 

Lui  dérober  les  arts  pris  dans  son  sein. 

. < • Comme  il  ajoute  à l'instinct  qu'il  imite  ! • 

. 'Comme  il  sait  même  à ses  faibles  ressorts 
Associer  des  mobiles  plus  forts  , 

* Ét  de  ses  sens  reculer  la  limite! 

• .Armé  du  fer  que  ses  mains  ont  battu, 

* De  quelle  audace  osant  livrer  la  guerre 

* ^ Aux  animaux  , fiers  tyrans  de  la  terre  , 

\ ainqueur  du  tigre  à scs  pieds  abattu,  • 

De  sa  dépouille  il  marche  revêtu  ! 

Comme  il  sait  même  à ses  lois  despotiques 
Assujétirdes  monstres  domestiques  ; 
Soumettre  au  frein  le  coursier  belliqueux  ; 
Plier  au  joug  , sous  sa  main  menaçante. 

Du  fier  taureau  Ta  tête  mugissante  , 

Et  partager  As  travaux  avec  eux! 

Si  l’homme  est  grand  , c’est  par  ce  don  si  rare 
De  suppléer  à la  nature  avare  : 
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i5a  . POÉSIES  DIVERSES. 

C’est  quand  le  feu  , ce  fléau  menaçant > . • ■ 

De  l’homme  seul  esclave  obéissant , 

Vient  dans  ses  mains  amollir  et  dissoudre 

Ce  fer  , bientôfrlc  rival  de  la  foudre , . 

Ce  fer  terrible,  et  des  présens  des  cieux 
la;  plus  funeste  et  le  plus  précieux.  • 

Si  l’homme  est  grand,  c’est  quand  lui-même  en  huit)! 
Aux  élémens  contre  lui  décharnés, 

Par  ses  travaux  il  résiste  a sa  chute  , ■ ' ■ , 

Qu’en  un  palais  il  transforme  sa  hutte,  ^ * ‘ - * 

Et  qu'il  apprend  aux  marbres  étonnés  . • ( ' . 

A se  suspendre  en  voûte  façonnés  ; m 1 * * 

C’est  quand  il  ose  élever  sur  les  ondes  * 1 

■ En  pont  flottant  qui  joigne  les  deux  mondes, 

Et  commander  à l'humide  élément  , 

Sous  ses  vaisseaux  , de  lléchir  mollement  ; 

Tenir  les  vents  enchaînés  dans  |a  toile;  > 

Franchir  les  mers  sur  la  foi  d’une  étoile  J. 

El  si  le  ciel ‘s'obscurcit  un  moment. 

Au  ter  mobile,  animé  par  l'aimant. 

Laisser  le  soin  de  conduire  la  \oilc. 

, • r * , 

Si  l'homme  est  grand  , c’est  quand  îles  végétaux 
Etudiant  les  vertus  et  les  vices  , 

Il  adoucit  leurs  sauvages  prémices , 

Et  qu'il  enseigne  aux  vallons,  aux  coteaux  , 

A se  changer  eu  jardins  de  délices; 

Qu’en  feu  liquide  il  résout  les  métaux  ; 

Qu'il  décompose  un  mélange  adultère  ; 

Et  que  des  sels  épurant  les  cristaux  , *■  ' 

Il  rend  pour  lui  leur  poison  salutaire. 

C'est  quand  d’un  œil  qui  sonde  l’infini,  . 

D'un  pèle  à l'autre  il  mesure  l’espace. 

Et  que  du  globe  observant  la  surface, 

Sur  les  deux  flancs  il  le  montre  aplani. 

C'est  lorsqu’enlin,  dons  sa  frêle  structure  , 

Sa  main  légère  et  son  regard  subtil 
Sait  démêler  jusques  au  moindre  fil 
• De  ces  réseaux  tissus  par  la  nature. 

Est-ce  à l’instinct , secondé  du  hasard  , 

■ Que  l’homme  a dû  ces  prodiges  de  l’art? 

IV on  , c’est  h toi,  compagne  du  génie, 

Raison  céleste,  immortelle  Uranie. 

Mais  l'infidèle,  enclin  à le  trahir, 

Porte  avec  lui  ta  secrète  ennemie  ; • 

Et  dans  tes  droits  souvent  mal  affermée , 

• A ta  rivale  on  te  voit  ohéir. 

Fille  des  sens,  aimable  enchanteresse, 


• • • 
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H • 

Vive  et  féconds  imagination  , 

Qui  se  défend  de  ta  séductioij  ? 

Tu  captivais  les  sages  de  la  Grèc^ 

• Tu  les  trompais,  ces  crédules  aim^B 
Pour  la.  nature  ils  prenaient  tes  fantômes  ; 

• Pour  son  histoire  ils  donnaient  tes  romans  ; 
L’un  dans  ton  sein  puisait  scs  élcmens , 
L’autre  à son  gré  combinait  ses  atomes. 
Chacun 'se  livre  à les  songes  divers  : 

Par  une  secte,  une  secte  est  chassée  ; 

• Par  une  erreur,,  uuc  erreur  effacée  : 

Chaque  système  est  im  nouveau  travers  ; 

Et,  du  Portique,  en  passant  au  Lycée, 

Vous  vous  trouvez  dans  un  autre  univers. 

Et  toutefois  quel  respect  fanatique 
Pour  ces  erreurs  n’ont  pas  eu  nos  aïeux? 
..Malheur  a qui  Jour, dessille  les  yeux; 
Malheur  à qui  touche  ù l'idole  antique 
.Si  Copernic  ose  ltriscr  les  deux 
•De  Ptoldmeë',  il  bravele  tonnerre.  . 

Si  Caliléc  Ôse  apprendre  à la. terre  . 

^Qu’elle  décrit.uri  orbe  spacieuse,  * 

Ce  Galilée  est  un  audacieux 
4 qui  te  ciel  veut  qu'on  livre  la  guerre. 

Que  de  combats  uVn  a-t-il  pas  coûté 
"Vqqr  nous'  tirer  tlp  jiolre  vieille  enfance  ? • 

' Comme  uVi  fléau  Je  vrai  fut  redouté  ; 

.Et  qonlri^lui  l'homme  était  en  défense.  , 


Sur  la  physiqutfil  jette  i 
C’est  nu* abîme  oii'd’écupil  c»  écueil 
. Il  voit  flotter  l'ignorance  et  l’orgueil  : 

A la, lueur  trompeuse  et  passagère 
Des  feux  volans  répandus  dans  la  nuit , 

1 II  voit  Vbgiicr  l'opinion  légère, 

• Qu’un  souflle^élève , et  qu’uu  souffle  détruit. 

« Où  sommes-nous?  dit-il  ; vjuelle  démence 
Nous  fait  errer  sur  cette  mer  immense. 

Sans  gouvernail , et  dans  l’obscurité?  # 
Ployons  la  voile  où  huit  la  clarté. 

C’est  bien  assez  qu'une  vaine  imprudence 
Ait  égaré  l’univers  deux  miHc  ans. 

Sachons  douter.  La  tardive  évidence 
V eut  qu’on  la  suive,  et  non  qu’on  la  devance  ; 
El  la  raison  (Joil  marcher  à paslehts.  » 

Mais  des  mortels  peut-être  le  plus  digne 
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De  l'éclairer,  l'cgara  de  nouveau.  • 

Lui  qui , joignant  le  compas  au  nivejjui , 

De  l'évidence  juflfctracé  la  ligne, 

Descarie  oub^Fet  sa  règle  et  ses  lois  : 

Il  s abandonne  à l’attrait  du  génie,  * , • 

Se  fait  un  inonde  , cl  dispose  à sou  choix 
De  la  matière  à son  gré  définie. 

Son  plan  , sublime  en  sa  témérité, 

Honorait  trop  la  faible  humanité.  _ .* 

Avec  nos  sens  , et  du  point  oii  nous  sommes, 

I)c  ce  grand  tout  saisir  l'immensité  : • 

Projet  hardi , mais  en  vain  médité  ; • » • 

Digne  d’un  dieu,  mais  trop  grand.pour  des  hommes! 
Newton,  plus  sage  eu  sa  timidité,  - • 

Autour  de  lui  chercha  la-vérité. 

Il  a saisi  le  lil  du  labyrinthe;  ' • • 

Mais  pas  à pas  il  s’avance  avec  craiule  , ^ • 

Lt  un  juste  étonnement , 

H siq^pi^Wiils  le  long  enchaînement. 

Dans  sa  retraite,  asile  du  silence  , 

En  mesurant  les  cieux^  il  les  balance. 

Tout  est  «oublis  à la  commune  loi;- 
Tout,  dans  le  monde, ^attire  tout  à soi. 

Que  tOur  à tour  la  mer  s'enfle  et  s'affaisse;  * 


. •; 


• • I 
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• La  même  cause  et  l’élève  et  l’abaisse 


Qu'une  comète  aux  cheveux  'enflammés 
Ait  fait  pâlir  nos  aïeux  alarmés^  , - - 

Comme  ils  tremblaient  au  reloué  d’une  éclipse. 
L'homme  aujourd'hui  la, voit  , sans' s’çfiïayc  r 
Hâter  sa  course,  et  tracer  cette  ellipse  ■ 

Dont  le  soleil  est  le  brillant  foyer. 


», 


Poursuis,  mortel • sur. la  nature  entière 
11  t'est  permis  d’étendre  tes  regards;  * . 
De  calculer  sa  marche  et  scs  écarts  ; 
D’analyser  un  rayon  de  lumière. 

Mais  garde-toi  de  sonde/  les  secrets 
Que  Dieu  dérobe  à tes  yeux  indiscrets.; 

De  demander  à la  causc  première 

Quel  fut  son  plan,  ni  qticls  sont  ses  décrets. 


a A 


V* 

x • 


Je  crains  surtout  un  savant  dogmatique  , 

Qui  , d’un  air  grave  et  d’un  pas  méthodique, 
Mc  fait  marcher  dans  une  obscure  nuit , 

En  m'annonçant  la  clarté  qui  le  fuit. 


Rêveurs  profonds,  dans  l'essence  des  choses 
Avec  quel  sens  croyez-vous  pénétrer? 

Par  quel  détour  m’y  ferez-vous  entrer? 
Nous  éprouvons  les  effets  ; mais  les  causes  , 
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Qui  peut  les  voir?  qui  peut  les  démontrer? 

Le  mouvement , la  durée,  et  l'espace  , . 

Sont  un  chaos  ténébreux  et  profond 
Où  mon  esprit  s’abîme  et  se  confond.;-' 

De  la  matière  ou  louche  la  surface  ; 

Mais  qui  jamais  en  a sondé  le  fond  ? 

L'Être  enveloppe  à nos  yeux  sa  substance 
D'un  voile  épais  ; et  depuis  que  l'on  pense  , 
Fixe  et  mobile  autour  du  même  point, 

Le  ceilcle  étroit  de  l'exacte  évidence 
Tourne  sans  cesse  cl  ne  s’élargit  point. 

Je  vis,  je  sebs , un  Dieu  m’a  donué  l'être; 

Je  ne  sais  quoi  , que  j'appelle  des  corps. 
Ebranle  en  moi  je  ne  sais  quels  ressorts: 

Voilà,  je  crois,  tout  ce  qu’on  peut  connaître 
De  soi  , du  moifdc,  au  dedans , au  dehors. 

Des  vérités  (1)  voilà  quel  est  le  nombre. 

Graves  docteurs  , eu' avez-vous  appris  . 

. . Une  (lu  plus?  vous  nous  en  donnez  l'ombre, 
L’itlnsioii  règne  dans  vos  écrits. 

Embellissez  du  moins  cette  chimère. 

Souvent  Platon  est  menteur  comme  Homère  ; 
Mais  il  en  a le  brillant  coloris. 

Triste  Charron,  tu  n’as  peint  que  loi-même, 

En  t 'affligeait  sur  les  malheurs  d'autrui. 

Plus  ingénu  , Montaigne;  sans  système. 

Nous  a peint  tous  en  nous  parlant  de  lui. 

J'aime  un  censeur  qui  fait  un  badinage 
De  ses  leçons,-  c'est  l’adresse  du  sage. 

L'homme  est  farouche  ; il  faut  l'apprivoiser. 

Il  est  ciifaut  ; il  le  faut  amuser. 

».  Ne  m’offrez  donc  qu'un  miroir  véridique, 

" . Qui,  sans  (lattcr,  corrige  en  imitant. 

Peintre  infidèle,  injurieux  critique. 

S'il  me  noircit  , je  le  brise  à l'instant. 

Docteurs  amers  , votre  triste  sagesse 
N’est  point  la  mienne,  et  je  m’en  applaudis. 

On  .dieu,  sans  doute,  avec  plus  de  largesse, 
M'eût  pu  doter.  Quelquefois  je  lui  dis  : 

« Qui  t’empêchait  de  me  donner  des  ailes 
Comme  à 1 oiseau  qui  plane  aux  champs  de  l'air? 
Né  pour  jouir  des  clartés  immortelles, 

Etais-je  lait  pour  ramper  comme  un  ver? 

Mixte  bizarre  et  du  singe  et  de  l’ange, 

D'un  feu  divin  par  ton  souffje  animé , 

Les  yeux  au  ciel  et  les  (lieds  dans  la  fauge, 

On  ne  parle  ici  que  des  vérités  philosophiques.  • 
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Par  un  corps  vil  devais-jc  être  opprime  ? 

De  biens,  de  maux,  à quoi  bon  ce  mélange  ? 
Ab!  plus  heureux,  t'aurais-jc  moins  aimé? 
Pour  toi  ma  plainte  est-elle  une  lo'uangc  ? » 

Puis  je  reviens;  et  pour  me  consoler. 

Je  dis  : « Vovons  , siiis-je  si  misérable? 

Dn  sort  plus  doux  eut  été  préférable: 

Mais,  tel  qu'il  est  , inc  doit-il  accabler? 
Ramper,  voler,  sont  au  fond  même  chose. 
Qu’importe,  hélas!  l'atome  où  l’on  repose? 
l.’oudc  , la  flamme  , ou  tel  autre  élémcnU 
Subtil , épais  , clair  , obscur  , sec  , humide  , 
ïVest  bien  ou  mal  que  par  le  sentiment 
Qu'on  en  reçoit  : ou  la  douleur  réside  , 

Là,  tout  est  mal  ; oii  le  bonheur  préside, 

Là,  tout  est  bien.  Le  bœuf  et  la  fourmi , 
L’homme  et  la  brute  ont  le  même  ennemi; 
C'est  la  douleur.  Elle  est  un  mal  , sans  doute 
A la  nature  il  vient,  je  ne  sais  d’où; 

Mais  c'est  le  seul  enfin  qu’elle  redoute. 

Aon  , lu  n'es  point  un  mal,  cruel. e poulie  , 
Disait  un  sage;  et  ce  sage  était  fou.  » 

A rebi  près , tout  est  bien  dans  le  monde. 
Pour  nos  besoins  la  nature  est  féconde. 

Qui  n’a  qu’un  sens  ne  connaît  qu’un  plaisir  ; 
Mais  il  suilil  à qui  n’a  qu’un  désir. 

La  taupe  , heureuse  en  fuyant  la  lumière , 
Dans  les  sentiers  qu’a  creusés  sou  museau, 

Se  dit  toiij  I as  : « Que  je  plains  cet  oiseau 
Dont  le  soleil  éblouit  la  paupière  !' 

Il  fuit  la  (lèche,  il  trouve  le  réseau  : 

La  mort  l’assiège  ; et  des  parques  funèbres 
Sur  lui  sans  cesse  est  levé  le  ciseau  ; 

Tandis  qu’au  sein  de  ces  douces  ténèbres  , 

De  mes  vieux  ans  tourne  eu  paix  le  fuseau.  » 

Je  suis  comme  elle  aveugle  en  mon  espèce, 

Je  le  sais  bien  ; mais  faut-il  pour  cela 
Me  désoler  , m'injurier  sans  cesse  ? 

Me  suis-je  fait  ? me  suis-je  placé  là  ? 

L'homme  est  superbe , il  se  flatte , il  s'oublie  : 
Qu'importe,  hélas!  Cette  utile  folie 
L’élève  seule  au-dessus  du  uéant. 

Il  est  un  nain  ; il  se  croit  urs géant. 

Laisscz-le  faire  : il  trouvera  bien  vite 
De  sa  grandeur  l'aflligeaufe  limite. 

C’est  un  malheur  d 'être  faible  et  léger  ; 

Mais  un  plus  grand  c'est  de  s'eu  allligcr. 
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Si  la  fourmi , roulant  deux  grains  de  seigle , 

Croit  eulasscr  Ossa  suraPélion; 

Pour  la  punir  de  sa  rébellion  , 

Du  haut  des  cieux  verrous-nous  foudre  l’aigle 

De  Jupiter?  Pour  lui  quel  ennemi  ! 

Il  rit  de  l'homme,  il  rit  de  la  fourmi. 

Nous  sommes  vains  ; nous  sommes  dans  la  règle. 

Altcrqjis-nous  son  repos,  son  bonheur? 

.Quel  intérêt  l’engage  à nous  détruire  ? 

Se  venge-t-on  de  qui  ne  saurait  nuire? 

Non  , la  vengeance  est  fdlc  de  la  peur. 

Dans  les  accès  d’un  zèle  atrabilaire  , 

Vous  avez  beau  m’annoncer  son  courroux, 

Ce  Dieu  si  bon  , que  vous  fiommcz  jaloux, 

Ne  sc  met  pas  comme  vous  en  colère  ; 

Et  je  serai  reçu  , sans  vous*déplaire  , 1 

Eutrc  scs  bras  tout  aussi-bien  que  vous. 

, Démon  bouheur  consolez- vous  d'avance. 

Pour  Son  plaisir  un  dieu  nj’a  fait  ; ch  bien! 

Je  lâche  aussi  qu’il  m’ait  fait  pour  le  mien. 

Il  me  permet  une  douce  existence. 

. _ Il  en  a fait  le  prix  de  l’innocence. 

Cueifiir  tics  (leurs  , en  former  le  lien 

Des  fatb^çs  jours  dont  il  est  le  soutien  , 

. C6  n’est  qu’user  des  noms  qu'il  me  dispense. 

Je  jous  révolte,  et  vous  voudriez  bien 

Que , poyr  l’honneur  de  votre  pénitence  , 

> Il  me  damnât;  mais  il  n’en  fera  rien. 

’ •«  • , , ' « 

f * . .*  • • 

Laiÿscz-noqs  donc , importuns  moralistes  , 

Jouir  en  paix  ; et  cessez  d’accuser  , 

Les  gens- de  bien  qui  savent  s’amuser. 

..  En  êtci-vôhs  meilleurs,  quoique  plus  trisfcsi?  . , 
. ’ . Pou  rquoi  changer,  par  vos  froides  raisons, 

» " Ma  gafeté  folle  en  un  bon  sens  pénible  ? , 

* * Nous  sommes  tous  aux  petites-maisons. 

• aLe  sage  ici  n’est  qu’un  fou  plus  paisible.  , * 

Contre  lui-inème  inspirez  de  l'ellroi  > 

A l’envieux  qui  ne  se  plaît  qu'à  nuire, 

. t A ce  coeur  baj,  sans  pudeur  et  sans  foi  , 

“ ' A ce  brigand  qui  règne  pour  détruire  , 

Et  dont  la  force  est  la  suprême  loi. 

Mais  nous  ,'  amis  de  la  nature  humaine  , 

Nous  , dont  le  coeur  n’a  que  de  doux  peuchans^ 
Contre  uous  seuls -aurions-nous  de  la  haine?  , 
Que  ferions-nous  si  nous  étions  médians  ? 
L'humanité , comme  elle  a ses  vipères. 

Et  ses  vautours  de  rapine  altérés. 

Et  ses  lions  de  carnage  enivres,; 
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Que  pour  exemple , au  prône , on  citera  ! 
O’cbarité  ! vertu  de  l’Evangile  ! 

Quoi!  ton  modèle  est  donc  à l’Opéra  ! 

Mois  quel  dommage  , hélas!  dans  la  coulisse  ' 
La  vertu  même  est,  dit-on,  comme  un  vice  , 
Chère  G lima  ho  , ton  curé  te  louera  ; 

Ep  te  louaut,  il  t’excommuniera.  £ 

A son  dîner,  un  dévot  molinistc  , 

Ppur  tous  ses  goûts  indulgent  moraliste,  * 
lllàmc  les  tiens,  te  damne  en  digérant, 

Et  jette  à peine  un  œil  indifférent 
Sur  le  malheur  d'un  voisin  janséniste. 

Tu  ne  connais  Molina  ni  Quesnel  ; 

Mais  l'indigent , mais  le  faible  pupille. 

Dans  ton  corset  trouve  un  oociir  maternel. 

Ame  céleçle!  et  du  ciel  on  t’exile! 

Oui,  de  tes  dons  Dieu  ne  fait  aucun  cas.- 
« Jamais  au  ciel  on  ne  monte  en  cadence. 

Tu  fais  le  bien  ; mais  tp  danses  : tes  pus 
rfotit  applaudis  ainsi  que  tes  appas. 

Depuis  David,  Dieu  ne  veut  plus  qu’on  danse. 

Sî  tu  mourais  ( car  ce.  n’est  plus  le  temps  9 
, Où  leplalsir  rajeunissant  les  belles, 

• Leur  assurait  im  éternel  .printemps  ; 

• ' l.rs<irùces  meme  aujourd'hui  sont  mortelles  ): 

Si  tu  njoiiràis  on  verrait  Ion  cercueil 

• Environné  de  mille  Amours  en  deuil , 

Pleurant  leur  mère  -,  une  foule  attendrie 
« c malheureux,  à qui  tu  rends  la  vie  , ' 

Suivraient  ayssjcc  funèbre  convoi; 

• 'Mais  ton  cui'éj  ni  même  sort*  vicaire  , 

'Ai  du  bas-oamr  la  troupe  mercenaire , 

Nç  marcheraient  eu  hurlant  devaul  loi  : • 

O'çneens  béuitsqns  être  parfumée, 

• Hors  du  beitéil  tu  serais  inhumée.  . « 

4 fc. 

' Que  fais-je,  hélas!  j’attriste  les  plaisirs. 

' Aiiii'é  et  jouis  ; Suis  tés  goûts,  tou  caprice. 

De  tes  amans  ctfuroimc  les  désirs; 

M ais  au  méllieur  tends  une  main  propice. 
Comme  un  ruisseau  qui  rouie  sur  tes  (leurs  , 
Laisse  cquler  ta  brdlautc  jeunesse. 

Après  avoir  régné  sur  tous  les  coeurs,  ^ 

Dans  cinquante  ans  un  grand-carme  à confesse 
. Fera  ta  paix.  Un  songe  séduisant , a 
Une  erreur  tendre  , une  douce  folie  , 

Peut  s'effacer;  mais  jamais  Dieu  n'oublie 
Qu’on  fut  sensible  et  qu'on  fut  bienfaisant. 
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A LA  LOUANGE  DE  VOLTAIRE,. 

Prononcée  par  mademoiselle  Clairon  , mi  pied  de  sa  statue , 


en  17'iî. 
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T u le  poursïiis  jusqu’à  la  tombe, 

Noire  cn*'ie ; et  pour  l'admirer. 

Tu  dis  : Attendons  qu’il  succombe  , 

Ht  qu'il  vit  une  enfin  d'expirer. 

Alors,  pardouuant  à son  ombre , 

Tu  jetteras  dans  la  nuit  sombre 

Des  cris  de  douleur  superflus  j 

Et , croyant  nous  faire  un  outrage,  * 

Tu  diras  : L’honneur  de  votre  âgç, 

V otre  seule  gloire  nest  plus. 

. * > • 
Ainsi , toujours  envenimée  , 

> Parmi  les  fleurs  que  tu  répands 
Sur  une  ccqdre  inanimée,  • .*  . 

Se  g lisent  encor  tes  serpens. 

Quoi|^'une  généreuse  estime 

I.'offr^de  pure  ctdcgiliine 

fisl  -elle  interdite  aux  vivaiîs?  * 

’ Hélas  ! pour  des  cendres  éteintes , 

Que  sont  nos  regrets  et  nos  plaintes,  ' 

Qu’un  vain  bruit  perdu  dans  les.  vents. 

* 

Hâtons-nous  de  lui  rendre  hommage , 
Français;  et  plaignons,  nos  neveux  . 

De  il  avoir-de  lui  qu'une, image, 

Insensible  objet  de  leurs  vœux.  v V 
Rcndons-le  témoin  de  sa  gloire  : ,.  ' 

Justes  garàns  de  sa  mémoire,  ■ . 

Devançons  un  lent  souvenir.  , 

11  respire,  il  peut  nous  entendre 
Pnrloits  de  lui,  sans  plus  attendre,  , 
Comme  en  parlera  l'avenir. 

Quel  moment!  si  de  cette  fête  * .. 

. ün  cri  renversant  les  apprêts  , 

V enait  tout  fi  coup  eu  cyprès 
Changer  le  laurier  sur  sa  tète  ! • 

Hélas!  il  est  sur  le  penchant. 

Ce  bel  astre  dont  le  couchant 
Brille  des  CouleUts  de  l’aurore. 

Il  HOus  a donné  de  beaux  jours  ; 

Mais  sous  l'horizon  qu'il  colôre 
U va  se  plonger  pour  toujours. 


F.  . 
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Grâces  , vertus,  raison,  génie. 

Dont  il  fut  l’organe  divin  ; 

Tendre  Vénus,  sage  Uranie, 

Qu'il  n’implora  jamais  en  vain  ; 

Beaux-arts  , dont  il  fut  idolâtre  j 
Dieux  du  Lycée  et  du  théâtre. 

Venez,  descendez  parmi  nous.  ^ • 

Digne  de  la  Grèce  et  de  Rome , 

Ce  jour,  qui  célèbre  un  graucl,iio;nme, 

Doit  être  uuc  fête  pour  vous. 

» , 

O Vot.TAIRH  ! à quelle  distance 
Tu  vois  , de  ton  char  radieux. 

Ramper  l'imbécile  déiiicuce 
De  tes  ennemis  odieux  ! 

Ta  jeunesse,  d’un  vol  agile. 

Près  de  Sophocle  et  de  Virgile , 

En  prenant  l'essor,  t’éleva. 

Long-temps  Melpomène  abattue, 

D'un  nouvel  éclat  revêtue. 

En  te  voyant  se  releva. 

Du  ton  sublime  de  Corneille  •’» 

Il  a fait  parler  les  Romains. 

Racine  a formé  son  oreille , 

Et  mis  son  pinceau  dans  ses  mains. 

Grand  comme  l'un,  quand  il  veut  l’être j 
Moins  sage  que  l'autre  peut-être, 

PI  us  véhément  que  tous  les  deux  , 

Le  dirai-je?  encor  plus  tragique  , 

Dans  cet  art  profond  et  magique 
I|  a pénétré  plus  loin  qu'eux. 

O combien  Méropc,  Zaïre, 

Electre  ont  déchiré  de  ceeurs  ! 

Combien  d’envieux,  tout  eu  pleurs  , 

Sint  tombés  aux  genoux  d’Alzire  ! *. 

Je  les  vois,  dès  long-temps  aigris, 

Venir  insulter  par  leurs  cris 

Au  chef-d’ueuvre  heureux  qu’il  enfante  j , 

Soudain  les  voilà  consternés  : 

Aménaide  triomphante , 

A son  chartes  tient  enchaînés. 

Et  dans  son  immense  carrière, 

Par  combien  de  sentiers  nouveaux 
Il  atteiut , ou  laisse  en  arrière  , 

Se.s  modèles,  ou  ses  rivaux  ! 

Notre  Virgile  est  notre  Horace. 

Il  est  l'Arioste  et  le  Tasse.  A 
11  réunit  Pope  et  âlilton. 
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Tour  a lour  terrible  et  folâtre, 

Ou  l’a  vu  Sophocle  au  théâtre, 

A table  il  est  Auacréoit. 

Que  La  Fontaine  et  que  Molière, 
Parmi  tant  de  noms  signales , 

Aient  eu  la  gloire  singulière 
De  ne  pas  se  voir  égalés  ; 

Quel  autre  génie  jiu  Parnasse  , 

Dont  il  n’ait  au  moins  pris  la  place? 
Qu’on  l’oppose  aux  siècles  passés  ; 

Sou  siècle,  au  temple  de  mémoire 
N’eût-il  apporté  que  sa  gloire , 

11  les  aura  tous  balancés. 

O toi , qui  sans  doute  incrédule 
A tant  de  prodiges  nouveaux  , 

Diras  de  lui , comme  d’Hcrcule , 

Un  seul  ntl  pas  fait  ces  travaux  ; 

JVc  divise  point  ton  hommage  , 
Postérité;  sur  cette  image 
Fixe  tes  regards  incertains; 

Vois  celui  qui,  dans  quinze  lustres. 
Egal  à vingt  hommes  illustres  , 

En  a seul  rempli  les  destins. 

Dans  le  labyrinthe  du  doute 
Que  de  (leurs  ue  sème-t-il  pas  ? 

C'est  là  le  lil  qui  sur  scs  pas 
A la  raison  trace  la  route. 

De  l’homme  qu’il  approfondit , . 
Comme  Tacite  il  nous  rendit 
L'histoire  sensible  et  vivante; 

Et  présent  aux  siècles  divers , 

Sa  plume  rapide  cl  savante 
A mis  sous  nos  yeux  l'univers. 

Aussi  quel  sillon  de  lumière 
Ce  grand  homme  laisse  après  lui! 
Voyez,  dans  sa  source  première, 

La  clarté  qui  règne  aujourd'hui. 

Quel  outre  a plus  aide  le  monde 
A sortir  de  la  nuit  profonde 
Où  l’erreur  l’avait  submergé  ? 

Quelle  main  plus  libre  et  plus  lière 
Ebranla  l’immense  barrière 
D'un  barbare  qt  long  préjugé  ? 

Opinion,  bizarre  idole. 

Dont  l’univers  subit  la  loi , 

Moins  puissante  que  sa  parole , 

En  lui  lu  reconnais  ton  ro'i. 
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Au  milieu  de  l’erreur  commune , 

L’homme  éloquent  est  ce  Neptune 
Qui  s’élève  du  sein  des  eaux. 

11  parle  aux  vagues  mugissantes  ; 

Et  les  vagues  obéissantes 

Vont  expirer  sous  les  roseaux.  ' 

Ainsi  devant  lui  s’abaissèrent 

Ces  flots  accumulés  d’erreurs , ' £ 

Que  tant  de  siècles  amassèrent , -* 

Et  d’où  naissaient  tant  de  terreurs.’ 

Utile  au  monde  qu'il  éclaire , 

Il  a consacré  l’art  de  plaire 
Sur  l’autel  de  la  vérité. 

Mais  plus  que  la  vérité  même. 

C’est  toi  qu’il  révère  et  qu’il  aime , 

Intéressante  humanité! 


«6* 


•». 


O) 


O vous  qu’il  ennoblit  encore 
Après  vous  avoir  éclairés  j 
Vous  qu’il  venge,  vous  qu'il  honore, 
Hommes  de  génie  , accourez. 

Qui  jamais  avec  ce  courage 
. I)u  roseau  plié  par  l’orage 
Osa  se  déclarer  l’appui  ? 

Inforluue  errante  ou  captive, 
Inuoccnce  faible  et  craintive , 

Qui  vous  embrassa  comme  lui  ? 

Toi,  qui  sous  le  glaive  abattue. 
Devenais  l’opprobre  des  lois, 

Famille  innocente  (i),  à ma  voix 
Viens , tombe  au  pied  de  sa  statue. 
Qu’importe  de  feintes  douleurs  ? 
Qu’importe  les  frivoles  pleurs 
Qu’il  a fait  répandre  au  théâtre? 

Ce  sont  tes  pleurs  qu’il  a taris , 

Qui  rendront  le  monde  idolâtre 
De  son  âme  et  de  ses  écrits. 

De  nos  bons  rois  modèle  auguste , 
Henri,  le  plus  doux  des  vainqueurs  4 
Simple  et  grand,  magnanime  et  juste. 
Tu  vis  à jamais  dans  nos  cœurs. 

Mais  sans  ajouter  â ta  gloire, 

% ' Ton  poète  rend  ta  mémoire 

Çlus  chère  h nos  derniers  neveux. 

Sous  un  pinceau  qui  nous  enchante. 
Ton  image  encor  plus  touchante, 
Reçoit  plus  d’encens  et  de  vœux  . 

Les  Calat. 
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Et  qui  sait  si  sa  voix  sensible , 

Eu  frappant  l'oreille  des  rois  , 
ïi’u  point,  par  un  charme  invincible. 
Adouci  leurs  mœurs  et  leurs  lois? 
L'humanité  moins  opprimée , 

Déjà  par  l'espoir  ranimée  , 

Le  bénira  peut-être  un  jour. 

En  voyantes  maux  à leur  terme. 
D'avoir  semé  crt  heureux  germe 
De  paix,  de  concorde  et  d'amour. 

Que  fais-je? Où  m'emporte  mon  zèle? 
Et  daignera-t-il  l’avouer? 

• Une.voix  si  faible  avait-elle  , , 

Acquis  le  droit  de  le  louer  ? 

Pardonne  à la  reconnaissance  , 

Grand  homme  : un  modeste  silence 
IN 'est  que  le  recours  des  ingrats. 
Laissc-nous,  de  tant  de  merveilles. 
Jouir  ensemble  ; et  de  tes  veilles 
Viens  te  reposer  dans  nos  bras. 


ÉPITRE  AU  ROI 

-• 

SUR  L’INCENDIE  DE  L’HOTEL -DI  EU, 

en  1772. 


PRÉFACE  <•); 

Ck  n’est  pas  setilement  le  vœu  des  pauvres , tuais  le  vœu  du  pu- 
blic, celui  des  magistrats , et  celui  de  l’administration  même  de 
l’Hotel-Dieu  , qu’on  a exprimé  dans  cette  épître. 

H est  des  maux  que  tout  le  inonde  voit,  et  dont  tout  le  monde 
gémit,  mais  auxquels  il  Ist  si  difficile  de  porter  remède,  que  per- 
sonne n’ose  y penser  ; et  à moins  de  quelque  accident  qui  vienne 
forcer  les  obstacles,  o«  donner  à la  volonté  publique  le  courage 
de  les  franchir,  ou  les  suppose  insurmontables,  et  on  cède  à ce 
qu’on  appelle  une  cruelle  nécessité. 

Peut-être  aussi  en  est-il  des  grandes  révolutions  comme  des 
grandes  vérités  : il  faut  que  le  temps  les  mûrisse. 

(,)  .Cette  Préface  accompagnait  PEpîtro,  lorsqu’elle  fut  présentée  au  Roi: 
je  fus  autorisé  à les  faire  imprimer  ensemble.  Ee  fut  là  comme  le  signal  de 
celle  réclamait0"  universelle  'qui  éclata  en  faveur  des  pauvre»,  et  dont  cuGu 
nous  voyou*  les  heureux  eiléu. 
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L’incendie  de  l’Hôtel-Dieu  en  1737,  fit  peuscr  un  moment  à 
la  faute  qu’on  avait  faite  de  placer  au  centre  de  Paris  , dans  l’en- 
droit le  plus  resserré,  un  hôpital  qui  devait  recevoir  tous  les 
pauvres  malades  qui  s’y  présenteraient,  et  qui,  pour  cela,  de- 
mandait un  grand  espace  et  un  air  libre  et  pur.  Ou  souhaita 
qu’il  fut  possible  de  le  placer  ailleurs,  mais  on  ne  fit  que  le  sou- 
haiter ; et  rien  n'ayant  changé  depuis , il  a péri  à l’Ilôlcl-Dieu 
plus  de  cent  mille  hommes  (i), qu’on  aurait  pu  sauver  en  changeant 
leur  asile.  • $ 

L’incendie  du  3o  décembre  1772,  a fait  une  impression  plus 
vive  et  plus  profonde.  Il  semble  que  le  bandeau  de  l’habitude,  qui 
laisse  à peine  entrevoir  les  vieux  abus,  soit  tombé.  Non-seulement 
le  danger  du  feu,  pour  l’u»  des  quartiers  de  Paris  où  les  rues 
sont  les  plus  étroites,  les  édifices  les  plus  pressés,  les  plus  hauts, 
les  plus  combustibles,  mais  tous  les  incouvéniens  attachés  à cet 
emplacement  ont  soudain  frappé  les  esprits.  Le  cri  général  a été 
qu’on  sauve  les  malades,  et  que  l’hôpital  soit  brûlé.  Toutes  les 
voies  se  sont  réunies  pour  demander  qu’on  bâtit  un  nouvel  Hôtel- 
Dieu  hors  de  la  ville  et  dans  un  lieu  sain  ; un  grand  nombre  de 
citoyens  ont  même  offert  le  centuple  de  leur  aumône,  si  cela  était 
décidé. 

D'où  peut  venir,  dans  l’intervalle  de  trente-cinq  années,  cette 
différence  de  zèle?  C’est  qu’à  mesure  que  les  esprits  s’éclairent , 
les  meeurs  se  bonifient  ; que  les  ’Sentimeus  d’humanité  suivent  le 
progrès  des  lumières  ; que  la  nature  reprend  ses  droits  en  même 
temps  que  la  raison  ; que  plus  l'homme  apprend  à penser,  mieux 
il  connaît  le  prix  de  l'homme  ; que  l’intérêt  particulier,  mieux 
entendu  , remontant  vers  sa  source,  se  rapproche  du  bien  public 
et  de  l’intérêt  ; qu’enfin  , les  principes  de  la  société , plus  déve- 
loppés et  mieux  approfondis  , nous  rendent  plus  chers  et  plus 
sacrés  tous  les  objets  qui  l’intéressent. 

Mais  quoique  ce  zèle  si  tendre  se  soit  manifesté  dans  toutes 
les  classes  de  citoyens,  ne  dissimulons  pas  que  l’exemple  en  a été 
donné  par  les  personnes  recommandables  qui  président  à l’ordre 
public.  Tant  que  l’incendie  a duré  , tant  qu'il  a menacé  d’étendre 
ses  ravages , le  sacerdoce , le  militaire  , la  magistrature  , la  police , 
l’ordre  municipal  , ont  vu  leurs  chefs  occupés  sans  relâche,  les 

uns  à faire  secourir  les  malheureux  qui  périssaient;  les  antres,  à 
• . . •*  . ■ . 

(1)  Il  menrt  tous  1rs  ans  8000  malades  à l'Hôtel  - Dieu  , dont  il  serait  très- 
possible  do  sauver  la  moitié. 

A la  GuirilC  de  Paris,  il  mcftit  un  huitième  des  malades;  h l'hôpital  de 
Versailles  un  neuvième  ; aux  hôpitaux  de  Londres  à peu  pré*  amant.  • 

A l’Hôtel-Dien  de  Lyon  un  quatoniètne.  A l'Hotel-Dieu  de  Pari*  un  quart. 

ïèl  était,  en  i";a,  le  résultat  dès  instructions  que  i'avaisrecoeülies. 
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leur  procurer  des  asiles  et  des  secours  : lVglise  de  Notre-Dame  a 
etc  leur  premier  refuge.  C’est  au  pied  des  autels  que'  la  charité  a 
offert  à la  religion  le  spectacle  le  plus  digne  d’elle,  une  foule 
d’hommes  empressés  à servir  et  à soulager  leurs  semblables  , 
tandis  qu’au  dehors , une  multitude  encore  plus  généreuse  , se  dé- 
vouant au  bien  public , exposait  sa  vie  au  milieu  des  flammes  pour 
en  arrêter  les  progrès. 

Les  étrangers,  témoins  de  ces  effets,  et  d’une  police  sans 
exemple,  ont  avoué  que  partout  ailleurs  un  pareil  incendie  eût 
fait  les  plus  affreux  ravages  ; et  que  dans  aucun  pays  du  monde  , 
l’humanité  n’eût  fait , pour  le  salut  des  pauvres , déplus  incroyables 
efforts.  Mais  le  zèle  ne  s’est  pas  borné  au  soin  de  les  sauver  et  de 
les  -secoùrir  : revenu  du  premier  effroi  queJ’incendie  avait  causé  , 
on  a réfléchi  sur  des  maux  plus  constans  où  leur  situation  les  ex- 
pose ; et  tout  un  peuple  s’est  écrié  qu’il  fallait  bâtir  l’Hôtel-Dien 
au-dessous  de  Paris,  dans  un  espace  libre,  où  le  malade  pût 
respirer. 

11  n’est  personne  qui  ne  frémisse  d'horreur  et  de  pitié  en  Voyant, 
au  milieu  d’une  ville  opulente , un  hôpital  où  les  malades  sont  au 
moins  quatre  dans  un  même  lit.  La  seule  idée  de  l'incommodité 
que  les  angoisses,  les  cris,  les  plaintes  de  ces  malheureux,  leur 
causent  réciproquement , de  l’impossibilité  de  reposer  un  seul 
instant  l’un  à coté  de  l’autre,  du  tourment  de  cette  insomnie, 
dans  un  état  oii  la  nature  faible  èt  souffrante  appelle  le  sommeil  ; 
cette  seule  idée  est  épouvantable.  L’homme  robuste  et  sain  ne 
_ résisterait  pas  à une  épreuve  si  violente.  Aussi  Voit-on  les  femmes , 
qui,  en  pleine  santé,  vont  faire  leurs  couches  à l'Hôtel-Dieu  , par 
la  seule  incommodité  d’être  six  dans  un  lit , y tomber  dans  une 
langueur  dont  leurs  enfans  sont  frappés  avant  que  de  naître. 

Mais  combien  plus  effrayant  encore  doit  être  le  tableau  de  ce 
mélange  d’infirmités  et  de  souffrances,  dans  un  lieu  ou  se  ras- 
semblent la  frayeur,  le  dégoût,  la  compassion  mutuelle,  et 
l’image  toujours  présente  de  l’agohie  et  de  la  mort  ! Les  pauvras 
de  Paris  sont  tous  persuadés  qu’on  ne  les  porte  à l’Hôtel-Dieu  que 
pour  souffrir  et  pour  mourir  : aussi  les  a-t-on  vus  cent  fois,  privés 
de  tout  secours  dans  leur  misérable  demeure,  frémir  au  nom  de 
ce  refuge,  et  conjurer  ceux  qui  le  leur  proposaient,  de  les  laisser 
expirer  en  paix.  Mais  lorsque  la  nécessité  force  le  malade  à s’y 
rendre,  sa  femme,  ses  enfans,  jettent  les  mêmes  cris  que  si  ou  le 
portait  eu  tombeau. 

Ce  n’est  pas  que  tons  les  secours  n’y  soient  prodigués  aux  ma- 
lades : les  remèdes',  la  nourriture  , tout  y est  excellent  ; toutes  les 
ressources  de  l’art  y sont  employées  ; des  femmes  dont  la  piété 
anime  le  zèle  et  soutient  le  courage,  ces  femmes,  vraiment  fortes, 
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veillent  sans. cesse  pour  le  service  et  le  soulagement  de  ces  mal- 
heureux dont  les  jours  leur  sont  confiés.  Le  manque  d’espace,  le 
mauvais  air  , le  trop  petit  nombre  de  lits,  inconvéniens  auxquels 
il  est  impossible  de  remédier  sans  changer  de  lieu  , sont  les  seuls 
vices  d’nn  établissement  si  précieux  à l’humanité,  et  qu’ils  ont 
rendu  si  funeste. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  l’habitude  ait  endurci  le  coeur  des 
hommes  respectables  auxquels  l’administration  de  PHôtel-Dieu 
est  confiée  : témoins  des  maux  dont  nous  gémissons , ils  en  gé- 
missent comme  nous  ; mais  quand  il  s’agit  d’y  remédier,  les  diffi- 
cultés  se  multiplient , l’opinion  les  exagère  , la  prétendue  impossi- 
bilité de  les  vaincre  produit  le  découragement.  Mais  en  est-il 
aucune  de  réellement  invincible  ? C’est  ce  que  je  ne  puis1  penser. 
La  crainte  que , si  l'Hôtel-Dieu  n’est  plus  au  centre  de  Paris , et 
à côté  de  la  cathédrale,  la  charité  qui  lé  soutient  ne  se  ralentisse, 
est  une  crainte  vaine.  Dans  toutes  les  grandes  villes  de  l’Europe  , 
dans  toutes  celles  du  royaume  , les  hôpitaux  subsistent  ; et  on  les 
a placés  le  plus  commodément  possible , sans  faire  aux  citoyens 
l’injure  de  penser  qu’il  fallut  mettre  sous  leurs  yeux  l'objet  de  leur 
compassion. 

Le  motif  imposant  de  laisser  l’Hôtel-Dieu  près  de  scs  adminis- 
trateurs, est  désavoué  par  eux-mêmes  : ils  rougiraient  que  I on 
pût  croire  que  le  faille  intérêt  d’épargner  leurs  pas,  et  de  leur 
rendre  moins  pénible  l’exercice  de  leur  fonction  , mit  obstacle  à 
un  changement  que  le  bien  public  et  l'humanité  sollicitent. 

Maison  demande,  ou  placer  l’JIôtel-Dieu  ? OU  le  placer?  Par- 
tout ou  les  malades  pourront  avoir  un  espace  assez  vaste , des  eaux 
saines  et  un  air  pur.  N’a-t-on  pas  trouvé  oii  placer  les  Invalides  , 
et  tant  d’autres  monumens  de  la  piété  de  nos  rois. 

La  seule  difficulté  solide,  est  celle,  des  fonds  nécessaires  pour 
ce  nouvel  édifice.  Mais  Saint-Sulpice  a été  bâti , l'École  militaire 
a été  bâtie,  Sainte-Geneviève  va  bientôt  l’être  ; et  les  dépenses  de 
ces  édifices  n’ont  point  été  un  fardeau  pour  l’Etat.  Ils  ont  été 
élevés  lentement , peut-on  me  dire  encore.  Mais  qn’un  fonds 
annuel  et  solide  soit  consacré  à la  construction  du  nouvel  Hôtel- 
Dieu  ; et  qu-’on  propose,  des  actions  pour  le  remboursement  suc- 
cessif des  avance*  ; j’ose  croire  que  ce  moyen  de  venir  au  secours 
des  pauvres  sera  saisi  avec  ardeur. 

Mais  indépendamment  de  la  valeur  réelle  des  bàtimens  et  du 
terrain  qu’ils  occupent  actuellement,  n’a-t-on  pas  encore  une  res- 
source ? Une  partie  des  revenus  de  l’église  sont  employés  à élever 
des  temples  : la  réserve  des  économats  y est  destinée  spéciale- 
ment ; et  n’est-ce  pas  un  temple  que  l’asile  des  malheureux,  que 
la  religion  appelle  les  membres  de  Jésus-Christ? 
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Enfin  , quelque  difficulté  qu’on  oppose  à la  -construction  du 
nouvel  Ilôtel-Dieu  , la  situation  de  celui-ci , est,  tous  les  ans,  la 
cause  de  la  perte  d’une  multitude  de  citoyens  ; et , à quelque  prix 
que  ce  soit , il  faut  sauver  tant  de  milliers  de  victimes,  selpn  cette 
grande  maxime  , que  le  salut  du  peuple  doit  être  la  suprême  loi. 


LES  PAUVRES  DE  PARIS 

AU  ROI. 

T B te  souviens,  grand  roi,  de  ce  jour  d’allégresse  , 
Où  tu  vis  de  ton  peuple  éclater  la  tendresse , 

Quand  du  bord  du  tomlieau  par  nos  vœux  rappelé  , 

. 1 u rendis  l'espéra  ne*  à l’Etat  désolé  , 

Et ‘qu’à  la  douleur  soinbre  oit  tombait  cet  empire  , 
Succéda  de  l'amour  le  plus  touchant  délire  ; 

Tu  t’en  souviens  : jamais  peut-il  être  oublie  , 

Ce  beau  jour,  qu'à  Logis  Titus  eût  envié? 

Eli  bien  , dans  ces  transports  où  l'Ame  se  déploie, 

Atl  milieu  des  éclats  de  ia  publique  joie  , 

En  traversant  ces  murs  etiueelans  de  feux, 

En  entendant  le  ciel  retentir  de  nos  vœux  , 

. Qui  t'attendrit  le  plus?  ou  l’élite  brillante 
Des  citoyens  heureux  d’une  ville  opulente. 

Ou  ce  peuple  accouraut,  à (lots  amoncelés  , 
Au-devant  des  coursiers  à ton  char  attelés? 

Ah  ! de  ce  peuple  obscur,  qui  n’a  rien  à prétendre, 
ï. 'amour  bien  plus  naïf,  est  aussi  bien  plus  tendre  1 
Et  de  cet  amour  pur  les  gages  solennels, 

Firent  couler  des  pleurs  de  les  yeux  paternels. 

C’est  au  nom  de  ces  pleurs  que  ce  peuple  t'implore. 
Son  asile  est  détruit  ; la  cendre  en  fume  encore  j { 
Mais  , s’il  ose  à tes  pieds  l’avouer  en  secret, 

11  l’a  vu  consumer  , et  l’a  vu  sans  regret. 

Quoi  ! de  la  piété  ce  monument  célèbre! 

Ce  monument  n’était  qu’une  prison  funèbre. 

Du  pauvre  languissant  sépulcre  anticipé  , 

Des  ombres  de  la  mort  toujours  enveloppé. 

Permets  que  l'indigence  , à souffrir  destinée. 
T'apprenne  à quel  supplice  elle  était  condamnée. 

O toi , qui  fus  bon,  même  envers  tes  ennemis  , 
Regarde  tes  sujets,  tes  enfans  , et  frémis. 

Dans  un  lit  de  douleur  , où  leurs  cris  se  répondent , 
Où  d’un  souille  mortel  les  vapeurs  sc  confondent. 
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Viens  les  voir  entassés  , les  mourans  sur  les  morts, 

L’un  d’un  affreux  délire  éprouvant  les  transports , 
L'autre,  qu’un  feu  plus  lent  auprès  de  lui  consume. 

Ceux  dont  le  cœur  se  glace  , ou  dont  le  sang  s'allume, 

' Tous  respirant  un  air  qui , chargé  de  poison  , 

Est  d’uu  gouffre  empesté  l’horrible  exhalaison. 

Sur  son  lit,  près  de  lui , dans  scs  bras,  à toute  heure. 
Chacun  d’eux  voit  mourir,  en  attendant  qu’il  meure , 
Cherche  eu  vain  dans  scs  maux  un1  pénible  sommeil. 

Ou  ne  dort  qu’en  rêvant  aux  horreurs  du  réveil. 

Tel  est,  grand  roi,  tel  est  ce  refuge  effroyable. 

De  nos  calamités  c’est  la  plus  incroyable  ; 

Mais  Paris,  qui  la  voit,  l’atteste  en  gémissant. 

Tu  l’ignorais.  Jamais  ton  cœur  compatissant 

N’eîll  souffert  ces  horreurs  dont  frémit  la  nature , ’ • 

Dont  l’Etiropc  s'indigne , et  dont  le  ciel  murmure. 

Il  a permis  enliu  que  ces  murs  ténébreux 
Fussent,  pour  nous  venger,  dévorés  par  les  feux  ; 

Et  le  pauvre,  échappé  de  cet  affreux  repaire. 

Du  milieu  des  débris  , tend  les  bras  vers  son  père. 

Accorde  à nos  douleurs  un'  asile , oü  du  moins  , 

’ Ton  sujet , en  mourant,  puisse  bénir  tes  soins. 

Un  roi  juste  suflit  à l'opulent  paisible  ; 

Mais  le  pauvre  a besoiu  d’un  roi  tendre  et  sensible. 

Tu  l’es  ; nous  le  savous.  Fais-nous  donc  respirer. 

Que  sans  horreur  du  moins  nous  puissions  expirer. 

Nous  bénirons  le  règne  où  le  ciel  nous  lit  naître; 

Et  nos  derniers  soupirs  seront  pour  notre  maître. 

Hélas  ! un'bruit  affreux  seœépand  : on  nous  dit 

Que  d’un  zèle  aveuglé  l’erreur  et  le  crédit 

Nous  condamne  à rentrer  dans  ces  prisons  infectes  ; 

Que  sa  voix  à la  cour  rend  nos  plaintes  suspectes  ; 

Qu’à  prolougcr  nos  maux  ce  faux  zèle  attaché, 

Craiut , s'ils  sont  moins  cruels , qu’on  eu  soit  peu  touché 
Et  dit,  qu’en  nous  voyant  dans  un  plus  doux  asile  , 

On  n'aurait  plus  pour  nous  qu'une  pitié  stérile. 

Charité  meurtrière  ! à quel  prix,  juste  Dieu! 

Tu  nous  vendrais  tes  dons  dans  ce  funeste  lieu! 

Eh  quoi  ! pour  émouvoir  notre  douce  patrie  , 

Faut-Il  doue  l’art  cruel  des  tyrans  d’Etrnric  , 

Et  sans  l'affreux  tourment  , par  Mézaucc  inventé  (l), 

Le  pauvre  , trop  heureux , sera-t-il  rebuté  ? 

Non,  Français,  celte  crainte  est  pour  vous  une  injure, 
Vos  cœurs  en  sont  blessés  » l’humanité  1 abjure , 

La  piété  publique  aujourd’hui  la  dément. 

Ne  vois -tu  pas,  grand  roi , Paris  dans  ce  moment , 

(t)  Mcianec,  roi  d’Étrmic,  faisait  attacher  un  rivant  avec  un  mort. 
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A pleines  mains  sur  nous  répandre  scs  largesses? 

Mais  quand  nous  périrons  au  milieu  des  richesses  t 
Q'aura  servi  le  zèle  ? El  d’un  air  infecté 
L'opulent  citoyen  sera-t-il  respecté  ? 

Et  la  contagion  de  nos  murs  exhalée  , 

Et  dans  l’eau  salutaire  uue  peste  mêlée  , 

Et  d’uu  impur  limon  tout  un  peuple  abreuvé  , 

Et  tout  ce  peuple  enfin  justement  soulevé 
Du  danger  volonlaire-où  sans  cesse  ou  l’expose  , 

Ne  font-ils  pas  trembler  la  voix  qui  t’en  impose  ? 

Cruêls  ! de  la  nature  épargnez  les  bienfaits. 

Une  eau  saine,  un  air  pur,  sont  des  dons  qu’elle  a faits 
Au  riche , à l’indigent , à tout  ce  qui  respire. 

Rends-nous  ces  biens,  grand  roi.  Que  ton  aimable  empire 
Par  un  crime  public  cesse  d’être  souillé. 

De  défense  et  d’appui  le  pauvre  est  dépouillé  : 

Ses  larmes,  et  ton  cœur,  font  sa  seule  espérance. 
ç Entends  nos  faibles  voix,  cède  aux  vaux  de  la  France, 
Et  proscris  cet  abus,  pire  que  les  fléaux. 

D'entasser  les  vivaus  dans  de  vastes  tombeaux. 

g v » ; I*1  *•  l ’ 1 
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ÉPITRE 

DE  VOLTAIRE  A MARMONTEL, 

HISTORIOGRAPHE  DE  FRANCE. 
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Mon  très-aimable  successeur, 

De  la  France  historiographe , 

Votre  indigne  prédécesseur 
Attend  de  vous  son  épitaphe. 

Au  bout  de  quatre-vingts  hivers, 

. Dans  mon  obscurité  profonde  , 

Enseveli  dans  mes  déserts, 
ilc  me  tiens  déjà  mort  au  monde  : 

Mais  sur  le  point  d’être  jeté 
Au  fond  de  la  nuit  éternelle, 

Comme  tant  d’autres  l’ont  été  , 

Tout  ce  que  jc..vois  me  rappelle 
A ce  monde  que  j’ai  quitté. 

Si  vers,  le  soir  un  triste  orage 
Vieut  ternir  l’éclat  d’un  «beau  jour, 
Je  me  souviens  qu’à  votre  cour 
Le  temps  change  encor  davantage. 

• Si  mes  paons , de  leur  beau  plumagé , 
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Me  font  admirer,  les  couleurs,  • 

Je  crois  voir  vos  jeunes  seigneurs 
Avec  leur  brillant  étalage, 

Et  mes  coqs-d'indc  sont  l'image 
De  leurs  pesans  imitateurs. 

De  vos  courtisans  hypocrites 

Mes  chats  me  rappellent  les  tours  j , ‘ 

Les  renards  , autres  chatcmitcs, 

Se  glissant  dans  mes  basses-cours  , 

Me  font  penser  à des  jésuites. 

Puis-jc  voir  mes  troupeaux  bêlans  , 

Qu’un  loup  impunément  dévore. 

Sans  songer  à des  conquérans 

Qui  sont  beaucoup  plus  loups  encore  ? 

Lorsque  les  chantres  du  printemps 
Réjouissent  de  leurs  accens 
Mes  jardins  et  mon  toit  rustique, 

Lorsque  mes  sens  en  sont  ravis, 

On  me  soutient  que  leur  musique 
Cède  aux  bémols  des  Monsignis , 

Qu’on  ■chante  à l'Opéra-Com^uc. 

Quel  bruit  chez  le  peuple  helvétique!  . 

B'*  arrive  ; on  est  surpris  : 

On  croit  voir  Pallas  ou  Cypris , 

Ou  la  reine  des  immortelles  ; 

Mais  chacun  m’apprend  qu’à  Palis 
On  en  voit  cent  presque  aussi  belles  .' 

Je  lis  cet  éloge  éloquent 

Que  Thomas  a fait  savamment 

Des  daines  de  Rome  et  d’Athcne  : 

On  me  dit  : partez  promptement , 

Venez  sur  les  bôrds  de  la  Seine  j 

Et  vous  en  direz  tout  autant 

Avec  moins  d’esprit  et  de  peine.  ■ ■ 

Ainsi , du  monde  détrompé 
Tout  m’en  parle,  tout  m’y  ramène:' 

Serais-je  un  esclave  échappé  , 

Qui  porte  encore  un  bout  de  chaîne  ? 

Non  , je  ne  suis  point  faible  assez 

Pour  regretter  des  jours  stériles , . ' 

Perdus,  bien  plutôt  que  passés  , ’ 

Parmi  tant  d’erreui's  inutiles. 

Adieu.  Faites  de  jolis  riens. 

Vous  encor  dans  l'àgc  de  plaire , 

Vous  que  les  amours  et  leur  mère 
Tiennent  toujours  dans  leurs  lieu;.  / 
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Ne  croyez  pas  tous  les  récits. 

De  Thomas  les  traits  adoucis 
Ont  eux-mêmes  (latte  nos  dames. 

Près  de  N'*  il  était  assis  • 

Lorsqu’il  fit  de  si  belles  âmes  : 

Sur  la  Vénus  de  Médicis 

Il  nous  a peint  toutes  les  femmes. 

Des  B"*  ! ah  ! qu'il  est  loin 
Le  temps  où  l’on  en  comptait  mille  ! 

Notre  pays,  |’cn  suis  témoin  , , 

N’est  plus  en  beautés  si  fertile. 

Ou  est  plus  jolie  à présent , 

• • Et  d’un  minois  plus  séduisant  t 

On  a les  piquantes  linesscs  ; ' 

Mais  du  beau  les  temps  sont  passés.  *.  ■ 

De  nymphes , il  en  est  assez  ; • 

Mais  nous  n’avons  plus  de  déesses.  . , 

Cependant  Paris  doit  avoir 
Pour  vous  encore  assez  de  charmes; 

Et  quand  Zaïre  , sur  le  soir. 

Le  remplit  de  tendres  alarmes,  ( 

Il  vous  serait  doux  de  le  voir 
Applaudir  et  verser  des  larmes. 

Ne  dédaignez  pas  les  honneurs 
Que  l'on  décernait  aux  Corneilles  ; 

Venez  : nos  transports  et  nos  pleurs 
Sont  un  digne  prix  de  vos  veilles. 

Ah  ! si  j’approchais  des  grandeurs. 

Je  dirais  bien  que  c'est  dommage 
Que  vous  n’adoriez  qu’une  image  ; , 

Qu’il  est  d’innocentes  faveurs 
Qu’on  peut  accorder  .\  votre  âge  , 

Et  qu’on  devrait  changer  l’usage 
De  baiser  par  ambassadeurs  (i). 

Mais  si  P^-is , qui  vous  désire  , * 

Vous  demande  aux  dieux  vainement, 

J’aurai  du  moins  , en  vous  aimant , 

La  douceur  d’aller  vous  le  dire. 


Oui , j’irai  les  voir  ces  heureux 
Qui  peuplent  les  lieux  où  vous  êtes  ; 
J’irai  vous  bénir  avec  eux , 

El  jouir  du  bien  que  vous  faites. 

Du  (lambeau  de  la  vérité  . . , 

• J’irai  ravir  quelque  étincelle  , 

i)  Une  darne  eu  faveur  lui  envoyait  des  baisers. 
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Pour  éclairer  l’obscurité 
• Du  nuage  qui  la  recèle. 

J’ai  fait  voeu  de  suivre  ses  pas. 

Je  sais  quelle  a bien  moins  d’appas 
Que  des  fables  enchanteresses  ; 

Mais  ce  sont  de  folles  maîtresses 
Qu'on  aime  , et  qu’on  n’estime  pas. 


DISCOURS  EN  VERS 

SUR  L’ÉLOQUENCE, 

m 

Lu  dans  l’ assemblée  publique  de  l Académie  Française , du 
février  1776,  jour  de  la  réception  de  M.  i archevêque  d'Aix. 

Aux  lois  de  la  pensée,  aux  lois  de  l'harmonie. 

Heureux  qui  de  sa  langue  a soumis  le  génie , 

' Et  qui , sans  la  contraindre , avant  su  la  fléchir, 

• De  tours  nouveaux  pour  elle  ose  encor  l’enrichir! 

Mais  ces  formes  du  style,  et  leur  noble  élégancê 
Font  le  grand  art  d’ccrire,  et  non  pas  l’éloquence. 

L’éloquence  est  l’instinct  que  reçut  en  naissant  , 

L’homme  qui  sait  à l’homme  inspirer  ce  qu’il  sent 
C’est  la  force  d’une  âme  au  dehors  répandue  ; 

C’est  d’un  génie  ardent  l’influence  étendue  : 

Vaste  et  puissant  moteur,  dont  la  rapidité 
Donne  à tous  les  esprits  sa  propre  activité. 

C’est  lui  qui  porte  à l’âme  une  soudaine  atteinte, 

La  saisit  de  pitié , la  pénètre  de  crainte. 

Dompte  la  volonté,  soumet  l’entendement. 

Change  l’homme,  et  lui  laisse  un  long  étonnement. 

Quelle  est  donc  cette  force  à qui  rien  ne  résiste  ? 

Cu  vain  ^éclamateur,  un  frivole  sophiste 
A-t-il  jamais  sur  nous  cet  ascendant  vainqueur? 

Fion , sans  âme , il  a beau  vouloir  parler  ait  cœur. 

De  mouvemens  forcés  tourmenter  la  parole. 

Et  d’un  souffle  pénible  enfler  une  hyperbole, 

Ou  d’une  fausse  image  occupant  nos  esprits, 

Jeter  sur  le  mensonge  un  brillant  coloris  : 

Vain  prestige,  lueur  trompeuse  et  peu  durable! 

Ce  n’est  point  là  ce  vrai  solide,  inaltérable, 

Dont  l’âme  solitaire  aime  à s’entretenir. 

Et  conserve  en  silence  un  profond  souvenir. 

O combien  de  l’esprit  l’éloquence  diffère! 

Combien  de  la  pensée  elle  agrandit  la  sphère. 


DISCOURS  SUR  L’ÉLOQUENCE. 

Celle  raison  sublime , à qui  la  vérité 
Darde  du  haut  des  cieux  sa  rapide  clarté. 

Et  qui  répand  nu  loin  le  feu  qui  la  pénètre, 

Brillant  de  l’épancher,  brûlant  de  le  transmettre, 
Fière  et  forte  des  droits  qu’elle  venge  ou  défend. 

Et  foudroyant  l'erreur  d’un  regard  triomphant! 

Et  ce  talent  suprême,  et  ce  divin  génie, 

Que  la  Grèce  adorait  sous  le  nom  d’Uranie, 

Ou  prétend  le  réduire  aux  manèges  de  l’art! 

Chaste  tille  du  ciel.  Uranie  est  sans  fard  : 

Laissez-lui  sa  candeur.  Quoi!  des  (leurs  et  des  voiles 
A celle  dont  le  front  est  couronne  d'étoiles! 

Qu’elle  soit  toujours  nue  et  belle  innocemment. 

Et  que  sa  majesté  soit  son  seul  vêtement. 

Telle  s’ofirc  à l’esprit  la  sagesse  éloquente. 
Quelquefois,  moins  austère,  elle  est  vive  et  piquante; 
Quelquefois,  plus  timide  s elle  adoucit  ses  traits; 

Mais  toujours  naturelle  et  simple  en  scs  attraits, 

C’est  pour  persuader  qu’elle  consent  à plaire  : 

Rien  ne  l'embellit  mieux  que  le  jour  qui  l’éclaire. 

Et  quand  du  fond  des  coeurs  l’éloquence  à grands  flots 
S’épanche,  est-elle  encore  asservie  à des  mots? 

L’art  dirige  un  ruisseau  ; mais  voyez  dans  sa  course  • 
Ce  grand  fleuve,  en  torrent  échappé  de  sa  source. 
Bouillonnant,  écumaut,  mugissant  de  fureur. 

De  scs  bords  surmontés  devenir  la  terreur. 

Reployer  dans  son  lit  ses  vagues  menaçantes, 

Les  promener  long-temps  de  courroux  bondissantes , 
Les  aplanir  enfin,  de  nouveau  les  enfler 
Si  quelque  vent  fougeux  recommence  à souffler; 

Et  franchissant  l'écueil  qui  lui  rompt  le  passage, 

Le  laisser  blanc  d’écume  , et  presser  son  ravage:  . 

Tels  sont  les  inouvcmcns  d’un  cœur  impétueux. 

Et  que  lui  sert  des  mots  l’appareil  fastueux? 

Il  v va  de  la  perte  on  du  salut  d’Athènes  ; 

La  liberté  tremblante  appelle  Démosthèncs; 

Et  l’on  veut  que  de  l’art  empruntant  le  secours, 

Il-aillc  en  période  arrondir  son  discours! 

Au  seul  nom  de  Philippe  il  monte  à la  tribune, 

L’âme  en  (eu,  le  cœur  plein  de  la  causg commune,  ' 

Il  parle;  et  dans  leur  ordre  enchaînéscn  naissant, 

Les  mots  viennent^eu  foule  exprimer  ce  qu’il  sent. 

Mais  que  dis-je?  Et  dans  l’art  de  charmer  les  oreilles. 
Quel  orateur  jamais  consumb  plus  de  veilles? 

Celui  qu’on  avait  vu,  par  de  si  longs  efforts , 

De  son  rebelle  organe  assouplir  les  ressorts, 

Aurait-il  négligé  de  donner  à son  style 
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ün  tour  harmonieux,  élégant  et  facile? 

Ai-je  donc  oublie  que  ce  peuple  amolli , 

L'Athénien  , voulait  que  tout  lût  embelli  ? 

Tous  les  talens  de  plaire  avaient  droit  à son  culte  ; 

El. d'un  5 pi  e censeur  si  la  rudesse  inculte 
Pour  le  salut  d’Athène  eût  élevé  la  voix. 

Les  foyers,  les  autels,  la  liberté,  les  lois, 

Tout  eût  péri  plutôt  ; mais  la  foule  indignée 
Eut  crié  : Le  barbare  ! et  se  fût  éloignée. 

Quel  est  donc  mon  dessein  ? Sans  étude  et  sans  art. 
Voudrais-je  abandonner  l'éloquence  au  hasard  ? 

Aon;  mais  au  naturel  je  veux  que  l'art  ressemble. 
Que  l'étude  et  le  temps  les  confondent  ensemble, 

Que  l’orateur  se  forme  ainsi  que  le  soldat, 

Que  dans  son  repos  même  il  s'exerce  au  combat, 

Et  qu'au  sein  de  la  paix  le  signal  des  alarmes 
Le  trouve  agile  et  prompt  sous  le  poids  de  ses  armes. 

L'exercice  peut  tout , quand  il  est  assidu. 

Comme  uu  gladiateur  sur l'arcnc  étendu, 

Succombait  avec  grâce,  instruit  par  l'habitude 
A garder  en  tombant  une  noble  attitude; 

Tel  , au  milieu  du  trouble  et  des  séditions. 

Au  liruil  de  la  discorde  , au  sein  des  factions  , 

Et  l’orateur  de  Home , et  celui  de  la  Grèce , 
Déployaient  du  langage  et  la  force  et  l’adresse  ; 

Mais  l’art  pour  eux  docile,  et  prompt  à les  chercher. 
Ne  savait  qu’obéir  , les  suivre,  et  se  cacher. 

Tel , et  plus  sûr  encor  de  maîtriser  sa  langue , 
Méditant  son  attaque,  et  non  pas  sa  harauguc  , ' 
César,  le  dieu  du  peuple  et  le  dieu  des  soldats. 

César  lut  éloquent  au  milieu  des  combats  : 

Sa  voix,  comme  son  cœur,  dut  commander  au  monde 
Et  Neptune,  moins  lier,  sortait  du  sein  de  l'onde 
Pour  imposer  aux  vents  et  réprimer  les  Ilots, 

Que  ne  parut  César  au  milieu  des  complots  : 

11  tonna  ; la  discorde  à sa  voix  alarmée , 

Devant  l'homme  éloquent  vit  tomber  une  armée  ; 

Elle  culendil  ces  mots  se  mêler  a leurs  cris  : 
Décime-nous , César,  et  pardonne  à ce  prix. 

Voilà  comme  triomphe  un  orateur  sublime  : 

C'est  lorsqu'un  peuple  esclave  à sa  voix  se  ranime, 

Et  changeant  tout  à coup  sa  mollesse  en  fierté  , 
Tressaille  au  nom  de  gloire,  au  nom  de  liberté  ; 

C'est  lorsqu'au  plus  timide  il  fait  prendre  les  armes; 
C’est  lorsqu'au  plus  farouche  il  arrache  des  larmes. 
Qu’il  force  à la  clémence  un  despote  inhumain,' 

El  voit  l'arrêt  sanglant  lui  tomber  de  la  main. 

* 
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Qu'il  s’applaudisse  alors,  sa  gloire  est  légitime. 

Ce  n’est  [Joint  le  tribut  d’tine  frivole  estime; 

Ce  n’est  point  de  l’esprit  le  suffrage  inconstant; 

Des  cœurs  qu'il  a domptés  c’est  l’Iiommagc  éclatant. 

Plus  souvent , sans  effort,  l’éloquence  ingénue , 

Par  un  tendre  intérêt-dans  nos  cœurs  s’insinue. 

Attire  avec  douceur  nos  esprits  dissipés. 

Comme  dans  ses  filets  les  tient  enveloppés, 

S’cn  saisit  par  degrfcs , les  agite , les  presse , 

Et  bientôt  dédaignant  une  craintive  adresse , 

Domine  en  souveraine,  et  conduit  enchaînés 
Ses  rebelles  captifs , de  sa  force  étonnés. 

Telle  on  voit  sur  la  scène  une  beauté  timide , 

Que  la  pudeur  retient , que  f espérance  guide. 
Aborder  en  tremblant  un  farouche  vainqueur. 

Par  sa  candeur  naïve  apprivoiser  son  cœur , 

Fléchir  la  dureté  de  son  orgueil  sauvage. 

L’engager  pas  A pas  daus  un  doux  esclavage  ; 

Et  lorsque  darts  sa  chaîne  il  est  pris  sans  retour, 

A ce  maître  asservi  commander  à son  tour.  • 

Toutefois  rendons  gloire  à la  simple  naturè. 

Dans  nos  jardins  l’arbuste  a besoin  de  culture, 

Le  chêne  inculte  règne  au  milieu  des  forêts. 

Le  génie  éloquent  le  sera  sans  apprêts. 

Je  l’ai  vu  : cet  exemple  a frappé  ma  jeunesse; 

Fl  m’est  présent  encore , il  le  sera  sans  cesse  ; 

Je  l’ai  vu  : Massillon  lui-même  en  fut  témoin- 
De  s’égaler  à lui  l’orateur  était  loin  : 

Ce  n’était  point  ce  style  ingénieux  et  tendre 
Qui  semble  attacher  l’Ame  au  plaisir  de  l’entendre , 

Ce  langage  épuré  , qu’une  sensible  voix 
Parlait  si  doucement  A l’oreille  des  rois; 

C'était  un  orateur  saintement  populaire. 

Qui,  content  d'étnouvoir,  négligeait  l’art  de  plaire. 
D’une  élégance  vaine  il  dédaignait  les  Heurs; 

Il  n'avait  que  des  cris , des  sanglots  et  des  pleurs  ; 

Ma  is  de  longs  traits  de  feu  , jetés  à l’aventure, 

D'une  chaleur  brûlante  animaient  sa  peinture. 

Célait  l’âme  d’un  père  ouverte  aux  malheureux:  • 
Son  cœur  se  déchirait  en  gémissant  sur  eux  : 

Le  faible  et  l’indigent  croyaient  voir,  à son  zèle, 
L’ange  consolateur  les  couvrir  de  son  aile. 

Mais  à l’homme  superbe,  A l'injuste  oppresseur, 

Au  riclie  impitoyable  , au  cruel  ravisseur, 
Déclarait-il  la  guerre;  une  voix  luiminautc 
A leur  âme  de  fer  imprimait  l’épouvante  : 

Tout  tremblait  sous  su  main  : le  méchant  consterné,. 
D'un  ténébreux  abîme  était  environné. 
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I)  domptait  l'habitude,  il  domptait  la  nature  ; 

Il  faisait  du  remords  éprouver  la  torture  ; 

De  son  faste  à jes  pieds  l’orgueil  se  dépouillait  ; 

La  rapine  tombait  des  mains  qu’elle  souillait  ; 

La  volupté  rompait  ses  chaînes  les  plus  chères  ; 
Ennemis  et  rivaux  sc  pardonnaient  en  frères  ; 

C’était  un  nouveau  peuple,  et  ce  peuple  charmé  , 
Bénissait  l'orateur  qui  l'avait  transformé. 

Et  n’a-t-on  pas  trouvé,  sur  de  lointains  rivages. 
L’éloquente  nature  au  milieu  des  sauvages? 

Ainsi  que  leurs  besoins  leur  langage  est  borné; 

Le  luxe  de  l'esprit  ne  l’a  jamais  orné; 

Mais  pour  nous  reprocher  notre  orgueil  tyrannique , 
Une  tière  douleur  l’a  su  rendfc  énergique. 

A ce  peuple  sensible,  indiqué  de  souffrir, 
L’expression  touchante  a pris  soin  de  s'offrir  : 

Pour  peindre  une  âme  libre  elle  s’est  agrandie, 

Et  comme  la  pensée  elle  est  haute  et  hardie. 

Donnez  à l’éloquence  un  cœur  pour  l’animer  ; ' * 

Ce  cwur,  s'il  est  ému,  saura  bien  s’exprimer. 

Plus  l’âme  est  à 1 étroit,  et  plus  son  feu  s’élance. 
Tout  devient  éloquent,  oui , tout,  jusqu'au  silence. 
Les  yeux , les  traits , le  geste,  une  vive  action, 

Le  cri  de  la  nature  et  de  la  passion, 

Tout  parle  ; et  bien  souvent,  sous  leur  stérile  écorce, 
Iæs  mots  de  la  pensée  ont  énervé  la  force; 

Plus  souvent,  sous  leur  froide  et  brillante  couleur, 

Ils  ont  du  sentiment  étouffé  la  chaleur. 

L'éloquence  est  dans  l’àiue,  et  npn  dans  la  parole. 

Des  sons  inanimés  le  vain  charme  s’envole. 

Et  ne  laisse  après  lui  que  le  faible  plaisir 
D'avoir  compté  des  mots  cadencés  à loisir. 

* ’ Jb-  si  v • 

Est-ce  avec  l’appareil  imposant  et  superbe 
Des  phrases  de  Balzac,  ou  des  vers  de  Malherbe, 

Que  la  nature  en  deuil  exprime  éloquemment 
Les  regrets  d’un  ami , d’un  père  ou  d’un  amant? 
Ecoutez • les  , ô vous  , qui  cherchez  l’éloquence 
Dans  la  pompe  des  mots  ou  leur  froide  élégance; 

V oyez  si  la  nature  et  l’amour  désolés 
Ont  des  tours  arrondis  et  des  tons  ampoulés. 

L’âme  d’un  malheureux  vient  gémir  sur  sa  bouche. 
Qui  n’est  pas  éloquent  sur  l’objet  qui  le  touche? 

Qui  nous  fera  sentir  les  maux  qu’il  ne  sent  pas? 


Ecoutez  au  barreau  , parmi  ces  longs  débats, 
Que  suscite  la  fraude , ou  qu’émeut  la  chicane  , 
'Ecoutez  le  suppAt  qui  leur  vend  son  organe  : 
ÉLc  fourbe  atteste  en  vain  l’auguste  vérité; 
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En  vain  sa  voix  parjure  implore  l’équité; 

Le  mensonge,  qui  perce  à travers  son  audace, 

L'accuse  et  le  confond  : il  s'agite,  et  nous  glace. 

Des  passions  d’autrui  satellite  effréné  , 

11  se  croit  véhément  ; il  n’est  que  forcené  : 

Charlatan  maladroit , dont  l’impudence  extrême 
Donne  l’air  du  mensonge  à la  vérité  même  ! 

Qu’avec  plus  de  décence  cl  d’ingénuité, 

L'ami  de  la  justice  et  de  la  vérité, 

La  candeur  sur  le  frout,  la  bonne  foi  dans  l’âme, 
Présente  l'innocence  aux  lois  qu’elle  réclame! 
Profondément  ému,  saintement  pénétré. 

Dans  l’enceinte  sacrée  à peine  est-il  entré, 

Le  respect  l’environne;  on  l’observe  en  silence, 

Et  d’un  juge  en  ses  mains  on  croit  voir  la  balance. 

Loin  de  lui  l’imposture  et  son  masque  odieux. 

Loin  de  lui  les  détours  d’un  art  insidieux  : 

Il  ne  va  point  du  st^'lc  emprunter  la  magie  ; 

Précis  avec  clarté  , simple  avec  énergie , 

11  arme  la  raison  de  traits  étineelans, 

Il  les  rend  à la  fois  lumineux  et  brûlans  ; 

Et  si , pour  triompher , sa  cause  ctdin  demande 
Que  son  ànic  au  dehors  s'exhale  et  se  répande  , 

A ces  grands  mouvemcnS  on  voit  qu’il  a cédé,  ' ’ 

Pour  ol>éir  au  dieu  dont  il  est  possédé; 

Sa  voix  est  un  oracle,  et  ce  grand  caractère 
Change  l’art  oratoire  en  un  saint  ministère. 

Le  monde,  où  tout  doit  prendre  un  tour  vif  et  plaisant,  • 
Où  rien  n’est  accueilli  qui  ne  soit  amusant , 

Prête  au  plus  vain  langage  une  indulgente  oreille  : 
Brillant,  on  le  séduit  ; piquant,  ou  le  réveille; 

Mais  dans  le  sanctuaire  où  siège  l’équité, 

Où  l’austère  justice  attend  la  vérité , 

Lorsqu'à  la  fraude  impie,  à la  brigue  puissante, 

U s’agit  d’arracher  la  victime  innocente; 

Qu'on  vient  fermer  la  bouche  à l'injuste  agresseur, 

De  la  nuit  du  mensonge  éclairer  la  noirceur, 

Déconcerter  le  fourbe  et  le  prendre  à son  piège, 
Effrayer  le  méchant  qu’un  plus  méchant  protège, 
Démasquer  l’un  et  l’autre  , enfin  désabuser 
Et  le  monde  et  son  juge;  est-il  temps  d’amuser. 

De  briller  par  l’esprit,  et  de  songer  à plaire? 

Où  donc,  faible  pupille,  est  tou  dieu  tutélaire? 

Homme  dur,  à vos  pieds  vous  le  voyez  tremblant; 
L’avide  usurpateur  triomphe  en  l’accablant; 

El  vous,  tranquille  et  froid,  au  moment  qu’on  l’oppriiûe 
Vous  voulez  que  sa  plainte  élégamment  s’exprime! 

Des  entrailles,  du  zèle,  un  courage  enflammé,' 
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Aoiià  ce  qu'il  attend,  ce  qu’il  a réclamé  : 

Songez  que  c’est  en  vous,  en  vous  seul  qu’il  espère; 
El  pour  toute  éloquence  ayez  l'âme  d’un  père. 

Dans  nos  cercles  krillans  vous  serez  moins  cité. 

Moins  applaudi  peut-être,  et  moins  félicité; 
Peut-être,  en  vous  lisant,  un  connaisseur  futile 
Ne  s'extasiera  plus  sur  les  grâces  du  style  ; 

Pour  en  être  affligé  seriez-vous  assez  vain? 

El  dans  l’homme  éloquent  doit-on  voir  l’écrivain? 

On  doit  voir  l’homme  vrai,  l’homme  intègre  et  rigide, 
/ Et  le  faible  à scs  pieds  couvert  de  son  égide. 

C’est  au  poète  à plaire,  et  son  art  enchanteur. 

L’art  brillant  de  séduire,  est  vil  dans  l'orateur. 

Mais  de  ce  monde  enfin,  si  telle  est  la  faiblesse, 

Que  tant  d’austérité  le  rebute  et  le  blesse  ; 

Tous  les  jours  enivré  d’un  spectacle  charmant. 

Où  tout  est  volupté,  prestige,  enchantement, 

Où  la  nature  parle  une  langue  embellie 
Dans  les  vers  de  Zaïre  ou  dans  ceux  d’Athalie; 

Si  ce  monde,  amoureux  d'un  si  beau  coloris. 

Et  d'un  si  doux  langage  éperdument  épris, 

Veut  retrouver  partout  ou  Racine  ou  Voltaire, 
N’cst-on  pas  de  scs  goûts  esclave  involontaire  ? 

Eh  bien  ? joignez  la  grâce  ii  la  simplicité  : 

Alliez  la  méthode  à la  facilité  : 

Que  l'art  chez  vous  ressemble  à l’instinct  de  l’abeille 
Flattez  le  goût , soyez  indulgent  pour  l’oreille. 

Semez  de  quelques  fleurs  un  délai!  épineux, 

Tracez  à la  pensée  un  cercle  lumineux; 

Par  l’image,  h propos,  que  l’idée  enrichie, 

En  présente  à l’esprit  la  claité  réfléchie; 

Que  des  mots  les  plus  doux  le  choix  ingénieux 
Forme,  par  leur  mélange,  un  bruit  harmonieux; 

Et  que  limpide  et  pur  comme  l’eau  son  modèle,  , 
Le  style  à la  pensée  offre  un  miroir  fidèle. 

D'un  artiste  éclairé  c’est  l’ouvrage  élégant. 

Mais  sans  ce  feu  divin  qui  fait  l'homme  éloquent , 
Eussiez-vous  réuni  tous  les  chamicsAdu  style. 

L’art  n’aura  fait  pour  vous  qu’un  chef-d’œuvre  inutile 
Pour  animer  Pandorg , il  fallut  dans  sou  sein 
Verser  le  feu  céleste  : imitez  ce  larcin  ; 

Et  que  dans  vos  écrits  une  rapide  flamme, 

A la  froide  beauté  donne  la  vie  et  l’âme. 

Par  là  sont  éloquens  ces  brilians  écrivains  , 

Ces  heureux  séducteurs  , ces  poètes  divins, 

Dont  la  plume  élégante  et  la  verve  féconde 
Font  de  l’art  d’émouvoir  les  délices  du  monde  : 

•De  leur  moût  fabuleux  c'est  le  double  sommet. 
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Voyez  Britannicus,  Alzire,  ou  Mahomet  : 

Dans  leur  langue  à la  fois  que  (le  force  et  de  grâce! 

De  l’art  qui  l'embellit  à peine  on  voit  la  trace  ; 

Imitcz-lc.  Est-ce  à vous  d'être  moins  véhément 
Qu’un  poète  anime  qui  peint  le  sentiment? 

Quoi  ! dans  le  vain  délire  où  lui-même  il  se  plonge  , 

Il  est  ému,  troublé,  désolé  du  mensonge  ; 

Il  pleure  , il  fait  pleurer,  il  tremble,  il  fait  frémir; 

A sa  voix  on  entend  tout  un  peuple  gémir  ; 

Et  vous  qui  ressentez  ce  qu'il  s'amuse  à feindre  , . > 

Vous  n’exprimerez  pas  ce  qu'il  excelle  à peindre  ! 

Est-ce  l’art  qui  vous  gène?  Et  voyez  dans  scs  vers 
Le  poète  captif  se  jouer  de  ses  fers. 

Il  invente  à son  gré  ; mais  qu’a  donc  l'imposture 
De  plus  intéressant  que  la  simple  nature  ? 

A cette  veuve  en  pleurs  qui  tombe  !i  vos  genoux, 

Fallait-il  un  Priain  , un  Hector  pour  époux  ? 

Elle  est  mère.  Et  ce  lils  opprimé  , qu’elle  adore  , 

Sans  être  Astyanax  , sans  être  Polydore  ,■ 

N’a-t-il  pas  sur  votre  âme  un  droit  semblable  au  leur , 

Le  droit  de  rinnocencc  et  celui  du  malheur? 

Mais  à qui  n’en  reçoit  qu’une  atteinte  légère , 

A qui  des  malheureux  la  cause  est  étrangère  , ’• 

A qui  l'humanité,  la  patrie  , et  les  lois,  • 

Dans  un  vague  loiutain  font  eutendre  leur  voix  ; 

A cet  homme  isolé,  dans  sa  molle  indolence, 

La  nature  indignée  interdit  l’éloqucucc. 

Elle  interdit  la  feinte  et  l'imitation 
A qui , sans  être  ému , peindrait  la  passion. 

C'est  peu  d'un  esprit  souple  et  d'une  âme  flexible  : > 

Nul  poète  éloquent,  qui  ne  soit  né  sensible  ; 

Et  s'il  parait  tenir  de  la  divinité, 

C'est  par  un  noble  excès  de  sensibilité-  ‘ 

Mais  doutez-vous  encor  si  son  âme  recèle 

Ces  semences  de  feu  dont  sa  plume  étincelle  , • . 

Ou  si  d'un  vain  délire  il  n’a  que  les  accès? 

Dans  l'asile  sacré  du  Sophocle  français 

Pénétrez,  au  moment  que  son  ânte  élancée  in 

Semble  aller  dans  les  cicux  rajeunir  sa  pensée. 

Le  voilà  dans  l'ivresse  : il  sent  tout  ce  qu'il  feint;  • 

Il  croit  voir  sous  ses  yeux  le  tableau  qu’il  vous  peint. 

V cnez  , rompez  le  charme , annoncez  qu’il  arrive 
Une  famille  en  pleurs,  errante  et  fugitive. 

Ah  ! c’est  dans  ce  moment  que  va  se  déployer 
Ce  cœur  qui  du  génie  est  le  brûlant  foyer  ; 

Dans  les  yeux  du  vieillard  c’est  alors  que  respire 
L'âme  de  Lusignan,  d’Alvarès  , de  Zopire. 

Au  nom  de  l'innocence,  à la  voix  du  malheur. 
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Tout  son  sang  a repris  sa  première  chaleur; 

Il  s'élance  , agité  des  plus  vives  alarmes  : 

Où  sont  ces  malheureux  ? Qu’il  les  baigne  de  larmes. 

Il  croit  voir  ses  enfans  à la  mort  échappés  ; 

Dans  ses  hras  paternels  ils  sont  enveloppés  ; 

A venger  leur  injure  il  consacre  sa  pluine  ; 

Sa  vieillesse,  pour  eux,  en  travaux  se  consume; 

Et  les  derniers  acccns  de  sa  mourante  Voix 
Réclameront  pour  eux  la  nature  et  les  lois. 

Orateurs,  c’est  à vous  que  l'exemple  s'adresse. 
Avez-vous  son  courage  et  l'ardeur  qui  le  presse  ? 
Abandonnez  votre  âme  à ses  nobles  élans. 

Sans  ces  dons,  laissez  là  de  vulgaires  talens. 
L’éloquence  n’est  pas  un  frivole  artifice; 

De  l’homme  à la  vertu  c’est  un  plein  sacrifice. 

Et  l’on  m’oppose  en  vain  ce  glaive  à deux'  tranchans 
Qu’elle  a mis  tant  de  fois  dans  les  mains  des  médians  : 
De  tous  les  dons  du  ciel  mélange  inévitable! 

Le  fer,  utile  au  monde,  au  inonde  est  redoutable  ; 
L’or,  image  des  biens,  est  la  source  des  maux  ; 

Nos  plus  doux  élémens  sont  nos  plus  grands  tléaux; 

Et  ce  même  soleil  qui  féconde  ta  terre , 

Attire  dans  les  cieux  les  germes  du  tonnerre. 
L’éloquence  allumant  la  fureur  des  complots,  , 

Aura  doflc  ses  brigands  , comme  elle  a ses  héros.  ' 
Mais  est-ce  à l’esprit  fai'  le  , au  cœur  pusillanime, 
D’arborer  l’étendard  du  héros  qu’elle  anime  ? 

Et  pour  être  des  lois  l’infatigable  appui , 

Pour  renoncer  à soi-,  libre  esclave  d’autrui, 

Est-ce  assez  du  talent  de  feindre  et  de  séduire  ? 

Est-ce  un  rôle  à jouer,  une  scène  à conduire  ? 

C’est  le  dernier  effort  d’un  courage  éprouvé. 

Il  faut  des  mœfirs  : il  faut,  d’un  esprit  élevé, 
Voirdrfns  l’humanité  sa  famille  adoptive, 

Étendre  , comme  un  dieu,  sa  bienveillance  active  , 
Vouer  au  bien  public  une  sainte  ferveur  , 

Hraver  l’opinion,  le  crédit,  la  faveur; 

Exempt  d’ambitiou  , de  crainte  et  d’espérance  , 

Voir  la  vie  et  la  mort  avec  indifférence  ; 

El  de  soi-même  enfin  soi-même  abandonné  , 

Livrer  à la  patrie  tin  cœur  passionné; 

L’embrasser  toute?  entière,  cl  pour  briser  scs  chaînes, 
S’attendre  h voir  couler  tout  le  sang  de  scs  veines. 
Regardez  Démoslhènc  et  Cicéron  proscrits  : 

Voilà  de  l’orateur  le  devoir  et  le  prir. 

Comme  eux  plein  de  courage  et  plein  de  véhémence, 
On  a vu  Bossuet,  dans  sa  carrière  immense. 

Pour  combattre  l’erreur  s’avancer  en  géant, 
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A l'orgueil  confondu  dévoiler  son  néant, 

Étaler  de  la  mort  les  funèbres  spectacles  , 

Et  d’une  yoix  semblable  à la  voix  des  oracles , * 

Consterner  ta  nature  , et  laisser  après  soi 
Le  trouble  et  le  rémoras , le  silence  et  l’efTroi. 

Qu’eut  jamais  d'aussi  grand  la  tribune  profane  ! 

C’est  en  chaire  , où  d'un  Dieu  l’éloquence  est  l'organe  , 

C'est  là  qu'elle  est  sublime , et  que  la  vérité 
Semble  émaner  du  sein  de  la  divinité- 

Vous  en  fêtes  l’exemple  (t)  à cette  pompe  auguste  , 

Où  le  meilleur  des  rois  lit  serment  d’être  juste , 

Serment  qu’il  eût  rempli  sans  l’avoir  proféré. 

Quel  moment  ! quel  emploi  pour  l'orateur  sacré  ! 
li  s'élève  au  milieu  d’une  cour  imposante  ; 

Et  comme  si  d’un  Dieu  la  majesté  présente. 

De  sa  vive  splendeur  l'avait  environné , 

II  lient  tout  un  empire  h ses  pieds  prosterné  ; 

La  pourpre  et  les  faisceaux,  le  glaive  et  la  balance  , - * 

Tout  devant  lui  s'abaisse  ; et  le  monde  eu  silence 
Croit  le  voir  au-dessus  des  peuples  et  des  rois  . 

Leur  assigner  à tous  leurs  devoirs  et  leurs  droits. 

Un  triomphe  pareil  dans  Athène  ou  daus  Home 
Honora-t-il  jamais  l’éloquence  d'un  homme  ? 

A vous  seuls  sur  la  terre  il  était  réservé  , 

Interprètes  du  ciel  : pour  vous  s’est  élevé' 

Ce  siège  auguste  et  saint,  où  seule  et  sans  rivale, 

De  l’autel  et  du  trAnc  occupant  l’intervalle , 

L’éloquence  domine  , et  parait,  dans  ses  mains,  t-. 

Tenir  l'Ame  des  rois  et  le  sort  des  humains. 

C’est  de  IA,  qu'à  la  force  opposant  son  courage,  . 

Et  planant  comme  l'aigle  au  milieu  de  l'orage  , 4b  • : 

Elle  a tenu  cent  fois  le  foudre  menaça  ni 
Suspendu  sur  leTronl  du  coupable  puissant. 

Alors,  ni  l’appareil  de  la  grandeur  suprême,  t 

Ni  l'exil,  ni  les  fers  , ni  la  mort  elle-même , 

N’effrayait  l’orateur  d’un  saint  zèle  animé.  . • 

Il  prenait  sous  sa  garde  un  empire  opprimé  ; , 

Et  seul , au  nom  du  ciel , au  nom  de  la  nature  .V 
Jusqu'à  l’Ame  d'un  roi , qu'assiégeait  l’imposture, 

Il  faisait  retentir  les  cris  desVialheureux  ; "/J. 

Ou  lui-même,  en  victime,  il  se  livrait  pour  eux. 

Dans  nos  jours  plus  sereins,  par  les  mœurs  tempérée, 

Ht  sous  de  justes  lois  tranquille  et  révérée  , . 

L’éloquence  n’a  plus  ces  dangers  à courir. 

A l'ombre  de  la  paix  son  laurier  peut  fleurir. 

(i)  M.  l’archevêque  d’Aix  , qui  venait  de  prêcher  le  sermon  du  sacre, 
qui , dans  ce  discours , avait  peint  les  dévoies  réciproques  des  mis  et  i 
sujets , avec  une  force  cl  une  vérité  digues  «le  son  ministère 


et 

les 


Digitized  by  Google 


POÉSIES  DIVERSES. 

Au  pied  de  la  concorde  elle  a posé  ses  armes  ; 

Et  plus  douce,  elle  veut  dominer  par  scs  charmes. 
Qu’elle  soit  donc  l’oracle  et  l’amour  des  humains  ; 

Que  leurs  nœuds  mutuels  soicirt  serrés  par  ses  mains. 
Puisse-t-elle  étoufTcr  la  haine  et  la  vengeance. 

Aux  tyrans  des  esprits  inspirer  l'indulgence,  ' 

Détromper  le  faux  zèle,  ou  du  nioius  le  calmer, 
Persuader  à tous  le  besoin  de  s'aimer  ! 

Telle  est  de  Fénélon  l'éloquence  touchante. 

Pié  pour  rendre  meilleur  ce  monde  qu'il  eDchanle  , 
C’est  à lui  d’exercer  l'empire  de  l’amour  ; 

D’uuc  clarté  pareille  aux  rayons  d’un  beau  jour. 

C’est  à lui  d’embellir  la  vérité  qu’il  aime; 

De  prêter  un  doux  charme  à la  sagesse  même  ; 

De  placer  la  vertu  sur  un  trône  de  fleurs  ; 

D’attirer  sous  scs  lois,  d’engager  tous  les  coeurs. 

Génie  ami  du  bien  , Ame  sensible  et  tendre. 

Comme  un  élément  pur  sa  chaleur  va  s’épandre  : 

C’est  l’astre  du  printemps  qui,  sans  rien  consumer. 
Doit  verser  sa  lumière  et  doit  tout  animer. 

Mais  si  la  vérité , dans  les  écrits  des  sages  , 

Veut  briller  sans  éclairs , ainsi  que  sans  nuages , 

Est-ce  avec  moins  de  calme  et  de  sérénité 
Qu'elle  doit  luire  aux  yeux  de  l’austère  équité; 

Et  si  l’art  d’émouvoir  devieut  l’art  de  séduire. 

Dans  le  temple  des  lois  fallait-il  l’introduire  ? 

Du  haut  de  la  tribune,  où,  libre  spectateur, 

Tout  un  peuple  en  tumulte  assiège  l’orateur , 

Qu’une  voix  lamentable  , une  voix  effrayante 
Trouble,  intimide,  apaise  une  foule  oudoyaute  ; . > 
C'est  IA  que  les  esprits,  avec  art  maîtrisés  , 

Peuvent,  comme  les  Ilots,  cire  cmtis  ou  luises, 

Et  que  des  passions  l’utile  véhémence 

Règne,  comme  les  vents , sur  une  mer  immense  : 

L'orateur,  comme  un  dieu,  préside  à leur  combat. 

Les  pousse  ou  les  relient , les  enfle  ou  les  abat. 

Mais  où  règne  la  loi  tout  est  calme  et  paisible  : 

Le  juge  a déposé  le  droit  d’être  sensible  ; 

Sa  voloulé  captive  a perdu  Son  pouvoir  : 

Il  faut  dpnc  l’éclairer,  et  non  pas  l’émouvoir. 

Ainsi  du  moins  pensait  l’aréopage  antique  : 

II  avait  défendu  qu’une  voix  pathétique 
" Vint  remuer  son  Ame  et  troubler  sa  raison. 

D’une  Circé  nouvelle  il  craignit  le  poison, 

Et  brisa  prudemment  la  coupe  enchanteresse 
Qui  dans  ses  sens  émus  aurait  porté  l’ivresse. 

Oui , qu’on  assure  aux  lois  d’aussi  fermes  soutiens. 
Sage  Athcne  ; et  dès  lors  tous  nos-  vœux  sont  les  tiens. 
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Pour  ressembler  aux  dieux,  ton  sénat  vénérable 
Méritait  de  jouir  d’un  calme  inaltérable  (1). 

Mais  du  milieu  d’un  monde  où,  rivale  des  lois  , 

L'opinion  préside  et  recueille  les  voix. 

Où  la  brigue  a souvent  tant  d’adresse  et  de  force. 

Où  le  crédit  présente  une  si  douce  amorce. 

Où  l'orgueil  suppliant  est  si  souple  et  si  bas, 

Où  l'intrigue  rampautc  a semé  tant  d’appâts  , 

Qu’un  juge,  encor  brûlant  des  feux  de  la  jeunesse, 

Plein  des  illusions  qui  l’obsèdent  sans  cesse, 

\icnnc  à son  tribunal  opiner  sur  le  sort 
Du  juste  et  de  l’injuste  , et  du  faible  et  du  fort, 

Et  dans  un  seul  instant,  et  d’un  seul  mot  résoudre, 

Si  la  loi  doit  punir , si  la  loi  doit  absoudre  ; 

Au  crédit  qui  l'obsède,  aux  pleurs  qui  l’ont  déçu, 

Au  choc  des  passions  que  son  âme  a reçu , 

Ne  faut-il  opposer  qu’une  raison  tranquille, 

Des  plus  grands  intérêts  contre-poids  inutile  ? 

Ah  ! trop  faible  jouet  de  mille  affections. 

Voulez-vous  le  sauver  de  leurs  séductions, 

Et  de  son  équité  raffermir  la  droiture  ? • , 

Laissez  à l’éloquence  exalter  la  nature,  V 

Et  de  l'enthousiasme  allumez  le  (lambeau  : 

Soudain  l’amour  du  vrai , de  l’honuéte  et  du  beau , 

Le  zèle  ardent  du  bien,  l'attrait  puissant  du  juste  , 

La  honte  d’avilir  un  ministère  auguste  , 

L’horreur  de  s’abreuver  des  plcars  de  l'innocent, 

L'horreur  de  l’immoler  au  coupable  puissant,  j . 

L intérêt  courageux  qu'inspire  la  faiblesse  , 

La  pitié,  qui  d’une  âme  annonce  la  noblesse,  • 

La  gloire,  à qui  le  ciel,  voyant  l'homme  abattu. 

Commanda  de  venir  relever  la  vertu,  ’ 

Le  dirai-je  ? la  peur  du  reproche  et  du  blâme,  v 
Ensemble  et  de  concert,  vont  agir  sur  une  âme  ; 

Et  voilà  quels  ressorts  il  est  beau  de  mouvoir. 

Heureux  cet  âge  d’or , où  l’amour  du  devoir  ' • ' 

N’avait  à redouter  ni  l’erreur  ni  le  vice  ! 

La  vérité , si  chère  au  monde  encor  novice, 

Pour  gagner  les  esprits  n’eut  qu’à  briller  sur  eux  : 

Les  cœurs,  simples  comme  elle,  eu  étaient  amoureux.  • 

Mais  quand  des  passions  vint  l'effroyable  règne  , ' 

Lorsqu’on  vit  l’imposture  arborer  leur  enseigne, 

L'opinion  la  suivre,  et  la  faible  équité  . \ 

Embrasser,  en  pleurant,  sa  sœur,  la  vérité;  *"*  . 

Alors  un  dieu  , touché  de  les  voir  délaissées  , - A*. 

Par  la  fraude  et  l’injure  impunément  blessées, 

(l)  Encore  fut-il  plut  d'une  fois  corrompu  lui-méme.  ' 
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Dn  dieu  prit  leur  défense;  et  ce  fut  là,  dit-on. 

Que  de  ses  traits  de  flamme  il  foudroya  Python, 

Python  , symbole  affreux  des  passions  rampantes , 

Que  l’éloquence  atteint  de  ses  flèches  brûlantes, 

Quand  de  leur  souffle  impur  la  noire  exhalaison 
Dérobe  la  justice  aux  yeux  de  la  raison  , i 

Et  que  la  vérité , dans  sa  splendeur  première , 

S’élance  du  nuage , et  répand  sa  lumière. 


DISCOURS  EN  VERS 

SUR  L’HISTOIRE, 

Lu , en  partie , à V Académie  Franchise  , le  17  mai  1777  , dans 
une  séance  particulière  que  l'empereur  honorait  de  sa  présence , 
et  depuis  dans  l’assemblée  publique  du  19  janvier  1778 , pour 
la  réception  de  M.  l'abb  ’ M illot. 

I 

Sua  le  Nil  autrefois,  quand  la  main  de  la  parque 
Du  faîte  des  grandeurs  renversait  un  monarque. 

Au  milieu  de  son  peuple , à la  face  des  cieux  , 

Lès  sages  de  Memphis,  les  organes  des  dieux, 

Interrogeaient  sa  vie,  et  marquaient  sa  mémoire 
Ou  du  sceau  de  la  honte , ou  du  sceau  de  la  gloire. 

O combien  la  nature  a perdu  de  ses  droits  ! 

Mais  le  ciel  a permis,  pour  l’exemple  des  rois  , 

Que  pour  eux  . sur  la  terre , il  fût  encore  un  juge. 

Ni  la  mort , ni  l’oubli  ne  leur  sert  de  refuge. 

La  vérité  pénètre  au-delà  du  tombeau , 

Et  dans  la  nuit  des  temps  fait  briller  son  (lambeau. 

- C’est  alors  que  pareils  à des  oiseaux  funèbres, 

Les  crimes  révélés  invoquent  les  ténèbres; 

Mais  produits  au  grand  jour  de  la  postérité, 

-Un  vengeur  les  condamne  à l’immortaliu':. 

Ce  vengeur  est  I’Histoihe  ; et  son  devoir  suprême 
Veut  que  l’homme,  semblable  à la  vérité  même, 

Sans  détour,  sans  faiblesse  , au-dessus  des  égards 
Qui  d’un  timjde  esclave  offusquent  les  regards  , 

• Ose  être  libre  et  juste  , et  laisse  aux  âmes  viles 
L’espérance  et  la  crainte  , également  serviles. 

O d’un  devoir  si  saint  comment  ne  pas  frémir! 

D’qn  devoir  si  cruel  comment  11e  pas  gémir! 

Etique  1 h ominc  assez  dur,  en  passant,  d’âge  en  âge, 

'Sur  l’abîme  des  temps  oi'i  l’Histoire  surnage  , 

De  ce  malheureux  monde  y verra  les  débris. 

Sans  qu’une  larme  échappe  à ses  veux  attendris?  ' . 
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Laissons  aux  élémens  dévorer  leurs  victimes  : 

La  nature  a ses  lois  ; ces  lois  sont  légitimes: 

Adorons  en  silence  , et  passons  , consternés, 

A travers  ces  volcans  , dont  les  flancs  calcinés 
Couvent  de  nouveaux  feux  pour  de  nouveaux  ravages 
Pardonnons  à la  mer  d’engloutir  scs  rivages  ; 
Pardonnons  aux  fléaux  leurs  rapides  fureurs  ; 

Au  tonnerre  égaré  pardonuons  scs  erreurs. 

Mais  parmi  tant  de  maux  répandus  sur  la  terre. 

S’il  faut  compter  encor  les  crimes  de  la  guerre, 

La  discorde  civile  et  ses  feux  dévorans, 

Les  fautes  des  bons  rois,  les  forfaits  des  tyrans, 

I)e  l'abus  du  pouvoir  l'odieuse  insolence , 

La  faiblesse  opprimée  et  réduite  au  silence. 

L’honneur  même  avili  dévorant  son  affront, 

Tandis  que  l'infamie  ose  lever  le  front , 

Et  que  l’injure  atroce,  en  tous  lieux  redoutée  , 

Foule  aux  pieds  l'innocence  obscure  et  rebutée; 

Enfin , si  dans  ce  monde  absurde  et  criminel , 

Le  fanatisme  règne  au  nom  de  ('Eternel, 

Protégeant  d’une  main  sa  sueur  la  tyrannie. 

De  l'autre  , menaçant  la  liberté  bannie , 

Armé  , comme  la  mort,  d'une  sanglante  faux, 
Allumant  des  bûchers,  dressant  des  échafauds. 

De  meurtre  et  de  débris  couvrant  la  terre  entière,  , 
Et  jusque  dans  les  cieux  portant  sa  tête  altière  ; ' 

Comment  voir  sans  horreur,  et  comment  retracer 
Des  maux  que  de  son  sang  on  voudrai? cflaccr? 

Quel  tableau  désolant  pour  les  yeux  de  I’Histoire! 

Enfin , quelque  rayon  de  bonheur  et  de  gloire , 

Eclairant  des  vertus  les  monumens  épars, 

Vient , après  un  long  deuil , consoler  nos  regards. 

Dn  bon  règne  est  pour  nous  comme  uue  île  enchantée 
Qui  s’élève  au  milieu  d'une  mer  agitée  : 

Le  voyageur  y trouve  un  port  délicieux  ; 

Sur  de  fertiles  bords  il  repose  ses  yeux; 

Et  le  bruit  menaçant  de  la  vague  en  furie 
Lui  rend  plus  douce  encor  sa  retraite  chérie. 

Ainsi  lorsqu'un  héros  , tout  brillant  de  vertus  , 

Un  Solon  dans  Athène , ou  dans  Rome  un  Titus , 

Vient  faire  aux  nations  adorer  son  empire; 

Sous  ses  heureuses  lois  l’historien  respire  : 

Comme  un  dieu  bienfaisant  il  le  montre  aux  humains  ; 
Il  croit  sur  un  autel  le  placer  de  ses  mains  ; 

En  songe  il  voit  du  moins  renaître  un  si  bel  âge; 

Du  poids  de  vingt  tyrans  un  bon  roi  le  soulage. 

Mais  que  ce  bonheur  même  est  changeant  et  léger! 
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Que  le  mal  est  durable,  et  le  liien  passager! 

Cyrus  par  ses  bienfaits  va  mériter  sa  gloire; 

I périt  écrasé  sous  son  char  de  victoire. 

Au  moment  d’élrc  juste  Alexandre  arrivé, 

Va  consoler  la  terre  ; il  en  est  enlevé.  • 

An  coupable  Césur  à l’cnvi  tout  prospère  ; 

Dans  César  vertueux  Rome  égorge  son  père. 

Et  pour  ne  rappeler  que  nos  propres  malheurs, 

La  France  est  inondée  et  de  sang  et  de  pleurs, 

Henri  lui  tend  les  bras  et  prévient  sa  ruine  , ~ 

II  va  tout  réparer;  un  monstre  l'assassine. 

Encor,  hélas!  combien  le  plus  juste  des  rois 
Voit  mêler  d amertume  aux  'douceurs  de  scs  lois! 

Rome,  au  lieu  des  lieaux  jours  qu’annonçait  MaVc-Aurèle, 
Vit  les  fléaux  du  ciel  se  rassembler  sur  clic. 

Entre  une  peste  horrible  et  des  feux  dévorans. 

Le  bienfaisant  Titus  régna  sur  des  inourans. 

C’est  peu  même , oui , c'cst  peu  que  les  fléaux  célestes  : 

Le  cœur  humain  produit  des  poisons  plus  funestes. 

Là  fermente  la  haine  , et  de  là  sont  éclos 
L'envie  et  scs  serpens,  la  fraude  et  scs  complots. 

Que  dis- je?  est-il  au  inonde  un  si  beau  caractère. 

Que  d’un  mélange  impur  quelque  vice  n’altèrc? 

Partout  la  grandeur  d’âme  approche  de  l’orgueil  ; 

Partout,  de  la  bonté  la  faiblesse  est  l’écueil; 

La  franchise  est  cédule,  et  tient  de  la  rudesse'; 

Dans  son  aimable  excès  l’indulgence  est  mollesse; 

La  justice  inflexible  exagère  ses  droits  ; 

L'abus  de  la  cléfttcnce  avilit  les  bons  rois; 

Le  noir  soupçon  voltige  autour  de  la  prudence; 

La  fière  liberté  touche -à  l’indépendance; 

Le  courage  est  bientôt  fatigué  d’obéir; 

Le  coeur  qui  sait  aimer,  sait  encor  mieux  haïr; 

Et  d’une  Aine  sensible  à la  reconnaissance 
La  vengeance  implacable  a reçu  la  naissance. 

En  un  mot,  l’intérêt,  ce  mobile  si  doux, 

Ce  lien  mutuel  qui  nous  rassemble  tons, 

De  nos  divisions  est  la  source  féconde  : 

L’amour  de  la  patrie  est  la  haine  du  monde; 

Et  former  un  héros,  c’est  dresser  avec  soin 
Un  tigre  apprivoisé,  qu’on  déchaîne  au  besoin. 

Pourquoi  donc  révéler  à la  race  future 

Et  les  crimes  de  l’homme  cl  ceux  de  la  nature  ? 

Pourquoi  perpétuer  la  honte  et  la  douleur. 

Et  comme  un  héritage  annoncer  le  malheur? 

Quel  âge  a profité  des  leçons  d’un  autre  âge? 

On  a beau  voir  l’écueil , on  s'expose  au  naufrage. 
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' Catane  en  vain  trois  fois  vit  ses  murs  engloutis  ; 

Catane  au  même  lieu  voit  scs  murs  rebâtis; 

Et  tranquille  à présent  sur  la  lave  ennemie, 

Entend  mugir  le  gouffre,  et  se  croit  affermie. 

Ainsi  sur  les  débris  du  présent,  du  passé, 

Va  reposer  en  paiv  l’avenir  insensé  : 

Sur  les  restes  fumans  d’un  trône  mis  en  poudre, 

Un  nouvel  oppresseur  va  délier  la  foudre; 

El  ce  champ  de  bataille  où  vingt  peuples  rivaux 
, Ont , pour  plaire  à leurs  rois , entassé  leurs  tombeaux. 

Verra  leurs dcscendans  , après  un  long  ravage, 

Venir  chercher  la  mort  pour  prix  de  l’esclavage. 

Et  que  serait-cé  encor , si  dans  tout  l’avenir 
Nos  vices  répandus  par  un  long  souvenir 
Chez  nos  derniers  neveux  allaient  se  reproduire  ? 

A l'école  du  crime  oii  l’on  va  les  conduire , 

N'auronl-ils  pas  le  choix  du  fer  ou  du  poison? 

Un  fourlic  dans  l’HlSTOIRE  apprend  la  trahison  ; 

Et  dans  l’art  raffiué  d'enchérir  sur  Tibère 
Avec  Machiavel  un  tyran  délibère, 

Tandis  que  dcSéjan  la  perfide  noirceur 

Forme  un  nouveau  complice  au  nouvel  oppresseur. 

Les  médians  d’âge  en  âge  eu  seront  plus  habiles; 

Et  pareils  , cependant,  aux  feuillets  des  Sybilles, 

Les  exemples  des  bons , rares  jouets  des  vents , 

Voltigeront  en  vain  sous  les  yeux  des  vivans. 

Faudra-t-il  donc  laisser  périr  les  faits  célèbres  , 

Et  que  la  vérité,  condamnée  aux  ténèbres, 

Cherche  en  vain  sur  la  terre  un  asile  écarté  , 

D'où  sa  voix , moins  timide  , éclate  en  liberté  ? 

Les  peuples  et  les  rois  à grands  cris  la  demandent; 

Pour  se  guider  par  elle  on  dirait  qu’ils  l’attendent  ; 

Et  le  premier  rayon  qu’elle  osera  lancer. 

S’il  ne  (latte  l’orgueil , est  sûr  de  l'offenser. 

Un  siècle  applaudira  la  satire  d'un  autre  ; 

Mais  qu’on  ose  essayer  de  peindre  aux  yeux  du  nôtrr 
Ce  qu’il  a d'odieux,  d'absurde  , ou  de  pervers  , 

Ses  honteux  préjugés,  ses  coupables  travers, 

De  nos  républicains  l'arrogant  despotisme  , 

De  nos  serviles  cours  le  nouvel  ostracisme. 

Ces  brigues , ces  complots , ces  cris  pour  éloigner 
Quiconque,  ami  du  peuple,  osera  l'épargner, 

La  guerre  en  scs  longueurs  plus  savamment  cruelle, 

Les  rois  mal  assurés  sur  leur  foi  mutuelle  , 

A leurs  caprices  vains  les  peuples  immolés, 

Les  sermens  de  la  paix  sans  pudeur  violés, 

Le  commerce  engraissé  de  meurtre  et  de  rapine  ; 

L’homme  avili  partout  où  le  luxe  domine, 
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Et  partout  l'avarice  et  la  vénalité, 

Du  crime,  au  poids  de  l’or , pesant  l'utilité  ; 

Qui  ne  va  s’écrier  qu’avec  trop  d’amertume 
Ea  bile  du  censeur  a coulé  de  sa  plume  ? 
Cependant,  sous  les  yeux  du  timide  écrivain, 
Tout  un  siècle  impuni  passera-t-il  en  vain , 

El  d’un  vil  complaisant  imitant  la  bassesse , 

Ne  dira-t-il  jamais  ce  qu’il  verra  sans  cesse? 

Ici,  d’un  peuple  oisif  l'indigente  fierté. 

Qui  chérit  l'ignorance  cl  craint  la  liberté, 

Des  superstitions  esclave  volontaire, 

Et  perdant  sous  leur  joug  le  plus  grand  caractère. 
Coupable  et  malheureux  d'avoir  abandonné 
Pour  des  bords  inconnus  son  climat  fortuné; 

Et  pour  prix  d’une  audace  en  cruauté  féconde, 
Corrompu  par  le  sang  et  l’or  du  Nouveau-Monde. 

Là  , d’un  peuple  abruti  le  servile  bercail, 

Où  domine  invisible  , et  du  fond  d’un  sérail, 

Un  maître  efféminé  , terrible  cl  faible  idole 
Qu’ou  adorait  hier,  qu’aujourd’bui  l’on  immole, 
Mais  qui,  jusqu'au  trépas  , seul  arbitre  du  sort, 
Dispense  la  ruine,  et  l’exil , cl  la  mort , 

El  du  cordon  fatal  croit  ennoblir  encore 
L'imbécile  proscrit  que  ce  présent  honore. 

Sur  le  Tibre,  ce  peuple  ingénieux,  brillant, 

Si  terrible  autrefois  , si  fier  et  si  vaillant , 

Amolli  désormais  dans  sa  longue  indolence. 

Sous  le  faste  des  arts , vaine  cl  fausse  opulence , 
Déguisant  sa  faiblesse  et  sa  captivité. 

De  l'éclat  d’un  grand  nom  flattant  sa  vanité  , 

Et  triomphant  de  voir  que  ses  chaînes  légères 
Ajllcnt  s'appesantir  sur  des  mains  étrangères. 

Entre  l'Elbe  et  le  Rhin  , ces  enfaus  des  Teutons, 

De  l’hydre  féodale  antiques  rejetons, 

Indigens  fastueux,  dissipateurs  avares  , 

De  leurs  propres  Etats  déprédateurs  barbares  , 

Et  qui , foulant  aux  pieds  leurs  vassaux  géinissans, 
Sont  foulés  & leur  tour  par  des  rois  plus  puissans. 

Là,  sous  mille  tyrans  le  malheureux  Sarmate, 
Rebuté  de  servir  une  patrie  ingrate  , 

Se  livrant  sans  défense  aux  premiers  ravisseurs , 

Et  soulagé  d’avoir  de  nouveaux  oppresseurs: 

Digne  fruit  d’un  orgueil  qui  de  la  servitude 
Fait  à l'homme  une  longue  et  stupide  habitude. 

Là  , sous  un  roi  soldat  tout  un  peuple  enrôlé  , 
Comme  un  troupeau  nourri  pour  se  voir  immolé , 
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Intrépide  à la  guerre,  et  tremblant  sous  un  homme 
Qui , semblable  au  génie  ou  de  Sparte  ou  de  Rome , 

D'un  coup  d’ieil  menaçant  conduit  cent  mille  bras, 

Et  lait  servir  la  crainte  à braver  le  trépas. 

Au-deik  , vers  les  bords  où  la  nature  expire, 

Le  Russe  , eucorc  cpars  dans  son  trop  vaste  empire, 
Souffrant  tout  sans  murmure,  osant  tout  sans  lierté, 
Ayant  connu  la  gloire  avant  la  liberté, 

Elevant  sous  le  joug  sa  tète  menaçante , 

Effrayant  l'univers  de  sa  grandeur  naissante , 

Mais  encor  sans  lumière,  et  sans  mœurs,  et  sans  lois, 
Ignorant  qu’il  est  homme  , et  que  l'homme  a des  droits. 

Dans  leur  climat  glacé  , les  vaillans  Scandinaves  , 

( Heureux  , s’ils  n’avaient  eu  pour  rois  que  des  Gustave*  ) 
Par  un  or  corrupteur  long-temps  empoisonnés. 

Aux  fureurs  des  partis  long-temps  abandonnés. 

Mais  fatigués  eulin  d’une  longue  anarchie  , 

Repassant  la  barrière  après  l’avoir  franchie. 

Et  réduits  à risquer  sous  un  roi  généreux 
De  leurs  droits  les  plus  saints  l’abandon  dangereux. 

Sur  la  Seine , ce  peuple  inconstant  et  frivole , 

Qui  dans  si  peu  d'instans  s'aflligc  cl  se  console, 

S dlarmc  et ge  rassure,  et  passe  tour  à tour 
De  l'éstime  au  mépris  , de  la  haine  à l'amour: 

De  ses  malheurs  présens  témoin  froid  et  paisible. 

Laissant  de  l’avenir  le  soin  triste  et  pénible  , 

Gravement  occupé  d'amuser  ses  loisirs, 

Qui  ne  voit  que  la  gloire  au-dessus  dcsplaisrs, 

S'en  détache  pour  elle , ou  plutèl  les  rassemble  , 

Jusque  sous  ses  drapeaux  les  fait  voler  ensemble, 

Ne  veut  de  la  victoire  emporter  que  l’éclat, 

Et  médite  une  fête  au  moment  d’un  combat  : 

Peuple  vaillant  et  vain,  dont  l'audace  guerrière 
S'anime  au  cri  llalteur  qui  part  de  la  barrière. 

Prèsdc^ui,  le  Batavc  au  travail  excité 
Par  l'aiguillon  pressant  de  la  nécessité , 

Aux  menaçantes  mers  disputant  leur  rivage. 

Courageux  un  moment  pour  sortir  d’esclavage  , 

Mais  dcpùis  qu'il  est  libre  et  qu’il  est  enrichi , 

N’ayant  plus  que  les  mœurs  d'un  timide  affranchi , 
Ardent  pour  la  fortune  et  froid  pour  la  victoire  , 

Faisant  tout  pour  le  gain,  n'osant  rien  pour  la  gloire, 
Aussi  faible  soldat  qu’intrépide  nocher. 

Adorant  ses  trésors,  et  tremblant  d’v  toucher. 

Sur  les  bords  opposés,  ce  superbe  insulaire. 

De  ses  rois  les  plus  doux  censeur  atrabilaire, 
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Observant  leur  puissance  en  rival  ombrageux. 

Et  ne  goûtant  jamais  qu’un  repos  orageux  : 
Dédaigneux  et  jaloux,  misanthrope  et  scusiblc. 
Erigeant  en  vertu  sa  rudesse  inflexible, 

Fier  de  sa  liberté,  qu'il  ne  doit  qu’à  ses  mers. 

Et  de  son  triste  orgueil  fatigant  l’univers. 

Qu’ai-je  dit?  quel  murmure  autour  de  moi  s'élève! 
Tout  un  siècle,  à ces  mots,  s'irrite  et  se  soulève  ! 

O vous  , peuples , ô vous  qui  voulez  qu’à  vos  rois 
L’austère  vérité  lasse  entendre  sa  voix  , 

Vous , qui  l'encouragez,  c’est  donc  vous  qu’elle  blesse 
De  la  prospérité  vous  avez  la  faiblesse  ! 

_ Vous  voulez  des  flatteurs  ! vous  n'aurez  plus  d’amis. 
Hélas  ! s'il  fut  uu  temps  où  le  vrai  fut  permis, 

Ce  temps  n’est  plus.  On  veut  qu'en  esclave  craintive  , 
D'âge  en  âge,  à pas  lents,  la  vérité  nous  suive; 

On  veut  que  du  présent,  respectueux  témoin  , 

Pour  ne  jamais  l'atteindre  elle  en  soit  assez  loin  ; 

Et  des  siècles  passés  tardive  messagère, 

Qu'à  celui  qui  l’entend  elle  soit  étrangère. 

Vérité!  cache  encore  uu  moment  ton  flambeau  , 
Attends  ; le  jour  approche  où , du  fond  d'un  tombeau 
Celui  qui  le  consacre  un  zèle  sccourablc  , 

Paraîtra  comme  un  dieu,  terrible,  invulnérable. 
Retranché  dans  la  tombe , et  gardé  par  la  mort. 

C’est  de  là  qu'insultant  à l'homme  injuste  cl  fort, 

Il  entendra  frémir,  autour  d'une  ombre  vainc  , 
L'arrogance  et  l'orgueil , la  vengeance  cl  la  haine. 

O tyrans  ! contre  lui  rassemblez  vos  suppôts  : 

Vous  troublerez  sa  cendre  et  non  pas  son  repos. 

C’est  lui  qui  vous  tourmente  et  qui  vous  persécute. 
Vous  peint  vos  attentats , vous  prédit  votre  chute  , 
Vous  montre  sous  le  dais  le  glaive  menaçant, 

Le  glaive  suspendu  sur  un  front  pâlissant.... 

Et  l'Histoire  est  sans  force  ! et  la  honte,  et  la  crainte 
Dans  les  aines,  dit-on  . ne  luisse  aucune  empreinte  ! 
IVon  . grâce  aux  dieux  vengeurs,  il  u’en  est  pas  ainsi. 
Rien  n'étonne  peut-être  uu  coupable  endurci; 

Mais  l'exemple  en  est  rare  ; et  l'horreur  qu’il  imprime 
Arrête  ses  pareils  sur  le  penchant  du  crime. 

Eh  quoi  ! l’opinion,  cette  fée  aux  cent  voix. 

Créatrice  des  mœurs . souveraine  des  lois, 

Qui  régit  l'univers  sous  un  sceptre  fragile, 

Pour  qui  le  cœur  de  l'homme  est  une  molle  argile  , 
N’a-t-ellc  pas  encor,  pour  mouvoir  les  esprits  , 

Scs  deux  ressorts  puissans,  l’estime  et  le  mépris? 
Venez  à ce  théâtre  où  I’Histoihf.  est  vivante  , 

Et  voyez  quelle  force  une  plume  savante 
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A nos  yeux,  sur  la  scèuc,  imprime  à scs  leçons. 

Est-ce  aux  crimes  heureux  que  nous  applaudissons? 

Et  pour  un  courtisan  qui , jaloux  de  Narcisse  , 

Étudiera  sous  lui  la  fourbe  et  l’artilicc. 

Combien  de  jeunes  rnis,  qui  du  piège  ont  frémi , 

Demanderont  au  ciel  un  Burrlius  pour  ami  ? * 

Ainsi,  d'après  l’Ilistoirc  impartiale  et  juste. 

On  déteste  un  Octave,  et  l’on  aime  un  xVuguste. 

•Et  pourquoi,  si  Tibère  avait  quelques  vertus, 

Si  Néron  commença  par  régner  en  Titus»? 

Pourquoi  dissimuler  ccs  changemens  rapides? 

Nous  voyons  sans  effroi,  dans  des  tyrans  stupides  , 

L’excès  de  la  démence  ou  de  l'atrocité  ; 

Leur  exemple  , exécrable  à la  postérité. 

Pour  alarmer  nos  rois  est  trop  loin  de  leur  âme  : 

Mais  lorsqu'un  vieux  tyr^u,  dans  sou  repaire  iutâme. 
Tourmenté  de  remords  qu’iLne  peut  assoupir , 

Sous  la  pourpre  étouffé  rend  le  dernier  soupir  ; 

Et  que  I'IIistoihk  ajoute  : s Élevé  par  Auguste  , . 

Il  semblait  vertueux  , il  savait  être  juste  ; 

Eloquent , éclairé  , %‘S  dehors  éclatans  , 

Le  rendaient  cher  au  monde  ébloui  cinquante  ans  ; 

Qui  ne  frémit  alors,  comme  dut  frémir  Rome, 

De  voir  eu  monstre  impur  transformer  un  grand  homme  ? 

Qui  ne  frémit  de  voir  ce  tigre  caressant, 

Néron,  par  les  bieufaits  de  son  règne  naissant. 

Annoncer  la  candeur , la  bonté  , la  clémence , 

Et  tout  à coup  porter  sa  brutale  démence 

Aux  forfaits  les  plus  noirs  et  les  plus  monstrueux  ? 

Quel  exemple  effrayant  pour  les  rois  vertueux  ! 

Et  lorsque  d’un  palais  que  la  vengeance  assiège  , 

Le  lâche  enfin  s’évade  et  court  de  piège  en  piège , 

Plus  tremblant  qu’un  esclave  au  supplice  échappé, 


Cent  fois  du  coup  mortel  se  croyant  voir  frappé, 
Seul  au  monde , implorant  un  bra^ui  le  délivre 
De  la  peur  de  mourir  et  du  tourment  de  vivre  , 

Et  réduit  à verser , par  de  serviles  mains. 

Ce  sang  impur  et  vil,  le  rebut  des  humains  ; 

Que  demandez-vous,  même  à la  scène  tragique, 

Ou  de  plus  éloquent  ou  de  plus  énergique? 

Gardons-nous  de  cacher  quel  rapide  penchant 
De  l'innocence  au  crime  a conduit  le  méchant; 

Et  que  par  d'heureux  dons  quiconque  lui  ressemble, 
De  sa  chute  averti,  sonde  l'nbîiue,  et  tremble. 
Montrer  ainsi  le  crime,  est-ce  l’autoriser  ? 

Ccst  marquer  les  écueils  où  l'on  peut  se  briser. 

Mail  icur  à l'écrivain  qui , brillant  coloriste, 

Et  des  forfaits  heuréjlx  servile  apologiste,  ; 
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Veut  nous  faire  admirer  Tanierlan  ou  Sylla, 

Et  qui  place  un  Croît) wcl  près  d'un  Publicola  ! 

Voyez  par  la  louange  ainsi  prostituée, 

Au  culte  dœ  forfaits  la  terre  habituée  ; 

Voyez  de  sou  Homère  Alexandre  enchanté , 

* Et  par  l'ombre  d’Achille  eu  rêvant  tourmenté; 

Et  César,  sous  qui  Rouie  allait  être  abattue, 
D'Alexandre,  en  pleurant,  embrasser  la  statue  ; 

Et  deux  mille  ans  après,  le  héros  suédois 
Du  vainqueur  de  l'Asie  envier  les  exploits. 

Pardonnons  cependant  la  louange  ipsensée 
Aux  esprits  dont  la  gloire  exalte  la  pensée. 

Une  vaste  conquête,  une  immeuse  grandeur. 

D’un  pouvoir  usurpé  l’insolente  splendeur  , . 
L'appareil  du  triomphe  ou  de  l'apothéose  , 

Au  vulga'rc  interdit  aisément -en  ijupose  ; 

Et  co  même  ascendant  que  l'ou,j epousse  en  vain,- 
Peut,  avec  le  vulgaire,  entraîner  l’écrivain  : 

Son  héros  le  subjugue  , et  le  range  sans  peine 

Au  nombr&des  captifs  qu'à  son  char  il  enchaîne. 

■ 

Mais  quTm  fourbe  éloquent , pour  changer  les  Etats , 
Combine  comme  un  jeu  les  plus  noirs  attentats; 
Qpe  de  l’art  de  tromper  il  trace  les  maximes  ; 

Au  glaive  des  tyrans  qu’il  marque  les  victimes  ; 

El  que  d’un  o-il  tranquille  observant  les  forfaits  , 

Il  juge  en  curieux  la  main  qui  les  a faits  : ' 

Que  non  moins  criminel , un  farouche  hypocrite. 
Pour  absoudre  à nos  yeux  une  ligue  proscrite. 
Adulateur  du  meurtre  en  déguise  l'horreur  ; 

Qu’un  fou,  dont  la  bnsscssç  irrite  la  fureur. 
Affectant  d'insulter  à tout  de  qu'on  révère  , 

Ose  outrager  Titus  en  plaidant  pour  Tibère: 

Voilà  de  ces  serpe  ns  dont  le  souffle  empesté 
Serait  trop  dangereux  jyl  n’était  détesté  , 

Et  si  de  sou  enipreinfc^me  houle  éternelle 
Ne  llélrissail  leur  rage  absurde  et  criminelle. 

De  ces  vils  corrupteurs  diffamés  et  proscrits, 
L’humanité  sc  venge  à force  de  mépris. 

Et  pardonnera-t-elle  à cés  Ames  vénales , 

Qui  d’un  encens  impur  ont  souillé  nos  annales. 
Divinisé  le  crime , élevé  des  autels 
Aux  démons  ennemis  du  repos  des  mortels  , *■ 

A l’orgueil  oppresseur,  au  fanatisme  atroce, 

A celte  ambition  Mmétiquc  et  féroce  , 

Qui  de  la  guerre  a fait  le  jeu  sanglant  des  rois, 

El  du  fer  et  du  feu  leurs  raisons  et  leurs  lois? 

Et  pardonnera-t-elle  à ce  dur  politique 
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Qui,  de  tant  de  forfaits  spectateur  flegmatique , 

Croit  que  tout  est  dans  l’ordre,  et  que,  dans  tous  les  temps , 
11  faut  s'attendre  à voir  ces  revers  éelatans  , 

Ce  choc  de  passions  , de  vertus  et  de  crimes  , 

D’oppresseurs , d’opprimés  , de  tyrans  , de  victimes  ; 

Jusqu'à  ce  terme  , enfin  , de  bassesse  et  d'orgueil  , 

Où  le  fort  sur  le  faible  abaissant  un  coup  d'oeil 
Lui  fait  abandonner  un  courage  inutile  ; ' ' 

" Et  se  croyant  un  dieu,  foule  aux  pieds  un  reptile  ? 

Homme  etranger  à l'homme,  insensible  témoin 
Des  maux  de  les  pareils , que  tu  vois  de  si  loin , ' 

Dis-moi  donc  si  Tacite,  en  voyant  sa  patrie 
Sous  les  plus  vils  tyrans  dégradée  et  flétrie  , 

En  voyaut  ce  grand  peuple  abruti,  dépravé, 

Rampant  aux  pieds  d'un  monstre  à l'empire  élevé, 

Ce  sénat  ( sous  le  glaive  autrefois  iutrepide  ) 

D'un  stupide  oppresseur  adorateur  stupide. 

Et  Romain  seulement  pour  défier  la  mort , 

Périr  avec  opprobre  et  mériter  son  sort  ; 

Dis- nous  donc  si  Tacite  leur  chute  effroyable 
Oppose  en  écrivant  ton  flegme  impitoyable  ? 

S’il  voit  d’un  œil  égal  Thraséas  et  Séjan  ? 

S'il  peint  Domilicn  des  couleurs  de  Trajan  ? 

Austère  en  sa  douleur,  consterné  sans  faiblesse , 

D'une  femme  plaintive  il  n'a  point  la  mollesse  : 

Il  gémit  comme  un  sage,  il  s’afflige  en  Romain. 

Mais  au  burin  vengeur  qu’appesantit  sa  maiu  , 

On  rèconnalt  une  âme  indignée  et  souffrante.  , 

Tel , suivant  au  tombeau  la  liberté  mourante , 

Le  front  pâle  et  couvert  d’uu  detiil  majestueux  , • 

Caton  , sans  se  répalidrc  en  regrets  fastueux  , 

Caton , sur  les  débris  de  Pharsale  et  d’Utique , - 
Promenait  un  regard  douloureux,  mais  sloiquc  ; 

Et  l'on  voyait  écrit  daus  ses  yeux  abattus 
Ce  que  Rome  et  Caton  attendaient  de  Brutus. 

Qu’il  est  loin  d'éprouver  cette  douleur  profonde 
L'écrivain  qui  nb  voit  dans  les  fastes  du  monde 
Qu’un  tableau  qu’embellit  le  crime  ou  le  malheur  1 * 

La  prospérité  calme  est  pour  lui  sans  couleur  ï 
L'innocence  et  la  paix  n’ont  plus  rien  d’énergique  i 
Il  lui  faut , pour  briller , quelque  revers  tragique  , 

Quelque  grand  criminel  pour  le  peindre  à grands  traits. 

Un  règne  heureux  échappe  à ses  regards  distraits.  , 

Que  feraient  scs  pinceaux  d’une  mer  sans  orages  ? 

Il  lui  faut  dcs^êcueils  , il  4ui  faut  des  naufrages.  » • 

L’univers  gémira  de  l'aurore  au  couchant , • ■ ■ . ’ 

Qu’importe  ? le  spectacle  en  sera  plus  touchant.  ’ 

Oui , triomphe , barbare  , au  signal  des  batailles  i 
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Peins-lcs , du  genre  humain  ces  grandes  funérailles  ; 
Va  comme  les  vautours  t’en  repaître  à loisir: 

Je  ne  t'euvierai  point  cet  horrible  plaisir. 

Tranquillement  assis  sous  l’olive  sacrée  , 

Je  montrerai  la  paix  des  beaux-arts  entourée  : 

Je  peindrai  sous  le  chaume  un  roi  consolateur  , 
Ranimant  d’un  regard  l'humble  cultivateur  , 

Et  des  champs  à la  cour  revenant  plus  sensible  : 

Je  le  peindrai  modeste  , indulgent,  accessible, 

Simple  et  bon , retraçant  à son  peuple  chéri 
L'image  de  son  père , ou  celle  de  Henri , 

Ennemi  de  l'orgueil , ennemi  du  mensonge  , 

Des  erreurs  de  son  Age  écartant  le  vain  songe. 
Souriant  aux  plaisirs,  sans  jamais  un  instaut 
Se  dérolicr  pour  eux  au  devoir  qui  l'attend. 

On  verra  la  bonté  consultant  la  sagesse , 

La  vigilance  active  éclairant  la  jeunesse , 

Auv  abus  réprimés  l'ordre  opposant  scs  lois,'-. 
J.'éeonomio  enfin,  ce  grand  bienfait  des  rois. 

De  l'intrigue  vénale  écartant  les  amorces , 

Kl  rendant  à l'Etat  sa  splendeur  et  ses  forces. 

Ab  ! qu'il  aime  son  peuple,  et  qu'il  soit  en  repos. 

La  paix  aura  sa  gloire  , elle  aura  son  héros. 

Et  u'est-cc  point  assez  que  son  règne  présente 
Au  démon  des  combats  une  égide  imposante  ? 

Que  les  lis  sur  les  mers  aient  repris  leur  splendeur? 
Que  la  valeur  française  ait  réglé  son  ardeur? 

Que  le  commercé  agile,  eu  déployaut  ses  ailes  ,* 

Ne  seule  plus  le  poids  de  scs  chaînes  cruelles  ? 
Quinfiii,  dans  ce  climat  favorisé  des  cieux  , 

Les  plus  solides  biens  et  les  plus  précieux  , 

La  culture  féconde  et  l’active  industrie 
Fassonl  fleurir  des  arts  l'opulente  patrie  ? 

Bon  roi  ! si  cc  présage  en  effet  s'accomplit  ; 

D’accord  avec  nos  vceui,  si  le  ciel  les  remplit , 

Quel  exemple  à transmettre,  et  quel  règne  à décrire  ! 
Je  vois  h mes  rdcils  l'humanité  sourire  : « 

Le  père  à scs  enfans  aime  à les  rappeler  ; 

De  leurs  yeux  attendris  je  vois  des  pleurs  couler. 

O flatteurs  ! ô médians  ! A séducteurs  funestes  ! 
Respectez  le  plus  cher  de  tous  les  dons  célestes , 

Et  tremblez  de  corrompre  un  cœur  comme  le  sien. 
Un  cœur  qui  ne  respirü  et  ne  veut  que  le  bien. 

Vous  épiez,  cruels,  un  moment  de  faiblesse. 

Pour  l'attirer  au  sein  d'une  iudigilt'  mollesse, 

El  lui  persuader  qu’au  gré  de  ses  désirs. 

Tout  cc  qui  l'environne  est  fait  pour  ses  plaisirs  ; 

Que  l'empire  est  à lui,  qu'il  n’est  point  « l'empire  , 
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Et  que  pour  un  seul  homme  un  peuple  entier  respire. 

S'il  ne  veut  qu'être  juste  cl  partout  révéré  , 

Si  par' de  sages  lois  son  règne  est  tempéré. 

S’il  a pu  se  résoudre  à fermer  sur  ses  traces 
Le  gouffre  dévorant  des  faveurs  et  dés  grâces  , 

Mesuré  dans  scs  dons , éclairé  dans  ses  choix , 

Il  n’est  plus , à vos  yeux,  au  nombre  des  grands  rois  : 

Je  sais  que  la  faveur  est  votre  heureuse  étoile  , 

Que  le  vent  du  crédit  enfle  seul  votre  voile ^ 

Que  l'éparguc  surtout  vous  afflige  et  vous  nuit  : 

Ce  n’est  qu’au  malheureux  qu’en  revient  tout  le  fruit  ; ’ 

Et  vous,  sur  qui  le  faste  aura  plus  d'influence , 

Vous  en  faites  aux  rois  un  devoir  de  décence  : 

Les  abus  sont  vos  droits , et  vous  les  défendez. 

Malheur  au  souverain  que  vous  persuadez. 

* 

C'est  donc  vous  que  j’observe  avec  inquiétude. 

D’éclairer  vos  npirccurs  je  ferai  mon  étude. 

Pour  miner  lentement  des  desseins  vertueux. 

Je  vous  verrai  creuser  vos  sentiers  tortueux  ; 

Je  saurai  démêler  vos  complots  et  vos  trames  ; 

Je  porterai  le  jour  jusqu’au  fond  de  vos  âmes. 

Et  11e  présumez  pas  qu'a  des  temps  reculés 
Je  confie,  en  mourant,  vos  crimes  révélés;. 

C'est  votre  âge  et  le  mien  que  vous  aurez  pour  juge.  ^ 
Je  vois  de  près  la  tombe  où  sera  mon  refuge  : 

Dix  lustres  sont  déjà  retranchés  de  mes  jours  ; 

Mais  ma  haine  vous  reste  , elle  vivra  toujours. 

Oui , c’est  pour  vous  punir  que  je  veux  me  survivre. 

Mes  yeux  fermés,  mon  ombre  est  prêle  à vous  poursuivre. 
Dans  peu,  demain  peut-être  on  verra  mes  écrits 
Produire  au  jour  vos  noms  déshonorés,  proscrits  ; 

Vos  en  fa  ns  les  liront , vous  les  lirez  vous-mêmes 
Ces  reproches  sanglaus,  ces  cruels  anathèmes  ; 

Et  le  peuple , en  montrant  l’homme  injuste  et  sans  foi , 

Dira  : Voilà  le  traître.  Il  a trompé  son  roi. 
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SUR  L’ESPÉRANCE  DE  SE  SURVIVRE, 

Lu  dans  la  séance  de  V Academie  Française,  le  .\  mars  1 "y,  jour 
de  la  réception  de  M.  Dccis  ri  la  place  de  Voltaikk. 


L’hommf.  laisse  à la  tombe  une  cendre  insensible. 
Mais  ce  souffle  divin,  cette  âme  incorruptible, 
Semblable  à la  vapeur  que  dissipent  les  vents , 
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Sera -t- elle  à jamais  étrangère  aux  vivaus  ? • 

Croirai-je  à ce  Lélhé  dont  l’eau  dormante  et  noire, 

Du  inonde  où  l'on  u'est  plus  absorbant  la  mémoire. 
Déroberait  au  juste  un  éloge  touchant. 

Et  du  blâme  vengeur  sauverait  le  méchant? 

Loin  de  moi  cette  aveugle  et  fatale  assurance. 

. Le  uéaut , qui  du  crime  est  l'affreuse  espérance  , 

L’oubli , qui  de  la  gloire  éteindrait  le  flambeau  , 

IV e nous  attendent  point  au-delà  du  tombeau. 

El  si  la  mort  rompait  tous  les  nœuds  de  la  vie. 

Quelle  gloire,  au-delà,  serait  digne  d’envie? 

D’où  naîtrait  dans  nos  coeurs,  pour  un  long  souvenir. 
Celte  ardeur  qui  s’allume  au  nym  de  l’avenir? 

» Aux  plus  liers  des  tyrans  d’où  viendrait  cette  crainte,  , 

De  livrer  à EopprobrCune  poussière  éteinte? 

D’oii  viendrait  aux  héros  Ce  mépris  du  trépas, 

Pour  mériter  la  gloire,  et  n’y  survivre  pas? 

Non,  non,  l’homme  survit  à sa  honte,  à sa  gloire. 
Turenne  , à qui  la  mort  arrachait  la  victoire, 

\ il  le  deuil  de  son  camp  immobile  et  muet; 

Condé  du  haut  des  cicux  entendit  Bossuet. 

Ah!  lorsque  d’une  voix  si  sublime  et  si  tendre, 

Bossuet  à Condé  croyait  se  faire  entendre. 

Et  qu’un  peuple,  témoin  d’un  hommage  si  beau. 

Croyait  voir  le  grand  homme  évoqué  du  tombeau  ; 
Efait-ce  un  vain  prestige  ? ou  son  ombre  appelée 
' Planait-elle  en  effet  sur  ce  grand  mausolée? 

J’en  crois,  dans  tous  les  cœurs,  la  voix  qui  me  répond; 

J’en  crois  ce  sentiment  unanime  et  profond, 

Qui  dans  tous  les  climats,  comme  dans  tous  les  âges, 

Enflamme  les  héros  et  console  les  sages. 

Leur  pays  trop  ingrat  les  a-t-il  rebutés; 

Dans  des  temps  malheureux  sont-ils  persécutés: 

L’avenir  se  présente  à leur  âme  abattue  : , 

■ Socrate  le  contemple  en  buvant  la  ciguë; 

Caton  mourant  Je  voit,  charmé  de  ses  vertus. 

Se  ranger  tout  entier  du  parti  de  Brutus. 

El  toi,  Colomb,  cl  toi,  victime  de  l’envie  , 

Quel  espoir  te  sotdage  au  terme  de  la  vie  ? 

Devant  quel  tribuual  seront-ils  présentés, 

Ces  fers  injurieux  que  tes  mains  ont  portés? 

Pour  qui , dans  ce  tombeau,  veux-tu  qu’on  les  dépose? 

• . Sur  la  postérité  ton  âme  se  repose  : 

Elle  sera  ton  juge , et  le  juge  des  rois 

Qui  de  ce  prix  infâme  ont  payé  tes  exploits. 

* * 

ltélas  ! pmsSc  de  mqmc,  au  comble  de  l'outrage. 
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Se  sentir  revêtu  de  force  et  de  courage. 

Le  citoyen  (i)  .flétri  par  l'absurde  fureur 
D 'un  zèle  mille  fois  plus  affreux  que  l’erreur! 

Au  pied  d’un  tribunal  que  la  lumière  offense , 

Accusé  sans  témoins , condamné  sans  défense. 

Pour  avoir  méprisé  d’infâmes  délateurs 
En  peuplant  les  déserts  d'heureux  cultivateurs; 

Qu’il  regarde  ces  monts  où  fleurit  l’industrie. 

Et  fier  de  scs  bienfaits , qu’il  plaigne  sa  patrie. 

Le  temps  la  changera  comme  il  a tout  changé  : 

D’une  indigne  prisou  Galilée  est  vengé. 

Mais  que  sert  aux  mourans  la  vérité  tardive. 

Si  jusqu'au  sein  des  mort^jamais  sa  voix  n'arrive; 

Et  si  pour  l'innocent  et  pour  le  criminel 
Règne  autour  de  la  tombe  un  silence  éternel? 

Dn  Dieu,  sans  doute,  un  Dieu  punit  et  récompense; 

Et  pourquoi,  l’un  des  prix  que  ce  Dieu  nous  dispense, 
M’csl-il  pas  le  plaisir  et  si  pur  et  si  doux 
De  savoir  quels  regrets  nous  laissons  après  nous? 

Quoi  ! des  larmes  d’un  fils  privera-t-il  nn  père  ? 

Des  larmes  d’un  époux  l’épouse  la  plus  chère? 

Un  roi,  des  vœux  d’un  peuple  heureux  par  scs  bienfaits? 
Un  héros , du  triomphe  Ou  des  fruits  de  la  paix  ? 

11  a mis  dans  nos  cœurs  ce  désir  de  revivre; 

Ah  ! sans  doute  il  permet  que  la  vertu  s’y  livre. 

L'homme  est  faible , et  la  gloire  en  lui  tendant  la  main. 

Du  devoir,  sous  scs  pas,  adoucit  le  chemin, 

Lui  fait  fouler  aux  pieds  les  serpens  de  l’envie , 

L’arme  contre  la  mort  du  mépris  de  la  vie. 

Mais  s’il  se  voit  privé  de  cet  heureux  appui , 

Quel  monument  durable  attendez-vous  de  lui? 

Maître,  vivre,  et  mourir,  sont  un  instant  qui  passe; 

Et  qu'une  âme  timide  en  mesure  l'espace, 

Aux  bornes  d'un  instant  tout  sera  limité  : 

Rien  de  grand  , sans  l’espoir  de  l'immortalité. 

Trompeuse  illusion  ! préjugé  populaire  ! 

Mc  répond  tristement  un  sage  atrabilaire  f 
L’homme  crédule  et  vain  se  prend  à ces  appâts, 

L'homme  habile  et  puissant  les  sème  sur  nos  pas  , 

Les  tyrans  aux  héros  ont  jeté  cette  amorce. 

Les  tyrans  ? Eprouvons  leur  courage  et  leur  force. 

Et  voyons  si  pour  eux  tout  doit  s'anéantir. 

Qu’un  Tibère,  un  Commode  entende  retentir 
Jusqu'h  son  lit  de  mort  cet  affreux  cri  de  joie  : - 

« Qu’il  meure,  et  des  vautours  que  son  corps  soit  la  proie; 
Qu’il  meure  dans  l’opprobre  ; et , rebut  des  tombeaux’,  ^ 

(i)  Olavidés.  Il  était  alors  dans  les  liens  de  l’Inquisition. 
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Qu’il  soit  traîné,  meurtri,  déchiré  par  lambeaux...  » 

II  frémit.  Mais  pour  lui  qu'auraicnt-ils  de  terrible 
Ces  vautours  appelés  à cette  fête  horrible , 

Si  son  âme  exhalée  avec  un  long  soupir 
D’un  sommeil  éternel  espérait  s’assoupir? 

Il  craint,  non  les  vautours  affamés  de  pâture. 

Mais  cette  longue  horreur  qu’il  laisse  à la  nature; 

El  le  pressentiment  de  la  postérité 
Venge  déjà  sur  lui  tout  un  siècle  irrité. 

Dans  une  heure,  il  verra  sa  dépouille  insultée-, 

Dans  mille  ans,  sa  mémoire  en  tout  lieu  détestée; 
Tandis  que  Marc-Aurèle  entendra  l’avenir, 

Par  d’éloquentes  voix,  à jamais  le  bénir  (i). 

Ah  ! laissons  aux  médians  cette  crainte  accablaute. 
Laissons  cette  espérance  utile  et  consolante 
Ad’aini  qui , pleurant  l’aiiû  qu’il  a perdu. 

Se  flatte  au  moins  encor  qu’il  en  est  entendu  ! 

Et  pour  qui  ce  besoin  u’esl-il  pas  invincible  , 

De  penser  que  des  morts  tout  n’est  pas  insensible? 
Est-ce  une  froide  cendre,  un  marbre  inanimé 
Que  je  presse,  en  pleurant  sur  un  objet  aimé? 

El  si  rien  n'est  ému  dans  cette  urne  glacée, 

Pourquoi  si  tendrement  la  tiendrais-je  embrassée  ? 

Je  ne  sens  poiut  un  coeur  sous  le  mien  palpitant; 

O.i  ne  me  répond  point;  mais  pcùl-étrc  on  m'entend. 
Il  me  semble,  aux  accens  de  ma  bouche  plaintive. 
Qu’une  ombre  qui  m’échappe  est  au  moins  attentive; 
Qu’invisible  et  présente,  elle  voit  mes  douleurs. 
Recueille  mes  soupirs,  et  jouit  de  mes  pleurs. 

La  natnre  a mêlé  ce  charme  involontaire 
Aux  regrets  d'un  époux  errant  et  solitaire. 

Aux  regrets  d’un  amant  que  consume  l’ennui  : 

Une  ombre  seule  au,munde  est  encor  tout  pour  lui. 
Dans  le  calme  des  bois,  au  sein  des  nuits  funèbres. 

Il  l’appelle.  11  croit  donc  qu’au  milieu  des  ténèbres, 
Près  de  lui , pour  l’entendre,  elle  vient  quelquefois 
Dans  la  grotte  où  l’écho  s’attendrit  à sa  voix? 

Ah  ! du  moius,  dans  son  âme  elle  se  plaît  à lire. 

Mais  des  vives  douleurs  u’cst-cc  point  un  délire? 

On  le  dit;  et  bientôt  soi-méme  ou  se  dément. 

Qui  de  nous  dans  le  câline  et  le  recueillement, 

Seul,  au  fond  de  ce  temple,  où  de  nos  grands  modèles 
S’oflrcnt  à nos  regards  les  images  fidèles , 

N'a  pas  senti  son  âme  entre  eux  se  balancer , 

Et  vers  le  plus  chéri  doucement  s’élancer? 

O loi  dont  les  écrits,  où  la  bonté  respire  , 

( i)  Thomas  était  prisent  i celle  lecture. 
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Donnent  !i  la  vertu  tant  de  charme  et  d’empire, 

Fénelon,  quand  mes  yeux  attachés  sur  tes  yeux 
Se  mouillaient  devant  toi  de  pleurs  délicieux. 

Et  que  mon  coeur  ému,  cherchant  à se  répandre. 

T’adresse  le  tribut  le  plus  vrai,  le  plus  tendre, 

Le  tribut  de  l'amour,  et  ce  culte  si  doux 
Que  l'ange  de  la  paix  recevrait  parmi  nous; 

Suis-je  insensé?  parlé-je  à la  toile , à l’argile  ?» 

Je  parle  à cet  esprit  qui  lcnd  d’une  aile  agile 
Les  champs  de  la  lumière  , el , comme  elle  épandu. 

Sur  ces  murs  quelquefois  tient  son  vol  suspendu. 

Au  plaisir  d’étre  aimé  s’il  est  seusible  encore , 

Ce  L^ée  est  un  temple  où  sans  cesse  on  l’adore: 

Il  doit  s’y  plaire.  Et  toi  (1),  dont  les  travaux  divers 
Ont  durant  soixante  ans  étonné  l’univers , 

L’aurais  lu  déposée  au  terme  de  la  vie , 

Celte  gloire  qui  lit  le  tourment  de  l’envie  ; 

Et  d'un  monde  par  toi  si  long-temps  éclairé 
Ton  indigne  tombeau  t'aurait-il  séparé? 

Quoi  ! tandis  que  tes  vers  enchantent  nos  oreilles; 

Que  nos  plus  doux  plaisirs  sont  le  fruit  de  tes  veilles  ; 

Que  d'une  voix,  enlin  , tous  les  cœurs  attendris  , 

Du  graud  art  d’émouvoir  te  décernent  le  prix; 

Qu’instruits  par  tes  leçons , des  rois  couverts  de  gloire 
T'accompagnent  en  pompe  au  temple  de  mémoire, 

Et  sur  un  monument  !i  jamais  affermi , 

Vont  graver  de  leur  main  le  nom  de  leur  ami; 

Tu  ne  l'entendrais  pas  ce  concert  de  louange  , 

Ce  cri  des  nalions'qui  t’honore  et  te  venge! 

Vous,  qui  deviez  former  des  accords  si  touehans , 

Suspendez  votre  lyre  , interrompez  vos  chants , 

Enfans  du  Pinde  (a':  au  sein  d’une  nuit  vaste  et  sombre  , 

Vos  sons  perdus  jamais  n’iront  (latter  sou  ombre. 

Aux  pleurs  des  malheureux , aux  éloges  des  rois. 

Voltaire  est  insensible;  il  n’entend  plus  nos  voix. 

Elle  lut  donc  bien  vainc,  hélas  ! cette  espérance. 

De  consoler  son  ombre  et  d’acquitter  la  France  -,  . 

Lorsque  par  l univcrs  notre  zèle  avoué 
Promit  la  palme  à qui  l'aurait  le  mieux  loué! 

Et  toi,  Molière  (3),  et  toi,  lorsqu'un  siècle  plus  juste , . 

Au  buste  de  Voltaire  associant  ton  buste, 

Consacre  parmi  nous  ton  génie  et  le  sien , 

Est -il  vrai  que  pour  toi  la  gloire  n est  plus  rien; 

Et  qu’en  vain  mis  au  rang  des  mortels  les  plus  sages, 

Tu  ne  sauras  jamais,  srtr  les  sombres  rivages, 

fl)  Le  buste  de  Voltaire  était  expose  aux  yeux  de  l’assemblée. 

(a!  L’Éloge  de  Voltaire  était  le  sujet  du  piix  de  poésie. 

(3:  Le  buste  de  Molière  était  aussi  expose'  dans  la  salle  en  face  de  celui  de 
Voltaire. 
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Combien  de  tes  affronts  ta  patrie  a gémi , 

Combien  de  tes  succès  l'imposture  a frémi  ? 

A'i  ! le  lâché  envieux  et  le  fourbe  hypocrite 
Peuvent  donc  avec  joie  insulter  le  mérité  ! 

Vivant , il  est  en  proie  à ses  diffamateurs  ; 

Mort , il  n’a  plus  d'amis  ni  de  consolateurs. 

Aux  traits  de  l'impudence  et  de  la  calomnie,  ^ 

Le  ciel  aura  livré  la  vertu,  le  génie; 

Ils  auront  vu  l’orgueil  dédaigneux  et  jaloux 
Leur  faire  de  la  vie  épuiser  les  dégoûts, 

El  de  leurs  ennemis,  renouvelés  sans  cesse, 
Encourager  l'audace  et  payer  la  bassesse  ; 

El  lorsque  la  justice  arrivant  sur  leurs  pas  , 

Vient  venger  leur  mémoire,  iis  ne  l’entendraient  pa9l 
Cessons  d’injurier  le  ciel  et  la  uature  ; 

Et , quand  l'homme  a vécu  pour  la  race  future, 
Croyons  que  de  sa  gloire  il  va  jouir  cil  paix. 

Pour  la  postérité  les  grands  hommes  soûl  faits. 

Ils  ont  semé  pour  elle,  et  chez  elle  ils  recueillent. 
Comme  leurs  bienfaiteurs  les  siècles  les  accueillent; 
Et , prise  tt» d'àge  eu  âge  à ce  beau  souvenir. 

Leur  espace  est  le  monde,  et  leur  temps  l'avcuir. 


VOUS  AYEZ  TORT, 


AVIS  AUX  GERS  DE  LETTRES. 

( *779*  ) 

v 

Oui,  messieurs,  vous  avez  tort. 

Tout  le  monde  eu  est  d'accord. 

Eh  quoi!  tandis  qu’à  Voltaire 
On  refuse  un  vain  tombean  , 

A son  ombre  solitaire 
\ous  décernez  sans  mystère 
Le  triomphe  le  plus  beau  ! 

Il  eût  mieux  valu  vous  taire 
Que  de  tant  louer  un  mort 
Cesl  aux  vivans  qu’il  faut  plaire, 

Lt  qui  les  brave  a grand  tort.  ' 


' , vouloz  apprendre  à vivre 

A des  gens  plus  fins  que  vous; 
Vous  croyez  avec  un  livre 

Ouvrir  des  sols  et  des  fous; 

Moutons,  vous  chassez  des  loups. 
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Quelle  démence  profonde  ! 

Le  bel  esprit  se  croit  lort 
Quand  la  raison  le  secoude  ; 

Mais  bien  souvent  dans  ce  monde 
La  raison  meme  est  un  tort. 

i 

Votre  vie  est  consumée 
En  de  pénibles  travaux , 

Et  vos  sublimes  cerveaux 
Sont  enivrés  de  fumée. 

Vous  ne  flattez  ni  l'orgueil 
Ni  la  stupide  opulence; 

D'un  parvenu  d’importance 
Vous  dédaignez  le  coup  d'œil  : 

Plus  d’ode  gratulatoire , 

Plus  d'épître  adulaloire 
Pour  les  favoris  du  start. 

Aussi  quel  est  le  rapport 
D’un  art  si  peu  méritoire  ? 

De  la  gloire.  De  la  gloire! 

Pauvres  gens,  vous  avez  tort. 

D’épurer  les  mœurs  publiques 
Vous  recherchez  les  moyens! 

Vous  voulez,  censeurs  stoïques. 

Des  courtisans  véridiques. 

Des  idKstrcs  citoyens  ! 

Vous  pigez  avec  audace 

L’homme  en  faveur,  l’homme  en  place  : 

S’il  ne  fait  pas  ce  qu’il  doit , 

Dans  vos  regards  il  ne  voit 
* Qu’un  froid  respect  qui  le  glace. 

Vous  paraissez  engoués 
D'un  mérite  qui  l'efface , 

Et  devant  lui , face  à face , 

Sully , Colbert , sont  loués. 

• 

Ce  n’est  pas  tout.  Sous  l’empire 
D’une  paisible  équité,  . » 

Vous  voulez  que  tout  respire 
L’ordre  et  la  tranquillité; 

Vous  prêchez  l’économie! 

Le  beau  moyen  de  régner  ! 

Le  rare  effort  de  génie 
Que  de  savoir  épargner  ! 

Vous  en  parlez  à yotre  aise. 

Vous  qui  ne  possédez  rien  ; 

Ma  is  ailleurs,  ne  vous  déplaise, 

Le  désordre  est  un  grand  bien  ! 

Et  si  jamais  le7  système 
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De  tout  réduire  à des  lois 

« Est  adopté  par  les  rois, 

* Qui  voulez-vous  qui  les  aime?  ' 

Des  laboureurs?  des  bourgeois? 

Que  l'ail  au  cercle  où  nous  sommes 
Celte  loule  d’inconnus? 

Qu’ils  soient  à jeun  , qu’ils  soient  nus; 
Que  nous  importe  des  hommes 
Que  nous  n’avons  jamais  vus? 

Tout  ce  peuple  est  une  espèce; 

Du  automate  à ressort. 

Pour  lui  vous  plaidez  sans  cesse; 

"N  ous  avez  tort , et  grand  tort. 

Vous  faites  plus.  On  publie 
Que  vous  destinez  uu  prix 
A celui  des  beaux  esprits 
Dont  l’éloquente  folie 
Louera  le  mieux  dans  Paris 
La  servitude  abolie! 

Par  là  vous  croyez  d’abord 
L'humanité  relevée  ; 

Mais  que  devient  la  corvée  ? 

Le  faible  est  toujours  trop  fort  : 
L'affranchir  est  une  fraude  ; 

Et  les  seigneurs  de  Saint-Claude  , , 
Vous  diront  : \ ous  avez  tort.  -)■ 

Que  vous  fait  le  cagotisme, 

Pour  vouloir  en  dcgodtcr? 

Pourquoi  tant  vous  irriter 
Contre  le  vieux  despotisme  ? 

Et  ce  pauvre  fanatisme 
Pourquoi  le  persécuter  ? 

Vous  avez  pris  pour  marotte 
L’amour  de  la  vérité  ; 

Par  vous  est  décrédilé 
Le  préjugé  qui  garrotte 
La  crédule  humanité; 

Aussi  par  la  gent  bigote 
Dieu  sait  comme  est  soudoyé. 

Dieu  sait  comme  est  appuyé 
L'écrivain  qui  vous  balolte. 

• Vos  ennemis  l’aiment  fort: 

Impudent,  soit,  mais  habile. 

Le  tralic  d'une  âme  vile 
* Est  toujours  d'un  bon  rapport. 

Vous  le  traitez  de  reptile  ; 

Mais  eu  rampant  il  vous  mord. 

Vous  vous  vantez  du  suffrage 
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De  quelques  princes  du  Nord  ! 

Ma  is  c’est  de  quoi  l'on  enrage  ; 

Et  menacés  de  l’orage  , 

Vous  n'aurez  plus  aucun  pert. 

Croyez-moi,  gagnez  le  bord. 

Prenez  les  mœurs  de  votre  âge. 

Le  frivole  et  doux  langage, 

L’humeur  souple  , l'air  accort , 

Et  ce  respect  qui  ménage 
Le  grand , le  riche  et  le  fort. 

Mais,  quoi  ! d’un  conseil  si  sage 
Vous  riez!  Vous  avez  tort. 
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LEOPOLD  DE  BRUNSWICK, 

POEME, 

Lu  dans  la  séance  publique  de  l' Académie  Française , le  1 3 mars 
1788,  jour  de  la  réception  de  M.  Daguesseau,  conseiller 
d’état. 

Quels  que  soient  les  travaux  que  la  gloire  environne,  * 

Us  sont  récompensés  quand  sa  main  les  couronne. 

Et  que  faut-dl  de  plus  à des  cœuns  généreux  ? 

Un  immense  théâtre  , un  spectacle  nombreux , 

Tout  un  siècle  attentif,  l'avenir  , la  patrie  , 

Qu’au  milieu  du  péril  on  croit  voir  attendrie. 

Avec  des  yèux  de  mère  observer  sou  enfant,  . - ~ 

Le  pleurer  malheureux,  l’embrasser  triomphant  j 
* Tout  inspire  aux  héros  la  constance  et  l'audace. 

• 

Qui  daigne  alors  savoir  quel  danger  le  menace  ? . ^ 

La  mort  même  , embellie  aux  regards  du  guerrier  , 

Paré  son  front  hideux  d’un  rameau  de  laurier  ; • . . , 

Et  si  dans  les  combats  , sur  les  mers  des  deux  mondes  , • 

A l’éclat  de  ces  feux  qui  sillonnent  les  ondes  , 

Sur  le  roc  Baléare(t) , au  sommet  escarpe. 

Au  sommet  foudroyant  du  terrible  Calpé  (a). 

Le  héros  voit  la  lnort,  il  la  prend  pbur  la  gloire. 

Prodigue  de  sa  vie  , il  songe  k sa  mémoire. 

L’airain  tonne  ^ son  cœur  n’en  est  point  effrayé: 
il  entend  la  louange , et  son  sang  est  payé. 

' * * • « 
N’allons  point  cependant,  complices  dé  l’envie  ; V 
A qui  met  5 ce  prix  son  repos  et  sa  vie  , 


fi)  Minorquc. 


(a)  Gibraltar. 
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Reprocher  un  salaire,  hélas!  trop  mérité,  • 

£ Et  rendre  ingrat»  sou  siècle  et  la  postérité. 

• , La  vertu  vilde  gloire,  et  le  plus  magnanime 

Languirait  bien  souvent  sans  ce  feu  qui  l'anime. 

L'homme,  toujours  si  faillie  , a besoin  d'un  appui  ; 

11  fera  peu  pour  nous,  s’il  ue  fait  rien  pour  lui. 

Alexandre,  accablé  de  scs  courses  lointaines, 

Se  délasse  eu  rêvant  aux  éloges  d'Athènes. 

Il  nous  a des  grands  cœurs  révélé  le  secret. 

Décius  à la  .mort  va  s’olfrir  sans  regret, 

Pourvu  qu'à  ses  neveux  pour  exemple  on  le  nomme. 
Régulus  dans  les  fers  jouit  des  pleurs  de  Rome. 

Caton  même,  peut-être,  avant  de  se  frapper. 

Du  soin  de  sa  mémoire  a daigné  s'occuper. 

Il  a vu  Rome  en  deuil  aux  pieds  de  sou  image. 

LaJssons-lui  chez  les  morts  emporter  cet  hommage  ; 

Et  lorsqu'à  son  pays  Cicéron  dévoué 
Ne  voit  rien  de  si  doux  que  d'en  être  loue, 

Songeons  que,  moins  sensible  aux  houneurs  qu'il  espère. 
Jamais  de  sa  patrie  il  n'eût  été  le  père. 

Mais  s'il  est  un  mortel  qui , dans  son  dévouement, 

Généreux  par  instinct,  sublime  obscurément , 

Sans  que  ni  le  devoir  , ni  la  gloire  l'ordonne, 

Pour,  le  salut  d'autrui  s'oublie  cl  s'abandonne  ; 

Ab  ! le  premier,' sans  doute  , il  a droit  d'obtenir 

Les  regrets  de'son  siècle  ét  ceux  de  l’avenir,  ! 

El  c’est  à lui , surtout , que  la  gloire  elle-même 
Doit  s’olfrir,  à côté  de  la  vertu  qu’il  aime, 

Le  poursuivre  , l'atteindre  au-delà  du  trépas, 

El  chercher,  au  tombeau,  qui  11c  la  cherchait  pas. 

Elevé  dans  son  sein,  tu  semblats  né  pour  elle  , 
ü toi;  qu’aurait  pour  lils  adopté  Mare-Aurèle  , 

, Prince , en  qui , dès  l’enfance,  à l'ontbre  du  repos. 

Germait  l'àine  d'un  sage  et  le  cœur  d'un  héros  , 

Jeune  llruusw  iek.  Autour  de  ces  foyers  antiques , 

Dont  l'honneur  cl  la  foi  sont  les  dieux  domestiques,  , 

Tu  n'avais  qu'à  choisir  un  modèle  à tou  gré  : 

D’exemples  immortels  je  te  vois  entouré. 

Ferdinand  (\)  t’apprendra  quel  mouvement  rapide 
Jim  prime  à tout  un  peuple  un  seul  homme  intrépide, 

El  comment  sou  eotlragC  , étonnant  l’univers  , 

Fait  sortir  les  succès  du  milieu  des  revers. 

(Je  roi  qui  , tour  à tour  ambitieux  et  juste  , 

• Aux  beaux  jours  de  César  joint  les  x ieux  ans  «l’Auguste , 

„ (1)  On  se  - onvi.  nl  de  la  révolution  qnc  lit  dans  l'aimée  hanorricnne , 

i;58,  le  changement  de  gênerai;  lorsque  le  prince  EerdîUand  de  Brunswick 


mit  à la  tête  de  celle  aimée. 


en 
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LÉOPOLD  DE  BRUNSWICK. 

r Ce  génie  à la  fois  si  sage  et  si  hardi , 

Frédéric  (i) , dans  un  art  par  lui-même  agrandi, 

Instruira  ta  jeunesse.  Henri  (a)  sera  ton  guide  - ’ • 

Henri,  de  la  vertu  Parai  le  plus  solide  ; 

. Henri,  guerrier  sensible  cl  modeste  vainqueur, 

Qui  maîtrisa  toujours  la  fortune  et  son  cœur.  ’ ' , 

Enfin,  si  moins  épris  de  ce  calme  stoïque, 

Tu  piélercs  I celai  d une  ardeur  héroïque. 

Chai  les  (3)  a la  valeur  offre  un  modèle  heureux. 

Tu  I as  vu  ,.ce  héros  aimable  cl  généreux  , 

Redouté  , mais  chéri q^e  ses  rivaux  de  gloire, 

. Comme  dans  un  tournoi  disputer  la  victoire, 

El  couvert  de  poussière,  et  de  sang  inondé, 

Applaudir,  dans  l'arène,  aux  exploits  de  Coudé. 

Hélas!  c était  a lui  qu’eût  ressemblé  son  frère. 

fur  et  doux,  simple  et  grand,  son  brillant  caractère,-  ” •. 

our  des  bords  étrangers,"  dans  des  camps  ennemis  , 

Lut  trouvé  des  rivaux  , et  laissé  des  amis.  % 

• . pour  fixer  la  gloire  et  désarmer  l’envie. 

Que  de  liens  pnissans  l’attachaient  à la  vie! 

Jeune , heureux  , cher  au  monde  J....  et  ces  nœuds  sont  brisés 
fct  tant  de  biens  si  chers,  il  les  a méprisés! 

Pourquoi  ? Lorsque  César,  sur  les  mers  de  J’Epirc, 

_S  expose  a la  tempête  , il  y va  d’un  empire  , 

De  I empire  du  monde  ; et  toi , plus^énéreux. 

Où  vas-tu  , Léopold  ? Sauver  deux  malheureux  I •>  < 

Non,  ce  n'est  point  ici  cette  illustre  carrière,  ‘ . 

Ou,  tenant  dans  ses  mains  la  trompetfe  guerrière,  * * 

L attend  la  renommée  avec  scs  yeux  ouverts , • % 

Et  scs  voix  . dont  le  lirait  va  remplir  l'univers:  . , . . «* 

Il  est  seul.  Mais  l'Oder  a fiahchi  ses  rivages,.  1 , 

Et  , chargé  de  débris,  il  poursuit  ses  ravages.  » \ ’ 

Sur  les  Ilots  inugissans  ces  débris  dispersés, 

Dans  les  plaines  au  loiu  les  hameaux  renversés  ' 

Les  troupeaux  submergés  dans  l’étable  écroulée’,  ’ / ' ' 

La  moisson  sur  le  fleuve  encore  amoncelée,  ‘ < • 

Et  le  lit  où  le  pauvre  , oubliant  son  l.-ibeur  , • s • 

Du  ciel,  au  moins  en  songe-,  espérait  la  faveur,  r 
Et  le  berceau  flottant  . ou  la  faible  innocence 

Voit  sans  effroi  la  mort  si  près  de  sa  naissance  , • ' 

Où  dort  peut-être  encore , au  bruit  souid  du  torrent 

Cet  enfant  supendu  sur  son  scia  dévorant....  . , , 

O dieu!...  Tout  s’épouvante  , et  loin  du  bord  funeste, 

, ' ,t  » 

(l)  Le  feu  roi  de  Prime,  onde  dn'prinoe  Léopold  ,|e  Brunswick, 
fa)  Le  prince  Henri  de  Prusse,  onde  dir  prince  Léopold  de  Brunsw  ick 
(3)  Le  prince  de  Brunswick  régnai, i,  frère  de  Léopold.  Ou  sait  avec  quelle 
noblesse  et  quelle  loyauté  i|  a fait  la  guerre.  1 
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La  fuite  a des  hameaux  dispersé  ce  qui  reste. 

Deux  hommes  seuls  encor,  de  tant  d'infortunés  , 

Liftlcut  contre  les  flots,  par  les  flots  entraînés  ; 

Et  le  triste  habitant  de  la  rive  opposée 

Au  plus  graud  des  périls  voit  leur  vie  exposée.  t 

Frémissant,  consterné,  prêt  à les  voir  périr. 

Chacun  cherche  des  veux  qui  les  va  secourir  ; 

Mais  qui  peut  du  torrent  dompter  la  violence? 

Des  plus  hardis  rameurs  le  courage  balance  ; - 
Lorsqu’un  jeune  homme  arrive  , et  les  mains  pleines  d’or 
lin  fans  . qui  veut  mi  suivre  Il  <n  *est  temps  encur. 

Une  barque  , et  volons  au  secourt  de  iras  frères.  ' • . _ 
La  barque  se  présente  à scs  vieux  téméraires  : -•  • 

Il  y monte;  et  rompant  le  nceud  qui  la  retient,  -, 

Il  cric  aux  malheureux  que  cet  espoir  soutient  : 

Amis  , je  viens  a vous  ; redoublez  de  courage. 

Alors,  fendant  le  Meuve  , et  défiant  sa  rage,  •" 

Sur  I*  dos  de  la  vague  on  le  voit  suspendu  ; ‘ 

Dans  le  fond  de  l'aldine  ou  le  croit  descendu  ; i r 

Il  remonte  ; et  le  flot  que  la  rame  silldnuc,  . * ‘ \ 

Elouué  d'obéir,  autour  de  lui  bouillonne.  *• 


A l'audace,  à l'ardeur-,  à l’intrépidité 
Qu’inspire  à ce  'mortel  la  simple  humanité,' 

On  s’écrie,  en  tremblant  d’espérraeç  et  de  joie: 
Kst-ce  un  ange , un  sauveur  que  le  ciel  leur  envoie  ? 
C est  t.écpold , c est  lui  , c’est  ce  jeune  héros. 

Et  la  barque  à l’instant  disparaît  sous  les  flots. 


•V  >. 
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Un  lamentable  cri  frappe  le  ciel  et  l’onde. 

Tous  les  yeux,  attachés  sur  la  vague  profonde  , 
Redemandent  Brunswick  au  terrible  élément. 

Dans  des  sillons  d’écumc il  parait  un  moment  ; 

11  nage,  il  se  débat , il  s'épuise , il  succombe. 

Ah  ! que  du  moins  les  flots  le  rendent  à la  tombe. 
Avec  un  saiut  respect  sur  le  bord  recueillis , 

■ ' .Que  ses  restes  sacrés  y soient  ensevelis. 

Et  vous,  que  des  vertus  la  mémoire  intéresse  , 
Accourez  , éloquente  et  sensible  jeunesse  , 

Venez  tous  rendre  grâce  an  nom  des  malheureux, 

A relui  qui  daigna  vivre  et  mourir  pour  eux  ; 

Venez  tous  révérer,  au  nom  de  la  nature, 

Celui  qni  de  l’orgueil  abjurant  l’imposture',  * 
Et  de  ses  devoirs  d'homme  occupé  coustamment , 
S’exerça  dès  l’enfance  à cc  grand  dévouement. 

Dites  par  quelle  aimable  et  tendre  inquiétude, 
Fuyaut  de  sou  palais  la  froide  solitude x 
11  venait  dans  la  foule , ami  sage  et  discret , * ' N 

' ’ \ * é / ■ - ‘ * »*  ï.  a* 
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LÊOPOJ.D  DE  BRUNSWICK. 

A l’indigent  timide  arracher  son  secret;  • 

Dites,  à son  aspect,  quel  rayon  de  lumière 
Semblait  du  laboureur  éclairer  la  chaumière  ; 

Dites,  à son  aspect,  quelle  noble  chaleur 
Du  soldat,  sous  la  tente  , animait  la  valeur; 

Et,  de  l'humanité  religieux  organes, 

Puissiez-vous , au  toml>eau,  faire  entendre  à scs  mânes 
Les  regrets  dont  pour  lui  tous.les  cœurs  sont  émus  ! 
Léopold  est  pleuré  comme  Germanicus. 

Voyez  ce  deuil  profond,  ce  silence,  ces  larmes, 

.Ces  soldats,  d’un  air  morne  , appuyés  sur  leurs  armes, 
Ces  héros  recueillis  dans  leur  sombre  douleur  ; . 

Frédéric  méditant  ce  qu'eût  fait  sa  valeur, 

Frédéric  attendri  , fixant  un  œil  de  pcrc 

Sur  ce  tombeau , qu’un  peuple  en  gémissant  révère  ; 

Quel  spectacle!  El  jamais  un  plus  illustre  prix 
A-t-il , enfans  du  Pindc,  enflammé  vos  esprits  ? 

% r • 

. Pour  chanter  Léopold  , Philippe  (t)  vous  rassemble. 

Ah  ! qui  l’houore  ainsi,  sans  doute  lui  ressemble  ; 

Et  celpi  qui  de  (leurs  veut  couvrir  son  tombeau , 

Ne  voit  pas  sans  envie  un  dévouement  si  beau. 

Loin  de  nous  désormais,  loin  des  temps  où  nous  sommes 
Ce  dur  mépris  des  grands  pour  le  reste  des  hommes. 
L’humanité  sacrée  a recouvré  ses  droits. 

Les  peuples  ne  sont  plus  étrangers  à leurs  rois  ; 

• Et  je  crois  ne  plus  voir  , dans  cet  âge  prospère, 

Que  d’heureuses  tribus , dont  le  chef  est  le  père. 


•mi) 


LA  BOUCLE  DE  CHEVEUX  ENLEVÉE, 

POEME  DE  POPE, 

RADDIT  DE  L’ANGLAIS 


CHANT  PREMIER. 

Du  NE  jeune  beauté  je  chante  la  colère. 

Et  les  graves  effets  d’une  olTcnse  légère. 

Muse , adresse  à Caril  ces  vers  que  je  lui  doi  : 

• Bélinde  les  lira  , c’en  est  assez  pour  moi; 

Et  la  plus  haute  gloire  où  mon  espoir  s’étende, 
C’est  que  l’une  m’inspire  et  que  l’autre  m’entende. 

O déesse,  dis-moi , quel  démon  pétulant 
Arma  contre  une  belle  un  lord  tendre  et  galant- 
Dis-moi  par  quelle  iorce  , encor  plus  inconnue , 

i)  Monseigneur  comte  d'Artois . aujourd'hui  Monsieur. 

7-' 
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Contre  un  IqiiI- amoureux  élit  fut  soutenue. 

Daus  un  simple  mortel  que  tic  témérité  ! 
pans  un  coeur  faible  et  doux  que  de  sévérité! 

Des  rideaux  le  soleil  colorant  la  surface, 

Ouvre,  en  tremblant,  des  yeux  dont  la  clarté  l'efface 

Déjà,  midi  sonnant,  s'éveillent  à demi 

Des  amans  malheureux  qui  n'ont  jamais  dormi  ; 

Des  soniictlcs  au  loin  déjà  le  bruit  circule  ; 

Trois  fois  sur  le  parquet  le  talon  de  la  mule 
’Donue,  à coups  redoublés,  le  signal  du  réveil  : 

A ce  bruit , secouant  ses  grelots  de  vermeil , 

De  sa  nielle  en  bâillant  le  petit  chien  déloge^ 

Et  la  montre  répond  au  doigt  qui  l'interroge. 

/ 

Rélinde  est  seule  encore  attachée  au  duvet  : 

Un  sylphe  complaisant  voltige  à son  chevet  ; 

Le  songe  du  matin  , qu'il  a posté  près  d'elle. 

En  planant  sur  son  front,  l'effleure  de  son  aile  : 
Béfinde  à son  côté  croit  voir  un  Adonis. 

M oins  brillans,  dans  un  bal,  sont  uns  jeunes  marquis. 
Elle  rêve  et  rougit  ; un  songe  l'épouvante. 

Mais  le  sylphe  , approchant  sa  lèvre  séduisante , 
L’applique  à son  oreille  , et  lui  tient  ce  discours. 

ü toi,  dont  les  attraits  font  naître  mille  amours  , 
Jeune  et  chaste  beauté , sur  qui  veillent  saus  cesse 
Mille  habitai»  de  l’air  que  ta  gloire  intéresse; 

Si  topt  ce  que  l'on  dit  des  sylphes,  des  lutins. 
Frappa,  dès  le  berceau , tes  esprits  enfantins, 

Et  jeta  la  frayeur  dans  ton  âme  craintive , 

Prête  à la  voix  d’un  sylphe  une  oreille  attentive  ; 
Connais-toi , de  ta  gloire  apprends  à mieux  jouir; 

Et  des  biens  d'ici  bas  cesse  de  t'éltlouir. 

11  est  des  vérités  qu’ignore  le  vulgaire; 

M ais  l’ueil  de  l’innocence  en  perce  le  mystère': 

Un  enfant  les  péuèlre  ; et  contre  cet  écueil 
Un  philosophe  allier  voit  briser  son  orgueil. 

Que  , fier  de  sa  raison  , le  rebelle  incrédule 
Traite  ces  vérités  de  fable  ridicule , 

La  timide  pudeur,  la  naïve  beauté 

Peut  seule  ouvrir  les  yeux  à leur  douce  clarté. 

D’esprits  aériens  un  fidèle  cortège. 

Aux  spectacles,  au  bal  t’entoure  et  te  protège. 

Pense  à ces  courtisans  à te  suivre  assidus  , 

El  ton  cercle  de  lords  ne  t’occupera  plus. 

Apprends  que  ces  esprits  furent  jadis  des  femmes  : 

Le  ciel , d’un  corps  plus  pur  a revêtu  leurs  Ames. 

A vos  derniers  soupirs  vos  goûts  ne  meurent  pas. 


LA  BOUCLE  DE  CHEVEUX  ENLEVÉE. 

La  joueuse  aime  l’bombre  au-delà  du  trépas*. 

La  duchesse  u'a>  plus  ni  carrosse,  ni  pages  ; 

Mais  elle  suit  deï  yeux  de  brillaus  équipages. 

\ otre  esprit , <|ue  domine  un  ascendant  vainqueur , 

\ a chercher  l'élément  qu'imitait  votre  cœur. 

L’altière  en  salamandre  est  métamorphosée. 

Et  monte  , avée  le  feu , vers  la .sjShère  embrasée  ; 

Celle  d ont  la  douceur  fit  des  amans  heureux, 

Se  glisse  dans  les  (lots,  et  serpente  avec  eux  ; 

La  prude  est  transformée  en  maligne  guomide  ; 

L'a  coquette,  changée  en  légère  sylphide, 

\ oltige  dans  les  airs  , sans  se  lixér  jamais. 

• • 

Vois  cependant  quels  dons  le  destin  nous  a faits  j 
Nous  pouvons , dégagés  d’une  chaîne  mortelle , 

Prendre  à tous  les  instans  une  forme  nouvelle. 

Varier  notre  sexe , et  combler  les  dçsirs 
D’une  beauté  qui  fuit  les  profanes  plaisirs. 

P’ainOureux  vainement  une  foule  l’assiège  ; 

De  leurs  soins  assidus  son  sylphe  rompt  le  piège. 

Rien  ne  trompe  son  zèle  et  son  activité  : 

Coups  d’œil  le  jour  ; le  soir,  et  dans  l’obscurité , 

Petits  mots  dits  tout  bas  n’ont  pour  elle  aucun  charme. 
Si  de  l’occasion  le  péril  nous  alarme, 

Si  la  danse  l’anime,  ou  si  de  doux  accrus 
Viennent  trop  agiter  ou  son  .îm,c  ou  ses  sens , 

'A  sa  vertu  son  sylphe  assure  la  victoire  ; 1 
Et  l’honueur , vain  fantôme  , en  a toute  la  gloire. 

Parmi  vous  , il  en  est  que  le  ciel  eu  courroux 
Livre  aux  soins  inquiets  d’un  vieux  gnome  jaloux. 

On  les  voit  s’admirer,  d’elles-mèmes  éprises. 

Le  gnome  , d’un  rival  craignant  les  entreprises, 

Lfcs  enivre  d’orgueil , et  de  leurs  courtisans 
H leur  fait  dédaiguer  Ici  vœux  et  les  présens. 

Au  séduisant  éclat  d’une  noblesse  altière  , 

A l’aspect  de  l’étoile  ou  de ,1a  jarretière, 

A l’approche  d’un  duc  , à i’iioinmage  d’un  lord  , 

Le  jaloux  surveillant  fait  un  nouvel  effort. 

D’autres  gnomes,  chargés  d’un  emploi  moins  stérile-, 
Président  aux  projets  d’une  coquette  habile  ; 

Ils  dirigent  les  yeux  d’une  tendre  beauté  , 

Donnent  à ses  regards  un  air  de  volupté , 

Et  quand  , près  d’un  amant , son  jeune  coeur  palpite , 

Ils  Colorent  son  teint  d’une  rougeur  subite. 

De  soins  plus  délicats  un  sylphe  est  occupé. 

Tandis  que  le  vulgaire  imbécile  et  trompé 
Prend  pour  l’égarement  d’une  nymphe  timide 
Les  pas  -mystérieux  du  sylphe  qui  la  guide, 
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D'un  dédale  rempli  d’amoureux  et  d'amours,  , . 

Il  lui  fait  sans  danger  parcourir  les  détour^. 

Ainsi , pour  la  guérir  d'une  vaine  faihlc&c. 

D'un  objet  aussi  vain  il  l’ôccupe  sans  cesse. 

Quelle  ingrate  beauté  verrait  impunément 
Un  présent  magnifique,  offert  modestement , ^ 

Si  d’un  rival  actif  l’adroit®  vigilance  _ , 

S’arrêtait  le  transport  de  sa  reconnaissance  , , 

Et  prodigue  à propos  , par  un  bal  enchanteur, 

N’ell'açail  tout  l’éclat  du  présent  séducteur  ? 

Du  jeune  Klorio  quelle  beauté  sauvage 
Pourrait-,  Sans  s’attendrir,  •'•coûter  le  langage  , j 
Si  près  d’elle  Danton  ne  se  glissait  soudain,  „ - ■ 

Et , pour  la  rassurer,  ne  lui  serrait  la  maiu  ? 

Tels  sont  les  soins  heureux  dont  un  sylphe  se  pique  : 

Il  conduit  ses  projets  en  sage  politique  ; 

Pour  les  femmes  toujours  attentif  et  zélé , 

II  soutient  à propos  leur  courage  ébranlé  ; ■ * * • 

Il  combat  un  blondin  par  un  brun  qui  l'efface  ; 

Il  oppose  à la  taille  et  les  airs  et  la  grâce  ; • 

Par  un  faste  rival  uu  faste  est  balancé , 

Et  par  d’autres  plumets  nn  plùinet  éclipsé'  'v  » 

Entin  tout  ce  qui  peut  vous  séduire  et  vous  plaire 

Se  trouve  combattu  par  un  charme  contraire  j 

Et  les  faibles  mortels  nomment  légèreté 

L’clfet  prodigieux  de  notre  habileté.  • », . 

Aloi , le  chef  vigilant  de  ta  garde  fidèle  , , . . *• 

Je  me  nomme  Aricl,  et  je  te  réponds  d’elle. 

M-iis,  hélas  ! dans  les  airs  voyageant  ce  malin, 

De  celle  heureuse  étoile  où  brillait  ton  destin, 

J’ai  cru  voir  se  ternir  la  clarté  rayonnante.  ' ’ ' ' , 

Quelle  est  cette  disgrâce  imprévue,  étonnante  , - : 

Que  tu  dois  éprouver  avant  la  lin  du  jour?  s 

Je  l’ignore  j et,  malgré  les  soins  de  mou  amour. 

Je  ne  sais  ni  par  qui  , ni  quoi  ,;iii  quand  , ni  comme. 

Prends  garde  à toi,  crains  tout,  fuis  l’approche  de  l’homme. 
A ces  mots,  de  Bélinde  excitant  le  réveil , 

JUirinc  saute  , aboie,  et  chasse  le  sommeil.  7 

Un  billet  , s’il  en  faut  croire  la  renommée, 

Se  présente  d’abord  à la  nymphe  alarmée. 

Sou/’irs  , chaînes,  ardeurs  , tour  hic  ns  d'un  cœur  liesse , 

Ne  sont  pas  plutôt  lus,  le  songe  est  cfFacé. 

Alors  quittant  sou  lit,  tranquille  et  rassurée,  ’ , 

Elle  approche  à pas  lents  d’une  table  sacrée. 

Devant  elle  rangés  , des  vases  de  vermeil , 

Des  olfraudes  du  lave  y fonneut  l’appareil.  •' 

Bélinde  .déployant  sa  longue  chevelure, 

Adore  en  habit  blanc  les  dieux  de  la  parure. 


► • 


e 


ï: 


>*> 


V. 


ItiX 


y 


LA  BOUCLE  DE  CHEVEUX  ENLEVÉE 

One  image  céleslc  éclate  en  un  miroir. 

Sur  ce  divin  objet  , si  doux  pour  clic  à voir. 

Elle  attache  ses  yeux , t'admire  , et  sc  prosterne. 

De  la  divinité  prêtresse  subalterne , 

Nérine  se  présente  à l’autel  enchanté  , 

Erigé  par  le  luxe  cl  par  la  vanité. 

L autel  est  embelli,  la  timide  prêtresse 
Par  les  rites  sacrés  honore  In  déesse. 

Pour  orner  ses  attraits,  déjà  sont  découverts 
Les  précieux  tributs  de  la  terre  et  des  mers. 

Là , des  flacons  remplis  des  parfums  de  l’Asie 
» Exhalent  dans  les  airs  leur  suave  ambroisie; 

Là,  brille  en  dos écrins. l'amas  éblouissant 
Dés  lions  que  le  soleil  fait  éclore  eu  naissant  ; 

Là,  lecaille  et  l'ivoire  eu  peignes  sont  changées  , V- • 

Et  l’épingle  et  l'aiguille  en  escadrons  rangées;  ' •*: 

• Là  , parmi  les  pompons,  le  fard,  les  diamaus,  . J 
. Ou  voit  les  billets  doux,  la  Bible , et  les  romans.  A V 

t 

La  céleste  beauté  prend  ses  puissantes  armes  : • * ’ j,  >i 

r Son  front,  a chaque  instant,  reçoit  de  nouveaux  cliarntcs, 

Scs  grâces,  scs  attraits semblcul  se.réveillcr;  ‘ ' 

S^s  yeux  d’un  feu  plus  vif  commencent  h briller; 

Son  sourire  est  plus  doux  ; le  teint  dç  1’iinm'orlçllc 
Prend  insensiblement  une  fraîcheur  nouvelle  : 

Autour  d’elle  empressés*;  les  sylphes  amoureux 
Embellissent  sa  tête , arrangent  scs  cheveux , 

Ils  donnent  à sa  manche  uuc  forme  élégaulc, 

•■Ils  égalent  les  plis  de  sa  jnppe  flottante , 

.Et  Nérme  , au  succès  qui  la  inet  en  crédit , 

• Le  croyant  son  ouvrage,  en  secret  applaudit. 
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Telle  gu’en  un  ciel  pur  on  voit  naître  l'aurore', 
•Téllc  parut  Bélindc,  et  plus  brillante  encore,  * 
Lorsque  vers  la  I umise  elle  porta  scs  pas. 

Pour  laire  aiy;  dieux  des  eaux  contempler,  scs  appàs 
Mille  jeunes  beautés  viennent  sur.  le  rivage 
D'une  galante  cour  lui  disputer  l'hommage.  , 
Belindc  les  elTare  j çt  son  alr.gr.’feiçuV 
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Captive  tous  les  cœurs  et  fixe  tiths  les  yeux. 
Le-feu  des  dgnnans  jaillit  de  sa  couronne  ' 

Sur  son  sein  le  rubis  étincelle  et  ravonne 
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Sans  déplaire  aux  amans,  séxcrc  avec  bonté. 

Elle  sait  mettre  un  frein  à leur  témérité  : 

Comme  l'astre  (lu  jourdout  elle  est  la  rivale. 

Elle  verse  autour  d'elle  une  lumière  égale; 

Elle  sait  déguiser,  sous  un  voile  charmant, 

Ses  defauts,  s’il  en  est,  avec  tant  d'agrément; 

Et  ceux  même  qu’ou  trouve  à la  plus  accomplie, 
liu  regard  de  Bélimle  obtient  qu’ou  les  oublie. 

Pour  le  tourment  des  cœurs  et  le  plaisir  des  veux, 

Elle  laissait  flotter  deux  boucles  de  cheveux , 

Dont  Ici  ondes  roulant  sur  sa  gorge  naissante,  ’*« 

Ombrageaient  de  son  cou  l’ivoire  éblouissante. 

L'amour,  avec  ccs  nœuds  qu'on  ne  pouvait  briser,  • 
Enchaînait  les  mortels  qui  Posaient  mépriser; 

Et  dans  ce  labyrinthe  une  Aine  embarrassée 
Ne  regretta  jamais  sa  liberté  passée. 

A l’aide  îles  cheveux  souvent  uous  amorçons 
Les  volages  oiseaux  , les  timides  poissons; 

Non  moins  imprudens  qu'eux , auprès  d une  inhumaine , 
Des  cheveux  quelquefois  la  force  nous  enchaîne. 

Des  boucles  de  Béliudc  un  marquis  est  charmé';  t 
Déjà  de  lés  ravir  le  projet  est  formé. 

Par  force  ou  par  adresse,  il  veut  hâter  son  crime. 

Aux  déÿirs  d’un  amant  tout  paraît  légitime.  v ' ■ 

Aux  dieux  avant  le  jour  il  adresse  des  vœux  ; _ , N 

Ln  nuit  prèle  . son  ombre  à ce  mystère  affreux.  ^ 

Jl  les  invoque  tous,  s'incline,  les  adore; 

Mais  c'est  toi,,  tendre  amour,  toi  surtout  qu'il  implore.' 

. Du  romande  Cyrus  sur  Clélie  entassé,  . . » 

A ce  dieu  redoutable  un  autel  est  dressé, 
l.c  marquis  lui  cmisacçp  un  gant  , trois  jari  cticrcs;  , 
(ilorieux  inouiimens  de  ses  amours  première?; 

Un  tasde  billets  doux-  s'allume  sur  l-aiitéf;  . * 

. L'autel  est  embrasé;  l’audacieux  mortel 
Ose  à scs  vœux  ardens  mêler  la  folle  efivié 
(Ju'iiu  trésor,  d’oii  dépend  le  bonheur  de  sa' vie,' 

Soit  bientôt  dans  Ses  mains,  pour  n'cu  sortir  jamais.  * 
Mais  hiî-iél , attentif  à ses  vœux  indiscrets, 1 
N’exaucé  qu’à  demi  sa  prière  funeste , , V,-. 

Elles  èçuts  dans  les  airs  eu  dissipedt  le  reste. 
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. * Rrliqde  cependant  inoiçte^ur  so'n  vaisseau  : k 

■L'onde  aèeuorgûeilljt  ?uus‘cc  brillant  fardeau.  ’ • , 

I tes  plus  doux  iustrium.’  îs.la  touclinnte  barinonic, 

’ Açf\  c\  i innés  de  lu  \oi\  avec  art  réunie, 

-lùiil  re.téiilir  cc^bofrlj  do  «ofc mélodieux  , ' ■ * ‘ 

«fc^ssant-sur  b , cm; \ , s'imiv  ulcnl  dans  les  citiix 
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LA  BOUCLE  DE  Cil  FiV  EL’  X ENLEVÉE. 

■ Lal^dcsse  sourit  j ce  sourire  charmant 

Verse  dans  tous  les  cœurs  le  calme  et  l’enjouement. 

Mais.du'scin  d’Ariel  toute  joie  est  chassée/ 

D’un  malheur  inconnu  lléliudc  est  menacée  ; • 1 

Et  tfon  sylphe,  en  tremblant , voit  veuir  ce  revers. 
Il.convoque  à grand  bruit  les  hahitans  des  airs. 

A^sa  voix  aussitôt  tout  ce  peuple  timide  . . , 

Hase  d’urfeiel  d’azur  la  surface  liquide  ; . t p 

Et  les  airs,  divisés  par  ce  prompt  mouvement,- 
lmitcutLdcs  zéphyrs  le  doux  frémissement. 

Ceux-ci , .se  reposant  sur  les-voiles  llotlantes, 

Etaient' au  soleil  leurs  ailes  éclatantes; 

Dans  un  nuage  d’or,  ceux-là  semblent  nager;  • 

Dans  ùn  air  plus  subtil  d’autres  vont  se  plonger; 
Fluide,  transparent , dissous  par  la  lumière  , 

Leur  corps  fuit  des  mortels  la  débile  paupière; 
leurs  habits,  composés  de  liquides  saphirs , 

Flottent  abandonnas  au  souille  des  zéphyrs  : 

Ce  tissu  radieux'des  larmes  de  l’aurore, 

Dans  le  vague  des  airs  se  trame  et  se  colore  ; 

La  lumière  y produit  les  diverses  cod leurs 
Que  Flore  , à son  retour  , voit  briller  sur  les  fleiu  s , 

Et  chaque  mouvement  qu’ils  donnent  à leurs  ^iles 

■ Répand  sur  cet  émail  des  nuances  nouvelles. 
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Assis  sur  le  grand  mât , de  sylphes  entouré  ji 
Aricf  dans  ses  mains  tient  son  soéptre  azuré 
Sofi  plumage  de  ppurpre  à leurs  yeux  se  déploie: 
Et  dans  l’iuquiétude  où  son  Ame  est  en  proie  , 

Il  leur  tient  ce  discours  qui  les  glace  à leur  tour  : 
«.  [Nombreuses  légions  , qui  composez  ina  cour, 
Ecoutez  votre  roi  dans  un  profond  silence. 
Jamais"»"  VOS  pencha  us  je  n’ai  lait  violence. 

Aussi  Jihrcs  que  moi  dans  ces  plaines  d’azur  , 

' LTTn  jlme  à voltiger  dans  un  air  calme  et  pur; 
Aux  rayons  du  soleil  d’autres  s’épanouissent, 

El  de  mille  couleurs  sous  ses  yeux  s’embcilisscnt; 
D autres',  lorsque  l’aurore  annonce  son  retour, 
Ouvrent  à sesxouésiors  lès  barrières  du  jmft-  ; 
Quelques  uns  , dans  les  cieux . des  comètes  fatales 
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Prçhnént  soin' de  tracer  le*  routés  inégales  ; 
À régler  Jes  saisons  les  autres  destinés 
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Conduisent  dans  leur  cours  les  astres  fortunes  ; * 

Ils  .ai  tirent  dans  l’air  les  yapeurs  de  la  terre , • . 

Hj^LigucnPlps  Véuts  fougueux  , le  topnerre; 

hes  nuages  é|»ais  foroienl  les  touj-billoos  ,’  . ' 

El  d'une  pluie  heureuse  inondent  les  sillons. 
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' LA  BOUCLE  DE  CHEVEUX  ENLEVÉE. 

»■ 

Sur  un  café  brûlant  demeurant  suspendu  , 
è Il  en  respirerait  la  brûlante  fumée. 

Je  n’ofirirais  sans  cesse  à sa  vne  alarmée 
.Que  cette  vaste  mer  écumante  a ses  pieds,  a 

.*  Ainsi  parle  Ariel  aux  sylphes  effrayés. 

Leur  nombreuse  phalange,  à ses  ordres  fidèle  , 

, Volé  auprès  de  Bélinde , e*  se  place  autour  d’elle. 

Dans  l’or  de  ses  cheveux  les  uns  vont  se  nicher  ; 

Au  bord  de  l’éventail  d’autres  vont  se  percher  ; 

• Sur  ses  riches  pendans  quelques  uns  se  suspendent  ; 
Jusqu’autour  de  son  sein  il  en  est  qui  descendent; 

. Tous,  le  coeur  consterné , palpitant,  incertain. 
Attendent  en  tremblant  les  décrets  du  destin. 


/ ‘ * , CHANT  TROISIÈME. 

. Dans  ces  vallons  fleuris  où  la  Tamise  errante , 

De  Londres,  dans  son  sein,  voit  l’image  flottante  , ■ ' f , • ' 1 

•_  S’élève  d's/mptoncourt  le  superbe  palais.  ..  <»'  * • 

* • En  secret  dans  ces  lieux  les  ministres  auglais  > . ■ J 

, Contre  nos  ennemis  vont  préparer  des  ligues, 

, ' fiQu  contre  nos  beautés  méditer  des  intrigues.  , . ( 

^ Reine  (i)  d’un  triple  empire  heureux  etredouté,  f y. 

'.C’est  là  que  vous  prenez  des  avis  » .. 

Ce  fut  dans  ces  beaux  lieux  que  se  re^^Kélindc. .L 
' -vL’éloge  de  la  reine,  ou  d’un  écran  de  l’Inde',  'J 

»•,.  ,dUbe  visite,  un  bal , fournissent  tour  k tour  * « . 

Aux  graves  entretiens  de  sa  brillante  Cour.  *.  --  '* 

V„ Chaque  mot  qu’on  prononce  est  un  trait  de  saliA;.  * 

. t Si  paejhasard  la  troupe  , obstinée  à médire. 

Suspend  pour  respirer  ces  propos  importons , . * «. 

Le  tabac,  l'éventail  remplissent  ces  instans  :i  *’  ’’  , 

, .jOmobserve  un  regard  ■,  un  geste  , "une  grimace  , 

",  On  cbatite  , ou  rit , on  lorgne , on  babille , on  s’agace. 

<tLe  s'oleil  cependant  sur  nos  brûlans  sillons  ' f t v 


Les  rrimioels  couraient  à leur  ternie  commun  ^ 
ïJo  remords  inquiets  libres  à l’ordinaire , 

, On  voyait  de  marchands  là  troupemerceuairc*, 
,De  la  bogrse.cbcz  eux  fuir  d’un  pas  'eîhpre&ç  ; 
les  soins  dè  la  toilette  avaient  enfin  cessé. 
Bélinde , qu’animait  le  désir  de  la  gloire , , 


, (1}  Anne 


OstJdans  un  combat,. sûre  de  sa  victoire, 

’ -*  « ; / \ ■ , r ' 

mofl  d 4nglelp«>  ^ i-  , y 


Digitized  by  Google 


V' 


POÉSIES  DIVERSES. 

De  deux  fiers  ennemis  défier  la  valeur. 

Sur  son  front  radieux  est  écrit  leur  malheur. 

Trois  fois  neuf comlinltans  , nourris  dans  les  alarmes, 
Formant  trois  bataillons,  paraissent  sous  les  armes. 
La  guerrière  h l'instant  range  en  ordre  les  siens. 

Alors  des  légions  d’esprits  aériens 

Sur  les  trois  étendards  fondent  d’un  vol  rapide. 

Au  sort  d’un  combattant  chaque  sylphe  préside. 

Ariel  conduisait  le  premier  matador. 

Jadis  il  était  femme,  il  s’en  souvient  encor; 

Et  son  humeur  jadis  inquiète,  orgueilleuse. 

Sur  les  honneurs  du  pas  est  toujours  pointilleuse. 

Quatre  terribles  rois  paraissent  sur  les  rangs. 

Leur  moustache , leur  iront  couvert  de  cheveux  blancs 
Leur  barbe  les  rendait  encor  plus  vénérables. 

On  voyait  auprès  d’eux  quatre  reines  aimables  ; 

Dans  leurs  augustes  mains  elles  portaient  des  (leurs  , 
Qui 'de  leur  tendre  empire  exprimaient  les  douceurs. 
Après  elles  marchaient  une  troupe  de  gardes, 

Le  chapeau  sur  la  tête,  armés  de  hallebardes; 

El  divers  écussons , tracés  sur  les  habits  , 

Distinguaient  les  soldats  des  différons  partis. 

Pour  prévenir  les  coups  que  l’ennemi  médite  , 
Hélinde  nomme  &guc  , et  Pique  est  favorite  ; 
L’iiérome  roininmm  ; et  scs  noirs  matadors 
Parurent  exploits  fameux  secondent  ses  efforts. 

1 Au<vhcfs  des  Africains  leur  valeur  les  égale. 

' Spadille  est  le  premier  dont  le  bras  sc  signale  5 . 

\l  enchaîne  à sou  char  deux  ennemis  vaincus  : 

^ Deux  plus  vaillaqs  eueor,  sous  Manille  abattus,  • 
De  ce  guerrier  superbe  honorent  la  victoire  : 
fia ilc*paraît  bientôt,  mais  avec  moins  de  gloire  ; 

J[  ne  défait  qu’un  noble  avec  un  plébéien. 

Le  roi  tjé  Pique  alors,  dans  un  grave  maintien  , 
.D'avance  , et  fait  briller  dans  sa  main  redoutable , 

A la  place  du  sceptre,  un  glaive  inévitable  : 

, Uij;  long  manteau  de  pourpre.,  au  hasard ,enlr’ouvert 
-Laisse  voir  eu  (luttant  sa  jambe  à découvert. 

Son  esclave  rebelle  au  combat  le  défie; 

Le  monarque  à ses  pieds  le  fait  tomber  sans  vie. 
Sttr*rés“lave  de  Trèilc  il  porte  aussi  ses  coups. 

O destin  des  combats  inconstant  et  jaloux  ! 

(3e  vaillant  Qtiirfola  , qui,  dans  d’autres  journées  , 
Sans  peine  eùl  renversé  des  têtes  couronnées  , 

Qui  dans  toute  une  année  eùl  semé  la  terreur  , 

SoqS  te  1er  du  monarque  expire  sans  honueur. 

•Béliudc,  juj(|ih»loi'*-sigiuflpui  son  courage, . 


LA  DOUCLE  DE  CHEVEUX  ENLEVÉE.  219 

Sur  les  deux  paladins  avait  eu  l'avantage  ; 

Mais  la  fortune  enfin  seconda  le  marquis. 

Il  l'amène  au  combat,  jeune  Sémiramis , 

Toi  que  le  roi  de  Pique  a choisi  pour  épouse. 

Du  prix  de  la  valeur  cette  reine  jalouse  , 

Court  sur  le  roi  de  Trèlle  et  lui  perce  le  flanc. 

La  blancheur  de  ses  mains  se  teignit  de  son  saug. 

Que  sert  à ce  tyran  sa  taille  monstrueuse  , 

• Son  riche  diadème , et  sa  roue  pompeuse? 

Que  lui  sert  d’avoir  seul,  parmi  les  souverains  , 

Le  pouvoir  de  porter  un  globe  dans  ses  mains? 

Le  cruel  en  tombant  vomit  son  âme  noire. 

Le  marquis,  orgueilleux  d'une  telle  victoire, 
vFait  marcher  à l'instant  ses  terribles  carreaux.  , 

Plus  richement  paré  que  les  rois  ses  rivaux, 

. Leur  monarque  eu  profil  laisse  voir  son  visage 
De  so'u auguste  reine  il  soutient  le  courage; 

Et  ces  vaillaus  époux,  courant  de  toutes  parts  ,/■ 

Foulent  des  ennemis  les  bataillons  cpars. 

Comme  les  légions  et  d’Asie  et  d'Afrique 
Formaient  par  leur  mélange  un  spectacle  tragique, 

Quand  le  Maure , noyé  dans  son  sang  répandu  , 

• , . Avec  l’Assyrien  périssait  confondu  : • 

Tels,  cœurs  , trèfles,  carreaux  , aux  yeux  de  l’assemblée. 

Rompus  et  dispersés , tombent  dans  la  mêlée. 

Ces  peuples  différons  d'habit  et  de  couleur. 

Sont  tous  enveloppés  daus  ce  commun  malheur. 

Les  vaincus  effrayés  se  pressent  et  reculent  ; . . ■ * 

Leurs  nombreux  escadrons  en  tombant  s'accumulent  ; 

L'esclave  des  carreaux,  à la  honte  du  sort', 

Voit  la  reine  des  cœurs  céder  à son  effort- 
Bélinde , à cet  aspect , tremble , pâlit,  se  trouble  : * \ ■ 

% Godille  la  menace,  et  sa  frayeur  redouble  ; ‘ • , 

Pme  se  croit  défaite  , et  sou  cœur  abattu 
_ Veut  én  vain  rappeler  sa  première  vertu.  ■ * ( " , 

Mais  dans  les  grands  périls , témoin  la  Grècc.et  Ronjc  j < • 

Pour  changer  la  fortune  ilsuflit  d'uu  grand  homme. 

L'as  dc.cœur  au  combat  s'avance  sans  effroi. 

Bélinde  cependant  garde  en  secret  le  roi. 

Indigné  devoir  vu  son  épouse  craintive , * ' 

D'un  esclave  insolent  devenir  la  captive; . '■*  ' «-£ 

Il  regarde  cet  as , l’<eil  ardent  de  Courroux  , ■ v • 

S’élance,  et  l’ennemi  meurt  percé  de  ses  coups.  . * * 

Bélinde  s'applaudit  et  pousse  Un  cri  de  joie  ■ 

\ . L'écho  de  toutes  parts  jusqu'au  pie!  le  renvoie.  J 

'Les  irertlos  ,.les  vallons,  les  montagnes,  les  bois, 

' * Ébranlés  par  ce  cri , le  répètent  cent  fois 


È 


%.  » *•  s 


Ne saurCz- vous  jamais,  mortels  pleins  de  fùüdfcsfcç . ; , 

Être  heureux  sâns  orgueil  , malheureux  sans  basse: >s*e?->  V" 

i « ■ v n ■ y » - •'T*- ■ : 
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1 Tout'ccl'eclat  s’envole;  et , par  un  prompt  retour. 
Ce  jour  si  beau  devient  le  plus  malheureux  jour. 

* 

On  avait  termine  ce  combat  mémorable, 

Quand  des  laquais  adroits  couvrirent  une  table 
Des  vases  précieux  que  la  Chine  produit. 

Le  café  par  leurs  mains  en  poussière  est  réduit  ; 

A l’aide  d’un  flambeau  l’esprit  de  vin  s’allume  ; 

Une  flamme  d’azur  l’efllcure  et  le  consume  : 
Observant  du  Japon  l’usage  révéré , "•  « 

On  érige  un  autel  de  coupes  entouré. 

Ce  nectar  qui  des  sens  , par  une  double  voie, 

Fait  passer  jusqu’au  cœur  la  vigueur  et  la  joie, 

Dans  des  vases  nombreux  ruisselle  abondamment  , 
Et  tout  bridant  encor  bouillonne  en  écumant. 

De  sylphes  empressés  une  brillante  troupe 
A oie' autour  de  Bélindc  , et  couronne  sa  coupe. 
Ceux-là , sur  son  café  qu’ils  veulent  refroidir  , \ 

Par  des  battrmeus  d’aile  appellent  le  zéphyr  : 
D’autres  sur  sa  parure  étendent  leur  plumage. 

L’arabique  liqueur  qui  réveille  le  sage  , 

El  qui  du  nouvelliste  éclairant  les  écarts  , , 

Lui  fait  dans  l’avenir  promener  ses  regards  , . 

Du  jeune  audacieux  secondant  l’entreprise  , 
Lurdécouvfe  un  moyen  d’obtenir,  par  surprise  , 

Ces  boucles  de  cheveux  dont  il  est  si  jaloux. 

Arrête  , et  crains  des  dieux  le  terrible  courroux , 
Impie  ! et  de  Scylla  si  lu  sais  la  disgrâce  (î) , 

Ton  crime  fut  le  sien,  et  son  sort  te  inenaep. 

Oh  ! • combien  les  mortels  , injustes  et  pervers  , l 
Pour -arriver  au  crime  ont  de  chemins  ouverts! 
Aglaé  , du  marquis  pénétrant  l’artifice, 

Prend  le  temps  d’exercer  sa  jalouse  malice. 

Et  lorgnant  le  perfide,  offre  à ses  yeux  distraits 
Des  ciseaux  qu  en  ses  mains  elle  tenait  tout  prêts. 

Iæ  marquis  se.saisil  de  cette  arme  cruelle. 

Tel  ail  temps  d’Aiuadis,  un  chevalier  lidèle,' 
Entrant  dans  le  tournois  pour-  disputer  le  prix  , . a 
'Des  mains  de  la  beauté  dont  il  était  épris 
* Recevait  autrefois  ou  la  lance  ou  l’épée. 

* - -4,‘f 

I)u  soin  do  son  café  sculonieut  occupée, 

I Bt  liiide  se  baissait  jioftr  on  humer  l’odeur. 
Cependant  le  marquis , plein  d’une  aveugle  ardeur  , 

* .-•Fait  briller  sur  son  cou 'l’instrument  redoutable. 

' De  sylphes  alarmés  une  foule  innombrable 


é « 


„ .(lé  En  fille  dôr'INif.ni,  >oi  de  Me(’.«e.,F.lle 
i JVr . dVû  dépendait  1,-  t ,1,.  ,, 

^ItadfeM  eu  «fouette."  , « ' 
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arrnplia  dr  In  tête  de  son  père  un 
poWoiine  ; et  pour  ce  Crime  die  fut 
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Vole , pour  la  défendre , autour  de  ses  cheveux. 

En  vain  , pour  l’avertir  de  ce  périKiffrcux , 

Unissant  leurs  efforts,  ranimaut  leur  audace, 

Trois  fois  de  scs  pendans  ils  ébranlent  la  masse , 

Trois  fois  elle  détourne  un  regard  étonné, 

Et  trois  fois  l'ennemi  recule  consterné. 

Ariel  , de  Bélinde  observant  la  pensée. 

D’un  amant  dans  son  cœur  voit  l’image  tracée, 

Et  tout  le  reste  échappe  à son  art  confondu. 

Ce  sage  gardien  , interdit , éperdu  , 

Reconnaît  du  destin  la  volonté  suprême, 

Et  quitte  , en  soupirant,  cette  nymphe  qu’il  aime 

Le  marquis  ouvre  alors  les  ciseaux  meurtriers , 

Fait  glisser  une  boucle  entre  les  deux  aciers. 

Les  rapproche  soudain,  et  d'une  main  hardie 
Va  couper  sans  pitié  cette  boucle  chérie. 

Déjà  le  double  acier  criait  en  s'unissant , 

Lorsqu'un  sylphe,  excité  par  ce  péril  pressant, 

Pour  arrêter  l'effort  du  tranchant  homicide , 

Oppose  au  coup  fatal  sa  substance  fluide. 

Hélas  ! pour  sa  déesse  eu  vain  s’expose-t-il , 
L'impitoyable  acier  coupe  son  corps  subtil  ; 

Mais  l'agile  matière,  h l'instant  réunie. 

De  sou  corps  mutilé  rétablit  l’harmonie.  , 

Bélinde  , c’est  ainsi  que  tes  cheveux  sacrés 
De  leur  chef  à jamais  se  virent  séparés. 

Dans  tes  yeux  à l’instant  des  foudres  s'allumèrent, 

La  terre  s’en  émut,  les  sphères  en  tremblèrent. 

Non  , l’on  ne  pousse  point  des  cris  si  douloureux 
Lorsque  la  pâle  mort,  de  scs  voiles  affreux  , 

D’un  époux  ou  d’un  chien  va  couvrir  la  paupière , 

Ou  qu’une  porcelaine  est  réduite  en  poussière. 

Victoire  ! s’écria  le  marquis  satisfait, 

Lu  boucle  est  en  mes  mains , mou  triomphe  est  parfait. 
Que  des  plus  licaux  lauriers  on  couronne  ma  tête. 

Je  m’enorgueillirai  d’une  telle  conquête  , 

Tant  que  les  Alcious  se  plairont  sur  les  mers  , • 

Les  ours  dans  les  forêts , les  oiseaux  dans  les  airs , 
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Un  marquis  dans  un  bal,  une  jeune  coquette 
Dans  un  cercle  d'amans,  ou  devant  sa  toilette; 

Oui,  tant  que  nos  salous  , artislement  ornés. 

Par  de  nombreux  flambeaux  seront  illuminés  ; * . _ • 

Tant  qu'aux  jours  solennels  on  sc  rendra  visite, 

• Et  que  de  l'Atlaptis  ou  louera  le  mérite  ; 

Qu’on  verra  nos  beautés  tracer  des  billets  doux , • » 

‘ Recevoir  des  présens,  donner  des  rendex-vous  ; . if.  * ■ 

Qne  les  femmes  à Londrc  aimeront  la  parure , i Nv 
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.Mon  nom  sera  fameux  chez  la  race  future. 

Le  fer  ravage  enlin  ce  qu'épargne  le  temps  ' 

Il  frappe  les  humains,  abat  leurs  monumens. 
Des  mains  dçs  immortels  il  a détruit  l'ouvrage, 

Il  a caché  sous  l’herbe  llion  et  Carthage; 

Et  Rome,  succombant  sous  ses  coups  obstinés  , 
Trois  fois  s’ensevelit  sous  ses. murs  ruinés. 

Ne  t’étonne  donc  plus,  ô nymphe  inconsolable' 
S'il  soumet  tes  cheveux  à sa  force  indomptable.  • 


CHANT  QUATRIÈME. 

1 El  qu’on  voit  l’Océan,  quand  deux  vents  courroucés 
Font  bouillonner  les  Ilots  par  les  Ilots  repoussés  ; 

Telle  à son  désespoir  Béliude  abandonnée, 

Est  par  divers  transports  tour  à tour  entraînée. 

Un  roi  fait  prisonnier  daps  l'ardeur  d’un  combat, 

Une  femme  au  mépris  livrée  avec  éclat , 

Un  amant  arraché  des  bras  de  son  amante. 

Un  tyran  que  la  mort  vient  glacer  d’épouvante,  . 
Annote  pour  un  pli  qui  manque  à son  habit , 
N’éprouvcrent  jamais  la  fureur,  le  dépit, 

Qu'alluma  dans  ton  âme,  ô fille  infortunée! 

De  les  cheveux  ravis  la  triste  destinée. 

Le  sensible  Ariel,  partageant  ses  douleurs  , 

S’enfuit  loin  de  ses  bords,  les  yeux  baignés  de  pleurs. 

Des  habitans  de  l’air  la  légion  lidèle 
Sur  les  pas  de  son  chef  s’éloigne  de  la  "lielle. 

Aussitôt  ümbriel , gnome  ennemi  du  jour, 

.t  De  la  nymphe  aux  vapeurs  va  chercher  le  séjour. 

Par  l’oblique  détour  d’une  sombre  avenue 
Dans  ce  lieu  souterrain  le  gnome  s’insinue. 

Jamais  on  u’y  sentit  le  zéphyr  caressant  ; 

Ma  is  du  vent  du  midi  le  souille  assoupissant 
Ne  cesse  d’y  porter  une  vapeur  impure. 

Dans  l'humide  réduit  de  cette  grotte  obscure, 

Les  regards  du  soleil  n’ont  jamais  pénétré. 

■ C’est  là  que  sur  un  lit  aux  soucis  consacré  , , 

Le  rœur  gros  de  soupirs , triste,  pâle  et  rêveuse , 

Repose  mollement  la  déesse  quinteuse. 

La  Douleur  la  retient  attachée  au  duvet,  , - 

Et  la  sondire  Migraine  assiège  son  chevet. 

Aux  côtés  de  sop  lit  paraissent  deux  suivantes  , . ' 

Egales  en  emplois , en  humeurs  différentes; 

L’uitc,  vieille  sibylle  , au  teint  noir  et  plombé, 

Y traîne  un  corps  mourant  sous  cent  lustres  conrbé  : 
C'est  la  Malignité.  Sur  ses  membres  açidcs 
• S’étend:iin  cuir  tanné  que  sillonnent  les.rides. 
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Los  yeux  pleins  de  douceur,  le  cœur  rempli  de  liel , 
Déchirant  les  humains,  elle  bénit  le  ciel; 

Et,  flattant  avec  art  le  mérite  modeste, 

A ses  cmbrassemeiis  mêle  un  poison  f uneste. 

L’autre  , jeune  beauté  ( c’est  l'Affectation  ), 

Pour  prévenir  de  loin  des  maut  d’opinion, 

Dans  un  lit  somptueux  se  plonge  par  grimace,  N . . 
Roule  un  ieil  languissant,  et  se  pàuie  avec  grâce. 

Malgré  son  air  mourant , les  roses'el  les  lis 
Etalent  sur  son  teint  leur  brillant  coloris. 

C est  ainsi  qu’une  belle  emprunte  uvec  adresse 
D un  tendre  négligé  la  piquante  mollesse. 

Elevés  dans  les  airs  sur  un  nuage  épais. 

Mille  fantômes  vains  entourent  ce  palais. 

La  parait  Aleclon  de  couleuvres  armée  , 

Qui  vomit  des  torrens  de  flamme  et  de  fumée. 

A la  pâle  lueur  des  lugubres  flambeaux, 

Des  spectres  effrayons  sortent  de  leurs  tombeaux. 

Jcrl'on  croit  errer  dans  les  Champs-Elysées  : 

De  mille  fleuves  d'or  des  plaines  arrosées , 

Des  dômes  de  cristal , des  palais  enchantés , 

Aux  yeux  des  habitons  s’offreut  de  tous  côtés. 

Les  mortels,  dans  ces  lieux  oubliant  leur  nature, 

De  mille  objets  divers  imitent  la  figure. 

Le  gnome  parfumé  îles  plus  fortes  odeursj 
Abordant  sans  effroi  la  mère  des  vapeurs: 

« Triste  divinité,  dit-il , je  vous  salue; 

D’un  sexe  lunatique,  ô maîtresse  absolue! 

Vous  qui  de  nos  beautés,  dès  leur  jeune  saison. 

Jusque  sur  leur  déclin  gouvernez  la  raison  ; * • 

Vous  qui  , pour  égarer  leur  esprit  fantastique, 

Mclez  à vos  vapeurs  la  fureur  poétique; 

Vous  qui , suivant  toujours  leurs  goôts  et  leur  humeur  , 
Sa^ez  avec  tant  d’art  empoisouner  leurciéur; 

Vous  seule  invitez  l’une  h prendre  des  pilules, 

Et  l’autre  à barbouiller  des  écrits  ridicules; 

Par  vous  une  hypocrite . au  cœur  pétri  de  fiel , 

Va  dans  son  humeur  noire  offrir  des  vieux  au  ciel.  * 
L’orgueilleuse  par  vous  diffère  une  visite; 

, Et  qitand  de  ce  devoir  il  faut  qu’elle  s'acquitte,. 

Vous  seule  lui  dictez  le  sublime  assommant 
Dont  sa  sotte  fierté  pare  un  froid  compliment. 

Mais  nue  nymphe  encor  méprise  votre  empire.  * 

Faite  .pour  le  plaisir,  sa  présence  l’inspire. 

Ah!  si  j’ai  su  jamais  ravir  un  agrément, 

Ou  semer  de  boutons  un  visage  charmant; 

Si , d’un  jâune  venjicil , des  coquettes  antiques 
J’ai  souvent  coloré  les  figures  étiques; 

... 


; 
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Si  pour  faire  former  d’injurieux  soupçons. 

J’ai  dérangé  des  lits  ou  froissé  des  jupons; 

Si  je  plantai  cent  fois,  pour  uoircir  les  épouses, 

Un  bois  aérien  sur  des  têtes  jalouses  ; 

-Si  d’un  bichon  malade  irritant  les  douleurs, 

J’ai  su  des  plus  beaux  yeux  faire  couler  des  pleurs; 
Ou  si , pour  exercer  mou  oisive  malice , 

Ma  inain  d’une  coiffure  a détruit  l'édifice  ; 
Accordcz-moi , déesse , au  nom  de  tant  d'exploits , 
Que  dès  ce  jour  Béliudc  obéisse  & vos  lois. 

' De  vos  noires  vapeurs  offusquez  cette  belle  ; 

Tout  l’univers  bientôt  sera  triste  comme  elle.  » , 


La  déesse , à ces  mots,  l’oeil  sombre  et  dédaigneux, 
Semble  le  rebuter  en  exauçant  scs  vœux. 

Comme  on  vit  autrefois  l’ingénieux  Ulysse  , 

Des  vents  emprisonnés  captiver  le  caprice , 

Dans  une  outre  profonde  elle  enferme  les  cris 
Et  tout  ce  qui  du  sexe  enflamme  les  esprits. 

Dans  un  vase  enfumé  la  chagrine  déesse 
Délaie  en  murmurant  la  crainte  et  la  tristesse. 

Chargé  de  ces  trésors,  l'orgueilleux  Ombriel 
Va  revoir  à l'instant  la  lumière  du  ciel. 

Il  voit  Bélinde  en  pleurs , la  tète  échevelée  : 

Talcstris  soutenait  son  amie  accablée , 

Quand  l’outre  se  déchire,  et  fait  pleuvoir  soudain 
Les  plaintes  et  les  cris  enfermés  dans  son  sein. 

Bclinde  entre  en  fureur  : sou  implacable  amie 
L'irrite,  et  vers  les  cieux  tend  les  mains,  et  s’écrie  : 
O fille  infortunée!  ( Amptoncourt,  & ces  mots. 
Répond  de  tous  côtés  par  la  voix  des  échos.  ) 

O fille  infortunée  ! un  jeune  téméraire  i 
Sera  de  tes  cheveux  l'heureux  dépositaire! 

.Tant  de  poudre  , d’essence,  c\  de  soins  assidus , 

Tant  de  riches  parfums  seront  ainsi  perdus  ! » 

Prévis -tu  ce  larcin  dont  le  traître  se  flatte, 

Lorsque , pour  s’embellir,  ta  tête  délicate  , 

Se  livrait  en  tremblant  à ce  fer  tortueux 

Qfii  lui  causa  cent  fois  des  maux  si  rigoureux!  • 

O Boucle!  — Quel  bonheur  pour  qui  te  l’a  rayio  ! 
Pour  les  autres  amans  quelle  source  d’envie!  t • 
rJe  ne  prévois  que  trop  sur  cet  enlèvement 
Du  sexe  vertueux  l'étrauge  étonnement. 

INon  , non,  jamais  l’honneur  ne  saurait  le  permettre. 
L’honneur  à qui  uos  vœux  doivent  tous  se  soumettre, 
A qui  tous  les  plaisirs . sitôt  qu'il  a parlé, 
ï.e  repos,  la  raison,  tout  doit  être  immolé. 

Bélinde,  à juste  titre  on  te  voit  affligée  L 
Par  cent  discours  malius  tu  seras  outragée  : 

• ■ • , ! : j »►  - ■ # 
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Je  vois  de  toutes  parts  les  sourires  railleurs , 

Les  gestes  olTensans,  et  les  regards  moqueurs. 

Nou , tu  ne  seras  plus  la  beauté  dominante  ; 

Un  seul  mot  va  ternir  cette  gloire  éclaLante. 

Aurai -je  désonnais  et  la  force  et  l’esprit  . 

D’appuyer  ton  honneur  que  ce  revers  flétrit? 

Après  un  tel  affront,  puis-je,  sans  infamie,  , 

Me  déclarer  pour  toi , te  nommer  mon  ainie  ? 

Tu  le  verras  bientôt,  cet  orgueilleux  marquis. 

Dans  un  riche  cristal , émaillé  de  rubis, 

Plaçant  insolemment  cette  boucle  usurpée,  - 
La  porter  de  la  main  dont  elle  fut  coupée. 

Ah!  plutôt,  que  le  ciel , que  la  terre,  les  eaux, 

L’homme  et  les  perroquets  rentrent  dans  le  chaos. 

Dans  ses  yeux , h ces  mots,  la  colère  s'allume. 

Elle  lance  un  regard  au  chevalier  de  Plume. 

Arrachez  ces  cheveux  de  la  main  du  marquis,  • 

Dit-elle,  chevalier;  mon  cœur  est  ii  ce  prix. 

De  plus  graves  objets  là  me  alors  occupée. 

Sur  sa  boite  d’émail  et  sa  canne  jaspée  . ' 

Il  attirait  les  yeux  de  ce  cercle  ébloui. 

Avec  cet  embonpoint , cet  air  épanoui , __  • 

De  la  fatuité  gage  toujours  solide. 

Et  qui  de  son  esprit  laissait  voir  tout  le  vide. 

Il  écoute  en  ouvrant  de  grands  yeux  interdits; 

Puis  , d’un  ton  important,  il  s'adresse  au  marquis; 

Et  prenant  du  tabac,  en  ces  mots  il  s'explique  : 

Mais  rien  n’est  plus  plaisant!  l’aventure  est  unique!  , 

Une  boucle  1 Ah  parbleu!  mais  cela  se  lait-il? 

Et  ne  savons-nous  pas  qu'il  faut  être  civil  ? 

Tu  badines , marquis.  Trêve  de  raillerie  : 

Allons,  rends  ces  cheveux,  rends -les  moi,  je  t’en  prie. 

Il  achève,  et  charmé  de  tout  ce  qu'il  a dit. 

De  rechef  sur  sa  botte  il  frappe  et  s’applaudit. 

Je  stfis  niché  , répond  le  marquis  inflexible, 

Qu’Ii  ce  discours  touchant  on  me  trouve  insensible; 

Mais  je  jure  aujourd'hui,  par  ces  cheveux  sacrés, 

De  leur  aimable  chef  à jamais  séparés  , 

De  porter  à 8e  bras,  instrument  de  ma  gloire, 

Jusque  dans  le  tombeau)  le  prix  de  ma  victoire. 

En  prononçant  ces  mots,  vainqueur  audacieux. 

Il  agite  la  boucle  et  l’étale  à leurs  yeux. 

Le  gnonie  s'applaudit,  et  d’une  main  traîtresse 
Cassa  le  vase  impur  d'où  sortit  la  tristesse. 

Bélinde  sur  son  sein,  enflé  par  les- sanglots. 

Laisse  tomber  sa  tête,  et,  prononçant  ces  mots. 

Tourne  des  yeux  éteints  sur  son  amie  eu  larmes  : 

7* 


i 

i 


Digitized  by  Google 


POÉSIES  DIVERSES. 

O jour  pour  moi  fécond  en  mortelles  alarmes, 

Où  je  inc  vois  ravir  ma  joie  et  mes  cheveu*  ! 

Pourquoi  vis-je  Ainptoncourt?  Voyage  malheureux) 
Je  ne  suis  poiul,  hélas!  lu  le  sais,  chère  amie, 

La  première  à la  cour  que  l'amour  ait  trahie. 
Pourquoi  ne  suis-je  ncc  en  des  lieux  inconnus  , 

Où  l’hombre  et  le  calé  ne  soient  point  parvenus  ? 
Dans  mon  obscurité,  jeune  et  belle,  saus  crainte. 

Des  regards  des  mortels  j'aurais  bravé  l'atteinte  ; 

Et  comme  sur  leur  tige  on  voit  mourir  les  (leurs. 
J'aurais,  en  vieillissant,  vu  ternir  mes  couleurs. 

Sur  la  loi  du  marquis  par  quel  sort  m'embarquai-je? 
Ait  ! j'aurais  dû  prévoir  qu’il  me  tendait  un  piège. 

Mou  sylphe  cette  nuit  me  l'avait  annoncé. 

Quel  prestige  aveuglait  mou  esprit  insensé? 

Pourquoi,  dans  mon  palais,  oisive  et  retirée. 

Aux  langueurs  de  l'ennui  ue  me  suis-je  livrée? 

Les  dieux  me  l’ont  prédit  : j’ai  senti  ce  matin 
Ma  pommade  trois  lois  chanceler  sous  ma  main  ; 

J’ai  vu  , lorsque  les  vents  retenaient  leurs  halciucs, 
Sur  uwi  table  trois  fois  trembler  mes  porcelaiues. 

Mon  perroquet,  saisi  d’une  secrète  horreur, 

Garde  un  silence  allrcux  ; Miriuc  entre  en  fureur  : 
Quels  présages  liappans  de  ce  revert  funeste! 
llélas!  de  mes  cheveux  vois  le  malheureux  reste. 

O reste  malheureux!...  liéünde,  que  ta  main 
Arrache  ce  qu’épargne  un  vainqueur  inhumain. 

O déplorable  sort  de  ces  boucles  galantes! 

Affligeant  souvenir,  images  désolantes! 

Ces  boucles  qu’on  Irisait  avec  tant  d'agrément , 

En  llotlant  sur  mon  cou,  en  faisaient  l'ornement; 
Leurs  beaux  jours  sont  passés,  il  ne  in’en  reste  qu'une 
Qui  va  de  sa  compagne  éprouver  l infortune. 

J’entends  déjà  rouvrir  le  funeste  ciseau 

11  ue  te  manque  plus  que  ce  crime  nouveau  ; 

Viens  doue,  barbare,  viens,  et  que  la  main  impie 
]Vc  laisse  aucune  trace....  Ali  ! quelle  est  la  furie, 
Cruel îyiour  contenter  tou  aveugle  désir, 

Elaieut-cc  mes  cheveux  que  tu  devais  choisir^? 

CHANT  CINQUIÈME. 

liil.LF.  dit,  et  ses  yeux  se  remplissent  de  larmes. 

La  tristesse  ù scs  traits  donne  de  nouveaux  charmes  : 
Les  spectateurs  émus  partagent  ses  douleurs. 

Le  marquas  est  lui  seul  insensible  à ses  pleurs  ; 

Les  dieux  et  les  destins  out  endurci  son  aine. 

Talcstris  vainement  joint  la  menace  au  blâme; 

Sourd  aux  cris  de  l’amour,  qui  pourra  l’émouvoir? 
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La  pitié  sur  son  cœur  n'a  plus  aucun  pouvoir. 

A la  prière  d’Anne,  au  désespoir  d’Elisc, 

Moins  insensible  encor  parut  le  üb  d'Auebise. 

Mais  la  grave  Clarice , au  maintien  composé. 

Lève  son  éventail,  et  d'un  air  empesé 
Sur  son  sein  deini-nu  le  déploie  en  cadence 
Ses  regards  inquiets  demandent  du  silence. 

On  se  tait,  on  l'écoute,  elle  baisse  les  yeux 
Et  dit  à demi-voix  ces  mots  sentencieux  : 

Que  sert  à la  beauté  ce  culte  imaginaire. 

Qui  confond  sous  ses  lois  le  sage  et  le  vulgaire  ? 

Que  lui  sert,  pour  orner  scs  attraits  séduisons. 

Que  la  terre  et  la  mer  épuisent  leurs  présens  ; 

Que  d’un  carrosse  en  Ionie  assiégeant  la  portière, 

De  jeunes  étourdis  uuc  troupe  légère 
S’empresse  tour  à tour  de  nous  donner  la  main, 

Et  pour  se  faire  voir  borde  notre  chemin? 

Pourquoi , lorsqu'au  spectacle  on  nous  voit  dans  nos  logi 
Tous  ces  saluts  profonds,  ces  regards,  ces  éloges? 

De  ces  respects  llnttcurs  quelle  est  la  vanité  ;• 

Si  chez  nous  la  sagesse  , appui  de  la  lieauté , 

Ne  fait  dire  au  public,  à l'aspect  d’une  femme  : 

Aous  voyez  un  beau  corps,  qu'anime  une  licllc  âme! 

Qui  d'entre  nous,  hélas!  n’aimerait  à passer 
Le  jour  à se  parer,  et  la  nuit  à danser, 

Si  les  amusemens,  la  danse  , les  parures 
Pouvaient  de  notre  teint  effacer  les  gravures. 

Conserver  nos  attraits , et  loin  de  notre  front 
Ecarter  des  hivers  l’inévitable  affront? 

Qui  de  nous  des  plaisirs  s'interdirait  l'usage  , 

Et  voudrait  s'abaisser  jusqu'aux  soins  du  ménage? 

On  pourrait  mettre  alors  des  mouches  et  du  lard  , 

El  lancer  sans  péché  quelque  tendre  regard. 

Mais  puisqu’avec  le  temps  nos  attraits  se  ternissent, 

Et  que,  frisés  ou  non,  tous  les  cheveux  blanchissent; 

Que  malgré  le  secours  d'un  art  trop  impuissant, 

Le  teint  le  plus  uni  se  ride  eu  vieillissant, 

Qu’une  chaste  pudeur  ne  rend  point  immortelle, 

Qu’en  pure'  perte  enfin  une  fille  est  cruelle; 

Usons  de  tous  nos  droits  nu  gAtle  nos  désirs, 

El  bravons  les  revers  au  milieu  des  plaisirs.  > 

Ma  chère,  croyei-moi,  l’huyicur  douce  et  paisible 
A pour  persuader  une  force'  invincible. 

Mais  les  discours  amers,  les  murmures,  les  cris, 

Le  tou  fier  et  hautain  aigrissent  les  esprits. 

Pour  se  faire  adorer,  vainement  une  belle 
Roule  amoureusement  une  vive  prunelle  : 

Les  yeux  seub  sont  frappés  de  cet  éclat  trompeur; 
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Mais  le  mérite  a droit  de  captiver  un  cœur. 

Ainsi  parle  Claricc,  et  n'est  point  applaudie  : 

Ce  silence  imprévu  Tétonuc  et  Tliuniilie. 

Béliiidc  la  regarde  en  fronçant  le  sourcil. 

Peut- on , dit  Talcstris,  à ce  discours  subtil , 
Méconnaître  une  prude  ? Aux  anues!  vile  aux  armes  ! 
Poursuit-elle.  Sa  voix  appelle  les  alarmes. 

A peine  ce  signal  a fait  retentir  l’air. 

Que,  l'œil  étincelant,  plus  prompte  que  1 éclair, 
Talcstris  au  combat  la  première  s’avance. 

On  se  range  en  bataille,  et  l'attaque  commence. 
Héroïnes,  héros,  dans  ce  choc  confondus, 

A des  cris  enroués  rnêleut  des  cris  aigus. 

Le  bruit  des  éventails  et  des  robes  froissées 
Se  mêle  au  craquement  des  baleines  cassées. 

L’arme  que  chacun  d'eux  fait  briller  en  ses  mains, 
N'avait  jamais  servi  la  fureur  des  humains. 

Vaillans  comme  les  dieux , comme  eux  invulnérables. 
Au  milieu  du  péril  ils  sont  inébranlables. 

C'est  ainsi  que  des  Grecs  le  chantre  audacieux  , 

Sur  les  murs  d'Ilion  lait  combattre  les  dieux, 

El  de  ces  tiers  rivaux  nous  retraçant  les  haines. 
Allume  dans  leur  cœur  les  passions  humaines. 
Vulcain  sort  à sa  voix  des  antres  de  Lcmnos, 

Et  du  Xante  effrayé  vient  embraser  les  Ilots. 

Pallas  est  opposée  au  frère  de  licllonc. 

Et  le  lils  de  Maia  combat  contre  lailone. 

L’Olympe  retentit  du  bruit  de  leurs  débats; 

Jupiter  prend  la  foudre,  elle  part  en  éclats, 

Et  la  voûte  des  cieux  chancèle  sur  nos  tètes  -. 

Le  souverain  des  mers  soulève  les  tempêtes; 

Les  Ilots,  eu  mugissant,  répondent  à leurs  cris, 

Et  laissent  entrevoir  les  gouffres  de  Thélis  ; 

Les  tourbillons  erraus  se  heurtent,  s'aplatissent. 

De  leurs  chocs  véhémens  les  pûtes  retentissent; 
Phéhus  à ses  coursiers  abandonne  spu  char.. 

Chaque  astre  vagabond  roule  au  gré  du  hasard  ; 

Tous  les  vents  échappés  de  leur  prison  obscure. 

De  tumulte  et  d'horreur  remplissent  la  nature; 

La  terre  est  ébranlée , et  sent  tléchir  ses  gonds  ; 

Les  chênes  orgueilleux  qu#couronncnt  les  monts'. 
Jusqu'à  leurs  troncs  émus  courbent  leur  tête  altière'; 
L'cnlcr  ouvre  son  sein  aux  traits  de  la  lumière, 

Le  Styx  suspend  son  cours,  Pluton  épouvanté 
S’élance  de  son  trône,  en  voyant  la  clarté. 

Tandis  qu’en  ce  éoinbat  la  valeur  se  déploie, 
üinbriei , palpitant  de  fureur  et  de  joie. 

Leur  applaudit  de  l’aile,  et  du  haut  d'un  roiroif 
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Dans  ce  trouble  croissant  admire  son  pouvoir. 

Lis  sylphes  appuyés  sur  les  brins  d’une  aigrette, 

Portent  de  tous  côtés  tine  vue  inquiète  , 

Observent  le  péril,  et  dans  les  deux  partis 
Raniment  des  guerriers  les  efforts  ralentis. 

Ta  lest  ris  cependant,  respirant  le  carnage, 

S'ouvre  à travers  les  rangs  un  pénible  passage. . 

Sa  vue  à deux  héros  donne  un  trépas  subit  : 

L’un  est  un  petit-maître , et  l’autre  un  bel  esprit  : 

L'un  expire  en  chanson,  l’autre  par  métaphore. 

Cruelle  ! je  suis  mort , quoique  je  vive  encore , 

Dit  l’un  ; sur  un  fauteuil  il  s’allonge  pâmé. 

L’autre  chante  ces  mots  , l’œil  à .demi-fermé  : 

Que  vos  yeux  sur  les  cœurs  ont  tin  cruel  empire! 

Que  leurs  traits  sont  mortels!...  Il  se  tait,  il  expire. 

Tel  des  chants  les  plus  doux , le  cygne  , avant  sa  mort. 
Du  Ménandre  charmé  fait  retentir  le  bord. 

De  Plume , ce  guerrier  de  qui  la  renommée 
De  l’un  à l’autre  pôle  en  tous  lieux  est  semée. 

Pour  désarmer  Doris  s’avance  plein  d’orgueil. 

Cloé  qui  marche  à lui , le  blesse  d’un  coup  d’œil  ; 

Le  palais  retentit  de  scs  cris  de  victoire. 

Mais  de  l’avoir  blessé  c’est  assez  pour  sa  gloire  : 

A l’illustre  vaincu  le  doux  vainqueur  sourit. 

Et  ce  souris  flatteur  à l’instant  le  guérit. 

Cependant  Jupiter,  du  haut  de  l’empyréc. 

Elève  dans  les  airs  sa  balance  dorée  ; 

Il  y met  d’un  côté  l’esprit  de  nos  marquis. 

De  l’autre  les  chevenx  que  l’un  d’eux  a conquis. 

La  balance  est  d’abord  chancelante,  incertaine; 

Alais  enfin  l’esprit  cède  et  la  boucle  lcutraine. 

Bélinde  se  présente,  et  lance  au  ravisseur. 

Pour  la  première  fois,  un  regard  de  fureur. 

Le  marquis  à ses  coups  vient  s’exposer  lui-même. 
Trop  heureux  de  mourir  des  mains  de  ce  qu  il  aime.  • 
D’un  premier  coup  de  doigt  il  se  voit  renversé  : 

De  tabac  dans  ses  yeux  un  torrent  est  versé; 

Le  inalin  ümbriel  dirige  cette  nue; 

Le  héros  étourdi  tousse , pleure,  éternue  ; 

La  salle  en  retentit.  Cède  au  sort  qui  t attend , 

S’écrie  alors  Bélinde.  En  ses  mains  à 1 instant 
Brille  une  aiguille  d'or,  précieuse  antiquaille. 

Son  bisaieul  jadis  la  portait  en  médaille; 

Mais  lorsque  ce  héros  descendit  au  cercueil. 

Sa  veuve,  pour  orner  sa  ceinture  de  deuil , 

En  houclc  transforma  ce  nionumeut  gothique; 

Elle  fit  de  la  houcle  un  grelot  magnifique. 

Qui  de  sa  jcuuc  eufuut  embellit  le  hochet  ; 
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Le  grelot  à son  tour  fut  mis  clans  le  creuset, 

I El  transformé  lui- même  en  une  longue  aiguille , 

Dont  la  veuve,  à sa  mort,  lit  présent  à sa  fille. 
Long-temps  à scs  cheveux  celle-ci  le  porta , 

Et  par  les  droits  du  sang  Bélinde  en  hérita. 

Cesse,  dit  le  marquis,  ennemie  orgueilleuse, 

Cesse  de  l'applaudir  de  ma  chute  honteuse. 

Du  plus  heureux  que  moi  doit  être  ton  vainqueur. 
Won , l'aspect  de  la  mort  u’étouue  point  mon  cœur  : 
Mais  si  je  meurs,  hélas!  tu  me  seras  ravie: 

F.iis-moi  brûler  d'amour,  mais  laisse-moi  la  vie. 

Mes  pleurs  ne  sauraient-ils  fléchir  la  cruauté  ? 

Rends  la  boucle,  répond  l'implacable  beau  té. 

La  voûte  retentit  de  ses  clameurs  terribles. 

Avec  moins  de  fureur  et  des  cris  moins  horribles , 

Le  barbare  Othello  demandait  ce  mouchoir, 

La  source  de  son  crime  et  de  son  désespoir. 

Mais  que  l’ambition  est  souvent  abusée! 

Que  de  vainqueurs,  après  une  conquête  aisée. 

Ont  vu  leurs  vains  lauriers  arrachés  de  leur  main! 
Cette  boucle  , le  fruit  d’un  coupable  larcin  , 
Conservée  un  instant  au  prix  de  tant  de  peines, 
S’échappe,  et  se  dérobe  à leurs  recherches  vaincs. 
Dans  les  mains  d’un  mortel  ce  trésor  profané, 

A rester  parmi  nous  n était  point  destiné. 

Tout  ce  qui  sans  retour  est  perdu  sur  la  terre, 

La  lune  dans  son  sein  le  recueille  et  l’enserre. 

• Là , dans  des  vases  d’or  on  prend  soin  d’enfermer 
L’esprit  des  ronquérans,  trop  prompt  à s'enflammer. 
Dans  un  riche  cristal  est  l’esprit  des  poètes, 

El  celui  des  marquis  dans  de  petites  boîtes  ; 

On  y trouve  des  cœurs  d’un  meme  trait  blessés. 
Qu'enchaînent  d’un  ruban  les  nœuds  entrelacés  ; 

Là , sont  des  courtisans  les  promesses  stériles , 

Et  les  regards  quêteurs  des  coquettes  habiles  ; 

Les  pleurs  d'un  héritier  qui  perd  son  bienfaiteur, 

La  foi  d’un  petit-maître  et  l’encens  d’un  flatteur. 

Là  , pour  les  moucherons  on  trouve  des  vqlières. 
L’araignée  et  la  puce  y vivent  prisonnières. 

On  y voit  un  amas  d'insectes  desséchés , 

Aux  plus  lointains  climats  avec  soin  recherchés. 

Là  , sont  tous  les  trésors.de  nos  naturalistes , 

Et  les  raisonnemens  de  nos  froids  nouvellistes. 

On  dit  que  ces  cheveux  à la  terre  enlevés , 

Dans  ce  beau  magasin  sont  aussi  conservés  ; 

Mais  croyez-cu  ma  musc  : à la  voûte  azurée 
Elle  vit  attacher  cette  boucle  sacrée. 

Seule  elle  l’aperçut  : uuc  divinité 


LA  BOUCLE  DE  CHEVEUX  ENLEVÉE. 

Pouvait  seule  observer  son  vol  précipité. 

C’est  ainsi  qu’autrefois  le  fortune  Proculc, 

Seul  au  séjour  des  dieux  vit  s’élever  Romule. 

Cette  boucle  changée  en  astre  lumineux, 

Dans  sa  course  enflammée  étale  ses  cheveux, 

Et  répand  dans  les  airs  là  clartç  la  plus  pure. 

Jadis  de  Bérénice  on  vit  la  chevelure  » 

Avec  un  moindre  éclat  épancher  scs  rayons, 

Et  tracer  dans  les  cicux  de  moins  vastes  sillons. 

Les  sylphes  qui  de  l’œil  la  suivaient  dans  sa  route. 
Tandis  qu’elle  approchait  de  la  céleste  voûte, 

La  voyaient  par  degrés  briller  de  ft  ux  plus  vifs. 

A contempler  son  cours,  nos  galans  attentifs, 

Dans  le  parc,  à l’envi,  par  de  tendres  cantiques. 
Viendront  tous  saluer  scs  rayons  sympalhiq’ucs. 

Les  amans  fortunés  la  prendront  pour  V énus; 

Ils  viendront  l'implorer,  par  des  vœux  assidus. 

Sur  les  tranquilles  bords  du  lac  du  Roseraonde. 

Quand  la  sérénité  régnera  dans  le  monde. 

Des  yeux  de  Gdlilée  empruntant  le  secours,  • . • 
Patridgc  de  ccl  astre  observrra  le  cours , 

Et  les  doctes  calculs  de  ce  grand  astronome 
Fixeront  les  destins  de  Louis  et  de  Rome. 

O toi , dont  cette  perte  excite  les  douleurs , 

Cesse , jeune  beauté , de  répandre  des  pleurs. 

De  l’Olympe  aujourd’hui  1 ornement  et  la  gloire. 

Cette  boucle  à jamais  consacre  la  mémoire. 

Ce  qui  te  reste  encor  de  ces  cheveux  charmans 
N’embellit  tes  attraits  que  pour  quelques  momcnsi 
Après  que  de  tes  yeux  les  (lèches  invincibles 
Auront  causé  la  mort  aux  cœurs  les  moins  sensibles. 
Tu  dois  mourir  toi-même  j et  lorsqu’un  voile  affreux 
Aura  fait  éclipser  ces  astres  lumineux. 

Qu’on  verra  tes  cheveux  traînés  dans  la  poussière, 

La  boucle , avec  splendeur  parcourant  sa  carrière, 
Jettera  sur  ton  nom  un  éclat  immortel  ; - • 

Ef  les  siècles  futurs  le  liront  dans  le  ciel. 


DA  P H NE. 

ROMANCE. 

L’aMOCB  m’a  fait  la  peinture 
De  Daphné , de  scs  malheurs. 
J’en  vais  tracer  l’aventure. 

Puisse  la  race  future 
L’entendre,  et  verser  des  pleurs. 
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Daphné  fut  sensible  et  belle  , 
Apollon  sensible  et  beau  : 

Sur  eux  l’amour,  d’un  coup  d’aile  , 
Fit  voler  une  étincelle 
De  son  dangereux  flambeau. 

Daphné  , d’abord  interdite  T 
Rougit  voyant  Apollon  : 

U approche  , elle  l'évite  ; 

Mais  fuyait-elle  bien  vite  ? 

L’Amour  assure  que  no  n. 

Le  dieu  qui  vole  à sa  suite  , 

De  sa  lenteur  s’applaudit. 

Elle  balance,  elle  hésite  : 

La  pudeur  hâte  sa  fuite; 

Le  désir  la  ralentit. 

Il  la  poursuit  h la  trace  , 

11  est  prêt  à la  saisir. 

Elle  va  demander  grâce  : 

Une  nymphe  est  bientôt  lasse , 
Quand  elle  fuit  le  plaisir. 

Elle  désire  , elle  n’ose. 

Son  pcrc  voit  scs  combats  ; 

Et  par  sa  métamorphose, 

A sa  défaite  il  s’oppose. 

Daphné  ne  l’eu  priait  pas. 

C'est  Apollon  qu’elle  implore  : ’ 

Sa  vue  adoucit  scs  maux  ; 

Et  \ ers  l'amant  quelle  adore  . 

Ses  bras  s’étendent  encore 
En  se  changeant  en  rameaux. 

Quel  objet  pour  la  tendresse 
De  ce  malheureux  vainqueurf 
C'est  un  arbre  qu'il  caresse. 

Mais  sous  l’écorce  qu’il  presse, 

R sent  palpiter  un  cœur. 

Ce  cœur  ne  fut  point  sévère  ; 

Et  son  dernier  mouvement 
Fut,  si  l’amour  est  sincère, 

. Un  reproche  pour  son  père , 

Un  regret  pour  son  amant. 


j 
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PÉTRARQUE. 

ROMANCE. 


E N s’éloignant  de  sa  niusc  , 
L'amant  de  Laure  , en  ces  mots , 
Du  rivage  de  Vaucluse 
Fit  retentir  les  échos  : 

« ü téi , qui  plains  le  délire  r 
Où  Laure  a plongé  mes  sens , 
Rocher,  qu’attendrit  ma  lyre , 
Redis  encor  scs  accens. 

En  répondant  â mes  plaintes , 
Echos,  vous  avez  appris 
Quels  sont  les  vœux  et  les  craintes 
D’un  cœur  tendre  et  bien  épris. 
R’oublicz  pas  ce  langage  : 

El  si  Laure  quelquefois 
Vient  rêver  sur  ce  rivage , 

Imitez  encor  ma  voix. 

Dites-iui  que  de  ses  charmes 
Tous  mes  sens  sont  occupés, 

Dites  lui  que  de  mes  larmes 
Tous  mes  versscYont  trempés. 

Ma  voix  ne  chantera  qu’elle , 

Mon  souvenir  ne  sera 
•Qu’un  miroir  toujours  fidèle 
Où  l’amour  me  la  peindra. 

Dites-lui  que  son  image 
Me  suivra  daus  le  sommeil , 

Et  recevra  pour  hommage 
Le  soupir  de  mon  réveil  : 

Que  mon  oreille  attentive 
Croira  sans  cesse  écouter 
Les  airs  que  sa  voix  plaintive 
Vous  lit  cent  fois  répéter. 

Jurez-lui  qu’en  vain  les  grâces 
Viendraient  pour  me  consoler, 
Que  les  amours  sur  mes  traces 
Loin  d’elle  auraient  beau  voler. 

A leur  troupe  enchanteresse  ■* 

Je  dirais  dans  mes  douleurs  : 
Rendez  Laure  à ma  tendresse , 

Ou  laissez  couler  mes  pleurs. 


Digitized  by  Google 


?.35 


VERS  IMITÉS  D’UNE  IDYLLE  DE  KLEIST. 

Oui,  sans  doute,  elle  t attirait. 

Viens,  approche,  et  que  je  respire 
Le  souffle  quelle  respirait. 

Ruisseaux  , sur  les  pas  de  Thémirc , 

Coulez  à flots  précipités,  ■ 

Et  dites-lui  que  tout  soupire 
Dans  les  vallons  qu’elle  a quittés. 

Dites- lui  que  de  la  prairie 
Son  absence  a séché  les  fleurs , 

Que  des  bois  la  feuille  est  flétrie , 

Que  je  languis,  que  je  me  meurs. 

Quel  heureux  vallon  ma  bergère 
Orne-t'clle  de  scs  appas? 

Foulé  par  sa  danse  légère , 

Quel  gazon  fleurit  sous  ses  pas? 

Quel  est  le  fortuné  bocage 

Que  scs  accens  font  retentir?  a 

Quelle  fontaine  a le  plaisir 

De  lui  retracer  son  image  ? 


ÉP1THALAME 

Pour  le  mariage  de  mademoiselle  D.  L.  S. , célébré  à G. 
' chez  madame  AI. . . . son  amie. 


Dif.CX  des  hameaux,  venez,  rassemblez-vous. 
L'Hymen,  l’Amour,  l’Amitié  vous  convie. 

Enfin  l'Amour,  abjurant  sa  folie, 

A de  l'Hymen  apaisé  le  courroux  : 

C’est  l’Amitié  qui  les  réconcilie  ; 

Et  c’est  ici  le  lieu  du  rendez-vous. 

Plus  de  dépit,  plus  de  coquetterie. 

Plus  de  caprice  et  plus  d'étourderie  : 

Foi  mutuelle,  et  jamais  de  ces  coups 
Que  le  beau  monde  appelle  espièglerie  : 
Douceur  d'agneau  , et  dans  la  bergerie  , 

Au  grand  jamais , nul  accès  pour  les  loups. 
Dieux  des  hameaux,  etc. 

De  l’Age  d'or  cette  belle  féerie. 

L’accord  parfait  des  penchans  et  des  goûts, 

Se  reproduit  : Suzanne  se  marie; 

Son  cœur  lui -même  a choisi  son  époux: 

Mortel  heureux,  s’il  en  fut  daus  la  vie  ! 

Une  âme  tendre  , un  esprit  sage  et  doux. 

Oit  l'cnjoucmcnt  à la  bouté  s allie , 
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Et  mille  attraits  , et  mille  encore,  et  tous 
Sont  les  trésors  que  l’hymen  lui  coniie. 

Dieux  des  hameaux , etc. 

A tes  côtés , fille  aimable  et  chérie  , 

. Vois  ce  bon  pore  , honoré  parmi  nous, 

Lui  qui  des  arts  éclairant  l'industrie 
Fut  quarante  ans  utile  a sa  patrie, 

Et  dont  la  gloire  a fait  tant  de  jaloux! 

Vois  celte  mère,  agitée,  attendrie. 

Verser  des  pleurs  si  touchans  et  si  doux  ; 

Vois  ton  amant  embrasser  leurs  genoux. 

Que  de  tournicns  pour  les  yeux  de  l’envie  ! 
Dieux  des  hameaux  , etc.  , 

Amours,  posez  la  couronne  fleurie 
Sur  ce  frout  calme  oit  siège  la  pudeur. , 

Al  ^si  les  lis  expriment  la  candeur, 

Jaimis  couleur  ne  fut  mieux  assortie. 

Mais  épargnez  la  tendre  modestie 

De  la  victime  : elle  est  chère  h son  cœur  , 

Cette  vertu  qui  protégea  ses  charmes  : 

Cette  vertu  , qui  n’est  pas  sans  alarmes  ; 

Court  aujourd'hui  les  dangers  lps  plus  grands. 
Ac  hâtez  pas  scs  soupirs  et  ses  larmes  : 

11  faut  toujours  respecter  les  mourans. 


BOUQUET 

A madame  la  comtesse  de  S*  * *. 


Air  : De  la  baronne. 

A n KL  AÏ  PE 

Semble  faite  exprès  pour  charmer  ; 
Et  mieux  que  le  galant  Ovide , 

Scs  yeux  enseignent  l’art  d'aiiuer 
Adélaïde. 

D’Adélaïde 

Ali  ! que  l’empire  semble  doux  ! 

Qu  "ou  me  douuc  un-nouvel  Alcide, 
Je  gage  qu’il  file  aux  genoux 
D'Adélaïde. 

D’Adélaïde 

Fuyez  le  dangereux  accueil; 

Tous  les  enchautcniens  d'Armidc 


Sont  moins  à craindre  qu'uu  coup  d'oeil 
D’Adélaïde. 
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Qu 'Adélaïde 

Met  d’àme  et  de  godt  dans  son  chant  ! 

Aux  accensde  sa  voix  timide  , 

Chacun  dit  : Bien  n'est  si  touchant 
Qu’Adélaide. 

D’Adélaidc 

Quand  l’Amour  eut  formé  les  traits, 

Ma  foi  ! dit-il , la  cour  de  Guide  ‘ 

N'a  rien  de  pareil  aux  attraits 
D’Adélaïde. 

Adélaïde, 

Lui  dit-il,  ne  nous  quittons  pas; 

Je  suis  aveugle,  sois  mou  guide, 

Je  suivrai  partout  pas  à pas 
Adélaïde. 

« * , 

* ’ * . * w ‘ i'  . * . 

■ ——  — ■ ■■■  ■ 

LE  BANQUET  UES  SEPT  SAGES. 

Couplets  de  Marmontel  pour  le  jour  de  la  fêle  de 
M.  T abbé  Morellet. 


Air  : Chansons,  chansons. 

&UR  l'art  de  penser  et  de  vivre 
Ou  a rempli  maint  et  maint  livre 
De  vains  caquets  ; 

Mais  l'on  reconnaît  les  vrais  sages  * 

Bien  moins  dans  leurs  plus  beaux  ouvrages 
Qu'en  leurs  banquets. 

C’est  là  qu’oubliant  leurs  systèmes, 

Et  panui  les  voluptés  mêmes 
Sachant  choisir. 

Au  sein  de  leur  joyeuse  troupe , (,  ^ 

Us  faisaient  circuler  la  coupe 
Du  doux  plaisir. 

Si  de  l’un  d’eux  c’était  la  fête 
Les  autres  couronnaient  sa  tête 
Oc  pampres  verts; 

L'amitié,  pour  lui  rendre  hommage, 
Empruntait  l'aimable  langage  ' > 

Du  dieu  des  vers. 


Elle  célébrait  sa  franchise. 
Sa  fierté  modeste  et  soumise 
Aux  lois  du  sort  ; 


'V-A 
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Sa  vertu  doucement  sévère , 

Sou  esprit  et  son  caractère 
Toujours  d’accord. 

Dn  portrait  non  moins  véritable 
Faisait  voir  chez  lui  l'homme  aimable 
Dans  le  savant  ; 

Et  la  lonange  était  complète 
Lorsqu'on  y joignait  l’épithète 
De  hou  vivant. 

Lui-même  alors  plein  de  l’ivresse 
Qu’inspirent  le  dieu  du  Pcrmesse 
Et  les  amours , 

Dans  une  ode  voluptueuse 
Du  chemin  d’une  vie  licureose 
Traçait  le  cours. 

Mais  où  retrouver  ces  modèles  , s 
El  dans  scs  vives  étincelles 
Ce  feu  sacré  ; 

Sans  l’aller  chercher  en  l’Attique , 

Je  vois  cette  sagesse  antique 
Chez  notre  André. 

Des  philosophes  de  la  Grèce 
11  a sq  prendre  avec  adresse 
Tout  le  meilleur  ; 

Mais  son  école  favorite 
Est  celle  de  ce  Démocrite 
Si  tin  railleur.  . 

C6mme  lui  riant  des  fantômes 
Qui  peuplent  les  sombres  royaumes 
, De  l’avenir. 

Guidé  par  une  raison  sure  , 

Du  présent  et  de  la  nature 
Il  sait  jouir. 

On  le  voit  encor  sur  la  trace 
Et'dc  Salomon  et  d’Horace 
Dans  leurs  leçons, 

Moraliste  sans  sécheresse  , 

Enseigner  toute  leur  sagesse 
Dans  ses  chansons. 

Puissent  les  justes  destinées 
Ourdir  ses  dernières  années 
. De  jours  heureux  ; 

Et  dans  vingt  ans' ce  cercle  aimable 
Former  à celte  même  table 
Les  mêmes  vieux. 


Digitized  by  Google 


LES  VOEUX  ACCOMPLIS, 

Chanson  de  Marmoîixel  pour  la  fêle  de  M.  l'abbé 
Morellet. 


Air  : Monseigneur,  vous  ne  voyez  rien. 

Avant  que  de  voir  en  ces  lieux 
Les  oncles,  la  mère,  et  la  fille  , 

Où  pcul-on,  disais-je,  être  mieux 
Qu’au  sein  d’une  aimable  famille  ? ' 
A cette  douce  illusion 
J’attachais  mon  ambition. 

Enfin , j’ai  trouvé 
Le  bonheur  que  j’avais  rêvé. 

Me  faisaut'un  sort  à mon  "ré  , 

J’aurais  souhaité  que  ma  femme 
Eût  an  père  fart  comme  André 
Pour  lui. former  l’esprit  et  l’àme  ; ’ 
Qu’elle  eût  sa  raison,  sa  bonté, 

Pour  moi  nouveaux  traits  de  beauté. 
Enfin.,  etc. 

J’aurais  voulu  , dans  mon  roman  , 
Que  ma  fidèle  et  tendre  amie 
Fût,  par  une  digne  maman  , 

Dans  tons  ses  devoirs  affermie  $ 

Que  cette  maman  fût  encor 
Une  femme  du  siècle  d’or. 

Enfin , etc. 

J’aurais  voulu  deux  beaux  enfans, 

Qui , d’une  amitié  mutuelle , 

Pour  nous , de  leurs  bras  caressau* 
Fissent  une  chaîne  nouvelle , 

Dont  chacun  de  nous  à feuvi 
En  les  baisant  serait  ravi. 

Eli  bien  ! j’ai  trouvé,  etc. 

Lorsqu’on  souhaite,  il  est  permis 
De  souhaiter  le  mieux  possible  -, 
J’aurais  donc  voulu  des  amis 
Tels  que  les  veut  un  cœur  sensible , 
Pleins  de  mérite  et  lionnes  gens , 
Justes , mais  toujours  iudulgcns. 
Enfin,  etc. 

Que  dans  vingt  ans  et  par-delà , 

En  célébrant  la  même  fête , 


Digitized  by  Google 


a/to  POÉSIES  DIVERSES. 

\ table  comme  nous  voilà, 
D’André  nous  couronnions  la  tête  ; 
En  cheveux  blancs  je  chanterai , 

En  l'embrassant  je  lui  dirai, 

Enlin,  etc. 


v CHANSON 

Pour  madame  de  M ***,  le  jour  de  sa  Jétc. 


Air  : Depuis  que  j’ai  vu  Nu  nette. 

L’amour  ayant  pris  la  lyre. 

Dit  aux  muses  l’autre  jour: 

Je  me  sens  dans  le  délire; 

Je  veux  chanter  à mon  tour. 

Vénus  crut  voir  le  mystère, 

Et  dit  à l'enfant  ailé: 

Tu  vas  donc  chanter  ta  mère  ?' — 
Mon,  maman,  c’est  mon  Églé. 

Aux  accords  qu’il  fait  entendre , 

A leur  mouvement  léger , 

On  croit  voir  sur  l’herbe  tendre 
Une  nymphe  voltiger. 

C’est  sur  moi,  dit  Terpsychorc, 
Que  ce  portrait  est  moulé. 

Mon,  répond  l’Amour  encore. 
Cette  nymphe  est  mou  Églé. 

Bientôt  sa  voix  ravissante 
Célèbre  un  talent  nouveau. 

On  voit  la  rose  uaissante 
S’animer  sous  le  pinceau. 

La  muse  de  la  peiuture 
Dit  : Rien  n’a  mieux  ressemblé  ; 
C'est  mon  art  d’après  nature.  — 
Non  , c’est  l’art  de  mon  Églé. 

Tl  peint  la  sagesse  unie 
Aux  grâces  de  l’enjouement , 

Et  tous  les  dons  du  génie 
Joints  à ceux  du  sentiment. 

Ah .'  c’est  Minerve  qui  chante; 

Le  secret  est  révélé.  — 

Mon,  Minerve  est  moins  touchante; 
Et  c'est  toujours  mon  Églé. 

Alors  Vénus  en  colère  : 1 
Ingrat  ! c’est  toi  qui  te  plais , 


CHANSON. 

Pour  faire  oublier  la  inère  ,* 

A rassembler  laut  d'attraits. 

Pour  lui  donner  sur  nies  charmes 
Un  triomphe  plus  parfait , 

Va  mettre  à ses  pieds  tes  armes. 
Maman , je  l’ai  déjà  fait. 


LA  CEINTURE  DE  VÉNUS. 


7.  J 


, • Air  ■.  Il  était  une  fille. 

Savez-vous  l’aventure 

De  ce  fripon  d’Amour, 
Quand  Célimène  vint  au  jour? 

De  Vénus  la  ceinture 
Se  perdit  ce  jour-là  : 

Son  fils  la  lui  vola.  ...  ah  ! 

Qui  m'a  fait  cette  niche  ? 
Dit-elle  avec  douleur. 

Je  veux  qu’on  trouve  le  voleur; 

Je  veux  que  l’on  affiche 
• Que  Vénus  baisera 

Qui  le  découvrira ah  ! 

. • -,  ■ / ; 

Pour  distinguer  ce  voile. 

Ce  voile  qu  on  n>’a  pris, 

11  fant  savoir  qu’il  est  saps  prix. 
Dans  les  plis  de  la  toile 
Sont  cachés  mille  appas 
Qui  ne  s’imitent  pas.....  ah  ! 

Les  charmes  que  recèle 
. ‘ Ce  beau  tissu  de  fleurs, 

Sont  des  liens  pour  tous  les  cœurs. 
F, n approchant  de  celle 
. .•  Que  mou  voile  ornera , ■ 

Un  chacun  l’aimera..'...  ah! 

Sérieuse  ou  badine, 

La  raison  , l’eujouqincnt , 

En  elle  tout  sera  charmant; 

Ump  grâce  divine 
# Toujours  se  mêlera 
•A  Ce  qu’elle  fera..,,,  ah  ! . 

% , 

Tandis  qu’elle  est  en  peine 

Son. voile  est  déjà  loin  :■ ..  * 

De  le  cacher  l’Amour  a «oiû. 

v « \ . . . . y . 


r'  V 
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Ce  fuf  à Célimène 
Que  ce  dieu  l’apporta , 

Et  ce  don  lui  resta....»  al»  ! 

T . , 

D’abord  de  son  enfance 
Il  onia  le  berceau, 

Puis  il  fut  mis  dans  son  trousseau. 

Vénus  de  cette  offense 
v Tout  de  bon  se  fâcha  , 

Et  l’Amour  dénicha ah  ! 

r > 

Sur  les  bords  de  la  Seine 
Le  voyant  s’envoler, 

Sa  mère  eut  beau  le  Yappcler  ; 

'>  Auprès  de  Cclimène 
Lui-même  il  s’exila. 

• .11  n’a  bougé  de  là....  ah! 


. t 


VERS 

A M.  B***.  le  jour  de  S.  Miciiel  * sa  fête 

. ' . | ' t «* 

[ L fut  un  temps  où  le  jour  de  ta  fête , 

- Ami  charmant,  je  priais  saint  Michel 

De  l’envoyer  quelque  jeune  conquête, 

* Belle  sans  fard,  simple  comme  Rachcl. 

■ S’il  court,  disais-je  , après  des  infidèles, 

Et  si  leur  cœur  lui  voulait  échapper , 

Beau  iftessager;  prèle-lui  tes  deux  ailes 
Pour  Tes  atteindre'. et  les  mieux  attraper. 

•S’il  rencontrait  quelque  fière  tigresse  , 

Quelque  démon  qui  ne  sût  que  leuter,  "y 
.Quelque  dragon  de  vertu,  de  sagesse , 

Enscigue-lui  comme  il  faut  le  dompter. 

Qu’il  soit  aimé,  car  c’est  là  la  folitv 
Qu’il  soit  trompé  du  moins  sans  le  savoir.  , 

’ Si  par  Églé,  Constance  ou  Rosalie 
11  est  quitté',  car  il  faut  tout  prévoir, 

Pour  le  sauver  d’un  cruel  désespoir, 

, Pais  qu’il  en  trouve  umt  encor  plus  jolie. 

Tclle  autrefois  était  mon  oraison; 

Mais  j’ai  changéde  style , et  pour  raison. 

. Au  ciel  pour  toi  désormais  je  demande 
Pes  plaisirs  doux,  tranquilles  , innoeens  : 

‘ C’est  ton  verger  que  je  lui  recommande. 

Toi  bois  toufTus,  tes  espaliers  naissans  , 

Tels  sqnt  les  vieux  que  j’adresse  à ton  ange  ; 
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VERS  A M.  B***. 

Ceux-U  sont  purs  , généreux,  sans  mélange  , 
C’est  pour  toi  seul  qu’ils  lui  sont  adressés. 
Mais  en  voici  de  plus  intéressés  : 

C’est  qu’au -delà  des  jours  que  je  dois  vivre. 
Par  la  santé  les  tiens  soient  prolongés; 

Qu’ils  soient  sereins,  paisibles,  dégagés 
Des  noirs  soucis  que  j’ai  vus  te  poursuivre  • 
Que  de  ton  cœur  les  ingrats  soient  exclus  ; 

Que  de  ce  cœur  jamais  rien  ne  m'efface  ; ’ 

Et , s il  se  pratique  la  première  place 
Y soit  donnée  à qui  t’aime  le  plus. 

EPITAPHE 

DU  MARÉCHAL  DE  SAXE. 

A Courtrai  Fabius,  Annibal  à Bruxelles, 

Sur  la  Meuse  Coudé , Turenne  sur  le  Rhin  , 

Au  léopard  farouche  il  imposa  le  frein, 

Et  de  l’aigle  rapide  il  abattit  les  ailes. 


VERS 

Ecrits  impromptu  dans  le  pavillon  du  palais  Bourbon  , 
• table  du  cabinet . v 

Ainsi  Mars  descendant  du  char  de  la  victoire, 

Dans  les  bras  de  Vénus  respirait  à Paphos. 

C’est  la  loi  du  destin  favorable  aux  héros, 

Que  pour  eux  les  plaisirs  soient  le  prix  de  la  gloire  s- 

Les  arts  doivent  à leur  rcpo9  t 

Le  meme  soin  quu  leur,  mémoire.  “ 


VERS 

A la  mar(]uise  de  M*** , chez  qui  f avais  laissé 

ma  canne.  . 


bi 


-Jedx  aveugles  vous  sont  connus. 

L un  d’eux  va  sans  bâton,  c’est  celui  de  Cythère  • 

Et  qu’il  suive  M***,  ou  qu’il  suive  Vénlis  , . ’" 

Il  croit  toujours  suivre  sa  mère. 

Mais  quand  d aurait  ses  deux  yeux,  / • ■ 

Il  s’y  tromperait  encor  mieu\. 

l-’auti  e ayeuglc,  è’est  Bélisaire.  * * 

• - ’ » • r - . * , 
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VERS 

Ecrits  du  chdlcau  de  L.  T. 


]N  o v , ne  croyez  pas  que  la  vie 
Soit  si  douce  aux  lieux  où  je  suis. 
On  n'y  connaît  pas  les  ennuis  ; 

Mais  on  y connaît  bien  l'envie  ! 
C’est  là  le  péché  favori 
Et  du  Parnasse  et  de  Cythèrc; 

Et  moi-même,  à 11c  vous  rien  taire, 
•le  suis  plus  jaloux  d'un  mari , 

Que  Le  Franc  île  l’est  de  Voltaire. 


VERS 

Sur  mesdemoiselles  d’Escajeel. 


Des  trois  Grâces  un  jour  je  traçais  le  tableau') 

Et , variant  les  traits  de  ce  groupe  si  beau  , 

A l’une  je  donnais  un  air  tendre  et  sensible  ; 

A l’autre  un  air  piquant  et  fin, 

Et  ce  sourire  imperceptible  i , 

Qui  décèle  un  esprit  malin  ; 

A l’autre  un  air  vif  et  folâtre; 

Mais  à toutes  les  trois  de  si  touclians  attraits , 

Qu’en  voyant  sous  ma  plume  éclore  ces  portraits, 
Nouveau  Pygmalion,  j’en  étais  idolâtre. 

Eh  quoi  ! me  dit  l’Amour  , tu  crois  être  le  seul 
Qui  te  fais  de  mes  sœurs  une  image  fidèle  ? 

Leurs  trois  vivans  portraits  sont  peints  chez  d'Escajeul  j 
El  Vénus  pour  la  mère  a servi  de  modèle.  , 


VERS  r 

A M.  de  L.  P.  le  jour  de  S.  Alexandre,  stffclc. 

(■748.) 

Vive  à jamais,  vive  Alfxandre! 

Non  celui  que  l’Asie  en  cendre, 

Par  crainte  éleva  jusqu'aux  cieux. 

Il  est  mort  ; des  cieux  ou  le  chasse-: 

Ce  n’est  plus  qu’un  ambitieux 
. Qui  n’eut  de  grand  que  son  audace. 

Plus  digne  de  remplir  sa  place 
Au  rang  des  fous  qu’au  rang  des  dieux 
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Non  celui  dont  nos  bous  aïeux 
Ont  canonisé  la  grimace. 

Il  fut  pape;  il  est  saint,  tant  mieux. 
Mais  ce  saiut-là  n'est  pas  des  mitres; 

Et  dans  le  ciel  eût-il  l'honneur 
D'être  assis  parmi  les  apôtres. 

Ce  qu'il  a fait  pour  son  bonheur , 

N'est  rien  pour  le  bonheur  des  a utres. 
Mais  vive  un  Alexandre  attentif,  complaisant , 
Héros  de  l’amitié , pontife  de  la  table , 

Qui  fait  sa  gloire  d’ëlrc  aimable. 

Son  bonheur  d’être  bienfaisant. 

Pour  lui  pas  un  mot  de  légende , 

Pas  une  niche  au  Panthéon  ; 

Mais  ceint  de  la  double  guirlande 
De  Térence  cl  d'Anacréon  , 

Sans  bataille  et  sans  oraison 
Le  plaisir  le  mène  b la  gloire. 

Sa  maison  sert  de  temple  aux  filles  de  mémoire; 
Leur  temple  dévient  sa  maison. 

Au  diable  le  brigand  terrible 
Qu’en  tremblant  encor  nous  nommons  ! 
Que  l’Alexandre  des  sermons 
Reste  au  ciel  oisif  et  paisible. 

Vive  l’Alexandre  sensible 

Qui  nous  aime  et  que  nous  aimons.1 


CHANSON 

A i Mademoiselle  C * * *. 

(>748-) 


J a i vu  de  notre  roi 
La  cour  et  l’équipage. 
Tiens , Lisette,  avec  toi 
J'aime  mieux  le  village. 
Loin  du  brillant  fracas 
De  la  grandeur  suprême , 
Ton  berger,  dans  tes  bras, 
N'est-il  pas  roi  lui-même. 
Qu’on  s’enivre  à loisir 
D’une  gloire  importune  : 
Nous  avons  le  plaisir  ; 

11  vaut  bien  la  fortune. 
Ceint  des  myrtes  fleuris 
Que  tu  cueillis  toi-même, 

•\  - I. 
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Je  vois  avec  mépris 
Le  plus  beau  diadème. 

L’art  s’épuise  à la  cour 
Pour  les  plaisirs  du  niait 
La  uhlurc  et  l’amour 
Sous  nos  pas  les  font  uailrc. 

Mon  Louvre  est  un  berceau. 
Mon  sceptre  une  houlette , 
Mon  empire  un  troupeau 
Et  le-cœur  de  Lisette. 

Je  vis  loin  des  grandeurs. 
Mais  près  de  ma  maltresse  : 
Je  n’ai  point  de  flatteurs. 
Mais  son  chien  me  caresse. 


2,7 


G H ANS  O N. 


Il  faut  aimer.  Une  triste  sagesse 

Poursuit  une  ombre  en  cherchant  le  vrai  bien. 

Ce  bien  si  doux,  qu'elle  promet  sans  cesse, 

Pour  le  trouver  il  n’est  qu'uu  seul  moyeu  : * 

11  fauf  aimer,  etc. 

Le  seul  amour  donne  un  prix  & la  vie  : . 

On  n’en  jouit  que  sous  scs  douces  lois. 

Bergers  amans,  un  roi  vous  porte  envie  ; 

Vous  n'enviez  jamais  le  sort  des  rois. 

Le  seul  amour , etc. 

Avant  d’aimer  on  ;ie  vit  point  encore  : 

Dans  le  repès  le  cœur  est  engourdi.  >. 

Du  vrai  bonheur  le  désir  est  l’aurore , . 

Et  le  plaisir  en  est  le  plein  midi. 

Avant  d’aimer , etc. 

Froide  raison , est-ce  k tort  qu'on  t’oublie  • 
Pour  se  livrer  au  délire  amoureux  ? 

Comment  peut-on  accuser  de  folie 

L’art  d’étre  aimable,  et  le  soin  d’élre  heureux? 

Froide  raison , etc, 

• » , • K 

Il  faut  aimer.  La  nature  indulgente 
Nous  donne  à tous  celte  sage  lcron. 

Au  •fond  du  cœur , Iris,  sa  voix  louchante 
Vous  dit  tout  bas  , bien  mieux  que  ma  chauson  , 
Il  faut  aimer , etc. 


i 
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C H A N S O N. 


V o il. a le  prix 

Des  soins  que  de  l'Amour  j’ai  pris  , 
(Juand  >1  est  venu , 

' Comme  un  enfant  inconnu, 
Nu. 

« Je  suis  un  orphelin, 

( Me  disait  eu  pleurant  le  malin  ) , 
Prends  pitié  de  njon  sort , 
Vois  mes  pleurs. 

Je  me  meurs  , 

Je  suis  mort.  » 

. i 

A cette  voix. 

Je  m’attendris,  je  hé  reçois  : 

Mon  crédule  cœur 
N’a  point  ,de  ce  dieu  trompeur , 
Peur. 

Sans  carquois,  sans  flambeau, 
Il  était  si  touchant  et  si  beau  ! - 

Pour  m'eu  imposer  mieux , 

11  avait  un  bandeau  sur  les  yeux. 

' Je  m’y  livrai,  , 

De  son  poison  je  m'euivrai  ; 

Depuis  ce  jour-là 
Un  feu  caché  me  brûla  , 

Là. 


C H A N S O % 


Sur  un  air  de  musette. 

u 'On  dit  que  l’Amour  me  guette 

Pour  me  voler  mou  bien , 

A moi  qui  irai  que  ma  houlette. 
Mes  troupeaux  et  mon  chien 
Mais  l’Amour  est  nn  enfant , 

Et  Colin  qui  me  défend  , 

Ne  me  laisse  point  seulettc; 

Mou  fidèle  berger, 

Si  ce  petit  dieu  m'inquiète, - 
Promet  de  me  venger. 

Pour  me  garder  de  l’Amour, 

Il  veillera  nuit  et  jour 
Sut'  le  trésor  de  Lisette  ; 


CHANSON 

Ce  trésor  est  le  sien. 

Moi,  mes  moutons  et  ma  muselle, 
Tout  n'cst-il  pas  son  bien  ? 


CHANSON 

Pour  la  fête  d'une  S u sàK  s ’e. 


Air  : Tout  roule  aujourd’hui  dans  le  monde. 

Les  dieux  buvant  à table  ronde, 

Amis,  dit  l’un  deux , voulez-vous 
Reprendre  faveur  dans  le  monde. 

Et  qu’on  y parle  un  peu  de  nous? 

Aux  plus  aimables  des  mortelles 
Faisons  tous  quelque  joli  don. 

L’on  n’y  réussit  que  par  elles  , 

Et  leur  voix  y donne  le  ton. 

Moi , dit  l’Amour,  à la  plus  belle 
Je  fais  présent  d’un  de  mes  traits,  ’ 

Et  d’une  fraîcheur  naturelle 
Qui  rende  immortels  ses  attraits. 

L'Amitié  dit  qu'à  la  plus  tendre 
Elle  donnait  ses  noeuds  de  fleurs , 

Et  qu’elle  aurait , sans  y prétendre , 

Le  choix  et  l’empire  des  coeurs. 

Vénus  à la  plus  amusante 
Fil  présent  des  plus  doux  appas, 

Et  d’une  grâce  complaisante 
Pour  accompagner  tous  ses  pas. 

Minerve  .offrit,  pour  la  plus  sage. 

Une  égide  oü  les  traits  du  sort 
S'émousseraient  tous  au  passage. 

Et  se  briseraient  sans  effort. 

A celle  dont  Pesprif  solide 
Brille  de  l’éclat  le  plus  pur , 

A celle  dont  le  goût  décide 
Par  le  sentiment  le  plus  sûr, 

Je  veux , dit  le  dieu  de  la  lyre  , 

Adresser  mes  vœux  et  mes  chants  .■ 

C’est  le  cœur  qui  me  les  inspire  ; 

Les  plus  vrais  sout  les  plus  louclians. 

Qui  fut  chargé  de  ce  message? 

Ce  fut  l’aimable  Vérité.  . * • 

De  ces  dons  le  juste  partage 


249 
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Fut  remis  à son  équité. 

A les  placer  elle  s’empresse  ; 

Mais  bientôt  ayant  deviné 

Qu'ils  avaient  tous  la  même  adresse, 

A Susanne  elle  a tout  donné. 


L’A  I M A N T , 

Cil  AN  S ON. 


De  l’amour  faire  un  badinage, 

C’est  bien  la  plus  sûre  façon  j 
Mais  d'une  si  bonne  leçon 
, Est-il  aisé  de  faire  usage? 

Tout  doucement  on  forme  uu  engagement. 
Pour  nous  la  femme  est  un  aimant. 

On  se  fait  un  plan  d’être  sage  ; 

On  veut  jouir  sans  se  livrer. 

Goûter  de  tout  sans  s’enivrer. 

Servir  l’amour  sans  esclavage  ; 

Tout  doucement  ce  beau  projet  se  dément.  > 
Ou  sent  l’attrait  de  son  aimant. 

Ou  a vu  Tlicmirc  au  passage  ; 

Sans  le  vouloir  on  s’en  souvient. 

Le  soir  son  image  revient , 

Le  matin  encor  son  image. 

Tout  doucement  on  soupire  en  In  nommant 
Le  cœur  reconnaît  son  aimant. 

On  veut  être  admis  chez  Thé  mi  te, 

A son  papa  l'ou  fait  accueil  ; 

On  va  le  voir,  et  d'un  coup  d’œil 
On  peint  ce  que  l’on  n’o3e  dire. 

Tout  doucement  le  désir  en  (îouvcmcut 
Voltige  autour  de  son  aimaut. 

On  affecte  un  ton  de  sagesse  ; 

A la  mère  on  parle  raison  : 

On  est  l’ami  de  la  maison  ; 

Au  petit  chien  l'ou  fait  caresse. 

Tout  doucement , sous  l’air  de  l’amusement, 
L’on  attire  h soi  son  aimant. 

lfune  main  timide  ql  tremblante 
De  Themirc  on  presse  la  main; 
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Deux  soupirs,  croisés  en  chemin, 

Font  rougir  l’amant  et  l'amante. 

Tout  doucement  l’on  dit  un  mot  seulement. 

L’on  voit  s’émouvoir  son  aimant. 

. | # • 

Laissez-moi , vous  ditla  friponne  , 

Conduire  le  fil  du  roman  ; 

Faites  votre  cour  à maman'. 

Et  ménagez  surtout  ma  bonne. 

Tout  doucement  on  attend  l’événement. 

L’espoir  est  un  nouvel  aimant. 

Sur  Thémire  en  vain  chacun  veille. 

Elle  échappe  à l’œil  lé  plus  lin  : 

Argus  s'endormit  à la  Un  ; ' < 

Mais  l’amour  jamais  ne  sommeille. 

Tout  doucement  il  arrive  au  dénoùment. 

Le  cœur  s'attache  à son  aimant. 


CHANSON 

Pour  madame  Mabmohtel,  le  jour  de  sainte  sidèlaïde 

sa  fêle. 


Â I B : De  la  baronne*.. 

I)  ’A  DÉLAÏ DF. 

Que  la  fête  a pour  nous  d’attraits  I 
La  simple  nature  y préside, 

Et  l’Amour  y vient  sous  les  traits 
D’Adélaïde. 

• Adélaïde 

M’a  dit  le  secret  du  bonheur. 

Quand  mon  cœur  nageait  dans  le  vide  , 

Qu'est-ce  qui  manquait  à mon  cœur? 

Adélaïde. 

Qu’Adélaïde  , 

A bien  mis  le  comble  à mes  vœux  ! 

Qu’on  me  relègue  en  Thébaide  , 

Je  n’y  voudrais,  pour  être  heureux, 

Qu’Adélaide.  . , . 


t 
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D'Adélaïde 

Les  charmes  triomphent  du  temps  , 
Elle  en  suspend  le  cours  rapide, 

. Et  je  me  retrouve  au  printemps 

D’Adélaïde. 

D'Adél  aide  % 

Qu’avec  plaisir  je  suis  les  lois  ! 

I n esprit  don*,  sage  et  solide, 
Eclaire  le  mien  par  la  voix 
D' Adélaïde. 

D'Adélaïde 

L’a  candeur  a tout  désarmé: 

Jusqu’à  l’envie  au  teint  livide. 

Tout  dit  du  bién,  tout  est  charmé 
D’Adélaïde. 

* • » . . . 

D’Adélaïde 

Avant  d’avoir  vu  les  appas 
J'avais  en  songe  une  sylphide  ; 

La  sylphide  n'approchait  pas.  , 
D'Adélaïde. 

* D’Adél  a’ide 

V ous  aimez  l’air  simple  et  décent  ; 
Mais  c’est  dans  le  coeur  que  réside 
Le  charme  le  plus  ravissant 

D’Adélaïde.  * 

*3  * * 

D’Adélaïde 

Je  n'ose  parler  qu’à  demi , 

L’hymen  est  discret  et  timide  ; 

Mais  lieureux  l'époux  et  l’ami 
-D’Adélaïde  ! 


PAROLES 

D’UN  DUO  DE  LA  GARDE. 


..  . . . 


Sut  un  air  de  chasse. 

Eu  quoi!  tout  sommeille! 
Amis,  qu'on  s’éveille. 

Au  hruit  du  cor 
Peut-on  dormir  encor 
Dieu  de  la  mollesse  , 
Sommeil,  je  le  laisse: 
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Pour  un  chasscui; 

. Tu  n’as  point  de  douceur. 

. Est-il , pour  Un  cœur , i - • __ 

Rien  que  n 'efface 
L’amour  de  hi  chasse  ? 

Plein  de  son  ardeur,  . ' 

Ou  franchit  les  guérets, 

On  parcourt  les  forêts  , 

Ou  est  toujours  frais. 

Qu’elle  a d’attraits  ! 

Eli  quoi!  tout  sommeille  ! etc. 

De  Vénus  même 
La  lieaulé  suprême. 

Au  chasseur  qu’elle  aime 
Dounc  eu  vain  des  lois. 

La  trompe  sonne  ; 

••  II  part , l’abandonne  , 

Et  sourd  à sa  voix 
Il  est  dans  les  hois. 

Eh!  quoi!  tout  sommeille,  etc. 

C'est  lorsque  nous  avons  mis  le  cerf  aux  abois  , 

Qu’il  faut  entendre 
Vanter  nos  exploits. 

Qu’amour  en  ce  moment  vienne  dicter  scs  lois, 

On  devient  tendre  , 

On  cède  è sa  voix. 

La  beauté , de  ses  droits 
Ne  perd  rien  pour  attendre  j 
Un  chasseur  vigoureux 
N’est  point  un  amant  langoureux.  - 
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A i MOfts,  buvons 
Taudis  que  nous,  vivons. 

La  Parque  (lie,  et  de  sa  main 
Le  fuseau  peut  tomber  demain  : 

Le  temps  qui  passe  en  vains  désirs 
Est  un  larcin  fait  aux  plaisirs. 

C’est  à ltacchus,  c’est  à Cypris 
Que  nos  beaux  jours  doivent  leur  prix. 
Sans  cet  accord  , 
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On  ne  vit  plus , on  rêve  , ou  dort. 
Dans  la  langueur 
Dois-je  laisser  mon  cœur  ? 
Pourquoi  ne  me  couronner  pas 
Des  tlcurs  qui  naissent  sous  mes  pas  ? 
SL  des  sens  l’usage  est  un  mut , 

Le  ciel  nous  fil  un  don  fatal. 

Non,  s'il  défendait  d’en  user, 
it  eût  su  nous  les  refuser. 

Aimons,  buvons,  etc. 
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L’OBSERVATEUR  LITTÉRAIRE. 


La  carrière  ou  s’engage  un  critiijue  est  pénible  et  dangereuse  : 
mais  l’amour  du  travail  en  adoucit  les  fatigues,  et  la  bonté  du 
cœur  en  écarte  les  dangers.  Un  vrai  critique  traite  tous  les  auteurs 
en  ami  sincère  et  poli.  Nos  amis  et  nos  ennemis' nous  éclairent 
sur  nos  défauts.  Qu’est-ce  qui  les  distingue?  les  ménagemens  et 
l’aigreur.  Les  uns  et  les  autres  humilient  l’auiour-propre;  ruais 
ceux-là  le  consolent,  et  ceux-ci  le  révoltent.  On  croit  que.  la 
critique  est  insipide  , si  elle  n’est  assaisonnée  d’une  piqu.  nte 
raillerie;  et  que  ce  n’est  que  par  là  qu’elle  peut  réussir  dans  le 
public.  De  quel  public  parle-t-on?  Est-ce  pour  lui  qu’on  doit 
écrire?  Il  en  est  un  plus  respectable,  et  c’est  à ce  dernier  que  fau- 
teur de  ces  observations  cherche  à plaire;  il  se  consolera  de  n’ètre 
lu  que  du  petit  rtombre,  si  pour  être  goûté  de  la  multitude,  il 
faut  s’écarter  des  bornes  de  la  probité.  Un  auteur  se- consume 
pour  obtenir  nos  Juflrages;  s’il  n’y  parvient  pas,  il  est  assez  puni. 
Qu’on  le  corrige,  s’il  est  possible,  mais  qu’on  ne  lui  insulte  pas. 
Bayle  devrait  être  le  modèle  de  tous  les  critiques;  peu  d’écrivains 
peuvent  approcher  du  goût,  de  l’érudition  et  de  l’agrément  qu'on 
admire  dan  "sa  République  dçs  Lenn-s  : mais  il  est  sans  partialité 
et  sans  aigreur;  c’est  en  cela  qu’il  n’est  point  inimitable,  et  que 
j’espère  de  l’imiter.  Voilà  le  seul  engagement  que  je  preqds'avec 
le  public  , et  sans4  vouloir , en  imposer  par  de  magnifiques  pro- 
messes, je  me  propose  en  général  de  rendre  compte  des  livres 
qui  seront  à ma  portée.  f 

INTRODUCTION  A LA  CONNAISSANCE  DE  L’ESPRIT  HUMAIN. 

On  s’est  plaint  de  touÉtemps  que  l’élude  de  l’homme  était  celle 
qu’il  négligeait  le  plus.  T aval  s passé  beaucoup  de  temps.,  dit 
Pascal , dans  l’étude  de  S*  sciences  abstraites  : mais  le  peu  de  gens 
avec  qui  on  en  peut  communiquée  m’en  avait  dégoûté.  ( hiand  j'ai 
commengé  V élude  de  f nomme , j'ai  vu  que  ces  sciences  abstraites 
ne  lui  sont  pas  propres , et  que  je  m’égarais  plus  de  ma  condition 
en  j-  pénétrant , que  les  autres  en  les  ignorant  ; et  je  leur  ai  par- 
donné de  ne  s’y  point  appliquer.  Mais  j’ai  cru  trouver  au  moins 
bien  des  conqmgnons  dans  l’étude  rie  l'homme^  puisque  c’est 
celle  qui  lui  est  propre.  J’ai  été  [rompe.  Il  y en  a encore  moins* 
qui  Vétudient  que  la  géométrie.  C'est  un  devoir  pour  les  génies 
supérieurs  de  retirer  l'homme  de  pette  indillérence  , et  de  l’é- 
clairer sur  les  moyens  de  se  copuaître  ; car  on  ne  peut  douter  qu’il 
n’y'en  ait,  malgré  l'opinion  contraire.  Il  parait  depuis  peu  sur 
cette  matière  un  ouvrage  que  la  postérité  ii’attrihuera  qu’avec 
. ’ * '7 
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peine  à notre  siècle,  tant  on  y trouve  de  solidité.  L’auteur  y a 
ramassé  les  premiers  principes  qui  peuvent  conduire  à la  con- 
naissance de  l’esprit  humain.  11  faut  une  profondeur  singulière 
d’esprit  pour  avoir  su  les  démêler  avec  autant  de  netteté.  Cet  ou- 
vrage est  divisé  eu  deux  parties,  la  première  partie  en  trois  livres. 
Le  premier  livre  traite  de  l’esprit  le  second  des  passions,  et  le 
troisième  des  vertus  et  des  vices.  *" 

Irr. 'Livre.  L’auteur  distingue  trois  principes  remarquables  dans 
l’esprit  ; l'imagination  , la  réflexion  et  la  mémoire.  11  entre  en- 
suite dans  le  détail  des  autres  qualités  de  l'esprit  qui  émanent 
des  trois  premières.  La  fécondité,  la  vivacité,  la  pénélrption,  la 
justesse,  la  netteté,  la  profondeur,  la  délicatesse,  la  finesse , l’in- 
vention ,1a  force,  l’étendue,  etc.,  toutes  ces  qualités  sont  expli- 
quées et  définies  avec  tant  dè  précision  , qu'il  semble  que  Taulei^ 
les  possède  toutes.  1 .'article  qui  traite  du  langage  el de  l'éloquence 
peut  donner  une  idée  de  cette  exactitude.  J’ajouterai  celui  du 
xcrieine.  ♦ 

■■  Ou  peut  dire  en  général  de  l’expression  qu’elle  répond  à la 
» nature  des  idées,  et  par  coupéqueut  aux  divers  caractères  de 
» («esprit. 

•>  Ce  serait  néanmoins  une  témérité  de  jugerj  de  tous,  les 
••  hommes  par  leur  laugage.  Il  est  rare  peut-être  de  trouver  une 
» proportion  exacte  entre  le  don  de  penser  et  celui  de  s’exprimer  : | 
» les  termes  n’ont  pas  une  liaison  nécessaire  avec  les  idées  : on 
» veut  parler  d'un  homme  qu’on  connaît  beaucoup,,  dont  le  ca-  1 
i>'  ractère,  la  figure,  le  maintien,  tout  est  présent  à l’esprit,  hors 
» son  nom  , qu’on  veut  nommer',  et  qu’on  ne  peut  rappeler;  de 
» même  de  beaucoup  de  choses  dont  on  a des  idées  fort  nettes , 

» mais  que  l’expression  ne  suit  pas  : de  là  vient  que  d’haüiles 
» gens  manquent  quelquefois  de  eette  facilité  àlrehdre  leurs  idées’ 
» que  des  hommes  superficiels  possèdent  aveaavantagc. 

5 » La, précision  et  la  justesse  du  langage  dépendent  de  la  pro- 
« priété  des  termes  qu’on  emploie.  % 

y,  u La  force  ajoute  à la  justesse  et  à la  brièveté  ce  qu’elle  em- 
n prunte  du  sentiment,  elle  se  caractérise  d ordinaire  par  le  tour 
« de  l’expression. 

W » La  finesse  emploie  des  termes  qui  laissent  beaucoup  à en- 
» tendre. 

» La  délicatesse  cache  sous  le  voile  des  paroles  , ce  qu’il  y a dans 
» les  choses  de  rebutant.  # 

» La  noblesse  a un  air  aise,  siiqple,  précis,  naturel. 

» Le  sublime  ajoute  à la  noblesse  une  force  et  une  hauteur 
» quf  ébranlent  l’esprit,  qui  l'étonnent  et  le  jettent  hors  de  lui- 
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même  ; c’est  l'expression  la  plus  propre  d’un  sentiment  élevé, 
ou  d’une  grande  et  surprenante  idée. 

» On  11e  peut  sentir  le  sublime  d’une  idée  dans  une  faible  ex- 
pression ; mais  la  magnificence  des  paroles  avec  de  faibles  idées 
est  proprement  du  phœbus  : le  sublime  veut  des  pennes  éle- 
vées avec  des  expressions  et  des  tours  qui  en  soient  dignes. 

» L’éloqueHce  embrasse  tous  les  divers  caractères  de  l’élocu- 
tion; peu  d’ouvrages  sont  éloquens,  mais  on  voit  des  traits  d'é- 
loquence semés  dans  plusieurs  écrits. 

» Il  y a une  éloquence  qui  est  dans  les  paroles,  qui  consiste  k 
rendre  aisément  et  convenablement  ce  que  l’on  pense , de 
quelque  nature  qu’il  soit  : c’est  là  l’éloquence  du  monde.  Il  > 
en  a une  autre  dans  les  idées  même-,  et  dans  les  scntimens,  plus 
encore  que  dans  l’expression  ; c’est  la  véritable. 

>>  On  voit  aussi  des  hommes  que  le  monde  échauffe,  et  d’autres 
qu’il  refroidit.  Les  premiers  ont  besoin  de  la  présence  des 
objets  : les  autres  d'étre  retirés  et  abandonnés  k eux-mêmes; 
ceux-là  sont  éloquens  daus  leurs  conversations,  ceux-ci  daus 
letirs  compositions. 

••  Un  peu  d'imagination  et  de  mémoire,  un  esprit  facile , suffi- 
sent pour  parler  avec  élégance  ; mais  cjue  de  choses  n’entrent 
pas  dans  l’éloquence?  le  raisonnement  et  le  sentiment,  le  naïf 
et  le  pathétique,  l’ordre  et  le  désordre,  la  force  et  la  grâce,  la 
douceur  et  la  véhémence  , etc.  ^ 

» Tout  te  qu’on  a jamais  dit  du  prix  de  l’éloquence  n’en  est 
« qu'une  faible  "expression.  Elle  donne  la  vie  k tout;  dans  les 

■ sciences,  dans  les  affaires,  dans  la  conversation,  dans  la  emu- 
1 position,  dans  la  recherche  même  des  plaisirs  , rien  11e  peut 
1 réussir  sans  elle.  Elle  se  joue  des  passions  des  hommes  , les 

■ émeut,  les  calme,  les  pousse  et  les  détermine  k son  gré  : tout 

• cède  k sa  voix;  elle  seule  enfin  est  capable  de  se  célébrer  di- 
« gnement.  » 

du  s lu  1 k u x.  ' si. 


« L’n  des  caractères  les  plus  généraux,  c’est  le  sérieux  : mais 
combien  de  causes  différentes  u’a-t-il  pas  , et  combien  de  carac- 
tères sont  compris  dans  celui-ci  ?.  Ou  est  sérieux  par  tempé- 
rament, par  trop  ou  trop  peu  de  passions,  trop  ou  trop  peu 
d'idées;  par  timidité,  par  habitude  et  par  mille  autres  raisons. 
» L’extérieur  distingue  tous  ces  divers  caractères  aux  yeux  d’un 
homme  attentif. 

» Le  sérieux  d’un  esprit  tranquille  porte  un  air  doux  et  serein, 
» Le  sérieux  des  passions  ardentes  est  sauvage,  sombre,  allumé: 
» Le  sérieux  d’une  âme  abattue  doune  un  extérieur  languissant. 
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>•  Le  sérieux  d’un  homme  stérile  paraît  froid  , lâche  et  oisif. 

» Le  sérieux  de  la  gravité  prend  un  air  concerté  comme  elle. 

» Le  sérieux  de  la  distraction  porte  des  dehors  singuliers. 

» Le  sérieux  d’uu  homme  limid»  n’a  presque  jamais  de  main- 
« tien . 

„ Personne  ne  rejette  en  gros  ces  vérités,  mais  faute  de  prin- 
>.  cipes  bien  liés  et  bien  conçus,  la  plupart  des  hommes  sont  dans 
» le  détail  et  dans  leurs  applications  particulières,  opposés  les  uns 
..  aux  autres  et  à eux-mêmes;  ils  font  voir  la  nécessité  indispen- 
..  sable  de  bien  manier  les  principes  les  plus  familiers,  et  de  les 
..  mettre  tous  ensemble  dans  un  point  de  vue  qui  en  découvre  la 
..  fécondité  et  la  liaison.  » t ' 

IIe  Livre.  Avant  d’expliquer  chaque  passion  en  particulier  , 
l’auteur  en  marque  la  source  , et  comme  M.  Locke  , il  la  trouve 
dans  le  plaisir  et  dans  la  douleur  ; il  faut  le  suivre  dans  ses  rai- 
sonneineus , dont  il  rend  la  vérité  sensible  , à quiconque  veut 
descendre  en  lui-même  et  s’examiner  de  près;  mais  il  les  expose 
d’une  manière  si  concise,  qu’ils  ne  sont  guère  susceptibles  d’un 
extrait.  J’ose  comparer  ses  principes  aux  premiers  élémeus  des 
chimistes,  dont  on  ne  peut  faire  l’analyse:  11  faut  doue  lire  dans 
l’ouvrage  les  définitions  de  la  gaieté , de  la  joie  , de  la  mélancolie  ; 
la  distinction  de  l’amour-propre  et  de  l’amour  de  nous-mêmes; 
ce  qu’il  dit  de  l’ambition,  de  l’avarice,  de  l’amitié,  de  l’amour, 
de  la  pitié,  de  la  haine,  etc.  Je  ne  citerai  de  ce  second  livre  que 
quelques  définitions  courtes. 

..  Le  désir  est  une  espèce  de  mésaise  que  le  goût  du  bien  met 
••  en  nous,  et  l’inquiétude  un  désir  sans  objet. 

» L’ennui  vient  du  sentiment  de  notre  vide  ; la  paresse  de  notre 
» impuissance  ; la  langueur  de  notre  faiblesse  ; la  tristesse  de  notre 
» misère. 

» L’espérance  est  le  sentiment  d’un  bien  prochain  ; et  la  re- 
» connaissance  celui  il  un  bien  lait. 

» Le  reeret  consiste  dans  le  sentiment  de  quelque  perte;  le 
» repentir  dans  celui  d’une  faute;  le  remords  dans  celui  d’un 
» crime  et  la  crainte  du  châtiment. 

» La  timidité  peut  être  la  crainte  du  blâme , la  honte  en  est 
» la  conviction. 

.»•  La  raillerie  naît  d’un  mépris  content, 
v >■  La  surprise  est  un  ébranlement  soudain  à la  vue  d’une  nou— 
» veauté. 

» L’étonnement  une  longue  surprise  ; l’admiration  une  surprise 
» pleine  de  respect.  » 

IH'  Livre.  L’auteur,  qui  paraît  pénétré  dans  tout  le  cours  de 
son  ouvrage  de  l’amour  de  la  vertu , semble  avoir  ramassé  toutes 
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ses  forces,  pour  en  prouver  la  réalité.  Il  remonte  à l’origine  du 
bien  et  du  mal  moral , il  en  tire  la  définition  de  la  vertu  et  du 
vice.  Il  combat,  et  l’on  peut  dire  qu’il  détruit  le  système  de  ceux 
qui  prétendent  que  le  vice  est  nécessaire  pour  l'harmonie  de  la 
société.  Si  les  vices  vont  au  /lien,  c’est  qu’ils  sont  mêlés  de  ver- 
tu, de  patience,  de  tempe  rance , découragé,  etc.  U»  peuple  qui 
ri  aurait  quà  des  vices  , courrait  à sa  perte  infaillible.  11  répond 
aux  objections  les  plus  pressantes  des  partisans  de  ce  système  si 
généralement  répandu;  mais  je  lai. déjà  dit,  il  faut  lire  1 ou- 
vrage même  , et  je  ne  puis  faire  autre  chose  que  d’en  citer  quel- 
ques lambeaux  , pour  mettre  le  lecteur  en  état  d’en  juger.  Il  verra 
sans  doute  avec  plaisir  les  définitions  suivantes. 

« La  probité  est  un  attachement  à toutes  les  vertus  civiles. 

» La  droiture  est  une  habitude  des  sentiers  de  la  vertu. 

» L’équité  peut  se  définir  par  l'amour  de  l’égalité  : l’intégrité 
» parait  une  équité  sans  tache,  et  la  justice  line  équité  pratique. 

» La  noblesse  est  la  préférence  de  l’honneur  à l’intérêt  : la 
» bassesse,  la  préférence  de  l’intérêt  à l'honneur. 

» L’intérêt  est  la  fin  de  l’amour-propre  : la  générosité  en  est 
» le  sacrifice. 

» La  méchanceté  suppose  un  goût  à faire  du  mal  : la  niali- 
» gnité,  une  méchanceté  cachée;  la  noirceur,  une  malignité  • 
» criminelle. 

' » L’insensibilité  à la  vue  des  misères  , peut  s’appeler  dnreté  ; 
u s’il  y entre  du  plaisir , c’est  cruauté.  La  sincérité  me  parait 
>•  l’expression  de  la  vérité  : la  franchise,  uue  sincérité  sans 
» voiles  : la  candeur,  une  sincérité  douce  : l'ingénuité,  une  sin- 
» cérité  innocente  : l’innocence,  une  pureté  sans  tache. 

» L’imposture  est  le  masque  de  la  vérité  : la  fausseté ,'  une  im- 
■■  posture  naturelle  : la  dissimulation  , une  imposture  réfléchie  : 

» la  fourberie,  une  imposture  qui  veut  nuire  : la  duplicité,  une 
» imposture  qui  a deux  faces.  ;r 

» La  li  béralilé  est  une  branche  de  la  générosité;  la  bonté,  un 
j.  goût  à faire  du  bien  et  à pardonner  le  mal;  la  clémence,  une 
m bonté  envers  nos  ennemis. 

» La  simplicité  nous  présente  l’image  de  la  vérité  et  de  la 
u liberté. 

„ L’affectation  est  le  dehors  de  la  contrainte  et  du  mensonge  : 

, la  fidélité  n’est  qu’un  respect  pour  nos  engagemens  ; l’infidélité, 

» une  dérogeance  ; la  perfidie  , une  infidélité  couverte  et  cri- 
>*  minelle. 

„ La  bonne  foi  est  une  fidélité  sans  défiance  et  sans  artifice. 

» La  force  d’esprit  est  le  triomphe  de  la  rellexion  ; c’est  un 
» instinct  supérieur  aux  passions , qui  les  calme  ou  qui  les  pos- 
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» scde.  On  ne  peut  pas  savoir  d’un  homme  qui  n’a  pas  les  pas— 

» sions  ardentes  , s’il  a de  la  force  d’esprit  ; il  n’a  jamais  été  dans 
» des  épreuves  assez  difficiles. 

*«  La  modération  est  l’état  d’une  âme  qui  se  possède;  elle  est 
» une  espèce  de  satiété,  une  richesse  de  tempérament  ; enfin  une 
y>  disposition  à toutes  les  vertus  civiles. 

» L’immodération  , au  contraire,  est  une  ardeur  inaltérable  et 
» sans  délicatesse,  qui  mène  à la  plupart  des  vices. 

» La  tempérance  n’est  qu’une  modération  sur  les  plaisirs , et 
» l’intempérance  au  contraire. 

» L’humeur  est  une  inégalité  qui  dispose  a l’impatience  : la 
»» cotnplaisance  est  une  volonté  llcxible  : la  douceur,  un  fond  de 
» complaisance  et  de  bonté. 

>>  La  brutalité,  une 'disposition  à la  colère  et  à la  grossièreté: 

» l’irrésolution,  une  timidité  à entreprendre  : l’incertitude,  une 
» irrésolution  à croire:  la  perplexité,  une  irrésolution  inquiète. 

» La  prudence,  une  prévoyance  raisonnable;  l’imprudeuce  , 

» tout  au  contraire. 

» L’activité  naît  d’une  force  inquiète  ; la  paresse  , d’une  itn- 
» puissance  paisible. 

» La  mollesse  est  une  paresse  voluptueuse. 

» L’austérité  est  une  haine  des  plaisirs,  et  la  sévérité,  des 
» vices. 

» La  solidité , une  consistance  et  une  égalité  d’esprit  ; la  )é- 
»*  gèreté  , un  défaut  d’assiette  et  d’uniformité  de  passions  ou 
» d’idées. 

» La  constance  ,.  une  fermeté  raisonnable  dans  nos  sentimens: 
» l’opiniâtreté,  une  fermeté  déraisonnable:  la  pudeur,  un  senti- 
» ment  de  la  difformité  du  -vice,  et  du  mépris  qui  le  suit. 

» La  sagesse,  la  connaissance  et  l’affection  du  vrai  bien  : l’hu- 
» milité , un  sentiment  de  notre  bassesse  devantDieu  : la  charité , 
» un  zèle  de  religion  pour  le  prochain  : la  grâce,  une  impulsion 
» surnaturelle  vers  le  bien,  n 

J’ai  vu  quelques  critiques  se  révolter  contre  cet  amas  de  défi- 
nitions  ; d’autres  au  contraire  en  ont  paru  charmés  : mais  peut- 
être  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  sont  entrés  dans  les  vues  de 
l’auteur.  Il  est  visible  cependant  que  son  dessein  n’a  pas  été  de 
faire  dé  simples  définitions.  Ceux  qui  ne  voudraient  pas  porter 
leur  vue  plus  loin  , seraient  aussi  peu  raisonnables  que  des  gens 
qui,  considérant  un  amas  de  pierres  bien  taillées,  les  méprise- 
raient ou  les  admireraient , sans  examiner  à quoi  l’architecte  lès 
a destinées.  Qu’on  lise  La  Bruyère;  qu’est-ce  autre  chose  qu’un 
amas  de  portraits  et  de  caractères?  Mais  tous  ceux  qui  les  lui  re- 
prochent , montrent  qu’ils  ne  l’ont  pas  approfondi.  Toutes  choses 
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dites  pour  elles-mêmes  , et  qui  ne  vont  qu’à  faire  parade  de  notre 
esprit , sont  ordinairement  frivoles;  un  auteur  doit  avoir  des  in- 
tentions plus  nobles,  et  les  grands  écrivains  tombent  rarement 
dans  ce  défaut. 

Par  toutes  ces  définitions  , l’auteur  veut  Sans  doute  mener  les 
hommes  a la  connaissance  d’eux-mêmes.  Ce  sont  tout  autant  de 
principes  ; quiconque  voudra  se  donner  la  peine  de  les  rappro- 
cher, et  qui  saura  conclure,  embrassera  tout  l'homme.  Le  duc 
de  La  Rochefoucauld  , La  Bruyère  et  Pascal  ne  l’ont  considéré 
que  d’un  côté.  L’auteur  des  Maximes  s’arrête  à observer  que 
l’amour-propre  est  en  nous  l’unique  cause  de  nos  actions  ; celui 
des  Caractères , par  une  vive  peinture  des  ridicules  et  des  vices, 
cherche  à nous  corriger , et  Pascal  fait  servir  la  métaphysique  à 
la  religion , et  veut  nous  rendre  chrétiens. 

Jusqu’à  présent  personne  n’avait  entrepris  d’expliquer  l’homme 
tout  entier,  de  faire  disparaître  les  contrariétés  qu’on  lui  reprocjic 
et  qui  nous  étonnent,  de  rendre  enfin  raison  de  tout.  11  parait  que 
c’est  la  le  but  de  notre  auteur  ; il  remonte  aux  premières  sources, 
indique  les  causes  diverses  des  qualités  humaines  , qu’il  puise  dans 
l’homme  mêrué;  démontre  la  réalité  de  la  science  et  de  la  vertu  , 
et  confond  les  défenseurs  du  vice  et  de  ^ignorance. 

Quelques  personnes  désireraient  que  l’auteur  se  fût  étendu  da- 
vantage sur  chaque  qualité  de  l’esprit , sur  les  passions,  les  vertus 
et  les  vices;  quoiqu’il  en  dise  assez  pour  ceux  qui  sont  accoutu- 
més k réfléchir,  et  qui  ne  lisent  pas  en  courant.  La  plupart  des 
lecteurs  se  rebutent , si  l’on  n’épargne  à leur  esprit  la  peine  de 
conclure;  il  faut  leur  exposer  jusqu’aux  plus  simples  consé- 
quences : mais  un  génie  actif  et  fécond  ne  peut  s’assujétir  à ce 
s travail , il  le  laisse  aux  commentateurs,  car  il  faut  bien  leur  don- 
ner quelque  chose. 

La  seconde  partie  de  cet  ouvrage  n'a  pas  une  liaison  nécessaire 
avec  la  première  ; l’auteur  en  avertit  lui-même;  mais  elle  tend  , 
comme  la  première,  a former  l’esprit  et  les  moeurs.  C’est  un  mé- 
lange de  réflexions  et  de  maximes  sur  divers  sujets  , le  pyrrho- 
nisme, la  nature  et  la  coutume,  la  certitude  des  principes,  la 
noblesse,  la  fortune,  etc.  On  trouve  à la  fin  des  réflexions  criti- 
ques sur  La  Fontaine,  Boileau,  Chaulieu , Molière,  Racine  et 
Corneille  ; on  est  forcé  de  consentir  au  jugement  qu’eu  porte 
l’auteur  , tant  il  marque  de  goût  et  de  justesse  : cependant  on  a 
peine  à croire  que  les  partisans  de  Corneille  veuillent  se  rendre  à 
ses  raisonnement  en  faveur  de  Racine. 

il  est.  aisé  de  remarquer  que  l’auteur  s’est  formé,  sur  les  plus 
grands  modèles , La  Bruyère,  Fénelon,  Pascal  et  Bossuet;  on  sent 
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qu’il  en  est  plein,  qu’il  eii  a saisi  les  différens  caractères  et  toutes 
les  beautés.  Ecoutons-le  parler  lui-même. 

Fragment  sur  Bossuet , Pascal  et  Fém'lon. 

Qui  n’admire  la  majesté,  la  pompe,  la  magnificence,  l'en- 
thousiasme dcBossuet , et  la  vaste  étendue  de  ce  génie  impétueux , 
fécond , sublime?  Qui  conçoit  sans  étonnement  la  profondeur  in- 
croyable de  Pascal,  son  raisonnement  invincible,  sa  mémoire 
surnaturelle,  sa  connaissance  universelle  et  prématurée?  Le  pre- 
mier élève  l’esprit;  l’autre  le  confond  et  le  trouble;  l'un  éclMe 
comme  un  tonnerre  dans  un  tourbillon  orageux,  et  par  scs  sou- 
daines hardiesses  échappe  auxgénies  plus  timides  : l’autre  presse , 
étonne,  illumine,  fait  sentir  despotiquement  l’ascendant  de  la 
vérité;  et  comme  si  c'était  un  être  d’une  autre  nature  que  nous, 
sa  vive  intelligence  explique  toutes  les  conditions,  toutes  les  affec- 
tions et  toutes  les  pensées  des  hommes,  et  parait  toujours  supé-  j 

rieure  à leurs  conceptions  incertaines.  Génie  simple  et  puissant, 
il  assemble  des  choses  qu’on  croyait  être  incompatibles,  la  véhé- 
mence, l’enthousiasme,  la  naiveté,  avec  les  profondeurs  les  plus 
cachées  de  l’art  ; mais  d’un  art  qui , bien  loin  de  gêner  la  nature, 
n’est  lui-même  qu’une  nature  plus  parfaite,  et  l’original  des  pré- 
ceptes. Que  dirai-je  encore?  Bossuet  fait  voir  plus  de  fécondité, 
et  Pascal  a plus  d'insention;  Bossuet  est  plus  impétueux,  et  Pascal 
est  plus  transcendant  : l’un  excite  l'admiration  par  de  plus  fréquentes 
saillies;  l’autre,  toujours  plein  et  solide,  l’épuise  par  un  caractère 
plus  concis  et  plus  soutenu.  Mais  toi  qui  les  a surpassés  en  amé- 
nités et  en  grâce  , ombre  illiistre  , aimable  génie  ; toi  qui  fis  ré- 
gner la  vertu  par  l’onction  et  par  la  douceur;  pourrais-je  oublier 
la  noblesse  et  le  charme  de  ta  parole,  lorsqu’il  est  question  d'élo- 
quence? Né  pour  cultiver  la  sagesse  et  l’humanité  dans  les  rois,  ta 
voix  ingénue  fit  retentir  ou  pied  du  trône  les  calamités  du  genre 
humain  foulé  par  les  tyrans  , et  défendit  contre  les  artifices  de  la 
flatterie  la  cause  abandonnée  des  peuples.  Quelle  bonté  de  ccrur! 
quelle  sincérité  se  remarque  dans  tes  écrits!  quel  éclat  de  paroles 
et  d’images!  Qui  sema  jamais  tant  de  fleurs  dans  un  style  si  na- 
turel , si  mélodieux  et  si  tendre  ? qui  orna  jamais  la  raison  d’une 
si  touchante  parure?  Ah!  que  dé  trésors  d’abondance  dans  ta 
riche  simplicité  ! 

O noms  consacrés  par  l’amour  et  par  les  respects  de  tous  ceux 
qui  chérissent  l'honneur  des  lettres  ! restaurateurs  des  arts  , pères 
de  l’éloquence,  lumières. de  l’esprit  humain,  que  n'ai- je  un 
rayon  du  génie  qui  écliaulfa  vos  profonds  discours,' pour  vous 
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expliquer  dignement  et  marquer  tous  les  traits  qui  tous  ont  été 
propres  ! 

Si  l’on  polirait  mêler  des  talens  si  divers,  peut-être  qu’on  vou- 
drait penser  comme  Pascal , écrire  comme  Bossuet , parler  comme 
Fénelon  : mais  parce  que  la  différence  de  leur  style  venait  de  la 
différence  de  leurs  pensées  et  de  leur  manière  de  sentir  les  choses, 
ils  perdraient  beaucoup  tous  les  trois,  si  l’on  voulait  rendre  les 
pensées  de  l’un  par  les  expressions  de  l’autre.  On  ne  souhaite  point 
cela  en  les  lisant  ; car  chacun  d’eux  s’exprime  dans  les  termes  les 
plus  assortis  au  caractère  de  ses  sentimens  el  de  ses  idées;  ce  qui 
est  la  véritable  marque  du  génie.  Ceux  qui  n’ont  que  de  l’esprit, 
empruntent  successivement  toutes  sortes  de  tours  et  d’expressions; 
ils  n’ont  pas  un  caractère  distinctif. 

Dans  le  même  volume  se  trouve  un  ouvrage  du  même  auteur  , 
intitulé  : Paradoxes  mêlés  de  Réflexions  et.de  Maximes , dont 
je  me  propose  de  rendre  compte  dans  la  prochaine  feuille. 

ALZAIDE. 

Réflexions  sur  les  tragédies  de  pure  invention. 

M.  Lisant  , déjà  connu  dans  la  république  des  lettres  par  ses 
triomphes  académiques,  a donné  depuis  peu  au  public  une  tra-  » 
gédie  intitulée  Alzaidç.  Ce  coup  d’essai  , quoiqu’un  peu  tardif, 
laisse  concevoir  en  sa  faveur  de  flatteuses  espérances.  J’en  aurais 
volontiers  fait  mention , si  je  n’avais  été  devancé  : mais  comme 
le  sujet  de  cette  pièce  est  feint,  je  hasarderai  à ce  propos  quelques 
réflexions  sur  les  tragédies  de  ce  geure.  Le  P.  Bruraoi,  dans  son 
discours  sur  le  parallèle  des  théâtres,  imprimé  à la  tête  du  théâtre 
des  Grecs,  prétend  que  de  semblables  sujets  ne  sauraient  inté- 
resser. J’ose  penser  te  contraire. 

Il  parait  étonnant , dit-il , que  la  tragédie  n’ait  jamais  souffert 
des  sujets  feints  ; car  combien  d’auteurs  modernes  l'ont  tenté , et 
avec  quel  succès  ? - 

Non-seulement  cela  parait  étonnant,  niais  contraire  à l’expé- 
rience. La  plupart  des  tragédies  qui  ont  eu  le  plus  de  succès  sur 
notre  théâtre,  roulent  sur  des  faits  de  pure  fiction  , ou,  ce  qui  est 
le  même  pour  le  spectateur , sur  des  faits  inconnus  : témoin  lia- 
jazet.  Aucun  historien  it’en  avait  parlé  avant  Racine , et  Racine 
lui-même  n’avait  appris  cette  tragique  aventure  que  de  M.  le 
comte  Cezy  , alors  ambassadeur  à Constantinople.  C’est  le  succès 
de  Rodogune  et  d ’Héraclius  qui  en  ont  rendu  les  sujets  célèbres. 

Les  savans  en  connaissaient  déjà  ce  que  Corneille  a emprunté  de 
l'histoire;  mais  les  savans  font  le  petit  nombre  au  spectacle.  Sa- 
vait-on qu ’il  y eût  eu  un  Polyeucte  au  monde , lorsqu’il  a paru 
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îKnir  la  première  fois  sur  la  scène  ; et  parmi  ceux  qui  fréquentent 
le  théâtre,  en  est-il  qui  se  donnent  la  peine  de  lire  Surius  , d’où 
Corneille  a déterré  ee  martyr? 

Les  spectateurs,  me  dira-l-mi , quoique  peu  instruits  sur  ces 
faits  , les  regardaient  comme  avérés  : c’en  était  asseï  pour  l’illu- 
siou  ; mais  Zaïre , mais  Alr.ire,  sont  de  pure  fiction  ; et  personne 
ne  l’ignore.  La  fabuleuse  Zaïre  aurait  fait  verser  des  larmes! 
C’est  de  quoi  le  P.  Bruraoi  ne  saurait  convenir.  Jl  n’y  a , dit-il , 
que  lu  vraisemblance  dont  l'esprit  humain  puisse  être  touché  ; j’en 
conviens,  mais  ç’est  dans  le  fond  de  la  pièce  que  l’esprit  cherche 
cette  vraisemblance.  Si  les  caractères  ne  sont  soutenus,  les  inci- 
denS  bien  ménagés  et  liés  avec  l’action  principale  , le  dénomment 
tiré  du  fond  du  sujet  et  amené  avec  art  ; en  un  mol , si  l’intrigue  , 
les  senti  mens , les  passions  sortent  de  la  nature  ; plus  de  vraisem- 
blance , plus  d’illusion  , plus  d’intérêt. 

Mais  le  P.  Brumoi  va  plus  loin.  //  n'est  pas  vraisemblable, 
ajoute-t-il  , que  des  faits  aussi  grands  que  ceux  de  la  tragédie  , 
qui  n arrivent  que  dans  les  maisons  des  rnis  , ou  dans  le  sein  îles 
empires , soient  Absolument  inconnus  ; si  donc  le  poète  invente  tout 
son  sujet  , jusqu'aux  noms , l'esprit  du  spectateur  se  révolte,  tout 
lui  paraît  incroyable , et  la  pièce  manque  son  effet  faute,  de  vrai- 
* stfmbbwae. 

Quand  même  la  réflexion  du  P.  Bruinoi  serait  solide  , tombe- 
rait-elle jamais  dans  l’esprit  d’nn  bomtne  sensible  , qui  voit  jouer 
une  pièce , où  l’ifrl  a rassemblé  tout  ce  qui  peut  émouvoir  ? Le 
flegme  espagnol  se  prête  aux  plus  grossières  absurdités,  et  la 
sensibilité  française  pousserait  le  scrupule  jnsqti’à  vouloir  vérifier 
le  sujet  d’une  tragédie  à laquelle  il  ne  manque  que  la  réalité! 
Plus  sages  et  plus  délicats  que  nos  voisins  en  fait  de  spectacles , 
nous  y cherchons  la  nature;  ce  qui  lui  est  contraire  *ious  révolte  , 
mais  nous  nous  prêtons  à tout  le  reste.  Amis  du  sentiment , nous 

chérissons  l’illusion  qui  en  est  la  source.  Mademoiselle  D 

joue  Mérope,  G Egiste;  j’oublie  l’un  et  l’autre,  je  ne  vois 

plus  qu’Egiste  et  que  Mérope.  Je  partage  les  périls  du  fils  et  les 
alarmes  de  la  mère  ; le  poignard  se  lève  et  tout  mon  sang  se 
glace.  O douce  illusion  ! Malheur  à qui  dans  cet  instant  est  capable 
de  raisonner.  Malgré  la  confusion  que  jette  sur  notre  scène  le 
mélange  des  spectateurs  et  des  acteurs,  j’oublie  le  lieu  où  je  suis, 
et  je  nie  transporte  au  gré  du  poète  dans  le  temple  de  Jérusalem  , 
dans  le  sérail  du  grand  seigneur,  ou  dans  le  camp  d’Agamemnon. 
J’étends  la  durée  de  l’action  au  moins  à l’espace  de  vingt-quatre 
heures;  je  ne  suis  point  choqué  d’entendre  un  Américain  s’expri- 
mer en  beaux  vers  français.  Phèdre  expirante  avec  un  teint  de 
roses  ne  me'  révolte  pas  , et  Andromaque  au  sortir  de  sa  toilette 
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m’arrraclie  «les  larmes.  L’esprit  à l’égard  du  cœur  est  plus  com- 
plaisant qu’on  ne  pense';  mais  quand  on  réfléchirait  dans  les 
affaires  de  sentiment , raisonnerait-on  comme  le  P.  Brumoi  ? Est- 
il  incroyable,  en  effet,  qu’un  prince  ait  fait  empoisonner  sou 
rival  , ou  poignardé  sa  maîtresse,  sans  que  son  nom  et  son  crime 
aient  été  connus  des  nations  étrangères  et  des  siècles  à venir.  (Car 
le  poète  peut  éloigner,  autant  «ju’il  lui  plaît,  le  lieu  et  le  temps  de 
l’action  qu’il  invente.)  W" 

Le  P.  Brumoi  n’a  pas  assez,  «listingué  l’action  et  les  héros  du 
poème  épique  de  ceux  du  dramatique.  L’action  du  poème  épique 
a du  être  connue  et  illustrer  ses  héros.  Elle  a intéressé  «les  nations 
entières;  elle  a mis  en  mouvement  les  hommes  et  les  dieux. 
Celle  de  la  trag«îdie,  quoique  noble  et  frappan(e,  11e  ronle  que 
sur  un  intérêt  particulier;  ce  n’est  pas  toujours  une  action  «l’éclat, 
et  du  nombre  de  celles  qui  rendent  illustre.  Le  sujet  d’une  tra- 
gédie peut  «lonc  , avec  vraisemblance,  être  inconnu  jusqu’aux 
noms.  Que  l’amouode  Phèdre  pour  Hippolvle  n’eût  pas  transpiré 
hors  de  son  palais,  rien  n’aurait  été  plus  vraisemblable.  Les  Grecs 
n’ont  mis  sur  la  séène  tragique  que  les  actions  éclatantes  de  leurs 
héros;  niais  cela  ne  conclut  pas  contre  moi  ; et  le  P.  Brnmoi  dis- 
tingue lui-même  dans  les  choix  du  sujet , les  mœurs  grecques  des 
mœurs  françaises.  L'histoire  ou  les  fables  de  leurs  pays  , dit-il 
parlant  des  Grecs,  étaient  pour  eux  des  fonds  inépuisables  et  leurs 
uniques  fonds  ; le  reste  du  monde  était  presque  aussi  étranger  à 

leué  théiltre  qu’à  eux-mêmes . Nous  faisons  tout  le  contraire 

L'orgueilleuse  Grèce  n’estimait  qu’elle  et  comptait  les  autres  na- 
tions pour  rien  ; Athènes  surtout  se  regardait  comme  le  centre  de 
F esprit  et  de  la  politesse  des  Grecs.  A peine  croyait-elle  qu'il  y 
edi  du  sens  commun  ailleurs.  Tout  était  barbare  à son  égard.  Ce 
double  orgueil  détermina  les  / mêles  à servir  les  Athéniens  et  les 
Grecs  à leur  gré.  T.eurs  nombreuses  tragédies  ne  furent  que  l’his- 
toire fabuleuse  ou  véritable  de  la  Grèce , matière  propre  à flatter 
et  à nourrir  la  vanité  athénienne.  La  notre,  quoique  la  même  à 
certains  égards  , ne  va  pas  à exclure  de  notre  scène  ce  qui  lui  est 
étranger ; elle  ne  va  qu’à  lui  donner  un  air  français . Auguste  et 
Mécène,  tels  que  nous  les  peint  l f Ornée,  ne  nous  plairaient  pas  , 
il  faut  qu’ils  prennent  un  peu  nos  manières. 

Cette  dernière  réflexion  n’est  pas  d’après  Corneille  ; mais  tout 
cela  prouve  que  si  les  Grecs  h’ont  pas  inventé  leurs  sujets,  ce 
n’est  pas  une  raison  qu’ils  doivent  nous  interdire  la  lilicrté  d’in- 
venter les  nôtres.  Je  finis  par'  l’autorité  de  Boileau,  qui  noni6cu- 
leuicnl  le  permet , mais  qui  le  conseille.  ' . t 

D’uq  nouveau  personnage  invcnlti-vons  Pidt'è , etc.  * 
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LE  PLAGIAIRE,  comctiic  entrois  actes. 

Cette  nouvelle  comédie  de  M.  de  Roissy  a paru  sur  le  théâtre 
ilalien  avec  un  succès  très-brillant , quoiqu’on  n’y  trouve  pas 
toutes  les  qualités  qui  caractérisent  ordinairement  son  auteur.  Il 
a voulu  peindre  en  Lucile,  la  dissimulation  d’une  jeune  personne 
qui  n’ose  avouer  son  amour,  de  peur  que  sa  tante,  qu’elle  prend 
pour  sa  rivale,  ne  la  jette  dans  un  couvent  : mais  Lucilc  ne  con- 
naît pas  le  bon  cœur  de  la  comtesse  sa  tante  ; c’est  une  femme  qui 
n’a  d’autre  caractère  que  d’aimer  sa  nièce,  et  qui  voudrait  la 
corriger  de  sa  dissimulation,  qu’elle  seule  occasione.  La  nièce 
a deux  amans  , qui  feignent  d’aimer  la  tante,  qui  n’en  est  pas  la 
-dupe..  Le  premier  est  un  baron  poète,  qui  méprise  la  musique;  le 
second  un  marquis  musicien,  qui  méprise  la  poésie.  Celui-ci  re- 
proche au  poète  de  prendre  ses  vers  dans  Rousseau  , et  celui-là 
reproche  à son  tour  au  musicien  qu’il  prend  ses  airs  dans  les  Indes 
Galantes  (i).  On  voit  encore  dans  celte  pièce  un  caractère  singu- 
lier, qui  vaut  dix  personnages.  U e.t  décorateur,  artificier, 
maître  de  ballet , peintre  , etc.  L’auteur  s’est  servi  habilement  de 
ce  Protée  pour  amener  le  triple  spectacle  des  danses , des  décora- 
tiofis  et  des  feux  d’artifice , dont  le  public  a été  très-content. 

Ceux  qui  ont  prétendu  que  l’auteur  s’est  copié  lui-même  dans 
cette  pièce,  n’ont  pas  peut-être  remarqué  qu’il  a prévu  ce  re- 
proche; cependant  on  peut  voir  sa  réponse  dans  la  bouche  du 
baron  : Et  ce'nest  pas  voler  que  piller  son  ouvrage. 

La  Scène  du  baron  dans  son  enthousiasme  poétique  a diverti, 
quoiqu’elle  ne  sorte  pas  assez  naturellement  du  sujet,  comme  la 
plupart  des  autres  scènes,  qui  ne  font  presque  rien  au  nœud  , ni 
au  dénoùment.  Celle  d’Arlequin  avec  Coraline  a fait  tout  le  plaisir 
que  le  jeu  de  cette  charmante  actrice  a coutume  de  produire  ; on 
ne  retrouve  pas  l’auteur  dans  celle  de  Scapin  et  d’Arlequin  ; il  est 
fait  pour  un  comique  plus  noble. 

PARADOXES  MÊLÉS  DE  RÉFLEXIONS  ET  DE  MAXIMES. 

Ox  trouve  cet  ouvrage , dfiht  il  n’est  pas  possible  de  rendre  un 
compte  exact  dans  une  feuille  oii  il  faut  être  court,  à la  suite  de 
YJntroducliçn  à ta  Connaissance  de  l'esprit  humain. 

Le  duc  de  La  Rochefoucauld  est  le  premier  qui  parmi  nous  ait 
écrit  dans  ce  genre,  et  ce  genre  est  si  difficile,  que  je  ne  sais  per- 
sonne qui  depuis  ait  ose  le  teuter;  de  sorte  que  cet  auteur  a cela 
de  particulier,  qu’il  est  peut-être,  des  écrivains  originaux  du 

(l)  C’est  R sans  «tout*  ce  qui  a fuit  donner  il  la  pièce  le  titre  du  Plagiaire  ; 
mais  le  caractère  de  Lucile , qui  eu  fait  tout  le  fond,  aurait  pu  fournir  un  titre 
’ plus  convenable. 
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siècle  dernier,  le  seul  qui  n’a  pas  eu  d’imitateurs.  Cet ouvrage , 
dit  La  Bruyère  en  parlant  des  Maximes , dans  son  discours  sur 
Théophraste , qui  est  la  / traduction  d’un  esprit  instruit  par  le 
commerce  du  monde , et  dont  Ut  délicatesse  était  égale  à la  pé- 
nétration , observant  que  l'amour-propre  est  dans  l'homme  la 
couse  de  tous  ses  faibles , l’attaque  sans  reldche  quelque  part  cil 
il  le  trouve,  et  cette  unique  pensée  comme  multipliée  en  mille  ma- 
nières différentes , a toujours,  par  le  choix  des  mots  et  par  la  va- 
riété de  l'expression , la  grdee  de  la  nouveauté. 

On  peut  dire  toute  autre  chose  de  l’auteur  des  Paradoxes  ; il 
ne  se  borne  pas  à retourner  en  mille  manières  différentes  une 
unique  pensée ; son  ouvrage,  divisé  en  trois  livres,  promène  l’es-  - 
prit  sur  les  objets  les  plus  éloignés.  Tout  y entre  ; on  y trouve  un 
très-grand  nombre  de  pensées  nouvelles  et  de  grandes  pensées , 
liées  la  plupart  par  des  transitions  imperceptibles.  Il  semble  que 
l’auteur  des  Paradoxes  ne  s’est  proposé  d’imiter  railleur  des 
Maximes  que  dans  sa  manière  d’écrire  ; car,  outre  qu’il  embrasse 
beaucoup  plus  de  matière  que  son  illustre  modèle,  il  ne  craint 
pas  de  combattre  le  système  qui  l’a  rendu  si  célèbre;  enfin  plu- 
sieurs d’entre  ces  Paradoxes  vont  à rétablir  les  vertus^  qui  pa- 
raissent toutes  détruites  par  les  Maximes. 

Ceux  qui  prétendent  qu’il  n’y  a point  de  vertus  parmi  les^ 
hommes  n’ont  d’autre  fondement  que  ce  principe  : ils  supposent 
que  la  vertu  doit  être  un  sacrifice  entier  de  l’amour-propre  à 
l’intérêt  de  la  société;  or  il  est  sdr  que  l’homme  est  absolument  £ 
incapable  d’un  pareil  sacrifice  ; car  il  ne  peut  jamais  travailler  au 
bonheur  d’autrui  , si  son  coeur  ne  trouve  en  cela  sa  propre  salis-  • 

faction;  il  n’y  a doue  pas  de  vertus,  et  toutes  ne  sont  que  des 
vices  déguisés. 

On  se  laisse  éblouir  par  ce  raisonnement,  la  conséquence  nous 
étonne;  peu  de  personnes  prennent  garde  qu’elle  n’èst  fondée  que 
sur  une  fausse  définition  de  la  vertu.  Si  l’on  veut  s’arrêter  un  mo- 
ment sur  les  Réflexions  suivantes,  on  verra  tout  cet  édifice  crouler 
de  lui-même. 

Réflexions  tirées  du  II"  livre. 

Est-il  contre  la  nature  ou  la  justice  de  s’aimer  soi-même?  El 
pourquoi  voulons-nous  que  l’amour-propre  soit  toujours  un  vice?. 

S’il  y a un  amour  de  nous-mêmes  naturellement  officieux  et 
compatissant-,  et  un  antre  amour-propre  sans  humanité,  sans 
équité.  Sans  bornes,  sans  raison,  faut-il  les  confondre? 

Quand  il  serait  vrai  que  les  hommes  ne  seraient  vertueux  que 
par  raison,  que  s'ensuivrait-il?  Pourquoi  si  on  nous  loue  avec 
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justice  Je  nos  scnlimens  , ne  nous  louerait-on  pas  encore  de  notre 
raison?  Est-elle  moins  notre  que  la  volonté? 

On  suppose  que  ceux  qui  servent  la  vertu  par  réflexion  , la 
trahiraient  pour  le, vice  utile.  Oui,  si  le  vice  pouvait  être  tel  aux 
yeux  d’un  esprit  raisonnable. 

11  y a des  semences  de  bonté  et  de  justice  dan#  le  cœur  de 
l’hoimue.  Si  l’intérêt  propre  y domine,  j’ose  dire  que  cela  est 
non-seulement  selon  la  nature,  mais  aussi  selon  la  justice  ; pourvu 
que  personne  ne  souffre  de  cet  amour-propre  , ou  que  la  société  y 
perde  moins  qu’elle  n’y  gagne. 

Celui  qui  cherche  la  gloire  par  la  vertu , ne  demande  que  ce 
qu’il,  mérite. 

Nous  voudrions  dépouiller  de  ses  vertus  l’espece  humaine  pour 
nous  justifier  nous-mêmes  de  nos  vices , et  les  mettre  à la  place 
des  vertus  détruites  : semblables  à ceux  qui  se  révoltent  contre 
les  puissances  légitimes,  non  pour  égaler  tous  les  hommes  par 
la  liberté  , mais  pour  usurper  la  même  autorité  qu’ils  ca- 
lomnient. 

Si  l’illustre  auteur  des  Maximes  eût  été  tel  qu’il  a tâché  de 
peindre  tous  les  hommes,  mériterait-il  uos  hommages,  et  le  culte 
idolâtre  de  ses  prosélytes? 

Le  corps  a ses  grâces  ; l’esprit  ses  talens  ; le  coeur  n’aurait-il  que 
des  vices?  Et  l’homme  , capable  de  raison,  serait-il  incapable  de 
. vertu?  .. 

Nous  sommes  susceptibles  d’amitié,  de  justice,  d’humanité, 
de  compassion  et  de  raison.  O mes  amis!  qu’est-ce  doue  que  la 
vertu?  . 

Je  ne  dissimulerai  pas  qu’on  a trouvé  quelques  pensées  obs- 
cures, quelques  autres  communes  et  peu  intéressantes,  et  moins 
de  paradoxes  que  le  titre  ne  semblait  en  promettre;  mais  ceux 
mêmes  qui  font  ces  critiques  sont  les  premiers  à rendre  justice  à 
cet  ouvrage  , où  ils  ont  remarqué  beaucoup  de  profondeur  et  d’in- 
vention pour  le  fond  des  choses,  et  beaucoup  de  simplicité  dans 
la  manière  dont  elles  sont  offertes.  C’est  là  ce  qui  doit  être  admiré 
de  nos  jours,  oii  tout  n’est  que  superficie,  et  faite  oublier  des 
défauts,  dont  les  ouvrages  les  plus  achevés  ne  sont  pas  exempts. 

Je  vais  finir  par  le  portrait  du  génie  de  notre  siècle  : il  est  peint 
avec  tant  de  force  et  de  vérité,  qu’on  ne  peut  sur  ce  tableau  se 
défendre  d’aimer  et  d’admirer  l’original  et  le  peintre. 

Portrait  de  M.  de  Toi  taire. 

Je  n’ôte  rien  à l’illustre  Racine  , le  plus  sage  et  le  plus  éloquent 
des  poètes,  pour  n’avoir  pas. traité  beaucoup  de  choses  qu’il  eût 
embellies,  content  «l’avoir  montré  dans  un  seul  genre  la  richesse 
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et  la  sublimité  de  son  esprit.  Mais  je  ine  sens  forcé  de  respecter 
un  génie  hardi  et  fécond  , élevé , pénétrant , facile , plein  de 
force  ; aussi  vif  et  ingénieux  dans  les  petites  choses,  que  vrai  et 
pathétique  dans  les  grandes;  toujours  clair,  concis  et  brillant; 
philosophe  et  poêle  illustre  au  sortir  de  l’enfance;  répandant  sur 
tous  ses  écrits  l'éclatante  et  forte  lumière  de  son  jugement  : ins- 
truit dans  la  fleur  de  son  âge  de  toutes  les  connaissances  utiles  au 
genre  humain;  amateur  et  juge  éclairé  de  tous  les  arts  ; savant  à 
imiter  toutes  sortes  de  beautés  par  la  grande  étendue  de  sou 
génie , et  maître  dans  les  genres  les  plus  opposés  : le  seul  peut- 
être  de  tous  les  poètes  qui  ait  counu  la  simplicité  éloquente  de  la 
prose,  et  qui  l’ait  ornée  des  couleurs  d'une  belle  imagination. 
J’admire  la  vivacité  de  son  esprit,  sa  délicatesse,  son  érudition  ^ 
et  cette  vaste  intelligence  qui  comprend  si  distinctement  tant  de 
faits  .et  d’objets  divers.  Bien  loin  de  critiquer  ses  endroits  faibles 
ou  ses  fautes,  je  m'étonne  qu’ayant  osé  se  montrer  sous  tant  de 
faces,  on  ait  si  peu  de  choses  à lui  reprocher. 

LES  CAMPA  G -NES  DU  ROI  EN  1744  ET  1745 , Poëmc. 

Tandis  que  M.  de  Voltaire  se  prépare  à donner  l 'Histoire,  des 
deux  Campagnes  du  Roi,  l’auteur  de  ce  poème  s’est  hâté  de  le  pré- 
venir. Il  eût  peut-être  mieux  fait  d’attendre  : de  la  prose  même  de 
M.  de  Voltaire  il  aurait  pu  tirer  de  quoi  embellir  son  poème.  Quoi 
qu’il  en  soit  ,■  en  voici  le  début  : 

Humble  organe  du  cœur,  du  zèle,  de  l’amour. 

Musc  , tpic  je  me  plais  ignore  de  la  cour! 

Dans  mon  obscurité,  loin  de  son  sanctuaire. 

Je  n’allumerai  point  .un  encens  mercenaire. 

* Pourrait-on  soupçonner. mon  ardeur  et  ma  foi  ? 

Libre  d’ambition,  je  célèbre  mon  roi. 

Le  sentiment  fait  naître  un  hommage  si  juste. 

Je  n’ai  point  de  Mécène  auprès  de  cet  Auguste. 

J’en  bénis  le  destin...-  ..  ..  . 

Peut-on  s’applaudir  d’êlré  ignoré  d’un  grand  monarque  et  de 
tous  ceux  qui  l’approchent,  qui  le  voient,  qui  l’entendent,  et  qui 
par  là  sont  bien  pins  à portée  de  l’admirer?  Mais  l’auteur  ajoute  : 
Ma  sincère  ferveur  craindrait  d’être  moins  pure,  unie  à la  faveur. 
Pourquoi  seraiHelle  moins  pure?  La  faveur  dans  une  belle  âme  ne 
peut  produire  <[ue  plus  de  zèle  et  de  reconnaissance.  La  bonne 
poésie  ne  souffre  pas  ces  lieux  communs  si  faux  et  si  rebattus. 

Quelques  critiques  reprochèrent  d’abord  au  Poème  de  Fontenoi 
d’être  trop  dénué  de  fiction;  assurément  on  ne  saurait  faire  un 
jiareil  reproche  à celui-ci.  L'auteur  se  transporte  suV  l’Olympe, 
il  assemble  tous  les  dieux  , et  les  fait  papier  en  faveur  de  Louis  les 
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uns  après  les  autres,  chacun  dans  leur  ordre;  Jupiter,  Pnllas  , 
Vulcain,  Diane,  Venus,  l’Amour,  etc.  Il  y a long-temps  qu’on 
a dit  qu’il  faut  beaucoup  d’art  pour  employer  utilement  la  fable; 
elle  ne  sert  le  plus  souvent  qu’à  jeter  la  froideur  dans  le  sujet 
qu’on  traite.  Ce  qui  s’est  passé  dans  les  deux  dernières  campagnes 
est  assez  grand  de  lui-même,  pour  nous  intéresser,  sans  recourir 
à la  troupe  divine.  Si  l’auteur  avait  voulu  s’en  tenir  à son  objet, 
son  poème  plairait  peut-être  davantage  ; car  on  y trouve  de  l’es- 
prit, ses  vers  sont  faits  avec  aisance  , on  y remarque  beaucoup  de 
douceur  et  d’barmonie. 

LA  CAMPAGNE  DU  ROI  EN  1745  , Poème,  par  M.  H.  de  la  V.  P.  du  R. 

Voici  un  autre  poème,  qui  vient  de  me  tomber  entre  les 
inains  , bien  différent  du  précédent.  L'auteur  en  a banni  abso- 
lument toule  fiction,  et  l'a  divisé  en  deux  chants , quoiqu’il  ne 
traite  que  la  dernière  campagne.  Il  avoue  dans  l’Avertissement 
qui  est  à la  tête,  que  ce  n’est  qu’ une  relation  de  la  campagne  du 
Roi.  It semble,  dit-il,  qu’il  serait  ridicule,  au  lieu  de  peindre 
nos  troupes  enjhnqapt  le  corps  de  bataille  des  ennemis  à Fontenoi  , 
la  baïonnette  au  bout  du  fusil,  de  faire  paraître  Jupiter  fou- 
droyant leur  armée , ou  llellone  les  cheveux  épars,  échauffant 
le  carnage.  Sans  doute  l’auteur  a raison  : mais  ce  n’est  pas  assez 
de  rejeter  d’un  ouvrage  ce  qui  pourrait  le  rendre  froid  et  ridi- 
cule, il  faut  savoir  y faire  entrer  de  vraies  beautés , qui  nous  at- 
tachent malgré  nous , et  qui  surprennent.  On  voit  dans  ce  poème 
beaucoup  de  vers  bien  faits  et  qui  ont  de  la  force;  mais  on  n’y 
trouve  pas  toujours  ce  qui  fait  l’essence  de  la  poésie  ; il  me 
semble  qu’il  n’y  * point  assez  de  belles  images,  et  qu’il  manque 
un  peu  de  chaleur.  Cela  n’empêcbc  pas  qu’on  y rencontre  des 
luorceauxAiui  ne  laissent  presque  rien  à désirer.  Voici  comme  il 
parle  de  M.  le  dauphin  dans  la  bataille  de  Fontenoi. 

Quoi  ! ce  jeiinc  lu  i os , notre  seule  espérance  , 

Ce  prince  , unique  appui  «lu  sceptre  de. la  France, 

Sur  ses  pas  (du  /foi)  aujourd'hui  vient  liravcr  les  hasards  : 

Quelle  uoblc  fierté  brille  dans  scs  regards  ! 

— . Les  douceurs  de  la  cour  , une  mère  attendrie 

Les  attraits  , les  soupirs  .d’une  épouse  chérie  , 

] aibles  liens  d'un  cœur  par  la  gloiie  animé  , 

IS’ont  pu  vaincre  l'ardeur  du  sang  qui  l'a  forme. 

lin  courage  naissant  a surmonté  ces  charmes,  • • 

F.t  loin  d'étre  étonné  du  biuit  confus  des  armes, 

De  craindre  les  dangers  qui  l'ont  environné, 

' Au  sein  de  ce  fracas  il  semble  qu’il  est  né. 

Je  citerai  un  antre  endroit,  où  l’auteur  eu  parlant  du  siège  de 
Tournai,  peint  les  effets  des  bombes  et  des  mines. 
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• • % * v.  .***...  Un  lourfoiUon  de  fen*  , 

Maigri1  l’cflort  cruel  «le  l'industrie  humaine , * 

Annonce  k ces  rciii)>arl»  leur  ruine  prochaine.  > 

Mille  globe»  (l’airain  chm»  les  air»  rnlctest  ’ 

S’enfoncent  dans  la  terre , el  soudain  relevés , 

, De  mille  celais  mortels  frappent  tout  a lu  rniulr. 

Par  les  obsenr»  détour»  d’une  route  profonde, 

De  hardi»  travailleurs  marchent  pour  découvrir 
Ce»  tombeaux  enflammrs,  toujours  prêt»  à s’ouvrir , 

Où,  d’un  succès  trompeur  courageuse  victime, 

. . * JLc  vainqueur  abuse  s’engloutit  et  s’abîme.  • • 

' lit  VOLUME  DU  THÉÂTRE  ANGLAIS.  "*  • 

• % J . 

Plusieurs  journalistes  ont  fait  mention  de  la  traduction  du 
théâtre  anglais  par  M.  de  La  Place;  mais  pnisqu’aucun  d’eux  n’a 
parlé  du  second  volume  en  particulier,  je  crois  devoir  en  rendre 
compte. 

Le  théâtre  de  Shakespeare  est  un  pays  ou  l’on  ne  voit  que  des  * 
montagnes  et  des  abîmes;  mais  son  Richard  III  est  pout-èlré  ce 
qu’il  a fait  de  plus  inégal.  . 

La  mort  d’Edouard  IV,  roi  d’Angleterre,  une  longue  suite 
d’assassinats,  terminée  par  la  mort  de  leurautenr,  Richard  duc 
de  Glocestre,  déjà  proclamé  roi,  et  vaincu  par  le  comte  de  Ri- 
cheraont,  qui  lui  succède  ; voilà  toute  la  pièce.  Son  irrégularité 
est  assez  sensible,  sans  qu’on  ait  besoin  de  la  faire  obserrer.  On  y 
trouve  cependant  des  caractères  remarquables.  Celui  de  Glocestre 
semble  sortir  de  la  nature,  tant  il  est  horrible.  Si  Molière  avait 
connu  l’anglais,  ou  serait  tenté  de  croire  que  Glocestre  lui  n donne 
l’idée  du  Tartufe,  quoique  Tartufe  soit  un  ange  auprès  de  Glo- 
cestre, et  que  les  touches  de  JUnlière  aient  beaucoup  plus  de  finesse 
que  celles  de  Shakespeare.  Edouard  est  un  roi  faible  et  crédule  , 
mais  clément  et  pacifique;  Buckingham  un  politiqué1  adroit-,  am- 
bitieux el  .intéressé  , jusqu’à  vendre  ses  crimes.  Richcmont  est 
doux , vaillant,  généreux,  plein  de  sagesse  et  d’équité’.  Le  con- 
traste de"  ce  'dernier  caractère  , avec  celui  de  Glocestre,  produit 
un  très-bon  effet  dans  le  dénoftment  de  la  pièce  , et  annonce  dgus . 
Shakespeare  un  instinct  qui  quelquefois  supplée  aux  règles  de 
l’art,  (^uànt  aux  femmes,  elles  s’y  ressemblent  toutes  par  Unir 
douleur  .et  leur  emportement.  « 

La  scène  entre  lady  Anne  et  Glocestre,  est  un  de  ces  monstres  . 
qui  étonnpiit.  L’auteur  a renclréri'  sur  Pétrone,  et  In  matrone 
d’Ephèse  est  auprès  de  celte  veuve,  ce  qu’est  Tartufe  auprès  de 
Glocestre. 

M.  de  La  Place  a traduit  cette  tragédie  en  eutier,  et.  lo  pins 
littéralement  qu’il  lui  «rélé  possible,  pour  donner  une  idée  plys 

n.  - . ’ tS 
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juste  de  son  auteur.  Cependant  on  peut  dire  que  son  style  se  res- 
sent fort  peu  de  la  gêne  qu’il  s’est  imposée. 

H AMLET. 

Voici  une  de  ces  tragédies  de  Shakespeare  , où  l’on  reconnaît 
les  taleus  du  traducteur,  son  goût  dans  le  choix  des  scènes  tra- 
duites , sa  précision  et  sa  netteté  dans  les  extraits  , la  noblesse  de 
sa  prose , la  force  et  l'harmonie  de  ses  vers. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  des  beautés  et  des  défauts  de 
l’original , mais  j’y  ferai  remarquer  deux  scènes  intéressantes 
qu’on  n’oserait  introduire  sur  notre  théâtre.  L’une  est  celle  du 
spectre  avec  le  jeune  iïamlet,  dont  la  seule  lecture  inspire  la 
terreur.  M.  de  La  Place  lui  a donné  toute  la  force  dont  nos  vers 
sont  susceptibles.  Le  lecteur  en  jugera  par  lui-même. 

ACTE  I,  Scène  XI. 

HAMLET,  LE  SPECTRE. 

. : * * ‘ I 

H iMLtT.. 

Fartûme  , arrête  ici. ...  Je  craint  peu  le  danger  : 

' Mais  parle  , ou  je  le  qui  etc. .. . 

LE  SrECTI  E. 

Ote  m’envisager. 

HAMLET. 

Eli  bien?...-. 

% L E S P E C T a E.  . 

L’instant  approche  ois  les  Ames  errantes 

Rentrent  dans  l'océan  «les  flammes  dévorantes  ! 

HAMLET. 

Helas!  que  je  te  plains!  * • • 

'■  * LE  IttCTtt.  > 

Juge  de  mes  tourment ; 

Mais  prépare  ton  Ame  A d’autres  sentiment. 

Oses-tu  m’éconter? 

H AM  LET. 

\ ' i Parle. 

LE  SPECTRE. 

• , Ecoute  en  silence  j ' , 

..  Et  je  laisse  A ton  bras  le  soin  de  ma  vengeance. 

\ HAMLET. 

Poursnis. 

* LE  SPECTRE. 

-,  Tu  vois  ton  père!. . . un  arrêt  rigoureux, 

Mais  juste  , le  condamne  à des  tournions  affreux  , 

Jusqu'à  l'heureux  instant  oh  l'Etcmcl  propice 
4 Fera  cesser  des  maux  qu'exige  sa  justice. 

Que  ne  puis-je  tracer  cet  effrayant  tahlrau, 

Que  l’œil  mortel  ne  voit  qu'en  entrant  au  tombeau! 

Tu  frémirais!  mon  fils,  à l’aspect  de  mes  pciaes, 

. . Et  je  verrais  ton  sang  se  figer  dans  te*  veines , 
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Je  verrais  sur  ton  ftOnl  l'épouvante  et  la  mort. 
Mais  IVtcmrlIe  nuit  rloit  cacher  notre  sort  : 

Ce»  secrets  du  Très-Haut , ces  mystères  terribles} 
Aux  profanes  humains  doivent  être  invisibles. 

O mort  fils  ! Si  ton  père  a des  droits  sur  ton  cœur, 
Garde-toi  d’en  sonder  l’obscure  profondeur  : 

Ne  m’interroge  point.  , 

H s m L ET. 

. f}  ciel  ! , 

l£  SPECTRE. 

t * | f ’ 

V enge  ton  pere. 

XJn  meurtre  horrible. . . . 

’ , » u A m i e T.  ' . 

■ i Un  meurtre?.... 


•viS 


LE  SPECTRE.  ' . 

Oui  : suspends  ta 

truand  je  t aurai  parle , ta  pourras  éclater. 

R,  H A M L E T. 

O mon  pèrcL  . . Ah!  grand  Dieu!  qui  pourrait  m’arrêter  ? 
Non,  de  tous’ les  transports  la  plus  bridante  llamme 
N’a  jamais  allume  plus  d’ardeur  dans  une  âme 
Que  ton  fils  en  ressent  contre  les  ennemis. 

LE  SPECTRE.  , 

A de  tels  sentimens  je  reconnais  mon  fils. 

Mais,  fût-il  insensible  au  cri  de  la  nature, 

Le  serait-il , hélas  ! au  tourment  que  j’endure  ? 

Ecoute,  cher  Hauilct,  écouté  avec  horreur  t 
Le  récit  de  ma  mort,  et  connais-en  l’auteur. 

On  croit  qne  je  dormais  dans  une  grotte  obscure  , 

Quand  d’un  serpe*  caché  U mortelle  piqûre 
T couina  ma  cairière  et  borna  mes  exploits. 

Souvent  la  fable  ainsi  voile  la  mort  des  rois  : 

C’est  ainsi  qu’on  impose  au  crédnle  vulgaire. 

Mais  ce  serpent  enfin,  ce  monstre  sanguinaire, 

Porté  aujonrd’ui  mon  sceptre , et  profane  mon  Ht  _•  * 

C’est  ton  bncle,  en  un  mot! 

’ * * 

H A II  L ET. 

Mon  cœur  me  l’avait  dit 
LE  SPECTRE. 

Oni , cet  incestueux  , cet  infime  adultère , 

Déjà  depuis  long-temps  avait  séduit  ta  mère.  , 

Que  ta  faible  vertu,  sexe  faux  et  trompeur. 

Tient  peu  contre  l’appât  des  dons  d’un  séducteur? 

Mon  infidèle  épouse  en  sentit  la  puissance. 

Vertueuse  au  dehors,  et  tendre  en  apparence. 

Mon  bonheur  dans  ses  bras  augmentait  chaque  jour* 

Je  l’aimais  ; et  l’estime  égalait  mon.  amour.  ' ’ 

Le  sonpçon  entre-t-il  dans  une  âuie  cou  tente  ? 

Et  r 'estime  jamais  fut-elle  défiante? 

Cependant..!.  Mais  déjà  l’approche  du  matin 

Ranime  le  brasier  qui  dévore  mon  sein  s 


colère , 

*. 
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Achevons. . . . CUmlius  n’avait  séduit  ta  njère  . . _ . 

■<  (Tue  pour  mieux  arriver  an  trône  de.  ton  pere. 

Le  traître  me  surprend  dans  les  bras  du  sommeil  : 

Le  poison  , pour  jamais  , m’hiterdil  le  reveil  ; 

Sa  mortelh-  froideur  , tlans  mes  sens  introduite , ' 

, Les  place  en  un  instant  : mon  âme  en  vain  s irrite, 

El  rompant  les  liens  qui  l’attachaient  au  corps  , 

S’envole  en  gémissant  dans  le  séjour  des  morts.  - 

i . Ainsi  la  main  d’un  frère  , ainsi  la  perfidie 

M’arracha  la  couronne,  et  la  reine , et  lu  vie. 

O mort!  affreuse  mort  ! qui  t'attend  est  heureux.  • , 

' .’  . Tu  ne  surprends  jamais,  quand  on  est  vertuett*.....'  , 

Tu  sais  tout.  C’est  i toi  que  le  ciel  équitable 
< Baigne Tcmettrc  enfin  son  glaive  redoutable. 

, Que  le  meurtre  et  l’inceste  aujourd’hui  soient  puqis. 

Frappe!  venge  ton  père,  et  montre-toi  son  fils 

r Garde-toi  cependant,  quelqu’ardcur  qui  IC  guide, 

• De  porter  ta  ftirtur  jusque*. mi  parricide.  ' 

Respecte  encor  la  mère , elchuunahde  à ton  bras  : 

' ■ • Le  ciel  et  ses  remords  ne  l’épargneropt  pas.  • , 

Adieu.  L’aube  du  jour  perce  cet  hémisphère. . . 

Adieu,  mon  fils,  adieu  : souviens- loi  de  ton  père  . . . - 

Dans  l’antre  scène,  Hamlet  joute  au  Heure»  contre  un  seigneur 
dominé  Laertes.  Ce  Combat  est  unè  embûche  ou  doit  périr  t^e 
jeune  prince.  Le  fleuret  de  Laertes  est  frit  <1  une  maniéré  a pou- 
voir blesser,  et  de  plus  il  a été  trempe  dans  un  poison  qui  rend 
-mortelle  la  plus  légère  blessure.  Supposons  que  le  caractère 
d’Ilamlet  soit  aussi  intéressant  qu  il  peut  1 elre  : avec  que  rou  > e 
ne  verrait- on  pas  ce  combat  inégai?  Chaque  coup  porte  sur 
Iiatulet  nous  ferait  frémir;  chaque  coup  pare  nous  inspirerait 

' une  joiC  mêlée  de  crainte.  Pourquoi  nos  portes  s mtenltraieut-ils 

Ces  grands  ressorts  de  la  pitié  et  de  la  terreur?  * 

’ On  est  surpris  de  trouver  dans  la  meme  pièce  des  réglés  de 
la  déclamation  théâtrale , et  plus  encore  de  trouver  dans  , ce* 
ri-gles  ta.it  de  goût  et  de  justesse.  On  connaissait  donc  , oans  un 
siècle  barbare,  . ce. que  la  plupart  de  nos  acteurs  semblent  igtiorer 
aujourd'hui.  La  nature  est  un  modèle  de  tous  les  temps,  tout 
Part  consiste  à la  bien  imiter. 

. . JtACUET». 

Les  funestes  effets  d’un  amour  qui  n’est  pas  subordonné  à la 
vertu  , et  le  malheureux  sort  d’un  roi  qui  ne  doit  sa  grandeur 
v.’  ,.u’à  ses  c finies,  sont  le  sujet  de  cette  tragédie.  Macbeth,  général 
des  troupes  de  Duncan , roi  d’Ecosse , paraît  d abord  un  héros 
r vertueux  ; mais  entraîné  clans  le  crime  par  les  conseils  ambitieux 
de  sa  femme , il  assassine  son  roi  et  s’empare  du  trône.  Ce  pre- 
mier meurtre  est  suivi  de  celui  de  son  fidèle  ami  Baiiquo.  U se 
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précipite  de  forfaits  en  forfaits  . toujours  déchiré  par  les  remords 
qu'il  s'efforce  d'étouffer.  Odieux  à lui-même  et  à ses  sujets,  il 
tombe  entre  les  mains  de'Malçolme,  fils  de  Duncau,  <pii  le  fait 
mourir  dans  l’ignominie  , digne  lin  d’un  lyrari.  '•  ■ 

Sans  rien  transcrire  de  cette  pièce,  je  uie  contente  de  désigner 
les  fragmeus  de  la  septième,  de  la  huitième,  et  de  la  neuvielue 
scène  du  premier  acte  , connue  des  morceaux  dignes  de  nos  plus 
grands  maîtres. 

PANÉGYRIQUE  DE  LOUIS  XV. 

It.  manquait  un  Pline  à Trajan.  L'Académie  des  Jeux  floraux  . 
de  Toulouse.»  la  gloire  de  l’avoir  trouvé  dans  sou  sein. 

M.  Duclos , avocat  au  parlement,  et  membre  de  ce  corps  litté- 
raire , prononça  le  panégyrique  du  roi  dons  une  séance  publique  , 
le  neuvième  de  janvier 

On  reconnaît  dans  ce  discours  académique  cet  heureux  accord 
de  l’esprit  et  du  cœur,  d’où  résultent  les  bons  ouvrages , et  qui  ■ r 
est  essentiel  à l'éloquence. 

Dans  son  exorde,  après  avoir  parlé  du  calme  qui  règne  dans 
nos  provinces,  tandis  que  la  guerre  désole  nos  voisins,  l’auteyr 
invite  ainsi  les  Muscs  à célébrer  le  Dieu  qui  nous  procure  ce 
repos. 

'«  Vous,  Muse»-,  qui  vous  enorgueillissez  d’élever  des  mopn-  , 

» meus  plus  durables  que  le  marbre  et  l’airain , de  dresser  des  • 

» trophées  qui  bravent  l'injure  des  temps;  c’est  donc  à vops  A 
« célébrer  les  hauts  faits  et  les  vertus  de  Lotus  : votre  silence  ne 
» serait-il  pas  honteux  att  milieu  des  acclamations  publiques?  Eu- 
» tendez  ses  ennemis  dont  il  est  la  terreur , ses  alliés  dont  il  fait 
» la  coufiance,  les  héritiers  légitimes  des  trônes  dont  il  est  le 
» protecteur,  la  France  dont  il  fait  les  délices,  scs  conseils  dont 
» il  èst  l’Ame  , ses  armées  dont,  il  est  le  conducteur  , la  force  et 
» le  bouclier  : écoulez  l’Europe  entière  qui  l'admire.  • 

» A ce  cri  général , animez-vous,  orateurs,  poètes,  etc.  . 

L’auteur , qui  considère  dans  Louis  XV  le  grand  homme  et  le 
héros,  nous  le  présente  d’abord  comme  sortant  de  desssous  les 
ruines  de  son  auguste  famille..  • 

u-  Si  }a  piété  de  nas  pères',  poursuit-il , a consacré  l’époque  de 
» la  naissance  de  Louis  XIV,  une  reconnaissance  aussi  religieuse 
» ne  «\jevrait-elle.  pas  consacrer  l’époque  de  la  conservation  de 
» Louis  XV?  Tous  deux  destines  à faire  des  pçodiges  sur  le 
» trône,  tous  deux  n’y  ont  été  assis,  pour  ainsi  dire  , que  par  xni- 
» racle  : l’un  a été  le  fruit  tardif  d’un  sein  long-temps  stérile  : 

» l'antre  9 été  arraché  du  sein  avare  de  la  mort.  » 
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Il  retrace  l’enfance  et  la  jeunesse  de  son  héros,  et  nous  y fait 
remarquer  le  germe  des  vertus  que  le  temps  va  faire  éclore. 
« Comme  Achille  , dit-il , il  tressaille  de  joie  à la  vue  des  lances, 
» des  javelots  et  des  boucliers  ; il  se  plaît  à les  manier.  : le  bruit 
» des  tambours  et  des  trompettes  réveille  son  âme  : cet  attrait 
» trahit  son  enfance  et  décèle  le  héros.  » 

Il  nous  peint  ensuite  le  bel  âge , où  les  vertus  pacifiques  de 
Locts  se  développent.  La  comparaison  qu’il  emploie  pour  exprimer 
l’état  de  la  France  après  la  mort  de  Louis  XlV,  me  paraît  noble 
et  juste. 

« Le  sceptre  qui  lui  fut  transmis  par  son  bisaïeul,  était  comme 
» un  vieux  chêne  qui  porte  au  loin  ses  rameaux  orgueilleux  , 
» mais  qui  commence  à se  flétrir.  » 

Il  parle  du  mariage  de  Louis  XV  .avec  cette  simplicité  majes- 
tueuse qui  fait  le  charme  de  l’éloquence. 

« Dans  une  retraite  honorable  habite  un  sage  héros  éprouvé 
» par  l’adversité  : là  cet  illustre  ami  de  l’Alexandre  du  nord 
» foule  à ses  pieds  les  passions.  S’il  ne  porte  plus  une  couronne, 
» il  est  aussi  beau  de  la  mériter  et  de  régner  sur  soi-même. 
» De  son  sang  est  née  une  nouvelle  Esther,  élevée  à l’ombre  des 
« autels,  destinée  à être  l’ornement  et  le  salut  du  peuple 

* d’Israël. 

« Elle  sera  placée  désormais  sur  nos  têtes.  Heureux  les  peuples 
» à qui  la  piété  commande  ! Insensible  à l’éclat  du  trône  , elle 
« u’aime  en  Louis  que  l’époux.  Reine  sans  ambition  , elle  ne 
» s’occupe  que  du  soin  religieux  de  cultiver  de  ses  propres  mains 
» les  tendres  fruits  de  leur  sainte  union.  Heureux  lesenfansque 
» la  piété  instruit.  » 

L’endroit  qui  regarde  le  cardinal  de  Fleuri  est  digne  de 
Fléchier. 

Dans  la  seconde  partie,  l’auteur  fait  une  peinture  vive  et  ra- 
pide des  conquêtes  du  roi  et  de  ses  vertus  guerrières.  Il  dit  de  la 
campagne  d’Italie  ; 

« Sous  les  pas  de  deux  jeunes  Bourbons,  les  montagnes  s’apla- 
« nissent,  et  les  soldats  qui  en  défendent  la  cime  sont  dissipés 
>■  comme  les  neiges  qui  les  couvrent.  Les  vallées  sont  comblées, 
» les  défilés  sont  forcés.  Quels  héros  , Louis,  furent  plus  digne* 
» de  ton  sang?  Si  de  nouveaux  ordres  appellent  Conti  de.  la  Sa- 
» voie  en  Allemagne,  ils  développeront  eu  lui  de  nouveaux  ta- 
» lens.  Sur  le  Rhin  ce  sera  Fabius , comme  c’était  Annibal  sur 
» les  Alpes.  » 

Cette  allusion  est  des  plus  heureuses;  il  serait  à souhaiter  qu’on 
employât  toujours  l’histoire  avec  autant  de  discernement  et  de 

goût.  • • . 

• > , . . « 
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» Ce  jour  de  triomphe,  dit-il  de  la  bataille  de  Fontenoi , que 

»»  les  destins  envièrent  à la  grandeur  de  Louis  XIV 

*»  ce  jour  tant  désiré  des  troupes  françaises  est  donc  arrivé,  où, 
» dans  une  bataille  mémorable  à jamais,  leurs  exploits  ont  eu 

» leur  roi  même  pour' témoin.  ... Le  soldat  se  glorifiera 

» d’avoir  combattu  à côté  de  son  roi , de  l'avoir  eu  pour  coin- 
*•  pagnon  de  sa  fortune  , de  l’avoir  vu  couvert  de  la  même  pous- 
•»  sière  , partager  ses  travaux  ; ses  peines  et  ses  périls  , etc.  » Ce 
morceau  in’a  paru  d’une  grande  beauté.  L’orateur  rappelle  en- 
suite les  paroles  du  roi  au  dauphin,  en  lui  montrant  le  champ 
de  bataille;  et  le  témoignage  que  ce  monarque  généreux  rendit 
au  maréchal  de  Saxe  après  la  victoire.  Qu’il  est  doux  de  pouvoir 
faire  un  parfaitviloge  de  son  roi,  par  le  simple  récit  de  ses  dis- 
cours et  de  ses  actions  ! 

M.  Duclos,  en  parlant  de  la  faveur  dont  Louis  honore  les  beaux 
arts,  saisit  l’occasion  de  rendre  un  hommage  public  aux  tqlensde 
M.  de  Voltaire. 

« Héros,  ami  des  beaux  arts,  dit-il,  et  plus  heureux  qu’A- 
* lexandre  , il  ne  se  voit  pas  réduit  à envier  Homère  aux  siècles 
» qui  l’ont  précédé,  il  en  trouve  un  et  le  récompense  dans  le 
“ chantre  immortel  de  Henri.  » 

Les  cœurs  jaloux  ne  connaissent  pas  leplaisir  que  trouve  une 
belle  àme  à discerner  et  à honorer  le  mérite.  Les  mauvais  poètes, 
dit  un  auteur  anglais  , ne  pouvant  s’élever  sur  le  Parnasse,  tâchent 
de  le  déraciner  pour  se  mettre  au  niveau  de  ceux  qui  y sont  par- 
venus. Eh!  mes  amis,  vos  efforts  sont  inutiles,  quand  nous  se- 
rions plus  bas,  en  seriez-vous  plus  hauts?  Travaillez  donc  à élever 
votre  terrain  , au  lieu  de  vouloir  abaisser  le  nôtre. 

En  général , on  trouve  dans  ce  discours  quelques  inégalités , un 
style  mâle  , mais  quelquefois  chargé  ; trop  d’allusions  histori- 
ques, et  plusieurs  traits  hardis,  qui  conviendraient  mieux  à la 
poésie.  . ■'  • 

ZKLISCA,  comédie-ballet,  par  M.  de  La  Noue. 

J*  ne  saurais  donner  une  juste  idée  de  cette  comédie  nouvelle- 
ment jouée  à la  cour,  l’auteur  n’en  ayant  fait  imprimer  que  les 
intermèdes  , qui  perdent  sans  doute  à être  isolés.  On  voit  cepen- 
dant que  le  sujet  de  la^ièce  est  un  combat  entre  l’art  et  la  na- 
ture, ou  plutôt  le  contraste  de  deux  rivaux,  dont  l’un  emploie 
pour  se  faire  aimer  les  ressources  de  l’art,  et  l’autre  suit  la  simple 
nature,  dont  le  triomphe  est  le  dénoùment  de  la  pièce. 

Sans  vouloir  décider  sur  le  mérite  d’un  ouvrage  que  je  ne 
connais' point , je  pense  que  ce  sujet  était  difficile  à traiter,  et  si 
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l’auteur  y a réussi,  c’est  plutôF’le  triomphe  de  l’art,  que  le 
triomphe  de  la  nature. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  intrigue  pouvait  fournir  des  intermèdes 
varies,  et  c’est  peut-être  ce  qui  a déterminé  le  chois  de  M.  de 
La  Noue. 

On  sent  bien  que  les  paroles  des  intermèdes  ont  été  faites  pour 
le  chant  , et  celte  espèce  de  servitude -est  un  nouvel  obstacle  à 
l’essor  de  l’e-prit  déjà  trop  gêné  par  les  lois  rigoureuses  de  la  ver- 
sification. J’avoue  qu’on  est  bien  dédommagé  d’un  tel  sacrifice,  . 
quand  la  poésie  est  animée  par  des  sons  harmonieux;  mais  il  est 
dur  de  ne  briller  que  d’un  éclat  étranger,  et  de  ne  pouvoir  se 
soutenir  par  soi-même.  Les  opéras  de  Quinault , qui  pénètrent  le 
coeur  à la  représentation  , l’ effleurent  à peine  à la  lecture , quoique 
la  galanterie , le  sentiment , et  quelquefois  même  les  passions 
s’v  joignent  aux  charmes  d’une  agréable  poésie. 

Ce  n’est  pas  qn’on  ne  trouve  dans  les  intermèdes  de  cette  co- 
médie des  endroits  qui  plaisent  sans  le  secôurs  du  chaut,  mais 
ils  sont  en  petit  nombre.  . 

Dans  le  premier,  un  magicien  vante  le  pouvoir  de  l’art  qui 

Dans  le  meme  espace 
]i  assemble  et  surprisse 
Leu  beautés  Je  tout  t u/iii'crs. 

■ Les  arts  forment  une  danse  , après  laquelle  deux  génies  in- 
vitent les  belles  éï  partager  les  désirs  d’un  tendre  amant.  Je  sen- 
tirais peut-être  le  rapport  des  deux  parties  de  cet  iutermè.de,  si 
•la  comédie  m’était  connue. 

Le  second  intermède  est  une  peinture  des  amours  champêtres. 

ü!»  plaisir  dit  de  PAmour. 

Il  doit  à nos  attrait*  tous  les  coeurs  qu’il  moissonne . 
une  nt^piie* 

C'est  noos  qui  des  mortels  Ini  présentons  les  vœux. 

; DUO  (aux  berger à.) 

Çes  biens  qu'il  vous  promet , notre  main  vous  les  donne  ; 

11  cucluùjic  vos  coetus,  nous  les  rendons  heureux. 

//•  duo.  • : 

Pour  vaincre  une  beauté  dont  la  froideur  l’etonne  , 

Au  Jl  uni  beau  des  Plaisirs  il  aUume  ses  Jeux . 

r II  K PLi  I SIR. 

- Ici  les  Ris  et  les  Jeux 
Forment  les  chaînes  les  plus  belles, 

. Il  uYst  point  d’amans  malheureux  ,, 

Il  n'est  point  d'amantes  rebelles.  * 

>*  ■ - . vlp  désir , 

* • * Fin  soupir 

Adoucit  les  plus  cruelles,  , 
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Et  si  l'Amour  a îles  ailes. 

C’est  pour  voler  vers  le  Plaisir. 

Ces  deux  derniers  vers  ont  la  grâce  de  la  nouveauté. 

Dans  le  troisième  intermède,  les  bergers  couronnent  Dapknis  ' 
et  Thémirc.  Celle-ci  dit  à son  amant , 

De  tout,  dans  la  nature, 

Mon  amour  empruntait  la  voix; 

Vous  ignoriez  une  (I anime  si  tendre, 

Vous  h qui  seul  j'aurais  voulu  rapprendre.  . 

D A PH  SMS. 

Je  ne  puis  voiis  ofliir,  pour  prix  de  tant  d'ardeur, 

Que  dc  tenlir  tout  mon  bonheur. 

Le  duo  entre  Daphnis  et  Thémire  a du  plaire  à l’aide  de  la 
musique,  et  surtout  chanté  par  Geïiote  et  mademoiselle  Le  Maure. 

LES  DÉGOÛTS  DU  THÉÂTRE,  Poème  à M***. 

M.  D*r,...  vient  de  faire  présent  au  public  d’une  Jfjdtre  qu'il 
adresse  à Af*¥* , ]>our  le  détourner  du  théâtre , dont  il  lui  peint 
les  dégoiîts  avec  exactitude , et  en  homme  qui  parait  avoir  beau- 
coup d’expérience.  Quelques  personnes  cependant  aimeraient 
mieux  qu’il  eût  tourné  la  médaille;  il  est  vrai  qu’il  eût  pu  Imiter 
les  charmes  du  thédtrc  avec  autant  d’esprit  et  peut-être  plus  de 
raison.  Mais  il  faut  convenir  que  ce  dernier  parti  peut  entraîner 
des  conséquences  .aussi  dangereuses  que  l’autre;  car  en  ne  pré- 
sentant que  les  avantages  du  théâtre,  on  rend  un  mauvais  office 
au  public;  c’est  exciter  les  médians  auteurs,  et , si  j’ose  le  dire  , 
les  faire  pulluler.  D’un  autre  câté,  c’est  en  quelque  sorte  vouloir 
étouffer  lesstalens,  que  d’appuyer  uniquement  sur  les  dangers 
que  l’on  court  dans  cette  carrière.  Je  tâcherai  de  rapprocher  ces 
deux  objets  , dans  l'examen  que  je  vais  faire  de  l’ouvrage  de 
M.  Dar....,  oii  l’on  ne  trouve  pas  tout  l’ordre  dont  il  était  sus- 
ceptible. Cetle  confusion  vient  de  ce  qu’il  semble  parler  tantôt  à 
un  homme  qui  a des  talens,  tantôt  iï  un  homme  qui  n’en  a point, 
comme  je  le  ferai  observer  dam  la  suite.  Il  d«  bute  par  une  longue 
allégorie,  qui  se  réduit  à ceci,  qu’un  auteur  qui  n’a  pour  soi 
qu'une  audace  frivole , ne  doit  pas  s’exposer  aux  dangers  du 
théâtre.  11  ajoute,  en  parlant  à son  ami, 

A ce  discours . dont  Ion  orgueil  s’oflôose, 

JVc  répondant  que  d’nn  souris  moqueur. 

Tu  pars  certain  de  revenir  vainqueur. 

Si  cet  ami,  à qui  l’Èpltre  e..t  adressée,  a du  talent  et  connaît  le 
théâtre,  ce  souris  moqueur  est  une  réponse  très-convenable  aux 
avis  de  l'auteur,  qui  continue  par  ces  beaux  vers  t * ' • 

CjCttc  svrène  fiahilc  n nous  charmer,  C 

Cet  ennemi  qui  sait  se  faire  aimer,  - . 
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~ Cet  amour-propre,  enfin , qui  noos  égare  , •> 

Ksi  aujourd'hui  tou  i lui  le  et  ton  phare  ; 

C'est  lui  qui  peint  ,_4  ton  œil  fasciné , 

De  feints  lauriers  ton  front  novice  orné, 
f<  failli  l’enivrant  des  eaux  de  l'Aganipe, 

Te  met  déjà  piès  de  l’auteur  d’UEdipc. 

Il  me  semble  que  l’auteur,  dans  ce  commencement,  pouvait 
prendre  un  moyen  plus  honnête  et  plus  sur  pour  dégoûter  son 
ami  du  théâtre;  il  aurait  fallu  convenir  que  son  amour-propre  ne 
l’aveuglait  pas,  avouer  ses  lalens , et  l’effrayer  ensuite  par  l’image 
des  inconvéniens  du  théâtre,  qui  ne  dépendent  pas  de  lui.  Sup- 
posons donc  ces  talens  dans  M.  *** , et  qu’il  balance  de  se  livrer  an 

genre  dramatique,  M.  Dar lui  en  présente  les  dégoûts)  un 

autre  survient  qui  lui  en  montre  les  charmes  : voyons  qui  ga- 
gnera sa  cause. 

Nous  sommes,  dit  M.  Dar....  ,dans  un  siècle  ennemi  des  beaux 
arts ; quelle  gloire  peut-on  espérer  aujourd’hui , qu’on  voit  parmi 
nous  Phrrbus  peu  caressé , moqué  du  jreuple , et  des  grands  re- 
poussé. Quelle  fortune  peut-on  attendre? 

Il  est  bien  vrai  qu’ Auguste  est  retrouvé  ; mais  il  n’est  plus  de 
Pollion  , de  Mécène , ui  de  CoiberL 

t s De  Pcllegrin  l’hjuloire  déplorable 

i r<  Doit  11  tea  yeux  se  retracer  toujours  : s 
Chargé  de  vers , de  dettes  et  île  jours , 

Ce  vieux  poète , ‘au  hom  de  sa  carrière  , , 

Du  sort  4 peine  obtient-il  une  bierre. 

En  général,  peut-on  répondre  , je  veux  convenir  avec  vous  que 
les  lettres  ne  sont  ni  honorées,  ni  récompensées  autant  qu  elles 
mérilent  en  effet  de  l’être  ; mais  nous  ne  devons  rien  outrer.  Sont- 
elles  méprisées?  L’exemple  de  Pellegrin  ne  prouve  rien  contre 
M.  ***  qui  ne  lui  ressemble  pas;  vous  y joignez,  il  est  vrai,  Ca- 
moëns  , le  Tasse,  Milton  , Rousseau  : prenez-y  garde,  ces  écri- 
vains se  sont  fait  un  grand  nom  , ils  ont  joui  de  la  gloire  qu’ils 
cherchaient  ; s'ils  ont  été  disgraciés  de  la  fortune , est-ce  parce 
qu’ils  ont  écrit?  Leurs  malheurs  ont  eu  certainement  une  autre 
source;  pour  s’en  persuader,  il  suffit  de  faire  attention  à quelques 
circonstances  de  leur  vie.  On  attribue  quelquefois  aux  talens  d’urt 
auteur  ce  qui  n’est  ordinairement  que  l’effet  de  ses  imprudences  , 
ou  de  quelque  autre  défaut.  L’attachement  à Cronuvel  causa  les 
disgrâces  de  Millon  ; l'amour  perdit  Cainoéns  elle  Tasse,  et  ceux 
même  qui  font  l’apologie  de  Rousseau  ne  le  justifient  pas  à tous 
égards  , sur  l’abus  de  ses  talens.  Connaissez-vous , monsieur , un 
écrivain  célèbre  , dont  les  bonnes  qualités  aient  fait  le  malheur  ? 
L’histoire  vous  eu  fournit-elle  quelque  exemple?  Je  ii'aurais  rien 
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â répliquer.  Je  n’ignore  pas  qu’on  a fait  un  livre  sur  les  gens  de 
lettres  qui  ont  vécu  malheureux  , de  infelicilate.  litterariorum  ho- 
minum,  mais  que  de  choses  à dire  là-dessus  ! Les  talens  par  eux- 
mêmes  ne  peuvent  nous  nuire,  ils  donnent  sûrement  de  la  gloire, 
, quand  on  en  fait  un  bon  usage  ; s’ils  ne  procurent  pas  toujours 
la  fortune,  ils  n’y  sauraient  être  un  obstacle.  Mais  c’est  trop  nous 
écarter,  il  ne  s’a*t  entre  nous  que  des  auteurs  qui  se  livrent  au 
théâtre,  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  citer  Camoèns , le’  Tasse, 
Milton.  Sans  le  théâtre,  Pellegrin  eût  été  encore  plus  malheureux, 
il  ne  s’en  est  jamais  dégoûté.  Passons,  répliquez-vous,  à des 
exemples  plus  frappans.  Que  direz-vous  à ce  que  je  vais  vous 
apprendre? 

Apprenez  donc  que  ce  même  Corneille , 

Dr  nos  clinials  Hmnncur  cl  la  merveille. 

Empoisonne  d'ennuis  el  de  dégoûts, 

Sans  ce  Fonqnct  qui  revit  parmi  noos , 

Et  qui  rendit  aux  arts  sa  main. propice,  , 

, Eût  du  théâtre  abandonné  la  lice  ; 

Et  s’arrêtant  dans  ses  pas  triomphons  , * 

. * Nous  eût  prives  de  ces  derniers  enfans, 

Où  l’on  retrouve  encor  le  caractère , 

L’âme,  les  traits , et  la  grandeur  du  père. 

J’avoue  quç  ces  derniers  enfans  font  remarquer  en  eux  quel- 
ques traits  de  Corneille,  mais  dans  le  reste  ils  sont  si  difformes, 
qu’il  faut  toute  la  tendresse  d’un  père  pour  les  reconnaître  , et 
son  aveuglement  ponr  s’y  complaire.  Il  eût  mieux  valu  pour  sa 
gloire , qu’il  se  fût  arrêté  dans  ses  pas  triomphons . Mais  personne 
n’ignore  que  c’est  le  malheureux  succès  de  Pertharite  qui  lui  fit 
abandonner  le  théâtre,  et  lui-même  nous  l’apprend  (r)  : la  mau- 
vaise fortune  de  Pertharite  m'avait  assez  dégoûté  du  théiitre , 
pour  m’obliger  à faire  retraite.  Ce  qui  a fait  avorter  cçtte  pièce 
au  théâtre , dit-il  ailleurs  (2) , a été  l’événement  extraordinaire 
qui  me  r avait  fait  choisir.  On  n’y  a pu  supporter  qu’un  roi  dé- 
pouillé de  son  royaume,  ....  en  cède  à son  vainqueur  les  droits 
inutiles,  afin  de  retirer  sa  femme  prisonnière  de  ses  mains;  tant 
les  vertus  de  bon  mari  sont  peu  à la  mode.  Elles  le  sont  devenues 
depuis, 'et  je  ne  crois  pas  néanmoins  que  cela  pût  faire  aujour- 
d’hui réussir  cette  tragédie.  Si  donc  Corneille  fut  empoisonné, 
d’etmuis  et  de  dégoûts , on  ne  doit  pas  l’attribuer  à ses  talens,  au 
contraire  , c’est  la  faute  de  son  génie  éteint.  Si  cette  tragédie 
n’avait  pas  été  faible  , il  aurait  encore  triomphé.  Je  vous  arrête  j- 
dit  M.  Dar.... 

(1)  Dan»  son  examen  tYOT.dipe. 

(a)  Examen  de  Pertharite. 
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Apprenez  donc  que  Racine  éperdu , * 

Par  un  Pradon  fut  presque  confondu. 
Etranges  lait*  qu'à  regret  je  raconte  ! 
Postérité,  lu  sam  as  avec  honte 
Que  ces  Français  , l’exemple  de*  humains  , ^ 
Tels  qu’antrefois  le  furent  les  Romains  , 

K 'ont  pu  goûter  le  Misanthrope  , Pbcdrc, 
Brilannicus,  éciiis  digne»  dn  cèdre;  • 
Quand,  enchantes  des  jeux  de  1 ttrlupin  , 

Ils  admiraient  Pourccaugnac  et  Scapin. 


, Tous  ces  faits-là  n’ont  rien  d’étrange  , et  la  postérité  verra 
sans  honte  cju’il  y avait  des  cabales  dans  le  siècle  de  Louis-le- 
Grând,  et  grand  nombre  de  gens  qui  n’avaient  point  de  goût  , 
comme  on  en  voit  dans  tous  les  siècles.  Elle  s’étonnera  plutôt  que 
la  ' cabale  ait  triomphé  si  peu  de  temps.  La  pièce  de  Pradon 
tomba  bientôt  dans  l’oubli , et  ne  fut  jamais  rappelée  que  pour 
mieux  faire  sentir  la  supériorité  de  Racine. 

M.  Dar ne  se  rend  pas.  Vous  ne  pouvez  jamais  espérer,  dit- 

il , de  réunir  tous  les  suffrages,  quelque  excellentes  que  soient 

vos  pièces.  * \ 

Ainsi  qu’Entfc  , ou  le  héros  d'Homère, 

• Êtes-vous  surs  d’assoupir  un  Cerbère, 

D'apprivoiser  ces  dogues  acharnés, 

De  ton»  lalcns  ennemi»  obstinés  , 

- j Chiens  e orages  dont  la  fureur  s^iriite  , 

« Quand  le  succès  couronne  le  mérite  ; 

Qui  ne  cherchant  qu’à  mordre  et  déchirer. 

Seront  toujours  prêts  à vous  dévorer? 


Vous  lia  liez-vous  que  ces  beautés  qu’amène 
Le  seul  dessein  de  conquérir  la  scène , 

D'y  triompher  de  vingt  autres. beautés  . 
Daignant  penser,  auront  la  complaisance ^ 
De  vous  prêter  un  moment  d'audience  , 

Ou  d’un  souris  par  grâce  honoreront 
L'endroit  heureux  qu'elles  approuveront? 

Pur  un  prodige  enfin  peu  vraisemblable  , 
Allierez-vous  ce  public  raisonnable 
A ce  public  extravagant  et  fou , 

Titré  du  nom  de  public  (i)  d’Acajou. 


Ce  prodige,  à la  vérité,  n’est  guère  vraisemblable;  comment 
allier  la  raison  et  l'extravagance?  Quel  art  peut  le  faire?  et  qui 
l’a  jamais  tenté?  Le  mérite  d’une  pièce  est  pour  un  homme  ja- 
loux une  raison  de  la  déchirer;  à quelque  degré  de  perfection 
qu’elle  soit  portée,  on  trouvera  des  gens  qui  s’écrieront , détes- 

(i)  L’auteur  de  THpiire  entend  par  Public  tT  Acajou , ce  snt  public,  admi- 
rateur de  Contes  dcl'ccs,  cnnemidu  bon  sens,  de  lu  vérité  , etc. 


Digitized  by  .Google 


t , LITTÉRAIRE. 

table , morbleu!  détestable.  L’a  mou  r-pvopre  d’un  homme  d’es- 
prit serait  bien  sot,  s’il  s’aiîligeait  de  ces  vaines  critiques.  L'écri- 
vain qui  s’est  donné  le  plus  de  peine  pour  perfectionner  son  ou- 
vrage, n’est  pas  toujours  celui  qui  s’attire  le  plus  déconsidération 
Rousseau  s’en  plaint  comme  M.  Dar. . . 

Qch?1  est  le  fruit  d’une  etude  t>i  dure? 

Le  plus  souvent  une  injuste  censure , ' 

Ou  tout  au  plus  quelque  léger  regard 
D*un  courtisan  qui  vous  loue  au  hasard, 

Et  qui  peut-être  avec  plnrdVncrgjc  , 

S’en  va  prôner  quelque  fade  élégie.^ 

% * 

Que  conclure  <le  tout  cela  ? qu'il  ne  faut  pas  se  livrer  au 
théâtre  ?.  Quoi  ! me  priver  de  la  gloire  que  j’y  puis  apque'rir, 
parce  qu'il  y a dans  le  monde  des  envieux  , des  critiques  exlra- 
vagans,  qui  ne  méritent  aucune  attention? 

Ce  n’est  [tas 'tout,  ajoute  M.  Dar.... , il  est  d'autres  orages.... 

• Sachez  , sachez  que]  cap  inévitable 

Il  faut  doubler  j quel  monstre  redoutable,  . " . ’ 

Quelle  chimère  il  vous  reste  b dompter. 

Votre  courage  a de  quoi  s'irriter. 

Connaissez  donc  ce  tribunal  auguste, 

Dans  scs  décrets  si  profond  et  si  juste  , etc. 

' V 

M.  Dar....  se  plaint  ici  des  comédiens  ; je  n’ai  pas  fes  connais- 
sances qtr’il  peut  tfvoir  sur  cette  matière  ; mais  une  personne  crftt- 
" sommée  dans  la  littérature,  et  particulièrement  dans  l’usage  du 
théâtre,  m’a  assuré  que,  depuis  cinquante  nus  qu’ille  fréquen- 
tait, il  ne  leuè  a jamais  vu  rejeter  une  bonne  pièce,- et  qu'on  a 
toujours  eu  plutôt  à se  plaindre  de  leur  condescendance  que  de 
leurs  refus. 

Ce  n’est  pas  que  je  prétende  que  la  carrière  du  théâtre  soit 
sans  dégoût  et  sans  danger.  Il  en  a sans  douté,  comme -tout  au trç 
état;  car  il  s'en  rencontre  partout.  Il  est  incertain  si  Corïteille, 
en  prenant  nn  autre  parti  , se  serait  fait  un  sort  plus  heureux; 
mais  qui  voudrait  préférer  la  fortune  la  plus  brillante  à lu  haute  • 
réputation  qu’il  s’est  acquise?  Quels  hommages  le  public- n'a-t-il 
pas  rendus  à ses  ta  Ions  1 Chaque  fois  qu’il  paraissait  au  spectacle, 
les  logés  se  levaient,  et  la  salle  retentissait  d'acclamations.  Veut- 
on  un  exemple  plus  récent?  Qu’on  se  rappelle  ce  jonr  de  triomphe 
pour  Tailleur  de  la  Mérope  française,  lorsqu’à  la  représentation 
de  cette  pièce,  le  parterre,  ravi  et  comme  hors  de  lui-même,  de- 
manda à grands  cris  et  obligea  de  paraître  sur  le  théâtre'  celui 
dont  le  génie  venait  de  l'enchanter,  pour  le  combler  des  plus, 
grands  applaudissemcns.  Eh!  qui  dans  ce  moment  n’eût  pas  sbu- 
' haité  d’avoir  fait  Meroj>c!  Quelques  chagrins,  quelques  dégoûts 
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qu'on  ait  soufferts,  n’en  esl-on  j»as  assez  dédommagé',  quand  ou 
a forcé  le  public  à rendre  des  témoignages  si  éclata  ns  et  si  11  ai- 
le ur  s de  notre  mérite?  De  tels  honneurs  font  tout  oublier. 

C’est  à M.  *** , à qui  cette  Ëpîlre  est  adressée,  à décider 
maintenant  quel  parti  il  doit  prendre;  on  lui  a montré  tous  les 
dégoûts , je  11e  sais  si  de  mon  côté  je  n’ai  pas  oublié  plusieurs  at- 
traits du  théâtre , mais  j’en  ai  fait  voir  assez  pour  le  déterminer, 
s'il  a du  goût  pour  ce  genre. 

M.  Dar. . . n'a  pas  fait  attention  que  son  ouvrage  est  autant 
les  dégoûts  de  la  littérature  en  général  , que  les  dégoûts  du 
théâtre,  t^ue  prouvent  en  effet  à cet  égard  les  malheurs  de 
Camoëns,  de  Milton,  du  Tasse,  de  Rousseau,  et  les  méprisée 
ce  public  si  méprisable  , dont  il  fait  la  peinture?  Est-il  quelque 
genre  de  littérature  qu’il  ne  juge  avec  la  même  impudence  et  la 
même  injustice?  Suivant  M.  Dar.  . . , il  faudrait  donc  renoncer 
à écrire;  et  cependant  il  invite  son  ami  à s’exercer  en  vers,  en 
prose,  et  ne  lui  défeud  que  le  théâtre. 


Comme  Voltaire  , entonnant  la  trompette, 

Du  fier  Anglais  redis-nous  la  défaite  ; “ 
Transporre-nons  aux  champ»  de  Fonlenoi  : , 

A nos  regard»  expose  notre  roi , 

Ainsi  qu'un  Dieu  sur  un  char  de  victoire, 

Le  front  couvert  des  palme»  de  la  gloire, 

Dans  les  dangers  se  frajatil  un  chemin, 
Lançant  la  fondre  et  la  mort  d'une  main, 

Et  dissipant  une  ligue  ennemie  : 

Rendant  de  l’autre  et  le  calme  et  la  vie. 

Sur  les  vaincus  répandant  scs  bienfaits, 

Les  soulageant  ainsi  que  ses  sujets  , 

Loin  de  leurs  c«urs  écartant  les  alarmes, 
Adoucissant  leurs  maux,  sachant  leurs  larmes, 
En  donnant  même  h leur  calamité. 

Et  rappelant  enfin  l'humanité; 

L'humanité  des  rois  si  peu  connue. 

Et  trop  long-temps  dans  l'ombre  retenue. 

Prends  de  Rousseau  l’essor  audacieux, 

Aigle  hardi,  va  planer  dans  les  cieux, 

El  Relevant  jusqu’au  sein  des  orages. 

Vois  sons  tes  pieds  s'abaisser  les  nuages. 

On  si  tu  veux  , colombe  de  Cvpris, 

Te  reposer  sur  de»  mvrtes  fleuris  , 

Et  ne  cherchant  que  le»  bords  de*  fontaines, 

Y roucouler  les  plaisirs  et  tes  peines; 

Suis  des  sentiers  plus  doux  et  plus  flatteurs  : 
Avec  Oresset  cueille  et  répand  des  fleurit. 
Pour  les  Chanlicu , pour  le»  Bernard  écloses  , 
Simple  berger,  cooroune-tni  de  ruacs. 
Peins-nous  Églé  sans  parure  et  sans  fard, 
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Belle  de  toi , ne  devint  lien  b l’art. 

Pcint-nous  ces  boit,  ce*  prêt,  cette  onde  pure,. 

Cet  champs  heureux  où  touril  Ja  nature. 

Chante  l’amour  et  tet  doucet  erreurs, 

Où  deux  autans  abandonnent  leurs  cœnrs  , > 

Chante  l'amour  tri  qu’il  règne  en  mon  âmej  ■ 

Qui  ne  cognait , qui  n’a  senti  sa  flamme? 

Dans  les  travaux  comme  dans  tes  plaisirs 
l 'gares- 1 U tes  inconstant  désirs?  • 

Nouveau  Jason  b Méilée  infidèle,  s 

Veux-tu  jouir  d'une  beauté  nouvelle , ’ * 

Volage  amant,  rompre  tes  premiers  fers?  . . 

, , La  proseaenfin  t’eidève-l-ellc  aux  vers? 

A la  raisou  donne  le  ton  des  grâces,  . 

' „ De  Montesquieu  sais  les  brillantes  traces. 

Imite  en  tout  ce  modeste  écrivain  , 

* A son  éclat  se  dérobant  en  vain, 

Trop  peu  connu  de  la  foule  ignorante, 

Et  cependant  si  digne  qu’on  le  vante,  • , 

Moins  orgueillenx  dans  tes  hardis  projets , 1 

Veux-tu  tenter  de  plus  simples  sujets  ; . 

Et  du  mensonge  empruntant  l’artifice, 

A la  vertu  nous  guider  par  le  vice  ? ' , 

Comme  Prévit , arrache- nous  des  pleurs , 

Que  nos  plaisirs  naissent  de  nos  douleurs. 

Excite  eu  nous’eelte  doncc  tristesse , • ' , 

Charme  du  cœur  dont  il  nourrit  l’ivresse  ; , 

Ou  dans  tes  mnins  prends  ces  légers  pinceaux 
Dont  Crébillon  , Duclos  et  Marivaux  • 

Nous  ont  dépeints,  sous  des  traits  vifs  et  sages, 

L’esprit  du  montle  et  ses  divers  usages. 

J'ai  cité  ce  morceau  pour  faire  connaître  le  style  de  l’auteur. 
Ses  vers  en  générll  ont  de  la  hardiesse  et  de  la  vivacité.  Il  est  aisé 
d’y  reconnaître  ce  tour  heureux  et  cette  force  d’expression  qui 
caractérisent  les  épîtres  de  Rousseau,  qu'il  a pris  pour  modèle. 

HISTOIRE  DU  THÉÂTRE  FRANÇAIS,  I”,  H*  et  III'  volumes 
jusqu’à  Jodellc. 

L’auteur,  dans  les  commencemens  de  cet  ouvrage,  a eu  à es- 
suyer tous  les  dégoûts  d’un  historien  qui,  prenant  un  ]ieupledans 
sa  première  origine , serait  obligé  de  nous  le  présenter  durant 
plus  d’un  siècle,  appliqué  aux  vils  exercices  de  la  vie  rustique. 

Dans  une  histoire  détaillée  du  ThéA  Ire-Français,  il  a cru  devoir 
rapporter  les  extraits  de  toutes  les  pièces  informes  qui  parurent 
d’abord  sur  les  tréteaux  et  dans  les  halles.  Il  faut  sans  doute  que 
l’auteur  ait  bien  présumé  de  l’utilité  de  son  travail , puisque , tout 
ennuyeux  qu’il  était , il  l’a  supporté  avec  tant  de  constance. 

Quoi  qu’U  en  soit , un  lecteur  qui  veut  s’instruire , lui  en  tiendra 
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compte , et  pourra  en  tirer  avantage.  Il  y verra  avec  étonnement 
les  progrès  tle  la  littérature  française  depuis  le  temps  obscur 
des  Enfans  sans  souci,  jusqu’au  beau  siècle  des  Corneille  et  des 
Racine. 

Cest  là  tout  ce  qu’on  peut  se  promettre  de  la  lecture  des  trois 
premiers  volumes  jusqu’au  temps  de  Jodelle.  On  ne  trouve  pas 
même  le  sens  commun  dans  la  plupart  des  Farces,  des  Moralités, 
des  Mystères,  des  Soties,  etc.,  dont  ils  sont  composés.  J’en  ex- 
ceple  Avocat  patelin,  farce  amusante  et  vraiment  comique , 
même  dans  son  style  original.  - _ 

Voici  toutefois  un  morceau  de  Y Enfant  Prodigue.,  où  le  sen- 
timent est  assez  bien  exprimé,  chose  rare  dans  ces  portes  de 
pièces. 

LE  PÈRE,  vol  III  t page  l4l.  • 

. * S'il  ne  s'amende  seoremenl , 

Ii  sera  cause  de  ma  mort. 
r ' Prince  du  ciel,  veillez  permétre 

Mon  (ils  venir  î»  meilleur  port  : 

Car  si  toujours  est  en  tel  être, 

. . Il  sera  cause  de  ma  mort.  • ^ % 

O ! quel  réconfort  î 
Quel  mauvais  raport 
4 J’ai  de  lui!  j'en  ym 

Navre  si  très-fort , 

r . ' • . 

. -v  El  par  tel  effort. 

Que  plus  je  n’en  pure. 

* O!  combien  d'ennuis', 

Par  jour  et  par  nuits 

. Prend  un  prtuvre  père 

' Pour  scs  mauvais  fils 
Fn  pèche  confits  ! 

O!  douleur  niiièrc! 

O!  litre  misère! 

» * / Je  crois , si  la  mère  \t 

, 3\’eut  point  enfante 

Enfant  qifi  s’ingère 
A tout  vitupère; 

Que  b in  cust  este'. 

Le  comique  qui  règne  dans  ces  pièces  est  . si  mauvais,  que  jr 
'n’ai  pas  le  courage  d’en  transcrire  un  exemple.  Rien  n’est  plus 
Singulier  que  les  personnages  qu’on  y introduit,  les  Péché\,  les 
Vertus,  les  Anges,  les  Diables , l'Esprit , la  Choir,  Passe— 
Temps  , Je.  bois  à vous , les  Maladies  , le  Repos , tout  y est  per- 
sonnifié , tout  y joue  son  rôle.  11  semble  tpi’nn  veuille  rétablir 
de  nos  jours  ces  personnages  allégoriques.  J'ai  déjà  vu  sur  la  scène 
le  Temps , la  Nouveauté,  le  Je  ne  sais  quoi  .•  on  leur  a applaudi. 
Nous  pourrions  bien  redevenir  peu  à peu  ce  que  nous  rougissons 
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d’avoir  été.  Les  sylphes  sont  bien  reçus  sur  notre  théâtre  , pour- 
quoi les  diables  et  le,  anges  ne  s’y  glisseraient-ils  pas?  Si  le  goût 
est  arbitraire,  chaque  siècle  a eu  le  bon,  c’est-à-dire,  celui  qui  - 
lui  convenait  ; que  s’il  y a un  goût  dont  la  bonté  soit  une  , |j*e  et 
invariable,  j’ai  bien  peur  que  notre  siècle,  ni  celui  de  Charles  L\ 
ne  I ait  pas  rencontré  en  fait  de  comédie;  et  je  pense  que  nous  ne 
tenons  pas  mal  de  nous  en  tenir  à celui  de  Molière. 

Du  reste,  j’ai  trouvé  dans  ce  troisième  volume  de  V Histoire  du 
J hé  aire- Français , dçu.x  traits  remarquables,  l’un  est  le  dénoû- 
nieut  aePolj  eucte  dans  le  Mystère  de  S.  Christophe,  page  ?5  • 

1 autre  I Histoire  de  Virginie,  imitée  dans  la  moralité  intitulée  • 
d U„6 paavr*, Villageois,  etc. , page  «45.  Je  reprendrai  ce  Inrfc 
a Jodellc,  et  j en  rendrai  compte  peu  à peu  dans  les  feuilles  sui-  ' 
vantes.  ‘ 

C’est  un  témoignage  qu’ont  rendu  aux  anciens  ceux  qui  parmi 
nous  étaient  le  plus  en  droit  de  le  leur  refuser  : que  les  modernes 
n ont  approche  de  la  perfection  qu’autant  qu’ils  les  oui  pris  pour 
> modèles  ; et  que,  s’ils  les  ont  surpassés  quelquefois  , ils  leur  doi- 
vent encore  cet  avantage , puisque  c’est  d’eux-memes  qu’ils  ont 
appris  à les  vaincre.  1 

Si  nos  premiers  poètes  dramatiques  avaient  connu  l’antiquité 
maigre  leur  peu  de  génie,  ils  n’auraient  pas  mis  au  jour  ces  pièce* 
monstrueuses  qui  seront  à jamais  l’opprobre  de  la  littérature  * 
française. 

Jodelle  fnt  le  premier  qui  osa  imiter  ies  anciens,  et  qui,  s’éle- 
vant au-dessus  du  mauvais  goût  que  la  barbarie  du  siècle  avait 
introduit  et  adopté  sur  le  théâtre , laissa  aux  bateleurs  les  mys- 
tères, les  farces  , les  moralités  et  les  soties.  J 

Le  choix  de  ses  sujets  (Cléopâtre  et  Didon)  annonce  qu’il  avait 
pris  quelque  idée  de  la  tragédie;  et  la  façon  dont  il  les  a traités 
fait  voir  qu’il  manquait  de  génie  et  d’étude  (i). 

Ceux  qui  le  voulurent  imiter  ^demeurèrent  long-temps  au- 
dessous  de  lui  ; mais  G revin  lei  surpassa  tous  : sou  Jules-Cesar  a 
d assez  bons  endroits.  L’historien  en  cite  un  que  je  vais  transcrire 

» Calpurnie,  femme  de  César,  agitée  par  un  songe  qui  l’effraie 
«.au  sujet  de  son  mari , envie  Je  sort  des  personnes  qui  vivent 
» dans  un  état  borné.  » 1 

>■  # CALPüRPflE.  '* 

Heureux  (a),  et  plus  heureux  l'homme  qui  est  content  * 

D un  petit  bien  acquis,  et  qui  nVn  veut  qu’autunt 
Que  suit  train  le  requiert  : las!  il  vit  i »a  table 

(i)  Jodellc  n’a  jamais  employé  plus  .le  dix  matinées  k composer  une  pi*ce 
île  Un  Aire,  et  sa  comédie  d'Eugène  lut  faite  ci  quatre  traites.  Préface  tlt 
La  tllnt/c , d la  tête  îles  Poésies  d' Etienne  Jodelle. 

(a)  Bcalus  ille  qui  procul  negoliis , etc. 
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Toujonr*  accompagné  d’un  repos  désirable; 

Il  n’u  souci  d’autrui , l’espoir  des  grands  trésors 
Ne  lui  va  martelant  ni  l’ânie,  ni  le  corps-: 

Il  se  rit  des  plus  grands  , et  leurs  maux  il  éconte  : 

* Il  n’est  craint  de  personne,  et  personne  il  ne  doute. 

Il  voit  les  grands  seigneurs , et  contemplant  de  loin, 

11  rit  leur  convoitise  et  leurs  maux  et  leur  soin  , etc. 

Celte  même  réflexion  est  exprimée  en  peu  de  mots  dans  la  tra- 
gédie de  Didou  par  La  Grange , poêle  contemporain  de  Garnier. 

É X É E. 

Ceux  vraiment  sont  heureux 
Qui  n’ont  pas  le  moyen  d’ètrc  fort  malheureux  : 

Ft  dont  ht  qualité,  pour  être  humble  et  commune, 
îic  peut  pas  illustrer  la  rigueur  de  fortune. 

Racine  dit  à peu  près  la  même  chose  dans  Iphigénie  ; mais 
avec  quelle  noblesse  ! tant  il  est  vrai  que  l’expression  fait  le  plus 
grand  mérite  de  la  pensée. 

Heureux  qui , satisfait  de  son  humble  fortune , 

I.ibre  du  joug  superbe  on  je  suis  attaché,  * 

Vit  dans  l’état  obscur  où  les  dieux  l'ont  cache. 

Dans  le  même  temps  Sainl-Gelais  , auteur  encore  estimé  par 
ses  ÔEuvres  poétiques  v donna  une  tragédie  en  prose  intitulée 
Sophotthbe.  L’OEdipe  de  .\I.  de  La  Motte  n’a  donc  pas  été  la  pre- 
mière de  ce  genre  ? , 

La  Taille,  contemporain  de  Saint-Gelais,  fit  paraître  eu  meme 
temps  une  comédie  intitulée  les  Corivaux.  S’il  en  faut  croire  le 
judicieux  historien,  on  y trouve  du  comique , et  un  plan  de  pièce 

assez  passable.  * , „ .... 

Garnier , qui  surpasssa  tous  ceux  qui  l avaient  précédé  et  qui 
le  suivirent  dans  le  même' siècle,  est  le  premier  qui  ait  observé 
la  coupe  masculine  et  féminine  des  vers  à rimes  plates  dans  les 

L’histoire  a dit  la  même  chose  de  La  Peruse  , dont  la  Médée 
parut  quinze  ans  avant  le  coup  d’ffsai  de  Garnier.  Confronté  avec 
lui-même  , il  nie  semble  qu’il  s’est  trompé  dans  l’un  et  l’autre 
cas  • dans  le  premier,  en  donnant  à Garnier  la  gloire  d’avoir  établi 
cette  règle , et  dans  le  second  , en  disant  que  cette  règle,  établie 
par  La  Peruse , avait  été  rigoureusement  observée  de  tous  ceux  qui 
l’avaient  suivi;  puisque  dans  la  IragédiedeLa  Taille  (DaiÆ),  qui 
parut  neuf  ans  après  la  Médée  de  La  Peruse,  on  trouve  beaucoup 
de  vers  qui  n’ont  point  la  coupe  masculine  et  féminine  à rimes 
plates.  Eu  voici  un  exemple  remarquable  par  son  ridicule. 

DARIt  ».  - 

' , Ores  je  veux  demeurer  solitaire  : 
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Rien  ne  me  peut,  que  le  déplaisir,  plaire; 
Le  seul  ennui  mes  ennuis  desennuie. 
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^ Gantier  est  des  poêles  de  son  temps  celui  qui  a le  plus  et  le 
mieux  imite  les  anciens  (c’est-à-dire  Sénèque)  , car  jusqu’ici  ils 
, n’ont  fait  aucun  usage  des  Grecs  , quoique  la  langue'el  les  lettres 
grecques  fussent  connues  dans  ce  siècle.  Garnier  à cependant 
quelques  tragédies  originales,  telles  que  sa  Clt'ojnllre  et  sa  Se- 
decie.  JLa  première  ir’ a été  ni  inconnue  ni  inutile  à M.  de  La  Cha- 
pelle. Les  vers  suivans  donneront  une  idée  de  la  versification  de 
l’auteur.  Ils  sont  tirés  de  Sedecie. 

k M i T A L à A'abuchotionosor. 

Ne  vous  refusez  point;  s’il  nVtait  point  d’offense. 

Un  roi  n’aurait  moyen  de  montrer  sa  clémence  : 1 

Sire,  il  est  tout  certain;  le  ciimc  d’un  sujet  v • 

Sert  aux  bontés  d’un  roi  d’hohorublc  sujet , 

. Et  plus  le  crime  est  grand  que  vaimpieur  il  pardonne  , 

Et  plus  en  pardonnant  de  louange  il  se  donne; 

C’est  plus  de  se  dompter,  dompter  ses  passions, 

Que  commander  monarque  à mille  nations,  etc. 

• ' r « » < 

Ces  pensées  sont  usées  aujourd’hui,  mais  du  temps^de  Garnier 
elles  ne  l'étaient  pas.  *- 

Voici  des  vers  d’un  poète  qu’on  avait  comparé  à Euripide 
(Matthieu);  ils  sont  tirés  de  sa1  tragédie  intitulée,  Clj'temiiestre ; 
c'est  une  scène  de  sentiment  entre  cette  reine  et  Egislhe . ’ 

. ’ ÇLTTEMNÏSTBE.  * 

Tu  seras  désormais  ma  plu»  sûre  momie  , 

* L’essence  de  ton  cœur  sera  mon  alchimie  , . « 

Tu  seras  mon  nooli,  nepcftlhe,  brise-ennuis, 

Du  parc  Hesperien  et  la  garde  et  les  fruits.  ^ 

É GISTHE. 

• * Ah  ! quo  n’ai-je  cent  yeux , pour  t’ad mirer , madame  ! 

» Et  que  n’ai- je  cent  nez,  pour  odorcr  le  basilic,  L 1 
Le  cinabre,  le  musc  qui  de  ta  bouche  sort! 

Que  n’ai-je  encor  cent  niai  us  pour  toucher  le  beau  port 
De  ce  corps,  rare  prix  du  ciel;  et  cent  oreilles , 

Pour  écouter  tes  mots , tes  mots  pleins  de  merveilles  ! 

Fragment  de  la  Coquette  fixée. 

En  attendant  que  je  puisse  donner  l’extrait  de  la  Coquette fixée, 
comédie  qui  vient  d’être  jouée  avec  le  plus  grand  succès  sur  le 
théâtre  italien , je  vais  , pour  satisfaire  l'impatience  du  public  , 
citçr  quelques  vers  qui  sont  parvenus  jusqu’à  moi. 
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ACTE  PREMIER. 

Vers  tirés  de  la  première  Scène. 

DORANTE. 

Clitamlre,  si  l’amour  nous  conduit  l'on  et  l’autre. 
Mou  sort  sera  du  moins  bien  dificrenwdu  vôtre. 

Yons  aimez  une  prude,  et  vous  1 atlcntliirei j 
Moi  j'aituc  uue  coquette. 

CLIT  ANDRE. 

El  vous  la  fixerez. 

DORANTE. 

Non,  non  , pour  l'espérer  je^nc  rends  trop  justice  , 

Je  ne  sais  point  pour  plaitc  employer  l’artifice. 

La  comtesse  possède  un  art  si  dangereux  ! 

Scs  dédains  sont  fardé»  par  un  ait  gracieux  : 

Elle  sait  déguiser  la  fioideur  de  son  Ame 
Autant  que  je  voudrai»  lui  déguiser  ma  llamme  $ 

Kt  ses  yeux,  de  concert  avec  le  sentiment , 
font  naître  mon  amour  pour  causer  mon  tourment. 
Chez  Hic  du  même  œil  elle  voit , elle  attire 
L’hommo  qui  fait  bAiller,  et  l’homme  qui  fait' rire; 
C’est  un  monde  formé  de  vingr  originaux 
t)c  naissance  , d’état , et  d’esprit  inégaux  , 

Qn’uu  rt.uueiiqfie  espoir  force  de  vivre  ensemble , • 

Que  le  piépris  divise,  et  que  l’errenr  ras  'cmblc. 

La  comtesse  qui  cherche  A sc  les  maintenir, 

Par  leur  peu  de  mérite  a soin  dé  les  unir. 

En  secict , A chacun  orgueilleux  et  crédule , 

Pc  loua  en  général  oflie  le  ridicule  , 

Établit  la  concordé  entre  tous  ces  rivaux , 

Et  les  eucliaiue  cuü’eux  par  leurs,  propres  défauts. 


Vers  extraits  du  second  acte  , 'dans  la  scène  quatrième , entre 
Cidalise  et  Dorante. 


CIOALISE.  < . 

La  comtesse  aurait  drt  mieux  placer  ses  amours  : 

Nous  aimons  malgré  nous  , mais  nous  devons  toujours 
Kclnircr  notre  cœur  avec  la  raison  méipe  » 

Montrer  dans  notre  choix  une  prudence  extrême  ^ 

F.t  sa%oir  Inénager,  par  un  accord  s»  doux  , 

La  tendresse  d’un  seul,  et  le  respect  de  tons. 

Sur  la  foi  d’un  amant,  lorsqu’une  femme  compte. 

Le  temps  la  met  en  droit  de  se  rendre  sans  honte  , 

F.t  le  monde  éclairé  jnjfle  au  nom  du  vainqueur. 

Si  c'est  par  le  caprice  ou  par  Je  choix.,du  cœur. 

Vers  tirés  de  la  dernière  scène  du  troisième  acte . 

n O fi  A lt  T E. 

Au  seul  nom  de  l’hymen  vous  nVtes  pas  atteinte 
D'un  mouvement  secret  de  tristesse  et  de  crainte? 
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Ah!  si  Tons  le  croye»,  vous  me  connaissez  ruai. 

Je  conçois  que  l’hyiuen  peut  cire  un  nand  fatal  ; 

Mais  Ini  seul  fait  aussi  le  bonheur  île  la  vie, 

Quan  il  par  la  probité  sa  chaîne  est  affermie  ; 

Quanti  lieux  cœurs  enchantes  se  préviennent  lotis  deux, 

Savent  se  respecter  , s'aiiuer  , combler  leurs  vœtlx  , 

D’unir  leurs  volontés  font  leur  étude  unique  : 

Ils  s'acquièrent  un  droit  h l'estime  publique , 

. Ils  savent  l'augmenter  par  lcdr  félicité  : 1 % 

Plus  leur  bonheur  est  gratta , plus  il  est  respecté;  - 

Enfin  , tout  ac  qui  rend  deux  amans  condamnables, 

Rend  aux  yeux  du  public  deux  époux  estimables. 

Quel  plaisir  pour  un  cœur  sensible  au  sentiment  I 
L’hymen  n’est  que  le  droit  d’avouer  son  amant.  , 

C’est  en  vain  , sous  ses  traits,  qu’on  vent  le  méconnaître:  . 

L’hvmen  joint  deux  amis  sans  établir  un  maître, 

Et  de  leurs  sentimens  le  mutuel  retour 
Doit  prouver  que  l’estime  est  l’Ame  de  l’amour. 

HISTOIRE  GÉNÉR  ALE  DES  VOYAGES,  traduite  de  l'anglais 
par  M.  l’abbé  Prévôt. 

Si  l’on  jugeait  du  lùérile  d’un  écrivain  par  l’utilité  de  ses  ou- 
vrages , peu  de  nos  auteurs  originaux  seraient  mis  au-dessus  de 
nos  traducteurs.  • ■ 

M.  l’abbé  Prévôt,  qui  a fait  depuis  long-temps  ses  preuves  d’in- 
vention et  de  génie  , imite  aujourd’hui  l’exemple  des  Voyageirrs, 
dont  il  nous  transmet  les  relations  ; il  va  chercher  au-delà  des 
mers  de  quoi  enrichir  notre  littérature. 

La  collection  qil’il  a entrepris,  de  traduire  contient  tous  les 
voyages  par  mer  et  par  terre  qui  ont  été  publiés  jusqu’à  présent, 
dans  les  différentes  langues  de  toutes  les  nations  connues.  Son 
premier  volume,  le  seul  qui  paraît  (in-4°-  enrichi  d'estampes  et 
de  cartes  géographiques),  contient,  dans  le  premier  livre,  les  dif- 
férens  .voyages  des  Portugais  le  long  des  côtes' d’Afrique  jusqu’au 
cap  de  Bonne-Espérance  ; et  de  là  dans  les  Indes  orientales  jus- 
qu’à leur  établissement.  Le  second  livre  renferme  les  premiers 
Voyages  des  Anglais  en  Guinée  et  dans  les  Indes- orientales. 

En  indiquant  la  rnârche  de  l’auteur  , je  rapporterai  quelques 
particularités  intéressantes  de  son  histoire,  que  je  crois  devoir 
supposer  fidèle.,  et  que  AI.  l’abbé  Prévôt  a traduite  dans  ce  style 
pur,  simple,  clair  et  précis,  «pii  convient  à la  narration. 

Les  premiers  vaisseaux  Portugais  que  le  prince  Henri  III  en- 
voya sur  les  côtes  d’Afrique  en  i4'5,  n’ayant  osé  doubler  le  cap 
Bojador,  il  y en  envoya  nn  petit,  trois  ans  après , avec  ordre  de 
doubler  ce  terrible  cap.  Ce  vaisseau  , avant  qne  d’atteindre  aux 
côtçs  d’Afrique  , fut  jeté  dans  mie  île  que  le  capitaine  nomma 
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Porto-Santo.  On  y sema  des  grains  de  toute  espèce  ; mais  deux 
lapins  qu’on  y avait  apportes  y multiplièrent  si  fort  , qu’en  deux 
ans  ces  animaux  ravagèrent  tout  ce  qu’on  avait  semé  ou  planté. 
Eu  1419,  les  Portugais  découvrirent  une  île  qui  fut  appelée  Ma- 
dère ( bois  en  espagnol),  elle  était  en  effet  couverte  d’une  si 
épaisse  forêt,  que  les  Portugais  y ayant  mis  le  feu  , elle  fut  sept 
ans  à sè  consumer.  Ils  y plantèrent  dès  cannesde  sucre  qui  réus- 
sirent admirablement  , puisqu’en  très-peu  d’années  le  revenu 
monta  à trois  cents  arabes,  c’est-à-dire,  à ceut  cinquante  mil- 
lions de  notre  monnaie.  . 

Les  Portugais  , en  1 4^4  * firent  plusieurs  courses  sur  les  côtes 
d’ Afrique.  L’auteur  décrit  les  mœurs  de»  habitans,  et  la  qua- 
lité des  climats;  les  -aventures,  les  périls  , les  succès  des  voya- 
geurs et  les  moyens  qu’ils  mirent  en  usage  pour  se  ménager  un 
établissement  chez  ces 'peuples  barbares.  Le  caractère  dominant 
des  Nègres  était  la  timidité,  la  cruauté  et  la  perfidie.  Il  y avait 
cependant  quelques  contrées  oii  ils  étaient  plus  apprivoisés,  et  ob- 
servaient même,  une  certaine  discipline.  Plusieurs  entrèrent  en 
commerce  avec  les  Portugais,  et  les  traitèrent  avec  plus  d’Iuima- 
nîté  qu’on  n’aurait  cru  pouvoir  en  attendre.  Les  Portugais,  à leur 
avarice  et  à leur. cruauté  près  , se  comportèrent  dans  leur  voyage 
eu  bons  missionnaires.  - 

Un  historien  de  leur  nation  fait  à ce  propos  Un  aveu  plein 
de  sincérité.  Je  ne  prétends  point , dit-il,  persuader  au  momie 
que  notre  seul  dessein  fût  de  prêcher , pourvu  qu'on  sc  persuade 
que  le  commerce  n’était  pas  no/i  plus  notre  seul  motif.  Il  est  vrai 
que  l’intérêt  prévalut  quelquefois  à la  religion.  La  vente  qu’ils 
firent  au  roi  de  Bénin,  de  plusieurs  esclaves  qu’ils  avaient  baptisés, 
en  est  une  preuve. 

Ce  fut  en  1 442  » fIue  l’Afrique  fit  luire  pour  la  première  fois 
de  la  poudre  d’or  aux  yeux  «les  Portugais  ; précieux  métal,  qui 
était  sans  doute  le  principal  objet  de  leurs  recherches.  • 

• En  ?4Î7j  *1*  découvrirent  les  îles' Canaries';  les  habitans  de  ces 
-îles  étaient  gouvernés  par  un  certain  nombre  de  chefs  ; leur  re- 
ligion n’était  point  nnifortne.  Au  lieu  d’armes  de  fer  , ils  se  ser- 
vaient de  bâtons  et  de  pierres  (ce  n’est  pas  que  les  Nègres  ne 
connussent  déjà  l’usage  des  armes  de  fer,  les  Portugais  en  avaient 
trouvé  (jui  lançaient  des  dards  empoisonnés).  La  partie  supérieure 
dt*  leurs  habits  était  de  peau , et  le  bas  de  feuilles  de  palmiers  de 
diverses  couleurs.  Leurs  chefs  avaient  les  prémices  de  toutes  les 
vierges  qui  se  mariaient.  Les  enfans  étaient  allaités  par  des  chè- 
vres; la  nourriture  commune  des  insulaires  était  le  froment, 
Porge,le  lait,  différentes  sortes  d’herbes,  des  lézards  et  des  serpens. 

Les  Portugais,  eu  i463,  apportèrent  de  l’ile  Hermosa  la  prè- 
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mière  cochenille.  En  i486,  ce  promontoire  fameux^rjui  fait  la 
pointe  de  l’Afrique  au  sud-ouest  (i),  s’offrit  à leurs  avides  re- 
gards*. Diaz  qui  l’avait  découvert , et  qui  fut  submergé  quelque 
temps  après  dans  nu  voyage  aux  Indes,  retrouva  eu  revenant  le 
long  des  côtes  d’Afrique  < un  de  scs  vaisseihx  qu’il  avait  perdu  et 
où  il  ue  restait  que  trois  hommes,  l’un  desquels  mourut  de  joie 
en  revoyant  ses  compagnons.  L’histoire  romaine  nous  fournit  un 
semblable  exemple  des  effets  que  peut  produire  une  joie  excessive. 

Ces  découvertes  qui  «’étendent  à sept  cent  cinquante  lieues  de 
pays  , coûtèrent  aux  Portugais  soixante-ouze  années  de  travaux. 

Le  roi  Jean  , en  ii(8a,  prit  le  dessèin  de  découvrir  par  terre  les 
Indes  orientales.  Notre  historien  rapporte  en  peu  de  mots  les 
correspondances  qu’établirent  les  Portugais  avec  les  plus  puissans 
rois  des  diverses  contrées  de  l’Afrique.  S’ils  ne  réussirent  pas 
dans  leur  dessein  principal  , ces  voyages  leur  procurèrent  du 
moins  de  grands  avantages  du  côté  du  commerce. 

Vasco  de  (rama  fut  chargé  en  1482,  d’aller  par  mer  à la  décou- 
verte des  Indes.  C’est  ce  voyage  que  Camoéns  a chanté  dans  sa 
Lusiade  , ce  qui  me  fera  omettre  plusieurs  particularités  inté- 
ressantes qu’il  a ornées  des  charmes  de  la  poésie  , et  qui  par  là 
sont  cou  nues  de  tous  ceux  qui  cultivent  |fs  lettres. 

Je  continuerai  dans  les  feuilles  suivantes  cet  extrait,  que  la 
variété  qu’on  exige  de  moi  11e  me  permet  pas  de  rapporter  en  en- 
tier dans  une  feuille. 

t LA  FÉLICITÉ,  ballet  béroique. 

M.  Roi  a fait  part  au  public  de  son  ballet , intitulé  la  Félicité , 
nouvellement  joué  à la  cour,  à la  tète  duquel  est  une  épilre  au  roi. 
Elle  commence  ainsi  : • , . ■ . 

Digne  objet  des  faveurs  de  Minerve  cl  de  Mars, 

Héros  dont  les  lauriers  t'épanchent  sur  les  arts  , 1 - 

De  la  Félicité  daigne  agréer  l'hommage. 

L’auteur  compare  à la  splendeur  des  camps,  le  spectacle  d’une 
cour,  famille  aux  jr eux  d'un  père. 

Le  citoyen  lui-même,  admis  dans  ce  séjour, 

Aux  regard*  de  sBit  maître  allume  ton  amour. 

Il  avoue  que  les  bontés  du  roi  et  le  choix  qu’il  a fait  de  sa  lyre, 
l’intimident  au  lieu  de  l’enhardir,  et  finit  par  ces  deux  vers  oii 
l’on  retrouve  le  caractère  du  poète. 

__  V Le  guerrier  qui  le  suit  est  sàr  de  sa  victoire  5. 

L'auteur  tremble  h chanter  tes  plaisirs  et  ta  gloire. 

PROLOGUE. 

Les  Saliens  (prêtres  de  Cybèle)  et  deux  vestales  célèbrent  le 

(IJ  Le  cap  de  Bonne  -Eepétancc. 


396  L’ O BS  F.  R Y AT  EUR 

triomphe  d'Auguste  , après  la  bataille  d’Actium.  L’allusion  d’Au- 
guste à Louis  XV,  et  des  Romains  aux  Français,  est  juste  et  bien 
suivie. 

La  Félicité  vient  annoncer  le  sujet  des  trois  entrées,  par  ces  ver 
qui  n’out  rien  de  lyrique. 

Il  es!  de»  lieux  favoris 
Que  |'li:»hite  par  préférence  , 

* * Des  trésors  que  ma  main  dispense. 

Un  âge  d’en  sentir  le  piix.  * . 

Un  orateur  n’aurait  pas.mieux  compassé  sa  division.  On  at- 
tribue Ordinairement  à une  divinité  allégorique,  non  les  causes, 
mais  les  effets  , de  ce  qu’elle  représente  : ainsi  on  dit  que  la  paix 
est  mère  des  plaisirs;  mais  bien  loin  que  la  félicité  soit  la  source 
de  l’abondance,  c’est  l’abondance  qui , selon  l’auteur  même,  est 
la  source  de  la  Félicité.  Il  failt  donc  dire  que  les  trésors  procurent 
la  félicité  , et  non  que  lu  félicité  déspense  les  trésors. 

Première  entrée.  (Le  séjour  de  la  Félicité.  ) 

Phi!  onide  , fille  de  Dédalion  , exilée  de  la  cour  d’IIélcne,  ou 
elle  est  devenue  amoureuse  de  Mercure  , qu’elle  a vu  sous  l’iiabit 
d un  Troyen,  à la  suile^le  Paris,  se  relire  dans  la  Thessalie,  et 
vient  sur  les  bords  du  Pénée,  oit  la  Fortune  a un  temple,  pour  con- 
sulter cette  déesse  sur  son  destin.  Cilénie  , sa  suivante,  à propos 
de  rieu , lui  demande  si  elle  n'aimait  point  à la  cour  ? 

Quoif  du  cœur  (t)  d’idauibnlc  ignorez-vous  le  prix? 

Pliilonide  , après  avoir  loué  la  discrétion  de  cet  amant,  répond  : 

Lui  seul  ciii  dans. mon  cœur  lrouv»V]irclquc  retour,  t 

' \ îii  mon  cœur  cuit  fait  pour  sc  rendre  h l’amour. 

Voila  de  l’héroïque  ! Voyons  si  elle  se  soutiendra  long-temps. 

t.  A SUIVANTE. 

Ne  pouvez-vous  aimer  ? ?ic  voulcz-vouc  que  plaire? 

P II  1 L O B I D E. 

Ub  ! pourquoi  rappeler  une  ardeur  passagère? 

Elle  a donc  aimé.’ Pour  une  femme,  Sa  dissimulation  dure 
bien  peu. 

La  suivante  se  retire  pour  laisser  le  loisir  à Pliilonide  de  faire 
un  monologue  , où , au  défaut  du  sentiment , On  trouve  des  ra- 
mages , des  échos , des  rameaux,  des  bocages  ,•  etc.  Mercure 
parait , et  pour  n’ètre  pas  reconnu  ; jette  son  caducée. 

sîUcz  vain  ornement  qui  trahiriez  Mercure.  ' 

, * I 

(i)  Mercure.  . / - , 
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H se  montre  à Philonide  , et  lui  déclare  son  amour  ; elle  lui 
répond  par  quelques  vers  , qui  se  réduisent  à çeci  : l'amour  n’est 
pas  fait  pour  les  malheureux. 

PHILO  K THE. 

Vous  m’cntondrrz  ici  soupirer  et  me  plaindre. 

f , . r 

Mercure  consent  qu  elle  se  plaigne  et  qu’elle  soupire  , pourvu 
qu’il  la  voie. 

Je  ne  veux  point  vous  contraindre. 

Je  n’aspire  qu'à  vous  voir. 

Cela  est  tendre!  Philonide  consulte  la  Fortune,  qui  ne  lui  ré- 
pondra rien  ; mais  cela  produit  des  scènes. 

Cette  princesse  veut  aller  cacher  ses  malheurs  dans  les  forêts  , 
Mercure  veut  l’y  suivre;  elle  ne  conçoit  pas  qu’un  amant  puisse 
renoncer  à la  cour  pour  vivre  avec  sa  maîtresse , à moins  qu’il  ne 
soit  disgracié.  . < . ; 

Auriez-vous  de  la  Cour  éprouve  les  caprices  ? 

Mticnt. 

Quoi  ! ne  nieritez-vous  pas 
De  plus  eclatans  sacrifices? 

Vous  e'lie*  à la  cour  ce  qu’est  Venus  aux  cienx.  *•  • 

L’auteur  a pn  user  comme  d’un  bien  à lui,  de  ces  deux  vers  du 
Prologue  des  Elémens.  ■ * 

Naissez,  brillantes  fleurs,  von»  êtes  à la  terre 
Ce  que  les  astres  sont  aux  cieux. 

Mercure  fait  entendre  à Pljilonide  que  l’amour  seul  peut  la 
rendre  heureuse;  elle  se  laisse  persuader,  et,  pour  prix  de  ce 
conseil  , c’est  lui  qu’elle  choisit  pour  amant.  Le  lieu  où  ils  sont 
lui  parait  plus  beau  , et  détient  pont"  elle  le  séjour  de  la  félicité. 

Seconde  entrée.  (Les  sources  de  la  Félicité.) 

Quoique  les  sources  de  la  félicité  , qui  devraient  faire  le  sujet 
de  cet  acte,  ne  se  trouvent  que  dans  lés  personnages  ; dans  Ainal- 
tliée,  comme  tenant  la  corne  d’abondance,  et  dans  Aristée,  comme 
habile  dans  l’art  de  fertiliser  l'a  terre,  ou  y reconnaît  cependant 
l’auteur  des  Elémens. 

L’oracle  a annoncé  à Amalthée  qu’elle  devait  épouser  le  fils  du 
Soleil;  et  Aristée,  qui  est  ce  futur  époux,  ignore  sa  naissance, 
il  se  plaint  à Amalthée  du  sort  qui  va  les  séparer.  Celle-ci  , pour 
le  consoler,  lui  dit  qu’il  peut  épouser  une  nymphe  de  la  111er; 
mais  enfin  , elle  lui  avoue  qu’elle  l’aime. 

Cependant  le  fleuve  Acliéloüs  s’irrite  , on  ne  sait  pourquoi  , et 
scs  ondes  roulent  d’impétueux  torrens , rpii  ravagent  les  cam- 
pagnes voisines.  Aristée  veut  4’y  précipiter  pour  apaiser  le  dieu: 
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Amalthée  l’arrête.  La  tempête  cesse , les  Zéphirs  viennent  lui 
annoucer  qn’il  est  fils  du  Soleil,  et  qu’ils  sont  à ses  ordres  : il  leur 
commande  dç  sécher  la  terre  , qui  fond  sous  les  dt'hordemens . La 
princesse  s’ajnJaudit  de  voir  justifier  son  choix  par  la  naissance 
d’Aristée  ; et  leur  union  est  celle  des  sources  de  la  félicité.  On 
trouve  du  sentiment  dans  les  deux  scènes  entre  Aristée  et 
Amalthée. 

* Troisième  entrée.  (L’âge  de  la  Félicité.) 

Elle  est  plus  riante  et  plus  animée  que  les  précédentes-  Hébé, 
qu’aucun  plaisir  n’a  pu  fixer  encore,  voit  un  jeune  étranger  qui 
se  mêle  aux  danses  de  ses  compagnes,  elle  l’admire  ; elle  s’y  at- 
tache, elle  l’aime.  Ce  jeune  homme  estl’Anioûr,  qui*  én  étantépris, 
a voulu  essayer  de  lui  plaire  sons  ce  déguisement.  Protbée,  père 
d'IIébé , suivant  l’auteur  , consent  à leur  mariage , et  l'Amour 
enlève  dans  les  cieux  sa  jeune  épousç. 

Peut-on  dire  : un  jeune  Ombrage , pour  un  ombrage  formé  par 
de  jeunes  rameaux  ? Et  pour  dire  que  l’Amour  nous  demande 
compte  de  tous  les  jours  de  la  jeunesse  , dira-t-ou  , est-il  un  jour 
qu’il  ne  compte  à notre  dge  ? 

Si  dans  l'examen  de  ce  ballet  jé  me  suis  arrêté  aux  plus  petites 
choses  , il  fant. l’impnter  à mon  estime  pour  les  talens  de  l’auteur. 

Les  négligences  sont  contagieuses  dans  ceux  qui  occupent  les  pre- 
miers rangs  dans  la  littérature. 

VERS  DE  M.  LE  S**. 

Ces  vers  pleins  de  délicatesse  et  de  sentiment,  sontde  M.  le  S**.  « 

Il  y fait  l’apologie  de  l'Amonr;  quand  même. ce  dieu  serait  cou- 
pable des  crimes  qu’on  lui  impute  , pourrait-il  manquer  de  pa- 
raître innocent  avec  un  tel  a"pologiste  ? 

• Que  l’Amour  est  puissant .peint  avec  tant  de  charmes! 

L’ingénieux  auteur,  après  avoir  attribué  à son  dieu  (car  on  voit 
Lien  qu’il  lui  rend  un  culte  particulier)  tout  ce  qui  plaît  dans  la  na- 
ture, fait  voir  par  une  fiction  ingénieuse  qu’on  le  recherche  souvent 
après,  l’avoir  rebuté.  Plusieurs  personnes  condamnent  dans  la 
poésie  l’usage  de  la  fable  ; mais  si  tôus  nos  poètes  l’employaient 
aveé  le  même  succès  que  M.  le  S** , il  n’y  aurait  plus  qu’un  avis 
là-dessus.  Quant  à moi  je  ne  puis  qu’applaudir  à ce  galant  ou- 
vrage , et  j’avoue  que  je  n’y  trouve  rien  qui  donne  prise  à une 
solide  critique.  Je  me  flatte  que  le  public  eu  jugera  de  meme. 

A CHLOÉ. 

Il  n’est  point  de  forfaits  qu’on  n’impulc  à l’Amour. 

Scs  flèches  sont  empoisonnées  * 

L<?  Caucase  ou  les  Pyrénées 
Dans  leurs  rochers,  dil-oo,  lui  donnèrent  le  jour. 
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Il  ic  nourrit  de  pleur»,  c’est  le  tyran  du  monde; 

Tout  y serait , sans  lui , dan»  une  paix  profonde  ; 

Lui  seul  en  trouble  le  repos. 

Ne  prête  pas  , Chloé,,  l’oreille  à ce»  propos  ; 

Si  pour  nous  en  punir  ce  dieu  quittait  la  terre 
On  Verrait  tout  languir,  tout  perdrait  ses  appas  , 

L’hiver,  les  glaçons,  les  frimas, 

Sans  cesse  nous  feraieht  la  guerre. 

L’A  ntotir  est  le  dieu  du  printemps. 

Le  feu  de  son  llamhcau  ranime  la  nature. 

Fait  croître  les  moissons,  donne  aux  bois  leur  verdure. 
C'est  lui  qui  fait  bondir  les  troupeaux  dans  les  champs  ,. 
C'est  lui  qui  peint  ldi  (leurs  des  couleurs,  les  pins  belles; 
Ce  qu’on  nomme  Zepliir  , c’est  le  vent  de  se»  ailes  : 
L'univers  , en  un  mol,  lui  doit  ses  agrcincns. 

L’Amour  embellit  tout , jusqu'il  la  beauté  inclue , 

On  plutôt  il  fait  la  beauté  ; 

C’est  il  lui  qu’un  beau  teint  doit  sa  vivacité  : 

Par  lui , par  son  puuvoir  suprême  , 

De»  boucles  de  cheveux  ornes  de  quelques  (leurs 
Sont  autant  de  tilqts  où  sq prennent  les  cœurs. 

Ce  sourire  enchanteur,  ce  son  de  voix  qui  touche, 

Et  ce  je  ne  sais  tjuoi  dont  le  charme  secret  _ » 

Invite  les  baisers  b voler  sur  la  bouche  , . 

Tu  le»  tiens  de  l’Ainbur,  c’est  un  don  qu’il  t’a  fait. 

Laisse  crier  ces  prudes  surarltiecs, 

. Dœqui  le  temps  a détruit  les  appas, 

Si  l'Amour  ne  les  fuyait  pas 
Oh  ne  les  verrait  point  contre  lui  déclialne’cs.  ; 

Ne  pense  pas  qu’en  ce  tableau 
Du  peintre  de  Philippe  imitant  l’artifice, 

Je  le  montre  l’Amour  du  côte  le  plus  beau  ; 

Je  ne  sais  point  tromper,  rcods-moi  pin»  de  justice  : 
Pour  convaincre  ton  cœur  de  ma  sincérité’. 

Écoule  ce  récit  par  maint  Grec  atteste’. 

. *■ 

Les  dieux  en  corps,  et  Junon  b leur-  tète. 

Cher  Jupiter  si  rendirent  un  jour; 

Tons  de  concert  sc  plaignaient  de  l’Amour, 

Et  concluaient , dans  leur  requête, 

A ce  qu’on  le  bannit  du  celesle  séjour. 

Pour  l’accusé,  Jupin  demande  grâce; 

Mai»  e'est  en  vain;  on  s’écrie,  on  menace 
S’il  ne  fait  droit  de  déserter  sa  cour. 

Vcsta  , Ccrês  vont  chercher  le  coupable.  £ 

Pour  qn’il  nç  leur  échappe  pas, 

Les  baAucs  de  fers  chargent  scs  petits  bras  , 

Rien  ne’ peut  désarmer  leur  cœur  impitoyable. 

Il  croit  que  c’est  un  jeu , tend  les  mains  sans  eÛort  : 
Mes  grands  mamans,  dit-il,  si  vçus  serrez  trop  fort, 
Vous  vous  en  souviendrez,  je  vous  la  garde  bonne'. 

Ah  ! si  je  puis-avoir  mon  tour. ...  * 
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Vous  le  savez.  H.  » fer»  qoe  l’Amour  donne 
On  TOI.  le»  marques  ( lu»  d'un  jour. 

Omduil  ilarts  le  M.ual  Ci'lfttf , 

II  v cherche  Venu*  'l'un  repaul  d?ile  { 

Quaml  quelque  part  »c  trouve  la  beaute  , 

L’Amour  n'a  rien  à craindre  de  funeste. 

Véou»  était  absente  : aux  boid»  du  hituoy, 

. Dans  le»  b»  a*  du  dieu  de  la  guer*e, 

La  (Imte  ne  *ong<**il  guèic 
Qu'on  put  se  plainrlré  <Ie  son  fils.  # 

Le  petit  «lieu,  ne  voyant  pas  »a  mere, 

Sent  de  cnn  cœur  1.»  ciaintc  .s’emparer. 

*#  Delà»  ! «dit-il  , quel  crime  ..mje  pu  faire? 

Puis  tout  à coup  il  >e  met  à pleurer. 

Que  l'Ainour  e*t  puis  .mi  quand  il  vene  des  larmes. 

Il  n'a  point  de  plus  forte»  arme»  : 

Un  mortel  sc  fût  adouci. 

Les  vieilles  dt  itc»  ont  le  cœur  endurci. 

(Jha*ee  du  séjour  du  tonnerre, 

Il  fut  relegue  dan»  ce»  lieux  ; 

A cela  qu’ont  pagne  les  dieux? 

Ils  sont  venu»  le  clicrcJler  sur  la  terre. 

SUITE  DU  lie.  VOLUME  DU  THEATRE  ANGLAIS. 
j ules-césau,  traged ie. 

Cettf.  pièce  est  très-célèVre  en  AngYterre,  et,  se  joue  encore 
aujourd’hui  avec  un  grand  succès.  Il  faut  que  M.  de  \ oltaire  en 
ait  fri i t beaucoup  de  cas,  puisqu’il  lui  a fait  l’tionnenr  d en'«trans- 
porter  les  beautés  dans  notre  langue.  Tout  le  monde  connaît  la 
Mort  de  César,  imitée  de  Shake-peare.  Ceux  qui  n entendent  pas 
l’anglais,  et  qui  sont  cependant  bien  aises  de  pouvoir  juger  par 
eux-mêmes  de  la  différence  de  ces  deux  pièces  , sauront  bon  grc  à 
M.  de  La  Place  de  nous  avoir  donné  une  traduction  lidèle  de  I ori- 
ginal. 11  n’a  versifié ttucqne  des  belles  scènes  de  cette  tragédie; 
Je.n  en  .cacherai  pas  la  raison  , dit-il  dans  sa  préface,  la  pièce 
anglaise  fera  sans  doute  relire  la  française . Je  connais  trop  mes 
intérêts.  Modestie  rare  dans  un  auteur. 

Les  Français  qui  aiment  l’ordre  et  la  décence  ne  donneront  pas 
la  préférence  à la  pièce  anglaise , quoiqu’ils  ne  puissent  refuser 
leui  admiration  à plusieurs  scènes  que  M.  de  Voltaire  a rendues, 
par  son  art,  enivre  pins  belles.  Shakespeare  a avili  son  sujet  en  y 
aisant  entrer  àW puérilités  qu'un  e>j  rit  un  peu  délicat  ne  saurait 
suppoitei . La  piièce  ouvre  par  deux  tribtins  q .ék  puisèol  toute  leur 
e oquence  pour  animer  contre  César  quelques  artisans  , entre 
res  un  charpentier,  un  savetier,  etc.  La  scène  tr  isième  du 
I ltlnc  acte,  entre  Lrulus  et  Cassius , e-,1  singulièrement  ridi- 
cule. Je  n entrerai  q, as  dans  le  détail  des  autres  défectuosités.  Je 
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ferai  seulement  remarquer  que  M.  de  Voltaire  en  nous  donnant 
cette  tragédie , a principalement  eu  en  vue  de  nous  faire  con- 
naître la  belle  harangue  d’Antoine  après  la  mort  de  César  , où 
toute  la  grandeur  et  l'éloquence  de  Shakespeare  se  déploie. 

Cléopâtre,  tragédie. 


L’histoire  des  amours  d’Antoine  et  Cléopâtre,  que  personne 
n’ignore,  est  le  sujet  de  celte  pièce.  M.  de  La 'Place  l’a  jugée  digue 
d’être  traduite,  à cause  de  sa  singularité.  Il  y règne,  «üImI,  un 
ton  bourgeois  qui  forme  une  peinture  naïve  des  moeurs  anciennes. 
Peut-être  que  ce  ton  règne  dans  l'original;  niais  on  trouve  dans 
la  traduction  plusieurs  endroits  qui  en  sont  fort  éloignes,  et  qui 
feraient  croire  qu’elle  n’est  pas  exacte.  Quoi  de  plus  gracieux  et 
de  moins  bourgeoisement  exprimé  que  la  scène  quatrième  du 
du  second  acte,"où  Knobarbus  fait  le  récif  de  la  première  entrevue 
d’Antoine  et  Cléopâtre.  ‘ ' 

« La  galère  qtii  portait  Cléopâtre,  ainsi  qu’un  trône  brillant 
» de  pierreries  , paraissait  brûler  sur  les  eaux.  Sa  poupe  était 
>•  d’or  massif , et  ses  voiles  teintes  en  pourpre  , mais  tellement 
» parfumées , que  les  vents  amoureux  semblaient  se  plaire  à les 
» enfler.  Des  rames  d’argent,  au  bruit  d’un  doux  concert  de 
» flûte , frappaient  l’onde  en  cadence;  et  les  flots  enchantés  s’ein- 
» pressaient,  eu  se  roulant  l’un  sur  l’autre,  de  s’oftrir  à leurs 
» coups.  Je  ne'vous  peindrai  point  Cléopâtre:  ses  charmes  sout 
» au-dessus  de  l’eloquence  même.  Couchée  sur  un  lit  de  drap 
» d’or  entouré  d*bu  pavillon  fait  d’Un  riche  lissn  , elle  olfrajt  aux 
» veux  cette  Vénus  céleste  que  l’imagination  la  plus  vive  ne  peut 
» peindre  dans  toute  sa  beauté,  même  en  sur|>assaiit  la  nature. 
>•  Une  troupe  d’enfans  aimables,  déguisés  en  amours,  et  dignes 
» de  remplir  ce  léger  et  riant  personnage,  entourait  la  déesse. 
>*  Leurs  mains  armées  de  différentes  Espèces  d’éventails,  en  ra- 
» fraîchissant  ses  joues  délicates  , semblaient  les  "animer  d’un 
>■  nouvel  éclat,  que  le  plusoti  le  moins  de  chaleur  faisait  varier  à 
>»  chaque  instant....  Ses  femmes , comme  autant  de  Néréides  et 
» de  Syrènes , compensaient  leurs  mouvemens  sur  celui  de  ses 
« yeux,  et  formaient  un,  cortège  enchanteur.  Une  d’elles  , assise 
» au  gouvernail , dirigeait  la  marche  du  vaisseau  , dont  les  ebr- 

* dages  de  soie  , maniés  par  des  mains  aussi  douces  qu’adroites, 
v ne  laissaient  qu’à  peine  entrevoir  la  manœuvre  ; tandis  qu’un 
» parfum  délicieuit , exhalé  du  fond  de  la  galère , embaumait  l’air 

* et  le  rivage , etc.  » 

Ce  morceau  présente  Shakespeare  sous  lin  nouveau  point  de 
vue.  On  n'a  connu  jusqu’à  présent  que  la  force  élu  génie  do  ect 
auteur;  on  ne  s'attendait  pas  à tant  de  délicatesse  et  de  légèreté. 
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On  voit  par-là  combien  son  esprit  était  capable  de  se  plier  à tout. 
On  ne  peut  reprocirer  à cette  description  que  d’être  trop  riante  et 
de  D’être  pas  à sa  place. 

Ea  scène  dix -huitième  du  quatrième  acte  est  encore  fort 
éloignée  du  ton  bourgeois.  Elle  représente  toute  la  faiblesse  d'An- 
toine, qui  se  donne  la  mort  pour  Cléopâtre,  qu'il  vient  de  quitter 
en  la  maudissant,  et  renferme  un  coup  de  théâtre  admirable. 

Après  cette  tragédie  de  Shakespeare  , on  trouve  les  analyses  de 
plusieurs  autres  du  même  auteur.  Chaque  extrait  est  net  et  précis, 
et  met  au  fait  de  chaque  pièce  comme  si  elle  était  traduite.  ( elui 
de  Titus  Andronicus  présente  un  tableau  bien  effrayant,  qui  mé- 
rite toutefois  d’être  considéré.  Cette  pièce,  dit  M.  de  La  Place, 
est  peut-être  la  plus  sanglante  et  la  plus  épouvantable  qui  ait  ja- 
mais paru  sur  aucun  théâtre.  On  remarque  en  plus  d’un  endroit 
de  ces  sommaires,  qu’il  n’a  pas  l'aveuglement  qu’on  reproche  à la 
plupart  des  traducteurs  pour  leur  original  ; il  rend  justice  au 
sien  , et  avoue  les  défauts  de  Shakespeare.  11  a fallu  v aincre  bien 
des  difficultés  pour  rendre  cet  auteur  en  français.  Quelques  per- 
sonnes ont  même  prétendu  qu'il  ne  pouvait  être  traduit.  Il  est 
bien  glorieux  pour  M.  de  La  Place  de  l’avoir  entrepris.  Si  cet 
ouvrage  lui  a coûté  beaucoup  de  peines,  la  manière  dont  il  a été 
reçu  dans  le  public  le  récompense  assez,  et  le  met  dans  l’obligation 
de  continuer. 

SUITE  DE  L'HISTOIRE  Dü  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

Je  passe  sous  silence  plusieurs  méchans  auteurs  dramatiques 
qui  parurent  sous  Henri  III,  pour  m’arrêter  à La  Rivei , poète 
comique  peu  connu,  et  plus  digne  de  l’être  que  plusieurs  de  ses 
contemporains.  Il  prit  pour  modèles  Plaute  et  quelques  auteurs 
italiens , qu’il  a heureusement  imités.  Il  écrivit  toutes  ses  pièces 
en  prose,  persuadé  que  les  vers  avaient  une  affectation  qui  ne 
convenait  point. au  style  libre  et  aisé  de  la  conversation  familière. 
Je  connais  encore  des  gens  de  goût  qui  pensent  comme  lui. 

Les  premières  et  les  meilleures  pièces  de  La  Rivei  sont  le  La- 
quais, la  Veuve,  les  Esjniis , le  Morfondu,  les  Jaloux  et  les 
Ecoliers.  Quoiqu’il  soit  beaucoup  plus  régulier  que  ceux  de  son 
temps,  ses  iutrigues  sont  néanmoins  trop  ressemblantes  et  trop 
chargées, et  ses  dénoùmens  mal  préparés,  défaut  dont  on  sait  que 
Molière  lui-même  n’est  pas  exempt. 

La  meilleure  pièce  de  La  Rivei , sont  les  Esprits.  C’est  la  Mos- 
tel/arica  et  I Aulularia  de  Plaute  refondues  en  une  seule  comédie. 
L’historien  accuse  Montfleuri  et  Regnard  d’avoir  profité  du  com- 
mencement de  son  intrigue,  l’un  dans  le  Comédien  Poète,  et 
l’autre  dans  le  Retour  imprévu ; mais  il  est  vraisemblable  que 
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l’un  et  l’autfe  en  ont  puisé  l’idée  dans  Piaule  même.  Reguard  sur-; 
tout , dont  ldfemédie  du  Retour  imprévu  est  une  copie  de  la 
Mostellarica^Hfpoéle  latin.  L’historien  observe  que  la  scène  où 
l’avare  dfe  La  Rivei  retrouve  sa  bourse  vide,  ressemble  assez  à la 
dernière  du  quatrième  acte  de  Molière  , où  son  Avare  a perdu  sa 
cassette;  cela  n’est  pas  étonnant , puisqu’ils  ont  eu  le  même  modèle, 
qu’ils  ont  copié  exactement  l’un  et  l’autre.  L’Avare  de  Plaute, 
en  cachant  son  trésor  dans  le  temple  de  la  déesse  F ides  , lui  dit  : 
Tumodo  cave  cuiquam  indif assis  aurum  meurn  esse  istic , F ides. . . 

' ï'ide , Fides,  etiam,  algue  etiam  nunc,  salvam  ut  aulam  absie 
auferam.  _ „ 

T u ce  Fidei  concretlidi  aurum  : in  luo  Lueo  et  Farta  modo  est 
situm.  * * 

La  Rivei  a singulièrement  imité  ces  vers  de  Plaute.  Son  Avare, 
en  cachant  sa  bourse  dans  un  troij , s’exprime  ainsi:  Ehl  mort 
petit  trçu , mon  mignon  , je  me  recommande  à toi.  Or  sus  l au 
nopi  de  Dieu  et  de  saint  Antoine  de  Padoue  , eto. 

L’Avare  de  La  Rivei,  à qui  on  dit  qu’on  l’a  trouvé  (on  parle 
d’un  homme  ) , croit  qu’on  a trouvé  sa  bourse , et  cette  bévue 
produit  une  scène  plaisante , que  l’historien  soupçonne  encore 
Molière  d’avoir  imitée  dans  la  cinquième  scène  du  dernier  acte  ; 
mais  c’est  toujours  Plaute  que  l’un  et  l’autre  ont  copié. 

Comme  la  pièce  du  poete  latin  est  imparfaite,  on  ne  peut  pas  ‘ 
dire  au  juste  quel  est  son  dénoùment;  mai.s  la  suite  de  l’intrigue 
le  fait  deviner,  et  l’argument  l’annonce.  Les  deux  poètes  français 
y ont  suppléé  de*  la  même  façon,  et  le  dénoùment  de  La  Rivei 
est  précisément  celui  de  Molière.  % 

La  tragi-comédie  intitulée  Rradamanle  a été  la  première;de  ce 
genre et  c’est  à Garnier-,  qui  en  est  l’auteur,  qu’on  doit  l’idée  de 
ces  pièces  mixtes.  Il  en  a retranché  les  chœurs,  que  Jodelle-avait 
introduits  sur  la  scène  tragique  , et  qui  n’en  furent  bannis  qu’en 
i63o.  C’est  de  celte  pièce  que  sont  tirés  ces  deux  vers  rapportés  ) 
dans  le  Roman  Comique  : f 

Monsieur,  entrez  dedans;  je  crains  que  tous  tombiez, 

Vous  n’etes  pas  trop  bien  assure  snr  vos  pieds. 

Il  parut  en  :58a  un  phénomène  littéraire  , remarquable  par  sa 
.rareté.  C’est  une  tragédie  {Régu lus)  composée  par  Beaubreuii , 
poète  limousin.  f 

J’omets  le  reste  du  troisième  volume,  et  je  passe  au  quatrième, 
qui  commence  en  l’année  1601.  Ce  qu’on  a vu  jusqu'à  présent  sur 
le  théâtre  français  est  bien  irrégulier.  O11  ne  s’aperçoit  pas  qu’il 
prenqe  une  forme  plus  raisonnable;  et  parmi  ce  grand  nombre  . 
de  pièces  dont  on  nous  donne  les  extraits  daus  ce  quatrième  vo- 
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1 ii me , on  ne  trouve  pas  une  scène  qui  fasse  soupçonner  du  génie 
dans  son  auteur.  L'historien  prétend  qu'AlexandtipiIardi  naquit 
avec  un  talent  tout-à-fail  décidé  pour  le  geiirtT"’ dramatique  , et 
que  ses  ouvrages  ont  beaucoup  contribué  à son  agrandissement. 
J’ai  trouvé  bien  des  gens  qui  ne  sont  pas  du  même  avis.  Il  est 
vrai  qu’il  avait  une  facilité  extraordinaire,  et  c’est  le  seul  endroit 
par  où  l’on  puisse  le  louer.  On  lui  attribue  jusqu’à  huit  cenU 
pièces.  « L’on  sait , dit  Guéret  ( Guerre  des  Auteurs ) , que  bien 
» souvent  deux  mille  vers  lie  lui  coûtaient  que  vingt-quatre 
» heures.  En  trois  jours  il  faisait  une  comédie , les  comédiens 
» l'apprenaient,  et  le  public  la  voyait.  11  11e  faisait  point  languir 
» comme  l’on  fait  maintenant  ; et  la  différence  que  je  trouve 
*>  entre  nos  poètes  modernes  et  luf,  c’est  qu’on  représentait  d’a- 
» bord  ses  pièces  sans  les  promettre,  et  que  l'on  promet  quelque- 
» fois  les  leurs  sans  les  jouer.  » On  pourrait  faire  aujourd’hui  la 
même  réflexion.  * : • V , ■ 

La  troupe  des  comédiens  qui  s’établit  à Paris  vers  la  fin.  du 
seizième  siècle,  avait  formé  le  dessein  de  jouer  régulièrement  trois 
fois  par  semaine  ; mais  ils  11e  pouvaient  l’exécuter  qu’en  s’associant 
un- poète  qui  fut  eu  état  de  leur  donner  fréquemment  des  pièces 
nouvelles.  Ilardi  o>a  l' entreprendre  : il  soutint  presque  seul  la 
scène  française  durant  unejongue  suite  d’anpées.  Mais  il  faut, 
remarquer  de  quelle  manière  il  la  soutenait.  H avait  le  courage  de 
voir  d’un  œil  indifférent  la  cbule  de  ses  pièces;  c'était  même  un 
aiguillon  qui  l'excitait  à en  donner  une  nouvelle,  qui  tombait 
aussi  vite  que  la  précédente  ; ainsi  il  11e  se  soutenait  qu’en  multi- 
pliant ses  chutes.  Voilà  une  sorte  de  fermeté  qui  a son  mérite  , et 
dont- on  peut  louer  encore  aujourd’hui  quelques  uns  de  nos  écri- 
vains. Hardi  a pourtant  fait  quelques  pièces  qui  ont  eu  du  succès 
«Jatis  leur  temps  , et  qui  même  ont  été  jouées  après  sa  mort.  Pour 
Jtjger  du  talent  de  ce  poêle,  il  suffit  de  rapporter  ce  qu’en  dit 
M.  de  Fontenelle.  « Gel  auteur,  dit-il , est  le  plus  fécond  qui  ait 
» jamais  travaillé  en  France  pour  le  théâtre;  mais  dès  qu’on  le 
» lit,  sa  fécondité  cesse  d’être  merveilleuse.  Les  vers  11e  lui  ont 
» pas  coûté  , ni  la  disposition  de  ses  pièces  non  pins.  Tous  sujets 
» lui  sont  bons:  la  mort  d'Achille,  et  celle  d’une  bourgeoise  que 
« sou  mari  surprend  en  flagrant  délit , tout  est  également  tragédie 
» chez  Ilardi.  .Nul  scrupule  sur  les  mœurs  ni  sur  les  bienséances. 
» Tantôt  on  trouve  uue  courtisane  au  lit , qui , par  ses  discours  , 
u soutient  assez  bien  son  caractère  ; tantôt  l’héroïne  est  violée; 
» tantôt  une  femme  mariée  donne  des  rendez-vous  à .son  galant. 
» Les  premières  caresses  se  font  sur  le  théâtre  ; et  de  ce  qui  se 
« passe  entre  deux  amans  , on  n’en  fait  perdre  aux  spectateurs 
» que  le  moins  qu’il  se  peut.  >• 
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Voilà  donc  ce  poète  qu’on  dit* avoir  eu  un  (.vient  particulier  , 
pour  la  tragédie  , poète  néanmoins  dont  les  plans  soot  sans  choix, 
la  versification  faible  et  basse  , et  qui  n’a  pas  mieux  observé  les 
règles  des  mœurs  et  des  bienséauces , que  celles  du  poème  dra- 
matique. . • . *v  ■' 

Mais  c’est  peut-être  un  bonheur  que  Hardi  ait  manqué  de  génie. 
S’il  eu  avait  eu,  il  aurait  fait  en  France  ce  que  Shakespeare  , qui 
vivait  dans  le  même  temps,  a fait  en  Angleterre.  Il  eût  perdu  le 
théâtre  français,  et  Corneille  et  Racine  ne  seraient  pas  devenus 
ce  qu’ils  sont.  Comme  Shakespeare  a été  loug-temps  un  modèle 
pour  les  Anglais,  il  en  aurait  été  de  même  de  Hardi  pour  les 
Français,  qui  n’ont  eu  recours  aux  anciens  que  parce  que  chez 
eux  ils  n’ont  trouvé  aucun  auteur  digue  d’être  imité.,  Quand  nous 
sommes  dans  un  chemin  agréable  , quoiqu'on  nous  fasse  aperce- 
voir qu’il  nous  égare,  uous*y  marchons  encore  long-temps  avant 
de  nous  résoudre  à le  quitter.  On  croit  que  ce  qui  (latte  est  tou- 
jours raisonnable.  Cela  est  vrai  quand  ceux  qui  se  sentent  (lattes  , 
ont  le  goût  bon.  Je  pense  donc  qu’un  Shakespeare  du  temps  de 
Hardi  aurait  reculé  les  progrès  de  notre  scène.  On  se  serait  ac- 
coutumé à ses  licences,  et  l’on  aurait  eu  beaucoup  de  peine  à faire 
goûter  la  sagesse  de  Racine.  Ce  n’est  pA  pour  dégrader  les  beau- 
tés du  théâtre  anglais  que  je  fais  ces*rc;nan[ues , niais  pour  mon- 
trer que  rien  n'est  plus  pernicieux. que  le  génie  sans  jugement, 
dans  un  temps  où  le  goût  n’est  pas  enebre  fixé. 

La  plupart  des  pièces  contenues  dans  ce  quatrième  volume  sont 
pleines  de  défauts , et  n’ont  uulles  beautés.  La  lecture  n'en  est  - 
pas  supportable , et  les  extraits  même  que  l’historien  en  donne, 
les  exemples  qu'il  rapporte,  ne  peuvent  être  amusans  que  pour 
certains  lecteurs  , curieux  des  moindre*  anecdotes.  Quant  aux 
auteurs  qui  liront  cet  ouvrage,  je  ne  vois  pas  qu’ils  en  puissent 
tirer  d’autre  utilité  que  d'v  puiser  quelques  titres  quand  ils  en 
manquent. 

On  y verra  combien  les  poètes  se  donnaient  de  liberté  sur  toute 
chose.  Ils  ne  respectaient  ni’ les  bienséances,  ni  les  mrrurÿ,  ni  la 
religion  ; ils  mettent  dans  la  bouche  de  leurs  héros  les  impiétés  les 
plus  hardies,  et  les  obscénités  les  plus  grossières.  Rien  n’est  traité 
moins  chastement  que  Les  chastes  etioydISe  Amours  de  Théagbtiè 
et  Chariclce,  eu  huit  journées*  c'est-à-dire,  eu  huit  poèmes  drama- 
tiques, par  Hardi,  qui  n’a  fait  que  mettre  en  action  le  roman 
ti'Héliodorc.  Chaque  livre  de  l'original  grec  a fourni  le  sujet  d'une 
journée  au  poêle  français.  Dans  la  seconde  journée,  l'historien 
rapporte  uue  scène  fort  singulière, que  je  me  contente  d’indiquer: 
c’est  Théagènc  qui  presse  Chariclée  de  répondre  à *on  amour.  Mais 
je  n’omettrai  pas  un  trait  d’une  pieté  intitulée  la  Chasteté  re- 
•''J-’.  \ • 20 
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jjenfie.  C’est  Diane  què,  se  vo^nt  aliawdonnée  de  tous  ses  sujelç , 

»ft  livre  à l'amour.  Elle  en  donne  cette  raison  : 

Car  on  me  pensera  toujours  vierge , aussi-bien  . , • 

Comme  si  je  l'était,  quand  on  n’en  saura  rien.  - 4 

Imitez  cet  exemple  , dit  l’Amour  , en  s’adressant  aux  spec- 
tateurs: 

* ' ‘ ✓ * ’»  ' f 

l'ailcs  de  rolre  lionueur  comme  elle  fait  du  sien , 

Qui  toujours  est  entier;  mais  qu’on  en  sache  rieu. 

Et  par  elle  apprenez  «pie  les  plus  fines  dames 
Ile  pareilles  douceurs  entretiennent  leurs  Urnes 

, Dedans  leurs  cabinets,  et  que  bien  sottes  sont  * à 

Les  Ulles  d'aujourd'hui , qui  comme  elles  ne  font. 

Je  fendrai  compte  dans  la  feuille  prochaine  du  cinquième  vo- 
lume, qui  est  beaucoup  plus  intéressant  que  les  prëcédens. 

SUITE  DE  L’HISTOIRE  DU  RÈGNE  DE  LOUIS  XIV,  10*5, 

La  jierte  de  la  bataille  de  Lérida -,  celte  ville  prise  par  les  Es- 
pagnols, et  la  conspiration  de  Barcelonne,  avaient  ruiné -nos 
affaires  au-delà  des  Pyrénées;  mais  le  gain  de  la  bataille  de  Lio— 
rens  et  la  découverte  de  la  conspiratiou  les  rétablirent  dans  leur 
premier  état.  % 

La  baronne  d’AIbi , che^fjes  conjurés,  mais  que  sa  beauté  et 
son  crédit  firent  distinguer  des  coupables  punis  , étant  admo- 
uétéc  par  un  magistrat,  écouta  saus  s’émouvoir  les  reproches 
qu’il  lui  fit  touchant  son  infidélité,  et  avec  une  ferrfièté  au-dessus 
d’une  femme,  elle  lui  répondit  à peu  près  comme  Scévola  au  roi 
des  Etru  riens,  üvù  Romanus  sum‘,  hostis  hostem  occiéerv  valui. 
Je  suis  Espagnole , et  ne  dois  rien  à la  France.  Ou  aurait  donc  pu 
me  punir,  non  comme  rebelle  , mais  comme  ennemie. 

Tandis  que  nous  reprenions  le  dessus  eu  Catalogne,  nos  sucoès 
étaient  encore  plus  rapides  en  Flandre , mais  ils  furent  moins 
soutenus  en  Allemagne.  f 

L’imprudence  de  liosen  fit  perdre  au  maréchal  de  Tu  renne  la 
bataille  de  Marieudal , perte  qui  fut  réparée  pag  le  gain  de  la  ba- 
taille près  de  Nortliuguc  , par  la  prise  de  la  Motte,  une  des  plus 
fortes  places  de  l’Europe  , en  Lorraine , et  nar  celle  de  Trêves  , 
où  nous  rétablîmes  l’électeur , chassé  depuis  uix  ans  de  ya  capitale. 
Je  ne  suis  pas  de  Ravis  de  l'historien,  qui  croit  que  le  succès  de 
celte  campagne  aurait  été  équivoque  sans  cette  dernière  expé- 
dition. ' 

La  conquête  d’environ  quinze  ou  seize  places  de  guerre  et  une 
bataille  gagnée  fout  plus  que  compenser  une  perte  de  bataille  peu 
considérable,  comme  il  est  aisé  de  s’en  convaincre  par  cette 
discussion. . ’ ■ 
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Le  maréchal  dcTureune  était  allé  en  quartier  d'hiver  à Ma- 
riendal , avec  Gooo  fantassins  et  5ooo  chevaux.  Ijors  de  la  bataille, 
il  n'eut  pas  le  temps  de  ramasser  toute  sa  cavalerie  , dispersée 
dans  les  villages  voisins  ; ce  qii’il  en  put  rassembler  eut  toujours 
l’avantage,  et  enleva  huit  drapeaux  à celle  de  Merci.  La  ppVte 
fut  donc  du  côté  de  l’infanterie , dont  une  partie  se  sauva  dans 
les  bois.  Cette  perte  n’était  donc  pas  si  considérable  qu’elle  ne  fût 
de  beaucoup  surpassée  par  les  succès  dont  j’ai  parlé, 

Merci  fut  tué  d’un  coup  de  feu  à la  bataille  de  Nortlingue  ; ce 
«Jigne  adversaire  de  Turenne  et  d’Eughien  les  tint  si  fort  en  échec 
tant  qu’il  vécut  , qu’ils  u’eurent  presque  jamais  à combattre 
que  lui.  J /■ 

.646. 

Les  Suédois  eux- mêmes,  jaloux  de  nos  progrès. en  Alle- 
magne , s'étaient  séparés  du  vicomte  de  Turen'ne  , mais  ils  se 
réunirent  à lui  la  campagne  suivante  , qui  , malgré  les  perfidies 
ordinaires  du  duc  de  liavière  et  la  défection  des  Hollandais  , lut  ( 
très-funeste  aux  deux  puissances  ennemies  ; mais  le  duc  d’Har- 
court, qui  était  allé  assiéger  Lérida,  l’attaqua  à peu  près  comme  * 
le  maréchal  de  La  Motte  l’avait  défendue  l’année  précédente  ; 
aussi  fut— il  obligé  d’en  lever  le  siège  avec  tant  de  précipitation, 
qu’il  y laissa  tou  canon  et  la  plus  grande  partie  de  son*  bagage. 
Par  une  fatalité  dont  l’historien  n'a  pas  jugé  a propos  de  pénétrer 
les  causes,  nos  mauvais  succès  auprès  de  celte  place  venaient  tous 
de  la  conduite  de  nos  généraux.  • , * 

Cependant  (iassion  faisait  des  merveilles  en  Flandre,  et  nos 
conquêtes  y furent  nombreuses  et  rapides. 

Nos  entreprises  sur  mer  ne  furent  pas  également  heureuses.  “ 
Le  cardinal  Màzarin  avait  demandé  à Innocent  X le  chapeau  de 
cardinal  pour  son  frère,  et  il  lui  fut  refusé.  L'historien  attribue 
à son  ressentiment  le  dessein  qu’il  forma  d’armer  une  Hotte  poifc' 
aller  assiégeç  Orbitelle  , place  maritime  , qui  appartenait  aux 
Espagnols  , nv>is  dont  la  prise  aurait  menacé  l'Etat  ecclésiastique. 
(Quoique  cette  flotte  fût  la  plus  nombreuse  que  la  France  edt  en- 
core année,  cette  èntreprise. échoua  par  la  faute  du  vice-amiral , 
le  comte  d’Augniou.  L'amiral  Brézé  ayant  été  (né  dans  la  bataille 
navale  qu’il  livra  au*  Espagnols  sous  les  murs  d’Orbitelle,  le  vice-' 
amiral,  bjén  loin  de  poursuivre  la  flotte  ennemie  déjà  mise  en" . • 
déroute,  ne  pensa  plus  qu’à  quitter  la  mer.  L’historien  passe  sous 
silence  les  motifs  d’une  retraite  si  hors  de  propos. 

Ije  mauvais, succès  de  cette  entreprise  avait  affaibli  l’autorité  du 
cardinal  ; mais,  par  une  constance  peu* commune,  il  vint  h bout 
rde  faire  faire  un  nouvel  armement.  On  assiégea  JPiomtnno  et 
Portalongone.  La  première  de  des.  places  était  de  peu  d’impor- 
* •LV'.‘  . . I ♦ - *’•  <"  , . W ** 
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tance  , elle  fut  bientôt  rendue  ; mais  la  seconde  était  une  des-plus 
fortes  de  la  côte  d'Italie  : aussi  ue  se  rendit-elle  qli’aprë*  vingt 
jours  de  siège.  On  y trouva  toute  sorte  de  munitions  de  guerre  , 
et  trente-six  pièces  de  canon.  Ce  succès  flatta  d’autant  plus  la 
vengeance  du  cardinal  , que  Porlolongone  et  toutes  ses  dépen- 
dances, quoique  sous  ta  domination  des  Espagnols,  appartenaient, 
quant  au  domaine  utile,  au  prince  Ludovicoso , neveu  d’inno- 
cent X.  • ' 

Le  duc  d’Enghieu  demanda  l’amirauté,  vacante  par  la  mort 
de  Brézé,  son  beau-frère;  mais  des  raisons  de  politique  la  lui 
firent  refuser  ; et  quoique  la  reine,  pour  ne  pas  l’indisposer  par 
quelque  préférence.,  conservât  pour  elle  cette  dignité,  l’historien 
prétend  que  ce  refus  fut  la  source  des  troubles  qui  s’élevèrent 
dans  la  suite.-.  , ■ 

Le  duc  d-’Enghien  , qui  ne  songeait  alors  à se  venger  qn’â  force 
d'eVploits  et  de  services,  fit  le  siège  de  Dunkerque , dont  il  vint  à ; 
■ bout  malgré  les  obstacles  qui  s’y  opposaient.  Une  âme  ferme  et 
courageuse  n’en  connaît  point  d'insurmontables. 

D’un  autre  côté,  malgré  les  ruses  et  les  efforts  du  duc  de  Ba- 
vière, l'infatigable  Tu  renne  se  joignit  aux  Suédois  sur  les  fron- 
tières de  la  Hesse,  et  ces  deux  armées  réunies  firent  en  Allemagne 
tous  les  progrès  qu'on  pouvait  en  attendre.  La  France  se  vit  élevée, 
au  bout  de  cette  campagne  , à un  degré  de  puissance  oîi  elle  ne 
s’était  pas  vue  depuis  .long-temps.  Les  Suédois  n’en  avaient  pas 
moins  acquis  dans  cette  guerre,  et  les  forces  de  l’Einpire  étaient 
entièrement  épuisées.  < . 

ESSAI  DE  RHÉTORIQUE  FRANÇAISE, 
à l’usage  des  jeunes  Demoiselles.  . J t 

L auteur  n écrit  point  pour  les  dames.  Elles  ont,  dit— il,  une 
rhétorique  naturelle  qui  supplée  aux  règles  de  l’art;  mais  les 
jeunes  demoiselles  ont  besoin  d’un  préservatif  contre  le  mauvais 
goût  qui  règne  dans  les  romans.  Les  dames  dont  il  fait  l'éloge  ont 
lu  dès  romans,  et  n’en  ont  pas  contracté  le  goût.  Pourquoi  un 
esyn.de  rhétorique  qui  aurait  été  inutile  à la  mère,  serait-il- né- 
cessaire à la  fille?  Quoi  qu’il  en  dise,  on  voit  bien  que  ce  n’est  pas 
tin  mi  pour  le  sexe  qû  il  a composé  cet  ouvrage.  La  conversation  , 
e stv  o çpistolaire  et  autres  geurcs  semblables , sont  l’apanage  . 

‘ <fe,1“’ls<dles.  Pour  y réussir,  qu’est-il  besoin  de  connaître  en 
detail  les  préceptes  que  donne  l’auteur?  Patru  , Le  Maître,  etc., 

>oii  e»  lieux  communs  oratoires  pour  un  avocat,  etc.  ; mais 
peut-on  les  proposer  à une  jeune  fille?  Quand  M,  de  Voltaire,', 

'[u  i appelle  un  homme  d’esprit  ) a dit  r/uc  ce  n’est  qu’en  imitant 
• ..  ..  • r ‘ ’ > 
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les  grands  modèles  quon  peut  devenir  modèle  soi-méme  , a ccnp 
sûr  il  né  parlait  pas  aux  jeunes  demoiselles. 

Je  n’ai  rien  à ajouter  au  jugement  modeste  que  porte  l’auteur 
sur  le  mérité  de  son  ouvrage.  Il  faut  cependant  avouer  qu’il  a 
montre  beaucoup  de  discernement  dans  le  choix  des  exemples  , 
quoique  je  n’aie  pas  eu  le  bonheur  d’être  toujours  de  son  avis. 

Il  cite  pour  un  modèle  de  définition  celle  que  donne  Rousseau 
de  l’esprit. 

, QuVsl-cc  qu’cspril?  raison  assaisonnée.  , 

Il  me  semble  qu’elle  manque  au  moins  de  clarté. 

L'auteur  applaudit  au  bon  mot  de  Diogène  sur  l'homme  Je 
Platon  ; mais  Platon  entendait  sans  doute  un  animal  qui  de  sa  . 
nature  n'a  point  de  plumes.  Et , si  je  ne  me  trompe , Diogène  n’a- 
vait pas  saisi  le  vrai  défaut  de  cette  définition. 

L auteur , dans  les  exemples  qu’il  rapporte  sur  la  persuasion  , 
confond  ce  qui  intéresse  avec  ce  qui  persuade.  L'amour  de  Zaïre  , 
dit-il , persuade,  quoiqu’on  en  déteste  l’objet.  *• 

S’il  faut  l’en  croire , les  choses  horribles  veulent  être  peintes 
avec  toutes  leurs  horreurs.  Pour  le  prouver  , il  cite  cgs  deilx  ver* 
de  Boileau  : Il  n’èst  point  de  serpent , etc.  Ces  vers  ne  promeut 
pas  cela.  Il  faut  savoir  retrancher  pour  embellir.. C’est  ainsi  que 


D’un  pinceau  délirai  l'artifice  n “Trahie 
Du  plu*  affreux  objet  fait  un  objet  aimable. 


En  parlant  dé  l’exorde,  il  cite  les  vers  de  Boileau  sur  le  début  du 
pdème  épique  ; mais  cette  maxime  n’est  pas  générale , et  il  est  des-  * ' 
geiyes  d’écrire  et  des  sujets  qui  demandent  un  début  véhément 
et  hardi , comme  l’ode  , et  quelquefois  même  le  discours  dratoire  : * 
(iuhusque  tandem  aùutere,  Catilina  , palientid  nostrd , etc.  . # 

■Comme  l’auteur  renferme  sous  le  nom  d’exorde  toutes  sortes 
de  débuts,  il  met  aussi  au  rang  des  confirmations  et  des  pérorai-*-  - 
sons  tout  ce  qui  sert  à persuader,  et  qui  termine  un  discours.  Qui 
aurait  jamais  donné,  par  exemple,  le  nom  de  confirmation  à ces  ( 
vers  de  Lusignan  à Zaïre  : Ma  Jille , tendre  objet  de  mes  dernières  < 
peines , etc.,  et  le  nom  de  péroraison  aux  vers  qui  terminent  le 
discours  de  Clytemnestre  à Agameinnou  : Esi-ce  donc. être  prie  ? 
etc.  Quoi  de  pins  inutile  à de  jeunes  demoiselles  que  de  savoir  dis--  , , 
tiuguer  ces  choses  par  leur  nom  ? ■ , ■ 

J’admire  la  noble  assurance  avec  laquelle  notre  rhéteur  as-  • 
signe  les  rangs  dans  la  république  des  lettres  à ceux  qu’il  propose 
pour  modèles.  Voyons  présentement  quels  sont  les  guides  sTirs 
sous  lesquels  on  ne  risque  point  de  s’égarer.  Il  cite , parmi  ces 
guides  sûrs,  LeMailre  pour  le  plaidoyer;  et  pour  le  style  épisio- 
Jaire,  Voiture,  Balzac  et  Boursault.  Les  jeunes  demoiselles,  si  je 
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ne  me  trompe,  ne  suivront  pas  en  ce  dernier  point  le  conseil  de 
leur  niaitrc.  Je  n’en  dirai  pas  davantage , et  sur  cet  endroit  on 
peut  a peu  près  juger  de  tout  le  livre , qui  me  parait  fort  bien 
intitulé  Essait 

ÉPItRE  A MADAME  LA  DUCHESSE  DE'**  (i). 

Pau  quel  destin  , quittant  la  France, 

Et  von»  exilant  «le  Paris, 

Embellissez-vous  ce  pays 

Des  < lidrmcs  <lc  votre  présence  ? ’ 9 

- ‘ Si  vous  possédiez  moins  d'attraits,  v 

Ou  si  le  temps,  par  ses  ravages, 

■ Avnil  fait  sentir  5 vos  traits 

Ses  irréparable»  outrages  , 

..  , - Peut-être  que  le  souvenir  7. 

D'avoir  plu  dans  votre  bel  âge , ' 

Et  la  honte  de'  voir  flétrir 
JLcs  roses  de  votre  visage  , 

Conflueraient  votre  douleur 
Dans  quelque  campagne  sauvage. 

Oit  «uns  amies  un  Directeur  . _ 

’ •<  Moitié  mondain,  et  moitié  »àgc;  ' , » • . • 

V . N’ayant  ui  «rice,  ni  vrrtn,  ■ t.  . 

• A qui  vous  rendriez  Plidmmage 

Que  vos  amans  vous  ont  rendu.  , ' 

Mais  vous  êtes  encor  Uop  belle 

Pour  qu'un  donne  ce  tour  malin  _ • 

Au  vrai  motif  qui  vous  appelle  f. 

Dan»  le  vieux  château  de 

■'  *-  * , Et  mon  esprit  philosophique , • • 

Qui  préserve  sa  pureté 
J Du  souille  impur  et  satirique 

.*  f Dont  ce  climat  est  infecte,  . • 

(jhV  ' Croit  que  vos  yeux  ont  en  partage  s 

I,c  droit  do  créer  des  atuans;  \ _ « , *“ 

Mais  que  votre  esprit  est  trop  page  ' ^ 

Ponr's’cnivrêr  (le  leur  encens. 

N’allez  point  croire  que  je  blâme  . _ • * . . ■ 

Celle  qui  se  fait  mvboiilicnr  ^ ■ v 

De  s'attacher  quelque  belle  âme , '•  • 

Et  de  lui  dévouer  son  cœur  j . ' 

Cet  autour  exenipt  de  faiblesse 
Non»  rend  tonjour»  égaux  aux  dieux , 

El  nous  y puisons  la  sagesse  • 

• < Avec  le  secret  d’étre  hetAeux  : . ' . 

Mais  j’en  veux  It  ces  rrvur»  volages  • ( / 

, Qui  font  un  métier  de  l'amonr , » . 

. V,  F,l  qdi  colportent  leurs  hommages 

Chez  mille  beautés^cn  un  jour; 

*(1)  Celte  F.pitre  paraît  être  de.  Marmonlel , puisqu'elle  est' sans  aucune  indt- 
’calluu  d’auteur,  ni  d'envoi:  . . , 
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' -'%  ■'■  A oct  insensé  petit-muitre  , 

..  • • Qui  de  l'éclat  toujours»  chnrtné,  #t  ' 

.%  Préfère  au  plaisir  d'étre  aime  ' 

Le  vain  plaisir  de  le  paraître. 

/ v ' •.  **  Vojl.\  le»  indignes  amans 

. • • Dont  une  femme  délicate, 

Quelque  passion  qui  la  ilalto, 

• • * • Doit  rejeter  tous  les  senuem. 

Après  cct  écart  nécessaire  , 

» Voyons  h présent  la  raison 

# Qni  vous  conduit  dans  un  donjon  , 

♦ Pour  y languir  eu  solitaire. 

F.st-ee  la  faiblesse  du  corps 
Qui  vous  force  à tous  rendre  ermite? 

‘ , •'  Ft  pour  remettre  scs  ressorts 

* Faut-il  que  dans  une  guérite 

Vous  ne  voyez  qu'un  médecin  , 

Qui  n'a  souvent  pour  tout  mérite 
.'A  Quedu  babil  et  du  latin. 

Scuigné , dans  oti  corps  débile , 

Logeait  un  esprit  vigoureux  ; ' 

< Voilà  le  médecin  habile 
/ Qui  suspendait  ses  maux  affreux.' 

/y*r  , Vous  avez  le  même  génie , •; 

Vous  aurez  le  même  destin  ; • : 

Et  c'est  à la  philosophie 
' . A vous  servir  de  médecin  : 

si  Chérissez  toujours  la  musique , 

Aimez  les  Hameaux,  les  Lullis, 
f Chassez,  par  leur  pouvoinnagique, 

' * Les  maux , le  chagrin  , les  ennuis  J 

A '.  J'ose  roua  présenter  la  lyre 

Pour  vous  délasscr’un  moment , 

Ne  fissiez-vous  que  lui  .sotirîre, 

* Son  destin  est  assez  charmant.  , 

SUITE  DES  VOYAGES  DES  PORTUGAIS  DANS  LES  INDES 
L '•  r ■ *.  ORIENTALES.  * . 

Gin,  après  avoir  doublé  le  cap  «le  Bonne-Espérance *en 

* aborda  l’aunée  suivante  chez  nn  peuple  du  caractère  le  plus  doux 
' et  le  plus  traitable  , et  donna  à la  contrée  qu’il  habitait  le  nom 

. de  Pays  cia  bon  Peuple.  Bientôt  après  il  découvrit  un  pays  déür 
_ ’ cieux  , dont  les  habitons  étaient  encore  plus  civilisés  , et  connais-  , 
- soient  même  la  navigation.  Us  traitèrent  les  Portugais  avec  beau-  • 
coup  de  considération  , et  entrèrent  en  commerce  avec  eux.  Les 
Portugais,  depuis  le  cap  de  Ilonhc-Esprnmce  jusqu'aux  Indes,' 

• ‘ ; ne  trouvèrent  plus  de  peuples  aussi  sauvages  que  sur  les  cote»  oc- 
‘ cûlentales  de  l'Afrique  ; le  commerce  des  Turcs  et  des  Peiaaus.Jes 

• aiait  humanisés.  * g :•  • * . k .if  .*  . 
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Les  Aventures  de  Gaina  à Mozambique , à Monbuza  el  à Me- 
linde , etc. , sont  décritcs.dans  la  Lusiade  avec  assez  d’exactitude  : 
je  les  passe. sous  silence';  et  je  nie  contente  de  faire  observer  qu’il 
se  comporta,  dans  ses  Voyages,  avec  une  prudence  et  une  fermeté 
qui  justifièrent  le  choix  qu’on  avait  fait  de  lui  pour  de  si  grandes 
expéditions.  Après  avoir  éprouvé  la  perfidie  du  samorain  (c’est-à- 
dire  du  roi)  de  Calecut , que  les  Maures,  jaloux  du  commerce 
qu’il  venait  établir  dans  les  Indes , avaient  indisposé  contre  les 
Portugais  , Gaïua  revint  en  Portugal  en  iq99  > où  il  fut  comblé^ 
d’honnenrs  ef  de  réçopipejises.  *'  ’ ...  » # 

Peu  de  temps  apri  s , le  roi  de  Portugal  chargea  Cabrai  de  re- 
tourner à Calecut  avec  treize  vaisseaux,  pour  déterminer  le 
samorain  à permettre  que  les  Portugais  y établissent  un  comp-  . 
toir  ; ruais  celui-ci  n’eut  pas  moins  à se  plaindre  que  Ganja  des 
■ mauvais  procédés  du  samorain.  Je  ne  rapporterai  qu’une  parti- 
cularité de  son  voyage. 

En  ifioo,  Cabrai  ayant  découvert  l'ile  qu’il  nomma  Brésil , fit 
voile  vers  le  cap  de  Bonne-Espérance  le  deuxième  mai  ; mais  le 
12  on  aperçut  à 1 est  une  comète  qui  parut  grossir  continuel- 
lement pendant  dix  jours,  et  qui  fut  visible  jour  et  nuit.  Elle  fut' 
comme  le  pronostic  d’une  affreuse  tempête  qui  s’éleva  le  i"& 
au  nord-est , avec  un  prodigieux  mélange  d’éclairs  et  de  pluie. 
Un  calme  profond  lui  succéda  la  nuit  suivante.  Le  28  011  eut 
encore  beaucoup  à souffrir  de  la  violence  du  vent  , qui  força  les 
matelots  de  plier  toutes  les  voiles.  Le  calme  ayant  bientôt  suivi , 
on  aperçut  au  nord-est  une  colonne  d’eau  , que  les  Portugais , à 
qui  ce  phénomène  était  encore  inconnu,  prirent  d’abord  j>our  le 
présage  d’un  temps  plus  favorable  ; mais  un.  coup  de  vent  furieux 
qui  s’élevé  tout  d’un  coup,  submergea  quatre  vaisseaux  avec  letir 
éqd^age  éntier'et  tous  les  capitaines,  parmi  lesquels  se  ^trouva 
Diaz  , qui  avait  découvert  le  cap  de  Bonne-Espérance  , et  rendu 
Sur  mer  dè  gfrands  services  au  Portugal. 

Après  avoir  essuyé  des  tempêtes  , des  périls  et  des  perles  con- 
sidérables, Cabrai  vint  à Lisbonne  , avec  six  de  ses  vaisseaux  char- 
gés de  marchandises,  en  1 5 01 . On  n’a  jamais  su  ce  qu’était  de- 
venu le  reste  de  ta  flotte  , c’est-à-dire  , trois  de  ses  vaisseaux  , 
puisqu’il  en  avait  treize  en  parlant  , et  que  n’en  ayant  perdu 
que  qnatre  dans  la  tempête  dont  j’ai  parlé,  il  n’en  ramena 
que  six.  ' 

Cependant  quatre  caravelles } que  le  roi  de 'Portugal  avait' en- 
voyées aux  Indes  , sous  la  conduite  de  Nueva  , dans  l’espérance 
qu’elles  y joindraient  Cabrai  , après  avoir  donné  la  chasse  à deux 
vaisseaux  maures,  arrivèrent  sans  aucune  perte  à Canacor  , où. 
ayant  reçu  du  roi  les  plus  grandes  marques  de  générosité , et  battu 
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la  flotte  de  Calecut  qui  était  venue  les  attaquer , elles  revinrent 
dans  la  même  année  à Lisbonne  chargées  d'épiceries  , sans  avoir 
essuyé  la  moindre  tempête,  ni  fait  la  plus  légère  perte. 

Les  Portugais,  dans  le  dessein  de  se  venger  du  samorain  de  Ca- 
lecut, y envoyèrent  en  i5o2  trois  escadres , composées , la  pre- 
mière de  dix  vaisseaux,  et  les  deux  autres  de  cinq  vaisseaux 
chacune.  Vasco  de  Gama  commandait  la  plus  nombreuse  , et  les 
deux  autres  avaient  eu  ordre  de  le  reconnaître  pour  amiral. 

En  passant  ils  établissent  des  comptoirs  à Sopbala  , à Mozam- 
bique et  à Canacor  : ils  prennent  plusieurs  vaisseaux  maures  et 
un  riche  vais-eau  égyptien.  Arrivés  enfin  à Calecut,  ils  tirent 
une  furieuse  vengeance  du  samorain  , et  prennent  la  route  de 
Cochain.  La  fidélité  de  Tri  ulum  para , roi  de  cette  ville  , à l’al- 
liance qu’il  avait  faite  avec  les  Portugais  , doit  rendre  la  mémoire 
de  ce  vertueux  prince  chère  aux  yeux  de  toutes  les  nations  et  de 
tous  les  âges.  Gama  revenant  en  Portugal.,  défit  une  flotte  de 
vingt-neuf  gros  vaisseaux  que  le  samorain  avait  mise  en  mer 
pour  traverser  les  Portugais  ; il  prit  deux  vaisseaux  indiens  , où 
il  trouva  d’iminenses  richesses  , et  en tr  autres  une  statue  d’or  de 
soixante  marcs.  Les  yeux  de  l’idole  étaient  deux  émeraudes  , et 
sur  la  poitrine  elle  avait  un  rubis  qui  jetait  autant  d’éclat  que  le 
feu  le  plus  ardent. 

Après  le  départ  de  Gama,  qui  arriva  à Lisbonne  en  i585,  le 
samorain,  indigné  de  l’étroite  amitié  que  le  roi  de  Cochain  avait 
liée  avec  les  Portugais  , lui  fit  la  guerre  , brûla  sa  ville,  ravagea 
son  pays  ; et  ce  héros  de  l’amitié  , au  milieu  de  tant  de  revers  , 
vaincu,  errant,  fugitif,  sans  secours , sans  appui  , sans  aucune 
ressource  , demeura  fidèle  aux  Portugais,  dont  il  attendait  le 
retour  comine  la  fin  de  ses  disgrâces.  Us  arrivèrent  bientôt  sur 
neuf  vaisseaux,  commandés  par  Pacheco , qui  donna,,  ainsi  que 
ses  compagnons , en  défendant  son  ami , des  marques  incroyables 
dç  valeur.  Si  les  historiens  sont  fidèles,  l’histoire  ancienne  ni 
moderne  ne  nous  offre  rien  dé  comparable  aux  prodiges  que  firent 
les  Portugais  pour  s’établir  dans  les  Indes.  Leur  valeur  , qui 
fut  quelquefois  dégradée  par  des  excès  de  cruauté  , ne  s’est  dé- 
mentie qu’au  siège  d’Ormus  , où  Albuqucrque  fut  mal  secondé, 
ou  plutôt  trahi  par  ses  compagnons. 

Almeide  , premier  vice-roi  des  Indes  , après  avoir  établi  plu- 
sieurs comptoirs  en  Afrique,  ruiué  plusieurs  villes  ennemies,  et 
brûlé  trente-neuf  bâlimens  de  Calecut,  arrive  à Cochain  chargé 
des  présens  du  roi  son  maître  , pour  en  combler  Sbn  fidèle  ami , 
avec  ordre  de  le  couronner  de  la  part  du  roi  de  Portugal,  qui, 
pour  cela  , lui  envoyait  uue  couronne  d’or  enrichie  de  pierres 
précieuses.  Mais  la  vieillesse  et  les  fatigues  d’une  longue  vie  avaient 
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fait  prendre  au  roi  de  Cochain.  le  parti  de  renoncer  à la  royauté. 
Il  s’élait  engagé  y suivant  les  principes  de  sa  religion  , dans  une 
sorte  de  vie  privée,  avec  le  dessein  d’y  persévérer  jusqu’à  la  mort. 
Les  honneurs  qui  lui  étaient  destinés  furent  décernés  à Maubea- 
daring  , son  neveu  et  son  successeur. 

Almeide  s;établit  à Sophala  , dont  le  roi  avant  été  tué  lui- 
même,  par  les  soldats  portugais  dans  une  embûche  qu’il  leur  avait 
dressée  , l’amiral  laissa  le  trône  à son  fils  Solium  , après  lui  avoir 
fait  prêter  serment  de  fidélité  aux  Portugais.  (Ce  pays  abonde  en 
or  et  en  ivoire.) 

En  i5o£|,  Cunna  et  Albuquerque  partirent  de  Lisbonne  avec 
une  puissante  flotte,  et  après  avoir  découvert  quelques.  îles , 
et  pris  cinq  vaisseaux  maures,  chargés  de  marchandises , Albu- 
querque  aborda  à Melinde , et  par  la  prise  d’Orja  et  le  meurtre 
des  Maures  qui  la  défendaient,  il  venge  lè  roi  de  Melinde,  an- 
cien et  fidèle  ami  des  Portugais,  des  insultes  qu’il  en  avait  reçues. 
Le  carnage  fut  si  grand  , qu’on  voyait  ruisseler  le  sang  dans  les 
rues  , et  qu’on  ne  put  compter  le  nombre  des  cadavres.  On  ne  se 
donnait  pas  le  temps  d’ôteraux  femmes  leurs  bracelets  et  leurs 
boucles  d’oreilles  , on  leur  coupait  impitoyablement  les  oreilles  et 
les  bras.  Il  périt  dans  cette  action  quarante-deux  Portugais,  dont 
la  moitié  s’attirèrent  leur  malheur  par  un  excès  d’avarice  , en 
chargeant  trop  une  barque  avec  laquelle  ils  fureut  ensevelis  dans 
les  flots.  La  ville  fut  réduite  en  cendres.  On  doit  imputer  ces  em- 
porleinens  aux  soldats  , les  chefs  n'en  étaient  point  complices. 
Silveria  , un  d’entre  eux,  découvrant  dans  la  confusion  du  car- 
nage , un  Maure  de  fort  bonne  mine , qui  se  dérobait  par  un  sen- 
tier avec  une  jeune  femme  d’une  beauté  exfraordinaîre  , courut 
vers  eux  pour  les  arrêter.  Le  .Maure  ne  parut  point  alarmé  pbur 
lm-mème;  mais  , après  avoir  tourné  le  visage  pour  se  défendre  , 
il  ht  stgne  à sa  compagne  de  fuir  tandis  qu’il  allait  combattre  ; 
elle  s’ojistina  au  contraire  à demeurer  près  do  lui  , en  l’assurant 
qu  elle  aimait  . mieux  mourir  ou  demeurer  prisonnière  , que  de 
s’échapper  seule.  Silveria  , touché* de  ce  spectacle  , leur  laissa 
la  liberté  Je  se  retirer.,  en  disant  à cçux  qui  lé  suiyaient  : « A 
Dieu  ne  plaise  que  mon  épée  coupe  des  liens  si  tendres.  >•  Est-ce 
.donc  chez  un  peuple  barbare  qu’on  trouve  de  tels  exemples  d’a- 

monr  et  de  fidélité  ? 

Les  Portugais  abordèrent  ensuite  dans  l’île  de  Sokoirti.  Les 
hommes  y joignent  beaucoup  de,  douceur  à leur  grossièreté  na- 
turelle ; et  les  femmes  y sont  si  mâles,  qu’plies  v<jnt  à la  guerre 
comme  on  le  raeopte  des  Amazones  , à qui  elles  ressemblent  en- 
core par  la  liberté  qu’elles  se  donnent  de  prendre  des  étrangers 
qui  arrivent  dans  1 ile  , pour  en  avoir  des  enfans , lorsqu  elles 
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. n’en  ont  point  de  leurs  maris,  pour  qui  la  polygamie  est  un  crime 
énorme.  Nos  usages,  sur  cet  article  , diffèrent  en  quelque  chose 
de  ceux  de  ce  pays-là. 

Alirieide  , vice-roi  des  Indes  , fut  un  de  ceux  qui  traita  le  plus 
cruellement  les  Maures , mais  il  avait  la  mort  de  son  fils  à ven- 
ger; et  il  est  mal  aisé  de  donner  de  justes  bornes  à une  vengeance, 
dont  l’excès  même  semble  approuvé  par  la  nature.  Quel  père 
craindrait  d'être  inhumain  , en  punissant  les  meurtriers  de  son 
fils?  D'ailleurs  Almeidc  compensa  ce  défaut  par  une  valeur  qui 
le  rendit  formidable  dans  toutes  les  mers  des  Indes. 

Le  roi  de  Portugal  l’avait  rappelé,  afec  ordre  de  céder  la  vice- 
royauté  à Albuquerque , mais  il  différa  de  quelque  temps  à s’en 
démettre;  et  son  successeur  l’ayant  pressé  d’obéir  aux  ordres  du 
roi,  il  l’envoya  prisonnier  à Canacor  (c’est  à mon  avis  un  des 
traits  qui  font  le  plus  de  tort  à sa  mémoire);  mais  Ferdinand 
Coutinno  , qui  arriva  presque  en  même  temps  de  Lisbonne,  avec 
une  flotte  de  quinze  vaisseaux  et  des  pouvoirs  extraordinaires  du 
roi,  ayant  relâché  à Canacor,  y prit  l’illustre  prisonnier,  et 
1 ayant  conduit  à Cncbain  , l’y  établit  en  vertu  des  ordres  de  Lis- 
bonne, dans  sa  charge  de  vice-roi  des  Indes.  Alineide,  revenant 
en  Portugal , après  avoir  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance  , re- 
lâcha dans  la  baie  de  Sablonna,  et  y fut  tué  dans  un  démêlé 
qu’eurent  ses  gens  avec  les  Maures. 

Je  m’arrête  au  commencement  du  règne  d’Albuquerqne  dans 
les  Indes,  et  je  me  réserve  de  rendre  compte  dans  les  prochaines 
feuilles  , des  grands  événemens  qui  précédèrent  l’entier  établisse- 
ment des  Portugais  dans  ces  contrées. 

Cette  histoire  me  paraît  si  curieuse  et  si  intéressante  , que  je 
voudrais  pouvoir  n’en  omettre  aucune  particularité;  mais  elle  sera 
bientôt  dans  les  mains  de  tout  le  monde. 

DISCOURS  PRONONCÉ  AUX  ÉCOLES  DE  MÉDECINE, 

par  M.  Procope-Couleaux , le  i(3  janvier  1 740. 


Il  semble  d'abord  que  le  dessein  de  M.  Procope  dans  ce  dis- 
cours , a été  d’établir  une  bonne  intelligence  entre  les  médecins 
et  les  Chirurgiens.  Ce  projet  était  vraiment  digne  d’un  honnête 
homme  et  d’un  bon  citoyen  ; et  notre  ingénieux  orateur  était  en 
effet  plus  propre  qu’un  autre  à le  remplir.  Son  éloquence  est  douce 
et  persuasive  , lorsque  le  préjugé  ne  s’en  mêle  point , et  l’autorité 
que  lui  a donnée  son  mérite  dans  l’un  et  l’autre  parti , était  ca- 
pable de  ramener  les  esprits  et  de  plier  les  cœurs.  Mais  dans  le 
pacificateur  on  découvre  le  partisan  , et  une  satire  amère  contre 
les  chirurgiens  dément  souvent  le  zèle  désintéressé  dont  l'orateur 
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se  pique.  Devait-on  attendre  de  lui  une  impartialité  absolue?  J1 
est  homme  et  médecin» 

Dans  son  exorde , il  expose  les  suites  funestes  que  peuvent  avoir 
les  divisions  des  deux  corps  ; il  se  (latte  que  personne  n’est  plus 
en  état  que  lui  de  les  réconcilier.  Voici  ce  qu’il  dit  de  lui-même  : 

« Je  touche  au  bout  de  ma  carrière;  j’ai  vécu  sans  ambition  , 

» je  n’ai  point  recherché  la  fortune;  j’ai  pour  la  Faculté  cet  at- 
» tacitement  respectueux  qu’un  fils  doit  à une  mère  illustre  ; j’es- 
» tiine , je  considère  tous  les  bons  chirurgiens  ; on  ne  peut  donc 
» me  soupçonner  d’aucun  intérêt  particulier.  Rigide  partisan  de 
».  l’ordre,  je  n'ai  en  vue  que  le  bien  public  , et  j’aurais  , en  quit- 
» tant  la  vie,  une  douce  consolation,  si  je  pouvais  me  flatter 
» d’avoir  contribué  à empêcher  une  désunion  si  préjudiciable  aux 
» deux  arts,  et  qui  peut  devenir  si  fatale  à la  république.  »>  Ce 
morceau  est  d’un  Nestor  , le  reste  est  d’un  Ulysse  (Homère  a un 
autre  personnage  que  je  ne  nomme  point,  et  auquel  l’orateur 
ressemble  quelquefois  par  ses  invectives).  Notre  Ulysse  donc  pro-  • 
pose  la  paix  aux  Troyens  , mais  à des  conditions  bien  favorables 
pour  les  Grecs  , et  c’est  ici  le  cas  de  dire , 

. . . . ’J'imeo  Danaos  et  dona  ferrâtes. 

Je  voudrais  , pour  continuer  l’allusion  , que  ce  qui  excite  ces 
troubles  entre  les  médecins  et  les  chirurgiens,  fût  aussi  frivole 
que  la  cause  de  la  guerre  de  Troie.  Peut-être  les  verrions-nous 
bientôt  finir  , et  nous  devons  le  souhaiter;  car  l’on  peut  appliquer 
aux  médecins  ce  qu’Horace  dit  des  princes  , 

Quidquid  délirant  Rcges  plectunlur  Achi,vi. 

« Les  médecins,  continue  M.  Procope  , peuvent  être  jaloux  les 
» uns  des  autres,  ce  ne  serait  pas  un  phénomène,  ils  courent  la 
» même  carrière  ; mais  par  quelle  raison  le  seraient-ils  des  chi- 
» rurgiens?  Ils  les  regardent  comme  leurs  élèves,  comme  leurs 
» troupes  auxiliaires , de  la  main  desquels  ils  ont  à chaque  ins- 
» tant  besoin  ; leur  honneur  et  leur  intérêt  les  oblige  à souhaiter 
» qu’ils  soient  parfaits.  » 

Mais  , dira  quelqu’un  , n’est-ce  point  par  jalousie  que  les  mé- 
decins veulent  borner  Part  des  chirurgiens  à une  manœuvre 
aveugle?  Non  , répondra  dans  la  suite  M.  Procope  , c’est  pour 
veiller  à la  tranquillité  de  leur  conscience  , et  pour  se  charger  de 
lotis  les  reproches  que  leur  attirerait  de  la  part  du  public  le  mau- 
vais succès. d’une  opération.  (Juel  excès  de  charité  ! C’est  par  le 
même  sentiment  qu’il  décharge  les  chirurgiens  de  tout  soupçon 
de  vanité  et  d’orgueil.  Ils  ont  été  séduit»  par  un  tribun  ; car,  sui- 
vant l’orateur,  les  médecins  sont  le  sénat,  et  les  chirurgiens  le 
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peuple.  Celte  allusion  , sauvent  répétée  dans  ce  discours  , n’est 
guère  d’un  homme  qui  veut  la  paix  ; et  ce  n’est  pas  le  moyen  de 
ramener  les  esprits,  que  de  ravaler  si  fort  ceux  qu’on  veut  per- 
suader. M.  Procope  évite  les  démonstrations,  parce  que,  dit-il  , 
des  raisons  trop  convaincantes  nous  révoltent.  Quel  effet  pro- 
duira donc  à son  avis  une  comparaison  si  humiliante? 

L’orateur  vient  à sa  division  , et  parle  ainsi  aux  chirurgiens  ; car 
c’est  à eux  désormais  qu’il  adresse  la  parole. 

« Les  bons  citoyens , les  gens  sensés , les  grands  hommes  ont 
» pour  but  de  leurs  actions  le  bien  public,  leur  gloire  et  leurs 
» véritables  intérêts. 

» Si  ce  que  vous  demandez,  messieurs,  y peut  contribuer,  il 
» faut  vous  l’accorder;  si  ce  que  prétend  la  Faculté  y est  contraire, 
» il  est  ju$te  qu’elle  s1  en  désiste , et  la  proposition  doit  être  réci- 
» proque.  Sur  ce  principe,  je  vais  examiner  vos  demandes  et  les 
» prétentions  des  médecins  : ce  sera  le  sujet  de  ce  discours.  » 
Rien  n’est  plas  juste  et  plus  exact  que  ce  plan.  Voyons  comment 
il  est  exécuté.  " 

Dans  la  première  partie,  l’orateur  traite  de  futiles  les  préten- 
tions des  chirurgiens;  mais  s’il  est  vrai  qu’elles  se  bornent  à quel- 
ques cérémonies  concernant  la  réception  des  aspirans,  à des  titres 
vains  et  à un  changement  d’habits , qui  ne  sauraient  tirer  à consé- 
quence , pourquoi  les  médecins  s’obstiuent-ils  avec  tant  d’opiniâ- 
treté à-leur  refuser  ces  faibles  prérogatives?  Elles  n’illustreront 
guère  les  chirurgiens  , mais  elles  obscurciront  encore  moins  l'éclat 
de  la  Faculté.  Que  si  les  demandes  des  chirurgiens  sont  plus  im- 
portantes, pourquoi  les  tourner  en  ridicules? 

Sans  vouloir  décider  sur  la  légitimité  de  ces  demandes  , je 
rends  plus  de  justice  à ceux  qui  les  ont  formées,  et  je  crois 
pénétrer  leurs  vues.  * 

Ils  savent  que  plus  un  art  est  en  honneur  , plus  il  est  cultivé 
avec  zèle  et  avec  succès.  Ils  veulent  donner  au  leur  tout  le  lustre, 
qu’il  est  possible,  afin  que  la  médiocrité  de  cet  état  ne  rebute 
point  les  personnes  qui , par  leurs  talons , sont  capables  de  s'y  si- 
gnaler; et  que  la  gloire,  compagne  et  appui  du  mérite,  encou- 
rage ceux  qui  Font  déjà  embrassé.  Or  si  les  chirurgiens , sans 
renoncer  à la  pratique,  sans  s’amuser  à expliquer  en  chaire,  au 
lieu  d’opérer , sans  donner  à la  spéculation  un  temps  destiné  à 
l’exercice  de  la  main,  pouvaient-,  à l’aide  des  connaissances  ac- 
quises et  de  la  justesse  du  raisonnement  rectifié  par  les  premières- 
études,  se  passer  du  secours  des  médecins  dans  leurs  opérations  ; 
s’ils  pouvaient  s'affranchir  de  cette  dépendance  qui  les  rend  le* 
élève*  et  les  irpupes  auxiliaires  de  la  Faculté,  et  qui  ne  leur  per- 
met d'occuper  dans  les  académies  qu’un  rang  subalterne  ; s’ils 
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pouvaient  fixer  leur  condition  à un  état  libre,  et  qui  les  mit  au 
niveau  de  ceux  qui  exercent  les  arts  libéraux,  celte  gloire  dont 
j’ai  parlé  serait  attachée  à leur  art,  et  hâterait  ses  progrès.  Leurs 
demandes  ue  sont  donc  point  si  puériles  que  M.  Procope  veut  le 
persuader.  11  a beau  dire  que  la  vraie  gloire  consiste  à se  signaler 
dans  son  art.  Cette  vérité  philosophique  est  contraire  aux  préjugés 
reçus.  On  a attaché  une  idée  de  subordination  aux  difTéreus  états 
de  la  vie  , que  les  plus  grands  succès  ne  peuvent  détruire.  L’on  est 
convaincu  d’ailleurs  que  cette  prévention  retarde  beaucoup  le 
progrès  des  arts.  Si  le  commerce  était  moins  honoré  en  Angle- 
terre , il  y serait  moins  florissant. 

Je  sais  qu'il  est  des  chirurgiens  à qui  s’allieraient  sans  se  dé- 
grader ceux  même  qui  se  croient  si  fort  au-dessus  d'eux,  niais  ces 
exemples  sont  rares,  et  la  fortune  ou  un  mérite  extraordinaire 
peuvent  seuls  vaincre  la  prévention.  11  faut,  pour  ainsi  dire,  faire 
oublier  ce  qu’on  est , par  ce  qu’on  est  digue  d’être. 

Quant  au  chef  que  les  chirurgiens  veulent  mettre  à leur  tcte,  je 
crois  qu’on  doit  s’en  reposer  sur  eux,  ils  ne  choisiront  point  un 
tyran,  mais  un  homme  distingué,  capable  d’enl'reteqir  le  bon 
ordre  parmi  eux. 

M.  Procope  , sans  le  connaître  sans  doute , le  compare  à Marins. 
Cette  allusion  est  odieuse  et  ne  prouve  guère  cette  modération  que 
l’auteur  semblait  promettre.  11  serait  à souhaiter  pour  lui  que  ce 
qu’il  dit  du  tribun  , ue  tombât  sur  personne. 

Dans  la  seconde  partie  , il. expose  avec  eonliante  les  prétentions 
de  la  Faculté.  Ces  prétentions > que  l’auteur  appelle  des  devoirs, 
se  bornent  à quatre  chefs  principaux,  enseigner  les  aspirons, 
être  prt'sen  t à leur  examen  , assister  aux  grandes  opérations  , 
borner  le  tèle  des  chirurgiens  en  se  renfermant  dans  l’exercice  de 
leur  art.  C’est  ici  que  l'orateur  triomphe;  mais  comme  il  conuaît 
le  mauvais  effet  que  produisent  d’ordinaire  des  preuves  convain- 
cantes , il  se  contente  ici  de  raisonnemens  sophistiques  et  d’in- 
génieuses subtilités.  11  suppose  que  les  plus  habiles  chirurgiens  ne 
sontque  des  instrumens  aveugles,  qui  pour  agiront  besoin  d’être 
dirigés.  De  cette  hypothèse,  il  tire  d’admirableS  conséquences. 

Mais  si  les  bornes  que  les  médecins  prétendent  être  en  droit  de 
prescrire  à cet  art  étaient  moins  étroites;  s’il  pouvait  s’étendre, 
par  exemple  , jusqu’à  la  spéculation,  et  que  , sans  sortir  de  leur 
sphère,  les  chirurgiens  pussent  connaître  la  structure  du  corps 
humain,  le  rapport  de  ses  parties,  la  communication  des  vais- 
seaux, etc.  Si  les  la  P*** , le*  M** , les  P**,  et  tant  d’autres 
étaient  dans  ce  cas,  comme  le  public  üassurc,  que  deviendrait 
l’argument  de  notre  orateur? 

11  compare  les  chirurgiens  aux  pilotes  , et  les  médecins  aux  ds~ 
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tronomes , qui  leur  apprennent  à se  conduire  sur  mer.  J’adopte 
la  comparaison  , et  je  la  continue.  Les  pilotes  une  fois  instruits  du 
cours  et  de  la  situation  des  astres,  n’ont  pas  besoin  pour  diriger 
leurs  vaisseaux,  de  la  présence  de  i’astrrfnorue;  et  si  par  les  études 
ils  avaient  appris  ce  qu’on  appelle  méthode , ils  pourraient  former 
eux-mêmes  des  élèves  dont  ils  seraient  très  en  état  de  connaître  la 
capacité.  Je  veux  donc  que  les  chirurgins  d’aujourd’hui  doivent 
aux  médecins  leurs  connaissances;  mais  ils  peuvent  les  mettre  en 
oeuvre  par  eux-mêmes  , les  communiquer  d’autant  mieux  qu’elles 
se  sont  rectifiées  et  étendues  par  la  pratique,  et  choisir  parmi 
leurs  disciples  ceux  qui  ont  le  mieux  profité  de  leurs  leçons.  Ceci 
n’est  point  un  sophisme. 

Mais,  répliquera  M.  Procope  , les  chirurgiens  sont  bornés  à la 
pratique;  c’est  l’apanage  de  l'art.  L’art  a toujours  besoin  du 
sccoiws  de  la  science  ; la  science  observe , médite , réjléchit , 
raisonne  et  fuit  des  réglés  qui  servent  de  boussole  aux  artistes , 
et  (es  empêche  de  s’égarer.  En  vérité  je  rougis  d’être  obligé  de 
rappeler,  ièi  un  principe  que  j’ai  appris  dans  mon  enfance,  et  que’ 
je  devrais  avoir  oublié  comme  notre  orateur  : l’art  a deux  par- 
ties , me  disaient  autrefois  mes  maîtres  ; la  Spéeulatioti  et  la  pra- 
tique. il  n’a  dqnC  pas  besoin  d’être  dirigé  par  la  science  , puisqu’il 
renferme  ses  règles,  ainsi  que  leur  exécution. 

L’orateur  se  retire  dans  ses  derniers  retranchemens  : 

« N’v  aurait-il  pas  lieu  d’appréhender,  dit-il,  en  parlant  de 
» l’examen  des  aspirans-,  que  la  politique,  le  crédit,  la  crainte 
» ne  forcit  ou  ne  contraignît  vos  suffrages  ? Notre  présence  les. 
••  rendra, libres.  » Voilà  donc  l'incorruptibilité  jointe  à l’infailli- 
bilité des  médecins,  tandis  que  la  faiblesse  et  l’erreur  sont  le 
partage  des'chirurgiens. 

Mais  M.  Procope  a encore  un  scrupule. 

« Vous  le  dirai-je,  messieurs,  poursuit-il!  Pourquoi  non? 
>*  vous  ne  l’ignorez  pas.  Le  public  s’est  imagine  injustement  sans 
» doute  que  le  chirurgien  a toujours  envie  d’opérer,  manu  s pru- 
» riunt.  » La  présence  des  médecins  détruira  ce  préjugé , et  ils 
veulent  bien  être  comme  ces  victimes  qu'on  chargeait  chez  les 
Juifs  des  iniquités  du.  peuple.  Mais  qui  se  chargera  de  celles  qu’on 
leur  impute  injustement  s(ins  doute  depuis  tant  de  siècles?  Ils  au- 
raient besoin  que  quelqu’un  se  sacrifiât  pour  eux  comme  ils 
s’immolent  volontairement  pour  les  autres.  Mais  laissons  opérer 
leur  zèle,  il  est  humble  et  désintéressé,  et  par  conséquent  il 
n’exige  ni  récompense,  ni  supériorité.  Ils  seront  les  compagnons 
et  les  témoins  des  opérations  des  chirurgiens  , et  au  lieu  d’ordon- 
nances, ils  ne  donneront  plus  que  des  conseils.  Eh  quoi  ! cet  ac- 
commodement effarouche  l’orateur.  IJ  aurait  dû  cependant,  en 
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ami  de  la  paix,  le  proposer  aux  deux  partis , et  j ose  assurer  que  les 
chirurgiens  y auraient  donne  les  mains. 

Ecoutons  encore  M.  Procope.  * 

Le  peuple,  dit-il,  en -parlant  d’un  chirurgien  qui  s’avise  de 
raisonner,  ne  le  croira  pas  véritable  chirurgien , lorsqu’il  saura 
qu’il  passe  la  journée  à fàire  des  visites  , à raisonner  en  beau  style 
sur  les  effets  d’une  bile  effarouchée,  (T un  sang  fougueux  , etc. 
Mais  le  médecin  qui  fait  tout  cela , et  bien  d’autres  choses  , a 
pourtant  le  loisir  d’étudier  et  d'apprendre  à fond  l’anatomie  , la 
chimie,  la  botanique , etc. , étude  immense.  Les  jours  sont-ils 
plus  longs  pour  l’un  que  pour  l’autre?  L’un  a-t-il  plus  de  péné- 
tration que  l’autre  ? et  le  nom  de  médecin  donne-t-il  de  f esprit? 

L’orateur  finit  en  s’adressant  à ses  écoliers,  et  pour  les  pré- 
server de  la  contagion,  il  leur  fait  Un  apologue  précédé  d’un 
quatrain.  t 

Sous  FappAt  d’un  vain  conte  à propos  invente 
Souvent  le  vrai  nous  parait  plus  aimable  , 

• Et  Ton  peut  emprunter  la  fable 

Pour  exprimer  la  vérité. 

< < 

LE  TROIS  Ç ET  LES  RAMFAÜX,  fable  (iV 

Uk  gland scuié  dans  un  terroir  fertile  , 

Prit  raciuc  : il  en  vint  un  chêne  des  plus  beaux.  > 

Son  tronc  , plein  d’une  sève  utile, 

Donna  naissance  à deux  rameaux. 

Tous  trois  unis,  faisaient  l'ornement  du  bocage  , 

Où  chaque  jour  les  timides  oiseaux 
Venaient  se  mettre  A l’abri  de  Forage  • 

Mais  les  rameaux,  fiers  de  cet  avantage, 

De  leur  père  bientôt  se  crurent  les  (éganx; 

Au  possesseur  du  champ  Fun  d’eux  tint  ce  langage  : 

( Langage  ordinaire  aux  ingrats  : 

Où  le  bonheur  n*en  fait-il  pas  ? ) 

Maître  , notre  union  nous  semble  nu  esclavage , 

Séparez-nous  du  tronc,  coupe»  notre  lien. 

Chacun  de  nous  api  es  fournira  son  feuillage; 

Nous  méritons  du  moins  un"  rang'paml  au  sien  ; 

Nous  pouvons  subsister  sons  lui,  nous  et  les  nôtres. 

Ce  discours,  dit  le  maître,  insensé,  vous  sied  bien. 

Vous  lui  devez  la  vie,  il  est  votre  soutien;  % 

Si  vous  vous  séparez,  dans  peu  , vous  et  les  vôtres. 

Vous  sécherez  sur  pied,  et  lui  n’y  perdra  tien; 

Il  a su  vous  produire , il  en  produira  d'autres. 

Faisons  l'application  de  celte  fable.  Le  chêne  est  la  Faculté,  le 
tronc  est  la  médecine,  les  branches  sont  la  pharmacie  et  la  chi- 
rurgie., Si  on  les  arrache,  il  en  produira  d'autres,,  (^uels  autres? 

\ 

(r}  Voyez  la  fable  de  L » Fontaine,  les  Membres  et  t Estomac. 


* Digitized  by  Google 


LITTÉRAIRE.  * 3ai 

D’autres  chirurgiens.  Mais  il  s’agit  du  corps  des  chirurgiens  en 
général , et  s’il  cesse  d’être  dépendant  de  la  Faculté , je  ne 
conçois  pas  qu’elle  puisse  eu  produire  d’autres. 

Eu  finissant  cet  extrait,  je  ne  puis  qu’applaudir  au  génie  de 
l’auteur.  Son  style  est  pur  et  naturel , et  ne  je  doute  pas  qu’il  n’eût 
réussi  dans  son  entreprise,  si  son  état  avait  permis  qu’il  observât 
une  exacte  neutralité.  Mais  son  attachement  pour  une  mère  illustre 
l’a  entraîné  comme  malgré  lui , et  il  n’a  pu  être  insensible  aux  cris 
de  la  nature. 

ODE  A M.  DE  LA  BEDOY ÈRE. 

Us  auteur,  touché  des  malheurs  de  M.  de  LaRedoyère,  vient 
de  lui'  adresser  sur  ce  sujet  une  ode,  où  l’esprit  et  le  sentiment 
se  sont  réunis  pour  consoler  cet  époux  infortuné.  Personne 
n’igiitpre  son  histoire  , dont  les  deux  dernières  parties  viennent  de 
paraître.  Celte  histoire  qui  se  fait  lire  avec  tant  de  plaisir,  et  qui 
nous  arrache  des  larmes,  est  de  M.  d’Arnaud,  connu  d’ailleurs 
par  des  vers  pleins  de  force  et  d’harmonie,  et  qui  n’honorent  pas 
moins  son  esprit  que  son  cœur.  Notre  siècle , quoi  qu’on  en  dise, 
n’est  pas  si  corrompu;  il  se  trouve  encore  des  hommes  qui  se  dé- 
clarent ouvertement  pour  les  malheureux,  et  qui  seuls  plaideut 
contre  tous  la  cause  du  mérite  et  de  la  vertu.  J’ai  cru  devoir  trans- 
crire l’ode  toute  entière,  non-seulement  parce  qu’elle  est  courte, 
mais  à cause  qu’elle  respire  d’un  bout  à l’autre  les  sentiuiens  les 
plus  vifs  de  tendresse  et  d’humanité.  L’auteur  n’a  pas  exactement 
«observé  le  repos  dans  les  strophes. 

' Epoux  infortune,  que  l’injnstice  accable , 

D’un  préjugé  cruel  victime  déplorable , 

Ton  amour,  tes  talent»,  ton  esprit , tes  malheurs 
En  sccrçt  jusqu'ici  m’ont  forcé  de  te  plaindre  : ‘ 

Mais  las  de  me  contraindre 
Je  viens  enfin  l’offrir  le  tribut  de  mes  pleurs. 

De  les  noirs  ennemis  la  coupable  insolence 
Dans  mon  âme  toujours  soumise  à l'innocence 
Excite  le  mépris  et  Pindignation  : 

El  parmi  les  transports  auxquels  mon  cœur  sc  livre , 

Il  m’est  doux  de  poursuivre 
Ces  indignes  objets  de  mon  aversion. 

Que  contre  toi  partout  leur  voix  se  fasse  entendre, 

Ami  de  Péquite',  je  saurai  te  défendre. 

Envers  des  rœlirs  ingrats  fermés  au  repentir,.  , 

La  modération  serait  une  faiblesse  : 

Et  Ton  verra  sans  cesse 
La  véiité  par  moi  prompte  h les  démentir. 

O toi  , dont  la  vertu  surpasse  encor  les  charmes  x 
Agathe,  vainement  tes  yeux  versent  dc6  lamies;  t 
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Je  ne  puis  l’eu  blâmer  : mnis  craiii»  que  ccs  rcgicis 
Oui  n’ont,  sans  doute,  tutus!  que  de  trop  justes  causes, 

En  flétrissant  tes  roses. 

Ne  les  changent  bientôt  en  funestes  cyprès  (l). 

Puis-je , en  me  retraçant  cette  image  cruelle , 

Epa  rener  ccs  mortels  dont  l'Ame  ciirniuclle 
A «le  vils  préjugés  ose  sacrifier 
Les  talons,  la  vertu,  lu  religion  même  l 
Al»!  tlans  ma  haine  extrême , 

Il  n’est  rien  qui  ne  serve  a la  justifier.  _ 

Vous,  dont  le  fiel  amer  cherçhc  toujours  il  nuire,  * 

Il  est  des  scélérats  dont  vous  pouvez  medire  : 

Exercez  «lonc  sur  eux  toute  votre  fureur* 

Mais  cessez  de  noircir  un  couple  trop  aimable  , * 

Dont  fui  «ion  durable 

A la  vertu  pour  règle  , et  pour  base  l'honneur. 

Je  différerais  volontiers  de  parler  des  ouvrages  nous  eaux  qui  pa- 
raissent en  foule  , si  j’avais  souvent  à donnée  au  public  des  pièces 
aussi  intéressantes  tpte  la  letlre  dont  je  vais  lui  faire  part.  Je  n’ai 
qu’un  mot  à dire  pour  eu  faire  l’éloge.  Elle  est  de  M.  de  Voltaire. 
Cette  lettre  suffirait  pour  prouver  qu’il  n’est  pas  moins  philosophe 
que  poète.  Je  l’ai  vu  préférer  pour  la  clarté  et  la  justesse,  au 
chapitre  de  Locke  sur  la  Puissance.  C’est  au  hasard  que  j’en  suis 
redevable,  et  je  ne  négligerai  rien  pour  faire  souvent  de  pareilles 
découvertes.  11  est  bien  glorieux  pour  un  homme  de  lettres  de  se 
rendre  digue  du  commerce  des  souverains  , et  bienheureux  pour 
un  souverain  qui  cultive  les  sciences  , de  trouver  des  savans  digues 
de  sa  familiarité. , ‘ -, 

LETTRE  (2)  DE  M.  DE  VOLTAIRE  Aü  ROI  DE  PRUSSE. 

Sire, 

Je  reçois  une  lettre  de  Berlin  du  i5  décembre.  Elle  contient 
deux  grands  articles  ; un  , plein  de  bonté , de  tendresse  et  d’atten- 
tion à me  combler  des  bienfaits  les  plus  flatteurs;  le  second  ar- 
ticle est  un  ouvrage  bien  fort  de  métaphysique  : on  croirait  que 
cette  lettre  est  de  M.  Leibnitz  , ou  de  M.  Wolf,  ou  de  quelqu’un 
■de  ses  amis  -,  et  cependant  elle  est  d’un  roi.  Vous  m’ordonnez  de 
me  jeter  dans  la  nuit  de  la  métaphysique  pour  oser  disputer  contre 
les  Leibnitz,  les  Wnlfs,  les  Frédérics.  Me  voilà  comme  Ajax  com- 
battant dans  l’obscurité  et  disant  aux  dieux  : Rendez-nous  le  jour. 
r”.  J avoue  d’abord  que  l’opinion  de  la  raison  suffisante  de 

messieurs  Wolf  et  Leibnitz  est  une  idée  très-belle,  c’est-à-dire, 
« „ * 

(l)  L'auteur  parle  icides  roses  du  teint,  peut-on  dire  quelles  se  changeront 
en  cyprès? 

■ (a)  Je  n’iii  point  trouve  la  date  dans  le  manuscrit. 
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très-vraie;  car  enfin  il  n’y  a rien  qui  n’ait  une  raison  de  son 
existence  : mais  cette  idée  exclue-t-elle  la  liberté  de  l’homme? 

2°.  Qu’entends-je  par  liberté  ? Le  pouvoir  de  penser  et  d’opé- 
rer des  moilvemens  en  conséquence  ; pouvoir  très^borné  sans 
doute,  connue  toutes  nos  facultés:  car,  sire,  plus  vous  êtes 
grand  , plus  vous  sentez  que  l'homme  est  peu  de  chose.  Est-ce 
moi  qui  pense  et  qui  opère  des  mouvemeus?  Est-ce  un  autre  qui 
fait  tout  cela  pour  moi  ? Si  c’est  moi,  je  suis  libre  ; car  être  libre 
c’est  agir.  Ge  qui  est  passif,  n'est  point  libre.  Est-ce  un  autre 
qui  agit  pour  moi?  Je  suis  donc  trompé  par  cet  autre,  quand 
je  crois  être  un  agent. 

3°.  Quel  est  cet  autre  qui  me  tromperait  ? S’il  est  un  Dieu 
c’est  lui  qui  me  trompe  continuellement  , c’est  l'Être  infiniment 
sage,  infiniment  conséquent,  qui,  sans  raison  suffisante,  s’occupe 
éternellement  d’erreur,  chose  opposée  directement  à son  essence 
qui  est  la  vérité.  S’il  n’y  a point  de  Dieu , qui  est-ce  qui  me 
trompe  ? Est-ce  la  matière  , qui  d’elle-même  n’a  point  l’intel- 
ligence ? A 

4*-  Pour  nous  prouver,  malgré  ce  sentiment  intérieur  , malgré 
ce  témoignage  que  nous  nous  rendons  de  notre  liberté  ; pour  nous 
prouver  , dis-je  , que  cette  liberté  n’existe  pas  , il  faut  nécessaire- 
ment prouver  qu’elle  est  impossible  ; céla  me  parait  incontestable. 
Voyons  comment  la  libetté  serait  impossible. 

5“.  Cette  liberté  ne  peut  être  impossible  que  de  deux  façons 
ou  parce  qu’il  n’y  a aucun  Être  qui  puisse  Ja  donner,  ou  parce 
qu’elle  est  en  elle-même  une  contradiction  dans  les  termes 
comme  un  carré  long  est  une  contradiction,  etc.  Or,  l’idée  de 
la  liberté  de  l’homme  n’emportant  rien  en  soi  de  contradictoire 
reste  à voir  si  l’Être  infini  et  créateur  est  libre,  et  si  étant  libre  il 
peut  donner  une  petite  partie  de  cet  attribut  à l'homme,  comme 
il  lui  a donné  une  petite  portion  d’intelligence. 

6°.  Si  Dieu  ir’ést  pas  libre,  il  n’est  pas  un  agent,  donc  il  n’est 
pas  Dieu  : or,  s’il  est  libre,  s’il  est  tout-puissant,  il  suit  qu’il 
peut  donner  à l’homme  la  liberté  ; reste  donc  à savoir  quelle  rai- 
son on  aurait  de  croire  qu’il  ne  nous  a pas  fait  ce  présent. 

7*.  On  prétend  que  Dieu  ne  nous  a pas  donné  la  liberté,  parce 
que  si  nous  étions  des  agens  , Mous  serions  en  cela  indépeudans 
de  lui.  Que  ferait  Dieu  , dit-on  , pendant  que  nous  agirions  nous- 
mêmes  ? Je  réponds  que  Dieu  fait , lorsque  les  hommes  agissent 
ce  qu’il  faisait  avant  qu’ils  fussent  , et  ce  qu’il  fera  quand  ils  ne 
seront  plus  ; que  son  pouvoir  n’en  est  pas  moins  nécessaire  â la 
conservation  de  ses  ouvrages,  et  que  cfctte  communication  qu’il 
nous  a fait  d’un  peu  de  liberté  ne  uuit  en  rien  à sa  puissance 
infinie. 
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8°.  On  objecte  que  nous  sommes  quelquefois  emportes  malgré 
nous,  etc.  Je  réponds  : donc  nous  sommes  quelquefois  maîtres 
de  nous  ; la  maladie  prouve  la  saute  , et  la  liberté  est  la  santé  de 
l’âme. 

q".  On  objecte  que  l’assentiment  de  notre  esprit  est  toujours 
nécessaire  , que  sa  volonté  suit  cet  assentiment,  etc.  ; donc , dit- 
on,  on  veut  , on  agit  nécessairement.  Je  réponds  qu’en  effet  on 
désire  nécessairement;  mais  désir  et  volonté  sont  deux  choses 
très-différentes  , et  si  differentes  qu’un  homme  veut  et  fait  sou- 
vent ce  qu'il  ne  désire  pas;  combattre  ses  désirs  est  le  plus  bel 
effet  de  la  liberté , et  je  crois  qu’une  des  grandes  sources  du  mal- 
entendu qui  est  entre  les  hommes 'sur  cet  article,  vient  de  ce 
que  l’on  confond  souvent  la  volonté  et  le  désir. 

10".  On  objecte  que  si  nous  étions  libres,  il  n’y  aurait  point 
de  Dieu.  Je  crois  au  contraire  que  ce  n’est  que  parce  qu’il  y a 
un  Dieu  que  nous  sommes  libres;  car  si  tout  était  nécessaire,  si 
ce  monde  existait  par  lui-même  d’une  nécessité  absolue , inhé- 
rente dans  sa  nature  , ce  qui  fourmille  de  contradictions,  il  est 
certain  qu’en  ce  cas  tout  s'opérerait  par  des  mouvemens  lies  né- 
cessairement ensemble  ; donc  il  n’v  aurait  alors  aucune  liberté  ; 
donc  sans  Dieu  point  de  liberté.  Je  suis  bien  surpris  des  raison- 
neruens  échappés  sur  celte  matière  à l’illustre  M.  Leibnitz. 

il".  Le  plus  terrible  argument  qu’on  ait  jamais  apporté  contre 
la  liberté  , est  l’impossibilité  d’accorder  avec  elle  la  préscience  de 
Dieu  ; et  quand  on  me  (lit  Dieu  sait  ce  que  vous  ferez  dans  vingt 
ans,  donc  ce  que  vous  ferez  dans  vingt  ans  est  d’une  nécessité 
absolue,  j’avoue  que  je  suis  à. bout , et  que  tous  les  philosophes 
qui  ont  voulu  concilier  les  futurs  conlingens  avec  la  préscience 
divine,  ont  été  de  bien  mauvais  négociateurs.  Il  y en  a d'assez 
déterminés  pour  dire  que  Dieu  peut  très-bien  ignorer  l’avenir, 
à peu  près,  s’il  est  permis  de  parler  ainsi  , comme  qn  roi  peut 
ignorer  ce  que  fait  un  général  à qui  il  aura  donné  la  carte  blanche. 
C’est  le  sentiment  des  Sociniéns. 

On  objecte  à ces  raisonnemens-là , que  Dieu  voit  en  un  instant 
l’avenir  , le  passé  et  le  présent , que  l’éternitc  est  instantanée  pour 
lui  : mais  ils  répondent  qu'ils  n’entendent  pas  ce  langage  , et  que 
1 éternité  qui  est  un  instant , leur  parait  aussi  absurde  qu’une  im- 
mensité qui  n’est  qu’un  point. 

Se  pourrait-on  pas  , sans  être  aussi  hardi  qu’eux  , dire  que 
Dieu  prévoit  nos  açtions  libres,  à peu  près  comme  un  homme 
d’esprit  prévoit  le  parti  que  prendra  dans  telle  occasion  un  homme 
dont  il  connaît  le  caractère.  La  différence  sera  qu’un  homme  pré- 
voit  à tort  et  à travers,  et  que  Dieu  prévoit  avec  une  sagacité  in- 
finie. L’homme  devine  très-mal , et  Dieu  prévoit  très-bien.  C’est 
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le  senliraenl  de  Clarke,  ce  grand  férailleur  en  métaphysique. 

J’avoue  que  tout  cela  me  paraît  très-hasardé , et  (pie  c’est  un 
aveu  plutôt  qu’une  solution  de  la  difficulté.  J’avoue  enfin  qu’on 
fait  contre  la  liberté  d’excellentes  objections  , mais  on  en  fait 
il’aussi  bonnes  contre  l’existence  de  Dieu  ; et  comme , malgré  les 
difficultés  extrêmes  contre  la  création  et  contre  la  Providence  , je 
crois  néanmoins  la  création  et  la  Providence  ; aussi  je  me  crois 
libre  (jusqu’à  un  certain  point  s’entend)  malgré  les  puissantes 
objections  que  l’on  fera  toujours  contre  cette  malheureuse  liberté. 
Je  crois  donc  écrire  à votre  majesté  , non  comme  à un  automate, 
' créé  pour  être  à la  tête  de  quelques  millions  de  marionnettes  hu- 
maines , mais  comme  à un  être  des  -plus  libres  et  des  plus  sages 
que  Dieu  ait  jamais  daigné  créer. 

Si  vous  pensiez , sire  , que  nous  sommes  de  pures  machines  , 
que  deviendrait  l’amitié  dont  vous  faites  vos  délices  , de  quel  prix 
seraient  les  grandes  actions  que  vous  ferez  ? Quelle  reconnaissance 
vous  devrait-on  des  soins  que  votre  majesté  prendra  de  rendre  les 
hommes  plus  heureux  et  meilleurs  ? Comment  enfin  regarderiez- 
vous  l’attachement  qu’on  a pour  votre  personne  , les  services 
«pi’on  vous  rendra  , le  sang  qu’on  versera  pour  vous  ? Quoi  ! le 
plus  généreux  , le  plus  tendre , le  plus  sage  des  hommes  verrait 
tout  ce  qu’on  ferait  pour  lui  plaire , du  même  œil  dont  on  voit 
des  roues  de  Moulin  tourner  par  le  courant  de  l’eau , et  se  briser 
à force  de  servir  ! Non  , sire,  votre  âme  est  trop  noble  pour  souf- 
frir qu’on  la  prive  ainsi  de  son  plus  beau  partage. 

LE  SPECTACLE  DE  LA  NATÜRE.  Dernière  partie. 

Les  quatre  premiers  tomes  du  Spectacle  dé  la  Nature  ont  été 
trop  bien  reçus  du  public  , pour  douter  du  succès  des  quatre  sui- 
vaus , dont  le  huitième  , qui  terminera  cet  ouvrage  , ne  paraît  pas 
encore. 

Comme  un  voyageur,  après  avoir  parcouru  toute  la  terre , re- 
vient enfin  dans  sa  patrie  pour  y passer  le  reste  dé  ses  jours  , l’au- 
teur, après  avoir  parcouru  toute  la  nature  , descend  enfin  en  lui- 
même  , pour  ne  plus  contempler  que*  l’homme.  Il  le  considère 
d’abord  en  lui-même  , c’est  le  sujet  du  tome  Y ; ensuite  en  so- 
ciété avec  son  semblable,  c’est  le  sujet  du  VI'  et  du  VII'.  Enfin 
en  société  avec  Dieu  , et  ce  sera  le  sujet  du  tome  VIII  et  dernier. 
Tel  est  le  plan  immense  et  magnifique  que  l’auteur  s’est  proposé 
dans  cette  dernière  partie  du  Spectacle  de  la  Nature.  Un  si  grand 
ouvrage  exige  toute  notre  attention,  et  l’entreprise  'seule  marque 
une  grande  âme.  M.  P....  vient  de  l’exécuter  avec  toute  la  réus- 
site qu’on  doit  attendre  de  son  esprit  et  de  ses  talens  éclairés  des 
lumières  de  la  religion  ; mais  il  a cru  devoir  se  prescrire  des  bornes 
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dans  une  matière  si  vaste.  Il  avertit  qu’il  ne  présentera  ni  les  dé- 
fauts , ni  les  .misères  de  l’humanité  , triste  sujet  qu’il  laisse  à l’é- 
cart, et  que  les  écrivains  les  plus  célèbres  ont  traité  avec  tant  de 
succès,  qu’il  est  inutile  d’y  revenir.  Il  considère  l'homme  sous 
un  point  de  vue  tout-à-fait  opposé;  il  ne  montre  que  sa  grandeur. 
Pascal  a dit  : <«  Il  est  dangereux  de  trop  faire  voir  à l’homme 
>■  combien  il  est  égal  aux  bêtes  , sans  lui  montrer  sa  grandeur.  Il 
» est  encore  dangereux  de  lui  trop  faire  voir  sa  grandeur  sans 
« sa  bassesse.  Il  est  encore  plus  dangereux  de  lui  laisser  ignorer 
» l’un  et  l’autre;  mais  il  eit  très-avantageux  de  lui  représenter 
•>  l'un  et  l’autre.  >>  M.  P...  dit  : " On  peut,  sans  l’enfler , lui  ap- 
>•  prendrese*  avantages  légitimes , et  bien  loin  qu’il  y ait  du  risque 
>*  a lui  faire  voir  les  preuves  de  sa  noblesse,  il  y acquiert  sans 
» préceptes  et  sans  leçons  la  connaissance  de  ses  devoirs,  ou  y 
» trouve  le  salutaire  avis  de  s’en  instruire.  •» 

Je  laisse  au  lecteur  à décider  sur  ces  deux  pensées,  que  je  n’ai 
rapportées  que  pour  montrer  le  but  de  M.  P;...  qui  veut  remettre 
l’homme  eh  grAce  avec  lui-même.  Il  est  bien  étrange  qu’un  être 
superbe  , à qui  l’on  reproche  tant  d’orgueil  avec  raison  , méprise 
toutefois  sa  nature  au  point  que,  pour  lui  eh  prouver  l’excelleuce 
et  la  lui  faire  estimer.,  on  se  voie  dans  la  nécessité  de  faire  des 
volumes.  D’où  peut  venir  une  pareille  contradiction?  Je  ne  crois 
pas  que  c’en  Soit  une.  L’homme  n’est  orgueilleux ^ue  lorsqu’il  se 
compare  à ses  semblables;  mais  quand  il  les  oublie,  il  se  trouve 
petit.  Chaque  individu,  en  s’élevant  au-dessus  des  autres,  se 
plaît  à ravaler  l’espèce  ; or  il  n’y  a point  de  contradiction  en 
cela  ; car  une  petite  partie  peut  se  mesurer  avec  une  autre,  et 
s’estimer  plus  grande,  et  croire  cependant  que  le  tout  e>t  peu  de 
ehose.  Je  ne  dis  pas  ceci  pour  appuyer  ceux  qui  méprisent  l’homme 
en  général,  sans  s’estimer  moins  en  particulier  ; non  que  je  sois 
non  plus  du  petit  nombre  de  leurs  adversaires , qui  prétendent 
que  nous  sommes  ce  que  nous  devons  être , et  par  conséquent 
trèp-estimables.  Ils  ont  chacun  leurs  raisons  , qu’il  serait  trop 
long  de  discuter.  Je  me  contenterai  de  rapporter  à ce  sujet  une 
pensée  que  j’ai  lue  dans  un  livre  qui  ne  parait  que  depuis  quel- 
ques mois,  mais  qui,  tout  moderne  qu’il  est,  peut  être  cité 
comme  ancien.  Voyez  Y-Introduction  à la  connaissance  de  l’esprit 
humain.  Parmi  les  paradoxes  qui  se  trouvent  à la  suite  de  cet  ou- 
vrage , on  lit  celte  réflexion,  page  38i.  « La  philosophie  a ses 
» modes  comme  l’architecture,  les  habits,  la  danse,  etc.  L’homme 
» est  maintenant  en  disgrAce  chez  les  philosophes  , et  c’est  à qui 
» le  chargera  le  plus  de  vices:  mais  peut-être  est-il  sur  le  point 
» de  se  relever  , et  de  se  faire  restituer  toutes  ses  vertus.  » L'au- 
teur des  Paradoxes  ne  s’imaginait  pas  sans  doute  que  sa  prédic- 
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lion  dût  être  sitôt  accomplie.  Cependant,  quoiqu’il  soit  très-difficile 
de  changer  une  mode  aussi  fortement  établie  que  celle  dont  il 
parle  , je  ne  doute  point  que  cette  dernière  partie  du  Spectacle 
de  la  Nature  ne  produise  ce  grand  et!èt  sur  tous  ceux  qui  vou- 
dront  la  lire  attentivement  et  sans  prévention. 

M.  P....  a divisé  son  cinquième  tome  en  quinze  entretiens. 
Dans  le  premier  il  cherche  la  destination  de  l'homme.  Il  com- 
mence par  une  courte  analyse  du  commencement  de  la  Genèse  ; 
il  rapporte  les  paroles  dont  Dieu  se  servit  en  créant  Adam  , et 
c’est  dans  ces  paroles  qu'il  trouve  sa  destination  : ■<  Que  les  hom- 
» mes  dominent  sur  les  poissons  de  la  mer , sur  les  oiseaux  du 
» ciel , sur  toute  la  terre  , et  sur  tout  ce  qui  y rampe.  •*  Dieu 
donc  a fait  l’homme  pour  être  le  possesseur  et  le  gouverneur  de 
tout  ce  qui  est  sur  la  terre  ; mais  son  dessein  principal  fut  d’en 
faire  un  cire  capable  de  connaître  et  d’adorer  son  bienfaiteur. 
L’auteur  prouve  celte  vérité,  il  en  développe  l’étendue  et  les 
suites  dans  les  dix  entretiens  suivons.  La  première  preuve  qui 
s’offire  à M.  P....  c’est  l’ordre  même  qne  Dieu  a s^vi  dans  ses 
œuvres.  Tons  les  êfres  sont  créés  , l’homme  est  eifcore  dans  le 
néant.  Dieu  ne  l’en  tire  pas  d’une  seule  parôle  comme  le  reste 
des  animaux,  il  prend  de  la  boue  , il  eu  forme  une  belle  statue, 
et  la  laisse  quelque  temps  sans  vie  et  sans  intelligence.  Ce  n’est 
point  là  le  gouverneur  qu’il  destine  à la  nature.  Il  anime  cette 
statue  , la  raison  lui  est  accordée  ; c’est  par  là  que  l'homme  est  le 
roi  de  la  nature.  Il  est  donc  né  pour  gouverner.  Aussi  il  n’est 
point  d’homme  qui  ne  soit  un  véritable  gouverneur:  « N’eût- il 
>•  que  le  gouvernement  d’une  porte  , le  soiu  «l’une  cuisine  , celui 
» du  linge  ou  des  légumes  ; il  exerce  sa  prévoyance  , sa  patience 
» et  sa  dextérité  ; il  gouverne  , il  est  utile  et, estimable , c’est  un 
>•  homme.  >»  L’euleur  fait  voir  que -ces  idées  si  honorables  pour 
l’homme  découlent  très-naturellement  des  deux  mois  doul  se  sert 
l’Écriture  pour  nous  instruire  de  notre  prééminence,  et  qu 'elles 
sont  évidemment  conformes  à l'expérience  qui  soumet  à l'homme 
seul  les  poissons,  les  oiseaux , etc.  L’auteur  prouve  ces  vérités  , 
il  établit  le  domaine  et  le  gouvernement  de  l'homme  par  les  pro- 
portions de  sou  corps  , par  1’exeelleuce  de  ses  sens,  par  ses  plai- 
sirs, son  activité,  sa  mémoire,  son  intelligence,  son  imagina- 
tion , et  toutes  ces  choses  sont  traitées  séparément  et  dans  un  en- 
tretieu  particulier  avec  beaucoup  d’ordre.  Mais  on  s’étonne  que 
dans  un  ouvrage,  où  il  est  question  de  prouver  la  grandeur  de 
l'homme  , on  s’attache  à décrier  ce  qu’il  y a de  plus  grand  en  lui, 
la  raison  , jusqu'à  la  mettre  au-dessous  des  sens.  On  peut  re- 
procher à M.  P....  un  peu  de  prévention  contre  la  philosophie. 
« Une  mauvaise  philosophie  ne  peut  faire  que  de  mauvaises  pré* 


3,8  L’OBSER\'ATEUR  -I 

» (lient ions  : et  pourquoi  la  philosophie  s’avise-t-elle  de  prêcher 
» non-seulement  en  présence  de  1 Écriture,  et  >an>  suivre  ex 
» périence,  mais  selon  des  principes  opposés  a 1 une  et  a autre . • 

Sans  doute  qu’une  telle  philosophie  est  fausse  ; mais  la  vraie  phi- 
losophie s’appuie  de  l’expérience  et  de  la  révélation  , ou  du  moins 
n’y  es*  iamah  contraire.  Si  quelques  métaphysiciens  s embarrassent 
l’ esprit  de  mauvaises  subtilités  /est-ce  une  raison  suffisante  pour 
décrier  la  métaphysique?  Non  sans  doute.  On  abuse  de  tout; 
mais  la  chose  dont  ou  abuse  , reste  toujours  la  meme.  L inutilité 
de  la  physique  est-elle  bien  démontrée  par  cette  rcûexion  . « On 
..  a loué  Torricelli , Pascal  , Guerrik  et  Boyle  d avoir  observe  la 
..  pression  victorieuse  de  l’air  sur  ce  qui  ne  renferme  point  un 
» autre  air  , ou  des  liqueurs  capables  de  résister  a cette  pression. 

» On  les  regarde  comme  les  pères  de  la  physique  moderne,  parce 
» qu’ils  nous  ont  conduits  par  l’expérience  à des  ventes  fécondés 

» en  conséquences,  et  jusqu  alors  inapèrcitei Ge  que  ces 

» grands  hommes  ont  opéré  avec  tant  d^Jm.ratioi.  de  notre 
» part,  lc#Jèvrcs  d’un  petit  enfant  l’opltrP.it  dune  façon  plus 
» admirable  ; en  s’appliquant  sur  le  sein  de  la  mere  , sans  laisser 
» entrer  aucun  air  dans  la  bouche,  etc.»  N’est-ce  pas  parce  que 
ces  grands  hommes  ont  expliqué  par  leurs  expériences  ce  qui 
se  passe  dans  la  nature,  qu’ils  sont  admirables?  loute  science 
tend  là.  Si  c’est  une  nécessité  que  Pair  exerçant  sa  pression  sur 
le  sein  de  la  nourrice  , le  lait  soit  chassé  et  s’élance  dans  la 
bouche  de  l’enfant  ; d’où  sait-on  cela  , si  ce  n’est  de  l’expenence? 

Il  est  vrai  que  quand  même  on  n aurait  fait  aucune  observation 
sur  l’air,  l’air  dans  la  nature  n’en  ferait  pas  moins  les  mimes 
fonctions;  niais  que  peut-on  conclure  de  la?  (^ue  ces  observa- 
tions sont  inutiles.  Je  ne  le  crois  pas  , et  1 on  voit  facilement  le 
contraire.  Je  ne  comprends  donc  pas  comment  M.  1*....  a pu 
traiter  comme  il  fait  dans  son  livre  les  découvertes  de  Descartes , 
de  Malebranclie , de  Pascal,  etc.  « Présentez,  dit- il,  a Des— 

» cartes  un  ananas  nouvellement  coupé  sur  le  pied  , et  parlaite— 

» inent  mur.  Priez-le  d’examiner  l’intérieur  de  ce  fruit  qui  vient  ^ 
» d’être  cultivé  eu  Europe  pour  la  première  fois  , et  de  vous 
» dire  quel  goût  il  doit  avoir.  On  est  en  droit  de  tout  demander 
» à une  raison  telle  que  la  sienne  , qui  embrasse  tout  et  qui  ex— 

» plique  tout.....  Non,  Descartes  ne  découvrira  jamais  cette  sa- 
» veur  dans  sa  raison.....  , il  n’y  a «pie  son  palais  qui  puisse  l’en 
« instruire.  » Cela  est  vrai  ; mais  cela  ne  prouve  rien  contre  la 
raison-  La  foi,  la  raison  , les  sens  ont  à part  leur  juridiction  , 
et  peuvent  se  tromper  , quand  ils  entreprennent  les  uns  sur  les 
autres.  Les  sens  sont  les  juges  de  la  saveur  , de  l’odeur  , des  cou- 
leurs, etc.  « comme  la  raison  l’est  des  choses  naturelles  et  in- 
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» telligibles,  et  la  foi  des  choses  surnaturelles  et  révélées  "(O*  “ 
Un  véritable  philosophe  ne  peut  abandonner  aucun  de  ces  guides, 
s’il  ne  veut  tomber  dans  l’erreur.  « Honorera  qui  voudra  la  philoso- 
» phie  purement  intellectuelle  , continue M.  P....,  nous  faisons  ici 
» l’éloge  de  l’homme,  et  noui  croyons  devoir  prendre  la  matière 
» de  cet  éloge  dans  des  avantages  réels  plutôt  que  dans  la  faculté 
» d’avoir  de  beaux  songes,  et  de  faire  des  systèmes  indépendans 
» des  sens.  » Et  pourquoi  ne  ferait -on  point  de  ces  systèmes 
pour  les  choses  qui  ne  sont  point  du  rçssorl  des  sens  ? Notre  raison 
n’a-t-elle  d’autre  privilège  que  de  nous  donner  de  beaux  songes  ? 
Ne  peut-elle  produire  aucun  avantage  réel  ? M.  P....  préfère  à la 
raison  (2)  l’imagination,  dont  il  faut  avouer  que  l’utilité  est  plus 
étendue  ; cela  surprend  d’abord  , mais  il  le  prouve.  Il  fait  voir 
que  la  moitié  de  notre  être  est  corps  , et  que  la  plupart  de  nos 
opérations  ont  rapport  à quelqu’un  des  corps  qui  nous  environ- 
nent. Nous  11e  sommes  pas  dans  un  état  de  pure  intellection  , 
toutes  nos  pensées  sont  accompagnées  et  aidées  de  quelque  image 
corporelle  , nos  idées  les  plus  intellectuelles  sont  lixéeS  et  dirigées 
par  des  sigues  sensibles.  Personne  ne  s’opposera  , je  pense  , à ce 
sentiment  de  M.  P....  ; les  philosophes  même  qu’il  combat  seront 
forcés  d’en  convenir  avec  lui  ; mais  ils  diront  en  même  temps 
que  l'éloquence  et  la  poésie  ont  besoin  d’images,  mais  que  lu 
philosophie  peut  s'en  passer  , quoiqu’elle  s’en  serve  quelquefois. 
Les  philosophes  qui  représentent  Dieu  sous  des  idées  abstraites  , 
et  les  orateurs  sous  des  idées  plus  sensibles',  font  bien  les  uns  et 
les  autres.  N’y  a-t-il  qu’une  voie  pour  mener  les  hommes  à la 
vérité  ?. II  est  certain  que  les  poètes  et  les  orateurs  sont  plus  pro- 
pres à émouvoir  la  multitude,  et  qu’ils  sont  nécessaires.  Mais 
peut-on  assurer  que  •<  la  raison  purement  philosophique,  meme 
» saus  donner  dans  le  faux , instruit  peu , parce  qu’on  l’écoute 
» peu  ? » Si  les  avis  de  la  raison , pour  être  goûtés  , ont  besoin  des 
embellissemens  de  l’imagination,  rien  n’eiupêche  les  philosophes 
de  s’en  servir.  Mais  la  plupart  n’ont  que  «•  dos  idées  sèches  et  dé- 
» nuées  de  tout  ornement  sensible  ; ils  se  passent  des  secours  de 
» la  mémoire  et  de  l'érudition  ; ils  dédaignent  l'éloquence  des 
>•  images  et  les  moindres  présens  de  l’imagination.  » Voilà  ce  que 
M.  P....  n'aiine  point , il  est  orateur  , et  il  fait  voir  dans  le  troi- 
sième entretien  que  tout  homme  l’est.  « La ■ mérite  rtc  la  parole 
» ne  consiste  pas  dans  le  bruit , mais  dans  l’ universalité  de  la 
» signification.  L'homme  peut  exprimer  fort  diversement  sa  pen- 
» sée.  Philoctèle  en  montrant  de  son  pied  le  lieu  oii  étaient  les 

(1)  Pasc.  Lettre  dix-huitième. 

(a)  L’at'eur  appelle  ici  raison  l'intelligence  pure.  Si  op  entendait  par-là  la 
faculté  de  raisonner , il  est  sût  qu'elle  s'étend  au  moins  autant  que  l'imagination. 
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» Haches  d’Hercule  , fut  sans  doute  infidèle  à son. ami  , puisqu  il 
lui  avait  promis  de  ne  jamais  dire  où  il  le->  avait  déposées.  Si  se 
•*  faire  entendre  est  la  même  chose  que  parler  , on  peut  donc  par- 
» 1er  du  pied  , de  l’oeil  ou  de  la  main.  Un  homme  parait-il  trans- 
» porté  de  joie  ou  accablé  de  douleur,  il  nous  a déjà  dit  beau— 
» coup  de  choses  avant  que  d'avoir  ouvert  la  bouche  ? Ses  yeux  , 
” ses  traits  , son  ge^le  , toute  sa  contenance  se  conforment  à sa 
>*  pensée  , et  la  font  trcs-bicn  entendre,  i homme  est  orateur  de - 
« jiuis  la  télé  jusqu’aux  pieds , etc.  » 

Je  m’arrête  au  douzième  entretien  , où  1 auteur  traite  de  la  lo- 
gique usuelle  que  j’examinerai  dans  les  feuilles  suivantes.  On  peut 
jugerde  son  stvle  par  quelques  morceaux  que  j’ai  cités  dans  le  cours 
de  cet  extrait.  Au  re-te,  c’est  le  même  que  dans  les  quatre  pre- 
miers tomes , qui  sont  assez  connus. 


ODE  A M.  DE  SAXE. 


lu  n’est  pas  étonnant  que  le  retour  de  M.  le  maréchal  de  Saxe 
ait  réveillé  une  infinité  de  muses  ; mais  ce  qui  doit  surprendre  , 
c’est  que,  dans  un  temps  rfù  l'on  a du  moins  beaucoup  d esprit,  il 
n’ait  paru  à sa  louange  que  de  très-mauvais  vers  , et  que,  parmi 
un  nombre  prodigieux  d’ouvrages  qui  pnt  été  présentés  à ce  héros, 
l’ode  dont  je  vais  parler  soit  le  seul , qui,  maigre  sa  bonne  volonté , 
lui  ait  paru  digne  de  voir  le  jour. 

J'ai  demandé  à quelques  auteurs  qui  ont  du  talent , la  raison  de 
leur  silence  ; ils  s’excusent  sur  la  multitude  des  mauvais  panégy- 
ristes , et  sur  la  difficulté  qu’on  trouve  à se  faire  jour  à travers 
celte  foule  obscure.  J’ose  les  rassurer  au  nom  du  public.  Si  leurs 


ouvrages  sont  dignes  de  son  estime,  il  les  recherchera  , il  les  lira 
avec  empressement  et  leur  rendra  justice,  ll  est  inoui  qu  un  bon 
ouvrage  ait  demeuré  inconnu  , soit  qu’il  ait  été  composé  dans  un 
siècle  barbare  , soit  qu’il  ait  paru  dans  un  temps  fécond  en  bons 
écrivains.  Le  règne  glorieux  de  Louis  XIV  a été  celui  des  inuses  , 
et  on  n’ignore  point  qu’entre  une  multitude  de  poètes  qu’il  a vu 
naître  , on  n en  compte  qu’un  très-petit  uombre  dont  les  ouvrages 
aient  fait  honneur  au  Parnasse  français.  • 

M.  Rousseau  , déjà  connu  par  quelques  poésies  légères  , où  son 
talent  s est  déclaré,  a voulu  suivre  les  traces  du  poète  illustre  dout 
*'  l>or‘e  ,e  ""ni , et  chanter  à son  exemple  les  vertus  et  les  exploits 
d*Àl  er°*’  me  permette  de  lui  rappeler  à ce  sujet  un  mot 

examlre.  Ce  conquérant  ayant  appris  qu’un  de  ses  soldats 
voulî  ^*riS  S°n  nom  » en  fut  flatté  ; il  le  fit  venir  , et  lui  dit  : Tu  as 
À Ui  l,orle,i  mon  nom  , j’approuve  ton  choix  ;■  mais  souvieus-toi 
' Z?  combats  que  tu  t’appelles  Alexandre.  _ * 

ousseau  est  plein  de  son  modèle , il  a heureusement  imité 
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la  coupe  de  sesdixains,  ses  vers  sont  harmonieux  et  lyriques,  sa 
poésie  est  noble  et  animée  ; mais  il  n’a  point  donné  l’essor  à son 
imagination,  et  on  ne  trouve  pas  dans  son  ode  assez  de  choses 
neuves  ; défaut  des  jeunes  auteurs  qui  n'ont  pas  eu  le  temps  de 
lire  pour  éviter  4es  redites.  11  nous  est  moins  difficile  d’inventer  de 
nouvelles  pensées,  que  d’éviter  çellesqu’on  a déjà  employées  avant 
nous.  Je  le  dirais  , s’il  n’avait  été  dit. 

Pour  donner  une  idée  de  cette  ode  , où  sont  décrits  les  exploits 
du  maréchal  de  Saxe  dans  les  dernières  campagnes , je  n’en  rap- 
porterai que  deux  endroits  , l’un  d’imagination  et  l’autre  de  senti- 
ment. Dans  le  premier  il  compare  lep  regards  du  maréchal  qui  ani- 
ment les  soldats  , aux  rayons  du  soleil  qui  tombent  sur  un  verre 
ardent.  v • , 

Tel  que,  du  séjour  du  tonnerre. 

Dardant  scs  rayons  lumineux. 

Le  soleil  embrase  le  verre, 

Et  voit  multiplier  «es  feux;  ‘ * * 

Tes  regards,  comme  un  trait  de  flamme. 

Du  soldat  vont  embraser  l'âme,  etc. 

Le  second  endroit  a touché  sensiblement  le  héros;  il  se  l’est  fait 
relire  , flatté  d’y  trouver  la  peinture  d’un  sentiment , sans  lequel 
un  guerrier  n’est  que  guerrier. 

O loi , qui  règnes  sur  l’Hisloirc, 

Aimable  et  simple  Vérité  , 

De  ses  exploits  et  do  sa  gloire 
Etonnr  la  postérité. 

Des  vernis  du  siècle  d’Astrco 
Maurice  est  l'image  sacrée  ; • 

Elles  revivent  dans  son  coenr: 

• Tranquille  an  milieu  des  alarmes. 

L’ennemi  vaincu  par  ses  armes  , 

• v Trouve  un  ami  dans  son  vainqueur. 

Plusieurs  poètes  ont  essayé  de  traduire  en  vers  français  ce  beau 
morceau  du  4e-  livre  de  l’Enéide  , où  Didon  laisse  éclater  son 
amour  et  son  désespoir.  Mais  personne  encore  ne  l’a  rendu  , à 
beaucoup  près  , avec  la  force  et  la  vivacité  de  l’original  , et  M.  le 
F.  lui-mêine,  malgré  l’énergie  de  ses  vers  , n’a  fait  que  prouver 
la  faiblesse  de  notre  langue  , comparée  à celle  des  Latins. 

L’n  anonyme,  qui  me  parait  avoir  beaucoup  de  talent  pour  la 
poésie  , vient  de  m’envoyer  une  imitation  de  ce  même  endroit  de 
l’Énéide  , et  me  promet  de  m’en  donner  quelques  autres  du  même 
cbant,  si  celui-ci  est  goûté.  Je  ne  sais  ce  qtt’en  pensera  le  public  , 
mais  je.-nc  doute  point  que  ce  fragment  ne  fit  beaucoup  de  plaisir 
si  on  n’avait  jamais  lu  l’original  ; et  je  crois  meme  que  les  connais- 
seurs qui  savent  combien  notre,  langne  est  peu  propre  à rendre 
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toutes  les  beautés  d’une  poésie  aussi  forte  , aussi  précise  que  celle 
de  Virgile  , u’estiment  beaucoup  une  imitation  où  l’on  trouve  , au 
moins,  plusieurs  vers  aussi  beaux  qu’ils  puissent  l’être,  et  où  règne 
d’ailleurs  une  aisance  et  une  harmonie  qu’on  ne  trouve  même  que 
dans  très-peu  d’originaux.  • 

IMITATION  DK  05  VFJIS  DU  QUATRIÈME  LIVRE  DE  l’ÉVFTDE  : 

JYcc  tibi  diva  parent,  etc. 

Noir,  cruel,  ru  n’es  point  le  fils  d’une  déesse, 

Du  sang  de  Dardanus  tu  démens  la  noblesse  ; 

- Le  Caucase  insensible  en  ses  flancs  te  porta  , 

L ne  horrible  tigresse  en  naissant  t'allaita. 

Car  pourquoi  désormais  dissimuler  ma  rage?. . . 

En  attendrai-je  encor  quelque  nouvel  outrage  ? 

L’ingrat  J h mon  aspect  l'ai-jc  vu  se  troubler  ? 

Mes  plaintes  , mes  soupirs  ont-ils  pu  l'ébranler  ? 

Rien  ne  peut  l'émouvoir  , ses  yeux  fermés  atix  larmes 

Regardent  sans  pitié  ma  honte  et  mes  alarmes 

Et  lu  vis!  et  le  ciel,  trop  lent  à me  venger, 

A des  crimes  nouveaux  semble  t’encourager  ! 

Cruel  y si  mes  bienfaits  touchent  si  peu  ton  à me, 

Que  fallait-il  de  plus  pour  mériter  ta  flamme? 

Je  reçois  dans  mes  ports  les  tiens  cl  tes  vaisseaux , 

Je  t’arrache  loi-même  ?»  la  fureur  des  eaûx \ 

Je  fais  plus;  pour  l’ingrat,  oubliant  ma  couronne, 

■ ' Je  lui  donne  ma  main  , il  partage  mon  trône  , 

Et  quand  les  noeuds  sacrés  qui  l’unissent  h moi 
Devraient  fixer  ses  vœux  et  m’assurer  sa  foi  ; 

De  l’équité  trahie  éloullant  le  murmure. 

Le  traître  ose  h sa  fuite  ajouter  l’ioiposturr. 

Les  dieux,  dit-il  , les  dieux,  tout  prêts  à l'accablcr. 

Par  la  voix  de  Mercure  ont  daigné  lui  parler  ; 

El  qu'importe  il  ces  dieux  Enée  et  l’Ausonic? 

Ne  saurais-tu,  sans  eux,  disposer  delà  vie? 

Mais  je  vois  tes  détours  ; ton  cœur  s’était  flatte' 

De  jouir  jusqu’au  'boni  de  ma  crédulité, 
lu  croyais  que  nia  flamme  et  ta  douleur  forcée 
Mc  cacheraient  toujours  ton  crime  et  ta  pensée  : 

AM  je  ne  vois  que  trop  que  la  haine  pour  moi , 

Barbare,’  est  le  seul  dieu  qui  t’arrache  à ma  foi. 
lu  veux  me  fuir»  Hé  bien  , cours  dans  ton  llulic, 

Ma  main  avec  plaisir  rompt  le  nœud  qui  nous  lie; 

Cherche  h travers  les  flots  uu  empire  odieux, 

Si  cher  h tes  désirs,  détestable  h mes  yeux. 

Que  dis-je?  le  chercher  ! Crois- lu  que  plus  facile  , 

Le  ciel  à tes  îroyens  daigne  ouvrir  un  asile  ? 

Ces  dieux,  de  tes  forfaits  redoutables  témoins, 

Quoique  lents  h punir,  n’en  punissent  pas  moins; 

Et  leur  main  , tôt  ou  tard,  formidable  au  parjure  , 

Lavera  dans  tou  sang  tou  crûuc  et  mon  injure. 

Au-devant  de  leurs  coups  tu  vas  te  présenter , 
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Tu  court  t'offrir  ail  bra*  que  lu  veux  éviter. 

Fuis  , cruel,  laisse  en  paix  une  amanie  égarée. 

Va  chercher  sur  les  mers  une  perte  assurée. 

Eu  vain  un  foi  espoir  t’aveugle  et  te  sérluit  : • 

Ne  crois  pas  éviter  le  dieu  qui  te  poursuit. 

Ncptqpe  , que  le  ciel  charge  de  ton  supplice, 

Ne  fera  pas  long-temps  accuser  sa  justice; 

Et  les  flots  , contre  toi , justement  irrités  , 

Vont  punir  par  la  mort  tes  infidélités. 

Ton  cœur  , dans  ce  danger,  regrettera  Carthage; 

Puisse-t-il  m'invoquer  dans  l'horreur  du  naufrage, 

Et  d’une  voix  mourante,  implorant  mon  appui. 

Réclamer  irs  secours  qü’il  dédaigne  aujourd’hui  ! 

Didon  ne  sera  plus;  mais  crains  encor  sa  haine  , 

Je  veux  que  ma  fureur  soit  égale  à la  tienne;  . 

Attachés  à tes  pas  comme  antaut  de  bourreaux, 

. Mon  ombre  et  tes  rcyiords  te  suivront  sur  les  eaux  : 

Ne  crois  pas  éviter  une  amante  en  furie, 

Tu  trouveras  Didon  au  fond  de  l'Italie  ; 

Et  le  bruit  de  ta  perte , où  tu  cours  sur  ces  bords, 

Passera  jusqu'à  moi  dans  l'empire  des  morts. 

---■v  . ■ . rrrr= 

RÉFLEXIONS 

SUR  LA  TRAGÉDIE. 

’ ai  toujours  cru,  fondé  sur  le  témoignage  et  sur  l’exemple  de 
nos, maîtres  , qu’il  n’était  que  très-peu  de  règles  générales  en 
poésie;  et  qu’une  soumission  trop  scrupuleuse  à celles  qu’on  nous 
a prescrites , refroidissait  l’imagination , et  resserrait  le  talent. 

Je  n’avais  donc  pris  de  nos  législateurs  , que  les  principes  qui 
m’étaient  les  plus  analogues,  et  je  in’en  étais  fait  une  espèce  de 
poétique,  à laquelle  je  me  suis  conformé  dans  les  deux  essais  que  • 
j'ai  donnés  au  théâtre.  Mais  quelques  critiques  qu'on  m’a  faites 
sur.  Aristomenc  , et  sur  Denj's  le  Tyran,  m’ont  rendu  suspects  ces 
principes  , et  j’ai  cru  devoir  les  exposer  aux  yeux  des  connais- 
seurs pour  les  réformer , 's’ils  sont  vicieux  , et  pour  me  rassurer 
si  on  les  adopte.  Ces  réflexions  sont  les  fruits  de  l’étude  : je  ne  - 
les  ai  faites  que  pour  moi,  et  je  ne  les  présente  qu’à  mes  juges. 
Du  reste,  si  je  prends  quelquefois  un  ton  positif,  ce  n’est  que 
pour  éviter  les  circonlocutions  du  doute  ; et  j’avertis  qu’i7  me  semble 
est  sous-entendu  partout  où  il  n’est  pas  expressément  employé. 

Des  Mœurs.  Le  grand  art  d’être  utile  aux  hommes,  c’est  de 
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tourner  les  plaisirs  au  profit  des  mœurs  (i).  Il  est  étonnant  ijuê 
cette  maxime,  la  première  règle  de  la  poésie,  et  surtout  de  la 
poésie  dramatique  , ait  été  si  connue  et  si  peu  pratiquée  des  an- 
ciens , qui  ont  d’ailleurs  la  réputation  d'avoir  été  meilleurs  ci- 
toyens que  nous. 

Comment  corriger  les  hommes  par  la  peinture  des  malheurs  de 
leurs  semblables,  si  ou  11e  leur  fait  voir,  dans  les  caractères  , la 
source  de  ces  malheurs  ? Or  , de  l’aveu  d’Aristote,  la  plupart  des 
tragédies  anciennes  imitent  une  action  sans  mœurs,  c’est-à-dire, 
indépendante  des  caractères  (2).  J’avoue  (jn^coiume  nous  nous 
intéressons  d’antant  plus  au  sort  des  malheureux,  qu’il  est  moins 
mérité,  Y Œdipe,  et  le  Philoclète,  par  exemple,  sont  très-propres 
à exciter  en  nous  la  terreur  et  la  pitié.  Mais  de  quel  vice  peuvent- 
ils  corriger  , à quelle  vertu  peuvent-ils  élever  l’âme  ? Les  crimes 
d’OEdipe  étaient  inévitables.  Il  est  parricide,  pour  s’être  battu 
en  homme  de  cœur  , il  est  incestueux  pour  avoir  deviné  une 
énigme.  Tous  les  commentaires  des  enthousiastes  ne  peuvent  le 
rendre  ni  plus  vertueux  , ni  plus  criminel  : cependant  l’OEdipe 
est  cité  pour  exemple  du  genre  de  tragédie  le  plus  parfait  à 
l’égard  des  mœurs.  La  tragédie  devrait  avoir,  comme  la  fable  et 
l’épopée  , une  moralité  à laquelle  l’action  aboutît,  et  qui  laissât 
dans  l’âme  des  spectateurs  une  impression  vive  , ou  d’horreur 
pour  le  crime , ou  d’ainoür  pour  la  vertu  , ou  de  tous  les  deux  à 
la  fois.  ^ 

C’est  l’effet  que  produisent  plus  communément  les  tragédies 
qui  finissent  par  une  catastrophe  heureuse  j^ur  les  bons  et  mal- 
heureuse pour  le?  médians.  Aristote  11e  met  ce  genre  de  fable  que 
dans  la  seconde  classe,  par  une  raison  à mon  avis  très-friv,ole , et 
lui  préfère  celle  ou  un  personnage,  également  mêlé  de  vices  et  de 

(1)  Comme  on  trouve  (les  Pyrrhonicns  en  tout  genre  , il  en  est  qui  révoquent 
en  doutest  les  tnreurs  du  théâtre  Influent  sur  celles  de  la  société.  Qu'on  fasse 
attention  h la  force  de  l'habitude,  et  la  queslion  sera  décidée.  Tout  ce  qui  émeut 
l'Ame,  la  change  à la  longue,  et  ce  principe  puisé  dans  la  nature  a été  pour 
tontes  les  nations  une  règle  de  politique. 

(a)  Aristote,  qui  dans  sa  Poétique  nous  a laissé  des  conjectures,  dont  on 
a ctt  la  bonté  de  faire  des  règles , prétend  que  lcs>  mœurs  ne  sont  pas  une  partie 
essentielle  de  la  tragédie.  Ce  passage  avait  embarrassé  Corneille,  qui  l’ex- 
plique le  |Jus  favorablement  qu’il  petit;  niais  lui  et  M.  Dacier  ont  beau  le 
pallier,  Ai istote' lui-même  en  a fixé  le  sens. . On  trouve,  dit-il , entre  presque 
tous  nos  poètes  tragiques  la  même  différence  qu'entre  les  peintres  Zeus  is  et 
Polygnnte.  Ce  dernier  exprimait  parfaitement  les  moeurs,  et  l’on  n’en  trouve 
aucun  indice  dans  tes  ouvrages  de  faillie.  Sur  quoi  M.  Dacier  fait  cette  re- 
marque : Tous  les  ouvrages  de  Xenxis  étaient  sans  nterurs , parce  qu'ils  vi- 
saient au  prodigieux  et  au  merveilleux.  La  pensée  d’Aristote  est  donc  même, 
suivant  M.  Dacier,  qu'une  tragédie  sans  mœurs  est  celle  où  le  merveilleux  do- 
mine, et  qui  se  conduit  par  des  moyens  surnaturels  ét  étrangers  auxcaraclèrci. 
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vertus,  est  malheureux  par  une  faute  involontaire.  Mais,  s’il 
m’est  permis  de  le  dire,  celte  règle  est  très-défectueuse,  car  i«. 
les  fautes  (pie  fait  commettre  une  passion  violente , ne  sont  pas 
involontaires;  et  si  elles  l'étaient',  les  exemples  funestes  ue  sau- 
raient nous  en  garantir,  a*.  Les  fautes  d’ignorance  , ou  <jui  vien- 
nent d’uqe  foice  majeure  et  extérieure,  sout  inévitables , et  la  pein- 
ture des  malheurs  qui  les  suivent , est  peu  propre  à nous  corriger. 

Aristote  exclut  du  théâtre  les  caractères  purement  vertueux. 
S'ils  sont  heureux,  dil-il , l’action  n’est  plus  tragique:  s'ils  sont 
malheureux , leur  exemple  décourage  et  révolte  ceur  qui  pourraient 
les  imitep.  Mais  si  après  avoir  soutenu,  sans  se  démentir,  les  plus 
rudes  épreuves  dé  l’adversité,  ilssorteut  avec  toute  leur  innocence 
des  périls  ou  ils  ont  été  exposés  ; l'action" ejl  tragique , et  la  vertu 
produit  son  effet  sur  l’âme  des  spectateurs. 

Il  proscrit  les  personnages  purement  vicieux  , par  des  raisons  à 
peu  près  semblables  Leur  malheur , dit-il,  peut  faire  quelque 
plaisir  ; mais  il  n’excite  point  la  pitié , parce  qu’il  est  trop 
mérité  : il  n’excitç  pas  la  terreur , parce  que  le  commun  des 
spectateurs  ne  leur  ressemble  pas  assez  pour  craindre  pour  lui 
les  rivers  qui  les  punissent.  Mais  si  ces  personnages  sont  mis  en 
contraste  avec  les  bons,  ils  les  font  ressortir,  ils  les  mettent  en 
péril,  ils  augmentent  l’intérét,  et  le  crime  terrassé  sert  de  trophée 
à la  vertu  triomphante. 

Fins  je  lis  les  anciens  , et  plus  je  crois  m’apercevoir  qu'à  l’ex-  • 
ceplion  d’Homère,  aucun  d'eux  n’a  bien  connu  l’art  et  l’avantage 
des  contrastes.  -, . 

Quoi  qu’en  dise  Aristote,  ils  semblent  n'avoir  voulu  exciter  dans 
l’âme  des  spectateurs  qu’une  terreur  et  une  pitié  stériles  ; peut- 
être  paffe  que  ceux  qui  décernaient  le  prix  de  la  tragédie  dé- 
cidaient leurs  suffrages  sur  la  seule  émotion.  Les  modernes  se  sont 
cjuelquefois  bornés  à ce  succès  imparfait.  L’OEdipe  où  les  dieux 
seuls  sont  criminels;  l’Iphigénie  en  Aulide,  ce  monument  de  la 
plus  affreuse  superstition  ; l’Electre  et  l’Alrée  où  tout  ne  respire  et' 
n’inspire  que  la  vengeance  ; la  Phèdre  où  l’innocence  est  prise  pour 
victime,  où  tout  se  conduit  jiar  la  fatalité,  ont  eu  sur  notre  théâtre 
le  nlême  succès  que  sur  le  théâtre  d’Athènes.  La  raison  en  est 
simp!e:ces  sujets  sont  terribles  et  touchons;  ils  ont  été  maniés  par 
de  grands  maîtres.  Mais  on  ne  saurait  leur  appliquer  ce  principe 
d’Horace  : 

*►  • * * . * l 

Qmne  tulit  punctum  qui  min  uit  utile  Julci. 

i ' ' . 4. 

Aussi,  ces  mêmes  poètes  modernes  qui  se  sont  quelquefois  laissé 
entraîner  à l’imitation,  sont-ils  bien  au-dessus  de  leurs  modèles, 

à l’égard  des  mœurs , quand  ils  se  livrent  à leur  propre  génie.  Les 

. * > * * 

• » . 
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dieux  , les  oracles,  les  destins  ne  se  mêlent  point  de  f intrigue  do 
Cinna,  du  Dntannicus,  du  Rhadamiste,  de  V Alzire.  Les  passion* 
eu  sont  les  seuls  mobiles.  Dans  le  Cinna  , l’on  voit'  à quel  eicès 
peut  se  porter  un  amour  effréné  , et  quel  est  l’empire  de  la  clé- 
mence sur  les  âmes  les  moins  flexibles;  dans  le  Britannicùs, 
freuse  destinée  d’un  jeune  roi  qui,  naturellement  porté  au  vice, 
est  encore  livré  à la  basse  ambition  des  flatteurs  ; dans  le  Rhada- 
roiste,  les  tournions  d’un  cœur  que  les  passions  ont  entraîné  dans 
le  crime,  et  les  malheurs  qui  naissent  de  l’extrême  sévérité  d’un 
père  envers  sés  enfans  ; dans  l’ Alzire  , l’avantage  de  la  belle  nature 
sur  l’éducation  et  de  la  religion  sur  la  nature.  Voilà  des  leçons 
générales,  touchantes  et  lumineuses  dont  les  anciéns  nous  ont  laissé 
peu  d’exemples.  * ,A, 

Ils  ont  connu  l’importance  de  la  morale  dans  les  détails;  ingis 
ils  en  ont  dépouillé  les  personnages,  pour  la  rejeter  sur  les  chœur?. 
Cette  manière  était  plus  facile  et  favorisait  la  vivacité  du  dialogue  ; 
mais  je  doute  qu’elle  soit  aussi  pathétique.  IJne  maxime  précise 
et  vraie  , mise  en  sentiment  ou  en  réflexion  , frappe  bien  .plus 
dans  la  bouche  de  l’acteur  quo  du  témoin,  surtout  lorsqu’elle 
précède  ou  suit  immédiatement  l’action  qui  la  fait  naître  ou  dont 
elle  est  le  principe.  La  suppression  des  chœurs  a forcé  les  mo- 
dernes à mêler  la  morale  au  dialogue.  Mais  les  uns  l’ont  fondue 
dans  le  style  , les  autres  l’ont  détachée.  Le  premier  est  peut-être 
plus  diflicile  et  plus  goûté  des  connaisseurs  ; le  second  est  plus 
frappant,  et  par  conséquent  plus  favorable.  Du  reste,  l’un  et 
l’autre  est  dans  la  nature.  L’âme  a ses  saillies  et  ses  élancemens  ; 
et  des  illuminations  soudaines  , ménagées  avec  goût  , ne  convien- 
nent pas  moins  aux  grands  caractères,  que  des  idées  suivies. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  l’avantage  des  modernes  siales  an- 
ciens, à l’égard  des  mœurs  , est  commun  à tous  nos  grands  tra- 
giques; mais  il  est  une  partie  qui  semble  avoir  été  plus  lente 
dans  ses  progrès,  c’est  la  philosophie  de  l’âme,  cette  onction  de 
style  qui  tourne  en  sentiinens  les  idées  les  plus  profondes  et  les 
plus  sublimes.  Les  Ames,  ainsi  que  les  corps  , ont  leurs  organes 
qui  se  répondent.  L’esprit  parle  à l’fesprit,  le  cœur  seul  peut  parler 
au  cœur.  Qu’un  poète  est  éloquent , lorsque  , dans  ses  écrits  , c’est 
le  cœur  qui  pense  et  qui  s’exprime  ! 

Une  simplicité  noble , touchante , marquée  au  coin  de  la 
belle  nature  , et  souvent  animée  par  la  passion  , fait  le  caractère 
de  Sophocle  et  d’Euripide  , avec  cette  différence  , que  le  premier 
est  plus  terrible  , et  le  second  plus  pathétique.  Corneille  étonne  , 
accable  par  la  profondeur  de*  idées,  la  force  du  raisonnement  , 
la  grandeur  dçs  caractères  , la  sublimité  des  seutimens  , et  une 
fécondité  d’imagiualion  qui  tient  du  prodige.  L’égalité  et  l’élé- 
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gance  du  style  , et  l’art  inimitable  de  uuancer  la  plus  variée  de 
toutes  les  passions,  ont  mis  Racine  au  rang  des  modèles.  Un  co- 
loris sombre. et  majestueux,  un  dessin  plein  de  hardiesse,  un 
pinceau  mâle  et  conduit  par  une  imagination  \igoureuse  ont  im- 
mortalisé l’un  de  leurs  successeurs.  Il  en  est  un  autre  à l’égard 
duquel  mon  admiration  est  suspecte:  mais  qu'il  me  soit  permis 
de  deuLaiider  quel  rang  mériterait , parmi  les  maîtres  du  théâtre, 
une  âme  à la  fois  grande  , 'simple  , forte  et  sensible,  qui  se  serait 
pénétrée  de  tous  les  principes  de  la  morale  , qui  aurait  (puillé 
dans  tons  les  replis  de  la  nature,  et  qui,  mêlant  aux  charmes 
de  la  plus  tendre  éloquence  le  coloris  du  poêle  et  les  lumières  dir 
philosophe,  aimerait  assez  la  vertu  et  l'humanité  pour  peindre, 
l’une  et  instruire  l’autre  par  l’organe  du  sentiment?  J’ai  lu  les 
ouvrages  de  mon  ami  et  de  mon  mïiître,  et  j’ai  dit  : «Qu'un  au- 
» teur  est  précieux  au  monde  , quand  on  ne  peut  ni'l’entendre  , 

» ni  le  lire,  sansdevenir  meilleur!»  Pour  résumer  ce  que  je  pense 
des  moeurs  de  la  tragédie , je  crois  que  la  gloire  d'un  poète  tra- 
gique n’est  à son  comble,  que  lorsqu’on  peut  écrire  à la  tête  de 
ses  œuvres  , ces  paroles  de  Da,vid  : Et  nunc , Reges  / intclligite  , 
erudimini  qui  judicatis  terrain.  • • ' 

Dei  Caractères.  De  ces  principes  il  résulte  naturellement  que 
tout  caractère  noble  n’esY  pas.  également  favorable  à la  tragédie. 
J'ai  déjà  laissé  entrevoir  que  les  anciens  me  semblaient  en  avoir 
très-peu  de  vraiment  tragiques.  Cela  vient  de  ce  que  l’action  de 
leurs  pièces  étairt  indépendante  des  caractères,  ils  ont  choisi  les 
sujets  par  le  fond  plutôt  que  par  les  personnages.  Non  qu'ils,  aient 
dédaigné  de  marquer  et  de  souteuir  les  caractères  , quand  il 
s’en  est- présenté  : témoin  \' Iphigénie  en  Aidide  y mais  ils  s’en 
croyaient  trop  dispensés  , quand  le  sujet  ne  les  y irn  ilait  pas. 

Dans  les  discours  de  Corneille  sur  la  tragédie,  on  voit  que  le 
. système'des  anciens  lui  répugnait.  11  avoué,  avec  tous  les  égards 
qu’il  croyait  devoir  à Aristote  , qu  OEdijic  n’est  pas  assez  cou- 
pable , et  que  Thjeste  l’est  trop.  Ce  génie  , vraiment  créateur, 
concevait  un  genre  plus  noble  et  plus  parfait  qiie  celui  de  So- 
phocle et  d’Euripide;  et  c’est  lui  qui  nous  a appris  à faire  sortir 
l’action  théâtrale  du  fond  même  des  caractères.  . ", 

Cette  nouvelle  méthode  a obligé  nos  poètes  à chercher  des  ca- 
ractères- propres  à produite,  par  leurs  combinaisons  , des  situa- 
tions et  des  événemens  tragiques.  11  a fallu  employer  le  jeu  des 
passions  et  le  contraste  des  sentimens , ces  grands  ressorts  de  la 
tragédie  moderne.  Cette  ressource,  n’était  pas  .inépuisable.  C’est 
une  mine  d’or  où  nos  martres  se  sont  enrichis  , et  où  il  ne  r<^,te  • 
plus  que  quelques  veines  à suivre.  Qu’un  auteur  serait  heureux,  - 

,i  à force  de  travail , il  pouvait  encore  former  un  groupecomiue 
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celui  A'Utfraclius  ! Avec  de  tels  personnages >,  une  action  , pour 
élre  tragique  , n’a  pas  besoin  du  secours  des  grandes  passions. 
Dans  H, 'radius,  l’amour  est  épisodique  et  négligemment  traite  : 
Phocas,  d’ailleurs  , n’éprouve  ui  l’extreme  sensibilité  d un  pire, 
ni  les  frayeurs  tumultueuses  d’un  tyran  : .1  n est  qu  inquiet  e po- 
litique • mais  la  vertu  et  l’union  des  deux  princes  , 1 orgueil  in- 
flexible de  Pulcliérie  , le  silence  obstiné  de  Leont.ne  et  -horreur 
naturelle  du  parricide  , mettent  Phocas  dans  des  situations  pin» 
terribles  que*  les  plus  terribles  combats  des  passions.  Et  de  la 
résulte  une  des  plus  belles  tragédies  qui  aient  paru  sur  aucun 

lh<\insi ^il  est  des  caractères  tranquilles,  qui,  heureusement 
contrastés,  et  mis  en  situation  , deviennent  aussi  tragiques  que 
les  caractères  passionnés.  Qu’on  se  peigne  vivement  Socr.e  dans 
la  prison  au  milieu  de  ses  amis  : cette  idee  arrache  des  larmes. 
J’en  ai  toujours,,!.!  répandre  à ces  mots  d Auguste  a Cinna  : 
Soyons  amis.  Corneille  a excellé  dans  ce  genre  de  tragédie  peut- 
êùelc  plus  parfait  de  tous  à l’égard  des  moeurs  , et  M . Addissou 
est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  approche  de  Corneille.  Dans  son 
Caton,  le  rôle  de  ce  Romain  m’a  paru  un  cl.ef-d  œuvre.  Je  doute 
nue  la  passion  la  mieux  exprimée  fît  plus  d impression  sur  âme 
de^ spectateurs , que  la  tranqîiill.té-de  Caton,  en  voyant  le  corps 
de  son  fils,  ou,  lorsqu’aprcs  avoir  tout  préparé  pour  sa  mort  il 
veille  au  salut  de  ses  amis.  Lorsqu’on  voit  un  grand  homme  qui 
dompte  la  nature  à force  de  vertu  , on  aime  à s abandonner  pour 
lui  aux  sentimens  qu’il  étouffe;  et  on  s y livrerait  moins,  s ils  y 
livrait  davantage.  C’est  une  exception  à cette,  réglé  d Horace  : Ai 
vis  me  flore,  dolendum  est primiim  ipsi  tibi.  _ 

' Mais  l’avantage  des  caractères  passionnes  , c est  qu  ils  se  sufii- 
" ‘ sent  pourvu  qu’on  leur  oppose  des  obstacles.  Ainsi  le  caractère 
éPArinne  n’a  bLiô  que  de  l’infidélité  de  Thesee  , pour  soutenir 
avec  assez  de  chaleur  une  action  de  cinq  actes.  Ainsi  le  silence  de 
Zaïre  fait  passer  Orosmane  par  tous  les  mouvementé  la  plus 
• Ifo  nte  passion  , c.  met  continuellement  en  s, tuât, ou  l amoureux 
è phts  tragique  qui  soit  au  théâtre.  Au  heu  que  les  caractères 
’de  fierté  , de  générosité , de  fermeté  , de  s.mple  tendresse  ont  be- 
«oin  d’être  contrastés.  La  raison  en  est  que  toute  intrigue  doit  être 
V action  Ct  que  si  le  caractère  principal  est  naturellement 
tranquille  I il  faut  que  tout  ce  qui  l’environne  le  heurte  pour  le 
1 • Tel  est  Auguste  dans  Cinna  , tels  sont  les  deux  Iloraces 

cS ....  e.  «•« 

que’ la  passion  est  toujours  neuve  et  que  1 impression  n en  est  point 
affaiblie  par  les  ressemblances.  Apres  Anane  , Phcdre,  Her- 
mione.  etc. , on  a vu  avec  transport  Orythic.  ' 
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La  délicatesse  «le  quelques  personnes  ne  souffre  point  sur  la 
- scène  tragique  les  caractères  odieux  comme  ceux  d’Alrée , de  Cléo- 
pâtre dans  Uodogunc,  de  Médéc,  etc.  Et  pourquoi  n’v  seraient-ils 
pas  admis  , s'ils  sont  peints  en  grand  et  avec  les  couleurs  qui  les 
font  haïr  ? On  veut  du  moins  qu’ils  meurent.  1*  su  (Ut,  je  crois, 
qu’on  les  déteste.  Ce  qui  rend  l’exemple  du  crime  salutaire  ou  per- 
nicieux , ce  n’est  pas  la  peine  ou  l'impunité  : c’est  la  façon  dont  on 
le  présente.  La'  mort  du  coupable  est  moins  effrayante  «jue  l’hor- 
rible état  où  il  vit.  11  est  vrai  que  ces  tableaux  demandent  la  plus 
grande  force.  Un  auteur  qui,  dans  la  calastrophede  sa  pièce,  veut 
faire  survivre  le  criminel  à l'innocent,  s’engagea  mettre  ses  spec- 
tateurs dans  le  cas  de  regarder  la  mort  de  l'innocent  comme  un 
bien  , en  Comparaison  de  la  situation  affreuse  où  il  réduit  le  cou-* 
pabie.  De  tels  coups  sont  des  miracles  du  génie  , et  l’on  doit  trem- 
bler à l’essai.  . , ■ - 

'Tel  caractère  n’est  pas  vraisemblable  , nies  t pas  dans  la  nature. 
Cela  signifie  dans  la  bouche  du  commun  des  hommes,  Tel  carac- 
tère n’est  pas  le  mien.  Dans  la  bouche  des  connaisseurs , cela 
signifie  que  dans  tel  caractère,  le  jeu  des  passions  et  dessentimens 
contredit  l’idée  qo’on  a de  la  nature  de  l’âme.  C’est  de  toutes  les 
critiques  la  plus  difficile  à motiver  et  à détruire,  parce  qu’elle  est 
prise  dans  le  sentiment,  et  que  le* sentiment  ne  se  discute  point. 

Il  serait  hou  cependant  de  fixer  et  d’éclaircir  ce  point  de  métaphy- 
sique. ..  . , ; . 

Ou  un  caractère  n’a  qu’une  seule  passion  sans  contrepoids  , ou 
il  en  a plusieurs  qui  se  combattent.  Dans  lc  premier  cas  il  est  na- 
turel que  la  passion  s'irrite  par  les  obstacles  , qu’ellé  croisse  dans 
le  malheur,  qu’elle  se  contredise  , qu’elle  s’immole  elle-imune  à 
elle-même.  Rien  ne  caractérise  mieux  l’amour  dé  la  reine  Elisabeth 
pour  le  comte  d'Essex  , que  la  résolution  qu’elle  prend  «le  Jui  faire 
épouser  Sufolck  sa  rivale,  pour  l’engager  à prendre  soin  de  sa  vie. 
Dans  le  second  cas  où  les  passions  se  combattent  dans  le  mêipie  ca- 
ractère, il  n’en  est  aucune  qui  ne  puisse  prévaloir  , pourvu  qu’on 
l'anftonce  comme  dominaule.  Et  de  cette  règle  je  n’exclus  pas 
même  les  sentimens. 

La  passion  porte  avec  elle  le  principe  de  son  activité.  C’est  ce 
cjui  la  distingue  du  sentiment,  qui  ne  devient  actif  que  lorsqu'il 
esCréniue* par  des  causes  étrangères.  L’amour,  l’ambition  , la  ven-.  " 
geance.sont  des  passions  : l’âme  qui  les  éprouve  en  est  sans  cesse  . 
agitée.  L’aipitié,  l’amour  paternel , l’amour  de  la  vertu  , l’anioiir 
de  la  patrie  sont  des  sentimens  : le  calme  est  leur  état  naturel  ; 
mais  dès  qu’ils  sont  mis  en  mouvement , on  doit  les  compter  ail- 
rang  des  passions.  IL  en  ont  toute  la  violence  et  peuvent  les  vaincre 
ou  leur  céder  suivant'  qu’on  les  a peints  avec  plus  ou  moias  de  . 
’*  i -.  ♦ . 
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force,  Qu’on  donne  à Mérope  telle  passion  qu’on  voudra  , elle  sem 
sacrifiée  à la  nature.  Et  pourquoi  Socrate  n aimerait-il  pasla  vertu, 
comme  Mérope  aime  son  fils  ? Quelques  personnes  en  seraient  im- 
patientées ; mais  il  est  des  suffrages  qu’il  faut  savoir  dédaigner. 
Corneille  avait  cftnçu  le  dessein  de  mettre  Sénèque  (i)  sur  le  théâtre, 
et  sans  doute  il  en  eut  fait  un  philosophe. 

On  dit  souvent  ce  caractère  me  révolte.  C’e»t  quelquefois  un 
éloge  , et  quelquefois  une  critique.  Est-ce  contre  le  personnage 
qu’on  est  révolté  ? Souvent  Hauteur  ne  demande  pas  mieux.  Si 
Racine  avait  craint  ce  reproche  , il  n’eût  mis  sur  le  théâtre  ni 
Matlian  ni  Narcisse.  Est-ce  contre  l’auteur  ? c’est  la  plus  cruelle  de 
toutes  les  critiques.  Dans' ce  dernier  Sens  un  caractère  ne  révolte 
jamais  que  par  des  traits  qui  contredisent  l’attente  des  spectateurs: 
et  cette  secousse  que  produit  en  nous  la  surprise, ne  vient  qued’un 
défaut  de  nuance  dans  le  caractère.  Il  n’est  point  d’événement  ni 
de  situation  oii  l’on  ne  puisse  amener  l’âme  des  hommes  ; mais  il 
faut  l’y  Conduire , non  l’y  précipiter.  Cléopâtre  exige  de  ses  enfans 
la  mort  de  Rodogune  ; on  11’en  est  point  révolté.  Rodogune  exige 
de  ses  amans  la  mort  de  leur  mère  ; on  se  révolte.  C’est  que  la  pro- 
position est  dans  le  caractère  de  Cléopâtre,  non  dans  celui  de  Ro- 
dogune. Du  reste  Corneille  a senti  ce  défaut  mieux  que  personne  ; ’ 
mais  il  était  nécessaire  » et  les  beautés  qui  en  naissent  le  rendent 
précieux  aux  connaisseurs.  Encore  fin  exemple  tiré  de  Racinë. 

En  supposant  que  la  gloire  de  la  Grèce  est  intéressée  à venger 
Ménélas,  et  qu’on  ne  peut  obtenir  les  vents  qu’au  prix  du  sang 
d’Iphigénie  , je  plains  le  sort  d’Agamemnon  au  moment  même  où 
il  se  résout  à sacrifier  sa  fille.  Mais  je  ne  puis  , sans  indignation  , 
lui  entendre  dire  , en  parlante  Achille  qui  veut  mourir  pour  la 
défendre  : 

* • Kl  cVst  là  ce  quf  rend  $a  perle  inévitable. 

Sont-ce  Unies  sénlimens  que  devaient  exciter  en  lui  les  trans- 
ports^l’tin  amant  qui  se  déclare  le  défenseur  de  sa  fille  ? S il  n eut 
répondu  à scs  menaces  qu’en  l’embrassant  et  en  le  baignant  de  ses 
larmes, il  nous  en  eût  arraché.  Ce  n’était  plus  Aganiemuon  , dira 
quelqu’un  ; Achille  lui  réside  , son  orgueil  en  est  blessé  , on  tic 
ccfnnalt  que  trop  la  fierté  des  Atrides.  * . 

Oui , mais  Agamemnou  est  annoncé  comme  un  père  tendre.  On 
lui  pciftt  sa  gloire  et  les  triomphes  qui  lui  sont  réservés  : c’est  un 
fardeau  qui  l'accable.  Heureux  , dit-il  , * 

•Heureux  qui,  satisfait  de  son  humble  fortune,  . 

Libre  du  joug  superbe  où  je  suis  attache , 4 • 
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Il  u’est  occupe,  que  de  sa  fille  : il  veut  lui  sacrifier  sa  gloire  et  celle 
île  la  Grèce. 

Non  ,,tu  ne  mourra*  point.  Je  n’y  puis  contcntir. 

Est-ce  là  cet'lromme  qui  dans  ce  même  jour  doit  être  tenté",  ne 
fùl-ce  qu’un  instant  , de  faire  mourir  sa  fille  par  la  seule  raison 
que  son  amant  s’y  oppose  ? 

Que  les  admirateurs  de  Racine  me  pardonnent  cette  remarque. 
Je  ne  la  propose  que  comme  un  doute  ; et  fût-elle  fondée,  elle  ne 
diminuerait  point  mon  respect  pour  un  auteur  de  qui  j’ai  reçu" 
tant  d'importantes  leçons.  * , • • 

Défaut  prendre  son  parti  dès  l’exposition  du  sujet  , et  que  l’idée 
qu’on  donne  d’abord  de  ses  personnages  prépare  tout  le  rôle  qu’ils 
doivent  joiier  dans  le  cours  de  l’intrigue.  Avec  cette  précaution  on 
fera  triompher  telle  ou  telle  passion  , tel  ou  tel  sentiment  sans  sortir 
de  la  nature.  Tons  les  caractères  ne  seront  pas  également  bons  et 
vertueux  ; mais  ils  seront  tous  vraisemblables. 

Le  caractère  annoncé  comme  bon  , doit  l’être  suivant  les  prin- 
cipes de  la  plus  pure  morale.  J’aurais  eu  tort , par  exemple  , dans 
Deny-s  le  tyran , de  présenter  Dion  comme  vertueux,  si  sa  révolte 
était  un  crime.  Mais  elle  est  un  devoir.  Dcnys  s’est  emparé  de  l’au- 
torité souveraine  par  la  violence.  Les  Syracusains  maitretfde  leur 
liberté  , ont  le  droit  de  se  révolter  contre  un  particulier  qui  les  as- 
servit.. Denÿs  les  retient  sous  son  obéissance,  à force  de  cruautés.  > 
Dioit  est  citoyen  de  Syracuse  ; il  doit  donc  s’utiir  à ses  concitoyen^ 
pour  les  dégager,  et  ce  qui  serait  un  attentat  contre  un  roi  légi- 
time, devient  une  action  héroïque  contre  un  usurpateur;  en  un 
mot , la  violence  de  Denys  est  un  crime  , la  révolte  de  Dion  est 
ilonc  un  acte  de  vertu.  > 

Dans  A ris  tome  ne  , ce  héros  croit  ne  pouvoir  sauver  sa  femme  et 
son  fils  , qu’en  exppsant  sa  patrie  à être  saccagée  : cette  crainte  le 
retient,  il  préfère  l’Etat  à sa  famille,  suivant  le  principe  le  plus 
incontestable  de  la  morale  : qt  ceux  qui  le  regardent  comme  un. 
mon  *tre , feraient  comme  lui  à sa  place,  ou  seraient  eux-mêmes  des 
monstres  dans  la  société. 

m ■ . « 

Mais  quelque  heureusement  conçus , quelque  bien  soutenus  qtie 
soient  los  caractères  , ils  ne  peuvent  réussir  au  théâtre  qu’autant 

qu’ils  concourent  à l’iutrigue  , et  que  l’intrigue  les  met  en  situation. 

* 

•De  F Intrigue.  On  sait  que  l’intrigue  est  l’enchaînement  dès  par- 
ties de  l’aclioû  , et  c’est  encore  un  point  oiijes  modernes  me  sem- 
blent supérieurs  aux  anciens.  On  loue  la  simplicité  des  tragédies 
grecques,  et  l’on  avoue  que  npus  aurions  tort  dé  la  prendre  pour 
modèle.  En  effet,  l’Iphigénie  en  Tauride , et  lePhiloctète  , serniént 
trop  simples  pour  notre  théâtre.  Quelle  en  est  la  raison,  c’est  que 
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la  honte  «l’un  ouvrage  est  relative  à ceux  à qui  on  le  destine.  Une 
partie  essentielle  du  goût  d’un  auteur  , r’est  la  connaissance  juste 
et  délicate  du  caractère  de  son  siècle  et  de  sa  nation  , et  le  comble 
de  l’art,  c’est  d’allier  ce  rapport  avec  les  principes  incorruptibles  1 
de  la  belle  nature.  Ainsi  les  règles  varient  à certains  égards  avec 
les  lle^ix  et  les  temps.  Il  est  avéré  ; que  ceijui  enflamme  une  ima- 
gination italienne  , émeut  à peine  une  tète  suédoise.  Nous  devons 
donc  observer  dans  la  chaleur  de  l’intrigue  de  nos  tragédies,  la 
même  proportion  avec  l’intrigue  des  tragédies  grecques,  que  la 
nature  a observée  dans  In  différence  des  climats  ; et  un  mathéma- 
ticien pourrait  réduire  ces  gradations  à la  précision  du  calcul.  X 
la  dillérence  des  climats  ,,se  joint  celle  des  temps  et  des  gouvefne- 
mens.  Des  esprits  sans  cesse  agités  par  le  tumulte  des  affaires  pu- 
bliques, tels  que  dans  un  <:(at  populaire  , sont  bien  plus  suscepti- 
bles des  grandes  impressions,  que  des  âmes  endormies  dans  le 
calme  d’une  vie  privée  , telles  que  dans  un  état  monarchique.  C'est 
par  une  raison  à peu  près  semblable,  que  ceux  des  ouvrages  de 
Corneille,  qui  ont  le  mieux  réussi  dans  leur  nouveauté,  ont  aujour- 
d’hui si  peu  de  succès.  L’effervescence  des  guerres  civiles  n’était 
pas  cqcoVe  apaisée  du  temps  de  Corneille.  Tout  ce  qui  respirait  la 
politique,  la  fermeté  d’âme , la  hauteur  des  sentimens  était  bien 
reçu  d’un  peuple,  que  ses  'malheurs  avaient  tourné  à l’héroïsme  , 
et  «pii  croyait  se  reconnaître  à chaque  trait.  Des  temps  plu>  tran- 
quilles ont  refroidi  les  esprits  en  les  calmant,  et  le*  événemeus 
tragiques,  qui  étaient  comme  des  actions  pour  nos  ancêtres,  ne 
sont  plus  pour  nous  que  des  rééits.  L’etat  est  plus  heureux  ; mais 
l’art  du  théâtre  plus  difficile. 

En. supposant  donc  que  le  parterre  Français  est  plus  lent  à 
émouvoir  que  le  parterre  d’Athènes,  il  y avait  deux  moyens  de 
suppléer  au  degré  de  chaleur  qui  nous  manque.  L’un  était  la  force 
des  situations  ; l’autre,  leur  nombre  et  leur  durée. 

Les  Anglais  , qui  par  rapport  au  climat , sont  dans  le  même 
cas  que  nous,  ont,  du  côté  du  gouvernement , le  même  avantage 
oueles  Athéniens.  Mais  soit  que'  l’esprit  philosophique  les  refroi- 
disse, soit  que  les  combats  des  gladiateurs  , que  la  politique  au- 
torise encore  parmi  cu\  , les  rende  moins  sensibles  à la  simple 
imitation  des  .catastrophés  tragiques;  soit  enfin  que  la  populace 
qui  comp*ose  à Londres  la  plus  grande  partie  des  spectateurs  , ait 
fait  prévaloir  son  goût  barbare  et  grossier  ; leur  théâtre  a porté  la 
tragédie  à un  degré  d’horreur  inconnu  aux  anciens.  Rien  ne  les 
choque  de  tout  cç  qui  peut  les  émouvoir.  Les  Français,  aussi  <lé- 
liCats  que  s’ils  étaient  plus  sensibles',-  11*0111  pu  souffrir  des  spec- 
tacles si  effravans.  La  coupe  -d'Atreè  a fait  détourner  les  yeux  à 
toutes  nos  femmes,  la  vue  d’ifrt  échafaud  Içs  révolterait,  à peine 


v SUR  LA  TRAGÉDIE.  343 

s’est-on  accoutumé  au  coup  de  poignard.  N’osant  donc  hasarder  * 
sur  notre  scène  , des  objets  plus  frappans  que  ceux  que  nous 
présente  le  théâtre  des  Grecs  , il  a fallu  multiplier  et  prolonger 
les  mouvemens  tragiques,  afin  de  produire  dans  des  âmes  plus 
lentes , le  même  degré  d'émotion  ; ce  qui  rend  l’intrigue  de  nos 
tragédies  si  difficile  , qye  fes  poètes  français  auraient  besoin  d’une 
imagination  athénienne  , tandis  qu’une  imagination  française  au-  „ 
rait  sufii  aux  poètes  athéniens.  C’est  encore  une  compensation  en 
raison  inverse  , qui  tient  de  l’exactitude  mathématique.  Une 
difficulté  non  moins  sérieuse  nous  vient  de  l’habitude  et  de  la 
connaissance  du  théâtre,  que  les  Français  ont  par-dessus  les  Grecs.’ 

La  continuité  des  spectacles  refroidit  les  spectateurs.  Le  peuple 
d’Athènes  n’avait  des  tragédies  qu’à  certains  jours  de  l'année 
chez  nous,  c’est  uu  amusement  presque  journalier  ; et  l’on  ue 
sait  que  trop  combien  les  plaisirs  répétés  s'affaiblissent.  ; 

Je  ne  parle  point  de  l’invention  de  l’imprimerie  , de  cet  art  si 
utile  à la  société  , si  favorable  au  progrès  des  lettres  ; mais  si  in-  • 
commode  |iour  les  auteurs  viyans  : de  cet  art  ,•  qui  donne  a tous 
les  spectateurs  la  cruelle  facilité  de  juger  dans  le  sang-froid  et  la 
solitude  du  cabiiiet , ce  que  les  Grecs  n’auraient  vu  que  revêtu 
de  la  pompe  du  spectacle.  Les  copies  sur  des  rouleaux  étant  plus,  ; 
coûteuse*,  pins  lentes  à se  multiplier,  et  par  conséquent  moins  . 
communes  que  nos  inifjrim<ls , les  poètes  d Athènes  avaient  peu  de 
lecteurs,  et  le  public  n’en  était  que  plus  facile  à séduire;  l’usage 
et  la  lecture  rendent  nos  spectateurs  plus  clair-voyans,  mais  moins  . 
.susceptibles  d’illusion.  On  sait  d’avauce  tout  ce  que  peuvent  pro- 
duire le  contraste  des  caractères,  et  le  combat  des  passions.  Toutes  . ' 
les  situations  sout  prévues,  et  à moins  d’un  art  prodigieux,  on 
ne  peut  plus  préparer  un  dénouaient,  sans  le  laisser  entrevoir.  Le 
dirai-je  enfin?  les  poëtesr se  sont  trop  communiqués.  Ils  ont  admis  • 
les  profanes  à leurs  mystères  : tout  est  dévoilé.  Ou  voit  les  cor- 
dages qui  font  mouvoir  les  machines,  et  l’enchanlement  est  détruit. 

Les  muses  comme  les  Sibylles  n’auraient  dû  rendre  leurs  oracles 
que  du  fond  d'un  antre  inaccessible. 

Pour  comble  de  malheur,  tout  est  moissonné  sur  la  route  que  ' 
nos  maîtres  nous  ont  tracée.  Corneille  a épuisé  les  ressources  de  la  . 
politique  et  de  l’héroïsme,  ou  plutôt  il  a porté  si  loin  l’un  et 
l’autre , qu’on  serait  trop  vain  et  trop  humilié  en  essayant  de  le 
suivre.  Racine  a mis  en  œuvre  tous  les  mouvemens  de  la  jalousie  » 
et  de  l’amour  ; leurs  rivaux  ont  employé  tout  ce  que  les  grandes 
passions  ont  de  théâtral.  Tous  les  rcsSoYts  de  l’âme  ont  été  mis  en 
jeu , tous  les  intérêts  combinés,  tous  le»  caractères  saisis  et  rendus  - 
avec  succès.  11  ne  reste  donc  plus  pour  qui  veut  tic  pas  ressembler, 
qu’à  chercher  des  situalious  nouvelles,  des  coups  de  théâtre  frap- 
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pans;  et 'celte  route  est  entrecoupée  d'écueils  et  de  précipices. 
Quel  édifice  à construire  , qu’un  pla’n  de  tragédie,  ou  l’on  passe 
sans  interruption , d'une  situation  intéressante,  à une  autre  plus 
intéressante  encore,  jusqu'au  dénoùrnertt  : où  l’action  renfermée 
dans  les  bornes  de  la  plus  exacte  vraisemblance,  ne  forme  qu’une 
chaîne-,  tortueuse  à la  vérité  , mais  une,  simple  et  sans  branches  : 

' oii  tous  les  événemens  sont  tirés  du  .fond  du  'sujet,  et  du  carac- 
1ère  des  personnages!  Or  telle  est  l’idée  qu’on  a aujourd’hui  de 

• Ja  tragédie,  à l'égard  de  l’intrigue;  et  telle  est  la  réglé  sur  la- 
quelle nous  devons  nous  attendre  à- être  jugés. 

Rien  n'est  plus  simple  que  l'idée /juc  je  m’étais  faite  de  l-’unfté 
d’action  et  de  dénoûment  dans  la  tragédie.  On  présente  des  per-v 
sonnages  qui  doivent  exécuter,  ou  souffrir  uue  action  théâtrale^ 
On  intéressé  .le»  spectateurs  au  sort  de  ceux  qu’on  veut  faire 
plaindre  où  pour  lesquels  on  veut  faire  trembler.  On  les  met  en 
péril  en  même  temps  qu’é^.aetion.  Ce  péril-  continue  et  redouble 
à mesure  qu’ils  Agissent;  ou  il  est  immédiatement  remplacé  par. 
des  périls  nouveaux  qui  naissent  du  même  fonds.  Les  persqp-- 
nages  périssent  ou  sont  en  sûreté  par  l'issue  de  l’action.  Voilà. une 
intrigue  simple  et  complète.  J’ai  cru  observer  cette  méthode-dan^ 
Arisloinène  ; ccpendnntqiielques  critiques  ont  prétendu  y voir  une 
duplicité  d’action<et  de  dénoûment.  Je  me  suis  trompé  sans  doute; 
maivest-cedansla  théorie,  est-ce  dans  la  pratique?  Je  sens  bien  que  , 
l’action  est  double  dans  l’Hécube  d’Euripide  , où  à la  mort  de  Poly-, 
dore  succède  le  péril  de  Polyxène.' Jesens  bien  comment  l’action  de 
la. tragédie  des  Horaces  est  firtie  an  quatrième  acte,  où  la  querelle 
des  Albnins  et  des  Romains  est  terminée  par  le  cqmbat  dont  Ho- 
race sort  victorieux;  mais  l'action  d’Aristomènc  c’cÿt  la  persé- 

• cu’tion  que'ce  héros  éprouve  dans  le  Sein  de  sa  patrie  , et  pour  la 
finir  il  faut  qu’il  meure  ou  qù’il 'triomphe  de  ses  persécuteurs.  Si 
sa*ieijihie  et  son  Çlspérissaicnt  au  quatrième  acte,  le  grand  in- 
térêt serait  ^étruit,  mais  l’actjon  ne  serait  pas  achevée.  Je  les  ai 
Jaisijés  en  péril  jusqu’au;  déiioùtçent  , par  l’alternative  du  cin- 
quième acte!  Ce  dernier  trait  de  Cléonis  a été  condamné , et-per- 
sotme  ne  m’en  a bien  dit  la  raison.  Es^-ce  parce  que  tout  pouvait 
êtrç  apaisé  des  le  commencement  du  cinquième  acte  ? mais 
Cléonis  .pouvait-il  l’être  sans  démentir  son  caractère?  La  der- 

t niére  ressource  qu’il  emploie  est-elle  indigne  de  lui  , ou  étran- 
gère au  sujet?  Depuis  quand  enfin  les  péripéties  ne  sont-elles  plus- 
des-'beautés  théâtrales?  Si  l’intérêt  qu’on  prend  à Aristoinène 
faisait ’séul  trouver  mauvais  qu’il  retombe  dans  le  péril  au  mo- 
ment où  il  semble  prêt  d’en  sortir,  je-Serais  bien  dallé  de  cette 
critique.  Un  auteur  est  bien  heureux  que  ses  spectateurs  s’impa-,  ‘ 
tientent  des  malheurs  d’un  personnage  qui  doit  eu  sortir  \iclo- 
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ricnx  à la  catastrophe.  Mais  en  excitant  cette  impatience',  il  s’en- 
gage à la  terminer  par  un  dénoiimcut  satisfaisant.  Celui  d'Inès 
aurait  fait  tombèr  Aristomène.  Eu  général  les  catastrophes  heu- 
reuses pour  les  personnages  intéressans,  renvoyentles  spectateurs 
pins  contons  de  l’auteur  et  du  spectacle,  et  le  genre  opposé, 
quoique  peut-être  plu»  tragique,  laisse  trop  d’amertume  dans 
l’âme  pour  être  mis  au  rang  des  plaisirs.  A mon  a\is  la  tragédie 
est  un  jeu,  pendant  lequel  l’Ame  se  plaît  à être  affligée , mais 
d’où  elle  veut  se  retirer  avec-  une  impression  douce  et  volup- 
tuéjbe.  ' ••  v.  >•  • 

Intéresser  , dans  lesens  desanciens,  c’est  inspirer  la  terreur  ou  y 
la  pitié,  ou  toutes  les  deux  à la  fois.  Pour  y parvenir,  ils  ont  cru  , 
que  c’était  assez  de  présenter  des  hommes  illustres  dans  l’adver- 
sité, sans  leur  donner  de  caractère  intéressant  par  lui-même. 
Tels  sont  'OEdipe  et  Philoctète,  qui  n’ont  dans  Sophocle  rien 
qui  nous  attache  que  leurs  noms  et  leurs  malheurs.  J’ose  même  • 
dire  qu ’Éleétre,  dans  Euripide,  est  beaucoup  moins  qu’interesj- 
snute , par  la  dureté  de  sou  caractère.  Enfin  je  vois  quelques 
vices  marqués  dans  leurs  personnages,  mais  très-peii  de  vertus  s 
soit  qu’ils  eussent  assez  bonne  opinion  de  leurs  spectateurs  pour 
croire  que  la  qualité  d’hommes  suffisait  aux  malheureux  pour 
émouvoir  leurs  semblables,  soit  que  la  morale  n’ayant  pas  atteint 
le  degré  de  sublimité  où  elle  est  parvenue  depuis,  ils  n’eussent 
pas  dès  couleurs  assez  fortes  poUr  rendre  les  vertus  théAtrales. 

Mais  ce  qu’ils  ont  mieux  saisi  que  nous,  c’est  l’intérêt ’du  sujet: 

Le  théâtre  moderne  n’en  a point  dp  comparables  à ceux  de  la 
Mer  ope , de  Y OEdipe,  fie  YHécube}  des  deux  Iph/génics.  Telle 
est  la'  bonté  de  ces  sujets  qu'il  est  impossible  qu’ils  cessent  d’être 
« intéressans  dans  quêlque  temps  , dans  quelque  pays  et  de  quelque 
façon  qu’on  les  traite  ; pourvu  qu'ils  ne  soient  ni  défigurés  ni 
avilis.  Et  nous  avons  bien  des  tragédies  célèbres  dont  on  ne  pourrait 
pas  ainsi  garantir  le  succès.  La  natuVe  est  toujours  et  partout  la 
même  ; mais  les  mœurs  et  Ja  forme  des  passions  sont  assujéties  . 
aux  mêmes  vicissitudes  que  les  temps  et  les  empires.  Quel  succès  ' 
n’aurait  pas  eu  à Rome  la  tragédie  des  Horctces'?  Quel  succès 
aurait  eu  Britannicus  à Lacédémone)' /-—y 

On  a cru  long-temps  qu’il  n’y  avait  dans  la  tragédie  que  deux  1 
eipêrés  d’intérêt , ht  terreur  et  la  pitié.  Il  est  vrai  qu’on  n’était 
d’accord  que  dans  les  termes  , et  qu’on' différait  souvent  dins  l’ap-  1 
plication.  La  qntié  n’a  jamais  été  équivoque;  il  n’en  est  pas  ainsi 
de  la  terreur.  Tout  le  monde  est  convenu  avec  Aristote  , tju’il, 
fallait  inspirer  la  terreur;  qu’OEdipe,  Prornéthée.,  Oreste  et  Mé- 
léagre  inspiraient  Ja  lcrréur;  ‘mais  si  Aristote  eût  dit  à ses  parti- 
sans : Inspirer  la  terreur  à quelqu’un , c'est  lui  f Aire  craindre  de 
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tomber  dons  les  malheurs  -quon  lui  présente  ; serait-on  convenu 
avec  Aristote  , qu’en  effet  on  craignait  d'assassiner  son  père  et 
d’épouser  sa  mère,  comme  OEdipe  ; d’être  déchiré  par  un  vautour, 
comme  Proraéthée  ; de  tuer  sa  mère,  et  d'être  tourmenté  de» 
furies , comme  Oreste  ; d’être  consumé  en  même  temps  qu’un 
tison , comme  Méléagre?  La  terreur  ne  vient  donc  pas  toujours 
d’un  retour  sur  soi-même,  comme  le  prétend  Aristote,  et  souvent 
ce  n’est  pas  pour  nous  que  nous  frémissons  au  spectacle , mais  pour 
celui  qui  est  en  péril,  et  auquel  nous  nous  intéressons. 

Je  ne  prétends  pas  traiter  de  chimérique  cette  terreur  salutaire 
V dont  parle  Aristote  ; inîiis  je  crois  qu’elle  ne  peut  être  excitée  que 
.par  des  exemples  à Ja  portée  des  spectateurs.  Tels  sont  les  mal- 
heurs des  passions,  qui  pour  être  représentés  dans  des  personnages 
illustres  , u’en  sont  pas  moins  applicables  au  vulgaire.  Ce  genre  de  e 
terreur,  mêlée  à la  pitié,  forme  l’intérêt  le  plus  vif  et  le  plus  gé- 
* néral  ; mais  elle  doit  être  dans  le  fond  du  sujet,  et  tout  l’art  des 
détails,  ne  peut  y suppléer.  Que  ces  sujets  sont  précieux;  mais 
„ qu’ils  sont  rares,  et  qu’il  est  difficile  d’y  évjter  le  reproche  si  re-/_ 
battu  et  si  injuste  des  ressemblances  ! Pourquoi  la  nature  est— 

• elle  dans  tous  les  cœurs  si  semblable  à ellc-mênle  , pu  pourquoi 
fait-on  une  honte  à ceux  qui.  l’imitent , de  la  peindre  avec  les 
mêmes  traits  ? 

Il  est  un  intérêt  de  curiosité  qui  11e  suffit  point  à la  tragédie  , 
mais  qui  est  essentiellement  uni  à celui  de  la  terreur  et  de  la  pitié  ; 
cartes  deux  sentimens  portent  sur  l’incertitude , et  de  celle-ci  naît 
une  curiosité  inquiète  de  voir  l’issue  des  situations.  De  là  vient  que 
- ce  qu’on  prévoit  n’intéresse  plus  , et  que  la  situation  la  plus  tra- 
gique devient  froide  dès  qu’on  voit  un  moyen  d’en  sortir  sans 
tomber  dans  uhe, situation  plus  terrible  encore.  • 

Il  est  un  intérêt  d’admiration  (pie  Corneille  a introduit  sur  le 
théâtre,  et  auquel  il  semble  quelquefois  s’être  borné.  Mais  il  faut 
avouer  que  ce  n’est  pas  dans  ses  meilleures  tragédies.  Ce  sentiment 
, qu’excite  en  nous  la  vertu,  la  grandeur  d’àilie  , la  sagesse  , et  tout  ce 
qui  porte  l’empreinte  de  l’héroïsme,  sans  même  en  excepter  le  crime, 
met  le  comble  à l’intérêt  théâtral , mais  ne  saurait  y suffire.  11  faut 
même  s’attendre  à voir  une  tragédie  , oh  celte  espèce  d’intérêt  do- 
mine , plus  estimée  que  courue.  Les  hommes  compatissent  avec 
plaisir  : mais  ils  n’admirent  qu’à  regret.  C’est  que  la  pitié  flatte  l’or- 
gueil de  celui  qui  l’éprouve,  et  que  l’admiration  le  blesse.  On  croit 
être  au-dessus  de  ceux  qu’ou  plaint , et  l’on  avoue  qu’on  est  au- 
dessdus  de  ceux  qu’on  admire.  Ajoutons  qu’on  se  refroidit  sur  le  • 
grand  plutôt  que  sur  le  pathétique  , et  que'pour  admirer  il  faut  . 
la  même  surprise  que  pour  rire. 

Un  point  que  je  croyais  décidé  , c’est  que  l’intérêt  dans  la  tra- 
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•édie  devait  être  un  comme  l’action  : c’est-à-dire,  ne  porter  «|ue 
sor  une  séule  personne  ou  sur  plusieurs  qui  seraient  unies  parleurs 
périls  et  par  leurs  infortunes.  J’en  ai  conféré  avec  des  connaisseurs; 
ils  ont  prétendu  qu’on  pouvait  diviser  l’intérêt , et  ils  m’ont  cité 
des  exemples  respectables,  tels  que  le  Cinna  et  VAttdromnque.  J’ai 
réfléchi  sur  ces  exemples , et  j’ai  compris  que  l’on  11e  m’avait  paS 
entendu.  Les  personnages  divisés  d’intérêt  dans  une  tragédie  , 
peuvent  nous  attacher  alternativement  sans  affaiblir  l’intérêt  gé- 
néral , lorsque  leurs  intérêts  particuliers  ne  sont  pas  exclusifs.  On 
plaint  Ilerinionc , on  plaint  Andromaque  , et  de  là  résulte  un  désir 
commun  que  Pyrrhus  épouse  l’une  etqu’il  laisse  à l’antre  la  liberté. 
O11  admire  Emilie  , .on  craint  avec  elle  pour  la  vie  de  Cinna  , et 
l’on  est  touché  de  la  vertu  d’Octave  ; et  de  là  résulte  un  désir 
commun  de  voir  Octave  en  sûreté,  Emilie  apaisée  et  unie  à son 
amant.  Ces  intérêts  particuliers  concourent  à l’intérêt  général , et 
s’entr’aident  nu  lieu  de  se  détruire-  Mais  dès  qu’011  voit  de  l’im- 
possibilité à concilier  les  intérêts  particuliers,  ils  s’aifaiblissent  mu- 
tuellement , en  faisant  diversion  à l’émotion  des  spectateurs,  et  la 
Phèdre  de  Racine  me  semble  être  dans  ce  cas,  par  l'impossibilité  , 
qu’on  trouve  à voir  Phèdre,  Hippolytc  et  Aride  en  même  temps 
heureux.  • * ,• 

Ainsi  l’intérêt  doit  dépendre  du  fond  du  sujet  et  du  caractère 
des  persobnages;  mais  c’est  au  dialogue  à faire  sortir  l’un  et  l’autre. 

Du  Dialèguc.  On  peut  distinguer  quatre  formes  de  scènes  dans 
la  tragédie.  Dans  la  première,  les  interlocuteurs  n’ont  aucun  des- 
sein  , et  s’abandonnent  aux  mouvemens  de  leur  âme  , sans  autre 
motif  que  de  l’épancher.  Ce  sont  autant  de  monologuesqui  ne 
conviennent  qu’à  la  violence  de  la  passion,  et  qui  dans  tout  autre 
cas,  sans  en  excepter  les  expositions,  doivent  être  exclus  du 
théâtre  , comme  froids  et  superflus. 

Dans  la  deuxième  , les  interlocuteurs  ont  un  dessein  commun 
qu’ils  concertent  ensemble  , ou  des  secrets  iutéressans  qu’ils  se 
communiquent.  Telle  est  l’incomparable  scène  disposition  entre 
Emilie  et  Cinna,  telle  est  la  confidence  mutuelle  entre  OEdipe  et 
JoCaste.  Cette  forme  de  dialogue  est  froide  et  lente  , à moins 
qu’elle  ne  porte  snr  un  intérêt  très-pressant.  * ' 

• La  troisième  est  celle  où  l’un  des  interlocuteurs  a un  projet  ou 
des  sentimens  qu’il  veut  inspirer  à celui  avec  qui  il  est  en  scène. 
Telles  sont  la  scène  de  Mithridale.avec  ses  enfaus  , et  là  harangue 
’ d’Antoine  au  peuple  dans  la  mort  de  César.  Comme  l’un  des  per- 
sonnages n’est  ni  en  action  ni  en  situation  , Je  dialogue  ne  saurait 
cire  ni  rapide  ni  varié  , et  ces  sortes.de  scènes  ont  besoin  de  beau- 
coup d’éloquence. 

Dans  la  quatrième , les  interlocuteurs  ont  des  vues,  des  senti- 


v.  * 


34«  RÉFLEXIONS 

mens,  ou  «les  passions  opposés,  et  c’est  la  forme  de  scène  la  plus 
favorable  à l’action  théâtrale.  Quelquefois  tous  les  -personnages 
ne  se  livrent  pas  au  dialogue , quoiqu’ils  soient  tons  en  action  et 
en  situation.  Telles  sont  dans  le  sentiment , la  scène  de  Burrhus 
avec  Néron  , celle  d’Auguste  avec  Cinna  : dans  la  véhémence , celle 
«le  Palamède  avec  Oreste  et  Electre,  celle  de  Nerestan  avec 
Zaïre  : dans  la  passion,  la  «léclaration  de  Phèdre  à Hippolyte  : dans 
la  politique,  la  sccne  «le  Cléopâtre  avec  Antiochus  et  Séleucus  ses 
fils,  celle  d.’ Aron  s avec  le  fils  de  Brutus.  Et  alors  cette  forme, 
comme  la  précédente,  «leinande  d’autant  plus  de  force  et  de  cha- 
leur dans  le  style  , «ju’clle  est  moins  animée  par  le  dialogue.  Sou- 
vent tous  les  interlocuteurs  se  livrent  aux  uiouveniens  de -leur 
âme,  et  se  heurtent  à découvert.  Voilà,  ce  semble,  les  scènes  qui 
doivent  le  plus  échauffer  l'imagination  du  poète.  Cependant  on  en 
voit  peu  de  modèles  dans  nos  meilleurs  tragiques , si  l’on  excepte 
Corneille,  qui  a poussé  la  vivacité,  la  force  et  la  justesse  du  dia- 
logue ail  plus  haut  degré  de  perfection. 

L’extrême  difficulté  de  ces  scènes  vient  de  ce  qu’il  faut  à la  fois 
«jue  le  sujet  en  soit  très-important,  que  les  caractères  des  inter- 
locuteurs soient  parfaitement  contrastés,  qu'ils  aient  des  intérêts 
opposés  également  vifs  et  fondés  sur  des  scntimens  qui  se  ba- 
lancent; qu 'enfin  , l'âme  des  spertateurs  soit  tour  à tour  entraînée  • 
vers  l’un  et  l’autre  parti  par  la  force  des  répliques.  On  peut-citer 
pour  modèles  en  ce  genre,  la  délibération  d’Auguste  avec  Cinna 
et  Maxime,  celle  de  Ptoloraée  avec  ses  deux,  'ministres  dans  la 
mort  de  Pompée,  la  scène  ontre  Horace  et  Curiace , celle  entre 
Félix  et  Pauline,  la  conférence  de  Pompée  et  de  Sertorius,  tout 
le  cinquième  acte  des  Horaces  , rju’on  a criti<|ué  comme  hors 
d’fcuvre  , et  qu’on  eût  dû  vanter  comme  un  chef-d’œuvre  d’élo- 
quence : enfin  plusieurs  scènes  du  Ciel , d’Héraclius , etc.  , et  sur- 
tout cette  admirable  scène  entre  Chiruèiie  et  Rodrigue  , où  l’on  a 
tant  relevé  quelques  jeux  trop  recherchés  dans  l’expression;  sans 
dire  un  mot  de  la  beauté  du  dialogue  , de  la  noblesse  et  du  natu- 
rel des  senlimensqui  rendent  celte  scène  une  des  plus  pathétk|ues 
«lu  théâtre.  Je  ne  vois  dans  Racine  que  deux  scènes  fie  cette  espèce, 
l’une  entre  Britannicus  et  Néron,  l’autre  entre  Agnmemnon  et 
Achille  , et , s’il  m’est  permis  de  le  dire  , la  première  ne  porte  p^s 
sur  un  intérêt  assez  marqué  : ce  n’est  qu’une  dispute  en  l’air  entre 
deux  jeunes  princes;  et  tlans  la  seconde  la  cause  d’Achille  est  trop 
bonne.  De  là  vient  que  la  première  n’attache  point  , el  que  la  * 
seconde  ne  balance  pas  assez  l’âme  dés-  spectateurs.  Mais  l’exposi- 
tion de  Brutus  me  semble  «ligne  de  Corneille.  \ \ 

En. général,  lg  désir  de  briller  a beaucoup  nui  au  d’ialogue  de 
nos  tragédies-.  On  ne  peut  se  résoudre  à faire  interrompre  un  per- 
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sonnage  à <|ui  il  reste  encore  tic  bonnes  choses  à dire,  et  le  goût 
est  la  victime  de  l’esprit.  Cette  malheureuse  abondance  n'était  pas 
connue  de  Sophocle  et  d’Euripide;  et  si  les  modernes  ont  quelqttç 
chose  à leur  envier  , c'est  l’aisance  , la  précision  , et  le  naturel  qui 
régnent  dans  leur  dialogue. 

Du  Style  et  des  Détails.  La  tragédie  a-t-elle  un' style,  un  ton 
qui  lui  soit  propre  et  qui  la  distingue  du  poème  épique  ?.  C’est 
une  question  que  plusieurs  personnes  trouveront  ridicule  ; mais 
qu'on  examine  les  modèles  dans  l’un  et  l’autre  genre , et  l’on  verra 
qu’elle  n’est  pas  si  décidée. 

i°.  Le  poème  épique  11e  diffère  eu  rien  de  la  tragédie,  dis  que 
le  poète  disparaît,  et  qu'il  introduit  ses  personnages  sur  la  scène. 
Ainsi  le  style  du  deuxième  , du  troisième,  et  d’une  partie  du  qua- 
trième livre  de  .l’Enéide  ; le  style  du  deuxième  et  du  troisième 
chant  de  la  Hcnriade  est  tel  qu’il  doit  être  dans  une  tragédie  ; et  1 
un  auteur  dramatique  pourrait,  et  devrait  peut-être  faire  jvarler 
Priain  aux  pieds  d’Achille,  comme  l’a  fait  parler  Homère.  Il  en  , 
est  de  même  des  adieux  d’Hector  et  d’Andromaque , des  regrets 
d’Evandre  sur  la  mort  de  Pallas,  des  plaintes  de  Nisussur  la  mort., 
d’Euryalc , et  d’une  infinité- d’autres  morceaux  de  Senlimens  et  de 
passions  qui,  dans  les  poemes  épiques,  Sont  de  très-belles  scènes  de 
tragédie.  La  partie  dramatique  de  l’épopée  peut  donc  être  Iran  s—  <, 
portée  sur  le  théâtre , sans  changer  de  style  et  de  ton.  Mais'il  fau- 
drait la  dépouiller  de  quelques  uns  de  scs  détails.  Lu  exemple 
fera  sentir  ma  pensée.  O11  a reproché  à Racine  d’avoir  trop  mis 
d’épique  dans  le  récit  de  Théramène.  Il  n’a  fait  cependant  qu’i- 
miter la  description  de  la  mort  de  Laocoon , que  tout  le  monde 
admire.  D’ou  vient  que  l’un  est  un  défaut  dans  Racine,  et  l’autre, 
une  beauté  dans  Virgile;  est-ce  parce  que  l’un  se  trouve  dans  un 
poème  épique,  et  l’autre  dans  une  tragédie?  non,  dans  l’un  et*" 
l’autre,  le  poète  disparaît,  et  c’est  uu  de  ses  personuages  qui 
parle  ; mais  la  situation  d’Enée  n’est  pas  la  mèmè  que  celle  de 
Théramène,  et  Didon  peut  écouter  avec’ plaisir  des  descriptions, 
qui  doivent  accabler  Thésée.  Ainsi  la  narration  de  Théramène 
serait  trop  épique  , même  'dans  un  poème  épique , et  celle  d’Enée 
ne  le  serait  pas  trop  dans  une  tragédie  ; mais  elle  y serail'déplacée,  ' 
comme  trop  peu  intéressante  pour  les  interlocuteurs.  Comme  les 
personnages  11e  sont  jamais  de  sang-froid  dans  la  tragédie  ,’  tout  ce 
qui  n’a  aucun  rapport  à leur  situation , leur  est  insupportable , 
ou  du  moins  indifférent;  et  c’est  la  raison  qui  exclut  de' ce  poème,- 
tout  détail  purement  poétique.  (Qu’importe  à Ariane  de  savoir 
si  le  vaisseau  qui  lui  enlève  son  amant , laisse  un  sillon  après  lui  , 
et  si  l’onde  tëcumesous  les  rames?  Ce  n^e\l  donc  pas.le'jlyle  qui 
diffère  dans  l'un  et  l’autre  poème  : Us  mêmes  clu»«es  y doivent 
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être  exprimées  de  la  même  façon  ; mais  les  memes  choses  n y 
doivent  pas  être  admises.  Un  morceau  dans  lequel  une  longue 
comparaison  serait  à sa  place,  doit  être  lui-même  exclu  de  la  tra- 
gédie. Pourquoi?  c’est  que  tout  ce  qui  se  raconte  sur  le  théâtre 
doit  intéresser  vivement  le  narrateur  ou  l’auditeur , on  tous  les 
deux  à la  fois';  et  dans  l’un  et  l'antre  cas  , il  n’est  pas  naturel  , que 
celui  qui  s’y  intéresse , permette  à l'autre  de  s’écarter,  ou  s'écarte 
lui-même  dü  lil  de  la  narration.  Mais  je  le  répété:  ce  n’est  pas  le 
stv|c  f ce  sont  les  écarts  qu’il  faut  condamner.  En  voici  la  preuve. 
Rien  de  plus  épique  que  la  description  du  triomphe  de  Titus 
daus  Bérénice  : que  plusieurs  eiîdroits  de  l’Andromaque,  où  Racine 
a traduit  en  maître , le*  vers  de  Virgile  : que  le  sacrifice  d’OEdipc 
dans  la  nouvelle  tragédie  de  ce  nom , et  tous  ces  tableaux  sont 
très-bien  placés.  C’est  que  tous  les  détails  en  sont  intéressas*  pour 
les  personnages,  et  que  tout  ce  qui  l’est  appartient  à la  tragédie. 
Bérénice,  Andromaque,  OEdipe,  ont  di\  être  frappés  vivement  de 
ce  qu’ils  racontent , et  doivent  le  peindre  de  même.  Ce  qui  reud 
ces  morceaux  encore  plus  remarquables,  c'est  qu’ils  concourent  à 
l’action.  Celui  de  Bérénice,  est  une  expression  vive  et  naturelle  de 
son  amour  pour  Titus  : celui  d’OEdipe  prépare  sa  reconnaissance 
avec  Joçaste  : ceux  d’Andromaque  entretiennent  son  amour  pour 
Hector,  et  son  aversion  pour  Pyrrhus.  C’est  ainsi  que  les  détails 
devraient  faire  partie  dé  l’édifice  , dont  ils  sont  les  ornomens. 

Homère,  en  parlant  du  matin  , dit  : f aurore  avec  ses  doigts  de 
rose,  ouvre  aux  coursiers  du  soleil  les  portes  de  l’orient.  Addis- 
son  .dans  l’exposition  de  sou  Caton , fait  dire  à l’un  des  fils  de  ce 
héros  : F aube  est  couverte,  le  temps  s'appesantit,  et  des  nuages 
épais'*’ opposent  à la  naissance  du  jour , de  ce  jour  qui  doit  dé- 
cider le  destin  de  Caton  et  de  Rome.  La  description  d’Homcre 
n’est  ipie  poétique  ; celle  d’Addisson  est  vraiment  tragique,  parce 
qu'elle  naît  de  la  situation.  Il  est  naturel  que  le  fils  de  Caton,  à 
,,rti  cette  journée  est  redoutable,  tire  des  présage  de  tout , et  re- 
marque les  circonstances  qui  accompagnent  la  naissance  de  ce 
jour  terrible.  Jusque-là,  je  crois  avoir  éclairci  ce  point  de  litté- 
rature; mais  je  n'ai  encore  traité  qu’itne  partie  delà  question. 

a".  Dans  l’épopée,  c’est  le  plus  souvent  le  poète  qui  parle  : on 
le  suppose  inspiré  ; il  doit  donc  , ce  semble,  prendre  un  ton  plus 
haut  , un  style  plus  hardi  que  les  personnages  qu’on  introduit  sur 
la  scène,  et  dans  cette  partie  du  moins,  le  style  du  poeme  épique 
semble  différer  decelui  de  la  tragédie.  Qu 'entendons-nous  par  un 
tou  plus  liant  et  plus  hardi’  un  style  plus  véhément  et  plus 
figuré.  Mais  ün  intérêt  vif,  une  extrême  sensibilité,  une  imagi- 
fiaticni  échauffée  par  la  grandeur  de  son  objet,  ne  tiennent-ils  pas 
lieu  au  personnage  de  la  prétendue  inspiration  du  poete?  c'est  Je 
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caractère  d’une  ânie  fortement  affectée  , de  trouver  toute»  les  ex- 
pressions au-dessous  de  ce  qu’elle  sent.  Alors  il  est  naturel  qu’elle 
ait  recours  aux  images.  Tandis  que  le  sentiment  conserve  sa 
douceur  naturelle , rien  ne  le  peint  mieux  qu’une  expression 
simple;  mais  lorsqu’il  conçoit  le  degré  de  chaleur  de  la  passion  , 
rien  ne  lui  convient  mieux  que  le  style  figuré.  Uu  amant  qui 
n’est  que  tendre , dit  simplement  : je  vous  aime;  mais  que  ne  dit-il 
point,  lorsqu’il  est  passionné?  toutes  les  langues  sont  trop  faibles 
pour  lui , et  toute  la  nature  ne  lui  peut  fournir  des  images  assez 
vives  , pour  peindre  son  Ame  aux  yeuç  de  son  amante.  Il  en  est  de 
même  de  toutes  les  passions.  Dans  les  querelles  du  bas  peuple,  il 
s’échappe  souvent  des  traits  de  force  qui  surprendraient  même  dans 
la  bouche  d’un  poète,  et  ces  traits  sont  plus  vifs  et  plus  fréquens 
chez  les  nations,  à qui  la  nature  du  climat  donne  des  passions 
plus  fougueuses  , et  une  imagination  plus  ardente.  , 

Il  est  des  morceaux  tranquilles,  comme  ceux  de  politique  et  de 
raisonnement,  où  le  style  figuré  ne  serait  pas  à sa  place;  et  Corneille; 
n’y  a mis  que  l’énergie  d’une  expression  juste  et  noble.  Mais  peut- 
être  ces  morceaux,  qu’un  génie  puissant  a fait  admirer  dans  ses 
tragédies,  sont-ils  étrangers  à ce  genre  de  poème.  Du  reste , ces 
morceaux  placés  dans  un  poème  épique,  auraient  dû  être  écrit» 
avec  la  même  simplicité.  Il  en  est  de  même  des  morceaux  de  fierté 
ou  de  dédain.  L’orgueil , et  même  la  dignité  affecte  une  expression 
froide  et  laconique.  Quant  aux  morceaux  d’éloquence , comme  ils 
peuvent  être  dans  le  sentiment , dans  la  jKission  , dans  le  raisonne- 
ment, etc.  ils  suivent  le  style  propre  à ce  ipi’ils  expriment,  soit 
. dans  la  tragédie  soit  dans  le  poème  héroïque. 

De  toutes  ces  observations  on  peut  conclure , que  dans  le  même 
cas  où  le  stvle  épique  ou  figuré  convient  à l’épopée,  il  convient 
aussi!  à la  tragédie.  , ; 

Quelques  critiques  admettent  bien  les  images  reçues  et  usitées 
dans  le  style  de  la  tragédie;  mais  ils  en  excluent  certaines  mé- 
taphores à cause  de  leur  hardiesse.  J’avoue  que  je  n’ai  jamais 
compris  cette  distinction.  Qu’eulend-on  par  une  métaphore  har- 
die? Si  elle  est  basse,  obscure  ou  fausse,  elle  ne  vaut  rien.  Si  elle' 
est  noble,  claire  et  juste,  elle  est  parfaite.  Mais  elle  ést  neu,ve. 
Tant  mieux.  L’usage  est  le  tyran  des  mots,  non  des  images.  Nous 
n’avons  point  de  bon  écrivain  qui  n’en  ait  risqué,  et  c’est  à ces 
hardiesses  que  toutes  les  langues  ont  dû  leur  embellissement.  C’est 
surtout  le  choix,  la  continuité  et  la  justesse  des  images  qui  fait  le 
charme  du  style  et  qui  distingue  Racine  de  Pradon. 

On  ne  saurait  se  prescrire  de  règles  précises  pour  les  détails  : il 
est  même  aussi  dangereux  de  les  affecter,  que  de  les  rtégliger.  S’ils 
abondent,  ils  absorbent  P intérêt  et  faction  : s’ils  sont  trop  épar-  • 
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gués,  le  style  est  sec  et  sans  force.  C’est  l’embonpoint  d’un  ou- 
vrage : ils  eu  doivent  embellir  les  trait',  non  les  efl'acer.  Ménagés 
avec  goût,  ils  jeltepl  sur  lesemlroits  faibles  un  éclat  qni  supplée  à 
là  chaleur,  à l’intérêt , et  quelquefois  même  à la  vraisemblance. 

C’est  le  prestige  de  l’art,  et  je  ne  vois  que  la  passion  qui  se  sou- 
tienne sans  leur  secours.  Comme  ils  développent  les  sentimens,  ' 
c’est  par  eux  qu’un  caractère  est  ennobli.  Dénué  de  ses  couleurs, 
le  dessin  du  caractère  d’Horace  le  fils  n'eût  paru  que  féroce.  Cor- 
neille le  colorie;  il  e>l  héroïque.  On  ne  peut  se  persuader,  avant 
d’y  réfléchir,  combien  les  détails  changent  les  caractères.  Une  in- 
finité de  personnes  vantent  le  rôle  de  Mithridate  : cependant  tout 
ce  qu’il  fait,  est  d’un  homme  du  coininup.  Mais  quelques  détails 
frappans,  quoiqu’étraugers  à l'action,  donnent  de  lui  l’idée  d’un 
héros,  et  dans  un  père  de  famille  assez  bourgeois,  on  admire 'le 
vengeur  des  rois , et  le  rival  du  peuple  romain.  Enfin  les  détails 
peuvent  seuls  suppléer,  dans  le  cabinet,  à l'illusion  du  théâtre.  On 
verra  jouer  Inès,  on  y versera  des  larmes,  on  en  sortira  saisi  d'at- 
tendrissement et  d’admiration  ; on  ne  la  lira  jamais.  . 1 • 

On  sera  peut-être  suqiris  que  je  n’aie  rien  dit  de  la  fameuse 
règle  des  trois  unités.  C’est  que  Corneille  a traité  à fond  cette 
matière.  Mais  je  voudrais  bien  que  lui  et  les  autres  modèles  s’-y 
fussent  moins  scrupuleusement  soumis.  Luinité  d’action  est  essen- 
tielle à l’intérêt  : celle  des  vingt-quatre  heures  n’est  pas  gênante. 

Mais  que  l’unité  de  lieu  nous  interdit  de  beaux  sujets!  On  veut 
bien  que  la  scène  change  d’un  appartement  dans  un  autre.  Y au- 
rait-il moins  de  vraisemblance  à passer  d’une  ville  dans  un  camp, 
et  d’un  palais  dans  une  prison;  pourvu  que  le  trajet  fût  possible 
dans  l’intervalle  des  actes?  Les  commençans  ne  peuvent  former  * 
là-dessus  que  des  plaintes  : c’est  aux-  maitres  de  l’art  à donner  < 

l’exemple.  ’ . 

Finissons,  j’entends  déjà  les  critiques  se  récrier  sur  l’audace  de 
mes  remarques.  Maison  ne  saurait,  je  crois,  s’expliquer  avec  trop 
de  franchise,  lorsqu’on  ne  veut  point  tirer  vanité  de  ses  opinions, 
et  qu’on  n’écrit  que  pour  s’éclairer.  Les  gens  mal  intentionnés  me 
•condamneront;  à la  bonne  heure.  Les  connaisseurs  désintéressés 
me  sauront  peut-être  bon  gré,  d’avoir  voulu  approfondir  mon  art  : 
et  l'indulgence  du  public  m’autorise  à lui  communiquer  mes  idért,  • 
avec  la  confiance  et  l’ingénuité  d’un  disciple  qui  s’éclaircit  avec 
sou  maître.  , 
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EXTRAIT 

DES  CHEFS-D’ŒUVRE  DRAMATIQUES, 

oc 

Recueil  des  meilleures  Pièces  du  Théâtre  Français  , 
publié  par  Marmontel , et  dont  il  n’a  paru  qu’un  vol. 
10-4“-  fiiez  Brunet , 1773,  et  avec  un  nouveau  frontis- 
pice en  1775. 

' ÉPITRE  DÉDICATOIRE 

A MADAME  LA  DAUPHINE  <■>. 

Madame, 

C’est  la  partie  la  plu*  brillante  de  la  littérature  française  , c’est 
le  trésor  de  nos  trois  théâtres  qui  va  paraître  sous  vos  glorieux 
auspices.  En  daignant  le  permettre,  vous  honorez  la  mémoire  des 
hommes  dé  génie  qui  ne  sont  plus  , et  vous  donnez  à ceux  qui 
courent  la  même  carrière,  un  grand  objet  d'émulation.  C’est  leur 
vœu  unanime  que  l’on  a cru  remplir  , en  vous  dédiant  leurs  chefs- 
d’œuvre.  Les  muses  ont  toujours  rendu  le  plus  fidèle  hommage 
aux  grâces  , et,  à toutes  sortes  de  litres , les  muses  françaises  vous 
devaient  ce  tribut  de  vénération  et  d’amour. 

La  paix  dont  vous  êtes  , Madame  , le  plus  précieux  gage  et  le 
plus  doux  lien  , entre  deux  maisons  dignes  d’avoir  été  rivales , 
plus  dignes  encore  d’être  amies , la  paix  est  le  règne  des  arts. 

- La  cour  que  vous  embellissez,  et  dont  vous  faites  les  délices , 
devient  plus  que  jamais  le  centre  des  plaisirs  de  l’esprit;  et  si  l’é- 
mulation des  talens  était  ralentie  , un  seul  de  vos  regards  , Ma- 
dame , suffirait  pour  la  ranimer. 

Enfin  , la  première  qualité  d’un  homme  de  lettres  est  celle  de 
patriote  et  de  citoyen  ; et  quel  Français  , s’il  aime  sa  patne  , ne 
vous  doit  point  des  actions  de  grâces  , à vous  , M adame  , qui , par 
le  charme  du  naturel  le  plus  touchant  , consolez  un  bon  roi  des 
peines  et  des  soins  inséparables  du  rang  suprême  ; i vous  ,.  qui 
faites  la  félicité  d’un  prince  destiné  à faire  celle  de  nos  neveux  ? 

Permettez-moi,  Madame,  de  me  glorifier  d’avoir  été  choisi  pour 
présider  à cette  édition  des  chefs-d’œuvre  de  np,  théâtres  , puis- 
que c’est  une  occasion  d’être  aperçu  dans'la  foule  qui  vous  en- 
vironne ; et  qui  fait , eu  vous  admirant , les  vœux  les  plus  ardcns 
pour  vous. 

Je  suis  avec  le  respect  le  plus  profond  , etc. 

(0  Marie- Antoinette . depuis  reine  de  France. 

7-  a3  ., 
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DISCOURS 

SUR  LE  SYSTÈME  DE  LA  POÉSIE  DRAMATIQUE, 

SON  ORIGINE  ET  SES  PROGRÈS. 


L’homwe  est  porté  comme  par  instinct  à l'imitation  c’est  le 
principe  tic  tous  les  arts  dont  la  nature  est  le  modèle:  La  sculp- 
ture imite  avec  des  reliefs^,  la  peinture  avec  des  conleurs;  la  mu- 
sique avec  des  sons , des  accords  et  des  nombres  ; la  danse  avec 
des  pas  , et  des  mouvemens  mesurés  ; la  pantomime  avec  le  geste  ; 
la  déclamation  avec  le  geste  et  la  parole  ; la  poésie  avec  un  lan- 
gage harmonieux  et  cadencé.  Mais  celle-ci  a pris  des  autres  arts 
tout  ce  qui  pouvait  donner  à son  imitation  plus  d’agrément  et  de 
vraisemblance.  Par  lé  moyen  d’un  langage  figuré , elle  s’est  fait 
un  coloris,  à l’exemple  de  la  peinture  ; elle  s’est  fait  une  mélo- 
die , à l’exemple  de  la  musique  ; elle  s’est  même  associée  , tantôt 
avec  la  musique,’ dont  les  accens  l’ont  embellie,  tantôt  avec  la 
pantomime,  dont  les  gestes  l’ont  animée,  et  enfin  avec  l’une  et 
l’autre  , en  ne  formant  qu’une  expression  commune  des  vers,  dit 
chant  et  de  l’action.  Elle  a fait  plus  , et  pour  produire  l’illusion 
par  tous  les  sens  , elle  a appelé  la  peinture  à son  aide  , et  lui  a fait 
créer  le  lieu  même  ou  l’action  devait  se  passer. 

On  voit  déjà  comment  se  sont  formés  les  trois  systèmes  de 
. poésie  , épique  , lyrique  et  dramatique  ; et  de  ces  deux  derniers  , 
un  quatrième  encore  , qui  les  a réunis. 

Le  système  de  la  poésie  dramatique  étant  le  plus  composé  de 
tous,  devait  être  aussi  le  dernier  inventé:  et  en  effet,  lorsque 
Suzarion  et  Thespis  montèrent  sur  leur  chariot , disons  mieux  , 
lorsqu’Eschylc  monta  sur  son  théâtre,  il  y avait  plus  de  quatre 
cents  ans  qu’Hoinère  avait  chanté  la  guerre  de  Troie  ; il  y avait 
plus  de  deux  cents  ans  qu’Eomèle  avait  décrit  en  vers  les  travaux 
des  abeilles,  et  qu’Archiloque  avait  fait  des  satires  ; il  y avait 
plus  de  cent  ans  que  Tberpandre  , au  son  de  sa  lyre,  avait  adouci 
les  mœurs  des  Lacédémoniens,  et  que  Tyrthée  les  avait  animés  aux 
combats  ; Alcée  et  Sapho  avaient  charmé  Lesbos  de  leur  poésie 
et  de  leur  chant;  la  voix  d’Epirnénide  avait  expié  le  massacre 
f des  Sylonites  ; et  Mimnerine  , dans  l’élégie  , avait  fait  soupirer 
l’aniour. 

’ .L’art  dramatique  était  cependant  bien  indiqué  par  la  nature; 
et  ce  ne  fut  ni  Thespis  ni  Eschyle  qui  en  fit  l’essai  ; ce  fut  le  pre- 
mier homme  qui  s’avisa  d’être  le  singe  de  son  semblable , de  con- 
trefaire son  langage,  son  air,  ses  gestes  , son  maintien,  sa  façon 
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d’exprimer  la  joie  ou  la  douleur,  l'amour , la  frayeur , la  co- 
lère , etc.  Il  y a bien  loin  de  là  , sans  doute  , au  Uritannicus  de  . 
Racine  , et  au  Tartufe  de  Molière  ; mais  c’est  le  miracle  du  génie 
d’avoir  tiré  d’un  simple  jeu  d’enfans  le  spectacle  le  plus  sublime. 

Le  ridicule  dut  être  le  premier  objet  de  l’imitation  : car  c’est 
surtout  le  ridicule  que  l’on  s’amuse  à copier  ; et  ce  secret  de  la 
malice  humaine  est  révélé  par  les  enfans.  On  s'amuse  aussi  à voir 
retracer  devant  ses  veux  un  objet  risible;  et  le  même  instinct  de 
malignité  qui  inventa  la  comédie  , en  assurait  le  succès. 

L’idée  de  s’aflliger  en  voyant  imiter  des  douleurs  , des  plaintes 
et  des  larmes  ,,  semble  d’abord  plus  singulière  que  celle  de  se  di- 
vertir à copier  des  ridicules,  et  à les  voir  représenter;  mais  la  '• 
nature  ( indiqua  de  même.  Nous  observons  aussi  dansiez  enfans 
un  plaisir  vif  à être  émus  par  des  récits  qui  leur  fout  peur  , ou  qui 
leur  font  pitié  : c’est  le  principe  de  la  tragédie. 

On  commença  donc  par  raconter  au  peuple  des  fables  terribles, 
ou  plaisantes  , comme  on  en  raconte  aux  enfans.  Mais  le  poète  , 
seul  acteur  encore,  voulut  animer  son  récit.  Tantôt  il  chanta  sur 
la  lyre  , et  parut  un  homme  inspiré  ; tantôt , se  livrant  à l’il- 
lusion de  la  scène  qu’il  racontait,  il  se  pénétra  des  senti  mens  qu’il 
donnait  à ses  personnages.  Homère , en  récitant  l’Iliade , fut 
tour  à tour  fougueux  et  lier  comme  le  jeune  Achille  ; abattu  , 
désolé  comme  le  vieux  Priam  ; et  s’il  est  vrai,  comme  on  le  dit, 
qu’il  eût  fait  un  poème  bouffon  , saus  doute  il  le  jouait  de 
même. 

Cet  art  du  poète  d’animer  scs  récits  par  une  déclamation  imi- 
tative, devait  faire  souhaiter  de  voir  toute  une  fable  représentée  ; 
et  l’idée  heureuse  et  féconde  de  distribuer  les  rôles  à différens  ac- 
teurs , et  de  les  mettre  en  scène  , aurait  dû  venir  àThespis;  mais 
elle  ne  vint  qu’à  Eschyle  : car  ce  n’est  jamais  que  l’horume  de 
génie  qui  saisit  ces  idées  grandes  et  simples , dont  le  vulgaire  , 
après  coup  , s’étonne  de  ne  s’être  point  avisé. 

Ce  qu’il  y a de  plus  admirable  dans  l’inventeur  de  la  tragédie,  - 
c’est  d’avoir  si  bien  conçu  d’abord  la  nature,  de  ce  poème , que 
personne,  aprudui  , depuis  plus  de  vingt-deux  siècles , n’v  ait  pu 
mettre  plus  de  gflhndeur  , ni  [dus  de  régularité.  Voyez  la  tra- 
gédie des  Perses. 

Dès  que  le  drame  pathétique  fut  devenu  réellement  le  tableau  ‘ 
d’une  action  complète,  qu’on  en  eut  senti  dans  Athènes  l'utilité 
politique  et  morale,  qu’on  lui  eut  élevé  des  théâtres,  et  qu’on 
lui  eut  proposé  des  prix  , ce  fut  à qui  donnerait  à cette  peinture 
vivante  des  crimes  et  des  malheurs  illustres  , plus  de  force  et  de 
vérité.  En  moins  d’un  demi-siècle  on  vit  paraître  Eschyle,  So- 
phocle, Euripide,  Aristarqnë , Empedocle , Ion,  Nicomaque, 
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Cepbisidore,  en  un  mot , une  foule  de  poètes  tragiques,  qui,  au 
jugement  de  la  Grèce  assemblée , se  disputaient  la  palme  du  gé- 
nie dans  les  jeux  qu’elle  célébrait.  Et  si  l’on  considère  que  So- 
phocle , à lui  seul  , donna  cent  vingt  tragédies  , Escby le- quatre- 
vingt-dix  , Cherillus  cent  cinquante,  Euripide  quatre-vingt-douze, 
et  leurs  rivaux  à peu  près  autant , quelle  idée  n’aura-t-on  pas  de 
la  richesse  de  ce  théâtre  ? 

L’art  de  la  comédie  ne  fut  pas  d’abord  cultivé  avec  le  même 
soin.  Méprisable  dans  sa  naissance  , et  n’ayant  donné  que  l’idée 
d’une  farce  vile  et  grossière  sur  le  chariot  de  Thespis  , les  magis- 
trats le  négligèrent.  Mais-à  peine  la  comédie  eut-elle  pris  faveur , 
que  l’émulation  s’éveilla.  Depuis  Cratès,  le,  premier  poète  co- 
mique régulier  , jusqu’à  Nævius  , le  premier  .comique  latin  , dans 
l’intervalle  de  deux  siècles,  on  compte  cinquante  poètes  comiques 
grecs.  Or  , nous  savons  qu’Aristophane  avait  fait  cinquante  comé- 
dies ; Cratinus,  vingt-une;  Platon  le  poète,  trente;  Ménandre, 
plus  de  cent  : preuve  de  la  fécondité  du  génie  de  cès  poètes. - 

La  tragédie  , chcz'Jes  Grecs  , fut  ce  qu’elle  devait  être  chez  un 
peuple  républicain , exposé  à de  grandes  révolutions , et  dont  le 
courage  et  la  constance  étaient  les  vertus  politiques.  Elle  fut  ce 
qu’elle  pouvait- être  sur  des  théâtres  immenses  , devant  tout  un 
peuple  assemblé.  Elle  eut  pour  objet  politique  la  crainte  et  la 
haine  des  rois;  pour  dogme,  la  fatalité;  et  pour  leçon  morale, 
l’égalité  des  hommes  sous  l’empire  de  la  destinée.  Sa  manière  fut 
simple , grande  , forte  , énergique  ; son  éloquence  fut  en  action  ; 
tous  ses  tableaux  furent  peiuts  à grands  traits.  Le  naturel , la 
vérité  des  mœurs  , le  pathétique  des  situations  , furent  ses  beau- 
tés dominantes.  Mais  du  cété  des  caractères  , de  l’élude  du  cœur 
humain,  de  l’ordonnance  de  la  fable,  de  la  contexture  de  l’in- 
trigue, de  la  plénitude  de  l’action , elle -ne  fut,  ni  ne  pouvait 
être  ce  qu’elle  a été  parmi  nous.  x 

On  sait  que  la  comédie  grecque  eut  trois  âges.  Dans  le  pre- 
mier , elle  nommait , elle  exposàit  en  plein  théâtre  les  personnes 
qu’elle  attaquait.  Dans  le  second,  cette  licence  ayant  été  répri- 
mée par  les  lois  , au  lieu  de  nommer,  elle  désiima  ; et,  obligée 
S’employer  plus  d’adresse,  elle  n’en  eut  pas  irikms  de  pialignité. 
Dans  le  troisième,  elle  fut  réduite  à peindre  en  général  les. ridi- 
cules et  les  vices,  sans  désigner,  sans  attaquer  personne;  et  ce 
fut  seulement  alors  que , cessant  d’être  une  satire  impudente.,  elle  . 
.mérita  le  nom  de  comédie. 

Ce  n’est  pas  que  le  droit  d’attaquer  un  fourbe,  un’  méchant, 
un  fripon,  Un  homme  public  corrompu,  de  l'exposer  sur  un 
théâtre  , et  de  le  livrer  eii  personne  aux  insultes  des  spectateurs  , 
n'eiit  rendu  la  comédie  iuliniment  plus  salutaire  aux  mœurs,  s'il 
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eût  été  possible  de  ne  confier  cet  emploi  de  censeurs  et  de  ven- 
geurs publics  qu’à  des  hommes  très-vertueux  ; et  il  fallait  bien 
que  le  peuple  d’Athènes  eut  senti  toute  l’utilité  de  celte  censure 
terrible , puisque  lui-même  il  s’y  était  soumis. 

Mais,  en  supposant  même  que  cette  liberté  n’eùt  pas  dégénéré 
en  coupable  licence;  en  supposant  dans  les  poètes  autant  d'hou- 
uêteté  qu’en  aurait  demandé  ce  ministère  redoutable  ; en  suppo- 
sant Aristophane  et  ses  pareils  aussi  justes  qu’ils  l’étaient  peu  ; en 
supposant  enfin  ce  qui  ne  pouvait  être , que  de  vrais  gens  de  bien 
eussent  voulu  être  les  organes  de  cette  délation  publique  et  dif- 
famante, et  lesinstrumens,  très-utiles  sans  doute,  mais  non  moins 
odieux,  de  cette  espèce  d’exécution;  nous  ferons  voir  que,  du 
côté  de  l’art,  ce  n’etait  point  encore  là  le  vrai  genre  de  la  co- 
médie ; et  que  d’Aristophane  à Ménandre,  non-seulement  elle 
changea  de  caractère  , mais  de  nature  : dans  l’un,  bornée  au  vil 
talent  de  copier  et  de  travestir  les  personnes  qu’elle  attaquait  ; 
dans  l’autre  , douée  du  génie  de  l'invention  , de  la  création  poé- 
tique, du  don  de  former  elle-même  un  ensemble  idéal  des  traits 
du  ridicule  , ou  du  vice  qu’elle  voulait  peindre. 

Dans  le  repos  et  le  loisir  qui  suivit  les  guerres  puniques , nous 
dit  Horace  , les  Romains  commencèrent  à chercher  daus  les  poètes 
tragiques  et  comiques  de  la  Grèce,  ce  qu’il  pouvait  y avoir  d’u- 
tile ; ils  essayèrent  même  s’il  leur  serait  possible  de  les  traduire 
dignement.  Tels  furent  à Rome,  en  effet,  les  premiers  pas  de 
la  tragédie  et  de  la  comédie.  Mais  quant  à l’époque  , on  est 
tenté  de  croire  que  le  texte  d’Horace  a été  altéré. 

Le  plus  beau  temps  de  la  comédie  à Rome  , semble  avoir  été 
celui  des  guerres  puniques,  depuis  Nævius  jusqu’à  Térence  et. 
Affranius , ce  qui  fait  l’espace  d’un  siècle.  C’est  dans  cet  inter- 
valle que  Licinius  , Sæcilius  , Plaute , Lucilius  et  Turpilius  ont 
Henri.  Térence  était  mort  treize  ans  avant  la  ruine  de  Carthage. 
Ce  n’est  donc  pas,  comme  l’a  dit  Horace , poxt  Piimca  bclla  , 
que  les  Romains  commencèrent  à copier  les  Grecs.  Des  poètes  que 
je  viens  de  nommer  , les  deux  seuls  dont  il  nous  reste  quelques 
ouvrages,  Plaute-et  Térence,  ont  imité,  l’un  Cratinus,  et  l’autre 
Ménandre.  Mais  je  ne  sais  où  l’on  a pris  que  Plaute  ressemble 
à Aristophane  : l’imitateur  d’Aristophane  aurait  été  , je  crois  , mal 
reçu  des  Romains. 

La  comédie  du  troisième  âge  fut  la  seule  qui  osa  passer  chez 
ce  peuple  fier  et  austère.  L’exemple  de  Næ.rios,  le  premier  des 
poètes  comiques  latins , chassé  de  Rome  par  la  faction  des  nobles  , 
sans  doute  par  quelque  licence  qu’il  avait  vqulu  se  donner  , ren- 
dit ses  successeurs  plus  sages.  Ainsi  , quoique  la  comédie  se  permît 
de  peindre  tous  les  états,  depuis  le  bas  peuple  jusqu'aux  consuls, 
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il  y a toute  apparence  qu’elle  fut  attentive  à éviter  les  ressem- 
blances et  les  allusions  personnelles. 

Le  siècle  d’Auguste  paraît  n’avoir  produit  aucun  pocte  comique 
célèbre.  Le  goût  des  atellanes  et  des  mimes  , c’est-à-dire,  du 
plus  mauvais  comique  , avait  prévalu  dans  Rome  ; et  bientôt  les 
pantomimes,  dont  on  devint  idolâtre,  chassèrent  les  comédiens.  . 

La  comédie  avait  osé  abandonner  les  traces  des  Grecs  , et 
peindre  les  moeurs  romaines.  La  tragédie  fut  plus  timide.  Elle 
essaya  bien  quelquefois  de  renchérir  sur  ses  modèles  : le  sujet  de 
l’Iphigénie  en  Tauride  fut  enrichi  parle  génie  de  Pacuvius  : c’est 
à lui  que  nous  devons  ce  combat  si  généreux  de  l’amitié,  cette 
scène  si  attendrissante  , où  Pilade  veut  mourir  pour  Orcste  ; mais  , 
quoique  la  tragédie  eût  sous  les  yeux  les  fastes  héroïques  et  san- 
glaus  de  la  république  romaine  , elle  paraît  s’être  attachée  aux 
sujets  donnés  par  les  Grecs.  On  sait  qu’Andronieus  ne  fit  que  les 
traduire;  et  depuis,  les  titres  connus  des  tragédies  que  l’on  don- 
nait à Rome  , sont  YOrrsle  de  Pacuvius,  VE lectre  d’Acci us  , 

V Œdipe  de  Jules  César,  Y A\ax  de  Cassius,  le  même  sujet  essayé 
par  Octave  , le  Tlycstc  de  Grncchns  et  celui  de  Varius,  la  Midêè 
d’Ovide,  et  le  théâtre  de  Sénèque.  11  est  vrai  que  celui-ci  a tout 
gâté  en  mettant  de  l’esprit  à la  place  du  sentiment , et  de  la  décla- 
mation à la  place  du  langage  de  la  nature.  Ce  n’était  pas  ainsi, 
sans  doute , que  CasSius  et  Varius  avaient  imité  Sophocle.  On 
reprochait  à Jules  César  de  manquer  de  force  et  de  vigueur,  /<“- 
niias  sine  ner\'is.  A juger  du  talent  d’Octave  par  les  beaux  vers 
qu'il  fit  sur  la  mort  de  Virgile,  on  doit  regretter  que  son  Ajax 
n’ait  pas  été  fini  , et  n’ajt  pas  été  conservé. 

Dès  le  quatrième  siècle  de  l’Eglise  , S.  Grégoire  de  Nazianzè 
avait  pieusement  imaginé  de  substituer  des  spectacles  sacrés  aux 
spectacles  profanes  que  l’on  donnait  aux  peuples.  L’Italie  fut  la 
première  à adopter  cet  usage  , et  la  première  à y renoncer.  A la 
faveur  du  commerce  de  Venise  avec  l'Orient  ? les  Grecs,  dans  le 
treizième  et  le  quatorzième  siècles  , avaient  apporté  en  Italie  le 
goût  delà  poésie  comme  celui  de  la  peinture.  Çocace , Pétrarque 
et  l’Aretin  avaient  été  leurs  disciples , ainsi  que  les  premiers  pein- 
tres de  Venise , de  Florence  et  de  Rome. 

Vers  le  milieu  du  quinzième  siècle-,  deux  événement  mémo- 
rables achevèrent  d’accélérer  la  renaissance  des  lettres  ; l’invention 
de  l'imprimerie  , et  la  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  11.  Ce 
fut  alors  que  les  Lascaris  et  uue’foule  de  Grecs  réfugiés  en  Italie, . 
accueillis  , honorés  et  comblés  de  bienfaits  par  ce  fameux  Laurent 
de  Médicis  , surnommé  le  père  des  lettres  , recueillirent  ël  dépo- 
sèrent dans  les  bibliothèques  de  Florence  et  du  Vatican,  ces  pré- 


i 


I) ES  CHEFS-D’ŒUVRE  DRAMATIQUES.  3Ûy 
cioux  restes  de  l’antiquité,  que  le  savant  Aide  Manuce  imprima  à 
Venise  avant  la  fin  du  même  siècle. 

Le  commencement  du  siècle  suivant  ville  règne  de  Léon  X ; et 
sous  ce  règne  fleurirent  Machiavel  et  l’Ariosté,  avec  Raphaël  et 
CorriSge.  Dans  le  même  teiups  parurent  le  Ruccellai,  je  Rusante, 
et  Lasca.  Ce  fut  par  eux  que,  la  comédie  fut  cultivée  en  Italie  ; et 
il  faut  avouer  que  depuis  elle  y a fait  peu  de  progrès.  La  raison 
en  est  la  facilité  même  qu’avait  l’Italien  à être  comique  sans  art. 
Pent-être  aussi  l’usage  de  jouer  la  comédie  en  place  publique  en 
ayant  fait  le  spectacle  du  peuple,  l’a-t-il  empêchée  de  s’élever.  A 
la  fin  cependant,  on  a désiré  mieux  que  ce  spectacle  populaire  ; 
et  la'ualion  de  l’Europe  qui  a naturellement  le  plus  de  saillie  et  de 
vivacité  dans  l’esprit,  le  plus  de  jeu  dans  l’expression  , et  d’agré- 
ment dans  la  pantomime  , n’a  pourtant  pas  dédaigné  de  prendre 
chez  ses  voisins  les  exemples  du  vrai  comique.  Elle  s’en  est  fait  un 
spectacle  décent  f et  Molière  qui  fut  d’abord  le  copiste  des  Italiens, 
en  est  devenu  Te  modèle. 

Dans  le  même  temps  que  l’Arioste,  Machiavel , l’Aretiu  , amu- 
saient l’Italie  par  leurs  essais  dans  le  comique,  Trissino,  Ribiena, 
le  Dolce,  l’étonnaient  par  le  spectacle  de  la  tragédie  , irhitée  ou 
traduite  des  Grecs,  avec  toute  la  pompe  des  théâtres  antiques. 
Les  chœurs  même  y étaieut  employés  ; et  les  ducs  de  Florence  et 
de  Ferrare  firent  pour  ce  spectacle  des  frais  dignes  de  leur  magni- 
ficence et  de  leur  amour  pour  les  arts. 

Mais  la  tragédie  grecque  eut  en  Italie  lè  sort  d’une  plante  étran- 
gère : en  'renaissant , elle  dégénéra.  Elle  fut  faible  et  languissante. 
Nulle  intrigue,  point  de  chaleur  , de  la  déclamation  à la  place 
d’une  action  vive  et  rapiide,  tous  les  défauts  des  Grecs  , et  peu  de 
leurs  beautés,  que  l’on  n’eût  au  moins  affaiblies:  tel  fut  le  tragique 
italien.  Les  chœurs  chantés  firent  plus  d’impression  et  plus  de  plai- 
: sir  que  la  scènC.  Un  amour  passionné  de  la  musique  s’empara  de 
tous  les  esprits;  et  la  poésie  fut  obligée  de  s’associer  avec  elle  pour 
en  partager  les  succès.  C’est  ainsi  qu’au  commencement  du  djx- 
septième  siècle  , l’opéra  italien  prit  la  place  de  la  tragédie.  Vous 
parlerons  en  teiups  et  lieu  du  succès  de  ce  nouv  eau^eiue  , et  des 
progrès  qu’il  peut  faire  encore  eu  employant  tous  ses  moyensexm- 
n ils  , et  en  rassemblant  ses  beautés. 

, Dans  le  précis  que  Foutenelle  a donné  de  l’histoire  du  théâtre 
français,  on  peut  voir  ce  que  fut  la  poésie  dramatique  en  Pro- 
vence, dans  le  quatorzième  siècle  ; ce  qu’elle  fut  â Paris  dans  les 
ileux  siècles  suivans,  tandis  qu’on  y jouait  les  mystères  de  la  reli- 
gion , avec  le^  farces  et  les  sottises  ; qupl  fut  ce  Jodelle.  qui,  soirs 
Henri  II  , pour  avoir  donné  aux  Français  une  grossière  idée  de  la 
-,  tragédie'et  de  la  comédie  aucieuue,  fut  honoré  de  tant  d applau- 
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dissemens  et  d’éloges  ; quel  fut  ce  Garnier  qui  lui  succéda  , et  qui , 
malgré  la  faiblesse,  la  langueur  et  le  vide  d’une  composition 
stérile  et  froide,  sans  génie  et  sans  art,  fut  inis  par  les  savans 
meme  et  les  poètes  de  son  temps,  au-dessus  de  Sophocle  et  d’Eu- 
ripide ; quel  fut  ce  malheureux  llardi  auquel  la  nature  avait  donné 
plus  de  talent  qu'aux  deux  antres,  mais  qui  , condamné  parla  né- 
cessité à faire  au  moins  six  cents  pièces  de  théâtre  et  quelquefois 
deux  mille  vers  en  vingt-quatre  heures,  ne  connut  ou  ne  voulut 
connaître  ni  vraisemblance,  ni  bienséance  ; et  qui  n’ayant  pas  le 
temps  d’observer  les  règles,  prit,  malgré  lui,  comme  il  le  dit  lui- 
même.  le  parti  de  s'en  dispenser. 

Dans  ce  précis  , Fontenelle  en  a dit  assez  pour  faire  voir  tout 
ce  qu’on  doit  au  grand  Corneille.  Mais,  comme  on  a donné  depuis 
une  histoire  suivie  et  complète  du  théâtre  français , nous  croyons, 
pour  remplir  les  vides  que  Fontenelle  a laissés  dans  la  sienne  , 
pouvoir  extraire  de  celle-ci  quelques  détails  interessans. 

C’est  une  chose  déplorable  , en  clfet,  que  l’histoire  du  théâtre 
français  , depuis  le  douzième  jusqu’au  dix-septième  siècle. 

IV  péb’rim , «til-ort,  une  troupe  grossière, 

Fil  public,  à Paris,  v monta  la  première  ; 

Fl  sotleinrut  xélt'e  en  sa  simplicité  , 

Joua  le»  Saints  , la  V'iergc,  el  Dieu , par  piété.  ( Boileac.  ) 

Ce  spectacle  , qui  nous  semble  aujourd’hui  si  ridicule  , se  sou- 
tint jusqu’à  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  était  accompagné  de  mo- 
ralités, de  farces  et  de  soties.  • . 

La  moralité , quelquefois  naturelle  et  simple  , mais  le  plus 
souvent  allégorique  , avait  pour  but  une  leçon  de  mœurs  : le  sujet 
de  V Enfant  Prodigue  en  est  l’exemple.  Les  persounages  allégo- 
riques de  cette  espèce  de  drame  étaient  les  vices , les  vertus,  le 
bien,  le  mal , Y esprit , la  chair,  le  péché,  la  honte,  bonne  compa- 
gnie , passe-temps , je  bois  à vous , etc. 

Le  sujet  de  YAeocat  Patelin  est  un  exemple  de  la  farce;  ce  fut 
le  chef-d’œuvre  du  genre.  On  en  trouve  encore  une  assez  plai- 
sante vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Elle  a pour  titre  les  Morts 
Vivons.  C’est  un  mélancolique  qui , se  croyant  mort , ne  veut 
ni  parler  , ni  boire  , ni  se  donner  aucun  mouvement;  et  auquel, 
pour  le  guérir,  on  imagine  de  donner  des  compagnons  morts  , 
qui  lui  persuadent  qu’on  fait  dansl’autre  monde  tout  ce  qu’on 
fait  dans  celui-ci.  Ce  petit  drame  était  en  un  acte,  et  il  était  aussi 
quelquefois  allégorique  ; témoin  la  Farce,  dont  le»  personnages 
étaient  trop  , prou  , peu  et  moins. 

La  sotie  était  une  grossière  image  de  la  comédie  grecque , ap- 
pelée ancienne  ; et  rien  ne  ressemble  plus  aux  bizarres  composi- 
tions d’Aristophane  , que  les  allégories  de  quelques  unes  de  ces 
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pièces.  P'rryez,  dans  l’histoire  du  théâtre  français,  tome  II, 
l’extrait  de  celle  où  le  t'ieux-Monde  s’étant  endormi  de  lassitude, 
Abus  s’avise  d’en  créer  un  nouveau  , dans  lequel  tous  les  vices  ont 
chacun  leur  domaine,  et  qu’ils  détruisent,  en  se  faisant  la  guerre , 
presque  aussitôt  qu’il  a été  formé.  / 

Aucun  état  n’était  épargnédans cette  satireallégorique  : 
surtout  y était  cruellement  traité.  Louis  XII , qui , pour  des  rai- 
sons politiques  , autorisait  cette  licence  , ne  trouvait  pas  mauvais 
qu’on  l’y  reprît  lui-même  en  plein  théâtre,  sur  l’avarice  qu’on  lui 
reprochait.  Mais  François  I".  ayant  défendu  d’attaquer  les 
hommes  en  place  , l*St  particuliers  eurent  droit  à leur  tour  de  ne 
pas  vouloir  être  exposés  à la  satire  personnelle  , et  l’on  finit  par 
l’abolir.  v ' ■ • 

On  avait  déjà  interdit  au  théâtre  les  mystères  de  la  religion. 
Ainsi  les  deux  objets  les  plus  attrayans  , et  les  seuls  peut-être 
qui  faisaient  goûter  tant  d’absurdes  impertinences  , la  supersti- 
tion et  la  malignité  n’ayant  plus  lieu  dans  ces  spectacles,  ils  fu- 
rent bientôt  négligés. 

Ce  fut  Jodelle  qui  le  premier,  en  i552,  osa  leur  opposer  la 
tragédie  et  la  comédie  dans  le  goût  du  théâtre  ancien.  Ses  essais  ’ 
furent  la  tragédie  de  Cléopâtre,  captive,  la  comédie  de  la  Ren~ 
contre , et  la  tragédie  de  Didon  , qu’il  fut  obligé  de  représenter 
lui-mêine  avec  ses  amis,  comme  avait  fait  le  poêle  Eschylè  , et 
comme  firent  bientôt  après  Lopex  de  Vega  et  Caldéron  , en  Es- 
pagne ; Shakespeare  , en  Angleterre  ; et  Molière  , en  France. 
Henri  II  et  toute  sa  cour  assistèrent  à ce  spectacle  , bien' mauvais 
encore,  mais  admirable  par  comparaison  à ce  qui  l’avait  précédé.* 
Jodelle  fut  fort  applaudi.  « Le  roi  lui  donna  (dit  Pasquier)  cinq1 
» cents  écus  de  son  épargne  , et  lui  fit  tout  plein  d’autres  grâces  ; 

» d’autant  que  c’était  chose  nouvelle  , et  très-belle  et  très-rare.  » 
Son  triomphe  fut  célébré  par  les  poètes  , et  voici  ce  qu’eu  dit 
Ronsard  : • 1 • 

i . • • ■ 

Jodelle  le  premier  , d’tinc  plainte  hardie, 

Francoisement  chanta  la  grecque  tragédie. 

Puis  ert  changeant  de  ton  , chanta  devant  nos  rois 
La  jeune  comédie  en  langage  franco!»  ; 

Et  si  bien  les  sonna  , que  Sophocle  et  Ménandre, 

Tant  fuSsent-iU  savatis , y eussent  pu  apprendre. 

Ce  fut  à qui  travaillerait  sur  le  plan- tracé  par  Jodelle.  Grévin , 
homme  d’esprit,  médecin  et  poète,  dans  la  préface  de  son  théâtre  , 
composé  de  la  7 'trésçriere , comédie,  de  la  Mort  de  César,  tra- 
gédie , et  des  Ebahis  , comédie  (t56o),  s’exprime  ainsi  : » Je  me 
» contente  de  donner  aux  Français  la  comédie  en  telle  pureté, 

» qu’ancieunement  Fout  Laiilée  Aristophane  aux  Grecs , Plaute 


Dlgitized  by  Google 


3Ü2  EXTRAIT 

» et  Térence  aux  Romains.  » L intention  du  moins  était  bonne  , 
et  semblait  annoncer  la  naissance  du  goût. 

Alors  parut,  pour  la  première  fois,  sur  le  tbeAtre , lé  sujet  de 
S'pphonisbc.  ; et  cette  tragédie,  de  Mellin  de  Saint— Gelais  , a 
cette  singularité  remarquable  , qu’elle  est  écrite  en  prose. 

Deux  ans  après , la  comédie  prit  la  meme  licence  ; et  ce  fut  en 
prose  que  Jean  de  La  Taille  écrivit  celle  des  Corrivaux.  Son  frère 
fit  des  tragédies  qu’il  écrivit  en  vers,  et  qui  n en  valaient  pas 
xnieux.  C’est  lui  qui  fait  dire  à Darius  après  sa  défaite  : 

Ores,  je  renx  demeurer  solitaire  : 

Rien  ne  me  peut  que  le  déplaisir  plaircA 
Le  seul  ennui  mes  ennuis  desennuie , etc. 

C’est’lui  qui  fait  dire  à Tliessale , en  parlant  d Alexandre  : 

Va,  va  , A fier  tyran  , ta  fièrr  tyrannie  ( 

Sera  par  des  gens  tiers  bien  fièrement  punie. 

! 

St  l’art  de  la  tragédie  était  encore  absolument  inconnu  , soit 
<1  u côté  de  l’ordonnance , soit  du  côté  du  style  , au  moins  avait-on 
une  idée  assez  juste  des  sujets  qui  lui  convenaient.  On  essaya 
. cependant  quelquefois  de  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  la  tragédie 
Jjourgroise  : la  Philanire , de  Claude  Rouillet  ( l5G3),  en  est  un 
exemple.  En  voici  l’argument:  f*. 

« Quelques' années  se  sont  passées  depuis  qu'une  dame  de  Pie- 
” mont  irapétra  du  prévôt  du  lieu  , que  son  mari  , lors  prisonnier 
»*  pour  quelque  concussion  , et  déjà  prêt  à recevoir  le  jugement 
»>  de  mort  , lui  serait  rendu  , moyennant  une  nuit  qu’elle  lui  prè- 
» ■>*  terait.  Ce  fait  , son  mari , le  jour  suivaut,  lui  est  rendu  ; mais 
” jâ  exécute  de  mort.  Elle  , éplorée  de  l’une  et  de  l’autre  injure , 

» a son  recours  au  gouverneur  , qui , pour  lui  garantir  son  bon— 

» neur  , contraint  ledit  prévôt  à l’épouser  , et  puis  le  fait  dé— 

” capiter  ; et  la  dame  cependant  demeure  dépourvue  de  ses  deux 
» maris.  »* 

Dans  ce  meme  siècle  , Garnier  fit  faire  un  pas  à la  tragédie. 
Il  ne  connut  , à la  vérité  , ni  l’art  de  composer  la  fable  , ni  celui 
«le  nouer  1 intrigue  : dans  son  action  tout  se  passe  sans  aucune 
révolution  , tout  arrive  comme  on  l’a  prévu  ; des  déclamations 
f ioides  en  remplissent  les  vides  ; son  dialogue  est  quelquefois 
concis;  mais  sans  avoir  la  force  de  celui  de  Sénèque,  il  en  a l’af- 
leclatiu,!  - < .çpendant , par  comparaison  aVec  les  poètes  de  son 

temps,  Liuruier  mérite  des  éloges.  11  amis  le  premier  sur  le 
tieàtre , <le  'te,  de  la  noblesse  , et  même  un  peu  d’clcva- 

,10U'  *"*  s {’j0  ’ Le  ’ ^ roadti  ,,  \' Antigone , il  a copié  le* 

anciens-  xd-us  d*is  la  Cortiélie , le  Marc- Antoine  ,•  le  Sidéen, 

• > ' .S. 


Ja  Pradarrz*3,,te > **  est  .original. 
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On  aura  une  idée  du  style  de  ce  poêle , en  lisant  cette  décla- 
ration de  Phèdre  à Hippolyte  , imitée  de  Sénèque  , et  qui  depuis 
a été  fort  embellie  par  Racine. 

HIPFOI,  Y T K, 

C'eût  l'amour  de  Thé&ee  qui  vous  tourmente  ainsi. 

P H k D R B. 

H elas  ! voire,  Hippolyte  , bêlas  ! c'est  mon  souci. 

J'ai,  misérable,  j'ai  la  poitrine  embrasée 
Do  l'amour  que  je  porte  aux  beautés  de  Thésée  , 

Telles  qu’il  les  avait , lorsque  bien  jeune  encor  , 

Son  menton  cotonnait  d'une  frisure  d'or , 

Quand  il  vit,  étranger,  la  maison  Dédaliqtie 
De  l'homme  mi -taureau,  notre  monfrtre  G étique. 

Hélas  ! que  semblait-il  ! Ses  cheveux  crcpelc* , 

Comme  soie  retorce  , en  petits  anuclets  , 

Lui  hlondissaicnt  la  tête;  et  sa  face  éloilcc 
Etait  entre  le  blanc  de  vermillon  mêlée. 

Sa  taille  belle  et  droite  , avec  ce  teinl  divin  , 

Ressemblait  égalée  à celle  d'Apoilin  , 


A celle  de  Diane,  et  surtout  à la  vôtre  , 
Oui 


Qui  en  rare  beauté  surpassez  l'un  et  l'autre. 

Si  nous  vous  eussions  vu  , quand  votre  géniteur 
Vint  en  Hic  de  Crète,  Ariane  ma  sœur 
Vous  eAt^plutôt  que  lui,  par  son  (il  salutaire, 

Retiré  d^fprUons  du  roi  Minos  mon  père. 

Ces  tours  , ces  inve^Kms  qui  nous  semblent  barbares , ces  dé- 
tails froids  et  minutieux,  étaient  l’élégance  du  siècle  ; el  lorsque 
Ronsard  entendait  dans  les  vers,  des  mots  français. composés  à 
la  grecque , ou  des  mots  grecs  terminés  à la  française  , il  s’écriait  : 

Quel  son  mâle  et  hardi  î quelle  bouche  héroïque  ! 

Et  quels  superbes  vers  en  tends- je  ainsi  sonner  ! 

Pour  mieux  sentir  combien  le  style  de  Garnier  devait  paraître 
noble  et  décent , on  n’a  qu’à  voir  quel  était  celui  des  poètes  ses' 
contemporains. 

Dans  la  tragédie  <¥  Adonis  et  de  Vénus , de  Le  Breton  ( 167 t\  ), 
qui  faisait,  dit-on  , les  délices  de  Charles  IX  , Vénus  parle  le  lan-, 
gage  des  balles. 

• La  Clytemnestre  de  Pierre  Mathieu  ( i58q),  s’exprime  encore 
plus  indécemment;  et  voici  de  quel  ton  Egisthe  lui  parle  d’amour. 

Ah?  que  n’ai-je  cent  yeux  pour  t’admirer  , madame? 

Et  que  n’ai-je  cent  ne*  pour  odorer  le  basin  r , 

Le  cinnabrc  et  le  musc  qui  de  ta  bouche  sort  ! 

Que  n'ai- je  encor  cent  mains  pour  touche*  le  beau  port 
J)c  ce  corps  , rarç  prix  du  ciel  ; el  èent  oreilles 
Pour  écouter  tes  mots,  tes  mots  pleins  rie  uiçf veilles? 

Dan»  la  tragédie  de  la  Mort  Je  Prùun,  do  François  IWUaud 
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£ 1600) , qui  commence  au  jugement  de  Paris  , ce  prince  dit  eu 
voyant  les  trois  déesses  : 

Bons  «lieux , que  j'ai  d’amour  ! Amour , que  j’ai  de  dieux 
Dans  le  cœur,  dans  les  os,  dans  le  sein,  «lans  les  yeux  ! 

Tel  fut  le  style  de  la  tragédie  dans  tout  le  seizième  siècle  ; et 
c’est  dans  le  même  goût  que  furent  travestis  les  plus  beaux  sujets 
du  théâtre  grec  et  de  l’histoire  sainte  et  profane  , la  Litrrccc  , 
le  Régulus  , les  Macchabées,  le  Jcphtc  , la  Cléopâtre  , les  Ho- 
races  , la  Mort  de  César , la  Sophonisbe  , etc. 

La  comédie  fut  un  peu  plus  heureuse.  Dans  1 Eugène  de  Jo- 
delle  , on  voit  déjà  , sinon  de  l’intrigue  , au  moins  du  mouve- 
ment , et  un  choc  d’infidens  qui  donne  quelque  idée  de  1 acJ>on 
théâtrale.  Après  lui,  Baïf  essaya  de  traduire  {'Eunuque  de  Te- 
rence  , et  le  Miles  Gloriosus  de  Plaute.  Enfin  , Larivey  annonça 
un  vrai  talent  pour  la  comédie.  Il  l’écrivit  en  prose,  et  il  en  donne 
la  raison.  « Je  l’ai  fait  , dit-il , parce  qu’il  m’a  semblé  que  le 
» commun  peuple,  qui  est  le  principal  personnage  de  la  scèue, 

» ne  s’étudie  pas  tant  à agencer  ses  paroles  qu’a  publier  son  af- 
» fection.  *•  Une  de  ses  comédies  est  composée  avec  assez  «1  a— 
dresse  , de  la  Moslellaria  et  de  X Aulularia  de  Plaute.  Elle  a pour 
titre  , les  Esprits.  C’est , depuis  X Avocat  Pt^d/n  , la  seule  pièce 
où  le  comique  de  caractère  soit  joint  au  coin^ue  d’intrigue.  Les 
autres  pièces  du  même  auteur  sont  comjBtées  à 1 italienne  : 1 in- 
trigue roule  sur  des  déguisemens  , des  tromperies,  des  rendez- 
vous  nocturnes  ; ce  sont  des  valets  fourbes  , des  intrigans  , des 
courtisanes , des  vieillards  amoureux  , des  filles  abusées , la 
peinture  des  mœurs  du  temps  dans  toute  leur  licence  et  leur 
naïveté. 

Le  théâtre  , au  lieu  de  s’épurer  , était  devenu  , depuis  Hardi  , 
plus  libre  encore  et  plus  obscène.  Dans  la  Procris  de  ce  poète  , 
rien  de  moius  délicat  que  les  propos  que  l’Aurore  lient  à Céphale. 
Rien  de  moins  chaste  que  les  chastes  et  loyales  amours  de  ’l'héa- 
gèrtc  et  Chariclée. 

Dans  la  Euéelle  de  Duhamel  , c’est  encore  pis  : l’indecence  est 
dans  le  spectacle. 

Les  poêles  même , qui  allaient  contribuer  à épurer  la  scène 
et  à 1 ennoblir  , donnaient  encore  dans  tous  ces  vices  du  goût  du 
temps.  Dans  la  comédie  de  Mairet , intitulée  : les  Galanteries  du 
duc  tl  Ossone  ( 1627),  comédie  jouée  sur  tin  théâtre  , ««que  les 

plus  honnêtes  femmes  , dit  le  poète,  fréquentaient  avec  aussi 
” Peu  »le  scrupule  et  de  scandale  que  le  jardin  du  Luxembourg , «• 
o»t  voit  se  passer  sur  la  scène  ce  qu’il  11e  serait  pas  même  permis 
prt  sent  d y faire  entendre  ; et  la  même  licence  règne  à peu  de 
c tosc  près  dans  la  Céliante  de  Rotrou  ! i634).‘ 
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Quelles  devaient  être  les  moeurs  du  théâtre,  puisque  Botrou 
ne  laissait  pas  de  se  vanter  d’avoir  rendu  sa  muse  si  modeste , 
que  si  elle  n était  belle  , au  moins  elle  était  sage  , et  que  d’une 
■ profane  , il  avait  fait  une  religieuse  ? 

Ce  Benserade  , qui  dans  la  suite  connut  les  délicatesses  d’une 
galanterie  ingénieuse  , ne  fut  dans  Iphis  et  Jante  (i636) , ni  plus 
délicat  ni  plus  décent  que  ceux  dont  je  viens  de  parler. 

Tout  le  comique  de  ce  temps-là  consistait  dans  ces  libertés  , et  ' 
dans  les  extravagances  de  quelque  rodomont , ou  de  quelque  vi- 
sionnaire digne  des  Petites-Maisons.  Quant  à l’intérêt , on  n’en 
connaissait  guère  d’autre  que  l’embarras  d’une  intrigue  em-  . 
brouillée  , et  la  surprise  que  faisait  naître  une  foule  d’incidens 
et  d’aventures  accumulés  sans  vraisemblance. 

Nous  n’avons  point  parlé  expressément  de  la  pastorale , quoi- 
qu’elle fasse  une  partie  considérable  de  l’ancien  tléàtre  français. 

Ce  genre  fabuleux  et  romanesque  dans  lequel  liPTasse  et  leGua- 
rini , vers  la  fin  du  seizième  siècle  , avaient  excellé  en  Italie  , et 
que  le  roman  de  d’Urfé  , au  commencement  du  dix-septième  , 
mit  si  fort  à la  mode  en  France  , y occupait  fréquemment  la 
scène.  Dès  l’an  1601  , Hardi  y avait  exposé  en  huit  drames  l’an- 
cien roman  de  Théag'ene  et  Chariclée ; le  même  poète  donna  plu- 
sieurs autres  pastorales  , et  il  eut  nombre  d’imitateurs.  Mais  à la 
v froideur  , qui  est  le  vice  naturel  de  ce  genre  , se  joignirent , chez 
les  Français  , l’indécence,  la  bassesse  et  l’insipidité  ; au  lieu  qu’en 
Italie,  toutes  les  délicatesses  de  l’esprit,  du  sentiment  et  du  lan- 
gage , toutes  les  grâces  d’une  poésie  brillante  s’étaient  réunies 
pour  suppléer  à la  chaleur  qui  manque  à l’action  de  I ' Aininte  et 
du  Poster  Fido.  Racan  , celui  de  nos  poètes  anciens  qui  réussit 
le  mieux  dans  la  pastorale  , eut , dans  ses  Bergeries  , le  mérite 
rare  d’être  décent , facile  et  naturel  ; mais  il  fut  froid  comme 
d’Urfé  : il  ne  sut  animer  son  action  ni  par  la  vivacité  des  senti- 
mens  et  des  peintures,  ni  par  la  chaleur  de  l’intrigue  et  l’intérêt 
des  situations.  Ce  grand  secret  de  l’art , sans  lequel  l’art  n’est 
rien  , n’était  encore  révélé  à personne  : l’esprit  le  cherchait 
vainement  ; c’était  au  génie  qu’était  réservée  la  gloire  de  le 
découvrir. 

Cependant  on  commençait  à parler  des  règles  du  théâtre.  En 
refusant  de  s’y  soumettre  , on  en  raisonnait  du  moins  : c’était 
capituler  ; et  la  raison  qui  plaidait  pour  le  goiit , devait  finir  par 
gagner  sa  cause. 

En  1617  , le  succès  inoui  du  Pyrame  de  Théophile  avait 
éclipsé  l’ancienne  réputation  de  Hardi , cl  ce  n’était  pas  sans  rai- 
son : Théophile  , né  avec  de  la  chaleur  dans  l'Ame,  de  la  hardiesse 
dans  l'imagination  , et  une  oreille  sensible  à l’harmonie,  eût  fait 
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peut-être  un  excellent  poète  dans  un  siècle  plus  éclaire.  Nulle 
comparaison  entre  sa  tragédie  et  toutes  celles  qui  l'avaient  précé- 
dée. Dans  les  détails  , elle  est  remplie  de  jeux  de  mots  puérils  , 
de  sentimens  outrés  , d’expressions  basses  ou  ampoulées;  son  esprit 
donne  dans  le  faux  avec  une  espèce  de  fougue  ; mais  il  y a dans 
sa  pièce  de  l’intérêt  et  du  pathétique  , “quelquefois  meme  des  vers 
heureux  et  un  style  passionné  : c’est  une  mauvaise  tragédie  qui 
donne  l’idée  de  la  bonne , et  qui  fait  regretter  que  le  poète  n'ait 
pas  eu  autant  de  goût  qu’il  avait  de  talent. 

Mairet  fut  le  premier  qui  fit  voir  sur  la  scène  une  tragédie  ré- 
gulière : ce  fut  la  Sophonisbe  (en  i6ay).  On  l’attribuait  à Théo- 
phile , peut-être  afin  de  ne  pas  avoir  deux  hommes  à louer.  Rien 
cependant  ne  ressemble  moins  au  style  du  Pyrame  que  celui  de  la 
Sophonisbe.  Les  défauts  de  l’un  sont  l’enflure  et  les  pointes  ; ceux 
de  l’autre  son#la  faiblesse  et  la  familiarité.  Mais  la  conduite  de 
celle-ci  fut  un  jW>dige  de  l’art  pour  son  siècle  ; et  ce  mérite  lui  a 
obtenu  l’honneur  d’être  à la  tête  de  ce  recueil. 

La  première  tragédie  estimable  qui  avait  paru  sur  le  théâtre 
italien  , était  aussi  une  Sophonisbe  ; et  on  avait  essayé  plusieurs 
fois  de  la  traduire  en  français.  Mais  il  n’était  pas  donné  aux  Ita- 
liens d’être  nos  modèles.  C’est  une  gloire  que  les  Espagnols  ont 
partagée  avec  les  Grecs.  C’est  la  simplicité  des  Grecs  que  Mairet 
semble  avoir  prise  pour  exemple  dans  Sophonisbe  , quoiqu’il  n’y 
ait  pas  employé  les  chœurs  ; roajs  ce  fut  la  manière  espagnole 
qu’imita  et  que  perfectionna  Corneille. 

Ce  n’est  pas  que  le  théâtre  espagnol  ne  fut  encore  plus  extrava- 
gant et  plus  monstrueux  que  le  nôtre.  C’était  un  mélange  de  bar- 
barie et  de  superstition;  c'était  tout  le  délire  de  l’esprit  roma- 
nesque avec  toute  l’enflure  du  style  oriental  ; c’était  un  composé 
du  goût  des  Vandales  et  de  celui  des  Maures.  Mais  dans  cet  amas 
d’aventures  chimériques  et  de  mascarades  pieuses,  il  y avait  du 
mouvement  , et  quelquefois  un  choc  d’incidens  et  de  passions , 
qui  donnait  de  la  chaleur  à l’action  théâtrale.  On  y voyait  une 
imagination  déréglée  encore  , niais  féconde  ; au  lieu  que  chez  les 
Italiens  et  les  Français  , la  stérilité  , le  vide,  la  langueur,  une 
imitation  froide  et  servile  des  anciens  , avec  de  longues  déclama- 
tions, à la  place  d’une  action  vive  et  rapide  , étaient  les  vices  du 
théâtre.  Les  circonstances  politiques  donnaient  encore  de  l’ascen- 
dant à l’exemple  des  Espagnols,  dont  la  langue  était  cultivée  dans 
les  plus  brillantes  cours  de  l’Europe. 

Ce  fut  donc  le  goût  romanesque  des  Espagnols  qui  prévalut  en 
Italie  , en  France  , en  Angleterre  : avec  cette  différence  , que 
l’Italie  l’adopta,  et  ne  le  perfectionna  point;  qu’en  Angleterre, 
Shakespeare  le  rapprocha  de  la  nature , sans  le  purger  de  sa  bar- 
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barie;  et  que  le  grand  Corneille , en  France,  eut  seul  en  même 
temps  assez  de  génie  et  de  lumières , pour  tirer  de  -ce  modèle 
informe  l’idée  sublime  d’un  nouveau  genre  , aussi  régulier  , plus 
fécond  et  plus  moral  que  celui  des  anciens. 


DISCOURS 

SUR  LA  TRAGÉDIE. 


Lorsqi  ’on  a dit  de  la  tragédie  qu’elle  est  le  tableau  des  pas- 
sions , que  son  caractère  essentiel  est  d’exciter  dans  les  âmes  la 
terreur  et  la  pitié,  on  croit  avoir  donné  de  ce  poème  une  défini- 
tion claire  et  simple  ; et  celui  qui  vient  de  lire  Sophocle  et  Euri- 
pide, et  celui  qui  vient  de  lire  Corneille  et  Racine,  reconnaissent 
également  le  genre  où  ces  poètes  ont  excellé.  Mais  après  l’analyse, 
il  se  trouve  que  l’on  a défini  deux  genres  au  lieu  d’un  , et  que  , 
par  l’équivoque  des  termes  , cette  définition  convient  également 
à tous  les  deux. 

Les passions , dans  le  sens  des  anciens,  sont  les  impressions 
destructives  ou  douloureuses  qui  nous  viennent  du  dehors , et 
dont  le  sentiment  exprimé  par  des  plaintes  , des  cris,  des  larmes, 
peut  exciter  à la  pitié.  Aristote  et  le  Tasse  en  donnent  pour 
exemples  la  mort,  les  blessures  , les  plaintes  , les  remords  : corne 
sono  le  niorti  , e le  fente , e i lamenti , e i raniarichi  , che  pos- 
sono  mover  a pieta.  Le  théâtre  des  passions , dans  le  sens  des 
anciens  , est  donc  le  théâtre  des  accidens  qui  font  sur  l’àme  des 
acteurs  des  impressions  destructives  ou  douloureuses.  / / 

Les  passions,  dans  le  sens  des  modernes  , sont  les  inouvemens 
les  plus  impétueux  de  l’âme  , ses  affections  les  plus  violentes  , 
l’amour,  la  haine,  la  vengeance,  la  colère,  l’ambition,  la  ja- 
lousie , dans  leurs  accès  les  plus  terribles,  dans  leurs  plus  aveugles 
transports.  Le  théâtre  des  passions  , dans  le  sens  des  modernes, 
est  donc  le  théâtre  où  l'homme  est  livré  à ces  furies  qui  le  tour- 
mentent , et  qui  lui  déchirent  le  cœur. 

Mais  que  l’homine,  dans  l’un  ou  dans  l’autre  sens, 'soit  la  victime 
des  passions,  il  est  toujours  pour  ses  semblables  un  objet  touchant 
et  terrible.  La  différence  est  que  tantôt  la  cause  de  ses  malheurs 
est  hors  de  lui , et  tantôt  en  lui-même.  C’est  ce  qui  distingue  es- 
sentiellement les  deux  genres  que  nous  allons  développer. 

La  destinée  et  le  nature  sont  les  deux  objets  de  terreur  que  nous 
présente  la  tragédie  : la  fatalité  chez  les  anciens,  la  volonté  chez 
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les  moderne*  ; voilà  ses  deux  ressorts.  Ainsi,  par  exemple  , l’âme 
d’OEdipe  , dans  ses  malheurs , en  est  la  victime  passive  ; l’âme 
d’Orosmane,  au  contraire,  est  elle-même  la  cause  active  du  crime 
et  du  malheur'  où  l’entraîne  l’amour.  Dans  l’un,  ce  qui  nous 
épouvante,  c’e>t  l'ascendant  de  sa  destinée  ; et  dans  l’autre  , un 
penchant  funeste  qui  subjugue  sa  volonté.  DansOEdipe,  je  plains 
un  malheureux  esclave  ; dans  Orosmane , un  iusensc,  tous  deux 
dignes  d'un  meilleur  sort. 

Après  avoir  démêlé  les  deux  sens  de  la  définition  qui  est  com- 
mune aux  deux  genres  voyons  comment  ils  se  sont  accordés  à 
produire  un  effet  semblable,  et  pourquoi  , de  tous  les  sentiruens 
que  l'imitation  théâtrale  peut  exciter  en  nous,  la  crainte  et  la 
pitié  sont  les  seuls  qui , dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les 
peuples  du  monde,  ont  paru  essentiellement  affectés  à la  tragédie. 

L’émotion  de  la  joie  est  délicieuse  ; mais  si  elle  dure,  elle  s’af- 
faiblit. Ce  sentiment  est  dans  notre  âme  comme  une  plante  étran- 
gère , qui  scche  et  périt  de  langueur  , sans  autre  cause  que  l’ari- 
dité d’un  fonds  qui  n’est  pas  fait  pour  elle. 

La  curiosité  n’est  vive  et  passionnée  qu’autant  que  la  crainte 
ou  la  pitié  l’anime/;  et  si  l’état  actuel  des  choses  n’est  ni  pénible 
ni  douloureux  , l’âme  s’y  repose  sans  impatience  , froide  et  tran- 
quille sur  l’avenir. 

L’admiration  qu’excite  en  nous  là  vertu , la  grandeur  d’âme  , 
et  tout  ce  qui  porte  le  caractère  de  la  force  et  de  l'élévation  j sans 
même  en  excepter  le  crime,  ajoute  à l’intérêt  théâtral  , mais  n’y 
suffit  pas.  Les  hommes  compatissent  avec  plaisir,  mais  ils  n'admi- 
rent qu’avec  peine  ; et  si  la  beauté  de  ce  qui  les  frappe,  les  trans- 
porte un  moment,  cet  enthousiasme  cesse  bientôt  avec  la  sur- 
prise qui  l’a  causé.  Il  n’y  a donc  que  la  terreur  et  la  pitié  dont  le 
. pathétique  soit  vif  et  durable;  il  n’y  a qu’elles  qui,  modérées,  nous 
causent  de  doux  frémisscmens  , et  (pii  nous  fassent  goûter  sans 
relâche,  au  sein  même  de  la  douleur  , le  plaisir  de  nous  éprouver 
sensibles  et  compatissans  : plaisir  plus  délicat  que  celui  de  la 
joie. 

L’homiqe  heureux  est  presque  étranger  à l’homme.  La  plus 
haute  vertu,  si  elle  n’est  pas  dans  le  péril  ou  dans  le  malheur, 
ne  fait  sur  nous  qu’une  impression  légère.  Nous  sentons  notre 
âme  s’avancer  à l’appui  de  la  faiblesse  et  de  l’innocence  que  l’in- 
fortune accable  ou  poursuit,  et  se  retirer  dès  que  le  malheur  cesse. 
Ce  caractère  de  bonté  nous  plaît  : nous  nous  en  aimons  davantage  ; 
et  au  plaisir  de  nous  attacher  au  sort  des  malheureux,  se  mêle  en- 
core celui  de  n’être  pas  exposés  nous-mêmes  au  danger  dont  nous 
frémissons  , et  au  malheur  qui  nous  alïlige. 

Enfin,  la  terreur  et  la  pitié  ont  l’avautage  de  suivre  le  progrès 
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des  événemens,  de  croître  à mesure  que  le  péril  augmente,  et 
détenir  l’âme  suspendue , jusqu’au  moment  où  tous  les  fils  de 
l'intrigue  sont  dénoués  ; au  lieu  que  l’admiration  et  la  joie  nais- 
sent dans  toute  leur  force,  et  s’affaiblissent  presque  eu  naissant. 

Mais  dans  le  système  ancien  et  dans  le  moderne,  quoique  l’effet 
poétique  soit  le  même,  l’effet  moral  est  différent;  et  cette  diffé- 
rence tient  à celle  des  objets  et  des  causes  du  pathétique. 

La  tragédie  peut  avoir  deux  fins,  l’une  prochaine,  et  l’autre 
éloignée.  ,La  première  est  de  plaire  en  intéressant , et  celle-là  est 
indispensable;  la  seconde,  d’instVuire  et  de  corriger,  et  celle- 
ci,  quoique  moins  essentielle  au  poème  ,%n  fait  l’excellence  el  le 
prix.  La  fin  poétique , ou  le  plaisir , suffit  aux  poésies  légères;' 
mais  les  poèmes  sérieux,  comme  la  tragédie  et  l’épopée,  se  pro- 
posent naturellement,  sans  que  l’art  s'en  fasse  une  loi  , l’utilité 
d’un  grand  exemple.  • 

La  tragédie  chez  les  Grecs  avait  donc  son  objet  politique,  reli- 
gieux et  moral.  La  haine  des  rois,  la  crainte  des  dieux,  la  pa- 
tience et  le  courage  dans  des  malheurs  inévitables , sont  les 
leçons  qu’elle  donnait  aux  peuples. 

D’un  coté,  les  plus  grands  hommes  des  temps  héroïques,  faibles, 
imprudens  , insensés,  capables  de  tous  les  excès  , souillés  des  plus 
énormes  crimes,  faisaient  voir  aux  peuples  le  danger  de  remettre 
leur  sort  dans  les  mains  d’un  seul , et  flattaient- l’esprit  républi- 
cain , en  égalisant  tous  les  hommes  sous  l’empire  de  là  destinée. 

D’un  autre  côté,  ces  mêmes  héros,  victimes  aveugles  des  dieux 
et  du  sort,  annonçaient  aux  hommes  leur  dépendance , et  leur  . 
imprimaient  une  sainte  terreur,  ce  qui  donnait  au  spectacle  une 
majesté  religieuse  et  sombre. 

C’est  à quoi  se  termine  l’action  de  presque  toutes  les  tragédies- 
grecques  ; et  rien  ne  s’accorde  mieux  avecTinlérêt  théâtral.  Mais 
comme  tout  s'y  conduit  par  la  fatalité,  ou  par  la  volonté  des 
dieux,  souvent  bizarre,  injuste  et  cruelle,  c'est  communément  , 

* l’innocence, et  la  bonté  qui  succombent,  et  le  crime  qui  est  triom- 
phant : de  là  vient  que  Socrate  et  Platon  reprochaient  à la  tra-* 
gédie  d’aller  contre  la  loi  , qui  veut  que  les  bons  soient  récorn-  . ■ 

pensés  , et  que  les  médians  soient  punis.  -, 

Aristote  ne  laisse  pas  d’y  voir  une  sorte  d’utilité  morale.  Il  pré- 
tend que  la  tragédie  «nus  guérit  des  passions  mêmes  qu’elle  ex- 
cite ;-car , dit-il , « la  terreur  nous  vient  de  la  possibilité  que  nous 
„ voyons  à ce  qu'un  malheur  semblable  nous  arrive-,  et  la  pitié 
•>  nous  vient  de  l'indignité  de  ce  malheur,  qui  nous  semble  peu 
» mérité.  » Or,  l’effet  salutaire  qu’il  attribue  à l’habitude  de  ces 
deux  passions  , c’est  de  nous  familiariser  avec  ce  qui  les  cause  ; et 
Castélvclro,  qui  a saisi  son  idée’,  l’a  rendue  sensible  par  une 

7.  - * v 


Digitized  by  Google 


I 


37o  EXTRAIT 

image.  Il  compare  le  spectacle  de  la  tragédie  à celui  de  la  peste 
ou  de  la  guerre.  « Au  commencement , dit-il , on  est  timide  et 
» compatissant  ; mais  peu  à peu  on  s’accoutume  à la  vue  des 
» morts  et  des  mourans , aux  cris,  aux  plaintes,  au  bruit  des' 

» armes.  C’est  ainsi  que  , par  l’habitude , le  théâtre  nous  rend 
» moins  sensibles  aux  événemens  qu’il  nous  peint.  >> 

Marc-Aurèle  l’entendait  de  même.  « Les  tragédies  ont  été  , 

» dit— il , inventées  pour  faire  souvenir  les  hommes  des  accidens 
» qui  arrivent  dans  la  vie,  pour  les  avertir  qu’ils  doivent  néces- 
.>  sairemenl  arriver  , et  pour  leur  apprendre  que  les  mêmes 
>.  choses  qui  les  divertilsent  sur  la  scène,  ne  doivent  pas  leur 
» paraitre  insupportables  sur  le  grand  théâtre  du  monde.  » Ce 
passage  prouve  deux  choses  : que  la  fatalité  était  le  dogme  de  la 
tragédie  ancienne  , et  que  son  but  moral , si  elle  en  avait  un  , 
était  de  rendre  l’homme  patient  par  habitude  , et  courageux  par 
désespoir. 

La  crainte  qu’inspire  la  tragédie  ancienne  n’est  donc  pas  celle 
du  crime,  mais  celle  du  malheur  ; ce  n’est  pas  cette  crainte  salu- 
taire de  nous-mêmes,  qui  nous  modère  et  nous  retient,  mais  une 
crainte  injurieuse  pour  les  dieux,  qui  nous  révolte  ou  nous  dé- 
courage ; et , en  effet  , la  vue  habituelle  d’un  spectacle  oii  l’homme 
est  l’aveugle  jouet  de  la  destinée,  oii  le  sentier  de  la  vertu  le 
conduit  au  crime  et  celui  de  la  prudence  an  malheur,  où  la  vie 
humaine  est  semée  de  pièges,  d’écueils,  d’abîmes  inévitables; 
cette  vue  doit  produire  deux  effets  opposés,  scion  les  caractères. 
Sî  elle  agit  sur  des  hommes  faibles,  et  c’est  le  plus  grand  nombre  , 
elle  les  rendra  inquiets , craintifs  , pnsillanim'es  : si  elle  agit  sur 
des  hommes  naturellement  courageux  , elle  les  rendra  pins  déter- 
minés : mais,  dans  l’un  et  dans  l’autre  cas,  la  persuasion  de  la 
fatalité  conduit  à l’abandon  de  soi-mêine.  Dès  que  tout  est  néces- 
saire, la  prudence  est  inutile,  le  crime  et  la  vertu  se  confondent  , 
il  n’y  a plus  ni  devoirs  ni  mœurs. 

On  a beau  distinguer,  comme  Brumoy,  dans  l’opinion  des 
Athéniens  , la  fable  et  la  religion.  Ce  n’était  pas  une  fable  pour  le 
peuple  d’Athènes,  qu’Oreste  justifié  du  meurtre  de  sa  mère 
devÿnt  l’aréopage  ; c’était  un  fait  dont  la  tradition"  n’était  pas  ré- 
voquée en  doute  : l'époque  même  en  est  marquée  daus  les  marbres 
de  Paros.  • • • 

Aristote  avait  imaginé,  pour  donner  à la  tragédie  une  appa- 
rence de  moralité,  d'exiger  dans  le  personnage  intéressant  un 
certain  mélange  de  vices  et  de  vertus  : il  voulait  qu’il  fût  mal- 
heureux par  une  faille  involontaire  ; mais  Aristote  savait  bien 
qu’on  n’est  pas  coupable  sans  le  vouloir.  Et  quels  sont  les  crimes 
d’OEdipe  ? de  s’être  engagé  dans  une  querelle  , de  s’être  battu  en 
% . 
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homme  fie  cœur  ? Il  est  trop  curieux,  dit-on,  parce  qu’il  lâche 
de  découvrir  la  cause  des  maux  qui  désolent  Thèbes.  La  digne 
cause  pour  se  trouver  incestueux  et  parricide  ! C’est  une  chose 
étrange  que  le  soin  qu’on  a pris  de  chercher  des  vices  à ce  bon 
roi.  Niais  quand  on  aura  tout  épuisé  pour  noircir  OEdipe,  je  de- 
manderai par  quelle  faute,  volontaire  on  non,  Jocaste  a mérité 
de  se  trouver  la  femme  de  son  fils  parricide?  destinée  qui  fait 
' frémir.  Je  demanderai  par  quelle  faute  Oresle  a mérité  d’être 
choisi  par  un  dieu  pour  assassiner  sa  mère  ? S’il  fallait  qu’il  n’obéit 
pas,  le  sens  moral  de  la  fable  est  impie  ; et  s’il  fallait  qu’il  obéit, 
pourquoi  , chargé  d'un  crime  inévitable,  est— il  en  proie  aux  Eu- 
ménides ? Pourquoi  le  ciel  et  les  enfers  sont-ils  si  peu  d’accord 
ensemble  , quand  il  s’agit  de  discerner  le  criminel  de  l’innocent  ? 
C’est  Electre  qu'il  fallait  punir,  elle  qui  criait , frappe , frnppc. 
Th  veste  s’est  attiré  son  malheur,  sans  doute;  mais  si  l’on  voit 
d’un  côté  lecrime  de  Thyesle  horriblement  puni , et  celui  d’Atrée  , 
bien  plus  exécrable,  sans,  remords  et  sans  châtiment , quel  sera  le 
fruit  de  l’exemple? 

Il  paraît  donc  évident  que,  sans  s’inquiéter  des  conséquences, 
la  tragédie  ancienne  ne  se  proposait  que  de  rendre  les  hoimnes 
patiens,  courageux  , et  déterminés  à céder  à leur  destinée,  mais 
plus  déterminés  encore  â ne  pas  se  laisser  dominer  par  des  hommes 
faibles,  aveugles  ou  médians,  exposés  aux  plus  g^nds  malheurs , 
et  capables  des  plus  grands  crimes  : douhjttUeçon , également 
utile  pour  les  peuples  et  pour  les  rois. 

A l’égard  de  la  pitié,  il  est  certain  cpie  moins  le  malheur  est 
mérité , plus  elle  est  naturelle  et  vive.  Quand  on  voit  Philoctèle 
abandonné  dans  l’ile  de  Leinnos , ou  Oreste  en  proie  aux  furies, 
c’est  surtout  la  comparaison  de  leur  malheur  avec  leur  innocence 
qui  fait  le  pathétique  de  leur  situation  ; et  voilà  les  deux  caractères 
de  la  tragédie  ancienne.  Oreste  est  la  victime  de  l’iniquité  des 
dieux  i Philoctèle  est  la  victime  de  l'iniquité  des  hommes  , et  tous 
les  deux  sont  mnocens.  Il  n'a  dépendu  ni  de  l’un  ni  de  l’autre 
d’éviter  sa  misérable  destinée  ; la  cause  en  est  surnaturelle  dans 
le  premier  exemple  , naturelle  dans  le  second , mais  dans  tous  les 
deux  étrangère  aux  mœurs  du  personnage  intéressant. 

C’est  là  sans  doute  le  tragique  le  plus  fort,  le  plus  déchirant, 
et  celui  qui,  dans  tous  les  temps,  fera  verser  le  plus  de  larmes, 
pourquoi  doue  s’en  être  éloigné  ? Est-ce  pour  écarter  l’idée  d’une 
destinée  injuste  et  d’une  aveugle  fatalité?  Nullement  ; et  l’on  voit 
assez  que  tant  que  les  modernes  ont  pu  tirer  de  ce  système  des 
spectacles  intéressan*  , ils  n’en  ont  pas  fait  de  scrupule.  Est-ce  que 
l’opinion  ayant  changé,  la  vraisemblance  et  l’intérêt  des  anciennes 
fables  seraient  perdus  pour  nous?  Encore  moins  : l’illusion  sup- 


Digitifi 


372  EXTRAIT 

pire  à la  croyance.  Les  sujets  les  plus  pathétiques  de  notre  théâtre 
sont  pris  du  théâtre  des  Grecs  : l’Œdipe , l’Oreste,  la  Phèdre  , 
les  deux  Iphigénies  , la  Mérope  , le  Philoctèle,  etc.,  réussiront 
dans  tous  les  temps. 

Mais  si  ce  n’a  pas  été  pour  rendre  la  tragédie  plus  morale  ou 
plus  intéressante  qu’on  en  a fait  un  nouveau  système,  qu’est-ce 
donc  qui  l’a  introduit  ? Le  cours  naturel  des  choses,  un  nouvel 
ordre  de  circonstances,  la  diliiculté  qu’éprouvait  l’art  de  s’ac- 
commoder des  anciens  sujets,  et  l’avantage  que  trouvait  le  génie 
à se  servir  de  ses  moyens  présens. 

Chez  les  Grecs,  le  système  de  la  fatalité  était  donné  par  l’his- 
toire, consacré  par  l’opinion,  et  singulièrement  favorable  aux 
spectacles  qu’on  y donnait  â des  nations  assemblées. 

Cne  foule  de  dieux  passionnés,  injustes,  violens  , divisés  entre 
eux,  et  soumis  à la  destinée  ; des  héros  issus  de  ces  dieux,  servant 
leur  haine  et  leur  fureur,  ou  les  intéressant  eux -mêmes  dans 
leurs  querelles  et  leurs  vengeances  ; les  hommes  esclaves  de  la 
fatalité,  misérables  jouets  des  passions  des  dieux  et  de  leur  vo- 
lonté bizarre;  des  oracles  obscurs,  captieux  et  terribles;  des 
expiations  sanguinaires;  des  sacrifices  de  sang  humain  ; des  crimes 
avoués,  commandés  par  le  ciel  ; un  contraste,  éternel  entre  les 
lois  de  la  naturS  et  celles  de  la  destinée,  entre  la  morale  et  la 
religion  ; des ^alheureux. placés  comme  dans  un  détroit,  sur  le 
bord  de  deux  prâ^kices  , et  n’ayant  bien  souvent  que  le  choix  des 
remords  : voilà  SP*  doute  le  système  religieux  le  plus  épouvan- 
table , mais  par  là  même  le  plus  poétique , le  plfts  tragique  qui 
fut  jamais.  L’histoire  ne  l’était  pas  moins. 

La  Grèce  avait  été  peuplée  par  une  foule  de  colonies,  dont 
chacune  avait  eu  pour  chef  un  aventurier  courageux.  La  rivalité 
de  ces  fondateurs,  dans  des  temps  de  férocité  , avait  produit  des 
discordes  sanglantes.  La  jalousie  des  peuples  et  leur  vanité  avaient 
grossi  tous  les  traits  de  l’histoire  de  leur  pays,  soit  en  exagérant 
les  crimes  des  ancêtres  de  leurs  voisinr,  soit  en  rehaussant  les 
vertus  et  les  faits  héroïques  de  leurs  propres  ancêtres.  De  là  ce 
mélange  d’horreurs  et  de  vertus  dans  les  mêmes  héros  : chaque 
famille  avait  ses  forfaits  et  ses  malheurs  héréditaires.  Le  rapt , le 
viol,  l’adultère,  l'inceste,  le  parricide,  formaient  l’histoire  de 
.ces  premiers  brigands  : histoire  abominable  et  d’autant  plus  tra- 
gique. Les  Danaïdes,  les  Pélopides  , les  Tyndarides,  les  fables  de 
Méléagre , de  Mi  nos  et  de  Jason,les  guerres  de  Thèbcs  et  de 
Troie,  sont  l’effroi  de  l’humanité  et  les  trésors  du  théâtre*:  tré- 
sors d'autant  plus  précieux,  que  ces  horreurs  étaient  enuobliés 
par  le  mélange  du  merveilleux.  Pas  un  de  ces  illustres  scélérats 
qui  n’eùt  un  dieu  pour  père  ou  pour  complice.  C’était  la  réponse 
* 


by  Google 


DES  CHEFS- D’OEUVRE  DRAMATIQUES.  3;3 

et  l’excuse  que  ces  peuples  donnaient  sans  doute  au  reproche 
qu’on  leur  faisait  sur  les  crimes  de  leurs  aïeux.  La  volonté  des 
dieux , les  décrets  de  la  destinée  , un  ascendant  irrésistible  , une 
erreur  fatale  avait  tout  fait , et  ce  fut  là  comine  la  base  de  tout  le 
système  tragique,  car  la  fatalité,  qui  laisse  la  bonté  morale  au 
coupable  , qui  attache  le  crime  à la  vertu  et  le  remords  à l'inno- 
cence , est  le  moyen  le  plus  puissant  qu’on  ait  imaginé  , pour 
effrayer  et  attendrir  l’homme  sur  le  destin  de  son  semblable. 
Aussi  l’histoire  fabuleuse  des  Grecs  est-elle  ce  qu’il  y a de  plus 
pathétique  dans  les  annales  du  monde  entier. 

Mais  à côté  de  ce  système,  donné  par  la  religion  et  p.tr  l’histoire, 
les  Grecs  avaient  comme  nous  celui  des  passions  activés,  donné 
par  la  nature,  et  dont  les  avantages  leur  étaient  connus  : ils  en  ont 
même  essayé  quelquefois,  comme  dans  YKlectre  et  dans  la  Mcdee. 
Pourquoi  donc  la  fécondité  de  ce  système  ne  les  a-t-elle  pas 
engagés  plus  souvent  à le  laisser  dominer  sur  la  scène?  et  pour- 
quoi, même  eu  l'employant,  ont-ils  négligé  de  l’approfondir  ? 
C’est  que  les  gradations,  les  détails,  les  dévcloppemens  qu’il  exige, 
convenaient  moins  à l’étendue  et  à la  forme  de  leur  théâtre  , et 
cette  circonstance  aurait  décidé  seule  en  faveur  du  système  de 
la  fatalité.  - . W ' 

Le  spectacle,  chez  les  Grecs,  faisait  «partie  des  fêtes  que  l’on 
donnait  au  peuple,  il  fallait  donc  que  l'amphithéâtre  pût  contenir 
une  nation  assemblée  , et  que  le  théâtre  fùl-proportionné  à ce 
cercle  immense  de  spectateurs.  Mais  une  scèrfè  spacieuse  deman- 
dait une  action  grande  et  forte,  où  tout -fût  peint  comme  dans 
un  tableau  destiné  à être  vu  de  loin  ; et  c'est  à quoi  le  système  de 
la  fatalité  s’accommodait  bien  mieux  que  l’autre  ;-car  en  faisant 
v^feir  du  dehors  les  événemens  tragiques,  il  simplifiait  tout,  et 
ne  laissait  à l’action,  théâtrale  que  des  masses  à présenter. 

' La  peinture  des  passions  dont  tous  les  détails  nous  enchantent, 
n’aurait  eu  là  aucun  relief.  Ces  touches  délicates,  ces  reflets,  ces 
nuances,  ces  dévelopemens  si  précieux  pour  nous,  auraient  été 
perdus;  et,  au  contraire,  ces  traits  de  force,  qui , vus  de  près, 

• feraient  sur  nous  une  impression  trop  douloureuse  , adoucis  par  la 
• perspective  , n’avaient  de  pathétique  que  ce  qu’il  en  fallait  pour 
l’âme  des  Athéniens.  C’est  sur  leur  théâtre  que  Philoctète  devait 
paraître  couvert  de  lambeaux,  se  traînant,  se  roulant  par  terre  , 
et  rugissant  de-  douleur ) c’est  là  qu’OEdipe  devait  paraître  les 
yeux  crevés , versant  sur  ses  enfans  de>  gouttes  de  sang  au  lieu 
de  larmes;  qu’Oreste  , poursuivi  par  les  Furies  , devait  tomber 
dans  les  convulsions.,  et  demander  à sa  sœur  Electre  qu’elle  es- 
suyât l’écume  de  ses  lèvres  ; c’est  là  que  le  supplice  de  Prdméthée, 
les  tourmens  d’Hercule  et  les  fureurs  d’Ajax  étaient  eu  propor- 
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tien  avec  la  grandeur  du  spectacle.  Qu’on  réfléchisse  à la  diffé- 
rence de  l’impression  que  fait  un  meurtre  vu  de  dis  pas  , ou  de 
cent  pas  ; le  meme  effet  de  perspective  doit  se  faire  sentir  dans 
l’action  théâtrale. 

Le  génie  fit  donc  chez  les  Grecs  ce  qu’il  fait  partout , lorsqu’il 
est  éclairé  : il  prit  ses  avantages  , et  préféra  lé  genre  que  la  reli- 
gion , l'histoire  , les  mœurs  du  pays,  la  forme  du  spectacle  favo- 
risaient le  plus. 

•A  Rome,  la  grandeur  des  spectacles,  et  par  conséquent  la 
perspective  théâtrale  était  la  ruéine  que  dans-la  Grèce  : le  système 
tragique  des  Grecs,  celui  qui  place  les  mobiles  de  l’action  hors 
de  la  scène  , était  donc  aussi  le  plus  convenable  au  théâtre  des 
Romains. 

S ’ 

Mais  il  s’en  fallait  bien  que  leur  histoire  fut  aussi  favorable  à 
ce  système  que  l'histoire  fabuleuse  des  Grecs. 

Les  événeiuens  passés  demandent , pour  être  susceptibles  d’un 
mélange  de  merveilleux  dont  la  vraisemblance  en  impose  , non- 
seulement  une  grande  distance  , mais  une  Certaine  vapeur  ré- 
pandue dans  l’intervalle.  Quand  tout  est  bien  connu  , il  n’y  a 
plus  moyen  de  déguiser  ni  de  feindre.  Or,  depuis  Numa  jusqu’à 
Auguste  , reiichaiiiemtiht  des  faits  et  leur  détail  était  écrit  et 
consigné.  Le  petit  nombre  de  fables  répandues  dans  les  annales  , 
étaient  sans  suite  comme  sans  importance.  Si  le  poète  eût  voulu 
exagérer  les  faits  et  leur  donner  des  causes  étonnantes  et  mer- 
veilleuses , non-seulement  la  sincérité  de  l’histoire  , mais  la  vue 
familière  des  lieux  où  ces  faits  étaient  arrivés,  les  eût  réduits  à 
leur  juste  valeur.  Et  si  d’ailleurs  on  considère  que  les  mœurs  ro- 
maines n’étaient  rien  moins  que  passionnées  ; que  le  courage  et 
la  grandeur  d’âme,  l’amour  de  la  gloire  et  de  la  liberté  en  éta  iefat 
les  vertus  ; que  l’orgueil  , la  cupidité  , l’ambition  en  étaient  les 
vices  ; que  les  exemples  de  constance  , de  générosité  , de  dé- 
vouement qui  nous  frappent  dans  l’héroïsme  des  Romains  étant 
des  actes  volontaires,  ne  pouvaient  en  faire  un  objçt  ni  pitoyable, 
ni  terrible  , à moins  que  de  les  altérer  comme  on  a fait  depuis, 
ce  qui  n’eût  pas  été  permis  alors  ; que  les  deux  causes  de  malheur 
qui  dominent  l’homme  et  qui  le  rendent  véritablement  misérable, 
l’ascendant  de  la  destinée  et  celui  de  la  passion,  n’entraient  pour 
rien  dans  les  scènes  tragiques  dont  l’histoire  romaine  abonde  ; 
qu’il  était  même  de  l'e.sence  du  courage  romain  d’opposer  au 
malheur  une  froideur  stoïque , qui  dédaiguait  la  plainte  et  qui 
séchait  les  armes , on  ne  s’étonnera  plus  de  voir  que  les  Romains, 
pour  se  donner  des  spectacles  tragiques  , se  fussent  modestement 
réduits  à transporter  chez  eux  le  théâtre  des  Grecs. 

Lue  seule  époque  dans  Rome  fut  favorable  à la  tragédie  : ce 
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fut  celle  de  la  tyrannie  el  de  la  servitude  , des  délateurs  et  des 
proscrits.  Alors  sans  doute  le  tableau  de  ses  calamités  aurait 
attendri  Rome  ; la  faiblesse  et  .l’innocence  fugitive  dans  les  dé- 
serts , réfugiée  dans  les  tombeaux  , poursuivie  , arrachée  de  ces 
•derniers  asiles , traînée  aux  pieds  d’un  monstre  couronné  , et 
livrée  au  fer  des  licteurs  , ou  réduite  au  choix  du  supplice  ; ce 
contraste  d’une  férocité  el  d’une  obéissance  également  stupides, 
cet  abattement  inconcevable  d’un  peuple  qui  avait  tant  de  fois 
bravé  la  mort,  qui  la  bravait  encore  , et  qui  tremblait  devant  des 
maîtres  aussi  lAches  qu’impérieux  , ce  mélange  d’un  reste  d’hé- 
roïsme avec  une  bassesse  d’esclaves  abrutis  ; cette  chute  épou- 
vantable de  Rome  libre  et  maîtresse  du  monde  , sous  le  joug  des 
plus  vils  des  hommes  , des  plus  indignes  de  régner  et  de  vivre  , 
«l'un  Claude , d’un  Caligula  , qui  auraient  été  le  rebut  des  esclaves, 
s’ils  étaient  nés  au  rang  des  esclaves  ; ces  deux  extrémités  des 
choses  humaines  rapprochées  sur  un  théâtre,  auraient  été  sans 
doute  le  tableau  le  plus  pitoyable  et  le  plus- effrayant  de  nos  mi- 
sérables destinées.  Mais,  en  faisant  verser  des  larmes,  elles  au- 
raient peut-être  donné  l'envie  de  verser  du  sang;  Rome,  eu  se 
voyant  elle-même  dans  ce  tableau  épouvantable , aurait  fréini 
de  l’excès  de  ses  maux;  la.honte  et  l’indignation  pouvaient  rani- 
mer son  courage  ; et  ses  oppresseurs  n’avaieut  garde  de  lui  pré- 
senter le  miroir.  On  voit  que  sous  Tibère,  Æuiilius  Seau  rus , 
pour  avoir  fait  dire  , peut-être  innocemment , dans  sa  tragédie 
d 'Atrée , ces  paroles  d’Euripide  : « 11  faut  supporter  la  folie  de 
celui  qui  commande  , » Slultiriam  imperantis , fut  condamné  à 
.se  donner  la  mort. 

Ainsi , dans  le  temps  que  Rome  était  libre  , son  histoire  et  ses 
mœurs  n’étaient  pas  encore  assez  tragiques  ; et  dans  le  temps  de 
ses  calamités,  Rome  avait  perdu  jusqu’à  la  liberté  de  voir  sur 
son  théâtre  retracer  à scs  yeux  sa  honte  et  ses  malheurs. 

Dans  l’Europe  moderne  , à la  renaissance  des  lettres,  les  pre- 
miers essais  de  la  tragédie  furent  de  grossières  imitations  des 
poètes  grecs  et  latins.  Cependant  , pareille  à une  plante  dont  les 
racines  se  replient , et  vont  eu  serpentant  chercher  à travers  les 
cailloux  les  sucs  propres  à la  nourrir , on  vit  , durant  tout  l’es- 
pace d’un  siècle,'la  poésie  dramatique,  privée  encore  des  lu- 
mières de  l’art,  rechercher  comme  par  instinct  dans  les  diffé- 
rentes veines  de  l’hisloire  sainte  et  profane  , un  aliment  qui  pût 
la  ranimer  et  lui  donner  un  nouvel  être.  Mais  en  abandonnant 
la  source  ou  les  anciens  avaient  puisé,  il  eût  fallu  abandonner 
le  système  qu’ils  avaient  pris. 

Dans  le  système  de  la  tragédie  grecque  , c’est-à-dire  , dans  le 
système  de  la  fatalité  , une  bonté  morale  intéressante , avec  une 
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fortune  illustre  , suffisait  pour  rendre  terrible  et  pitoyable  le 
malheur  de  celui  que  la  destinée  entraînait  dé  l'imiodence  dans 
le  crime  , ou  du  comble  de  la  prospérité  dans  un  abîme  de  mal- 
heurs. Mais  cette  fatalité  , dont  les  esprits  des  Athéniens  étaient 
frappés  , et  dont  leur  histoire  fabuleuse  est  remplie  , avait  fait 
place  au  dogme  d’une  volonté  libre,  et  d’un  Dieu  qui,  loin  de  se 
plaire  à égarer  l’innocence  , défend  le  crime',  et  le  punit  sans  y 
coopérer  jamais.  A une  théologie  effrayante  , qui  était  l’âme  de 
la  tragédie  grecque  , il  fallait  donc  substituer  une  morale  pathé- 
tique , c'est-à-dire,  un  système  de  liberté  violeqtée  par  les  pas- 
sions , d’où  résultât  l’action  théâtrale;  et  c’est  à quoi  l’histoire 
moderne  se  prêtait  difficilement. 

Comme  les  deux  grands  intérêts  de  la  tragédie  , la  compassion 
et  la  terreur  naissent  des  grandes  calamités  , il  semble  que  l’Italie, 
dans  les  temps  désastreux  qui  avaient  précédé  la  renaissance,  des 
lettres,  a vant  été  presque  sans  relâche  un  théâtre  sanglant  de  dis- 
cordes , de  guerres  politiques  et  sacrées,  étrangères  et  domes- 
tiques , de  haines  et  de  factions,  de  séditions,  de  complots  et  de 
crimes;  la  tragédie  , dans  aucun  pays  ni  dans  aucun  siècle  , n’a 
dû  trouver  un  champ  plus  vaste  et  plus  fécond. 

Mais  la  tragédie  ne  veut  pas  seulement  des  crimes  et  des  mal- 
heurs, elle  veut  des  crimes  et  des  malheurs  illustres. 

Les  personnages,  bons  ou  médians  , ne  sont  ennoblis  que  par 
les  moeurs , et  le  malheur  ne  nous  étonne  que  dans  des  hommes 
destinés  à de  grandes  prospérités  , soit  par  une  haute  nais- 
sance , soit  par  d’héroïques  vertus.  Or , dans  l’histoire  de  l’Italie 
moderne,  combien  peu  de  ces  hommes,  dont  l’âme,  le  génie  , 
ou  la  fortune  annonce  de  hautes  destinées?  De  tant  de  guerres 
intestines,  de  tant  de  brigandages,  de  fureurs,  de  forfaits,  que 
reste-t-il,  qu’une  impression  d’horreur?  Des  siècles  de  calamités 
et  de  révolutions  ont-ils  laissé  le  souvenir  d’un  illustre  coupable, 
ou  d’un  fait  héroïque  ? Des  trahisons,  des  atrocités  lâches,  des 
haines  sourdes  et  cruelles  , assouvies  par  des  noirceurs , des  em- 
poisonnemens  ou  des  assassinats,  tout  cela  fait  une  impression  de 
douleur  pénible  et  révoltante,  sa’ns  aucun  mélange  de  plaisir. 
I,’ânie  est  flétrie  et  n’est  point  élevée  ; on  compatit,  comme  à une 
lmucherie  de  victimes  humaines  que  l’on  voit  massacrer.  Si  c’est 
là  l'effet  que  l’on  cherche  , toute  l’histoire  de  l'Europe  barbare  le 
produira  infailliblement,  et  l’on  n’a  besoin  ni  d’art  ni  de  génie 
pour  en  tirer  ce  pathétique  j mais  l’horreur  qu'inspire  l’atrocité 
n’est  pas  le  genre  d’émotion  que  doit  causer  la  tragédie.  Il  eût 
donc  fallu  pour  ennoblir  les  faits,  y assortir  les  caractères,  les 
peindre  d’un  mélange  dccouleurs  naturelles  et  de  couleurs  locales, 
et  par  les  sentimens  donner  du  lustre  aux  moeurs.  C’était  fou— 
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vragc  du  génie  éclairé  , el  le  génie  était  encore  à naître,  ou  n’avait 
pas  ouvert  les  yeux.  I>a  tragédie  en  Italie  ne  fit  donc  qu’adopter 
le  système  des  Grecs-,  et  les  suivit  d’un  pas  timide,  jusqu’au  temps 
où  , secondée  par  la  musique,  elle  prit  un  nouvel  essor. 

Cet  esprit  de  chevalerie  , qui  a fait  parmi  nous  de  l’amour  une 
passion  morale  , sérieuse,  héroïque  , en  attachant  à la  beauté  une 
espèce  de  culte,  en  mêlant  au  penchant  physique  un  sentiment 
plus  épuré  , qui  de  l'àme  s’adresse  à l’âine , et  l’élève,  au-dessus 
des  sens  ; ce  roman  de  l’amour  enfin  , que  l’opinion  , l’habitude  ; 
l’illusion  de  la  jeunesse,  l’imagination  exaltée  et  séduite  par  les 
désirs  , ont  rendu  comme  naturel , semblait  offrir  à la  tragédie 
espagnole  des  peintures  plus  fortes,  des  scènes  plus  terribles, 
l’amour  étant  lui-même  ,eu  Espagne,  plus  fier,  plus  fougueux, 
plus  jaloux,  plus  sombre  dans  sa  jalousie,  et  plus  cruel  dans  ses 
vengeances  quedans  aucun  autre  pays  dn  monde. 

Mais  l’héroïsme  espagnol  est  froid  ; la  fierté,  la  hauteur,  l’ar- 
rogance tranquille  en  est  le  caractère  ; dans  les  peintures  qu’on 
en  a faites  , il  ne  sort  de  sa  gravité  que  pour  donner  dans  l’extra-  . 
vagance  : l’orgueil  alors  devient  de  l’enflure  ; le  sublime  , de 
l’ampoulé  ; l’héroïsme,  de  la  folie.  Du  coté  des  mœurs,  ce  fut 
donc  la  vérité,  le  naturel  qui  manquèrent  à la  tragédie  espagnole; 
et  du  côté  de  l’action , la  simplicité  el  la  vraisemblance.  Le  dé- 
faut du  genie  espagnol  est  de  n’avoir  su  donner  des  bornes  ni  à 
l’imagination  ni  au  sentiment.  Avec  le  goût  barbare  des  Vandales 
et  des  Golhs  , pour  des  spectacles  tumultueux  et  bruyans  , où  il 
entrait  du  merveilleux,  s’est  combiné  l’esprit  romanesque  et  hy- 
perbolique des  Arabes  el  des  Maures  : de  là  le  goût  des  Espa- 
gnols. C’est  dans  la  complication  de  l’intrigue  , dan.  l'embarras 
des  incidens  , dans  la  singularité  imprévue  de  l’événement  , qui 
rompt  plutôt  qu’il  ne  dénoue  les  fils  embrouillés  de  l’action  ; c’est 
dans  un  mélange  bizarre  de  bouffonnerie  et  d’iiéroisuie  , de  ga- 
lanterie et  de  dévotion,  dans  des  caractères  outrés,  dans  des  sen- 
timens  romanesques  , dans  des  expressions  emphatiques  , .dans  un 
merveilleux  absurde  et  puéril,  qu’ils  font  consister  l’intérêt  et  la 
pompe  de  la  tragédie.  Et  lorsqu’un  peuple  est  accputumé  à ce 
désordre,  à ce  fracas  d'aventures  et  d’incidens,  le  mal  est  presque 
sans  remède  : tout  ce  qui  est  naturel  lui  paraît  faible;  tout  ce  qui 
est  simple  lui  parait  vide  ;-tout  ce  qui  est  sage  lui  parait  froid. 

Mais,  quoique  les  poètes  espagnols,  comme  Lopez  de  Vcga  , 
Calderon,  Guillin  de  Castro,  dominés  par  la  superstition,  l’igno- 
rance et  le  faux  goût  de  leur  siècle  , se  soient  éloignés  autant 
qu’il  est  possible  des  principes  de  l’art  ; en  cela  même  qu’ils  ont 
totalement  oublié  ou  méconnu  les  modèles  antiques,  et  suivi  tous 
les  mouvemens  d’une  imagination  déréglée,  ils  ont  contribué  par 
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leurs  écarts  à frayer  de  nouvelles  routes  , et  c’est  par  eux  que  le 
nouveau  système  de  la  tragédie  a pté  du  moins  ébauché. 

Un  peuple  sérieux,  réfléchi , peu  seusible  aux  plaisirs  de  l'ima- 
gination , peu  délicat  sur  les  plaisirs  des  sens  , et  chez  qui  une 
raison  mélancolique  domine  toutes  les  facultés  de  l’âme  ; un 
peuple  dès  long-temps  occupé  de  se>  intérêts  politiques,  tantôt  à 
secouer  les  chaînes  de  la  tyrannie  , tantôt  à s'affermir  dans  les 
droits  de  la  liberté  ; ce  peuple  , chez  qui  la  législation  , l’adminis- 
tration de  l’Etat  , sa  défense,' sa  sûreté,  son  élévation,  »a  puis- 
sance, les  grands  objets  de  l’agriculture  , de  la  navigation  , de 
l’industrie  et  du  commerce  , ont  occupé  tous  les  esprits,  semble 
avoir  dû  laisser  aux  arts  d’agrément  peu  de  moyéns  de  prospérer 
chez  lui.  11  se  dirait  volontiers  à lui-même  : 

• v 

/»  • 

Ex  eut! a il  ülii  spinuitia  niolliùs  tria.  , . 

Et  ne  demanderait  pas  mieux  que  d'ajouter  : 

s* 

Tu  rrq ere  i rn peri n populos , etc. 

Cependant  ce  même  pays  » qui  n’a  jamais  produit  un  grand 
peintre,  un  grand  statuaire,  un  bon  musicien,  ^Angleterre  a 
produit  d’excellens  poètes  : soit  parce  que  l’Anglais  aime  la  gloire, 
et  qu’il  a vu  que  la  poésie  donnait  réellement  un  nouveau  lustre 
au  génie  des  nations;  soit  parce  que,  naturellement  porté  à la  mé- 
ditation et  à la  tristesse  , il  a senti  le  besoin  d’être  ému  et  dis- 
sipé par  les  illusions  que  ce  bel  art  produit  ; soit  enfin  parce  que 
son  génie  . à certains  égards,  était  propre  à la  poésie , dont  le 
succès  ne  tient  pas  absolument  aux  mêmes  facultés  que  celui  des 
autres  talens. 

En  effet , supposez  un  peuplé  à qui  la  nature  ail  refusé  une  cer- 
taine délicatesse  dans  les  organes  , ce  sens  exquis  dont  la  finesse 
aperçoit  et  saisit  dans  les  arts  d’agrément  toutes  les  nuances  du 
beau  ; un  peuple  dont  la  langue  ait  encore  trop  de  rudesse  et 
d’âpreté  pour  imitée  les  inflexions  d’un  chant  mélodieux,  ou  pour 
donner  aux  vers  une  douce  harmonie!  ; un  peuple  dont  l’oreille  ne 
soit  pas ‘encore  assez  exercée,  dont  le  goût  même  ne  soit  pas 
assez  épuré  , pour  sentir  le  besoin  d’une  élocution  facile  , nom- 
breuse , élégante;  un  peuple  enfin  pour  qui  la  vérité  brute,  le 
naturel  sans  choix  , la  plus  grossière  ébauche  de  l’imitalion  poé- 
tique , seraient  le  sublime  de  l’art  ; chez  lui  la  poésie  aurait  en- 
core pour  elle  la  force  au  défaut  de  la  grâce,  la  hardiesse  et  la 
vigueur  en  échange  de  l’élégance  et  de  la  régularité’,  l’élévation 
et  la  profondeur  des  sentiinens  et  des  idées  , l’énergie  de  l’expres- 
siou , la  chaleur  de  l’éloquence,  la  véhémence  des  passions,  la 
franchise  des  caractères  , la  ressemblance  des  peintures,  l’intérêt 
des  situations , l'âme  et  la  vie  répandue  dans  les  images  et  les  ta- 
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bleaux  -,  enfin  , cette  vérité  naïve  dans  les  mœurs  et  dans  l'action, 
qui  toute  inculte  et  sauvage  qu’elle  est , peut  avoir  encore  sa 
beauté.  Telle  fut  la  poésie  chez  les  Anglais  , tant  qu'elle  ne  fit 
que  se  conformer  au  génie  national  caractère  fut  encore 

plus  librement  et  plus  fortement  prononcé  dans  leur  ancienne 
tragédie. 

Mais  lorsque  le  goût  des  peuples  voisins  eut  commencé  à se 
former,  et  qu’un  petit  nombre  d’excellens  écrivains  eurent  ap- 
pris à l’Europe  à sentir  les  véritables  beautés  de  l’art  , il  se  trouva 
parmi  les  Anglais  , comme  ailleurs  , des  hommes  doués  d’un  es- 
prit assez  juste  , et  d’une  sensibilité  assez  délicate,  pour  discerner 
dans  la  nature  les  traits  qu’il  fallait  peindre  et  ceux  qu’il  fallait 
rejeter,  et  pour  juger  que  de  ce  choix  dépendait  la  décence  , la 
grâce,  la  noblesse,  la  beauté  de  l’iinitalion.  Ce  goût  de  la  belle 
nature,  les  Anglais  le  prirent  en  France  , à la  cour  de  Louis-le- 
Grand  , et  le  portèrent  dans  leur  patrie.  Ce  fut  à Molière , à Ra- 
cine, à Despréaux  qu’ils  durent  Wicberley , Congrève  , Roches- 
ter,  Dryden  , Van  Brugh  , Pope  , Ad  dis  Von.  , 

Mais  au  lieu  que  partout  ailleurs  c’est  le  goût  d’un  petit  nombre 
d’hommes  éclairés,  qui  l’emporte  à la  longue  sur  le  goût  de  la 
multitude  ; en  Angleterre  c’est  le  goût  du  peuple  qui  domine  et 
qui  fait  la  loi.  Dans  un  Etat  où  le  peuple  règne , c’est  au  peuple 
que  l’on  cherche  à plaire  ; et  c’est  surtout  dans  ses  spectacles  qu’il 
veut  qu’on  l’amuse  à son  gré.  Ainsi  , tandis  qu’à  la  lecture , les 
poètes  du  second  âge  charmaient  la  cour  de  Charles  11  , et  que- 
la  partie  la  plus  cultivée  de  la  nation  , d’accord  avec  toute  l’Eu- 
rope , admirait  le  comique  ingénieux  et  ik-cent  de  Congrève  , la 
majestueuse  simplicité  du  Caton  d’Addisson,  l’élégance  et  la  grâce 
des  contes  de  Prior,  la  véhémence  et  l'énergie  des  satires  de  Ro- 
chester,  et  tous  les  trésors  de  la  poésie  de  style  répandus  dans  les 
épitres  de  Pope;  l’aucien  goût , Je  goût  populaire  n’applaudissait 
sur  les  théâtres,  où  il  règne  impérieusement,  que  ce  qui  pouvait 
égayer  ou  émouvoir  la  multitude,  un  comique  grossier,  obscène, 
outré  dans  toutes  ses  peinturés,  un  tragique  aussi  peu  décent  , où 
toute  vraisemblance  était  sacrifiée  à l'effet  de  quelques  scènes  tçr- 
ribles,  et  qui  ne  tendant  qu’à  remuer  fortement  des  esprits  fleg—  , 
matiqucs  , y employait  indifféremment  tous  les  moyens  les  plus 
violens  s car  le  peuple  dans  un  spectacle  veut  qu’on  l'émeuve , 
n’importe  par  quelles  peintures  , comme  dans  une  fêle  il  veut 
qu’ou  l’enivre,  n’importe  de  quelle  liqueur. 

Il  est  donc  de  l’essence  , et  peut-être  de  l’intérêt  de  la  constitu- 
tion politique  de  l’Angleterre  , que  le  mauvais  goût  subsiste  sur 
ses  théâtres;  qu’à  côté  d’une  scène  d’un  pathétique  noble  et  d’une 
beauté  pure,  il  y ait  pour  la  multitude  au  pioius  quelques  traits 
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plus  grossiers  ; et  que  les  hommes  éclaires , qui  font  partout  le  petit 
uoiubre  , n’aient  jamais  droit  de  prescrire  au  peuple  le  choix  de 
ses  amusemens.  a* 

Mais  hors  du  théâtre? et^uand  chacun  est  libre  de  juger  d’après 
soi,  ce  petit  nombre  devrais  juges  rentre  dans  ses  droits  naturels; 
et  la  multitude,  qurue  lit  point,  laisse  les  gens  de  lettres,  comme 
devant  leurs  pairs,  recevoir  d’eux  le  tribut  de  louange'que  leurs 
écritsont  mérité.  C’est  alors  que  l’opinion  du  petit  nombre  com- 
mande à l’opinion  publique.  Voilà  pourquoi  l’on  voit  deux  es- 
pèces de  goût,  incompatibles  en  apparence,  se  concilier  en  Angle- 
terre, et  les  beautés  et  les  défauts  contraires  presque  également 
applaudis. 

Lorsque  Shakespeare,  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
fit  paraître  la  tragédie  sur  le  théâtre  de  Londres  , l’Italie  avait  eu 
le  Dolce  , l’Espagne  avait  Lopez  de  Vega,  là  France  applaudis- 
sait Hardi.  Le  poêle  anglais  avait  trop  de  génie  pour  être  servile 
imitateur;  le  théâtre  espagnol  est  le  seul  "dont  il  paraisse  avoir  cii 
connaissance.  La  fécondité  de  Lopez  de  Vega,  qui  avait  donné 
mille  pièces  de  théâtre  , la  grossière  ignorance  de  Çalderon  , et  le 
mauvais  goût  de  leur  siècle , avaient  étouffé  leur  génie.  Celui  de 
Shakespeare  ne  fut  pas  plus  éclairé  ; mais  un  instinct  plus  fort  lui 
fit  saisir  la  vérité,  et  l’exprimer  par  des  traits  énergiques;  il  fut 
inculte  et  déréglé  dans  ses  compositions,  mais  il  ne  fut  point  ro- 
manesque. Il  n’évita  ni  la  bassesse  ni  la  grossièreté  qu’autorisaient 
les  mmurs  et  le  goût  de  son  temps  ; mais  il  connut  le  cneur  hu- 
main , et  les  ressorts  du  pathétique.  Il  sut  répandre  une  terreur 
profonde  ; il  sut  enfoncer  dans  les  âmes  les  traits  déchirans  de  la 
pitié;  il  ne  fut  ni  noble  ni  décent,  il  fut  véhément  et  sublime. 
Chez  lui,  nulle  espèce  de  régularité  ni  de  vraisemblance  dans  le 
tissu  de  l’action,  quoique  dans  les  détails  il  soit  regarde  comme 
le  plus  vrai  de  tous  les  poètes  : vérité  sans  doute  admirable,  lors- 
qu’elle est  le  trait  simple , énergique  et  profond  qu’il  a pris  dans 
le  coeur  humain  ; mais  vérité  souvent  commune  et  triviale , qu’une 
populace  grossière  aime  seule  à voir  imiter. 

Il  en  a été  de  lui,  sans  comparaison,  comme  d’Homère  : l’en- 
• thousiasme  qu’il  a inspiré  par  des  beautés  vraiment  tragiques  , a 
rendu  ses  admirateurs  superstitieux  et  passionnés  , même  pour  ses 
défauts.  En  avouant  qu’il  en  avait , ils  les  ont  tous  attribués  à son 
siècle,  et  jusque-là  ils  ont  été  justes.  Mais  lorsqu’on  leur  a mis 
sous  lesyeux  l’analyse  de  ces  compositions  monstrueuses,  où  toutes 
les  règles,  du  bon  sens  et  de  la  bienséance  sont  à chaque  instant 
violées,  ils  l’ont  défendu  pas  à pas,  et  æ qu’ils  avouaient  en 
somme,  ils  l’ont  rétracté  en  détail. 

Deux  sentimens  egalement  louables , sont  entrés  dans  cette  es- 
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pèce  île  cnlle  superstitieux,  l’intérêt  de  reconnaissance  que  l'on 
prend  à la  gloire  'd’un  homme  de  génie  qui  nous  a souvent  trans- 
portés d’adiniratioii  et  de  plaisir,  etf  l’orgueil  naturel,  qui  ne  sau- 
rait souffrir  qu’on  dégrade  l’homme  cél/hre  qui  a honoré  notre 
patrie.  Mais  qu’il  s’élève  en  Angleterre  un  nouveau  Shakespeare, 
aussi  tragique,  aussi  naturel,  et  plus  éclairé,  plus  décent,  plus 
régulier  que  celui-ci,  ce  qui  n’est  pas  incompatible,  on  avouera 
que  le  premier  était  barbare,  et  que  le  second  est  véritablement 
le  poète  de  la  nation. 

Comme  Shakespeare  a trouvé  des  censeurs  en  France,  ses  par- 
tisans ont  récriminé  en  attaquant  les  tragiques  français  ; mais  que 
les  héros  de  Racine  soient  trop  galans,  les  personnages  de  Sha- 
kespeare eu  sont-ils  plus  nobles?  11  y a des  bienséances  connues  en 
Angleterre  comme  ailleurs  : on  ne  parle  point  dans  les  assemblées 
du  parlement,  le  langage  du  port  de  Londres;  et  ce  que  les  An- 
glais se  permettent  dans  la  liberté  de  la  table,  ils  se  l’interdisent 
sans  doute  devant  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Telle  est  la  règle 
du  côté  des  mœurs  et  des  décences  théâtrales.  Rien  jamais  ne  doit 
se  passer  ni  se  dire  sur  la  scène,  qu’une  femme  vertueuse  et  une 
fille  honnête  ne  puissent  voir  et  entendre  sans  rougir.  A l’égard 
des  convenances  qui  n’intéressent  pas  l’honnêteté  publique,  elles 
varient  incertains  égards  , selon  les  lieux  et  les  temps,  mais  jamais 
à tel  point  qu’il  soit  permis  d’entremêler  d’insipides  bouffonneries 
une  action  sérieuse  et  noble.  Il  n’y  a pas  un  Anglais  instruit  et 
cultivé  qui  ne  fut  choqué  de  voir  un  mélange  indécent  dan#  la 
composition  d’un  peintre,  comme  si  Le  Brun  , par  exemple,  avait 
mis  des  soldats  ivres  autour  des  tentes  d’Alexandre.  Pourquoi 
donc  ce  même  assemblage  ne  blesserait-il  pas  le  goût  dans  les 
compositions  d’un  poète?  La  scène  est  un  tableau  vivant. 

Shakespeare  a un  mérite  réel  et  transcendant , qui  frappe  tout  le 
monde.  Il  est  tragique,  il  touche,  il  émeut  fortement.  Ce  nlcstpas 
cette  pitié  douce,  qui  pénètre  insensiblement,  qui  se  saisit  des 
cœurs,  et  qui  les  pressant  par  degrés  , leur  fait  goûter  ce  plaisir 
si  doux  de  se  soulager  par  des  larmes;  c’est  une  terreur  sombre, 
Une  douleur  profonde,  et  des  secousses  violentes  qu’il  donne  à 
J’àmedes  spectateurs , en  cela  peut-être  plus  cher  à une  nation 
qui  a besoiu  de  ces  émotions  violentes.  C est  ce  qui  1 a fait  préférer 
à tous  les  tragiques  qui  l’ont  suivi  ; mais  on  l’abrège  , on  le  châ- 
tie (i),  et , quoi  qu’on  en  dise , on  voudrait  bien  pouvoir  le  corriger 

(t)  Le  célèbre  Garrick  Tient  de  risquer  loin  nouvellement  sur  son  ihi'Alrc  , 
de  retrancher  de  là  tragédie  d 'Uamlel  la  seine  des  fossoyeurs  , et  presque  tûul 
le  cinquième  acte.  La  piiie  et  l’auteur  n’en  onl  e’té  que  pin»  applaudis  : soit 
que  le  gpût  du  peuple  anglais  se  perfectionne  réellement;  soit  que  la  partie  du 
public  la  plus  éclairée  ait  pris  de  IVscoudanl  sur  l’autre;  soit  plutôt  que  ce 
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sans  l’affaiblir.  Enfin , quoiqu'il  soit  encore  le  maître  du. théâtre, 
et  presque  le  seul  qu’on  y applaudisse  avec  transport , on  peut 
■prédire  que  sa  manière  ne  seêa  jamais  goûtée  que  des  Anglais,  et 
lie  le  sera  même  sincèrement  en  Angleterre  que  par  le  peuple, 
dont  l’autorité,  en  fait  de  goût,  peut  cire  dominante , mais  jas* 
mais  légitime 

Lue  vie' laborieuse , une  condition  pénible,  un  gouvernement 
qui  n’a  eu  ni  l’avantage  de  flatter  l’orgueil  par  des  prospérité* 
brillantes,  ni  celui  d'élexer  les  âmes  par  le  sentiment  de  la  liberté, 
ni  celui  de  polir  les  esprits  et  les  moeurs  par  le  raffinement  du  luxe 
et  le  commerce  d’une  société  voluptueusement  oisive;  enfin  , la 
destinée  de  l’Allemagne,  qui  depuis  si  long-temps  est  le  théâtre 
des  sanglans  débats  de  l’Europe;  peut-être  aussi  un  caractère  na- 
turellement plus  porté  à des  méditations'profondes , à de  sublimes 
spéculations  , qu’à  des  fictions  iiigénieuses  , sont  les  causes  multi- 
pliées qui  ont  rendu  cette  contrée  plus  stérile  en  poètes  quê  tons 
les  autres  pays  que  nous  venons  de  parcourir.  Le  climat,,  l’his- 
toire, les  mœurs,  rien  n’était  poétique  en  Allemagne.  Aucune 
cour  n’y  a été  disposée  à élever  aux  inuscs  des  théâtres  assez  bril- 
lans , à présenter  assez  d’attrait  et  d’encouragement  au  génie, 
pour  exciter  dans  les  esprits  cette  émulation  , d’où  naissent  les 
grands  efforts  et  les  grands  succès. 

Les  Allemands  n’ont  pas  laissé,  à l’exemple  de  leurs  voisins,  de 
s’essayer  en  divers  genres  de  poésie  ; dans  quelques  uns  même , ils 
se  sont  distingués  par  l’imitatiop  naué  et  pure  d’une  nature  in- 
téressante. Mais  la  poésie  dramatique  n’a  jamais  pu  prospérer  chez 
eux;  et  le  parti  qu’ont  pris  les  souverains  d’Allemagne  d’avoir 
dans  leur  coqr  des  spectacles  italiens  ou  français,  est  à la  fois  l’effet 
et  la  cause  du  peu  de  progrès  que  le  génie  national  a fait  dans  ce 
genre  de  poésie.  - * » 

Ce  n’est  donc qn’en  France,  où  rien  n’est  inventé,  mais  où  tout 
se  perfectionne  à force  d'encouragelnent , d’éhiulation  et  de  con- 
stance, qu’à  la  fin  l’art  de  la  tragédie  a été  porté  au  plus  haut  de-: 
gré  de  splendeur.  , 

On  est  honteux  de  la  faiblesse  et(  de  la  lenteur  de  l’esprit  hu- 
main dans  la  recherche  du  vrai , comme  dans  celle  du  beau, 
lorsqu’on  yoit  les  malheureux  efforts  qu’une  foule  de  poètes  fran- 
çais firent  dans  le  seizième  siècle,  jiour  ressusciter  la  tragédie. 
L’un  d’eux  disait  avec  raison  : 

Il  csl  vrni  qu'en  ce  temps,  où  tout  tic  travers  , 

On  voit  plus  de  limeurs  qu’on  ne  toit  tic  bons  vers.  (Oc  Ryeb.) 

gra ml  acteur , idolâtre  de  Shakespeare,  et  connu,  pour  tel,  ait  gagne'  la  con- 
lianec  de  la  uation  au  point  qu'elle  se  repose  sur  lui  du  soin  de  la  gloire  de 
son  poète. 
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Ils  couraient  comme  des  aveugles,  tantôt  dans  les  routes  an- 
ciennes, tantôt  dans  des  sentiers  nouveaux  qu’ils  voulaient  se 
frayer  eux-mêmes.  De  l’iiistoire  fabuleuse  des  Grecs,  ils  se  je- 
taient daus  l’histoire  romaine  , quelquefois  dans  l’histoirè  sainte  ; 
ils  copiaient  servilement  et  froidement  les  poètes  italiens;  ils  en- 
tassaient sur  leur  théâtre  les  aventures  des  romans;  ils  emprun- 
taient des  poètes  espagnols  leurs  rodomontade*  et  leurs  extrava- 
gances; les  plus  raisonnables  et  les  plus  décens  étaient  froids, 
languissanS,  stériles;  les  autres  étaient  ampoulés  et  barbares: 
c’était  l’école  ale  Ronsard  : ils  parlaient' grec  en  français  , parce 
qu’ils  croyaient  que  c’était  le  langage  qui  convenait  nu  cothurne  ; 
ils  employaient  les  chœurs  sur  un  théâtre  moins  vaste,  moins 
bien  décoré  que  celui  de  nos  danseurs  de  corde  (i):  ils  mettaient 
dans  la  bouche  de  leurs  héros  les  plus  basses  obscénités,  les  injures 
les  plus  grossières,  et  cela,  pour  donner  de  l’énergie  et  de  la 
chaleur  à leur  style.  En  soixante-dix  ans,  qui  s’écoulèrent  entre* 
Jodelleet  Mairet,  il  n’y  eut  pas  en  France  une  tragédie  suppor- 
table. Les  poètes  ne  laissaient  pas  d’avoir  les  succès  les  plus  écla- 
taus.  Nous  avons,  disait-on  alors,  ► 

Pour  Sophocle  Garnier , Mathieu  pour  Euripide. 

On  disputait  sur  les  unités,  et  on  croyait  que  c’était  là  les  seules 
difficultés  de  l’art.  Celles  de  peindre  la  nature,  de  dessiner  les  ca- 
ractères, de  les  opposer  l’un  à l’autre , d’enchaîner  les  événemens, 
d’amener  les  situations  , de  faire  naître  l’intérêt  du  choc  des  pas- 
sions contraires,  de  faire  croître  l’émotion  d’acte  en  acte-et  de 
scène  en  scène,  d’observer  les  bienséances,  de  parler  un  langage 

'(l)  Voici  cc  que  Perrault,  dans  «es  ])ialognes,  fait  raconter  par  M Labbr. 
J’ai  oui  dire  à de»  gens  Agés  qu’ils  avaient  vu  le  théAtre  de  la  comédie  A Paris 
dç  la  niètue  structure,  et  avec  les  mêmes  décoration»  que  celui  des  danseurs  de 

corde  de  la  foire  Saint  -Germai u Que  la  comédie  sc  jouait  en  plein  air.et 

en  plein  jour....  Ensuite  on  joua  h la  chandelle,  et  le  théAtre  fut  orné  de 
tapisseries  , qui  donnaient  des  entrées  et  des  issues  aux  acteurs  , par  l’endroit 
où  clics  se  joignaient  l’une  à l’autre....  Toute  la  lupiicrc  consistait  d’abord 
en  quelque»  chandelles  dans  des  plaques  de  fer-blanc,  attachées  aux  tapisse- 
ries. Mais  comme  elles  n’édairaient  les  acteurs  que  par*  derrière , et  un  peu 
par  les  côtés,  cc  qui  les  rendait  presque  tout  noirs,  on  s’avisa  de  faire  des 
chandeliers  avec  detix  lattes  mises  en  croix  , portant  chacun  quatre  chandelles 
pour  uiettre  au-devant  du  théAtre.  Ces  chandeliers,  suspendus  grossièrement 
avec  des  ctfrde»  et  des  poulies  apparentes , se  baissaient  et  sc  haussaient  sans 
artifice  et  par  main  d’homme,  pour  les  allumer  et  les  moucher.  La  sympho- 
nie était  d’une  Hôte  ci  d’un  tambour  , ou  de  deux  médians  violons  on  plus. . 
Dans  ce  temps  parut  la  Sylvie  de  Mairet.  ..  Ce  fut  une  joie,  une  admiration 
si  grande  dans  tout  P^is , que  l’on  ne  parlait  d’autre  chose. . . . Celte  pièce  fut 
suivie  de  la  S^phonisbe , du  même  auteur.. ...  On  en  fil  les  décorations  dlune 
peinture  supportable  , et  on  y mit  des  cliatideiiers  de  cristal  pour  les  éclairer. 
{ Parallèle  des  Anciens  et  des  Modernes,  tome  a.  ) 
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pur,  naturel  et  décent,  n’étaient  comptées  pour  rien  : on  semblait 
ne  pas  s’en  douter. 

Enfin,  l’on  vit  paraître  la  So/>honisbc  de  Mairet,  tragédie 
faible,  mais  régulière,  et  dans  laquelle  le  nouveau  système  est 
sensiblement  indiqué.  La  marché  simple  de  ce  poëipg  était  heu- 
reusement tracée  par  l'histoire  ; Mairet  s’en  éloigna  fort  peu  ; ii 
fit  mieux  qu’il  ne  croyait  faire ,,  et  ses  autres  pièces  le  prouvent. 

Mais  lorsque  vint  le  grand  Corneille,  et  qu’il  se  fut  essayé  dans 
Fart  de  faire  agir  les  passions,  il  vit  tout-à-coup  dans  le  cœur  hu- 
main la  vraie  source  du  pathétique  et  les  puissans  mobiles  dp 
l’action  théâtrale.  Il  vit  qu'il  était  temps  d’écarter  du  théâtre  la 
destinée  et  la  fatalité,  et  de  livrer  l’homme  à lui-même  , pour  en 
faire  un  cxemple-des  malheurs  et  des  crimes  ou  l'entraîne  sa  vo- 
lonté , lorsque  la  passion  le  domine  et  l'égare.  Alors  parurent  sur 
la  scène  .ces  grands  personnages  romains,  qu’il  dessina  d’après 
l'histoire,  et  avec  eux  la  majesté  tragique.  Dès  lors  les  passions 
‘actives  et  fécondes  se  répandirent  sur  le  théâtre,  et  le  remplirent 
de  troubles , de  crimes  et  de  malheurs;  On  vit  les  plus  grands  inté- 
rêts du  cœur  hymain  combinés  et  mis  en  balance,  les  caractères 
opposés  et  développés  l’un  par  l’autre,  les  penchons  divers  com- 
battus et  s’irritant  contre  les  obstacles  , l’homme  agissant  par  sa 
propre  force , la  vertu  couronnée  au  bord  du  tombeau , et,  le  crime 
précipité  du  faîte  du  bonheur  dans  un  abîme  de  calamités. On  sent 
combien  une  telle  machine  est  plus  vaste  et  plus  compliquée  que 
celle  du  théâtre  ancien. 

« Chez  eux,  dit  Brumoy  en  parlant  des  Grecs,  les  passions  rou- 
>•  lent,  se  heurtent , se  bouleversent , et  retournent  sans  cesse  sur 
>>  elles-mêmes,  comme  les  vagues  de  la  mer,  jusqu’à  la  fin  de  la 
>>  tempête,  qui  n’est  autre  chose  que  le  dénoùment.  ■>  L’image  est 
belle;  mais  ce  n’est  certainement  pas  à la  tragédie  ancienne  qu'elle 
ressemble,  et  je  ne  crois  pas  que  dans  Eschyle,  Sophocle,  Euri- 
pide, il  y ait  un  seul  exemple  auquel  on  puisse  l’appliquer. 

Pour  exciter  la  terreur  et  la  pitié  dans  le  système  des  Grecs , * 
que  fallait-il?  Une  simple  combinaison  de  circonstances,  d’oir  ré- 
sultât un  événement  pathétique.  Pour  peu  que  le  personnage  mis 
en  péril  allât  au-devant  du  malheur,  c’était  assez  ; souvent  même 
le  malheur  le  cherchait,  le  poursuivait , s’attachait  à lui,  sans  que 
son  âme  y donnât  prise  ; et  plus  la  cause  du  malheur  était  étran- 
gère aux  malheureux,  plus  il  était  intéressant.  Ainsi  , dès  la  nais- 
sance d'OEdipe , un  oracle  avait  prédit  qu’il  serait  parricide  et 
incestueux;  et  en  fuyant  le'crime,  il  y était  tombé-  Ainsi,  Hercule 
aveuglé  par  la  haine  de  Jimon  , avait  tué  sa  femme  et  sesenfans. 
Rien  de  tout  cela  ne  supposait,  ni  vice,  ni  vertu,  ni  caractère 
décidé  daus  l’homme,  jouet  de  la  destinée;  et  Aristote  avait  rai- 
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son  de  dire  que  la  tragédie  ancienne  pouvait  se  passer  de  moeurs. 

Mais  ee  moyen  , qui  n’était  qu’accessoire,  est  devenu  le  ressort 
principal.  L’amour,  la  haine,  la  vengeance,  l'ambition  , la  ja- 
lousie, ont  pris  la  place  des  dieux  et  du  sort  : les  gradations  du 
sentiment,  le  llux  et  le  reflux  des  passions,  leurs  révolutions, 
leurs  contrastes  out  compliqué  le  nœud  de  l’action,  et  répandu 
sur  la  scène  des  mouveinens  inconnus  aux  anciens.  La  destinée 
était  un  agent  despotique,  dont  les  décrets  absolus  n’avaieut  pas 
besoin  d’être  motivés,  et  Aristote  les  en  dispense.  La  nature,  au 
contraire,  a ses  principes.et  ses  lois.  Dans  le  désordre  même  des 
passions  règne  un  ordre  caché,  mais  sensible,  et  qu’on  ne  peut 
renverser,  sans  que  la  nature,  qui  se  juge  elle-même , ne  s’aper- 
çoive qu’on  lui  fait  violence.  Et  combien  la  précision  et  la  délica- 
tesse des  ressorts  visibles  de  la  nature  ne  les  rendent-elles  pas 
plus  difficiles  à manier  que  ne  l’étaient  les  instrumens  des  décrets 
de  la  destinée? 

De  ce  changement  de  mobiles  naît  encore  une  difficulté  plus 
grande,  celle  de  graduer  l'intérêt  par  une  succession  continuelle 
de  mouvemens,  de  situations  et  de  tableaux,  de  plus  en  plus  ter- 
ribles et  touchans.  Voyez  dans  les  modèles  anciens,  en  quoi  con- 
sistait le  tissu  de  la  fable  : un  ou  deux  incidens , qui  amenaient 
la  révolution  , ou  la  catastrophe  sans  révolution  : voilà  tout.  Au- 
jourd’hui , quel  édifice  à construire  qu’un  plan  de  tragédie,  où 
l’action  renfermée  dans  les  bornes  de  la  nature  , ne  forme  qu’une 
chaîne , ou  tous  les  incidens  naissent  du  fond  des  caractères?  Cer- 
tainement une  fable  t issue  comme  celle  du  Cid,  de  Polj  euclc  et 
d’ Héraclius , aurait  étonné  Aristote;  il  eut  reconnu  qu’il  y avait 
un  art  au-dessus  de  celui  d’Eschyle;  et  cet  art  sublime  et  profond, 
c’est  Corneille  qui  l’a  créé. 

Depuis  Corneille,  l’art  de  la  tragédie  s’est  perfectionné  sans 
doute.  Le  cœur  humain  a été  plus  approfondi;  la  passion  de 
l’amour  plus  savamment  traitée,  plus  délicatement  et  plus  vive- 
ment peinte;  les  mouvemens  du  sang  et  de  la  nature  ont  été  plus 
fortement  saisis,  plus  tragiquement  exprimés  ; les  convenances, 
les  vraisemblances  dans  la  conduite  et  dans  les  mœurs,  plus  fidè- 
lement observées;  la  pureté,  l’élégance  du  style,  portées  à un  plus 
haut  degré;  l’action  théâtrale  enfin  plus  remplie  et  mieux  sou- 
tenue , et  sa  marche  pressée  avec  plus  de  chaleur  et  de  rapidité 
par  les  successeurs  de  Corneille.  Mais  cette  partie  essentielle  de 
l’art,  dans  laquelle  il  a été  créateur  et  modèle,  la  partie  de  l’in- 
vention , du  dessein,  de  l’ordonnance  théâtrale,  qui  l’a  conçue 
plus  grandement  que  lui? 

Voyez  , dans  le  Cid , l’amour  le  plus  tendre  , le  plus  passionné, 
mis  eu  opposition  avec  le  devoir  le  plus  sacré  de  la  nature  et  la 
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plus  inflexible  loi  de  l’honneur  : comme  tout  est  prépare  pour  ce 
combat , et  comme  les  quatre  personnages  entre  lesquels  il  doit  se 
passer  sont  dessinés  de  main  de  maître  ! 

Voyez,  dans  les  Horaces , tous  les  sentimens  les  plus  chers  et 
les  plus  forts  du  cœur  humain  , dominés,  d’ün  côté,  par  ce  carac- 
tère patriotique  , cet  héroïsme  austère  des  Horaces  , qui  était 
le  vrai  génie  de  Rome , et  qui  menaçait  l’univers  ; de  l’autre  , 
dominés  aussi  dans  Curiace  , mais  moins  impérieusement , 
par  le  devoir  et  la  vertu  ; tandis  que,  dans  le  cœur  de  deux 
femmes  sensibles,  tout  autre  intérêt  jcède  aux  sentimens  plus 
vrais  de  la  nature  et  de  l’amour.  Quel  est  le  tableau  théâtral  ou 
le  génie  de  l’invention  peut  se  vanter  d’avoir  formé  un  plus  beau 
groupe? 

Ces  compositions  n'étaient  pas  encore  des  chefs-d’œuvre  de 
l’art , mais  des  prodiges  du  génie  ; et  je  doute  que  depuis  Cor- 
neille , on  ait  saisi  plus  fortement  l’ensemble  de  l'action  théâ- 
trale , mieux  dessiné  , mieux  disposé  , mieux  contrasté  les  carac- 
tères , plus  varié  les  formes  de  la  fable  , risqué  plus  de  ces  har- 
diesses qui  sont  les  périls  du  génie  , présenté  l’art  sous  plus  de 
faces,  avec  des  moyens  plus  divers.  Je  doute  qu’il  soit  possible 
de  peindre  les  fureurs  de  l’ambition  mieux  que  dans  Rodogune  ; 
les  tourmens  de  la  même  passion  assouvie  , mieux  que  dans 
Héraclius  y la  magnanimité  en  contraste  avec  labassesse  de  la  poli- 
tique et  la  noirceur  de  l’ingratitude,  mieux  que  dans  la  Mort  de 
Pompi'e  ; l’enthousiasme  du  zèle,  celui  de  la  vertu,  les  combats 
de  l’un  et  de  l’autre  contre  l’amour,  et  leur  triomphe,  mieux 
que  dans  Polyeucte ; l’ascendant  de  l’amour  sur  la  reconnais- 
sance , et  l’ascendant  de  la  clémence  sur  le  ressentiment , dans 
un  tableau  plus  magnifique  et  plus  touchant  que  celui  de 
Cinna. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’art  de  disposer  ainsi  les  mobiles  intérieurs 
de  cette  grande  mécanique , de  les  faire  agir  et  réagir  de  sorte 
'que  , par  la  seule  force  des  situations , des  caractères  et  des  sen- 
limens  opposés,  l’intérêt  croisse  de  scène  en  scène,  jusqu’à  l’é- 
vénement heureux  ou  malheureux  ; cet  art , dont  Corneille  fut 
l’inventeur , et  à tant  d’égards  le  modèle , appartient  exclusive- 
ment au  nouveau  système  , et  fut  inconnu  aux  anciens. 

On  voit  à présent  combien  sont  vaines  les  déclamations  des 
critiques  sur  les  différences  inévitables  de  la  scène  antique  et  de 
la  nôtre.  Ils  ne  cessent  de  nous  vanter  ces  théâtres  immenses 
que  le  ciel  éclairait;  et  ils  ne  font  pas  attention  que,  dans  des 
spectacles  donnés  quatre  fois  l’an  à toute  la  Grèce  assemblée  , 
cette  vaste  étendue  était  d’une  nécessité  absolue,  et  plus  nuisible 
qu’avantageuse  à la  beauté  de  l’imitation  ; quelle  faisait  violence 
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à toute  espèce  de  vraisemblance  et  d’illusion  théâtrale;  (ju’il  était 
impossible  au  peintre  de  distribuer  les  lumières  et  les  ombres  dans 
les  décorations  d’un  théâtre  éclairé  par  le  jour;  que  l'acteur  jouait 
sous  un  masque,  dont  la  bouche,  arrondie  en  trompe,  lui  tenait 
lieu  de  porte-voix;  que  ce  masque  n’exprimait  rien  ; et  qu’un 
homme  jouant  Electre,  Iphigénie  ou  Phèdre  avec  un  masque  et 
imi  porte-voix,  devait  être  au  moins  peu  touchant;  que  le  co- 
thurne, en  exhaussant  la  taille  jusqu’à  la  hauteur  de  huit  pieds, 
en  faisait  un  colosse  énorme,  et  grotesquement  composé;  que  s’il 
est  vrqi , comme  on  le  dit , que  la  tête  de  l’acteur  fût  dans  un 
casque  et  son- corps  dans  un  mannequin  , c’était  le  comble  de  la 
difformité;  et  qu’en  supposant  même,  par  impossible,  entre  la 
taille,  la  figure,  le  geste  et  la  voix  d’un  homme  ainsi  façonné, 
quelque  espère  de  proportion  et  d’ensemble,  il  en  serait  toujours 
de  cette  imitation  dramatique  , relativement  à la  nôtre,  comme 
d’une  esquisse  grossière,  comparée  avec  un  tableau  fini  du  Corrége 
ou  de  Raphaël. 

On  a dit  cent  fois  que  les  Grecs  avaient  dédaigné  de  mettre 
l’amour  sur  leur  théâtre  (i).  On  n’a  pas  vu  qu’il  leur  eût  été 
impossible  de  l’y  peindre  comme  nos  poètes  l’ont  peint  ; que  ces 
détails,  ces  gradations,  ces  nuances  si  délicates,  qui  en  font  la 
décence  et  le  charme,  répugnent  à la  seule  idée  du  mannequin, 
du  casque,  du  porte-voix  d’un  homme  jouant  Ariane,  et  repro- 
chant au  parjure  Thésée  le  crime  de  l’abandonner.  On  n'a  pas 
vu  que  la  même  cause  avait  exclu  de  leur  théâtre  presque  toutes 
les  passions  actives;  que  si  quelquefois  ils  les  y ont  employées,  ce 
n’a  été  que  par  esquisses,  en  les  ébauchant  à grands  traits,  et  avec 
des  couleurs  entières , sans  nuances  ni  demi-teintes;  que  souvent 
même  la  passion  n’est  chez  eux  qu’une  maladie,  un  délire,  dont 
les  dieux  ont  frappé  l’objet  ou  l’instrument  de  leur  colère , comme 
Phèdre,  Hercule , Agavé.  Aussi  ne  manquaient-ils' jamais  de  rendre 
cette  espèce  de  frénésie  atroce:  le  malheureux  qu’elle  possédait 
n’en  était  que  phis  à plaindre,  loin  d’en  être  plus  odieux;  au  lieu 
que,  chez  nous,  les  mouvemensde  la  passion  étant  réputés  volon- 
taires, ils  font  horreur  dès  qu’ils  supposent  un  excès  de  noirceur 
ou  de  méchanceté. 

On  a voulu  de  même  faire  un  mérite  aux  Grecs  de  la  simplicité 
qu'ils  ont  mise  dans  l'action  théâtrale.  Vraiment,  il  fallait  bien 
que  l’action  fût  simple  , puisque  le  mobile  et  les  ressorts  en  étaient 
placés  hors  de  la  scène,  et  que  l’événement,  décidé  d’avance,  ne 
dépendait  presque  jamais  des  caractères  et  des  mà'iirs.-  Dans 

(l)  « Il  n’y  a presque  point  (l'amour  chez  les  poètes  grecs.  Les  spectateurs 
o pins  politiques  et  plus  ambitieux  que  tendres  et  galans  , s’en  seraient  choques 
» comme  d’une  faiblesse  indigne  de  la  majesté  du  théâtre  tragique.  » (Brumoy.) 
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X Œdipe,  tout  est  fait  avant  que  l’action  commence.  Laïus  est 
mort;  OEdipe  a épousé  Jocaste;  il  n’a  plus,  pour  être  malheureux  ? 
qu’a  se  reconnaître  inceste  et  parricide.  Peu  à peu  le  voile  tombe, 
les  faits  s’éclaircissent , OEdipe  est  convaincu  d’avoir  accompli 
l’oracle , et  il  s’en  punit  : voilà  le  plan  du  chef-d’œuvre  des  Orées. 
Heureusement  il  y a deux  crimes  à découvrir  , et  ces  éclaircisse- 
mens,  qui  fout  frémir,  occupent  et  remplissent  la  scène.  Dans 
Xüécube , dès  que  l’ombre  d’Achille  a demandé  qu’on  lui  immole 
Polyxène , il  n’y  a pas  même  à délibérer  ; Hécube  n’a  plus  qu’à 
se  plaindre,  et  Polyxène  n’a  plus  qu’à  mourir.  Aussi  le  poète, 
pour  donner  à sa  pièce  la  durée  prescrite  , a-  t-il, été  obligé  de 
recourir  à l’épisode  de  Polydore.  Dans  X Iphigénie  en  T auride  ü 
est  décidé  qu’Oreste  doit  mourir,  même  avant  qu’il  arrive:  sa 
qualité  d’étranger  fait  son  crime.  Mais  comme  la  pièce  est  im- 
plexe  , la  reconnaissance  prolongée  remplit  le  vide  , et  supplée  à 
l’action. 

Comment  donc  les  Grecs , avec  un  événement  fatal,  et  dans  le- 
quel , le  plus  souvent , les  personnages  n’étaient  que  passifs  , 
trouvaient-ils  le  moyen  de  fournir  à cinq  actes?  Le  voici.  i°.  On 
donnait  sur  leur  théâtre  plusieurs  tragédies  de  suite  dans  le  même 
jour:  Dacier  prétend  qu’on  en  donnait  jusqu’à  seize.  2°.  Le  chœur 
occupait  une  partie  du  temps,  et  ce  qu'on  appelle  un  acte  n’avait 
besoin  que  d’une  scène.  3°.  Des  plaintes,  des  harangues,  des 
descriptions,  des  cérémonies,  des  disputes  philosophiques  ou  po- 
litiques, achevaient  de  remplir  les  vides.  Aussi , lorsqu’on  a voulu 
transplanter  sur  notre  scène  les  plus  beaux  sujets  du  théâtre  des 
Grecs,  voyez  combien  peu  de  ces  sujets  ont  pu  se  passer  d’épisode  ; 
de  quelles  ressources  Racine  a eu  besoin  pour  étendre  celui  de 
Ylphigénf'e , le  plus  riche  de  tous  ; et  quelle  éloquence  l'auteur 
de  Y Ores  te  français  a employée  pour  suppléer  à la  stérilité  de 
Sophocle.  Ce  fut  donc  autant  pour  remplir  les  vides  de  l’action 
que  pour  occuper  le  théâtre  , qu’on  eut  besoin  d’y  employer  le 
chœur.  . 

On  ne  cesse  encore  de  nous  vanter  ce  chœur  qui , sur  trois  files, 
se  promenait  en  cadence  dans  l’intervalle  des  scènes  , tournant  à 
gauche,  et  puis  à droite,  chantant  la  strophe  et  l’antistrophe , 
puis  s’arrêtant  et  chantant  l’épode,  le  tout  pour  exprimer,  dit-on  , 
les  mouvemens  du  ciel  et  l’immobilité  de  la  terre  , à propos  du 
' malheur  d’OEdipe.  Mais  ceux  qui,  comme  Dacier , regrettent  le 
chœur  des  anceins  (1) , ont-ils  jamais  bien  réfléchi  à la  différence 
des  deux  systèmes  ? à ce  qui  rendait  le  chœur  admissible  ou  in- 

(i)  a C’est  assurément  une  perle  considérable  ; et  le  moins  qu’on  puisse  dire, 
» c’est  que  le  chœur  remplirait  le  vide  du  théâtre , comme  1e  clavecin  remplit 
» celui  de  la  musique  dans  les  concerts,  « ( Brumoy .) 
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dispensable  dans  l’un?  à ce  qui  le  rend  superflu  ou  impraticable 
dans  l’autre  ? et  aux  inconvéniens  qui  balançaient  au  moins  ses 
avantages  lorsqu’il  était  le  mieux  placé  ? 

D’abord  le  chœur  étant  devenu,  d’acteur  principal  qu’il  était  sur 
le  char  de  Thespis,un  personnage  subalterne,  un  simple  confident 
de  la  scène  tragique;  soit  habitude  de  l’entendre,  soit  qu’en  effet 
il  ajoutât  souvent  à la  grandeur,  à la  magnificence,  au  pathétique 
du  spectacle,  on  crut  devoir  le  conserver.  Et  en  effet, par  la  nature 
de  l’action  théâtrale,  qui  était  communément  une  calamité  pu- 
blique , ou  du  moins  quelque  événement  qui  ne  pouvait  être  ca- 
ché, une  foule  de  confidens  y pouvait  être  mise  en  scène.  Sou- 
vent même  la  simplicité  de  la  fable,  la  pompe  du  spectacle,  et, 
comme  je  l’ai  dit,  la  nécessité  de  remplir  un  théâtre  immense, 
qui  sans  cela  aurait  paru  désert , sollicitaient  la  présence  du  cliœnr. 
II  servait  à entretenir  l’intérêt  et  l’émotion  dans  les  intervalles 
des  actes  ; il  résumait  la  moralité  de  l’actiou  théâtrale  , et  la  gra- 
vait dans  les  esprits  ; ami  des  bons , ennemi  des  médians  , il 
consolait  les  malheureux  , victimes  de  leur  imprudence  , ou  jouets 
de  la  destinée.  Enfin  le  chœur  était  en  possession  du  théâtre;, 
cette  institution  faisait  loi  : le  chœur  chantait;  les  Grecs  voulaient 
de  la  musique  : le  chœur  représentait  le  peuple  ; et  le  peuple  ai- 
mait à se  voir  dans  la  confidence  des  grands  : le  chœur  faisait 
tlécoration  ; et  sur  un  théâtre  immense , il  est  bien  plus  facile  de 
faire  agir  une  multitude  avec  une  sorte  d’accord  , d’intelligence  et 
de  décence,  que  sur  de  petits  théâtres,  où  l’action  se  passe  im- 
médiatement sous  nos  yeux. 

Riais  souvent  le  chœur  était  déplacé  , et  contre  toute  vrai- 
semblance (i);  souvent  oisif  etsuperflu:  aussi  voit-on  que  le  poète 
lie  savait  à quoi  l’occuper;  souvent  incommode  et  gênant,  soit 
en  ce  qu’il  forçait  de  prendre. pour  le  lieu  de  la  scène  un  endroit 
public,  où  le  peuple  fût  censé  pouvoir  accourir,  soit  en  ce  qu’il 
rendait  indispensable  l’unité  de  lieu  et  de  temps  par  sa  présence 
continuelle. 

Concluons,  i°.  que  ce  qu’il  eût  fallu  faire  du  chœur  dans  le 
système  des  anciens  pour  l’employer  avec  avantage , c’eût  été 
de  l’introduire  toutes  les  fois  qu’il  aurait  pu  contribuer  au  pa- 
thétique ou  à la  pompe  du  spectacle,  et  de  s’en  délivrer  toutes 
les  fois  qu’il  était  déplacé , inutile  ou  gênant.  ?.°.  Que  l'étendue 

(i)  II  est  dans  les  mœurs  de  tous  les  pays  et  de  tons  les  temps  , d’avoir  un 
ami,  on  un'liommc  affidé , & t|ni*l'on  se  confie  ; mais  il  ne  sera  jamais  vraisem- 
blable qu’on  prenne  un  peuple  pour  confident  de  ses  secrets  les  plus  intimes  , 
de  scs  crimes  les  plus  cachés],  comme  dans  Œdipe  et  dans  Phèdre.  11  n’est 
pas  plus  naturel  de  voir  une  troupe  de  gens,  témoins  des  complots  les  plus  noirs 
et  des  crimes  les  pins  atroces,  ne  jamais  s’opposer  à rien,  cl  s«  lamenter  sans 
agir.  ’ • ■ *'  - ‘ * 
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du  théâtre  et  de  l’amphithéâtre  n’étant  plus  la  même , et  les  * 
mouvemens  des  passions  étant  plus  intérieurs  et  plus  secrets'  que 
les  coups  de  la  destinée  et  que  les  accidens  de  la  fatalité  , l’action 
théâtrale  ne  doit  plus  avoir  les  mêmes  coufidens  ui  les  mêmes 
témoins. 

Ce  fut  Garnier  qui , dans  la  Bradamante  , supprima  le  premier 
le  chœur;  et  ce  n’est  pas  la  moindre  obligation  que  lui  ait  le 
théâtre  français. 

On  voit  donc  bien  que  ce  qui  convenait  au  théâtre  des  Grecs 
peut  ne  pas  convenir  au  nôtre  , et  que  si  les  deux  systèmes  ont  des 
règles  communes,  ils  doivent  en  avoir  aussi  de  différentes,  et  de 
propres  à chacun  d’eux. 

Dans  l’un  et  l’autre,  par  exemple,  le  crime  résolu  avec  pleine 
lumière,  soit  par  un  homme  naturellement  bon  , que  la  passion 
égare  , soit  par  un  méchant  décidé , ne  doit  jamais  cire  empêché 
par  un  changement  de  résolution  de  celui  qui  allait  le  commettre;  I 
Car  , ou  le  méchant  se  démentirait  et  changerait  de  caractère , ou 
l’homme  passionné,  en  se  domptant  lui-même  , affaiblirait  l’effet 
. terrible  de  l’exemple  qu’il  doit  donner.  Il  vaut  donc  mieux  alors 
que  le  crime  s’achève , et  jusque-Wi  les  deux  systèmes  sont  d’ac- 
cord. Mais , selon  les  principes  de  l’ancien  , Aristote  ne  veut 
pas  même  que  le  crime  soit  empêché  par  une  cause  indépen- 
dante de  celui  qui  l’a  résolu  (i);  et  le  dénonment  qu’il  rejette 
est  justement  celui  de  Rodogune , l’un  des  plus  beaux  du  théâtre 
français.  , 

Aristote  semble  n’avoir  pas  vu  qu’il  y a deux  sortes  de  craintes 
à distinguer  dans  l’impression  que  fait  le  crime.  Antiochus  tient 
au  bord  de  ses  lèvres  la  coupe  empoisonnée  ; c’est  pour  lui  que  je 
tremble.  Orostnane,  dans  un  moment  de  jalousie  et  de  fureur, 
vient  de  tuer  Zaïre  qu’il  adorait  ; capable  de  la  même  passion  , 
c’est  pour  inoi-même  , c’est  pour  moi  que  je  craifts.  Ainsi,  tantôt  la 
crainte  que  j’éprouve  m’est  étrangère  , tantôt  elle  m’est  person- 
nelle. L’un  cesse  avec  le  péril  du  personnage  intéressant , ou  se 
«!  ne  l’instant  d’après  ; l’autre  laisse  une  impression  qui  survit  à 
l'illu.'ion  du  spectacle. 

Que  Zaïre  et  Antiochus  soient  en  péril  , voilà  l’illusion  : la 
toile  en  tombant  la  dissipe.  Mais  qu’un  amour  jaloux  et  furieux 
comme  celui  d’Orosmane,  qu’une  ambition  forcenée  comme  celle 

((}  Aristote  réduit  in  tragédie  h ces  quatre  combinaisons  : celle  où  ie  crime 
n’est  reconnu  qu'ari  Os  qu’il  est  commis  ; ccïîe  où  la  connaissance  do  crime 
que  l’on  allait  commettre  empêche  tout  à coup  qu'il  ne  soit  consommé  ; et 
celle  où,  résolu  ù commettre  le  crime  arec  pleine  lumière,  on  est  retenu  par 
des  remords  ou  par  quelque  nouvel  incident.  Aristote  ^rejette  absolument  cclle- 
«i,  et  donne  la  préférence  à celle  oiï  le  crime  qu’on  allait  commettre  nrenglc- 
•*nt , est  reconnu  sur  le  point  d’élrc  exécuté  , comme  dans  Mcivpe, 
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de  Cléopâtre , soit  capable  des  plus  grands  crimes,  c’esl  la  vérité 
meme  , rendue  sensible  par  un  exemple.  La  possibilité  d’un  fait 
que  j’ai  vu  se  passer  comme  dans  la  nature , reste  présente  à mon 
esprit  avec  toute  sa  vraisemblance.  Je  cesse  de  craindre  pour  le 
personnage  fictif  que  je  viens  de  voir  en  danger  , mais  je  ne  cesse 
pas  de  craindre  pour  moi-même  ; je  ne  vois  plus  ses  périls  , mais 
je  sens  les  miens  ; et  ma  réilexion  rejetant  ce  que  le  spectacle  a 
eu  de  trompeur,  recueille  et  conserve  avec  soin  ce  qu’il  a eu  de 
réel  et  d’utile. 

• Il  en  est  de  la  peinture  du  crime  et  de  la  vertn  , comme  de 

celle  des  passions  : le  sentiment  qu’elle  excite  en  nous,  quoique 
né  dans  l’illusion  , ne  s’efface  pas  avec  elle.  Que  Britannicus  vienne 
d’être  empoisonné,  c’est  une  erreur  qui  s’évanouit;  mais  qu’une 
Ame  comme  celle  de  Btirrltus  soit  digne  de  vénération  et  d’amour  ; 
qu’une  Ame  comme  celle  de  Narcisse  soit  digne  de  haine  et  d’Iior- 
ÿ reur , ce  sont  des  vérités  qui  restent.  Or  , il  suffit  que  cette  im- 

pression soit  celle  d’un  danger  terrible;  et  pour  cela  il  n’est  pas 
nécessaire  que  le  malheur  soit  consommé. 

• A l’égard  même  du  pathétique  , le  dénoùment  peut  y ajouter  , 
comme  dans  Inès  et  dans  Sémiramis;  mais  souvent  les  plus  grands 
effets  ont  précédé  l’événement.  Que  l’on  change  le  dénoùment 
de  Mtfrope , ou  de  V Orphelin  de  la  Chine  y qu’Egisthe  meure  au 
lieu  de  Polyphonie  ; qu’Idamé  et  Zaïnli  se  tueut  avant  que  Gengis 
les  désarme  ; qu’ajoutera  ce  dénoùment  funeste  au  pathétique  de 
l’action  ? C’est  dans  le  moment  du  péril  que  l'on  tremble  : c'est 
quand  on  arrache  à Mérope  sou  fils  , à Idainé  son  enfant , à Cly- 
temnestre  sa  fille,  que  la  nature  fait  ses  derniers  efforts,  et  que 
Ses  cris  nous  déchirent  l’Ame. 

* Une  autre  règle  du  théAtre  ancien  était  que  le  personnage  in- 
téressant fût  illustre , et  dans  une  haute  fortune  ; et  eu  effet , dans 
l'ancien  système , le  but  moral  et  politique  exigeait  une  action 
publique  , et  pour  victimes  des  héros  et  des  rois. 

La  même  règle  est  encore  observée  dans  le  nouveau  système;  et 
il  faut  avouer  que  la  dignité  des  personnages  donnant  plus  de 
poids  à l'exemple,  il  est  avantageux  pour  la  moralité  de  prendre 
au  moins  des  noms  fameux.  D’ailleurs  le  sort  d'un  héros,  d’un 
monarque,  donne  plus  d’importance  à l’action  théAlralc  , et  il  en 
résulte  pour  le  spectacle  plus  de  pompe  et  de  majesté.  Quant  à ce 
qu’on  a dit  souvent,  que  l’élévation  des  personnes  fait  que  leur 
sort  nous  touche  moins , que  les  revers  qui  les  menacent  11e  me- 
nacent point  le  comrauu  des  hommes  , et  que  plus  leur  fortune 
excite  l’envie , moins  leur  malheur  excite  la  pitié  s c’est  ce  qu'ou 
peut  révoquer  en  doute.  Mérope,  Hécube,  Clytemnestre,  Brulus, 
Orosmane,  Antiochus,  sont  par  leur  rang  tort  élevés  au-dessus 
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du  peuple  qu’ils  attendrissent;  et  nous  pleurons  , nous  frémissons 
pour  eux  comme  s’ils  étaient  nos  égaux.  Un  roi  dans  le  bonheur 
est  pour  nous  un  roi  ; dans  le  malheur,  il  est  pour  nous  un  homme, 
et  même  d’autant  plus  à plaindre  qu’il  était  plus  heureux,  et  que 
chacun  de  nous  se  mettant  à sa  place,  sent  tout  le  poids  du  coup 
qui  l’a  frappé. 

Le  but  de  la  tragédie  est,  selon  nous  , de  corriger  les  mœurs  en 
les  imitant,  par  une  action  qui  serve  d’exemple.  Or , que  la  victime 
de  la  passion  soit  illustre,  que  sa  ruine  soit  éclatante  , la  leçon  n’eu 
est  pas  moins  générale.  La  même  cause  qui  répand  la  désolation 
dans  un  Etat,  peut  la  répandre  dans  une  famille  : l’amour,  la  haine, 
l’ambition , la  jalousie  et  la  vengeance  empoisonnent  les  sources  du 
bonheur  domestique  comme  celles  du  bonheur  public.  Il  y a par- 
tout des  hommes  colères  comme  Achille,  des  mères  faciles  comme 
Hécube , des  amantes  faibles  comme  Inès  , ou  emportées  comme 
Hermionc,  des  amans  capables  de  tout  dans  la  jalousie,  comme 
Orosmane  et  Rhadamiste,  et  furieux  par  eicès  d’amour. 

Mais  c’est  faire  injure  au  cœur  humain  et  méconnaître  la  na- 
ture , que  de  croire  qu’elle  ait  besoin  de  titres  pour  nous  émou- 
voir. Les  noms  sacrés  d’ami , de  père,  d’amant , d’époux  , de  fils  , 
de  mère,  d’homme  enfin  , avec  des  mœurs  intéressantes  : voilà 
les  qualités  pathétiques.  Qu’importe  quel  est  le  rang  , le  nom  , la 
naissance  du  malheureux  , que  sa  complaisance  pour  d’indignes 
amis  , et  la  séduction  de  l’exemple,  ont  engagé  dans  les  pièges  du' 
jeu , et  qui  gémit  dans  les  prisons , dévoré  de  remords  et  de  honte  ? 
Si  vous  demandez  quel  il  est,  je  vous  réponds  : il  fut  homme  de 
bien  , et  pour  son  supplice  il  est  époux  et  père  ; sa  femme  , qu’il 
aime  et  dont  il  est  aimé  , languit , réduite  à l’extrême  indigence  , 
et  ne  peut  donner  que  des  larmes  à ses  enfans  qui  demandent  du 
pain.  Cherchez  dans  l’histoire  des  héros  une  situation  plus  tou- 
chante , plus  morale,  en  un  mot,  plus  tragique  ; et  au  moment  où 
ce  malheureux  s’empoisonne  , au  moment  où,  après  s’être  em- 
poisonné , il  apprend  que  le  ciel  venait  à son  secours  ; dans  ce  mo- 
ment douloureux  et  terrible,  où  à l’horreur  de  mourir  se  joint  le 
regret  d’avoir  pu  vivre  heureux  , dites-moi  ce  qui  manque  à ce 
sujet  pour  être  digne  de  la  tragédie  ? L' extraordinaire , le  mer- 
veilleux, me  direz-vous,  lié  , ne  le  voyez-vous  pas  ce  merveilleux  , 
dans  le  passage  rapide  de  l’honneur  à l’opprobre  , de  l’innocence 
au  crime , du  doux  repos  au  désespoir , en  un  mot , dans  l’excès  d n 
malheur  attiré  par  une  faiblesse? 

La  tragédie  populaire  a donc  ses  avantages,  comme  l’héroïque  a 
les  siens.  Quelle  comparaison  de  Dèverley  avec  Athalie , du  côté 
de  la  pompe  et  de  la  majesté  du  théâtre  ! mais  aussi  quelle  com- 
paraison du  côté  du.  pathétique  et  de  la  moralité  ! 
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A l'égard  des  mœurs  , la  devise  des  anciens  semblait  être  : 

Il  audit  qu’il  soit  homme  et  qu’il  soit  malheureux. 

Un  fonds  de  bonté  naturelle  était  la  seule  qualité  qu’ils  exigeaient 
dans  le  personnage  intéressant.  On  n’avait  pas  besoin  de  lui  opposer 
des  hommes  méchans  et  coupables  ; les  dieux  et  les  destins  en 
tenaient  lieu  dans  leur  système  : aussi  n’y  a-t-il  pas  un  méchant 
dans  Œdipe;  et  dans  Y Iphigénie  en  Tauride , il  suffit  que  Thoas 
soit  timide  et  superstitieux.  Il  en  est  de  même  des  sujets  dans  les- 
quels la  passion  met  l’homme  en  péril , ou  l’entraîne  dans  le  mal- 
heur i il  ne  faut  que  la  laisser  agir  , et  lui  abandonner  sa  victime. 
Tous  les  caractères  sont  vertueux  dans  la  tra£<|jp  de  Zaïre,  et 
Zaïre  finit  par  être  égorgée  de  la  main  de  son  am#.  C’est  même 
■ un  défaut  dans  la  fable  d’Inès , que  la  cause  du  malheur  soit  la 
scélératesse,  au  lieu  de  la  passion.  L’action  en  est  plus  pathétique  , 
je  1 avoue;  mais  elle  en  est  beaucoup  moins  morale.  La  perfection 
de  la  fable  à l’égard  des  mœurs,  est  que  le  malheur  soit  l'effet  du 
crime , et  le  crime  l’effet  de  l’égarement. 

Le  personnage,  qûi  dans  l’intention  du  poète  doit  fixer  sur  lui 
l’intérêt,  peut  donc  être  coupable  , mais  non  pas  vicieux.  Le  vice 
est  une  pente  habituelle,  le  crime  n’est  qu’un  mouvement.  Sur  la 
scène  ou  ne  voit  pas  l’instant  où  l’homme  vicieux  ne  l’était  pas 
encore  ; on  n’y  voit  pas  meme  les  progrès  du  vice  : ainsi , dans  le 
vice  on  confond  l’habitude  avec  la  nature  ; au  lieu  que  l’homme 
innocent  et  même  vertueux  , peut  être  coupable  d’un  moment  à 
l’autre  : le  spectateur  voit  le  passage  et  la  violence  de  l’impul- 
sion. Or,  plus  l’impulsion  est  forte  et  moralement  irrésistible,  plus 
aisément  le  crime  obtient  grâce  à nos  yeux,  et  par  conséquent  mieux 
la  crainte  qu'il  inspire  se  concilie  avec  restitue , la  bienveillance  et 
la  pitié.  Du  crime  on  sépare  le  criminel  ; mais  on  confond  presque 
toujours  le  vicieux  avec  le  vice.  D’ailleurs  le  vice  est  une  habitude 
tranquille  et  lente  , peu  susceptible  de  combats  et  de  mouvemens 
pathétiques , au  lieu  que  le  crime  est  précédé  du  trouble  et  accont- 
pagné  du  remords.  L’un  ne  suppose  que  mollesse  et  lâcheté  dans 
l’àine  , l’autre  y suppose  une  vigueur  qui,  dans  d’autres  circon- 
stances, pouvait  se  changer  en  vertu.  Enfin  , la  durée  de  l’action 
théâtrale  ne  suffit  pas  pour  corriger  le  vice  ; et  un  instant  suffit 
pour  passer  de  l’innocence  au  crime  , et  du  crime  au  remords  : 
c’est  même  la  rapidité  de  ces  mouvemens  qui  fait  la  beauté  , la 
chaleur  , le  pathétique  de  l’action  , et  c’est  la  passion  qui  les  rend 
vraisemblables. 

Plus  la  passion  est  violente  > plus  le  crime  peut  être  grand  , et 
la  peine  affreuse  et  terrible.  Alors  en  plaignant  le  coupable , on 
se  dit  à soi-même  , le  ciel  qui  le  punit  est  rigoureux  , mais  il  est 
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équitable ; .et  la  pitié  qu’on  en  ressent  n'est  point  mêlée  d’indigna- 
tion. Si  au  contraire  une  passion  faible  fait  commettre  un  crime 
atroce  , cela  suppose  un  homme  méchant  : si  une  faute  légère  est 
punie  par  un  malheur  affreux  , cela  suppose  des  dieux  injustes  : 
si  un  malheur  léger  est  la  peine  d’un  crime  ^horrible  , c’est  une 
sorte  d’impunité  dont  l’exemple  est  pernicieux.  Le  moyen  de  tout 
concilier  est  donc  de  commencer  par  donner  à la  passion  le  plus 
haut  degré  de  chaleur  et  de  force , et  de  la  faire  agir  dans  sou 
accès,  sans  que  la  réflexion  ail  le  temps  de  la  ralentir  et  de  la  mo- 
dérer. La  scélératesse  du  crime  d'Atrce  vient,  non  pas  de  ce  qu  il 
est  atroce  , mais  de  ce  qu’il  est  médité.  , « -K  v fl* 

Oserai-je  1 "J^ jjT  ’ il  y avait  un  moyen  de  rendre  Medée  inté- 
ressante aprèMon  crime  : c’était  de  rendre  Jaspn  perfide  avec  au- 
dace ; de  révolter  le  cœur  de  Médéo  par  la  froideur,  la  dureté  , 
l’insolence  de  ses  adieux;  de  saisir  ce  moment  de  dépit  et  de  rage, 
pour  lui  présenter  ses  enfans  ; de  les  lui  faire  poignarder  ; de  gla- 
cer soudain  ses  transports;  et,  à l’instant,  de  faire  succéder  la  mère 
sensible  à rainante  indignée , et  de  la  ramener  sur  le  théâtre 
éperdue , égarée , hors  d’elle-même  , détestant  la  vie  et  se  donnant 
la  mort. 

Le  même  attrait  qui  fait  le  danger  de  la  passion  , fait  l'intérêt 
du  malheur  qu’elle  cause  ; et  plus  il  est  doux  et  naturel  de  s’y 
-livrer , plus  celui  qui  s’est  perdu  en  s’y  livrant  uous  attendrit  et 
nous  épouvante.  Ainsi  la  terreur  et  la  pitié  naissent  d’une  même 
source.  Si  donc  il  est  une  passion  dont  la  bonté  d’âme,  dont  la 
vertu  même  ne  défende  pas  , qjii  se  concilie  avec  l’une  et  l’autre, 
et  qui  ne  laisse  pas  de  devenir  coupable  et  funeste  dans  ses  excès, 
voilà  celle  dont  il  est  besoin  que  les  exemples  nous  effrayent  ; et 
rien  n’est  plus  propre  que  ces  exemples  à réunir  les  deux  fins  de 
la  tragédie,  le  plaisir  qui  naît  de  la  pitié , et  la  prudence  qui 
naît  de  la  crainte.  Il  est  donc  évident  que  de  toutes  les  passions,  la 
plus  terrible,  la  plus  louchante,  et  par  conséquent  la  plus  théâtrale, 
c est  l’amour  : non  pas  l’amour  fade  et  langoureux,  non  pas  la  froide 
galanterie,  mais  l’amour  en  fureur,  l’amour  au  désespoir,  qui 
s irrite  contre  les  obstacles,  qui  se  ré  folie  contre  la  vertu  même , 
ou  ne  lui  cède  qu’en  frémissant.  C’est  dans  ses  emportemens,  ses 
transports,  c’est  au  moment  qu’il  rompt  les  liens  de  la  patrie  et  de 
la  nature  , au  moment  qu’il  veut  secouer  le  frein  de  la  honte  ou  le 
joug  du  devoir,  c’est  alofs  qu’il  est  vraiment  tragique. 

Mais  c est  alors  , dit-on  , qu  il  dégrade  et  déshonore  les  héros. 
fait  bien  plus  , il  dénature  l’homme,  comme  toutes  les  passions 
urieuses  ; et  il  n en  est  que  plus  digue  d’être  peint  avec  ses  crimes 
cl  ses  attraits.  Il  semble  que  le  bannir  du  théâtre  ce  serait  le  bannir 
u monde.  Mais  s il  n était  plus  sur  la  scène*,-  en  serait-il  moins 
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dans  les  cœurs?  Le.  théâtre,  dit-on  , le  rend  intéressant , et  par  là 
même,  contagieux.  Le  théâtre  , puis-je  dire  à mon  tour , le  peint 
redoutable  et  funeste  ; il  enseigne  donc  à le  fuir. 

L’amour  légitime  est  un  bien  : il  remplit  les  vues  de  la  nature; 
il  suppose  la  bonté  du  cœur , la  sensibilité  , la  tendresse  : car  les 
méchans  n’aiment  pas.  L’amour  est  donc  intéressant  dans  sa  cause 
et  dans  son  princi|>e.  Mais  cet  amour  si  pur  et  si  doux  devient 
souvent  furieux  et  coupable  ; et  c’est  là  ce  «jui  le  rend  digne  d’effroi 
dans  ses  effets  , comme  il  est  digne  de. pitié  dans  sa  cause.  S’il  y a 
quelque  passion  en  meme  temps  plus  séduisante  et  plus  funeste  que 
celle  de  l’amour,  elle  mérite  la  préférence  ; mais  si  l’amour  est 
celle  des  passions  qui  réunit  le  plus  de  charmes  et  de  dangers  , c’est 
donc  celle  dont  la  peinture  est  en  même  temps  la  plus  tragique  et 
la  plus  morale  ; et  ce  que  le  théâtre  ancien  doit  le  plus  envier  à 
la  scène  française  , est  d’avoir  été  susceptible  de  ce  mélange  infini 
de  couleurs,  dont  nos  poètes  ont  peint  l’amour. 

Entre  le  système  de  la  fatalité  et  celui  des  passions  activ.es,  il  y 
a deux  genres  de  tragédie  , qui  participent  de  l’un  et  de  l’autre. 

Le  premier  est  celui  où  l’innocence  et  la  vertu  sont  poursuivies 
par  le  crime.  Il  est  du  plus  grand  pathétique  , surtout  si , au  lieu 
d'une  constance  stoïque  , on  donne  à l’homme  vertueux  et  souf- 
frant cette  sensibilité  si  naturelle  et  si  touchante,  qui  se  commu- 
nique et  se  change  en  pitié  ; si  même  , au  lieu  d’une  vertu  cou- 
rageuse et  ferme,  011  peint  l’innocence  faible  et  timide,  en  butte 
aux  complots  des  médians.  En  cela  nous  sommes  au-dessous  des 
Grecs,  qui  de  leurs  héros  n’ont  pas  dédaigné  de  faire  des  hommes, 
et  du  compagnon  même  d’Hercule,  un  malheureux  qui  s’aban- 
donne au  sentiment  de  sa  douleur.  Ce  que  nous  appelons  dignité  , 
gène  et  refroidit  la  nature.  Que  l’innocence  et  la  vertu  soient  donc 
aux  plus  rudes  épreuves  de  l’infortune  et  de  la  douleur  ; qu'une 
mère,  comme  Mérope  , soit  réduite  au  choix  de  voir  périr  son  fils, 
ou  de  se  donner  elle-même  au  meurtrier  de'son  époux  ; qu’une 
mère  comme  Idamé,  se  voie  arracher  son  enfant  pour  être  livré  à 
la  mort  ; la  nature  n'a  rien  de  plus  cruel , ni  le  théâtre  rien  de 
plus  tragique.  Il  n’y  a point  là  de  faute  involontaire  : c’est  l’inno- 
cence , la  vertu  même  ; et  l’action  n’en  est  que  plus  louchante. 
Mais  lorsque  le  malheur  menace  l’innocence,  je  11c  puis  vouloir 
qu’il  ^oit  consommé.  Rien  sans  doute  n’est  plus  capable  de  nous 
émouvoir  qu’un  personnage  qui, par  erreur  ou  par  l’impulsion  d’une 
cause  invincible,  fait  périr  ce  qu’il  a de  plus  cher  ; un  ami,  son 
ami  ; un  fils , sa  mère  ; une  mère  , son  fils  ; etc.  Mais  si  c'est  là  le 
comble  du  malheur,  au  moins  n’esl-ce  pas  le  triomphe  du  crime; 
et  c’est  du  triomphe  du  crime  que  le  spectacle  nous  est  odieux. 

Mais  si  la  vertu,  l’innocence  est  couronnée,  si  le  crime  est  puni, 
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où  sera  donc  le  pathétique  ? Dans  le  cours  de  l’action  meme  , dans 
l’émotion  qui  règne  et  qui  redouble  d’un  acte  à l’autre , dans  les 
approches  du  malheur.  Le  méchant  peut-il  arriver  au  moment  de 
réussir  , le  juste  au  moment  de  succomber,  sans  que  l’effroi,  la 
pitié  nous  saisissent  ? Avant  de  savoir  quel  sera  le  succès , voyons- 
nous  tranquillement  les  complots  de  l’un  et  les  périls  de  l'autre  , 
le  poison  de  Cléopâtre  sur  les  lèvres  d’Antiochus  ? C’est  dan»  l’at- 
tente et  l’appareil  du  crime  qu’on  doit  trembler  pour  l’innocence  ; 
mais  au  dénoùment  il  faut  que  tout  change , et  qu’il  décide  comme 
la  loi.  Qu’est-ce  après  tout  qu’embellir  la  nature,  si  ce  n’est  re- 
trancher de  l’imitation  ce  qui  nuirait  nu  plaisir  qu’elle  cause  ? Of  , 
le  plaisir  qu’on  cherche  à la  tragédie  n’est  pas  celui  de  voir  l’in- 
nocent périr  et  le  criminel  prospérer.  Mais  ne  lè  voit-on  pas  tous 
les  jours  dans  le  monde  ? Oui  , je  l’avoue  ; et  c’est  déjà  trop  de  le 
voir  en  réalité.  Puisque  la  poésie  nous  trompe,  qu’elle  nous  trompe 
du  moins  à l’avantage  de  la  vertu.  Qu’on  nous  la  montre  dans  l’op- 
probre., dans  les  douleurs , au  bord  même  du  précipice  ; qu’on 
nous  fasse  voir  comme  Apelles  , la  calomnie  traînant  l’innocence 
par  les  cheveux  au  tribunal  de  la  justice  ; mais  que  l’arrêt  con- 
fonde le  coupable,  et  que  par  son  supplice  il  venge  l’innocent  ; ou 
si  la  vérité  historique  nous  force  à voir  l’innocent  succomber,  qu’il 
périsse  digne  d’envie,  et  non  pas  digne  de  compassion  ; qu’il  laisse 
son  persécuteur  couvert  de  honte  et  rongé  de  remords  ; et  qu’on 
dise  de  lui  ce  qu’Horace  le  père  dit  de  ses  enfans  t * 


La  gloire  de  leur  mon  m’a  paye  de  leur  perle.* 

I-'C  poète  qui  se  ménage  un  dénoùment  heureux  pour  les  bons  , 
et  malheureux  pour  les  médians,  a l’avantage  de  pouvoir  peindre 
1 innocence  avec  tous  ses  charmes  , la  vertu  dans  tout  son  éclat , 
le  crime  avec  toute  son  audace , et  la  scélératesse  même  dans  toute 
non  atrocité.  Tant  que  le  crime  n’est  point  achevé , l’indignation 
» este  suspendue  , et  l’espérance  la  contient  : ce  n’est  que  par  l’ini— 
quite  de  l’événement  que  l’indignation  se  décide  , et  c’est  ce  qu’on 
• évitera  par  une  heureuse  révolution. 

• C sec°nd  genre  mitoyen  est  celui  qui  met  les  bons  dans  une 
soit*  l°n  doulo«reuse  et  pénible  sans  l’entremise  des  méchans  ; 

-•Par  ,a  violence  qu’une  âme  vertueuse  se  fait  à elle-même, 
légitlm'  V*°^ence  q»’on  du  dehors  , mais  avec  un  droit 

avecTl  Patk®li<lue  de  ce  genre  consiste  dans  les  combats  du  devoir 
l^r  0 *>en°hant , ou  de  deux  penchans  opposés  l’un  à l’autre, 
ôte  alTfniii*re  ri-*g,eest  t|ue  la  violencc  ne  s®'1  P»*  telle  qu’elle 
Vitable  l,m*ht  ,a  Inerte  du  çhoix  : car  si  le  malheur  est  iné- 
’ c°ttunç  dans  /Itfcu/is , uou-sculeinent  il  n’y  a plus  de  uio- 
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«'alité , mais,  ce  qui  touche  de  plus  près  le  poète , il  11  ’y  a plus  lieu 
û ces  mouvemens  d’une  âme  incertaine  et  flottante  , qui  font  la 
chaleur  de  l’action  ; au  lieu  que  si  la  résolution  est  libre  comme 
clans  Rdgulus  , dans  IJi'ulus  , dans  le  Cid , tous  les  ressorts  du  pa- 
thétique sont  en  jeu  , l’âme  agitée  se  développe,  et  le  cruçl  sacri- 
fice qu’elle  fait  d’elle-même  , est  d’autant  plus  touchant  qu’il  est 
plus  généreux. 

La  seconde  règle  est  que  l’alternative  n’ait  point  de  milieu.  Le 
sujet  du  Cid  en  est  un  exemple.  Il  faut  que  Rodrigue  laisse  son 
père  déshonoré  , ou  qu’il  lue  le  père  de  son  amante.  Si  toutefois 
le  labyrinthe  avait  une  issue  , on  ne  saurait  trop  la  cacher. 

La  troisième  est  que  les  deux  intérêts  soient  assez  forts  pour  se 
combattre  avec  chaleur  , et  assez  respectables  tous  deux  pour  être 
dignes  du  combat  qu’ils  se  livrent  : qu’il  y ail  de  la  faiblesse  à 
balancer , mais  de  la  faiblesse  sans  honte. 

La  quatrième  est  que  le  parti  le  plus  vertueux  soit  aussi  le 
plus  violent  , le  plus  pénible  pour  la  nature. 

La  cinquième  , que  le  personnage  inlcresssant  se  décide  pour  le 
parti  le  plus  vertueux. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  doive  faire  une  règle  de  consommer  le 
sacrifice  par  un  dénomment  funeste  : c’est  là  cependant  qu’il  est 
beau  ; car  l’intérêt  que  l’on  prend  à la  victime  est  d’autant  plus  vif 
qu’elle  se  dévoue  elle-même^  et  la  pitié  qu’elle  inspire  n’est  mêlée 
d’aucun  sentiment  qui  en  altère  la  douceur. 

U11  pareil  dénoùment  , je  l’avoue  , ne  laisse  aucune  terreur 
dans  l’àme  ; et*ù  cet  égard  ce  genre  est  le  plus  faible  et  le  moins 
tragique  de  tous.  Mais  lorsqu’un  homme  sensible  et  vertueux  se 
dévoue  , en  se  détachant  de  tout  ce  qu’il  a de  plus  cher  , il  inspire 
une  pitié  bien  tendre.  Et  n’est-ce  rien  que  cet  amour,  cette  véné- 
ration qu’il  nous  laisse  pour  la  vertu  dont  il  est  animé? 

I)u  reste  , quoique  dans  les  deux  genres  mitoyens  , la  passion 
ne  soitpasle  principe  de  l’action  théâtrale,  il  faut  toujours  qu’elle 
en  soit  l'aine  : elle  seule  peut  lui  donner  de  la  force  et  de  la  cha- 
leur; et  moins  le  personnage  dominant  sera  passionné,  pins  tout 
ce  qui  l’environne  doit  l’être.  La  grande  beauté  du  sujet  du  Cid 
et  de  celui  à'Inbs  consiste  dans  l’excès  d’amour  que  Rodrigue  et 
Chimène  , Pèdre  et  Inès  ont  l’un  pour  l’autre.  Le  grand  défaut  du 
Caton  d’Addisson  , c’est  que  pas  un  des  personnages  intéressans 
n’est  agité  de  mouvemens  assez  tragiques  pour  échauffer  la  scène, 
et  porter  dans  les  âmes  le  trouble , la  terreur  et  la  compassion. 

L’incomparable  beautédusujet  del’ Iphigénie  en  Aulide  vient  de 
ce  qu’il  réunit  ensemble  tous  les  ressorts  que  nous  avons  déve- 
loppés. Il  tient  au  systèihe  de  la  fatalité  par  l’oracle,  qui  a de- 
mandé qu’Iphigéuie  fût  immolée  : il  tient  au  système  des  passions 
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actives,  en  ce  qu’Agamemnon  est  libre  de  refuser  ou  d’accorder 
ce  que  l’oracle  lui  demande , et  que  tout  dépend  du  combat  que 
vont  se  livrer  dans  son  âme  les  sentimens  contraires  dont  il  est 
agité  : il  tient  encore  au  même  système,  par  les  excès  où  1 amour, 
la  colère,  la  douleur  , le  ressentiment,  peuvent  porter  le  jeune 
Achille  , et  par  le  choc  de  sa  fierté  avec  l’orgueil  d’Agamemnon  : 
il  tient,  du  côté  de  Clytemnestre,  à ce  genre  mitoyen  oit  les  bons 
sont  les  victimes  des  médians  , en  ce  que  l’ambition , l'artifice  , 
la  superstition  cruelle , arrachent  des  bras  d’une  mère  une  fille 
adorée,  pour  l’envoyer  à la  mort  : il  tient  enfin  du  côte  à’ Iphigénie, 
au  genre  où  l’innocence,  la  vertu  même  est  réduite  à se  détacher 
de  tout  ce  quelle  a de  plus  cher  , pour  obéir  aux  lois  d’un  devoir 
inflexible.  Aussi,  dans  tout  le  cours  de  cette  fable,  n’y  a-t-il  pas 
une  scène  qui  ne  soit  tragique  ; et  ceux  qui  reprochent  à Racine 
d’y  avoir  introduit  l’amour,  ne  voient  pas  qu’il  a mis  le  comble  au 
pathétique  , en  donnant  à Iphigénie  ce  nouveau  motif  si  touchant , 
de  regretter  la  vie  et  de  craindre  la  mort. 

Comme  mon  dessein  n’est  que  de  distinguer  les  divers  genres 
de  tragédie  , je  ne  m’attache  point  aux  règles  qui  leur  sont  com- 
munes. Les  vraisemblances  théâtrales,  les  unités  de  caractère, 
d’intérêt , d’action  , ne  peuvent  jamais  varier.  Seulement  l’unité 
de  temps  et  l’unité  de  lieu  , rigoureusement  forcées  par  la  présence 
du  choeur  dans  la  tragédie  ancienne  ; et  dont  les  Grecs  ne  lais- 
saient pas  de  se  dispenser  quelquefois , comme  on  le  voit  dans  les 
Euménides  à l’égard  du  lieu  , et  dans  Y Agamemnon  à l’égard  du 
temps  ; ces  unités  sont  moins  sévèrement  prescrite^et  moins  etroi- 
tement  observées  sur  le  théâtre  moderne  ; et  cette  heureuse  liberté , 
sans  laquelle  tant  de  beaux  sujets  seraient  perdus  pour  nous,  est 
due  au  vide  des  entr’actes. 

La  première  convention  faite  en  faveur  de  l’art  dramatique  , a 
été  que  le  spectateur  serait  censé  absent  : car  imaginer  que  le 
public  est  assemblé  dans  une  place  , et  qu’il  voit  de  là  ce  qui  se 
passe  d{ins  un  palais  ou  dans  un  temple  , C’est  une  absurdité  cho- 
quante. Il  faut  supposer  pour  cela  un  des  quatre  murs  abattus; 
et  alors  même  , le  moyen  de  concevoir  que  l’acteur  étant  vu , ne 
verrait  pas  de  son  côté  , et  agirait  comme  s’il  était  seul  ? Le  spec- 
tateur n est  donc  présent  à l’action  que  par  la  pensée,  et  le  spec- 
tacle n est  supposé  se  passer  que  dans  son  esprit.  Or,  que  dans  un 
entr  acte  vide,  l’idée  du  lieu  fictif  s’évanouisse,  et  que  notre  illu- 
sion détruite  nous  rende  à nous-mêmes,  en  un  lieu  totalement 
distinct  de  celui  de  1 action  ; en  sorte,  par  exemple  , qu’au  spec- 
tacle de  ( irma  , quand  les  acteurs  sont  sur  la  scène,  nous  soyons 
on  esprit  à Rome , et  que,  l’acte  fini,  l’illusion  cessante , nous  nous 
» etrou\  ions  à Paris  ; n’cst-il  pas  égal  que , dans  l’acte  suivant , on 
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nous  ramène  à Rome  chez  Emilie  ou  chez  Auguste?  Ces  mouve- 
niens  de  la  pensée  sont  aussi  aisés  que  rapides  : à la  lecture  , 
comme  au  spectacle , l’instant  d’ouvrir  ou  de  fermer  le  livre  , 
comme  l’instant  de  lever  ou  de  baisser  la  toile , les  produit  natu- 
rellement. L’entr’actc,  ou  l’intervalle  vide  d’uuacte  à l’autre,  rend 
donc  très-naturel  le  changement  de  lieu. 

Par  la  même  raison  , le  vide  de  l’entr’açte  peut  donner  aux  évé- 
nemeusqui  se  passent  hors  du  théâtre,  un  temps  idéal  un  peu  plus 
long  que  le  temps  réel  du  spectacle.  Et  en  effet , comme  le  mou- 
vement mesure  la  durée,  celle  d’une  action  présente  aux  yeux  , 
ne  peut  nous  échapper  ; au  lieu  que  d’une  action  absente,  et  dont 
nous  ne  sommes  plus  occupés , nous  ne  comptons  point  les  raoinens. 

Maisquand  le  chœur  était  présent,  le  temps  de  l’intermède  avait 
une  mesure  sans  cesse  présente  et  sensible.  Il  n’était  pas  possible  , 
par  exemple,  de  supposer  que  d'une  scène  à l’autre,  le  chant  et 
la  marche  du  chœur  eussent  duré  tout  une  nuit. 

L’absence  totale  de  l'action  dans  l’intervalle  des  actes  permet 
donc  de  changer  de  lieu  , pourvu  que  le  passage  d’un  endroit  à 
l’autre  soit  possible  dans  l'intervalle  : elle  donne  au$si  quelque 
latitude  à la  durée  des  enlr’actes  ; et  autant  la  vraisemblance  était 
blessée  de  la  licence  que  se  donnaient  les  Grecs,  d’étendre  à l’espace 
d’un  jour  le  temps  fictif  d’une  action  continue,  autant  elle  l’est  peu 
de  la  liberté  que  nous  avons  prise  d’accorder  les  vingt-quatre 
heures  à la  durée  d’un  spectacle  interrompu  par  des  repos. 

II. y a une  infinité  d’autres  inductions  à tirer  de  la  différence  des 
deux  systèmes. -'Il  me  suffit  d'en  avoir  marqué  les  caractères  dis- 
tinctifs, et  d'avoir  prouvé  que  si  l’un  avait  de  l’avantage,  du 
côté  du  pathétique  et  de  la  majesté  de  l’action  , l’autre  s’en  dé- 
dommage assez,  par  de  plus  grands  développemens  du  cœur  hu- 
main , par  des  peintures  plus  savantes  des  caractères  et  des  mœurs, 
par  la  plénitude  et  la  fécondité  des  sujets , par  l’abondance  des 
moyens,  par  la  richesse  des  détails,  et  par  une  morale  enfin  plus 
saine,  plus  utile  et  plus  universelle. 

Quant  à cette  partie  du  goût  qui  change  selon  les  lieux  et  les 
temps , selon  le  génie , l’opinion , les  mœurs,  les  usagesdes  peuples, 
nous  n’avons  rien  à disputer  aux  anciens,  mais  ils  n’ont  rien  à nous 
prescrire.  Nos  vrais  modèles  sont  les  poètes  célèbres  qu’applau- 
dit le  siècle  présent.  C’est  d'eux  qu'on  apprendra  les  conve- 
nances, les  décences,  les  heureuses  témérités  ou  les  sages  ména- 
gemens  que  permet , qu’exige  la  scène;  quelles  hardiesses  , quelles 
licences  peuvent  réussir  ou  passer  ; quelles  limites  séparent  le 
familier  noble  du  familier  comique  , et  le  sublime  de  l’ampoulé  ; 
jusqu’il  quel  point  le  naturel  peut  être  embelli  , relevé  , exagéré 
sur  le  théâtre  , sans  détruire  l’illusion  ; enfin  , jusqu’où  la  feinte 
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et  l'art  peuvent  aller , sans  altérer  sensiblement  la  vente  ni  la 
naturp.  Çest  de  Corneille , dans  ses  belles  scènes,  qu’on  apprendra 
(si  cela  peut  s’apprendre)  à donner  au  style  de  la  tragédie  une 
majesté  simple  au  dialogue  une  vigueur  pressante  , au  sentiment 
et  à la  pensée  des  gradations  inattendues  , à réunir  dans  des 
vers  si  faciles,  si  naturels  qu’ils  semblent  nés  d’eux-mèmes  , l’ai- 
sance , la  précision , la  force,  la  sublimité,  la  plénitude  et  I har- 
monie. C’est  de  Racine  qu’on  apprendra  le  choix  heureux  d’une 
expression  toujours  pure,  élégante  et  noble,  qui  tour  à tour  s élève 
sans  effort  et  s’abaisse  avec  dignité  , ou  le  charme  du  vers  en  dé- 
guise la  gène,  où  l’art  embellisse  tout  sans  se  montrer  jamais. 
C’est  de  leur  illustre  rival  qu’on  apprendra  singulièrement  à donner 
au  style  tragique  une  couleur  locale,  un  ton  qui  distingue  les 
moeurs  èt  le  génie  des  nations  , à y répandre  les  lumières  d une 
philosophie  touchante  , le  feu  d’une  éloquence  animée  et  sensible  , 
des  tours  véhémcns  et  rapides,  et  tous  les  mouvemens  les  plus 
impétueux  du  langage  des  passions. 


ABRÈGE 

DE  LA  VIE  DE  MAIRET. 


ïTein  Mairet,  issu  d’une  ancienne  famille  noble,  établie  dans 
la  ville  d’Ormond,  en  Westphalie,  et  depuis  réfugiée  à Besançon, 
y naquit  le  4 janvier  1601.  A l’âge  de  16  ans,  chassé  de  Besan- 
çon par  la  peste,  qui  venait  de  lui  enlever  son  père  et  sa  mère, 
a peine  fut-il  arrivé  à Paris  pour  y continuer  ses  études,  la  con- 
tagion s’y  fit  sentir,  et  les  colleges  furent  fermés.  Le  jeune  Mairet 
se  rendit  à Fontainebleau  , où  était  la  cour.  Il  y trouva  quelque 
accès  auprès  du  duc  de  Montmorenci  , grand  amiral  de  France  , 
et  se  mit  sous  sa  protection.  Il  l’accompagna  en  qualité  de  volon- 
taire , dans  la  guerre  de  i6?5,  contre  les  huguenots  de  la  Ro- 
chelle , et  se  distingua  dans  les  deux  batailles  que  l’amiral  gagna 
'lir  en  douze  jours , l’une  sur  mer , l’autre  sur  terre  : con- 

orinite  singulière  de  ce  poète  avec  Esclivle,  l’inventeur  de  la 
tragédie,  lequel  , dans  les  batailles  de  Marathon  et  de  Salamine  , 
s était  signalé  comme  lui. 

Les  marques  de  valeur  que  le  jeune  Mairet  avait  données,  lui 
j ^lr,t’ent  de  1 amiral  l’honneur  d’étre  mis  au  nombre  des  gentils— 

mines  de  sa  maison,  avec  une  pension  de  quinxe  cents  livres. 
msi  deux  fléaux,  la  peste  et  la  guerre,  furent  les  premières 
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causes  de  sa  fortune.:  dignes commeuceiuens d’un  poète tragique. 

Le  3o  octobre  i632  , son  protecteur  mourut  sur  Kéchafaud. 
Mairet  rendit  à sa  mémoire  le  témoignage  qu’il  lui  devait.  « Je 
» rencontrai  ( dit-il , dans  une  lettre  imprimée  du  vivant  du  èar- 
« dinal  de  Richelieu)  je  rencontrai,  par  nue  heureuse  témérité; Ja 
» protection  et  la  bienveillance  du  plus  grand  , du  plus  magnifique 
» et  du  pins  glorieux  de  tous  les  hommes  de  sa  condition  r que  la 
• » France  ait  jamais  porté,  si.nous  en  ôtons  les  trois  derniers  mois 
» de  sa  vie,  aveclaquelle  toutes  mes  espérances  ont  fait  naufragé.  » 
Richelieu,*  qui  sans  doute  l’en  estima  davantage,  ne  l’en  hima 
pas  moins  : il  le  gratifia  d’,une  pension  de  mille  livres  ; et,  après  la 
mort  de  ce  ministre , le  comte  de  Soissons  et  le  cardinal  de  La  Val-  *. 
lette  suppléèrent  à ce  bienfait.  • . * 

•En  1648,  Maire!  épousa  Jeanne  de  Cordouen  , ‘d’une  ancienne 

maison  du  Bas-Maine  , de  laquelle  il  n’eut  point  d’enfans.  *•'. 

Dès  l’âge  de  trente-trois  ans, -avant  la  mort  du  cardinal  de 
Richelieu,  il  avait  renoncé  au  théâtre.  Il  fut  chargé  depuis , dans 
sa  province  , de  quelque*  négociations , dans  lesquelles  il  réussit , 
et  dont  il  fut  honorablement  récompensé  par  la  reine-inère,  Anne 
d’Autriche*,  alors  régente.  11  mourut  le  3i  janvier  1686,  âgé  de* 
quatre-vingt-cinq  ans.  , - -*  V '*  ■ . 

On  peut  juger  de-Ja  considération  qu’il  s’était  acquise,  par  ces 
mots  de  Rotron , eu  parlant  de  lui, -dans  une  lettre  au  comte  de 
Fiesque  : « Ce  grand  homme  à qui  vous  avez  justement 'donné  • 

» tant  de  louanges  , et  voué  tant  d’amitié.  » 

*11  avait  commencé  à travailler  pour  le  théâtre  dès  l’âge  de  seize 
ans  ; et  endix-Sept  ans  il  donna  : . < 

Chriséide-et  Afimànd , ' tragi-comédie  ,- 1620.  Silvie , tragi-co- 
médie pastbrale,  1621.  Silvanire,  ou  la  Morte-vive,  tragi-co- 
médie, ffcS.  Les  galanteries  du  duc  d’Ossone , tragi-comédie, 
1627.  Virginie,  tragi-comédie,  1628.  Sophonisbe , tragédie,  itiag!.* 
Marc-Antoine ou  Cléopâtre,  i63o.  Le  grand  et  dernier  So-' 
liman  , ou  la  Mort  de  Mustapha , tragédie,  1 63  o.  Athenaïs-.,  tragi- 
comédie,  i635.  Roland  Furieux,  tragi-comédie,  iQ36.  L’Il- 
lustre Corsaire,  tragi-comédie,  i63j.  Sidonie , tragi-comédie 
héroïque,  1637.  * » » ' » • 

. Celle  de  ces  pièces  qui  eut  le  succès  le  plus  éclatant  , ce*fut  la 
Silvie  , pastorale  froide  , sans  génie  et  sans  art , qui  fit  pendant 
quatre  ans"  les  délices  de  Paris  , que  tout  le.  monde  savait  par.çœur,. 
et  qui- ne  fut  éclipsée  que  par  le  Cid.  Mairet , comme  on  peut  bien, 
se  l’imaginer  ,'  fut  jajoux  de  Corneille.  Tant  que*celui-ci  n’avait  * 
fait  que  des  comédies,  Mairet  l'avait  loué.  Voici  des  vers  qu’il  fit 
pour  lui , et  dont  lé  titré  est  remarquable. 

A M.  Corneille  , poète  comique , sur  sa  Veuve ; 

. 7.  *’  ' ' 26*.  ’*  ‘ 
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Rare  écrivain  île  noire  Fiâucc, 
Qiiï  le  p replier  vie*  beaux  esprit» 
A»  fait  revivre  en  iç»  écrit» 

L’espi  il  <U’  PJaulc  et  de  I erence  ^ 
SÎins  rien  flerobçr  île»  douceur* 
île  Mlirte  , ni  de  ses  sieurs  , 

O diqnx  ! que  ta  ( -la licev.st  belle! 
Kl  que  de  vruves  il  Paris 
Souhaiteraient  d’étre  comme  clic. 
Pour  pe  pa»  manquer  de  maris  ! 


>v 


* Mai*  lorsqu’il  fallut  céder  le  sceptre.de  la  tragédie  , Mairet  n eut 
plus  le  courage  d'être  juste  : il  fil  écrire , il  écrivit  lui-même  , pour 
tâcher  d’obscurcir  la  gloire  de  Fauteur  du  Çid , et  d’avoir,  eu  le 
rabaissant,’  le  droit  de  s’égaler  à lui.  « Si  je  ne  craignais  de  vous 
„ ennuyer  , lui  disait-il  dans  une  lettre  , je  dtrüts  que  ma  SHvie  et 
votre  Cïil , ou  celui  de  Giiijlin  de  Castro  , comme  il  vous  plaira  , 

..  sont  les  detix  pièces  de  théâtre  dont  le»  beantés  fantastiques  ont 
lo  plus  abuse  d’honnêtes  gens..*...  11  estcncore  vrai  que  lé  charme 
..  de  ma  Sih'ie  a duré  pliR  long-temps  que  celui  du  Cul.  » 

Ou  voit , par  cet  exemple,  comme  le  temjis  rabat  fuinees  de 
Fainour-propre , et  comme  la  postérité  met  chaque  chose  et  chaque 

hommé- à 'sa  place.  _ „ ’ ■ , . 

La  jiièce  favorite  de  Mairet  , sa  T'jrgiiue  (qui  n esl  pas  ta  ir- 
» ginie  romaine)  méritai*  l’otlhli  où  elle  est  tombée.  Le  seul  sutees 
•'  durable  qu’il  qîten,  a été  celui  de»Ia  Sophorusbr  , parce  qu’indé— 
pendaminent  de  la  régularité,  mérite  unique  dans  Cjf  lémjis-là  , 
elle  a aussi  quelque  beauté  réelle , et  avgc  un  peu  dè  noblesse  , 

beaucoup  de  natiiêy’!  et  un  londsid  iiitéret.  , • 


.jEXAAIEN  DE  LA  SOPHOMSBE  Dfe  MAIRET. 

‘ •F- - • * , 4 * . • £ 

- , JL  F-  grand  succès  île  la  S^^hortisbi^  de  l rissino  ,*  archevêque  île 
BeneveVit , fut  Si  h objet  d'émulation  pour  les  jmétes  frauçai-.  Cette' 
tragédie, la  première  qu’ait  vue  J’Italir  moderne  , fut  rejvrésenlée 
en  i5l/(  , à Vkencè,  spr  un  théâtre  quf  la  ville, fit  élever  exprès. 

• A.l le, était  da rts  )a  forme  greeque,  avec  des  chrrurs  pour  intermèdes. 
La  vérité  historique,  et  le.  trois  unités,  d’action,  de  lieu  et  dd 
temps,  y étaient  fidèlement  gardées.  Elle  était  noblement  et  pu- 
, ■remérit  écrite,  inais  san»  rapidité,  sans  chaleur,  sans  génie-,  et,- 
, epinme  .tontes  celles  qui  la  suivirent  en  Italie,  pleine  de  décla- 
mations.' y ‘ , • * » 

Kn  i55rj,  Melliii'de  Saint-Gèlais  en  donna,  une  traduction  en 
^péose  , 'qui  fut”  jouée  à Blois  devant  le  roi  Henri  U.  Les  choeurs  y 
étaient  conSprvés.  ' * , ' '•  ,*  ' * . ' . t • 
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Un.  i58'3,'Snphoiiisbc  reparut,  traduite  en  vers-  par  Claude 
Mermet , et  ces  vers  ne  valaient  guère  mieux  que  la  prose  de  Sàinl- 
Gelàis.'  Scipion  y disait  en  voyant  SypWx , qu’on  lui  amenait 
prisonnier  : ‘ . ■'  ' , * 

AL!  quand  je  rois  sa  ruine  el  perte  noraparcillc^ 
t ' Je  m’avise  içi’autant  in'en  peut  pendre  5 l'oreille. 

I,e  notaire  Mermet  avait  plu.s  de  talent  pour  l’épigrainrae  que 
pour  la  tragédie.  Ces  quatre  vers  , si  connus  , Sont  de  lui  : 

Les  ainis  de  l'heure  près  en  te  . . • ^ 

••  ■ Ont  le  naturel  du  melon  ^ 

Il  cil  faut  essayer  cinquante  . 4 

Avant  qu'en  'rencontrer  un  bon.  ^ 

En-iSyfi,  Mont-Chrétien  reiSi1! I lé  inètue  sujet,  toit  jours  eu  imi- 
tant Trissino,  avec  cette  tlillèrenee,  qqe'SopItonisb.e  u’énoustÿt 
point  Mÿssiidsse.  Elle  se  dit  à elle-même  en  .recevant  le  poison  : 

- SopLonîshc  . lu  cri|jn*,  la  face  devient  pAlc. 

n’est  rîen  qu’un  pojsrui  ; 1><  ip.rnrilr , avale  , avale.’  y.*  ’ 

. ■ O liqueur  apréitble  ! d ncetar  gracieux  ! \j  ! 'S 

En  boit-on  de  meilleur  S la  tâble  des  dieux  ? . * 

• m * H 

En  îfioi ,.  Nicojas  de  Montreu^  essayage  traiter  le  ifième  suj^t 
d’aprè»  l'histoire  , et  n’v  réussit  pas  mien?. 

Il  faut-  coYtvenir^qUe  la  Sophjynisbe  dp  .\Iairpt' est  fort  supérieure 
à tout  cela.  Elle  fufrÇailê  en  ■ (>*<},  et  jofiée  én^tfi"^  * * 

ftou$  avons  vu  qu’on  inventa,  pour  là  représenter  , uné  déco- 
ration décent'e.  Elle  eut  un  succès  épatant.  Mais  ec  qu’il  y :a  de 
•curieux,  c’est  qu’il- fhllut  solliciter  les  comédiens,  pojir- obtenir, 
d’élix  qtf’il  fût  permis  à Mairet  d’v  observer  la  'règle" des  vingt-  , 
quatre  ligures.  Le  comte  de  Fiesqiiê,  qui  avait  du  crédit  auprès 
d’eux , voulut  bien  se  charger  de  celle  iqjgpciatifiu.  *, 

<Le  suecè*  de  ta  Sophonisb c.do  Mairet  me  semble  dû  à ce  qu’il 
3(  osé.  s’éloigner  dé  Tbistoire  et  du, modèle  italien  , faire  mourir 
Syphax'  el  Massinisse , et  rendre. Sopliouishe  plus  fàildq  et  plus 
sensible  qu'elle  ue  l’est  dans  Tite-J.ive.  C’est  l’avantage  que  cgttc 
pièce  a eu  sur  celle  de  Corneille  , lequel  ayant  conservé  h«1,i  fille 
•d’Asdrubal  son  véritable  caractère  , comme  Fobser.ve  Saint-Evre- 
mbnd  /va  mis 'plus  de  dignité  ,-  tuais  auisi  moins  de  pathétique. 

‘ RÏaiçcLa  don  né  plus  de  légèreté"  et  d’ imprudence  au  caractère  de 
Massinisse-  que  de  chaleur  et  de  passipn.  .Son  vrai  mérite,  du  côté 
des  buteurs,  e t dans  les  caractères  de  Sçipion  et  de  Létin,  oii  le» 
qualités  pepsortnelles,  elle  géniede  Rome  en  général,  sont  assez 
fidèlement  peints.  • 

Quant  au  style  de  cette  pièce , quoique  plus^uaturql  ) plus  décent 
et  q>lu^  .noble  que  tou,t  ce  qui  avait  prjceîlé  Mgirct , iEest  trop- 


m 
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souvent  prosaïque , traînant  et  lâche,  sans  énergie  etsïins  couleur  , 

- et  de  ce  ton  familier  qui  appartient  à la  comédie.  « On  admirait, 
« dit  M.  de  Voltaire  , ce  naturel  qui  approche  du  bas , parce  qu’on 
» ne  connaissait  point  encore  celui  qui  touche  au  sublime.  » 

Un  homme 'de  génie,  dont  le  pinceau  11e  saurait  être  méconnu  , 
s’est  amusé. à retoucher , ou  plutôt  à récrire  la  tragédie  de  Mairçt; 
et  nbh-'seulement  il  y a mis  beaucoup  plus  de  noblesse  dans  le 
•langage  , mais  aussi  plus  de  décence  et  de  dignité  dans  les  moeurs. 
I!  « surtout  rendu  plus  beau  le  dénoûment , dont  il  a fait  un  coup 
de  théâtre  el  un  tableau  du  plus  grand  pathétique.  Si  nous  avions 
eu  à choisir  entre  l’anciçnne.el  la  nouvel le'Scjihoniibe,  nous  n’au- 
rions certainement  pas  hésité.  On  chercherait  en  vain  dans  celle 
de.  Mnirct  rien  de  semblable  à celte  peinture  que  Sophonisbe  fait 
de  sa  situation':  « ’ 


Ci 


perdu  mes  États  , mon  repos , mf  à ' 

L'estime  dîun  vporo,  et  l’amour  d’un  héros.  ' “ s 

Je  suis  déjà  captive  j'ct  dans  ce  jour  peut-être  , 

]t  faut  tendre  1rs  mains  aux  fers  (L'un  noureau  maître  , 
Et  reéevoir  des  lois  d’un  amant  Indigne, 

Qui  m'eût  rendue  heureuse,  rt  que  j’ai  dédaigne. 


flk-, 


Mon  époux  tne  condamne,  et  mon  amant  m'opprime. 

Rien  de  semblable  à' celte  façon  d’annoncer  le  . caractère  de 


Alassinissé 


A peine  il  l’est  ru  maître,  il  nous  a pardonné. 

D*c  blessés  , de  iriourans,  de  morts  eirtironné, 

Il  a donné  ftiudam  , de  sa  maiu  triomphante, 

Le  signal  de  la  paix  au  sein  dcd’époiivante.  * 
Le  carnage  et  la  mort  s’arrêtent  il  sa  voix  : * 

Le  peuple  encor  tremblant  lui  dethande  des  lois  , 
Tant  lê  cœur  des  humains  change  avec  la  fortune  ! 


Rien  de  semblable  à ces  traits  de  magnanimité  dont  Massiuisse. 
en  parlant  à Suphonisbe,  se  peint  lui-même  : • « 
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La  nièce  d’Annihal  , el  la  veuve  d'un  roi 

N’est  captive  en  ces  lieux  des  Romains  ni  de  mot; 

Mou  (Vont  en  rougirait.  Je  sais  que  cet  usage 

Ksi  consacré  dan»  Rome , et  commun  dans  Cartilage. 

Il  finirait  pool'  vous  si  je  l’avais  suivi. 

Le  sang  dont  vous  sortrr.  n’aura  jamais  servi  : 

Ce  Iront  n’ctail  formé  que  pour  le  diadème. 

.Gardes  dans  ce  palais  l'honneur  du  lang  suprême.' 
Ne  pensez  pas  surtout  qu'en  ces  tristes  monieoa , 
Mou  coeur  laisse  éclater  ses  premiers  scnliiuens. 

Je  u’ru  ‘rappelle  point  la  déplorable  histoire. 

Je  sais  trop  respecter  vos  malheurs  el  ma  gloire. 

Ne  regardez  en  moi  qu'un  vaiiiqueut  à vos  pieds.- 
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Dans  Mairet , les  scènes  de  Massinisse  avec  Seipiou  et  Lélic  sont 
admirables,  eu  egard  à son  temps;  mais  là  même, Je  caractère  de* 
Massinisse  avait  besoin  d’être  relevé,  comme  il  l’est  dausccs  vers  : 

M A SS  1 S ISSE.-  ’ , 

Si  Rome  existe  encor  , c'est  par  ses  allies. 

.Mes  secours  l’ont  sa 1 1 v ce  ■ et  dès  qu'elle  respire, 

*:>  • Sur  les  roi»,  sur  moi-mêjnc  j clic  alfccte  l'cmpiie; 

p Elle  se  fait  un  jeu  ; dans  ses  muVs  fortunes, 
iJs  De  prodiguer  l’outrage  & des  fronts  couronnes. 

* Elle  met  5 ce  prix  sa  faxeue  passagère. 

Scipion,  qui  m’aima,  se  dément  pour  lui  plaire  ;* 

- 11  me  trahit  ! 

w r s 'è  * ‘ \ >% 

Comble  avait  dit  dans  l’examen  de  sa  Sophonisbe  : « J’accorde 
» qu'au  lieu  d’envoyer. du  poison  à Sophonisbe,  Massinisse  devait 
»•  soulever  les  troupes  qu’il  commandait  dans  l'armée,  s'attaquer 
» à la  personne  de  Scipion , se  faire  blesser  par  Ses  gardes,  et  tout 
» percé  de  leurscoups,  venir  rendre  Tes  derniers  soupirs  aux  pieds 
» de  celte  princesse.  C’eût  été  un  amant  parfait,  mais  ce.n  eût 
» pas  été  MasSinissè.»» 

Celui  qui  a'retouché  la  Sophonisbe.  de  Mairet,  n’a  pas  vit  seu- 
lement dans  celte  .conduite  un  amant  passionné , niais  un- roi  cou- 
rageux, qui  dans  le  malheur  prend  la  seule  résolution  qui  pouvait 
hquorer  sa  chute  , et  il  a cru  qu’jl  était  permis  d’altérer  l’histoire, 
pour  ennoblir  le  personnage  intéressant.  t ’ 

Ce  vers  de  la  Sophonisbe  de  Mairet , **  • a 

Massinisse , en  ce  jour , voit , aime  , et  y marie.  , » * 

M . ■à*’-  ' ‘ ’ 

n’était  que  trop  justifié  par  la  légèreté  de  ce  voi.  .'En  corrigeant 
M.'iiret,  on  a supposé  , comme  il  est  vrai,  que  Massinisse  aimait 
Sophonisbe  avautqu’ellelui  fût  ravie , et  qu’elle  eût  épousé  Syphax; 
et  oh, a eu  l’tyt  de  rendre  nécessaire  la  précipitation  de  leur  bymeu. 


m a s s I !»  I S S E. 

4t)cs  fers  à Sophonisbe!  et  ces  mol»  inouïs* 

* A peine  prononces  n’onl  pas  etc  punis  ! 
Sophonisbe,  ah  ! du  moins  ccartc  celte  injure. 
Accorde-moi  ta  main  ; la  gloire  tien  conjure. 
Régne  pour  cire  libre  , et  commande  arec  moi. 
V'a,  Massinisse  enfin  sera  digne  de  toi. 

Des  fers!  ah!  que  je  rais  réparer  cet  outrage! 


JT-. 


^ tj’^n  est  assez  pour  faire  voir  combien  la  Sophonisbe  de  Mairet 
avait  besoin  d’être  réparée,  et  par  quelle  main  elle  l’a  été.  Mais 
comme  il  s’agissait  dans  ce  recueil  de  inarqucrjes  progrès  de  l’art , 
à commencer  par  la  première  tragédie  qui  fût  digne  d’être  connue, 
il  a fallu  la  présenter  sans  aucune  altération  . qt  telle  que  Mairet 
l’avait  dpnnée  en  t633.  « . 

v *:  V *. 


4ob 


EXTRAIT 


••  •*»  *- 


. ‘ REMARQUÉS  SUR  SOPHON1SBE. 

Acte  i.  Scène  J.  i - La  mémoire  du  soin  que  Svphal  t'a  rendu. 

— -On  dit. rendre  des  soins  et  non  pas  dn  sont - J la  11  5 le  sens  d assi— 

• d 11  i tés , d’attentions  , d’eippressemens  à plaire  , soins  de  s emploie 

qii'idi  pluriel.  , *'•  't  ,%" 

• 2.  Trahit  ingratement.' — tct-adverbe  n’est  plus  en  usage. 

3.  Sans  tes  mauvais  conseils,  à t/m  j ai  voulu  jilàire.  — On  ne  _ 
veut  pas jduir p dit  e conseils  de  quelqu'un. 

4-  J’aurafe  dessus  le  front.  — Dessus  n’est-  plus  qu  adverbe.  On 
dit , sur  le  front.  . ' * 

, * wJf  * i», 

5.  Et  la  fortuite  amie.  — Ou  dit  v pour  amie. 

. * 1 Et  i'aulli  l«  mortels . cl  lcsslirtix^oiir  /wnii.  (\oi.t.J  . 

\ .6.  Où  jiéendjrc  th  plaisirs.  — La  décence  du  théâtre  ne  per- 

met  plus  tes  expressions  naïvement  grossiéves.*’  ' r . *- 

. r frrtjnjdirjue  et  [lerfide? — De  même.  , , ■ * 

• , S.  Qtli  nous  mit  dan  sic  lit.  ■ — Dans  le  lit , est  devenu  trivial  et 
lias;  au  lieu  tyae  dnfts ' mon  lit , est  noble.  - 

Mil  Claude  dans  mon  lit,  ei-Rome  h mos  çcuptrx.  (Raciit*.) 
r)r  lAipudentç,  effrontée.  — Dans  la  passion •’  même  la  plu»  vio- 
lente, ces  niott-là  ne  sdnt  plussoulferts.  l'neTemine  est  censéç  ne 
pouvoir  les  entendre.  ■«, 

i*o.  îPçrohu  dè  l’esprit  et  des  yeux.  — ' Perclus , est  du  style 
"familier8;  et^'on  ne  dit  point  perclus  des  yeux  , perclus  de  l’esprit; 
vm  levlicdu  corps  el.ijes  membres,  », 

1 1 . Quand  tu  te  purgeras Se  jauger , ppùr  scjustijber , n'est 
en  usage  que  dans  la  procédure.  - * ' 

«2.  de  commettre  un  péché.  — Le  motyidr/ir  est  banni  de  la 
poésie  profane. 

• * . *3.  Autant  conirfic  insensée.- — On  ne  dit  plft#  autant  cafnnte , 

• • mais , ait  tant  qne.  . * * * * *, 

*•4-  I.es  courages  faillis.  — Ce  participe. n’est  poi^  français  . 
par  la  raison  qu.’ôu  ne  dit  pas,  il  est,  failli,  mais  il  a failli ^t  vpm  , . 

. ► os  serbes  neutres  n dnt  un  participe  passif  que  lorsqu’ils  peuvent 
v*rLeVi/K|ppuIaiaiiÿiè. 

•* N *.*•  Ifs  l’assistance  d’un.  — lit  ne  ^,’eniploie^janiais  séul  , à 

u i.oi ns  <pu  pe  soit  précédé  de  la  particule  en , comme  , i’en  con- 
nais ,„j.  1 

• -^ppohemmenl  coupable.  — Pour  dire  coupable  eu  appa-, 

1 ’ fyipafrmmcnt  a perdu  celle  accejÆion  : il  signifie  quelque-  • 

’ frtti.y  ,11,(1,,,  doute  . etîju^lquefiïi.s  , selon  t,  aile  aj tpureneo. 

' * /v  j*  ~ ’ en  la*'C  la  raison.  — On  dit , faire  raison  j et  uou  pas 
d"<re  l„  raison..  - . ' . 1 

- ' • • : . ■ 

. V ..  • * • * ' 
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DES  CIIEFS-D’OEL’YRE  DRAMATIQUES. 

Jl  iloil  se  souvenir  qu’il  me  fera  raisiqi 

D'avoir  réduit  uion  inaîlic  nu  secours  du  poison.  (Conseille.  ) 

18.  Sans  relie  errptir  tle  la  foi  conjugale.  — Le  crime  de  Sopho- 
nisbc  n’est  point  ttye  erreur , niais  un  manque,  de  foi.  Erretir  de 
In  foi  n’est  pas  français. 

>'*)•  9l,o  son  aspect  •charmeur.  — On  dit  enchanteur,  on  dit 
charfndnt , on  ne  dit  jilus  charmeur.  Est-ce  caprice  de' l’usage  ? 
Est-ce  délicatesse  dé  l’oreille,  que  la.  dureté  de  deux  r a blessée  ,, 
tlans  un  mot  qui  exprimait  ce  qu’il  y a de  plus  doux  ? -K 

20.  Soib  manque  de  brtnheur,  du  nwnqüe  de  discours.  Ou 
manque  de  discour.*,  .est  inutije*,  et  n’a  pas  i)e  sen«.’ 

Scëna  fl.  21.  Au  combat /j/yire'/c.  -*-Ou  dit  «b?  queltju’un  qu’il 
s’apprête  à quelque  chose? on  ne  dit  plus  qu’/Y  est  ht  quêté}  on  di  ‘ 
«pr  il  y est  préparé  , qu’il  esi  prêt  à la  .faire.  A 'p/nÊté  sef  dit  des 
choses:  un  repas  apprêté,  une.  fêle  àiipfctie.  Use  dit -aussi  des1 
■personnes,  mais  en  mauvai’se  part  ; et  dans  le  même  serfs  , il  se 
dit  de  leur  façon  d’être  , d’agir  et  de  parjer  : un  Uôiiutxe.  apprêté , 
uq  langage,  ni»  maintien  , un  style  apprêté,  pour  «lire  auefflé  , 
composé , étudié  , peu  naturel.  « « 

24.  Mous  ait  fait  (put  du  /iis  qu’elle  nOus  pouvait  fai rç.  — Cette 
expression  n’est  plus  que  du  langage  très-familier. 

23.'  Souviens-toi  que  la  fortuite  vst  femme.  — Lin  héros  «le  jios 
jouçs  a écrit  la  même  chose  en  badinant.  Mais  plus,  cela  est  plai- 
.’sarfj  dans  une  lettre,  plus  cela  est  mauvais  dans  une  tragédie. 

>.  {.  A même  temps.  — Ondir,  en  mêuie  temps. 

25.  Et  que  feimnms  son/  Jèrtimes.  — Expression  cidmique. 

26.  Par  des  yeux  vigilans  qu'on  y /mit  mit  Ire  e.r/aes.  — Y. , se 

rapporte  à h replie , qu  à.ses  desseins”;  et  mettre  f s j eux  a la 
reine  pour  l'observer.,  mettre  des  y ,eu x aux  desseins  de1  la  reine, 
n’est  pas  une  expression  juste.  '^4  f 

27  i O dieux!  il  a , blêmi. — Blêmir  a vieilli , et  c’est  dommage. 

Scène  fil.  '28.  Et  qu'il  ne  vous  manqua  ni  de  for,  ni  if  esprit , 
ni  de  constance,  même.  — O11  manque  de  foi , de  parole-à.qucl- 
qu’uu  , parce  qu’on  lui  a engagé  sa’  parole  et  sa  foi.  On  14e  lui 
manque  pas  d'esprit  cl  de  ainsi, mer. 

oc).  Et  d’un  camp  endormi  sc\coider  dans  un  autre.’ — <Se 
ccii/it  n'i'st  plus  «lu  style  noble;  on  «lit  se  glisser. 

3o.  Le  fit  tomber  ès  mains.  — Es  mains  11’est  plüs  en  usage 
que  dans  la  procédure  ; ès  mains  d’un  escadron  de  chevaux , fest, 
nue  inadvertance  «lu  poète  , comme  le  reste  dé'la  phrase.  O11  peu^ 
bien  prendre  en  poésie  les  chevaux  pour  les  cavaliers;  niais  il  ne 
faut  pas  en  parler  de auêpié.  Par  exemple,  on  dira,  mille  che- 
vaux ont  enfoncé  vingt  bataillons-',  parce  qu’en  elfet  le9  chevaux,- 
çOfnine  les  cavaliers  , -ont  pu  le  fairFj« niais  oïl-ne  dira  point , mille 
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chevaux  , le  sobre  à la  main,  ont  attaqué,  etc.  Ainsi,  des  esca- 
drohs  de  chevaux  africains  qui  dépouillent  un  esclave  , et  qui  le 
fouillent , présentent  une  fausse  image. 

il.  Ont  blanchi  sous  l'armet.  — Armet  n’est  plus  du  style 
noble  : on  dit  armure ; et  harnais. 

3a.  S’il  ne  changeait  un  jour 

Les  lauriers  de  la  guerre  aux  myrtes  de  l'amour. 

— .Changer  une  chose  à une  autre,  n’est  pas  français.  On  dit 
changer  cri,  pour,  ou  contre. 

‘ 33.  Pour  craindre  que  le  roi  me  fasse  un  mauvais  tour.  — 
Faire  un  mauvais  tour,  est  du  style  le  plus  familier-,  et  trop  bas 
pour  la  tragédie. 

3q.  Encore  à ce  matin.  — On  dit  ce  matin  sans  à.  On  dit  ce- 
pendant, pour  marquer  un  temps  assigné,  à ce  soir,  à demain , 
à Vannée  prochaine  ; et  l’on  sous-entend , remis  , renvoyé,  différé. 

35.  Il  est  présagieux.  • — Présagieux  est  perdu  , même  pour  les 
poeles  ; et  il  mérite  des  regrets.  Mais  quand  ce  mot  n’aurait  pas 
vieilli , le  vers  serait  mauvais  encore. 

Acte  U.  Scène  /.  1.  La  fortune  se  change.  — On  dit  se 
changer  en.  Mais  à l'absolu  , on  dit  changer;  la  fortune  change.' 

2.  Et  soumet  sa  malice  à qui  peut  l’endurer.  — ' Soumet  sa 
malice  , pour  laisse  vaincre  sa  malice,  n’est  pas  assez  clair. 

3.  Que  mon  cœur  endormi. — Endormi  est.  impropre.  ■ . t 

.4-  Le  jeune  conquérant  ne  songe , etc. 

Et  qu’il  né  fit  ravi , etc. 

— Après,  je  ne  puis  ignorer,  le  verbe  doit  être  à l’indicatif,  et 
snps  négation.  Je  ne  puis  ignorer  qu’il  songe  , et  qu’il  est  ravi; 
au  lieu  qu’on  doit  dire  : je  ne  puis  pénser , je  ne  puis  croire  , je 

\ne  puis  me  persuader,  je  ne  puis  nier.,  désavouer  qu’il  soit  ; je  ne 
puis  douter  qu’il  ne  soit.  C’est  une  des  plus  grandes  difficultés  de 
notre  langue.  ' 

5.  Et  qui  faisant  bouclier.  — Dans  les  noms  en  icr , toutes  les 
fois  (j u e Pt  est  précédé  de.  deux  consonnes  , dont  la- seconde  est 
une  r ou  une  /,  comme  darts  étrier,  oinTier , sanglier , peuplier, 
bouclier , cette  finale  est  de  deux  syllabes.  ' 

,6-  A quoi  tant  de  combats?  — A quoi , pour  à quoi  bon.  L’el- 
lipse est  vive  et  poétique , mais  elle  n’est  plus  en  usage.*  M 

7.  Quel  crime  envers  l’amour  pouvais-je  avoir  cômrhis. 

Qu’il  a juré  ma  perle? — Cette  ellipse  est  plus  hardie;  mais 
elle  est  permise  ; seulement  il  fallait  dans  levers  précédent  puis-je, 
au  lieu  de  pouvais-je  ? 

. , 8.  Que  je.  plains  et  soupire.  — Plaindre  est  actif,  et  non  pas 
neutre.  Plaindre  quelqu’un  , se  plaindre,  je  me  plains,  et  non  pas 

je  plains.  “ • 
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g.  Que  nous  avons  du  pire.  ■*—  Avoir  du  pire , est  du  langage  le 
plus  familier. 

10.  Ces  matières  d’effroi.  — On  dit,  ces  sujets  d’effroi. 

1 1 . Qui  pousse  vers  le  ciel  ses  cris  et  ses  regards.  — On  ne  dit 
point  pousser  des  regards. 

12.  Possible  que  les  dieux.  — Possible , adverbe  , était  bon  : 
c’est  dommage  qu’il  ait  vieilli. 

13.  A fait  bruit.  — L’usage  veut  qu’on  dise , a fait  du  bruit. 

Scène  II.  if\.  Si  ferai,  si  je  puis.  — On  dit  encore  dans  le 

langage  familier,  si  ferai-je,  pour  oms»  ferai-je. 

15.  Sa*  dernière  rancune.  — Rancune  est  banni  du  style  noble. 

16.  Payant  de  sa  personne.  — Expression  familière. 

17.  Son  ardeur  s’a/enlir.  — On  dit  se  ralentir. 

Scène  III.  18.  Il  faut  bien  nous  sentir  de  vos  adversités. — On 
dit  nous  ressentir. 

19.  Employé  ton  épée.  — Depuis  qu’on  ne  fait  plus  sentir  l'ar- 
ticulation douce  du  j'e , dans  employé , effraye,  essaye  , et  qu’on 
prononce  emploie  , effraie  , essaie  , le  muet  final  de  ces  mots  ne 
peut  plus  faire  nombre  dans  le  vers. 

Acte  1U.  Scène  I.  1 . Et  des  terres  étranges.  — Etrange  n’est 
plus  synonyme  A' étranger. 

2.  A mes  vœux  tributaire.  — A mes  vœux  est  impropre;  et 
l’on  ne  dit  point  .tributaire  à . 

• 3.  Aussi  fine.  — Fin , fine , fnesse  ne  sont  plus  du  haut  style. 

4-  Et  nous  n avons  gagné.  — Gagner pris  absolument,  n’est 
que  du  style  familier. 

Scène  IJ.  5.  Li  1 peu  de  patience.  — Expression  comique,  ainsi 
que  tout  le  langage  des  confidentes  de  Sophonisbe. 

6.  Oii  madame  se  treuve.  — Preuve  se  disait  encore  du  temps 
de  Molière.  Madame  est  du  style  noble  ; mais  non  pas  à la  tierce 
personne.  Ces  façons  de  parler,  madame  vient , madame  veut- 
elle,  si.cn  usage  parmi  nous,  n’en  sont  devenues  que  plus  fami- 
lières; le  style"  héroïque  ife  les  admet  point. 

7.  Et  n'pyant  plus  en  moi.  — La  conjonctive  est  déplacée;  et 
lè  participe  ayant  n’a  aucun  des  deux  rapports  qu’il  doit  qvoir,  ou 


avec  le  nominatif , ou  avec  le  régime  du  verbe  suivant  règle  \ 
qu’on  a trop  négligée. 

8.  Il  ne  brùje  d^amour.  — Après  je  ne  vois  pas,  il  fallait  une 
affirmation  : je  ne  vois, pas  qu’il  brille , et  non  , je  ne  vois  pas 
qu’il  ne  brille. 

g.  La  douleur  ne  vous  a pas  éteint  . f 

Ni  la  clarLé  des  yeux  , ni  la  beauté  du  teint.’  « • 

— Ni  tient  ligju'de^mj  ,gt  le  rend  superflu.  • * • - 
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10.  Dolent.  — Il  u’est  plus  du  style  noble,  l’usage  qui  ne  cesse 

de  dégrader  , l’a  avili.  • 

1 1 . JS  et  ont  rien  de  pareil.  — Cela  n’est  pas  français. 

i?.  Les  beaux  cœurs.' — Les  belles  dînes , est  une  expression 
noble;  les  beaux  coeurs , est  une  expression  ridicule.  ,On  dit  les 
bons  cœurs , les  grands  co'urs  : caprice  de  l'usage. 

Scène  III.  i3.  Bénin. — Il  est  du  style  familier  et  du  style  • 
mystique.  . . . i 

14.  Qu’il  se faut  assurer.  — Dans  ce  sens-là  , 011  <lit.se  rassurer 
ou  s'affermir. 

15.  , Faites-lui  la  harangue  , 

Que  la  nécessité  vous  mettra  sur  la  langue,  * 

Et  dont  les  doux  regards  et  les  soupirs  fréquenS  -, 

Fassent  les  plus  beaux  traits  et  les  plus  éloqueiis. 

— Il  fallait  dire,  faites-lui  une  haraugue  dont  les  regardât  les 
soupirs  soient  ou  fassent  les  traits,  etc.  Ce  subjonctif  suppose  1111 
mot  <]  11  i demande  que  l’idée  se  singularise.  C’est  nue'  finesse  de 
langage  qui  mérite  quelque  attention.  Au  reste,  iTetaif  fatale  de 
détacher  les  deux  derniers  vers  : 

Inique  les  doux  regards  et  les  soupirs  frequen»  « * 

En  soient  les  plus  beaux  traits  et  les  plus  cJoqucus. 

* . • m • • 

, Scène  I Jr . 16.  Nous  vient  à la  rencontre,  — On  dit  vient  n 

‘ • ■ . Cf, 

notre  rencontre.  * , 

• • I 

l’j.  D’avoir  la  bouche  close.  — Expression  qomiqpe.  t • 

18.  Pour  ce  que.  — E’oreille  a préféré  parce  que.  On  dit  ce- 
pendant pour- celte  raison,  aujsi  bien,  et  quelquefois  inidux  que 
par  cette  raison.  Ou  dit  c’est  pour  cclti,  et  ’on  ne  dit  jamais  c’cst 
par  cela , dans  le  même  sens. 

19.  Si,  pour  y prendre  part,  il  vous  en  restait  môins.  — Cette 
.façon  de  parler  n’est  exacte  qu’autant  que  les  deux.vefbes  ortt  le 
même  nominatif.  Corneille  a dit  : 

Pour  être  plus  qu’un  roi , Ju  lo  mois  quelque  çhosc.  * 

Parce  que  tu  es , tu  te  crois.  If  a dit  aussi  : 

• * „ Il  • •'  f * .*•, 

Kl  tous  tes  conquerarls,  ^ 

Pour  Ctrc  usurpateurs,  nr  sont  Tins  des  tyrans.  ’ I 

. » • . * 

Cela  signifie  de  mêm'é  fencope'quils  soient  usurpateurs.  Mais 
ici , pour  y prendre  part , signifie  , patcc'qifp  y j*  pcchds  part  ; et 
je  n’a  point  de  relation  Uvec  le'secçijd  membre  de  la  phrase  ; ainsi 
nul  rapport  dans  les  termes.  C’est  un  vice  de  çonstruction  que'l’on 
n’évite  pas  assez.  * * ", 

20.  Èn  tout  cas. — Il  est'du  style  familier.  * y 1 

21.  Que  le  moilde  e^t  rempli  du  bruit  de  votre  essaie . ry  tPo'tpe 
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estime  sigui  fie  l’estime  qu’on  vous  inspire , .et  non  pas  l'es  finie  que 
vous  inspirez  : il  n’est  point  synonyme  de  bonne  renomriiée. 

22.  Même  c’est  un  destin  , pouf  dire  un  sort  inévitable. — Ex- 
■pression  poétique  qui  ne  passerait  pins. 

23.  Et  votre  courtoisie.  — Courtoisie  et  courtois  oij.t  vieilli. 

24.  De  tout  point.  — Expression  que  le  style  rouble  a per.due  , et 
n’a  pas  remplacée. 

25.  •Quasi  n’est  plus  d’usage  que  dans  le  familier. 

26.  Ma.  compagne il  se  prend.  — C’est  du  comique. 

• • . Compliment. — Terme  banni  du  style  élevé . 

28.  Au  cas  qu’il  ne  vous  serre , etc.  — l'/upilier  .et  prosaïque. 

29.  Incivile.  — C’est  indiscrète, qu’il  fallait  dire. 

30.  Ou  je  njr  comiais  rien.  — Comique. 

31 . Sacré-sainte.  — Terme  énergique  qui  a vieilli.  Ea  langue 
française  répugne  à cet  assemblage  de  mots , et  c’est  un  grand 
malheur  pour  elle. 

. "32.  Bref,  mot  familier. 

33.  C’èsl  un  coêur-  que  beauté  n’a  jamais  asservi.  — On  dit  ja- 
mais beaUlé,  mieux  qu’on  ne  beauté  jamais.  \\  semble  .que 
jamais  prépare  la  suppression  du  mot  aucune  , laquelle  sans  cela 
parait  brusque  à l’oreille.  % ' 

34-  De  votre  procédure.  — Procédure  ne  se  met  plus  à la  plaçe 
d e jn-bccdé , et  celui-ci  même  aurait  besoin  d’être, relevé  par  une 
épithète.  • 

35.  Et  par  ces  noirs  tjrrans.  — Le  double  sens  de  noirs  ty  rans , 
et  l’a  llusion  de  noirs  à 4e  couleur  des  yeux  de  Sophonisbe,  rendent 
aujourd’hui  cette  expressiou  Vidicule  : c’est  pourtant  là  ce  quiplai- 
• sait  , avant  que  le  goût  fût  formé. 

• 36. , D’allumer  un  brasiér.  — O11  a gardé  les  feux  et  les  flammes 
, de  l'amour  ; mais  le  brasier  et  la  braise  ne  sqnt  plus  d’usage  ; quoi- 

>quV*w£/vj.ver‘soit  encore  le  terme  le  plus  énergique. 
m * 3^,  *Un  hoitnélé  baiser.  — ■ Ce  baiser  honnête , et  que  Massiuisse 
prend  à soit  aise  , n’est  pas  de  la  dignité  et  de  la  déçence  tragique. 

<38.  Yous  voyez  trop  eu  mpn  visage  blême.  — Rlêiqe  peut  être 

• employé  noblement;  1nais.7u.snge  blême  est  du  style  comique  ; .et 
quand  il  serait  noble,  il  serait  ici  déplacé. 

3i).  Que  ni  arraéher  de  tous.  — Ou  dit  se  détacher  de  quel- 
qu’un , s’arracher  de  ses  bras , peut-êt  s’arracher  à lui  y mais 
non  pas  s arnaoher.de  lui. 

, 4o.  Je  doute  si  je-  veille , 1 

Et  /fit’ un  songe  jrOmpeur  n’abuse  mes  esprits, 
j — Je  doute  qu’un  songe  n abuse,  11’eSt  pas. français;  il  fallait  dire 
? je  doute  si*  je, veille:  cl  j&qrqins  qu’un  songe  trompeur  n’abuse 
prés  esprits^.  '.  M 
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îji . Tenez  bon , et  ne  relâchez  point.  — Tenez  bon , familier  et 
comique.  Ne  relâchez  point,  n'est  pas  français.  Ou  dit  nejjas  se 
relâcher , pour  dire  ne  pas  se  négligerais  se  départir  ; mais  dans 
le  sens  du  vers,  on  dit  familièrement  ne  point  lâcher  prise.  Relâ • 
cher,  verbe  neutre , n’est  employé  qu’en  terme  de  marine.  , 

l\i.  Quand  vous  serez  sa  véritable  femme,  f — Sa  véritable 
femme  ne  dit  pas  réellement  sa  femme.  - . 

43.  Vous  auriez  ces  pensers.  — Pensers,  synonyme  de  pensée, 
a vieilli  , et  on  le  regrette. 

44-  L’excuse  et  le  compas.  — Oti  dit  la  la  réglé  des  actions,  de 
la  conduite  , et  on  ne  dit  point  le  compas  ; pur  rapnce.de  1 usage. 

Acte  IV.  Scène  I.  1.  Quelque  insigne  bonheur  dont  je  sois 
redevable.  — Cela  n’est  pas  exact.  Il  fallait  dire,  quel  /pie  soit  lé „ 
bonheur  dont,  etc.,  ou  bien,  de  quelque  bonheur  que...  . 

2.  La  plus  chaude  fureur.  Chaud  et  chaude  sont  bannis  du  style 

noble.  - . , •» 

3.  Mes  désirs  ont  accru.  — Au  neutre,  on  dit  croître , et'  a . 

_ 1 * **  . * 

l’actif,  accroître.  . * 

4-  La  peur  qui  m’assassine. — Qui  m’assassine,  pour  qui  me 
tourmente , expression  outrée.  \ • 

5.  Mêle  dans  sa  fureur.  — De  même.  Pa  fureur  de  l affection. 
L’un  de  ces  deux  termes  est  trop  fort,  ou  l’autre  ne  l’est  pas  assez. 

6.  Et  qu’en  pareil  degré  de  fortune  et  d’ennui.- — Cela  n est  pas 

clair.  Elle  veut  dire  que  , s'il  avait  été  malhcuteux  , et  si  elle  avait 
été  heureuse,  etc.  ( • . ■ ’.  ' 

7.  Mais  vos  propres  mérites.  — Mais , %i  gni  fi  e là,  dites  plutôt. 

La  réplique  serait  juste  s’il  y avait  non,  avant  mais. 

8.  A propos.  — Transition  familière.  - 

g.  Hâter  nia  procédure.  — Procédure , pour  mariage , est. im- 
propre ; et  ce  mot,  je  l’ai  dit,  ;n’est  point  du  style  de  la  tragédie.  , 

10.  Si  j’eusse  attendu  d’accomplir,  — Il  fallait  dire,  pour  ac- 
complir. ' . ' , ^ 

Scène  II.  11.  Mais  vous  qui ......... 

Vous  deviez  mieux  connaître  en  cet  esprit  volage. 

— On  dit  se  connaître  en  quelque  chose  , à l’indéfini , comme  en 
peinture,  en  politique,  en  hommes;  mais  lorsque  l’idée  eét  indi—  . 
viduelle  et  déterminée,  on  ne  dit  point  se  connaître  en;  on  dût  je 
me  connais  à telle  chose;  je  dois  connaître  cet  homme-là,  cet 
esprit-là.  , , 

12. ‘  Le  plus  seur.  — Ou  écrit  depuis  long-lemp^  sur , sçcurus > 

et  on  le  prononce  de  même.  ■ t . 

13.  Souventefois  était  une  expression  mal  composée;  elle  a 
vieilli.  Jamais  souvent  n’a  été  adjectif.  t , 

1 \.  D’aller  prendre  noas-incrne  et  le  temps  et  la  peine  que  nos  / 
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gardes  , etc.  — Phrasé  traînante  et  mal  construite.  Même  se  dé- 
cline dans  cette  occasion  ; il  fallait  écrire  nous-mêmes. 

Scène  III.  r5.  De  moi.  —Il  signifie  là  pour  moi,  et  dans  ce 
sens  il  n’est  plus  d’usage. 

16.  Ici  le  sens  commun.  — Expression  familière  : le  terme 
noble  est  la  raison. 

17.  Que  l’un  et  l’autre  areu.  — Dans  l’édition  originale,  il  est 
écrit  ainsi  ; sans  doute  on  prononçait  de  même. 

18.  Ce  n’est  pas  que  mon  sein  soutienne  un  coeur  de  roche. 

— L’n  cœur  de  roche  est  devenu  populaire  ; un  Cœur  de  pierre  ne 
l’est  pas.  Molière  a dit  : . . 

Mon  scia  nVntVi  me  pas  un  coeur  qui  soit  (le  pierre. 

et  enferme,  est  mieux  que  soutienne. 

19.  Ont  toute  l'allégeance.  — Allégeance , alléger,  sont  de  ces 

mots  que  l’ou  est  fâché  d’avoir  perdus,  et  qui  manquent  au  stjr le 
noble.  ■ • - ' 

ao.  Dedans , n’est  plus  qu’adverbe. 

Scène  IV.  21 . O ridicule  chose! — Ridicule  11’est  pas  le  terme  ' 
propré;  il  fallait  dire,  ô pitié  insultante!  , - 

22.  Oté  la  perfidie.  — Oté , pour  horrpis , n’est  plus  que  du 
style  très-familier.  C’est  .dommage  qu’il  soit  perdu  pour  le  style 
héroïque  : il  y.  a des  cas  où  il  n’a  point  d’équivalent,  et  on  en  voit 
ipi  un  exemple;  car  ce  n’es!  point  hormis  la  perfidie,  ce  n’est  point 
excepté  la  perfidie ; c’est  le  sublahl,  ou  le  si  tollas  des  Latins  ; et 
il  signifie,  s’il  n avait  pas  été  perfide . 

‘fù.  Que  lé  même  recher  ne  vous  jSerdè  avec  lui.'  — Cette  mé- 
taphore 11’est  point  amenée.  Pour  appeler  Sophonisbe  un  rocher, 
il  aurait  fallu  avoir  parlé  dp  naufrage. 

2.^.  De  l'amitié  romaine.  — L'amitié  romaine , pour  l'amitié  * 
des  Romains  , n’est  pas  français.  On  dit  bien  la  valeur  romaine * 
la  foi pimù/ de , le  luxe  asiatique,  parce  que  ce  sont  des  «qualités 
nationales;  mais  le  sentiment  relatif,  comme  l'amitié,  l'estime, 
la  haine , n’àdmél  point  ces  épithètes  vagueS.  Qn  ne  dit  point  ; il 
s’est  acquis  l’estime  française,  pour  dire  l’estime  des  Français. 
^Quaud  t>n  dit,  la  haine  théologique , c’est  une  qualité  qu'on  ex- 
prime , et  non  pas  un  sentiment  relatiT  et  particulier.  Quand  'on 
, dit,  la  haine  * publique , on  veùt  dire  la  haine*  commune ,.  la  haine 
^universelle , èt  nou  pas  la  haine  du  public.  Cela  est  si  \ rai , qu’ort 
ne  dirait  point- /n  haine  civile,  pour  la  haine  des  citoyens . 

..  Acte  V . Scène\I . 1 . Sps  ! — II, n’est  plus  que  du'style  familier; 
dans  le  noble,  on  y:  a substitué  allons,  qui  est  plus  agréable  à . 
l’orèille.  i ‘ .V 
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Scène  IL  2.  La  possible  trouvée. — Possible  est  ici  adverbe, 
et  signifie  peut-être. 

3.  El  que  sa  vanité  seule  semblable  à soi.  — Ce  vers  est  louche. 
Sa  est  relatif  à Rome,  selon  le  sens,  et  à Sophonisbe,  selon  la 
syntaxe.  Seule  semblable  à soi , pour  dire  sans  égale,  n’est  laque 
pour  la  rime. 

4-  Suffit.  — Dans  le  style  noble,  on  doit  dire,  il  suffit. 

5.  Qu'il  a tout  mis  dehors.  — Pour  dire  qu’il  a cxbalé  toute  sa 
douleur,  serait  aujourd’hui  une  expression  basse. 

6.  Qui  11e  soit  ridiçute  ou  de  mauvaise  grâce.  — Ce  n*test  point 
au  ridicule , ni  <i  la  bonne  ou  mauvaise  grdcc  de  la  vertu  qu’on 
lui  demande,  que  Massiuissè  doit  penser. 

Scène  III.  .Le.  voilà  qui  rumine.  — Rumine , au  figuré,  est 
banni  d 11  style  noble. 

8.  La  pierre  en  est  jetée.  — Dans  nos  usages , cette  métaphore 
n’a  plus  aucune  allusion  : on  dit,  le  sort  en  est  jeté.  Ix  voilà  qui 
rumine. ...  la  pierre  en  est  jetée.  Le  vers  11’y  est  pas;  il  fallait 
élider  IV  muet  de  rumine. 

Scène  IJ’,  y.  Voilà  lies  pronostiques.  — On  dit  pronostic,  et 
non  pas  pronostique , 1 ■ * 

10.  Met  trop  à revenir.  — Rftnt  dire  .mer  trop  de  temps,  ou 
tarde  trop  ) celte  ellipse  n’est  pas  permise. 

Scène  V.  11.  La  honte  du  servage.  — Sçrvtigc  .est.  un  de  cej 
mo(s  (jniÉ ont  vieilli , et  que  l’on  regrette, 

12.  Va-t-en  air e’à madame.  — Madame,  dans  la  poésie  noble,, 
ne  s’emploie  qu’au  vocatif;  est  c’est' bien  là  un'piir  caprice  de 
l’nsage.  ; -V*  _ - t ** 

. i3.  En  discours  infertiles.  — Infertile  11’est  giîère  employé 
qu’au  propre^:  des  champs 'it fertiles.  f 

* Scène  1*1 . 1 Ç.  Sftpljotiisbe  n’est  pas  .la' dernière,  des  femmes. 

' - — Pour  dire,  la  seule  femme  qui  reste  au  monde!  La  dernière * 
des  femmes  n’a  pins  ce  sens-là.  ’ * 

j 5.  Le  ma)  qqi  vous  est  avbnu.. — “.Le  verbe  avenir  a viéilli". 
ifi.  Vous  Hiveijir  ailleurs.  — fse  diverltr  signifiait  alors  se  dis-, 
traire;  il  ne  signifie  pins  que, s'amttser. 

Scène  If  L fj.  Il  est  ici  Unit  contre , etc,— Expressions  prnsaï- * 
cpies  et  populaires.  On  n’ayait  pas  encore  l’idée  de  l’élégance  etde  t 
la  noblesse  du  stvh?.  * . * • ‘ * , 

c8.  Dans  / hiver- de  la  mort.  — L’hiver  suppose  une  automne  ,/ 
ut)  été  , un  printemps  ; ainsi  l’oh  peut  dire  l’hiver  de  la  vie , mais  ( 
,Vioh  ptis  /'Hiver  dè  la  mort.  ’ ■ . . 

Scène  t 7 II.  ly.  Le  deuil  qui  me  irqjispttrte.  — Ces  deux  mots’ 

• niqtiquent  d*analogie. , ^ . , *.  »»*.*' 
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20.  Et  bien  peu  soucieux  du  bien  de  mon  Etat.  — , Soucieux 
n’est  plus  du  style  noble;  dans  ce  sens-là,  on  dit  soigneur. 

21 . Où  la  mort  maintenant  a logé  le  silence.  — Logé  n’est  pas 
noble  ; et  ce  style  figuré  ne  coin  ient  pas  à la  douleur. 

2.2.  Clair Soleil!  —On  sait  combien  celte  espece  d'hyperbole 

a été -à  la  mode.  Le  ridicule  qu’ou  y attaché  , en  a fait  cesser'  la 
colitagion.  > 

4.3.  L’  aigle  romain.  - — Ou  dit  aujourd’hui  l'aigle  romaine. 

2.j,  DonCques  votre  lumière  a donné  de  l'ombrage.  — La  lu- 
mière d’un  soleil  <pii  donne  de  l'ombrage.  Celle  antithèse  est  du 
plus  mauvais  goût  ; mais  il  y a peu  d’exemples  de  ce  faux  bel 
esprit  dans  cette  pièce;  et  c’est  un  grand  mérite  dans  un  aulgur 
placé  entre  Hardi , Théophile  et  Voiture. 

25.  Contre  toi  rebellés.  — Rebellé  valait  bien  révolté  : cepen- 
dant l’usage  , qui  ruine  insensiblement  la  langue  noble  et  poé- 
tique, a rejeté  l’un,  et  conservé  l’autre. 


*;  “ • . .;*■  ABREGE. 

f ' * ■ • V*  , s , é ■ ^ i . 

• DE  LA  VIE  DE  DU  RYÈR. 

• I . ^ _ ’ . * . * • * 

• . • • 

' . 

*)?ierhë  Du  Ryf.r  , né  à Paris  en  i6o5,  y mourut  en  i65ÿ,  âgé 
de  cinquante-trois  ans.  * . 

Une  charge  de  secrétaire  du  roi  fut  , avec  le  goût  des  lettré^ 
et  l’amour  du  travail, ‘le.  seul  bien  que  lui  lai>sa  Isaac  Du  Ryer  son 
père,  connu  lui-inciu'e  jiar  nu  petit  vohnne.de  poésies,  intitulé, 

' Le  printemps  perdu.  ' 

Le  jeune  Du  Uyc’r  fit* un'  mariage  n’hqrnm'e-de  lettres  :'il  prit 
le  mérite  et  l’JigréhienL  pour  dot  , et  l'amour  pour  conseil  dans  ie 
_ choix  de  sa  femme.  ém'olumens  de  sa  «charge,,  qui  étaient 
quelque  chose  poitr  un  fiomlneSeul , furent  trop  peu  pour  une  fa-'  • 
mille. Il  lit  à sa'femme  et  à ses  en  fa  U > le  sacriliccde  so;i  indépen- 
dance , et  s’attacha  h César  duc  de  Vendôme  , en  qualité  de  sec  ré-, 
taire,  titre  ennobli  dans  une  maison  qui  était  l'asile  des  taleiis, 
,tet  où.  l'homme  de  lettfes  ne  voyait  qu’ud  anii  et  qu’un  protecteur, 

, ’ danj  son  maître. 

• Deux  de  ses  pièces  .sont  dediées  au  duc  de  Vendôme  ; et  par 
l'expression  de  sa 'reconnaissance,  nn  voit  que  son  protecteur  était 
pour  lui  un  juge  éclairé  , sensiblë  et  juste.  * 1 >1 

En  i6.j6,  la^mèine  anriécqu’d  donna  le  Sa&ole  f il  fut  reçu Jt 
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l’ Academie  Française  ; et  sur  la  fin  de  sa  vie,  i!  obtint  le  brevet 
d’historiographe  de  France  , avec  une  pension  du  roi. 

Il  fallut  joindre  à ces  faibles  ressources  celle  d'un  travail  assidu, 
et  mal  payé  par  un  libraire.  Peu  d’écrivains  ont  été  plus  laborieux 
et  plus  féconds  ; et  si  on  le  compare  avec  ceux  de  son  temps  , ou 
avouera  qu’il  est  moins  négligé  que  ne  devait  l’être  un  auteur 
forcé  de  travailler  pour  vivre. 

En  traductions , il  a donné  le  Traité  de  la  Providence  , texte 
latin  de  Salvian  ; l’Eloge  de  Busiris,  par  Isocrate  ; les  Psaumes 
de  dom  Antoine,  roi  de  Portugal;  l’Histoire  de  la  guerre  de 
Flandre , écrite  en  latin  par  Strada  ; celle  d’Hérodote  en  neuf 
livres;  les  Supplémens  de  Freinshemius , à la  tète  du  Quinte— 
Curce  de  Vaugelas  ; la  Yie  de  saint  Martin  , par  Sévère  Sulpice  ; 
les  Décades  de  Tite-Live  , avec  les  Supplémens  de  Freinshemius  ; 
ce  qui  nous  reste  de  Polybe;  l’Histoire  de  M.  de  Thou  ; les  Méta- 
morphoses d’Ovide  ; douze  volume  des  OEuvres  de  Cicéron  ; neuf 
volumes  de  celles  de  Sénèque, 

Ses  pièces  de  théâtre  sont:  Argénis et  Poliarqu* tragi-comédie, 
i63o;  LQnndre  et  Cgliste , tragi-comédie,  i632;  Alcimédon  , 
tragi-comédie  , i634;  Cléomédon , tragi-comédie  ,’i  63#  ; les  l'en- 
danges  de  ÿurene  , comédie,  ■ 635  ; Lucrèce  tragédie  , i63ÿ  ; 
Clarigene,  tragi-comédie,  i638 ; Alcyttnée,  tragédie,  i63g;  Saul, 
tragédie,  Esther , tragédie,  i6|3  ; Bérénice  , tragédie  en 

prose,  1 1>45  ; Scécolc  , tragédie-,  i6j6  ; "Thémistoeld , tragédie, 
1648;  Nitocris , reine' de  Babylone  , tragj-coinédie , 1649;  Ama- 
ryllis, pastorale,  i65d;  Diuamis,  reine  de  Carie  , tragi-comédie, 
i65o';  Anaxandre , tragi-comédie,  ’i654-  • , 

Ce  futylonc  à l’âge  de  vingt-cinq  ans  tpi’il  donna  sa  première 
pièce  j et  si  l’on  considère  que  le  travail  immense  de  ses  traduc- 
tions commença  dans  ce  même  temps,  et  qu’on  avait  de  lui,  d’une 
année-à  l’autre  , quelquefois  dçns  la  même  année  , une  pièce  de 
théâtre  , précédée  ou  suivie  3u  Tite-Live',  ou  du  Polybe,  entre- 
mêlés de  quelques  volumes  de  Cicéron  ou.de  Sénèque  ; on  sera 
..  étonné,  je  crois  , de  la  facilité  de  son  taleftt,  de  la  souplesse  de 
son  esprit,  et  de  la  fécondité  de  sa  plume. 

Ses  inœprs  étaient  douce?,  simples  , modestes’.  On  dit  que  sa 
femme  lui  donnait  tous  les  jours  sa  tâche  à remplir,  et  tant  de 
pages  à traduire.  C’était  peut-être  la  seule  façon  de  lui  rendre 
agréable  un  travail  forcé,  et  de  lui  en  donner  le  courage,:  ou 
obéit  avec  bien  moins  de  peine  à l’ainour  qu’à  la  nécessité, 
y Ou  Ryer  avait  une  qualité  bien  précieuse  dans  tous  les  étals, 
mais  plus  essentielle  à un  homme  de  lettres,  celle  de  savoir  être 
pauvre  : qualité  sans  laquelle  il  n.’y  a rien  de  solide  , ni  dans  le 
courage  d’esprit  ,wni  dans  l'honnêteté  des  mœurs.  L’étroite  mé- 
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diocrité  où  il  était  réduit,  ue  l’avait  point  aigri,  et  ne  l’avait  point 
humilié;  parce  qu’il  ne  connaissait,  ni  l’orgueil  qui  s’irrite  de  la 
mauvaise  fortune  , ni  la  vanité  qui  en  rougit. 

Il  s’était  retiré  dans  un  petit  village  près  de  Paris;  et  quand  ses 
amis  l’y  allaient  voir  , ils  lui  trouvaient  la  même  liberté  d’esprit, 
et  la  même  sérénité  que  s’il  avait  nagé  dans  l’abondance. 

“ Un  beau  jour  d’été,  dit  Vigneul  deMarville,  nous  allâmes, 

» plusieurs  ensemble , lui  rendre  visite.  Il  nous  reçut  avec  joie , 

» nous  parla  de  ses  desseins,  et  nous  montra  ses  ouvrages.  Mais  ce 
» qui  nous  toucha  , c’est  que  ne  craignant  pas  de  nous  laisser  voir 
**  sa  pauvreté,  il  voulut  nous  donner  la  collation.  Nous  nous 
» rangeâmes  sous  un  arbre  ; on  étendit  une  nappe  sur  l’herbe  ; sa 
» femme  nous  apporta  du  lait,  et  lui  des  cerises  , de  l’eau  fraîche 
» et  du  pain  bis.  Quoique  ce  régal  nous  semblât  très-bon  , nous 
» ne  pâmes  dire  adieu  à cet  excellent  homme  , sans  pleurer  de  le 
>»  voir  si  maltraité  de  la  fortune  , surtout  dans  sa  vieillesse  , et  * 
» accablé  d'infirmités.  » 

C’est  à ces  traits  qu’un  homme  de  lettres  sent  le  prix  d’un  état 
qui , dans  le  malheur , a des  ressources  si  consolantes  , et  qui  élève 
si  doucement  une  âme  au-dessus  de  l’adversité. 

Le  Scévole  est  la  seule  des  pièces  de  Du  Ryer  qui  reste  encore 
au  théâtre  ; mais  ce  n’est  pas  la  seule  qui  mérite  d’être  sauvée  de 
l’oubli.  Il  y a de  l’intérêt  dans  V Atcyonce , et  un  intérêt  assez  vif.  • 

Le  Thémistocle  est  composé  avec  sagesse;  et,  à quelques  vers  près, 
où  le  poète  a donné  dans  l’antithèse  et  dans  l’enflure , ces  pièces 
sont  écrites  avec  une  simplicité  assez  noble,  et  d’un  ton  assez  élevé  ; 
sans  comparaison  toutefois  avec  celles  de  Corneille,  qui  floris- 
Sait  alors , et  qui  était  dans  toute  ^sa  gloire.  Corneille  créait  un 
autre  siècle  , et  laissait  le  sien  derrière  lui , à une  distance  infinie. 


EXAMEN  DE  SCEVOLE. 

Des  trois  pièces  qui  composent  ce  premier  volume , Sophonisbe 
est  la  seule  qui  ait  précédé  les  belles  tragédies  de  Corneille.  Mais 
pour  ne  pas  entremêler  avec  les  œuvres  de  ce  grand  homme  celles 
de  ses  contemporains  , 011  a commencé  par  donner  celles-ci,  sans 
avoir  égard  à leur  date. 

Le  Scévole  parut  en  1646,  entre  Rodogune  et  Héraclius.  Quoi- 
que trop  négligé  dans  son  style  , souvent  lâche  , diffus  , prosaïque, 
sans  couleur  et  sans  mouvement , .cette  piècq  est  fort  supérieure  à 
toutes  celles  du  même  auteur.  On  y reconnaît  visiblement  le  ton 
que  Corneille  donnait  au  théâtre.  Les  caractères  y sont  bien  dessi- 
nés et  habilement  contrastés.  L’intérêt  même  eu  est  Cornélien , s’il 

• » 
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est  permis  de  s’exprimer  ainsi  : l’amour  y est  subordonné  à l’hé- 
roïsme républicain  , non-seulement  dans  l’àme  de  Scévole , mais 
dans  celle  de  J unie,  fille  de  Brutus.  Rien  n’y  inspire  la  pitié,  rien 
n’y  excite  la  terreur;  mais  il  y règne  une  grandeur  de  senlimens 
qui  nous  étonne.  Il  faut  l’avouer  cependant  : ce  genre  de  pathé- 
tique , le  plus  faible  de  tous , et  que  le  génie  même  de  Corneille 
a en  tant  de  peine  à soutenir  , se  ressent  ici  du  manque  de  vigueur 
et  d’élévation  d’un  poète  trop  inférieur  à Corneille. 

L’action  du  Scévole  était  très-simple  ; il  a fallu  y suppléer  par 
des  scènes  épisodiques , amener  la  fille  de  Brutus  dans  le  camp  en- 
nemi , la  supposer  amante  de  Scévole , et  donner  à Scévole  un  rival 
dans  Arons,  fils  de  Porsenna.  Or  rien  de  tout  cela  n’est  assez  bien 
conduit.  L’arrivée  de  Junie  dans  le  camp  est  trop  précipitée  : au 
lieu  de  l’y  faire  venir  à point  nommé,  un  poète  habile  eût  supposé 
qu’elle  y était  déjà  captive.  L’invraisemblance  du  moyen  qui  l’y 
amène  , est  d’ailleurs  trop  sensible  : quel  pouvait  être  cet  asile  où 
la  fille  de  Brutus  avait  eu  l’imprudence  de  se  retirer  et  de  se  croire 
. en  sûreté  , hors  des  murs  de  Rome  assiégée  ? Y avait-il  pour  elle 
d’autre  asile  que  Rome  même  ? Tout  le  reste  du  Latium  était  en 
proie  au« parti  de  Tarquin  ; le  camp  de  Porsenna  couvrait  les 
bords  du  Tibre.  Mais  le  plus  grand  défaut  de  ce  roman  est  d’être 
épisodique.  Cet  amour , cette  rivalité  ne  font  rien  au  fait  princi- 
pal ; et  rien  de  tout  cela  n’empêche  , ne  retarde,  ni  ne  décide 
l’événement.  ' • > 

Le  nœud  de  l’action  consiste  dans  le  péril  de  Rome,  dans  le 
projet  de  Scévole  , dans  son  déguisement  , dans  le  danger  d’être 
reconnu  , dans  l’erreur  où  il  tombe  , dans  le  moyen  terrible  qu’il 
emploie  , après  avoir  manqué  son  coup  , pour  intimider  Porsenna  ; 
le  reste  est  inutile,  et  ne  lient  point  au  sujet.  11  faut  en  excepter 
pourtant  cette  supposition  ingénieuse  et  intéressante,  qu' Arons 
doit  la  vie  à Scévole. 

En  général,  ce  n’est  point  encore  là  le  grand  art  de  la  tragédie  . 
cet  art  de  se  rendre  maître  des  cœurs  , de  les  pénétrer  de  com- 
passion , de  douleur  et  de  crainte,  de  faire  trembler,  gémir, 
verser  des  larmes  : ce  pathétique  ne  peut  naître  que  des  combats 
ou  des'  souffrances  qui  déchirent  le  cœur  de  l'homme  , et  d’une 
pcinjure  énergique  des  passions  les  plus  violentes , ou  des  plus 
grandes  calamités.  ■ , 

» * --  • 

* • * 

REMARQUES  SUR  SCÉVOLE. 

Acte  I:  Scène  /.  t.  Et  joindre  à leur  pouvoir,  même  la  cruau- 
té.— 11  y a de' ce  vers  aux  deux  précédons  une  ambiguité  de 
• ♦ . . • • ’ . 1 
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relation,  qui  rend  le  sens  indécis  et  louche.  Même  la  cruauté , 
annonce  trop  durement  le  caractère  de  Tarquin. 

2.  Rome  cette  mutine. — Mutin  est  du  style  noble,  soit  à l’ad- 
jectif, soit  au  substantif:  les  mutins,  un  peuple  mutin.  Mutine  , 
adjectif,  est  noble  aussi  : une  ville  mutine ; mais  pris  substantive- 
ment, il  est  du  style  familier;  et  dans  le  noble  on  ne  dit  pas,  d’une 
ville  rebelle,  la  mutine  s’est  soulevée.  Cela  vient  de  ce  qu’en  par- 
lant d’une  jeune  femme,  on  a trop  souvent  dit,  la  mutine , lu 
petite  mutine.  Les  mots  prennent  le  caractère  des  idées  que  l’ha- 
bitude leur  associe  , et  qu’ils  réveillent  dans  les  esprits. 

3.  C e grand  coup  favorable.  — ' Dans  noire  langue,  il  n’est 
guère  permis  de  donner  à un  mot  deux  épithètes,  sans  quelque 
particule  qui  amène  la  seconde  : c’est  une  gêne  à laquelle  les 
Italiens  ne  se  sont  pas  assujétis.  Us  disent  fort  bien,  sans  conjonc- 
tive, les  vastes  noires  cavernes , le  Spaziose  aire  caverne. 

4-  Et  ses  plaisirs  tout  purs.i — Pur  est  une  expression  noble; 
tout  pur  est  devenu  familier. 

5.  Ce  que  le  ciel  destine.  — Destiner  ne  se  prend  plus  à l’ab- 

solu, pour  décider , pour  ordoiuier  ; il  exige  une  relation  : des- 
tiner à.  , 

6.  Jamais  dessus  les,  siens.  — Nous  remarquons  pour  la  der- 
nière fois  que  dessus  n’est  plus  qu’adverbe.  Il  faut  dire  , sur 
les  siens. 

7.  Un  roi  qui  veut  la  gloire.  — On  dit  communément  qui  aime 
la  gloire,  ou  qui  veut  de  la  gloire.  Mais  qui  veut  la  gloire  e st 
plus  hardi , plus  vif,  plus  poéti  pic. 

8.  L’insolence  félonne.  — Félon , félonne , félonie  avaient  un 
sens  précis  et  fort.  Ces  mots  ont  vieilli , comme  bien  d’autres , que 
l’on  n’a  point  remplacés. 

q.  Si  par  un  coup  mortel  des  plus  noirs  attentats.  — Un  coup 
des  attentats  n’est  pas  français.  Il  était  bien  aisé  de  dire,  si  par 
l’atrocité  des  plus  noirs  attentats. 

10.  Il  n’a  jamais  le  tourment  ressenti. — Celte  inversion , .du 

participe  et  de  son  régime,  était  favorable,  lorsqu’elle  ne  faisait 
pas  équivoque.  Corneille  est,  je  crois,  le  dernier  qui  se  l’est  per- 
mise dans  le  style  noble.  ' « 

1 1.  Forceneric  est  absolument  banni  de  la  langue. 

12.  A mon  contentement: — Contentenu-nt  n’est  pas  poétique; 
ressentiment  l’est  davantage , et  serait  ici  mieux  placé*. 

13.  3e  rencontre  ma  gloire  à vous  donner  secours.  — Rencontre 
n’est  pas  l’expression  juste;  il  fallait  dire,  je  mets  ma  gloire , ou 
je  trouve  ma  gloire.  Donner  secours  n’est  plus  reçu  que  dans  le 
style  familier;  dans  le  noble,  on  dit,  donner  du  secours,  aller  aû 
secours  de-,  etc. 
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Sct-ne  II.  14.  Cette  victoire  auguste.  — L’épithète  i’ auguste 
ne  peut  convenir  à la  victoire  , que  dans  un  sens  moral  et  figuré , 
comme  en  parlant  de  l’effort  généreux  qu’une  grande  âme  a fait 
sur  elle-même. 

15.  Regarde  de  bon  œil.  — Expression  familière  : semble  favo- 
riser dirait  la  même  chose,  et  serait  plus  nohle. 

16.  A l'extrême  réduite.  — On  dit  réduit  à l’extrémité ; on  ne 
dit  plus  guère  à l’extrême.  Il  serait  à souhaiter  cependant  qu’on 
pût  l’employer  en  poésie.  • 

17.  Les  pique  d’appuyer.  — Les  pique  n’est  pas  du  style  noble. 
Les  pique  d’appuyer  n’est  pas  français.  Il  fallait  dire  les  presse 
d’appuyer.  On  dit  familièrement  piquer  d’honneur,  d’émulation, 
de  dépit , de  jalousie  ; se  piquer  d’être  généreux , de  faire  son  de- 
voir. Mais  on  ne  dit  pas , piquer  quelqu’un  défaire  quelque  chose  : 

18.  Bref,  est  du  style  familier. 

Kj.  Et  nous  montre  visage.  — Montrer  visage  ne  se  dit  plus; 
on  y a substitué  faire  face. 

20.  Se  regardent  l’un  l’autre.  — Quand  le  verbe  change  de 
temps,  il  faut  répéter  le  nominatif  : ils  se  regardent. 

ai.  Opposé  devant  eux.  — On  dit  opposé  à;  et  on  dit  exposé 
devant.  , 

22.  Son  bouclier  les  reçoit.  — Bouclier  est  de  trois  syllabes. 
Vovez  les  remarques  sur  la  Sophonisbe , page  4°8,  5. 

23.  Et  nous  donne  l’horreur.  — C’était  Y étonnement  ou  la 
frayeur  qu’il  fallait  dire. 

24-  Partout  oii  de  nos  gens  le  courage  s’adresse, 

Il  rencontre  partout  sa  force  ou  son  adresse. 

Il  rencontre  partout  ou  il  s’adresse  : voilà  le  sens.  Partout , 

dans  le  premier  vers  comme  dans  le  second , est  donc  relatif  à 
rencontre , et  c’est  pourquoi  la  répétition  en  est  vicieuse;  au  lieu 
que  dans  ce  vers  : 

Je  IVvite  partout , partout  il  me  poursuit , 

* « # 

la  répétition  est  élégante  : par  la  raison  que  le  mot  répété  a deux 
relations  distinctes. 

* 25.  Tous  les  traits  que  lui  poussaient  les  nôtres.  — Que  lui  lan- 
çaient les  nôtres,  serait  mieux.  On  11e  dit  pas  pousser  des  traits; 
et  ce* mot  employé  trois  fois  dans  l’espace  do  cinq  vers,  est  une 
extrême  négligence  de  style. 

26.  Et  comme  préparé  d’y  faire  son  tombeau.  — On  dit  pré- 
paré à faire , et  non  pas  de  faire.  Faire  son  tombeau  dans  un 
lleuve  n’est  pas  aussi  bien  qu’en  faire  son  tombeau. 

27.  Qui  défend  ta  franchise.  — Franchise,  pour  liberté,  com- 
mence à vieillir;  et  il  serait  bon  de  le  conserver. 
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28.  Ayant  ôté.  — Ce  participe  n’a  aucun  rapport. 

2g.  O11  eût  dit,  etc.  — Les  huit  vers  suivait»  sont  de  la  mau- 
vaise poésie  : l’acteur  ferait  bien  , je  crois,  de  les  supprimer.. 

30.  Donc  Je  crime  de  Rome  ù sa  perte  penchante . — On  dit, 
pencher  vers , et  non  , pencher  à.  De  plus,  toutes  les  fois  que  le 
participe  présent  du  verbe  en  a le  régime,  il  est  indéclinable  : 
Rome  penchant  vers  sa  ruine,  et  non  pas,  Rome  penchante.  Ce 
participe  ne  se  décline  que  lorsqu’il  est  purement  adjectif  : l’eau 
courante  , la  nuit  tombante , la  mer  mugissante  ; mais  l'eau  cou- 
rant dans  les  prairies , la  nuit  tombant  sur  les  campagnes , la  mer 
mugissant  de  fureur. 

31.  Que  je  renverse  bas.  — Cela  n'est  plus  français.  Mettre  à 
bas  n’est  plus  lui-même  que  du  style  familier.  Jeter  à bas  est  un 
peu  plus  noble. 

Scène  V.  3 2.  Si  ce  n’est  que  l’honneur,  qui  voit  ses  assassins, 
Doivecraindre partout  ou  Fon  voit  des  Tarquins, 

— Ces  deux  vers  sont  mal  construits , et  c’est  dommage  : la  pensée 
en  est  belle,  et  méritait  d’être  mieux  rendue. 

33.  C’est  un  nom  que  le  crime  te  donne. — Que  le  crime  fe- 
donne,  est  équivoque.  Est-ce  le  crime,  pris  pour  les  criminels , qui 
donne  le  nom  de  superbe  à Tarquin  ? Est-ce  son  crime  propre  qui 
lui  donne,  ou  qui  lui  fait  donner  ce  nom?  Si  Tarquin  disait  lui- 
raêine,  c’est  un  nom  que  le  crime  me  donne,  on  l’eutcndrait  dans 
le  premier  sens  ; mais  c’est  la  bile  de  Brutus  qui  parle,  et  alors 
c’est  le  sens  contraire. 

34.  Je  n’étais  point  à Rome  , et  venais  d'en  partir.  — Il  fallait 

dire,  et  je  venais.  Lorsque  de  deux  membres  de  phrase  , le  pre- 
mier est  affirmatif,  et  le  second  négatif,  ils  peuvent  avoir  un  110- 
minatif commun  : ajpsi  l’on  peut  dire,  je  l'estime , et  ne  l’aime 
pas.  Mais  lorsque  le  premier  est  ne’gatif,  et  le  second  affirmatif, 
chacun  doit  avoir  son  nominatif  exprimé  : je  ne  Vaimc pas , et  je 
restitue.  Nulle  difficulté,  quand  tous  les  deux  sont  affirmatifs  , ou 
tous  les  deux  négatif)  : je  l'aime  et  V estime  ; je  ne  F aime , ni  ne 
l'estime.  Il  faut  cependant,  pour  l’affirmative,  que  les  deux  ac- 
tions aient  une  sorte  d’analogie  ou  de  continuité , qui  des  deux 
semble  n’en  faire  qu’une  : car  si  elles  sont  très-distinctes  dans  la 
pensée , il  est  mieux  de  donner  à chacun  des  deux  verbes  son  nô- 
minatif  séparé  : je  l’aime  et  le  crains  , je  la  désire  et  la  fuis , ne 
marquent  pas  si  bien  l'opposition  , que  je  l’aimè  et  je  le  crains , je 
la  désire  et  je  la  fuis.  Pour  la  négative  , au  contraire , les  actions 
même  les  plus  opposées  ont  un  nominatif  commun  : je  ne  m’amus'e 
ni  ne, m’ennuie.  * . 

35.  Se  nourrira  d'un  bras  et  combattra  de  l’*autre. — Ce  vers 
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est  un  exemple  célébré  de  l’hyperbole  mitre'c  et  du  faux  sublime. 
Ce  n’est  pas  que  dans  le  désespoir  il  n’arrive  quelquefois  à uu 
malheureux  de  se  ronger  les  bras;  mais  la  fausseté  et  le  ridicule 
de  celte  pensée  est  de  prétendre  que  de  sa  propre  chair  l’homme 
se  fasse  un  aliment. 

Scène  VI . 36.  Ce  que  X honnêteté.  — Ce  mot  n’est  plus  du  style 
élevé  en  poésie.  C'est  peut-être  l’oreille  qui  l’en  a exclu,  parce 
que  IV  pénultième  étant  muet,  le  nombre  n’était  pas  sensible. 

37.  Aimer  ses  adversaires.  — On  ne  dit  plus,  même  en  poésie  , 
adversaires  pour  ennemis. 

. Scène  VI l.  38.  Qui  vous  rend  pitoyable.— Pitoyable  avait 
autrefois  deux  significations,  digne  de  pitié,  sensible  à la  pitié. 
L’usage  ne  lui  a presque  plus  laissé  ni  l’un  ni  l’autre;  et  pitoyable 
11’est  plus  qu’un  terme  de  mépris.  Toutefois  les  bons  écrivains,  à 
l’exemple  de  La  Bruyère,  devraient  lui  conserver  au  moins  le 
premier  sens.  Ici  pitoyable  est  pris  pour  compatissant  ; et  on  lui  a 
donné  un  régime  : pitoyable  au  destin  des  Romains.  C’est  là  ce 
qui  n’est  pas  Tançais. 

3g.  Je  l’ai  vu  trébucher.  — Ce  mot  a vieilli.  L’exact  et  l’élé- 
gant Quinault  est,  je  crois,  le  dernier  de  nos  bons  poètes  qui  l’a 
employé. 

I/affrenX  Typhr'r,  avre  sa  vainc  rage , * 

Trébuché  enfin  dans  dç»  gouffres  sam  fond.  ( Proserpine.  ) 

Acte  II . Scène  /.  1 . Proche  de  tant  de  gou (Très . — Proche  n’est 
plus  qu’adverbe  : la  préposition  est  près , ou  auprès. 

Scène  II.  2.  Nous  nous  sommes  parlés.  — Ce  participe  n’est 
déclinable  que  pour  les  verbes  dont  le  régime  est  direct,  ou  sans 
article  : nous  nous  sommes  aimés  ; parce  qu’on  dit',  aimer  quel- 
qu'un. Mais  nous  nous  sommes  parlé  ; parce  qu’on  dit  parler  à 
quelqu'un.  * 

3.  Dans  le  sein  d'un  asile.  — On  ne  dit  le  sein  que  des  choses 
qu’on  personnifie,  ou  qu’on  se  représente  comme  une  vaste  en- 
ceinte. Dans  le  sein  de  la'paix , dans  le  sein  de  sa  ville , au  sein 
"de  nos  murailles.  Asile  présente  une  image  tropétroite,  si  je  puis 
m’exprimer  ainsi,  et  l’on  ne  dit  pas  plus  dans  le  sein  d’un  asile, 
que  dans  le  seùi  d’une  demeure,  d'un  palais,  d’une  prison , etc. 

/j.  Ayant  par  mon  discours  appris  votre  malheur, 

J’ai  presque  aussitôt  vu  sa  mort  que  sa  douleur. 

— Ayant  ne  se  rapporte  à aucun  terme  de  la  phrase;  et  le  second 
vers  ne  dit  pas  .ee  qu’il  devrait  dire  : il  semble  que  Scévole  soit 
mort  de  douleur  presque  à l’instant  même;  an  lieu  que  le  poète 
veut  faire  entendre  seulement  qu’il  a manqué  d'en  mourir.  • 

5.  Qui  semble  7e. choquer.  — Le  choquer,  pour  Y offenser,  pour 

« 
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Voutrager,  est  ici  une  expression  faible  et  impropre.  On  ne  choque 
point  un  absent;  et  ce  qui  attaque  l’honneur,  fait  plus  que  cho- 
quer la  personne.  Choquer  regarde  l’opinion,  l’amour-propre,  la 
vanité. 

6.  Ces  sentiment  douteux.  — Le  doute  où  l’on  est  sur  les  senti- 
mens  de  quelqu’un , n’est  pas  lui-même  un  sentiment  douteux  : 
l’expression  est  à contre-sens. 

7.  Il  se  voudrait  devoir  à ce  déguisement. — Se  devoir,  pour 
devoir  son  salut,  ne  se  dit  pas;  il  a un  sens  tout  différent  : se 
devoir  signifie  être  obligé,  tenir  à quelqu’un , ou  à quelque  chose, 
par  les  liens  du  devoir , à sa  gloire,  à sa  patrie,  à ses  amis. 

■ 8.  D 'étouffer  sa  vertu.  — C’est  d’obscurcir  qu’il  fallait  dire. 

Scène  III.  9.  Que  loin  de  m’assurer.  — Assurer,  pour  ras- 
surer, ne  se  dit  plus.  * 

Scène  I V.  10.  Comme  le  fondement.  — Un  tombeau  creusé 
pour  être  un  fondement , fait  une  fausse  image. 

11.  Au  lieu  de  les  défendre.  — Si  cela  signifie  au  lieu  de  les 
défendre  toi-même , la  relation  est  fausse,  et  la  construction  mau- 
vaise ; et  si  l’on  entend  que  les  sujets  de  Porsenna  le  vengeront,  au 
lieu  de  défendre  les  Romains,  cela  suppose  ce  qui  n’est  pas,  que 
les  Etrusques  défendraient  Rome,  s’ils  n’avaient  pas  la  mort  de 
leur  roi  à venger. 

12.  Un  remède  de  même. — Pour  dire  , un  pareil  remède.  Cela 
n’est  pas  français. 

13.  Pour  un  grand  cimetière.  — On  dirait  aujourd’hui  , pour 
un  vaste  cercueil.  Cimetière  est  un  de  ces  mots  que  la  poésie  a 
laissés  au  langage  populaire,  uniquement  parce  qu’un  usage  trop 
familier  les  avilit. 

14.  Là,  le  fils  chancelant  de  faiblesse  et  d’ennui.  — Ennui  se 
prend  bien  en  poésie  pour  les  peines  de  l’âme  ; mais  il  est  beau- 
coup trop  faible  pour  exprimer  le  tourment  de  la  faim  et  les  hor- 
reurs de  l’agonie. 

15.  Féconde  en  tant  de  peine. — Féconde  demande  un  pluriel  : 

il  fallait  dire  , en  tant  de  peines.  . 

16.  Même  le  peuple.  — Le  peuple  même  , serait  plus  élégant. 

17.  Ton  amour  poursuivie. — Poursuivie  est  superflu,  et  fait 
une  ambiguité  de  sens  : on  ne  sait  si  dans  le  vers  suivant,  Par  les 
plus  beaux  travaux , se  rapporte  à ce  participe  , ou  au  verbe  qui 
le  précède., 

18.  Marchande  ta  personne.’ — Expression  qui  ne  serait  plus 
admise  dans  la  tragédie. 

19.  Depuis  quand  préférer? — On  dit  bien  , pourquoi  préfé- 
rer? mais  on  ue  dit  pas  depuis  quand  préférer?  Depuis  quand 
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singularise  trop  l’idée , et  la  rend  trop  précise , trop  individuelle, 
pour  admettre  une  expression  aussi  vague  que  l’infinitif. 

20.  Pour  Rome  inquiété  7 • — C’est  la  même  impropriété  de 
terme  qu’on  a reprochée  à Racine  , dans  ce  vers  : 

La  Grèce  en  ma  faveur  est  trop  inquiétée. 

Dans  l’un  et  l’autre  c’est  inquiet , inquiète  qu’il  fallait  dire. 

21 . Cause  un  si  grand  carnage.  — Il  ne  s’agit  que  de  la  mort 
d’un  seul  homme  ; et  carnage  présente  le  meurtre  de  plusieurs. 

22.  Je  recule  sa  peine.  — Si  peine  signifie  douleur , il  est  trop 
faible  pour  exprimer  la  mort  de  Porsenna  , que  médite  Scévole  ; ' 
et  s’il  est  pris  pour  châtiment , il  porte  à faux  : J unie  ne  regarde 
point  Porsenna  comme  un  criminel. 

Sccne  V.  7.3.  Craint  une  béte  morte . — Cette  expression  est  avilie 
par  l’usage,  et  de  plus  elle  est  ridiculpdans  le  sens  qu’elle  présente  : 
il  semble  que  si  la  béte  était  vivante  , Tarquiu  trouverait  moins 
étrange  que  Porsenna  en  fût  effrayé. 

Ml  Donc , vous  vous  figurez  qu’une  béte  assommée  , 

Tienne  votre  fortune  en  son  rentre  enfermée  ; 

Et  que  des  animaux  les  sales  intestins 

Soient  un  temple  adorable  où  parlent  les  destins  ? 

Ces  superstitions , et  tout  ce  grand  mystère  , 

Sont  propres  seulement  à tromper  le  vulgaire. 

— On  sent  combien  une  béte  assommée , son  ventre  et  ses  sales 
intestins  déshonorent  la  poésie.  Si  l’on  veut  voir  ces  détails 
ennoblis  , qu’on  se  rappelle  cet  endroit  de  l’OEdipe  de  M.  de 
Voltaire. 

Gel  organe  des  dieux  est-il  donc  infaillible  ? * 

* Un  ministère  saint  les  attache  aux  autels  ; 

Ils  approchent  des  dieux  ; niais  ils  sont  des  mortels. 

Pcnscx-voiis  qu’en  effet , au  gré  de  leur. demande  , 

D a vol  de  leurs  oiseaux  la  vérité  dépende  • 

Que  sous  un  fer  sacré  des  taureaux  gémissaus. 

Dévoilent  l’avenir  à leurs  regards  percaus  ; 

Et  que  de  leurs  festons  ces  victimes  ornées  , 

* « Des  humains  dans  leurs  flancs  portent  les  destinées? 

Non,  non,  chercher  ainsi  l’obscure  vérité. 

C’est  usurper  les  droits  de  la  Divinité. 

Nos  piètres  ne  sont  point  ce  qu’un  vain  peuple  pense  ; 

Notre  crédulité  fait  toute  leur  science. 

.*  25.  Pour  gagner  des  conquêtes'.  — On  dit  gagner  des  batailles, 
remporter  des  victoires  , et  faire  des  conquêtes. 

26.  Et  non  celui  des  Jiéles.  — Acte  parait  absolument  banni  du 
style  héroïque.  — C’est  un  de  ces  mots  que  l’usage  a dégradés  , 
«ans  autre  raison  que  l’emploi  qu’on  eu  fuit  dans  le  langage  fa-. 
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milier.  Tel  est  le  sort  des  langues  vivantes,  et  surtout  de  la  nôtre, 
de  s’appauvrir  ainsi  continuellement. 

27.  C’est  des  champs  de  bataille.  — Il  fallait  dire  c’est  un 
champ  , ou  ce  sont  des  champs. 

28.  Qu’ayant  choqué  les  dieux. — On  dirait  aujourd'hui  qu’ ayant 
bravé  les  dieux.  Choquer  signifiait  autrefois  heurter  de  front , 
attaquer  fortement  et  à découvert  : il  était  énergique  ; et  au  propre, 
il  a encore  la  même  force  que  heurter.  Mais  depuis  qu’au  figuré 
on  a dit  choquer  l’opinion  , les  bienséances  ; depuis  qu’on  a dit 
d’un  homme  ou  d’une  chose  qui  déplaît,  il  me  choque. , cela  me 
choque , ce  mot  affaibli , n’a  pas  même  la  signification  d 'offenser. 
Offenser  renferme  l’idée  d’injure  ; choquer  n’emporte  que  l’idée 
de  désagrément  : l’un  excite  la  colère , l’autre  ne  donne  que  du 
dégoût  , que  de  l’éloignement,  de  l’humeur. 

Acte  III.  Scène  II.  1.  Ce  prince  injurieux.  — Injurieux  se  dit 
de  la  chose  , et  non  de  la  personne  qui  fait  injure.  Ln, langage, 
un  soupçon , un  bruit  injurieux. 

Scène  III.  2.  Du  trône  qu’il  usurpe  est  le  premier  degré.  — 
Ce  vers  et  le  précédent  sont  trop  visiblement  pris  de  Cinua  : 

* Que  de  ta  propre  main  mon  père  massacre. 

Du  trône  où  je  le  vois  fail  le  premier  degré. 

3.  Sur  un  trône  charmant.  — Cluinnant  est  une  expression  af- 
faiblie par  l’usage , et  qui  n’a  plus  assez  de  gravité  pour  être  ap- 
pliquée à un  trône.  Charmes  et  charmer  ont  conservé  un  peu  plus- 
de  force  : on  dit  encore  que  le  trône  a des  charmes  , et  qu’<7  peut 
charmer  un  coeur  ambitieux , mais  on  ne  dit  plus  qu’l'/  est  char- 
mant. Charmant  est  réservé  aux  objets  gracieux  , à l’amour,  à la 
volupté  , aux  plaisirs  des  sens , de  l’imagination  , de  l’esprit  ; les 
passions  fortes  et  sérieuses  le  rejettent. 

4-  Encore  , si  d’un  règne  acquis  par  violence, 

La  suite  eût  excusé  la  tragique  naissance. 

— On  dit  acquérir  le  pouvoir , ou  le  droit  de  régner  ; mais  on  ne 
dit  pas  acquérir  un  règne.- Quant  au  sens  suspendu  de  ces  deux 
vers,  c’est  une  ellipse  très-naturelle  et  permise  même  à la  prose. 

5.  En  vient  de  mériter. — En  n’a  aucune  relation. 

6.  Qui  soient  de  la  nature.  — On  dit  aujourd’hui  être  dans  la 
nature , au  lieu  d 'être  de.  la  nature. 

7.  Rendent  la  redevable.  — Redevable  n’est  plus  que  du  style 
familier;  et  l’équivalent  manque  au  style  noble.  L’usage  lui  dé- 
robe sans  cesse,  et  ne  lui  restitue  jamais. 

8.  Quoi , tu  veux  me  donner  un  empire  et  ses  charmes.  — Et 
tes  charmes  est  superflu  , et  n’est  mis  là  que  pour  la  rime. 

y,  Certes,  j’en  suis  fâché.  — Expression  trop  familière. 
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10.  A ton  sort  aujourd’hui  languissant.  — Le  sort  menace  , 
poursuit,  accable,  mais  le  sort  ne  languit  point;  et  languissant 
n’exprime  aucune  idée. 

11.  Qui  va  te  faire  choir.  — Choir  a vieilli  , et  la  poésie  le 
regrette. 

12.  Qu’on  m’aille  assujétir.  — Il  fallait  dire,  qu’on  veuille  m’as - 
sujétir. 

\ i3.  Dans  Rome  établir  les  enfers. — Etablir  est  trop  faible 

pour  une  si  forte  image. 

14.  Mais,  Marcile , est-on  prêt  pour  faire  la  revue?  — Ce  ver* 
et  le  suivant  sont  prosaïques  à l’excès  ; et  l’idée  de  la  revue , qui 
vient  tout  à coup  au  roi  , est  une  sortie  maladroite. 

15.  O mourantes  merveilles  ! — Le  bon  goût  a proscrit  ces 
• froides  hyperboles,  si  communes  dans  nos  anciens  poètes.' 

16.  À tous  deux  équitable.  — On  ne  dit  point  équitable  à quel- 
qu’un , mais  envers  quelqu'un.  Nos  bons  poètes  ont  cependant 
risqué  de  donner  ce  régime  à quelques  mots  , qui  dans  l’usage  ne 

l’avaient  pas  ; Racine  a dit  : 

» # • 

Les  dieux  depuis  un  temps  me  sont  cruels  et  sourds. 

Peut-être  serait-il  à souhaiter  que  l’usage  adoptât  ces  hardiesses, 
du  moins  en  poésie  ; qu’il  fût  permis  de  dire  , par  exemple  : 

Lue  indulgent  au  faible,  et  se'vère  au  méchant. 

Nulle  raison  11e  s’y  oppose  ; et  la  langue  y gagnerait  une  heu- 
reuse facilité.  _ - 

Scène  IV.  17.  Pour  le  moins  , pour  ton  prix.  — Ces  deux  pour 
choquent  l’oreille  ; et  ton  prix,  au  lieu  de  ta  récompense , n’est 
plus  français.  Dans  ce  sens-là  on  dit  le  prix  du  mérite  ; mais  on 
11e  dit  plus  le  prix  de  la  personne  qui  a mérité.  Observons  ce- 
pendant que  Du  Ryer  avait  -pour  lui  l’exemple  et  l’autorité  de 
Corneille. 

t Souvicns-loi  du  bean  feu  dont  nous  sommes  e'pris; 

Qu’aussi-bicn  qne  la  gloire , Emilie  est  ton  prix.  ( Cinna.  ) 

Au  surplus  , cet  hémistiche  , pour  le  moins , pour  ton  prix,  était 
facile  à changer  ; et  pour  récompense  au  moins  disait  la  même  chose. 

18.  Si  je  puis  en  partant  me  laisser  dans  ton  cœur.  — On  dit 
bien  laisser  son  image  dans  le  cœur  de  quelqu’un  ; mais. en  par- 
tant se  laisser  soi-méme  est  une  métaphore  qui  choque  le  sens  el- 
le goût. 

tg.  Tire  l’autre  dç  peine.  — Expression  faiblç  et  prosaïque, 

20.  Ou  vainqueur,  ou  vaincu  de  Porseniie. — On  est  le  vain- 
, queur  de  quelqu'un,  mais  on  n’en  est  pas  le  vaincu.  Ce  régime 
n’est  donné  qu’aux  participes  dont  l’iisage  a fait  absolument  des 
substantifs  , comme  député,  protégé , allié  , etc,  » 
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91.  Dé  sa  force  assisté.  — On  dit,  un  roi  armé  de  sa  force , de 
sa  puissance  ; on  dirait  même  de  sa  force  entouré;  mais  assisté 
suppose  une  force  étrangère. 

92.  A cette  fois.  — On  dit  cette  fois , sans  à. 

23.  Quand  tu  cours  à la  mort,  afin  de  l’en  tirer. — Tirer  du 
péril  est  français,  tirer  de  la  mort  ne  l’est  pas. 

Acte  IV.  Scène  J.  1.  lions  dieux!  — On  dirait  aujourd’hui 
grands  dieux!  Corneille  a préféré  bons  dieux,  dans  ce  vers  de 
Rodogunc : 

Celle  gorge  qui  s’enfle.  Ali  ! bons  dieux , quelle  r.igc! 

2.  Tant  mieux  s’il  a fait  choir.  — Expression  familière. 

3.  C’est  Scévole  qu’on  suit.  — Il  fallait  dire  qu’on poursuit. 
Scène  IJ.  4.  Que  je  pousse . — Pousser  le  bruit  n’est  pas  français. 
Scène  III.  5.  O dieux!  qu’ai-je  aperçu?  — Cet  hémistiche, 

employé  deux  fois  dans  l’espace  de  dix  vers,  fait  voir  avec  quelle 
précipitation  et  quelle  négligence  le  poète  écrivait. 

6.  Dont  le  bras  obligeant.  — Obligeant  est  faible,  pour  un  bras 
qui  a sauvé  la  vie  à celui  qui  parle  ; et  outrageant  ne  l’est  pas 
moids,  quand  il  s’agit  d’un  parricide.  Le  poète  a voulu  faire  jouer 
obligeant  avec  outrageant  : estait  le  mauvais  goût  du  siècle. 

• 7-  " Et  si  quelque  tempête 

Encore , à ton  malheur , penchait  dessus  ta  tête. 

— A ton  malheur , au  lieu  de  pour  ton  malheur,  ne  se  dit  plus.  La 
tempête  s’élève,  gronde, et  fond  sur  une  tête  ; mais  elle  ne  penche  pas. 

8.  De  quelque  puissant  nœud  dont  l’amitié  nous  lie.  — Il  fallait 
dire  que  l’amitié  nous  lie.  L’exemple  de  Boileau  : 

C’est  à vous  mon  esprit  à qui  je  veux  parler, 
ni  celui  de  Rousseau  le  poète  : 

y f 

Mais  de  quelque  superbe  litre 
Dont  ces  héros  soicut  reviens. 

Ces  exemples  n’ont  pu  prévaloir  contre  l’usage  et  la  raison,  qui 
défeudent  que  l’article  soit  répété. 

q.  Qu’ils  nous  ont  inspiré.  —On  inspire  desîdesseins  , des  réso- 
lution - ; mais  on  n’inspire  pas  des  coups.  Inspirer  ne  se  dit  que  dés 
actions  que  l’on  considère  comme  des  mouvemens  de  1 âme. 

10.  Et  mon  œil  te  le  jure.  — L 'œil  est  témoin  , mais  1 tfcil  no 
jure  pas.  La  rime  a occasioné  cette  mauvaise  métaphore. 

' 1 1 . Et  quelque  coup  mortel  que  ton  bras  ait  poussé.  — On  .dit 

porter,  et  non  pousser  un  coup. 

12.  Loin  de  ce  ma/extrême.  — C’était  malheur  qu’il  fallait  dire. 
t3.  Pour  n’avoir  pas  osé  me  lé  faire  connaître. — On  dit. bien 
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faites-le  moi  connaître  ; mais  on  ne  «lit  pas  je  me  le  fais  connaître , 
comme  on  dit  je  me  le  fais  nommer.  La  raison  de  cette  différence 
est  que  celui  qui  nomme  n’est  pas  le  même  qui  fait  nommer  •,  au 
lieu  que  celui  qui  connaîtrait  serait  le  même  qui  ferait  connaître, 
ce  qui  répugne  au  bon  sens.  Lorsque  le  régime  est  indirect , l’ac- 
tion exprimée  par  l’infinitif  ne  doit  donc  pas  être  personnelle  à 
celui  qui  fait:  on  ne  se  fait  pas  à soi-même  connaître,  aimer, 
hoir  quelque  chose , ou  quelqu’un  ; mais  ou  se  fait  connaître , 
aimer,  hoir  soi-même. 

14.  De  crainte  qu’en  partant  je  me  fisse  paraître.  — C’était  là 
qu’il  fallait  dire  , je  me  fisse  connaître , ou  plus  correctement , je 
ne  me  fisse  connaître.  Cette  particule  ne  , après  craindre,  est  ab- 
solument inutile  ; mais  elle  a passé  en  usage. 

15.  M’a  fait  considérer.  — Terme  impropre  et  superflu. 

16.  Mais  quoi  qu’on  délibéré.  — Quoi  qu'on  délibère  dit  mal 
quoi  qêt  on  ordonne  et  quoi  qu’on  fasse  de  moi. 

17.  Exciter  le  naufrage  n’est  pas  français.  On  excite  l’orage  ; 
on  cause  le  naufrage. 

18.  Quand  même  sa  fureur  te  persécutera . — Il  s’agit  d’un  as- 
sassin qu’on  va  punir,  et  non  persécuter. 

t 19.  Tu  me  conquéterais.  — Conguéler  est  vieux  : il  a fait  place 
à conquérir , verbe  défectueux,  à cause  de  la. dureté  de  ses  in- 
flexions. On  ne  dirait  point  tu  me  conquérerais , Il  y a dans  notre 
langue  une  foule  de  ces  gerbes  dont  les  temps  conditionnels  sont 
absolument  rebutés  par  l’oreille.  Nos  conjugaisons  sont  barbares  , 
et  font  le  supplice  des  bons  écrivains. 

7.0.  Et  crois  que  mon  estime.  — Mon  estime  est  pris  là  pour  ma 
gloire , ma  renommée  ; et  il  n’a  plus  ce  sens-là. 

21 . N’augmente  pas  le  mal  — Réplique  faible  et  froide. 

22.  Mais  par  le  seul  regret.  — Que  Scévole  eût  dit  que  le  regret 
de  s’être  mépris  en  voulant  tuer  Porsenna  lui  était  plus  cruel  que 
la  mort  et  que  les  supplices , rien  de  plus  naturel;  et  c’en  était 
assez.  Mais  que  Scévole  fasse  dire  aux  Romains  qu’il  est  mort , 
non  f>as  de  la  peine  qu’on  lui  a fait  subir,  et  qu’il  appelle  in- 
juste, mais  du  regret  d’avoir  mal  servi  Rome  ; c’est  une  hyperbole 
outrée  , et  ridicule*par  son  excès. 

Scène  IV . 23.  Et  pour  votre  assurance.  -—On  dit  pour  votre 
sûreté.  Assurance , dans  ce  sens-là,  n’a  point  ce  rapport  person- 
nel : on  dit  à quelqu’un , soyez  en  assurance  y mais  on  11e  dit 
point  mon  assurance , votre  assurarwc , l’assurance  de  quelqu’un . 

a4-  Et  lorsqu'on  a blessé  ma  gloire  et  mes  Etats.  — On  blesse 
la  gloire,  la  majesté  d’un  roi  ; on  ne  blesse  point  ses  Etats. 

Scène  V . z5.  Et  l’on  dirait  qu’il  vienne.  — Il  fallait  dire  qu’il 
vient, 


Digitized  by  Google 


DES  CHEFS-D’ŒUVRE  DRAMATIQUES.  429 

26.  Plein  d'horreur  et  de  blâmé.  — Un  sort  plein  de  blâme 
n’est  pas  français;  et  blâme  est  déplacé  dans  la  bouche  de  Scévole, 
en  parlant  de  son  sort:  il  doit  le  trouver  plein  de  gloire. 

27.  De  donner  chaque  instant  des  combats  pour  toi-même.  — 
On  doit  dire  à chaque  instant. 

28.  Ne  butte  qu’à  ton  cœur.  — 1 lutter  n’est  plus  du  style  noble. 
On  dirait  plutôt  ne  vise  qu'à  ton  cœur. 

29.  Auparavant  les  coups. — Auparavant  n’est  plus  qu’adverbe  ; 
et  l’on  doit  dire  avant  les  coups. 

30.  Par  ton  proche  trépas.  — Proche  n’est  plus  adjectif;  l’usage 
ne  l’a  conservé  qu’au  pluriel , et  comme  substantif,  pour  syno- 
nyme de  parais . 

3f.  Qu’on  me  Vaille  immoler. — Qu'on  me  Vaille  blesse  l’o- 
reille ; immoler  n’est  pas  ce  qu’entend  Porsenna,  et  ce  n’était  pas 
ce  qu’il  devait  dire. 

32.  En  donnent  trop  de  jour  et  trop  de  connaissance.  — Trop 
de  jour  est  superflu  , et  donner  du  jour  à quelqu’un  de  quelque 
chose  n’est  pas  français. 

Acte  Jr.  Scène  I.  1 . Quand  je  le  considère  ainsi  que , etc.  — 
Il  fallait  dire  , quand  je  le  regarde  comme. 

2.  Attente  contre. — On  dit  attenter  à,  attenter  sur , et  non 

pas  contre.  - 

3.  A l’esprit  amoureux.  — Esprit  amoureux  n’est  plus  guère 
en  usage  ; et  à l’esprit  est  indécis  et  vague  : il  fallait  du  moins 
dire  à un  esprit. 

4.  Sur  un  chef.  — Chef,  pour  tâte,  ne  se  dit  plus  que  dans  le 
familier  comique,  et  dans  quelques  phrases  populaires:  de  son 
chef,  tant  par  chef,  compter  par  chefs. 

5.  Qu  e nos  soins  dépravés 

Armassent  contre  lui  les  jours  qu’il  m’a  sauvés. 

— Des  soins  dépravés  qui  arment  des  jours  : entassement  de  mots 
impropres. 

6.  11  m’a  conservé  V âme.  — Pour  dire  il  m’a  sauvé  la  vie  : c’est 
une  phrase  latine  , que  notre  langue  n’admet  pas. 

7.  Mais  pour  vaincre. .. . Scévole  en  est-il  moins.  — Pour 
vaincre  n’a  point  de  rapport  à Scévole.  Même  vice  de  construction 
qu'on  a remarqué  dans  la  Sophonisbe , page  4 1 0 1 >9. 

Scène  II.  8.  Et  j’en  ai  peu  d’envie.  — De  quoi?  en  n’a  aucune 
relation. 

9.  S’il  veut  y voir  les  biens — Les  biens,  expression  vague.  . 

10.  Sans  jeter  de  soupirs.  — - On  dit  jeter  des  cris,  et  pousser 
des  soupirs. 

M.  Là  dedans,  façon  de  parler  familière. 
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12.  Mc  peinent.  — Peiner  n’est  plus  du  style  noble  , et  l’on  ne 
sait  pas  pourquoi. 

1 3.  J’ai  peine  de  souffrir  que  ton  objet  vainqueur.  — J'ai  peine 
de  n’est  pas  français.  On  dirait  j’ai  peine  à,  mais  dans  un  autre 
sens.  Peine  , dans  l’acception  présente signifie  douleur ; et  j’ai 
peine  il,  j’ai  de  la  peine  à,  ne  siguifie  que  de  la  difficulté,  tout 
au  plus  de  la  répugnance.  Ton  objet , ne  dit  point,  loi-même. 

Scène  IV.  i4-  Au  regard  de  la  gloire , pour  dire  en  compa- 
raisod  de  la  gloire , était  une  expression  vive  et  juste:  elle  n’est 
plus  d’usage. 

15.  Et  celui  qui  pâtit  paraît  seul  insensible.  — On  n’a  pas  eu 
plus  de  raison  d’exclure  piltir  du  langage  noble  : pâtir  avait  plus 
d’énergie  que  souffrir. 

16.  Tu  m’as  bien  fait  paraître.  Faire  paraître  à quelqu'un 
n’est  pas  français.  On  dit  faire  connaître. 

17.  Préparer  les  ruines.  — Il  fallait  dire  la  ruine.  Ruines , au 
pluriel , ne  s'emploie  qu’au  propre  : les  ruines  d’un  temple , d’un 
palais  ; ou , au  figuré , pour  quelque  chose  de  vaste  et  de  com- 
posé : les  ruines  d'un  empire , d'une  puissance  ; et  non  , les  rui/u-s 
d’un  homme. 

1 8.  Mais  de  quelques  rayons.  — Expression  trop  figurée. 

ic).  Que  je  t’en  sois  ingrate.  — Ingrate  à quelqu’un  n'est  pas 
reçu.  • 

20.  Et  quiconque  refuse  une  reconnaissance.  — Il  fallait  dire  : 
quiconque  se  refuse  à la  reconnaissance.  Une , dans  ce  sens-là , est 
partitif  et  numérique;  et  reconnaissance  est  indéfiui  , à moins 
d’une  épithète  qui  singularise  l’idée  , comme  dans  ces  exemples: 
une  amitié  tendre,  une  estime  parfaite , une  vice  reconnaissance. 

21.  Fertile  en  infamie.  — Fertile  exige  un  pluriel. 

22.  Qui  courait  à ta  perte.  — On  dit  courir  à sa  perle  mais 
on  ne  dit  pas  courir  à la  perte  de  quelqu’un. 

23.  Car  j'appelle  les  coups  salutaires  et  grands , 

(Jui poussent  .lux  enfers  les  amis  des  tyrans. 

— La  construction  naturelle  serait:  j’appelle  salutaires  et  grands , 
les  coups  qui  poussent  aux  enfers  ; l’autre  est  forcée  et  vicieuse. 

24.  Ingrate  à nies  faveurs.  — Quand  même  ingrate  aurait  ce 
régime,  il  ne  l’aurait  pas  au  vocatif:  on  ne  dit  pointa  un  homme 
en  lui  adressant  la  parole,  infidèle  à ton  rot , rebelle  à ta  patrie  , 
parce  qu’au  vocatif  ces  mots  sont  pris  substantivement  et  à l’ab- 
solu , abstraction  faite  du  rapport  dont  l'adjectif  est  susceptible  : la 
preuve  en  est  que  si  on  ajoute  homme , la  phrase  est  bonne,  homme 
rebelle  à ta  patrie , homme  parjure  à tes  sermens  ; parce  qu’alors 
infidèle  et  parjure  redeviennent  adjectifs. 
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25.  Sa  dextre.  — Ce  mot  est  vieux  , on  dit  sa  droite. 

26.  Fais  gêner  ce  Romain. — Gêner  ne  se  prend  plus  qu’au 

figuré,  et  l’usage  l’a  extrêmement  affaibli.  Au  propre  on  dit  mettre 
à la  gêne.  , 

27.  Que  jusques  au  cercueil  elle  fut  poursuivie.  — Ce  vers  dit 
ce  que  le  poète  n’a  pas  voulu  dire  : Arons  n’a  pas  été  poursuivi 
jusqu’à  sa  mort,  mais  jusque-là  qu’il  allait  périr,  si  Scévole  ne' 
l’eut  sauvé. 

Scène  V.  28.  A toi. — On  dit  aujourd’hui,  dans  ce  sens-là, 
pour  toi. 

29.  Si  Rome  le  souffrait.  — Souffrait  rimait  alors  avec  détroit. 

Il  rime  à présent  avec  attrait. 

30.  M’a  concédé  la  gloirj.  — Concéder  a vieilli , on  ne  sait 
pourquoi. 

31 . A vous-même  perfide. — On  ne  dit  point  perfide  à quel- 
qu’un. Je  ne  crois  pourtant  pas  qu’on  doive  interdire  ces  libertés  à 

la  poésie.  Cruel  à soi-même  est  français;  perfide  à soi-même  ■ 
peut  l’être. 

32.  Qu’il  se  rend  à lui-même  et  funeste  et  nuisible. — Nuisibl^ 
est  plus  faible  que  funeste  , et  il  est  au  moins  superflu. 

33.  Ne  perde  tes  bienfaits.  — Perdre  pour  détruire.  Ce  n’était 
point  ici  le  lieu  de  l’employer  dans  ce  sens-tà. 

3.j.  Vous  qui  m’ajant  de  l'aide  et  tant  de  biens  promis.  —Cons- 
truction dure  et  pénible. 

35.  Une  reconnaissance.  — On  dit  je  lui  dois  de  la  reconnais- 
sance , comme  de  l’amour,  de  l’estime.  Mais  on  ne  dit  pas  je  lui 

dois  une  reconnaissance , un  amour , une  estime , sans  épithète. 
Voyei  la  note  ci-dessus  , page  .j3o,  20. 

36.  Rome  jamais  ingrate  au  soin  que  l’on  prend  d’elle.  — 
Jamais  ne  s’emploie  sans  négative  , que  lorsque  la  phrase  exprime 
la  défense  , le  doute  , ou  l’exclusion.  Je  défends  que  jamais.  Vit-on 
jamais  ? Qui fut  jamais  ? Je  doute  que  jamais.  Je  ne  sais  si  jamais. 

Si  jamais  il  vous  arrive.  Ce  que  j'ai  vu  jamais  de  plus  beau  , etc. 
Jamais  ingrate , suppose  donc  une  négative  , et  11e  l’exprime  pas 
ce  qui  est  une  faute  contre  la  langue  : car  on  sait  que  l«  négative 
ne  se  sous-entend  jamais. 
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ABREGE 

’ - » % 

DE  LA  VIE  DE  ROTROU. 


Jeas  Rotrou-»  né  à Dreux,  en  1609,  d’une  honnête  et  an- 
cienne famille  , est  un  des  hommes  de  lettres  dont  les  mœurs  ont 
le  plus  honoré  les  talens.  Son  goût  pour  la  poésie  se  déclara  dès 
sa  plus  tendre  jeunesse.  Avant  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  avait 
donné  au  théâtre  deux  comédies,  don*  le  succès  aurait  pu  l’éblouir. 

Il  fut  jeune,  heureux  et  modeste.  En  publiant  l’ Hypocondriaque, 
il  représentait  aux  censeurs  , pour  obtenir  leur  indulgence  , que 
j,’il  y avait  d’excellens  poètes  , ce  n'était  pas  à dix-neuf  ans.  Il 
avouait  que  la  Dague  de  l’Oubli  était  une  faible  traduction  de 
Doper,  de  Véga  : si  quelque  chose  en  avait  dû  plaire , il  en  laissait 
la  gloire  au  poète  espagnol  ; et,  pour  les  défauts  qu’on  y trouve- 
rait, il  demandait  grâce  en  faveur  de  son  âge.  11  attribuait  avec  la 
même  modestie  le  succès  de  Cléagéiwr , sa  troisième  pièce  , au 
talent  des  comédiens  cl  à l’illusion  du  théâtre.  Le  seul  mérite  qu’il 
se  réservait^  était  d’avoir  épuré  la  scène  , et  d’avoir  rendu  la  co- 
médie si  décente  , que  si  elle  n’était  belle , disait-il  , du  moins  elle 
était  sage  , et  que  d’une  profane  il  avait  fait  une  religieuse.  On  a 
observé  cependant  que  cette  religieuse  oubliait  quelquefois  ses* 
voeux  ; et  il  faut  convenir  que  dans  quelques  unes  des  pièces  de 
Rotrou  ,'  comme  la  Céliaiite , Y Innocente  infidélité , le  Crisante  , 
le  Francion  , la  pudeur  est  peu  ménagée  : tant  l’exemple  et  le 
goût  du  public  pour  l’ancienne  licence  des  mœurs  comiques 
avaient  de  pouvoir  et  d attrait. 

Rotrou  fut  le  disciple  de  Hardi  ; Corneille  fut , dit-on  , le  sien  : 
c’est  ce  qu’on  a de  la  pèine  à comprendre.  Corneille  était  plus  âgé 
de  trois  ans  que  Rotrou  ; celui-ci  venait  de  donner  ses  deux  pre- 
miers essa^  ; Corneille  , arrivant  à Paris,  donna  Milite , l’année 
suivante;  et  l’on  sait  que  Mélite  effaça  tout  ce  qui  l’avait  précédée. 
Ce  n*est  donc  pas  à titre  d’élève  que  Corneille  pouvait  appeler  son 
pire , un  poète  plus  jeune  que  lui  , et  qui  ne  l’avait  devancé  que 
d’un  an.  Ecoutons  Corneille  lui-même  : « Cette  pièce  (Mélite)  fut 
» mon  coup  d’essai,  et  elfe  n’a  garde  «L’être  dans  les  règles  , puis- 

que  je  ne  savais  pas  alors  qu’il  y en  eût.  Je  n’avais  pour  guide 
» qu’un,  peu  de  sens  commun  , avec  les  exemples  de  feu  Hardi 
*.  .dont  la  veine  était  plus  féconde  que  polie  ,,  et  quelques  mo^ 
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»>  déniés  , qui  commençaient  à se  produire , et  qui  n’étaient  pas 
>•  plus  réguliers  que  lui.  » 

Depuis  i ti?.8  jusqu’en  if>3() , que  parut  le  Cid  , Rotrou  n'avait 
donué  au  théâtre  que  de  froides  imitations  de  la  comédie  espa- 
gnole , et  de  faibles  copies  du  théâtre  latin , Y Hercule  mourant, 
d’après  Sénèque,  les  Ménechmes , les  Sosies,  et  les  Captifs, 
imités  de  Plaute.  Sa  première  pièce  un  peu  intéressante  , Laure, 
persécutée,  n’est  venue  qu’après  le  Cid;  son  Antigone  , oh  il  a 
complique  sans  art  les  deux  actions  de  la  Thébaïde  et  de  l’Anti- 
gone d’Euripide , suivit  sa  Laure  à un  an  de  distance;  son  Iphi- 
génie en  Aulide.,  copiée  du  même  poète  , ne  parut  qu’après 
Horace  et  Cinna  ; Venceslas  et  Chosroës  sont  postérieurs  à Itodo- 
gune  et  à lléraclius. 

Si  Rotrou  s’éleva  au-dessus  de  lui-même;  s’il  conçut  une  idée 
plus  forte  et  plus  vraie  de  l’action  théâtrale  ; s’il  apprit  à mettre 
en  usage  les  grands  ressorts  du  pathétique,  ce  fut  de  Corneille 
qu’il  l’apprit  : en  échange  de  ses  conseils  , il  en  reçut  de  grands 
exemples;  et  le  bonheur  qu’il  eut  enfin  de  trouver  chez  les  Espa- 
gnols ce  beau  sujet  du  Lreticeslas  , plus  tragique  peut-être  que 
tous  ceux  de  Corneille  , lui  acquit  la  gloire  , non  pas  de  l’égaler  , 
mais  d’en  approcher  de  plus  près  qu’aucun  poète  de  son  tempp. 

11  y avait  doue  hièn  de  la  modestie  au  grand  Corneille  de  * 
regarder  Rotrou  cortfme  son  maître  ; mais  c’était  lui  qu’il  con- 
sultait ; c’était  à lui  qu’il  croyait  devoir  les  inspirations  de  son 
propre  génie  : la  reconnaissance  dans  les  belles  âmes  exagère  tous 
les  bienfaits;  on  se  croirait  ingrat  si  l’on  n’était  que  juste  ; et  il, 
faut  avouer  aussi  qu’avec  une  supériorité  si  marquée,  la  défé- 
rence coûte  peu. 

Ce  qui  est  plus  rare  et  plus  louable  , c’est  l’hommage  éclatant 
que  Rotrou  rendit  à Corneille,  dans  sa  tragédie  de  Saint-Genest, 
qui  parut  après  Rodogune.  Voici  par  quel  artifice  généreux  il 
imagina  de  célébrer  en  plein  théâtre  le  poète  qui  l'effaçait. 

L’empereur  Dioclétien  fait  venir  devant  lui  le  comédien 
Genest , et  lui  demande  un  spectacle  digne  des  fêles  qu’il  veut 
donner  pour  le  mariage  de  sa  fille.  Ce  prince  commence  par  louer 
les  lalens  du  comédien  , et  il  ajoute  : 

Mais  passons  aux  auteurs  , et  dis-uous  quel  ouvrage 
Aujourd'hui  sur  la  scène  a le  plus  haut  suffrage; 

■j  d Quelle  plume  est  en  règne,  et  quel  fameux  esprit 

S’est  acquis  dans  le  cirque  un  plus  juste  crédit, 
c EU  ES  T. 

Nos  plus  nouveaux  sujets,  les  plus  dignes  de  Rome, 

Kl  les  plus  grands  effort*  des  veilles  d'un  grand  homme , 

A qui  les  rares  fruits  qnc  sa  muse  a produit , 

• Ont  acquis  dans  la  scène  un  légitime  bruit  ; * 

a.  .28 
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El  de  qui , cerle*  , l'art  comme  {'estime  est  juste , 

Portent  le*  noms  fameux  de  Pompée  et  d'Auguste. 

Ces  poèmes  sans  prix  où  son  illustre  inain 
D'un  pinceau  sans  pareil  a peint  l'esprit  romain  , 

Rendront  de  leurs  beautés  votre  oreille  idolâtre , 

Et  sont  aujourd'hui  l'âme  et  l'amour  du  théâtre. 

Ce  n’est  point  là  un  de  ces  éloges  balbutiés  par  l’envie  , quand 
elle  est  forcée  de  louer;  c'est  l’admiration  la  plus  franche,  la  plifs 
noblement  exprimée;  et  quoi  de  plus  rare  que  l’enthousiasme 
d’un  poète  pour  un  poete  supérieur  à lui  ? 

Mais  ce  qui  est  encore  au-dessus  de  ce  grand  trait  de  caractère, 
c’est  le  dévouement  de  Rotrou  , en  qualité  de  citoyen  , au  bien  , 
public,  dont  il  fut  la  victime. 

Rotrou  ne  demeurait  point  à Paris;  et  c’est  pour  cela  que, 
malgré  l’estime  qu’avait  pour  lui  le  cardiual  de  Richelieu,  il  ne 
fut  point  du  nombre  de  ceux  dont  se  forma  l’Académie  Fran- 
çaise. Il  faisait  son  séjour  à Dreux  , ou  il  remplissait  plusieurs 
charges  municipales  , et  particulièrement  celles  de  lieutenant 
criminel  et  civil,  et  de  commissaire-examinateur  au  comté  et 
bailliage  de  cette  ville,  lorsqu’en  i65o,  Dreux  se  vit  affligée  d’upe 
maladie  épidémique,  dont  il  mourait  vingt-cinq  à trente  personnes 
par  jour  : c’était  une  espèce  de  fièvre  poirrprée,  accompagnée  de 
transport  au  cerveau  , qui  emportait  cil  ti%-peu  de  temps  ceux 
qui  en  étaient  attaqués.  Le  maire  de  la  ville  était  mort , le  lieu- 
tenaut  général  était  absent.  Le  frère  de  Rotrou  lui  écrivit  de 
Paris,  pour  le  prier  de  mettre  sa  vie  eu  sûreté,  et  de  quitter  le 
séjour  de  Dreux.  Rotrou  répondit  à son  frère  , « que  la  cons— 

» cience  ne  lui  permettait  pas  de  suivre  ce  conseil  , attendu  qu’il 
» était  le  seul  qui , dans  des  circonstances  si  fâcheuses , pût  vcil- 
» 1er  aux  besoins  de  la  ville , et  y maintenir  le  bon  ordre.  » 11 
finissait  sa  lettre  par  ces  mots  : Ce  n’est  pas  que  le  péril  ou  je  nie 
trouve  ne.  soit  fort  grand,  puisqu' au  moment  où  je  vous  écris  , 
les  cloches  sonnent  pour  la  vingt-deuxième  personne  qui  est  morte 
aujourd’hui.  Ce  sera  pour  moi , quand  il  plaira  à L)ieu.  Peu  de 
jours  après  il  se  sentit  frappé  de  la  maladie , et  il  en  mourut  le 
iq  juin  i65o.  (Hist.  du  Théât.  Fr.) 

Rotrou  n’a  rien  mis  d’aussi  héroïque  dans  ses  ouvrages  que  ce 
trait  qui  couronne  sa  vie;  et  il  est  beau  de  voir  dans  un  poète  tra- 
gique , Un  caractère  plus  grand  lui-méine  et  plus  intéressant  que 
tous  ceux  qu’il  a peints. 

Quant  au  mérite  littéraire,  Rotrou  fut  ce  que  pouvait  être  dans 
ce  temps-là  un  homme  de  talent-,  sans  beaucoup  de  génie,  qui 
avait  pris  Hardi  pour  modèle  , et  qui  ne  croyait  pouvoir  faire 
mieux  que  de  copier  les  Espagnols , et  de  traduire  les  Latins.  Le 
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/ enceslas  mènn^wl  une  imitation  de"  don  Francisco  de  Roxas. 
La  pièce  espagnole  a pour  titre:  On  ne  peut  être  pire  et  roi ; 
llotrou  en  a pris  le  plan  , les  caractères,  le  mauvais  dénotaient, 
et  pour  tout  dire  enfin  , les  défauts  avec  les  beautés.  Ce  <jui  lui 
manquait  essentiellement,  c’est  ce  qui  dominait  dans  Corneille  , 
le  génie  de  l'invention.  Le  Saint-Genest , qui  fait  tant  d’hon- 
neur à son  caractère,  par  le  trait  que  j’en  ai  cité,  est  très-infé- 
rieur, quant  à la  manière  dont  le  sujet  en  est  conçu  , au  Sait U- 
Genest  de  Desfontaines  , qui  avait  paru  un  an  auparavant.  Dans 
celui  de  Rotrou  , Dioclétien  voulant  donner  des  fêles  pour  le 
mariage  de  sa  fille  , demande  un  spectacle  au  comédien  ùenest  : 
c'est  un  iqpyen  faible  et  commun.  Dans  celui  de  Desfonlaines , 
Rutile,  ministre  de  l’empereur,  lui  conseille  de  faire  jouer  la 
religion  chrétienne  en  plein  théâtre  , afin  de  la  détruire  par  le 
ridicule;  et  le  comédien  Genest  se  charge  de  cet  emploi.  Voilà 
un  motif  sérieux,  politique,  propre  au  sujet,  et  d’autant  plus 
heureux  qu’il  rend  la  révolution  plus  contraire  au  dessein  que 
l’empereur  s’est  proposé. 

Ne  refusons  pourtant  pas  à Rotrou  l'honneur  d'avoir  quelque- 
fois bien  choisi,  et  assez  bien  copié  ses  modèles. 

Dans  le  comique,  il  a mérité  que  Molière  et  Regnard  aient  pris 
de  lui  des  traits  qui  étaient  à leur  bienséance.  Dans  les  Sosies,  on 
trouve  ce  dialogue  , fort  approchant  de  celui  de  Molière. 

nmn  toi. 

Et  qui  t’en  a chasse?  (de  sa  maison.) 

. • . SOSIE. 


Moi.  Ne  vous  dis-je  pas  ? 

Moi  , que  j'ai  rencontré;  moi,  qui  suis  sur  la  porte; 
Moi,  qui  me  suis  uioi -même  ajusté  de  la  sorte; 

Moi , qui  me  suis  chargé  d’une  grêle  de  coups  ; 

Ce  moi  qui  m’a  parlé  , ce  moi  qui  suis  chez  vons. 

Et  dans  la  scène  d’Amphitryon  avec  Mercure: 

AMPHITRYON. 

Sosie. 


SOSIE. 

Eh  bien?  c’est  moi:  crois-tu  que  je  l’oublie? 
Achève , que  veux-tu  ? 

AMPHITRYON. 

Traître!  ce  que  je  veux! 

ME  RC  U 1E. 

Que  ne  veux-tu  donc  pas  ? réponds-moi  si  tu  peux, 
il  pense  s'adresser  h quelque  hôtellerie  , 

De  la  façon  qu’il  frappe , et  qu’il  parie , et  qu’il  crie. 
Eh  bien,  m’as-lu  , stupide,  assez  considéré  ? 

Si  l’on  mangeait  des  yeux,  il  m’aurait  dévoré. 


Dans  son  Iphigénie  en  Attlide,  il  y a des  scènes  presque  en- 
tières , que  Racine  lui  seul  pouvait  faire  oublier;  mais  que  ne 
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fait  pas  oublier  Racine?  C’ëst  l'élégance , la  nq^pise  , l’harmonie, 
le  coloris  , ce  sont  les  délicates  bienséances  du  langage  , qui  met- 
tent le  sceau  de  l’immortalité  aux  écrits  des  poètes;  et  tout  cela 
était  inconnu  à Rotrou. 

Ses  pièces  de  théâtre  sont  : X Hypocondriaque  ou  le  Mort  amou- 
reux , tragi-comédie , i(i?.8  ; la  Hague  de  l'Oubli  , comédie,  i6?.8  ; 
Cléagénor  et  Doristée  , tragi-comédie , i63o  ; la  Diane , comédie , 
i()3o  ; les  Occasions  perdues , tragi-comédie,  i(>3i  ; l'Heureuse 
constance , tragi-comédie  , i63i  ; les  Menechmes , comédie,  i63s  ; 
Hercule  montant , tragédie,  i63a;  la  Célimene , comédie  , i633; 
l'Heureux  naufrage , tragi-comédie,  if)34  ; la  Céliante  , tragi- 
comédie  , i634  ! 1“  Belle  Alphrède , comédie,  1634  ; é»  Pèlerine 
amoureuse  , tragi-comédie  , l634  ; le  Filandre: , comédie  , »635  ; 
Agésilan  de  Colchos , tragi-comédie,  1 635  ; i I nnocenle  infidélité , 
tragi-comédie,  i635  ; la  Clorindc , comédie,  it>36;  Amélie, 
tragi-comédie,  i636;  les  Sosies , comédie,  i636  ; les  Deux  Pu- 
celles  , tragi-comédie  , 1 fi 3(1  ; l.aure  persécutée  , tragi-comédie  , 

1 (>>7  ; Antigone  , tragédie  , i(*38  ; les  Captifs,  comédie,  i638  ; 

( 'brisante,  tragédie,  1 (Î3çj ; Iphigénie  en  Aulide , tragédie,  1640  ; 
t larice,  comédie,  1641  ; Bélisaire,  tragédie,  1 1»43  ; Célie,  co- 
médie, i645  ; la  Soeur,  comédie,  t645  ; Saint-Genest , tragédie, 
16(8  ; Dont  Bernard  de  Cabrera,  tragi-comédie  , 1647;  V ences- 
las,  tragédie,  îéi.j;  ; Chosroës  , tragédie,  tf>48  ; Florimonde , co- 
médie, i649'>  Don  Lope  de  Cordonne,  tragi-comédie,  1649. 

On  lui  donne  encore  Lisirnëne , la  Thébaiide , D.  Alvar  de 
Lune , Florantc  ou  les  Dédains  amoureux , et  l'illustre  Amazone. 

A ce  nombre  prodigieux  d’ouvrages , et  surtout  à la  rapidité 
avec  laquelle  ils  se  succédaient , on  juge  aisément  de  la  négligence 
d.'  Rotrou  , et  dans  le  choix  de  ses  sujets,  et  dans  ses  plans,  et 
dans  son  style.  Ce  serait  une  facilité,  une  fécondité  bien  heureuse, 
que  celle  d’un  poète  qui , dans  un  an  , produirait  quatre  bonnes 
pièces  de  théâtre.  L’un  des  plus  grands  progrès  de  l’esprit  et  du 
goût , c’est  d’avoir  appris  que  rien  ne  se  perféctionne  sans  beau- 
coup de  peine  et  de  soin  ; que  le  travail  est  la  condition  im- 
posée au  génie  , et  que  la  première  règle  de  l’art  d’écrire  est  de  se 
hdter  lentement. 


EXAMEN  DU  VENCESLAS. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  vraiment  tragique:  il  est  terrible  , 
louchant  et  moral.  Les  trois  caractères  sur  lesquels  l’action  roule  , 
sont  grands  et  fortement  conçus.  Les  caractères  subordonnés  sont 
en  a<  tion  et  à leur  place.  Le  nœud  de  l’intrigue  est  une  erreur 
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très-vraisemblable  , et  prolongé?  avec  assez  d’art.  11  n’y  a guère 
d’action  mieux  combinée,  ni  de  groupe  mieux  composé.  L’intérêt 
croît  d’acte  en  acte  , et  tout  est  bien  conduit  jusqu’à  la  conclu- 
sion , qui  blesse  également  la  bienséance  et  la  vérité  , niais  qui 
peut  être  aisément  changée. 

Voilà  3e  quoi  faire,  sans  doute,  une  très-belle  tragédie.  Mais, 
quoiqu’il  ait  fallu  beaucoup  de  génie  pour  tracer  celte  grande 
esquisse  , il  y a encore  loin  de  là  au  degré  de  perfection  qu’exige 
un  beau  tableau.  II  eût  fallu  , pour  l’achevei*,  què  la  correction 
du  dessin  , la  noblesse  de  l’expression , le  coloris  , l’ensemble 
harmonieux  de  toutes  les  pal  lies  , répondissent  à la  beauté  des 
formes,  et  à celle  de  l’ordonnance.  Or  rien  de  tout  cela  n’était 
connu  des  Espagnols  , du  temps  de  Roxas  ; et  aucun  poète  français 
du  temps  de  Rotrou  ne  savait  peindre,  excepté  Corneille. 

Rotrou  était  sans  doute  uu  de  ceux  qui  dégradaient  le  moins  lin 
sujet  héroïque  ; mais  s’il  rencontrait  quelquefois  l'expression  noble 
et  vraie,  il  donnait  beaucoup  plus  souvent  dans  la  bassesse  ou  dans 
l’enflure.  Sa  versification  était  lâche  et  traînante,  son  ityle  inculte, 
négligé  à l’excès  , souvent  embarrassé  dans  des  constructions  obs- 
cures et  pénibles  , et  qui  pis  est , d’une  indécence  et  d’une  gros- 
sièreté choquante  : je  dis  choquante,  pour  le  goût  d’à  présent;  car 
celui  de  sou  siècle  n’était  pas  encore  assez  délicat  pour  en  être 
blessé. 

Ce  qui  paraît  inconcevable,  c'est  que  Rotrou,  que  daignait 
consulter  Corneille  , n’eût  pas  appris  de  lui  à discerner  le  naturel 
décent  et  noble,  du  naturel  trivial  et  bas.  Qu’on  se  rappelle  que 
Veuceslas  n’est  venuqu’après  le  Cid,  Cinna,  les  Horaces,  lu  Mort 
île  Pomj>t!e , Poljreucte , Rotlogunc  et  Iléraelius.  Quelles  leçons  ! 

Il  faut  l’avouer  cependant,  le  goût  de  Corneille,  en  fait  de  style  , 
était  plus  senti  que  raisonné, et  plus  capablede  donner  desexcmples 
que  des  préceptes.  Il  a fallu  du  temps  pour  fixer  la  limite  qui  sépare 
le  style  majestueux  et  simple,  du  style  trop  familier,  etda  style 
trop  emphatique  : Racine  parait  avoir  eu  la  gloire  de  la  mar- 
quer , celte  limite  qui  n’est  qu’un  point  , et  de  la  rendre  im- 
muable. 

11  serait  donc  injuste  de  reprocher  à Rotrou  , d’avoir  manqué 
à des  convenances  qui  n’en  étaient  pas  encore  ; mais  en  quoi  il 
n’est  pas  excusable , c’est  d’avoir  noirci  sans  raison  le  personnage 
intéressant  de  sa  pièce. 

Que  Ladislas  soit  fougueux,  violent,  emporté  dans  les  accès 
de  sa  passion,  c’est  en  cela  qu’il  est  tragique  ; mais  c’est  pour  lui 
qu’on  doit  trembler  et  s’attendrir  ; c’est  lui  qui  doit  arracher  deî 
larmes  ; c’est  à lui  qu’on  doit  s’attacher  ; c’est  lui  qu’on  doit  voir 
avec  frémissement  mouler  sur  l’échafaud  ; c’est  lui  qu’on  doit 
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voir  avec  joie  fie  l'échafaud  passer  au  trône  ; et  dans  le  moment 
que  son  ppre , pour  le  sauver,  lui  met  la  couronne  sur  la  tête', 
tous  les  cœurs  doivent  applaudir.  Il  faut  donc  que  son  caractère 
soit  celui  d’un  prince  naturellement  bon  , mais  égaré  , rendu  fu- 
rieux et  coupable  par  des  passions  qu’il  n’a  pu  dompter.  Tout  ce 
qui  annonce  la  dureté,  la  méchanceté  d’un  cœur  naturellement 
féroce  , est  donc  une  tache  dans  ce  caractère  , et  tout  le  rôle  est 
plein  de  ces  traits  odieux. 

Par  exemple  , à quoi  bon  , dès  la  première  scène , donner  à 
Ladislas  cet  insolent  mépris  pour  l’âge  et  les  conseils  de  son  roi  , 
de  son  père,  et  du  meilleur  des  pères,  et  du  plus  vertueux  des 
rois  ? 

Que  la  vieillesse  souffre,  et  fait  souffrir  autrui  ! 

A quoi  bon  annoncer  ce  même  prince , comme  un  vagabond 
furieux,  qui  toutes  les  nuits  est  accusé  de  quelque  assassinat? 
Est-il  vraisemblable  que  le  roi , sur  le  premier  bruit  de  ces  désor- 
dres , ne  les  eût  pas  réprimés  ? Il  en  doute  ; mais  ed-ce  asser  pour 
lui  que  d’en  douter?  et  n’a-t-il  pas  dû  s’assurer  de  la  conduite  de 
son  fils  , le  faire  observer  , et  savoir  s’il  est  innocent  ou  coupable  ? 

A quoi  bon  donner  à Ladislas  cette  pensée  horrible  , qu’ayant 
tué  son  fèère  , il  pourrait  bien  tuer  son  père  ? C’est  une  atrocité 
absurde  dans  sa  bouche.  S’il  le  pense  , il  se  croit  un  monstre  , et. 
sans  raison  , car  il  n’a  pas  voulu  tuer  son  frère  ; et  s’il  ne  le  pense 
pas',  l’égarement  même  du  désespoir  peut-il  le  forcer  à le  dire? 
De  pareils  traits  paraissent  forts  ; mais  ils  portent  à faux  , et  ils  ne 
sont  qu’extravagans.  . 

A quoi  bon  lui  faire  penser  qu’il  aurait  dû  employer  la  force  , 
enlever  et  violer  Cassandre  , au  lieu  de  cherchera  lui  plaire  , cl 
fie  songer  à'I’épousèr  ? Et  dans  ses  scènes  *vec  elle  , à quoi  bon 
lui  donner  la  brutale  impudence  de  dire  en  face  à une  fille  ver- 
tueuse et  d'une  naissance  illustre  , qu’il  n’a  eu  sur  elle  que  des 
desseins  criminels  et  déshonorans  ? 

Si  Rotrou  s’était  bien  souvenu  de  ces  vers,  qui  annoncent  vé- 
ritablement le  caractère  de  Ladislas  , tel  qu’il  devait  être  ; 

Et  je  vois  toutefois  qu’un  heur  inconcevable  , 

Malgré  tous  ces  défauts,  vous  rend  encore  aimable.^ 

Vicieux  on  vous  craint  , mais  vous  plaisez  heureux  j 
Et  pour  vous  l’on  confond  le  murmure  et  les  voeux. 

S’il  avait  eu  sans  cesse  présenta  l’esprit , le  moment  où  Vett- 
ceslas  mettrait  sa  couronne  sur  la  tête  de  ce  fils  coupable  , mais 
Intéressant  dans  son  malheur  et  dans  son  crime  , il  n’aurait  laissé 
aucun  de  ces  traits  qui  font  horreur  , et  qui  repoussent  la  bien 
veillance.  Les  vices  qu’on  pardonne  à la  fougue  de  l'âge,  sont  ceux 
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qui  peuvent  s’accorder  avec  un  fonds  de  bonté  naturelle  ; et  non  pas 
ceux  qui  ■annoncent  un  orgueil  féroce,  une  violence  indomptable, 
un  cœur  dénaturé.  Quelle  apparence  qu’un  jeune  homme  effréné, 
pour  qui  les  mœurs,  les  lois  , la  nature  elle-même  n’ont  rien  de 
sacré  , se  concilie  l’amour  des  peuples  , et  qu’il  soit  l’objet  de  leurs 
voeux!  Un  personnage  vraiment  tragique  , est  celui  qui,  emporté 
par  une  passion  funeste,  fait  dire  de  lui  : Quel  malheur!  Satts  celle 
passion  qui  l’égare  , il  serait  bon  , il  serait  juste.  Il  est  plus  digne 
de  pitié  que  de  haine.  Il  est  insensé  ; mais  il  n’est  pas  méchant. 
Or  voilà  ce  qu’il  est  impossible  de  dire  de  Ladislas.  Ce  n’est  pas 
une  seule  passion  qui  est  furieuse  en  lui , ce  sont  tous  les  désirs, 
tous  les  mduvemens  de  son  âme  ; et  la  Pologne  aurait  dû  frémir 
en  le  voyant  couronner. 

J’ai  dit  quel  était  le  mérite  de  cette  pièce.  Quant  à L’exécution  , 
elle  était  au-dessus  des  forces  de  Rotrou.  A l’exception  des  scènes 
du  père  et  du  fils,  oix  la  grandeur  et  l’intérêt  des  choses  ont  élevé 
l'âme  du  poète  et  soutenu  son  style  , tout  le  reste  est  faible  , né- 
gligé , mal  écrit  ; et  l’on  ne  peut  trop  regretter  qu’un  sujet  si  beau 
ne  soit  pas  tombé  dans  les  mains  ou  d’un  Racine  ou  d’un  Voltaire. 

En  1759,  une  personne  dont  la  mémoire  doit  être  chère  aux 
gens  de  lettres,  vivement  frappée  des  beautés  du  Venceslm , et 
non  moins  vivement  blessée  des  défauts  qui  le  défigurent,  sou- 
haita que  du  moins  ils  fussent  adoucis,  et  me  proposa  de  le  re- 
toucher. iiÿ  jwb 

Le  désir  de  lui  plaire  , animé  par  la  reconnaissance,  me  fit  pas- 
ser sur  les  difficultés  et  les  désagrémens  d’un  travail  qui  ne  pou- 
vait que  me  couler  beaucoup  de  peine , et  dont  j’étais  bien  sûr 
que  l’on  me  saurait  peu  de  gré.  Je  l’entrepris,  j’y  donnai  tous 
mes  soins;  et  voici  ce  qu’au  bout  de  dix  ans,  lorsque  j’y  pensais 
le  moins,  le  maître  du  théâtre,  le  modèle  du  goût,  M.  de  Vol- 
taire, de  son  pur  mouvement,  m’a  fait  la  grâce  de  m’écrire  : 
J'ai  lu  hier  le  p'cnceslas  , que.  vous  ave z rajeuni ; il  me  semble 
que  vous  avez  rendu  un  très-grand  service  au  théâtre. 

Mais , lorsque  parut  le  Venceslas  corrigé , une  espèce  d’hommes 
assez  connue,  ' ’ » 

Qui  ne  fait  rien,  et  nuit  à qui  veut  faire , 

ne  manqua  pas  de  crier  à l’insolence,  d’avoir  osé  prétendre  cor- 
riger le  chef-d’œuvre  d’un  poète  qu’çn  se  plaisait  à exalter,  parce 
qu’il  était  mort. 

On  affecta  de  regretter , comme  autant  de  traits  précieux  de 
naturel  ou  d’énergie,  toutes  les  négligences  ou  les  grossièretés  que 
j’en  avais  fait  disparaître  ; et  tandis  que  le  public  impartial  m’en- 
courageait avec  indulgence  à retoucher  de  même  celles  de  no» 
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anciennes  pièces  qui  le  mériteraient  et  qui  en  auraient  besoin , 
les  libelles  périodiques  n'épargnaient  rien  pour  in’en  dégoûter  à 
jamais. 

Je  laisse  à des  lecteurs  tranquilles  le  soin  de  voir  et  de  juger; 
et  de  toutes  les  corrections  que  j’ai  faites  au  Ve.nceslas , il  n’y  en 
a qu’une  sur  laquelle  je  me  permettrai  d’insister  : c’est  le  dénou- 
aient de  l’intrigue. 

On  me  fit  dans  le  temps  une  sorte  de  violence  pour  renoncer  à 
ce  changement.  Je  me  défiais  de  moi-même;  et  quoiqu’au  spec- 
tacle de  la  cour  on  m’eut  félicité  d'avoir  fini  par  un  coup  de 
théâtre  qui  remplissait  l’idée  du  caractère  de  Cassandre , et  qui , 
en  punissant  Ladislas , donnait  à l’action  plus  de  moralité , et  au 
dénoûment  plus  de  vraisemblance;  cependant,  comme  au  spec- 
tacle de  Paris  le  public  , par  un  froid  silence,  avait  paru  ou  sur- 
pris ou  fâché  de  ne  pas  retrouver  l’ancien  dénoûment,  je  cédai 
aux  instances  qu’on  me  fit  pour  le  rétablir.  J’y  ai  réfléchi  depuis  , 
et  au  bout  de  quinze  ans,  j’y  ai  réfléchi  de  sang  froid.  Or  il  ré- 
pugne encore  à présent  et  à mon  âme  et  à mes  principes,  que 
Ladislas  sorte  du  théâtre,  impuni , couronné,  heureux  dans  son 
amour , par  l’espérance  révoltante  qu’on  lui  donne  d'épouser 
Cassandre;  au  lieu  qu’il  est  également  et  dans  le  caractère  de  Cas- 
sandre,  et  dans  la  vérité  de  sa  situation,  et  dans  la  bonté  théâ- 
trale des  mœurs,  qu’elle  se  tue,  et  mette  au  désespoir  le  cou- 
pable impuni  qu’on  vient  de  couronner.  Voilà  sur  quoi  j’insiste. 
Par  le  crime  arriver  au  bonheur  , est  une  chose  monstrueuse  à 
présenter  sur  le  théâtre.1 

Je  reviens  donc  à ma  première  idée,  et  je  supplie  le  lecteur  de 
comparer  avec  réflexion  ce  dénoûment  à celui  de  Rotrou. 

SCÈNE  DERNIÈRE. 

VENCESLAS,  LADISLAS,  LE  DUC,  THÉODORE,  CASSANDRE. 

OCTAVE,  ET  LE  PEUPLE. 

T r SCF,  S t,  A 9. 

Pcnple , dans  Venccslas  ne  voyex  pins  qu’un  père. 

Vous  ave*  desarme  ma  justice  sévère  \ 

Voit»  ave*  mis  le  prince  au-dessus  de  la  loi  \ 

(Test  inc  chasser  du  trône  , et  l’élire  pour  roi. 

CASSANDRE. 

Lui  mon  roi  ! des  forfaits  le  trône  est  le  refuge  ! 

Le  crime  est  couronne  par  les  mains  de  son  juge  î 

VENCESLAS. 

Cassandre,  la  justice  a ses  droits  limités  : 

La  clémence  a les  siens  ; je  les  ai  consultés. 

L A D 1 S LAS. 

J’ai , pour  vous,  accepté  la  vie  et  la  couronne  , 

Madame  j ordonne*- en  : je  vous  les  abandonne* 

Mou  amour  malheureux  n’a  que  trop  éclaté. 
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CASS  WD  Ré. 

Que  dis-tti,  Ladislas?  le  serais-tu  flatté 
Que  du  sang  de  ton  frère  encor  toute  fumante, 

Ta  main  pourrait  charmer  les  yeux  de  son  amante? 

Penses-tu  que  le  crime  heureux  et  couronne', 

Dans  le  fond  de  mon  cœur  en  soit  moins  condamne  ? 

Règne , jouis  du  trône  , et  do  jour  qnc  te  laisse 
Une  pitié  barbare , une  indigne  faiblesse; 

Règne  , fais  s’il  se  peut  oublier  le  passé 
A ce  père  trop  tendre  , h ce  peuple  insensé  : 

De  leur  lâche  bonté  je  ne  suis  point  complice. 

LADISLAS. 

Ma  grâce  est  en  vos  mains.  1 . 

CASSAifDR  e,  en  se  frappant. 

\ Voilà  donc  ton  supplice.  • 

ladislas,  au  désespoir , et  voulant  se  tuer . 

Dieux  ! 

yewceslas,  en  l’emhrassant. 

Mon  fils  ! 

m 

LADISLAS.  ' 

Je  vivrai  ; je  vous  dois  cet  effort. 

Coupable  et  malheureux  je  subirai  mon  sort. 

O Cassandre  I ô mon  frère!  en  supportant  la  vie  , 

Je  serai  trop  puni  de  vous  l’avoir  ravie.  , 


REMARQUES  SUR  LE  VENCESLAS  DE  ROTROU. 

Acte  I.  Scène  I.  J’*URM'fe  tort. — Avoir  le  tort,  n'est  pas 
français.  On  dit  avoir  tort. 

3.  Que  me  8ésirez-\o us  ? — Ou  dit  dans  ce  sens-là , que  désirez- 
vous  de  moi  ? 

3.  Ciel,  prépare  son  sein.  — L’organe  de  la  sensibilité  e^t  dans 
le  sein , mais  n’est  pas  le  sein  meme , et  dans  ce  sens-lk  , setn  n’est 
pas  synonyme  de  cœur.  ' , <■ 

4-  Cirons  les  beaifx  avis  qu’un  flatteur  lui  conseille.  — Oyons 
est  vieux  ; nous  n’avons  conservé  du  verbe  ouir,  que  l’in  fini  tif  et’ 
le  participe.  On  ne  conseille  point  des  avis  ;.  on  en  donne. 

5.  Prêtez- moi  , Ladislas , le  cœur  avec  l’orèille.  — Prêter  le 
cœur , ne  se  dirait  pas  seul  ; avec  V oreille. , le  fait  passer  , en  conci- 
liant les  deux  termes. 

6.  Ce  portrait  qu’elle  s’était  tracé.  — Se  tracer  un  portrait , ne 
dit  pas  faire  sa  ressemblance. 

7.  Plus  l’ennui  de  sa  mort  commence  à me  renaître.  — Mc  re- 
naître , renaître  à moi,  n’est  pas  français. 

8.  Je  n'y  vois  rien  d’auguste  cl  digne  de  mon  sang.  — La  règle 
veut  que  l’article  de  soit  répété. 
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9.  Vous  n'avez  rien  de  roi.  — Il  fallait  dire  cT un  roi.  Rien  de 
signifie  rien  qui  soit  ; il  ne  s’emploie  que  devant  un  adjectif.  • 

Si  l'on  doit  le  nom  d’homme  à qui  n'a  rien  d'humain. 

(ConsziLLE.  ) 

Rien  de,  devant  un  nom  indéfini,  exige  l’article  : il  11’a  rien  de 
l’homme  que  la  figure. 

10.  Et  ce  désir  , etc.  — Un  d/sir  qui  souffre  avec  ennui  : mau- 
vaise espèce  de  métaphore,  qu’on  prenait  autrefois  pour  de  la  poésie. 

11.  Je  suis  vieil.  — On  dit , je  suis  vieux’  ; vieil  ne  s’est  conservé 
que  devant  les  noms  qui  commencent  par  une  voyelle  : un  vieil 
hommè  , un  vieil  usage  , un  vieil  abus. 

la.  S’il  pardonne  il  est  mol.  — Le  style  noble  a conservé  molle 
au  féminin,  en  parlant  des  choses  : la  molle  arène , In  molle  oisi- 
veté ; il  a rejeté  mol  et  mou. 

13.  Jettent  un  mauvais  sens.  — On  dit  jeter  dans  les  esprits 
des  soupçons  , de  l’impiiélude  ; mais  on  dit  , présenter  un  sens. 
Sens  est  pris  là  pour  l’aspect  et  pour  l’apparence  des  choses. 

14.  Que  le  règne  succède.  — On  ne  dit  point  indéfiniment  le 
règne  , pour  l’action  de  régner. 

15.  Et  qui  serfs  de  leurs  sens.  — Serf,  n’est  plus  du  langage 
poétique  : l’usage  ne  l’a  retenu  que  pour  exprimer  au  propre 
l’état  des  peuples  en  servitude. 

16.  Votre  caprice.  — C’est  violence  qu’il  fallait  dire.  Caprice 
est  faible  , et  ne  va  point  au  caractère  impétueux  de  Ladislas. 

ij.  Le  duc  par  sa  faveur.  — La  faveur  dont  jouit  le  duc  , est  la 
faveur  du  roi , non  pas  la  sienne  propre.  Il  fallait  dire  , par  son 
crédit. 

18.  Ma  créance  réponde.  — Créance  , n’est  plus  en  usage  qu’en 
parlant  des  opinions  religieuses.  Réponde  , manque  de  justesse  : 
la  croyance  peut  se  fonder  sur  des  rapports  ; mais  y adhérer  , ce 
n’est  pas  j répondre. 

ig.  Quelqu’un  de  vos  assassinats.  — Centrait,  qu’on  pouvait 
adoucir , peint  comme  un  monstre  à étouffer  , le  personnage  inté- 
ressant de  la  pièce.  Il  est  vrai  que  Venceslas  laisse  la  chose  en 
doute  ; mais  le  doute  même  en  est  horrible. 

20.  On  vous  chargede  crime.  — Il  fallait  dire  de  crimes. 

21.  Et  que  yous  offensant  d'un  soupçon  éternel.  — Offenser 
quelqu’un  d’un  soupçon  , n’est  pas  français.  On  s’offense  de  ; mais 
on  offense  par. 

23.  Efface  son  estima.  — L’estime  de  quelqu’un  , est  celle  qu’il 
a pour  un  autre  , et  non  celle  dont  il  jouit. 

23.  Que  cet  amour  vous  dure.  — Façon  de  parler  trop  familière. 

24-  Parce  degré,  mon  fils,  mon  trône  sera  vôtre.  — Ce  degré , 
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annonce  une  métaphore  qui  n’est  pas  suivie  ;sera  vôtre,  n’est  point 
du  langage  noble;  il  fallait  dire  , seralevôtre. 

a5.  Le  carnage  du  cerf  se  préparant  aux  chiens.  — Détail  inu- 
tile , mal  exprimé  , et  peu  digne  de  la  tragédie. 

26.  Tombés  sur  les  discours...  nous  en  vînmes  sur  l’art...  où 
chacun  à son  gré...  — Tombés  sur  les  discours  , est  familier  et 
prosaïque  ; les  discours  des  intérêts , n’est  pas  français  ; en  venir 
sur  l'art , ne  l’est  pas  davantage  ; où  , n’a  aucun  rapport  : tout  cela 
est  très-négligé. 

27.  Et  presque  aucun  avis  ne  se  trouvant  conforme.  — Un  avis  ■ 

seul  n’est  point  conforme ; il  est  conforme  à un  autre  avis.  I.ors 
donc  que  le  rapport  n’e$t  pas  exprimé  , avis  et  conforme  doivent 
être  au  pluriel  : les  avis  n’étant  pas  conformes.  . 

28.  Je  coulai  mes  avis.  — Couler  , dans  ce  sens-là  , n’est  que 
du  style  très-familier. 

29.  Et  mon  sein  à ma  voix  s’osant  trop  confier.  — Le  sein  est 
pris  encore  ici  mal-à-propos  pour  le  cœur. 

3p.  Avant  rju’j • succomber.  — On  dit  avant  d’y  succomber. 

31.  Et  de  raisonnement.  — On  apprend  à raisonner;  mais  ap- 
prendre du  raisonnement , n’est  pas  français  , et  ne  doit  pas  l'être. 

32.  Et  selon  V exigence.  — Cette  expression  est  d’un  usage  fa- 
milier ; mais  elle  n’est  pas  reçue  dans  le  langage  poétique. 

33.  Etre  toujours  pareil.  — On  dit  être  égal à,soi-même;  on  ne 
dit  point  être  pareil  à soi-même. 

34.  Et  se  croire.  — Dans  ce  seus-làon  dit , s’en  croire. 

35.  Votre  aine  à tous  autres  obscure.  — Une  âme  obscure , ne 
dit  point  une  iime  cachée  ; et,  quoique  la  métaphore  soit  juste  , le 
terme  ne  l’est  pas  : l’usage  y attache  un  autre  sens. 

Et  produit  toute  pure.  — Il  fallait  dire  et  se  produit. 

36.  Ame  desservir.  ^Ce  mot  n’est  pas  du  haut  style. 

3ç.  fl  vous  noircit  ina  vie.  — On  noircit  aux  yeux  de  quelqu’un  ; 
maison  ne  noircit  pas  à quelqu’un  quelque  chose. - 

38.  S’il  ne  s'en  usurpait , et  ni  ôtait  les  emplois. — S’en  usur- 
pait , n’est  pas  français  ; et,  avant  le  second  verbe,  il  fallait  sépéler 
la  négative.  . - 

3g.  Et  dont.  — Les  emplois  , dont  il  a arrêté  les  progrès  des 

Moscovites  : construction  très-vicieuse. 

- '***.'.. 

qo.  Partant  pour  cette  grande  et  fameuse  action  , 

Vous  en  miles  le  prix  à sa  discréliop.  ' . ‘ 

— Partant  devrait  se  rapportera  vous.;  et  au  contraire  il  n’est  re- 
latif à aucun  des  termes  de  la  phrase.  . - 

4i.  Il  lui  sera  frivole.  — Il  fallait  dire , inutile  ; frivole  n’a  point 
«e  régime. 
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4?--  Je  n’ai  point  sans  sujet  lâché  cette  parole : — Expression 
commune.  • 

43.  Je  ne  puis  m’emporter  à trop  de  violence.  — 11  fallait  dire 
me  porter. 

44.  Etourdi.  — Terme  trop  familier. 

45.  Que  puis-je  plus  tenter  1 — Il  serait  à souhaiter  que  cette 
façon  de  parler  fut  reçue  ; mais  on  est  obligé  de  dire  , que  puis-je 
tenter  de  plus. 

46.  Réduire  à la  raison.  — Cela  n’est  plus  du  style  noble. 

4".  Etouffons  nos  discors.  — Discors  est  vieux  ; il  était  éner- 
gique , et  plus  sonore  que  différais  : les  poètes  devraient  le  ra- 
jeunir. 

48.  Commencera  mon  âge  un  régne  de  cent  ans.  — Hyperbole 
déplacée. 

Scène  II.  4g.  A quel  étrange  office,  amour , me  réduis-tu? — Il 
s'agit  de  l’amour  paternel  , et  en  l’apostropbant , il  eut  fallu  le  ca- 
ractériser par  une  épithète. 

» 5o.  Fléchirons-nous,  mon  cœur,  sous  cette  humeur  hautaine  ? 
— L’usagC  d’adresser  ainsi  la  parole  à son  cœur,  à son  âme‘,  à 
ses  pensées  , à ses  désirs  ( figure  dont  Rotrou  a si  fort  abusé  dans 
cette  pièce)  est  heureusement  aboli.  O11  regardait  cela  comme 
de  la  poésie  , et  rien  n’est  moins  poétique  que  ce  qui  n’est  point 
naturel.  . \ n 

5i.  Sans  eux , suffit-il  pas  que  le  roi  vous  pardonne?  -s— Sans 
eux,  signifie  sans  mes  bras  : mauvaise  façon  de  parler. 

5?..  Donnez-les ; je  l’ordonne.  — Les , se  rapporte  encore  aux 
bras  , et  donner  les  bras  n’est  pas  français. 

5,3.  Laissez  à mon  respect  vaincre  votre  courroux.  — A mon 
respect , 11e  dit  point  au  respect  que  vous  me  devez. 

Scèt/e  III.  54.  Prêt  d’j-  remplir  ma  place.  — Ou  dit  près  de 
remplir , et  prêt  à remplir. 

55:  Aussi-bien  souverain  sur  vous.  — On  dit  souverain  de , et 
non  pas  sduverain  sur.  . f. 

56.  Cètte  noble-faiblesse , et' digne  d’un  grand  cœur.  — Lors- 
que dhns  notre  langue  on  donne  deux  épithètes  à un  mot , elles 
doivent  aller  ensemble:  jeune  et  vaillant  héros.  On  ne  dirait  pas, 
jewie  héros  et  vaillant. 

Scène  IE.  5~:  Et  d’une  étroite  ardeur.  — Ces  deux  mots  man- 
quent d’analogie. 

58.'  Et  le  sang  et  la  vie.  — On  dit  bien,  perdre  la  vie  ; mais  on 
ne  dit  pas  , perdre  le  sang.  On  ne  dit  pas  même  dans  ce  sens-là 
perdre  son  sang , mais  verser  ou  donner  son  sang.  ■ 

5q.  Assez  d’occasions , de  sang  et  de  combats. — On  dirait  assez 
de  combats  et  de  sang  ; on  dirait  même  assez  d’occasions  et  de 
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combats  ; mais  occasions  et  sang  ne  vont  point  ensemble.  Les 
termes  qu’on  associe  doivent  être  de  la  même  classe.  On  dit,  il  y 
ira  He  ma  vie  et  de  nia  gloire  ; on  ne  dirait  pas,  il  y va  de  ma  gloire 
et  tic  ma  tête , par  la  raison  que  vie  et  gloire  sont  abstraits , et  que 
tête  ne  l’est  pas. 

Go.  Avoir  fait  nos  frontières.  — Il  fallait  dire,  avoir fait  de  nos 
frontières. 

Gi.  Ce  respect  est  frivole. — Frivole  n’est  pas  l’expression  juste. 

62.  (Qu’ils  doivent  {le pouvant)  retirer  à l’instant.  — Ce  vers 
est  de  la  mauvaise  prose. 

G3.  Le  loyer.  — Loyer  a vieilli  ; c’est  une  perte  pour  la  poésie. 

64-  Un  servage.  — De  même. 

65.  Des  flammes  et  des  fers  sont  le  prix  où  j’aspire.  — Expres- 
sion romanesque. 

66.  Si  d’un  cœur  consommé  d’un  amour  violent.  — On  dit  au- 
jourd’hui consumé. 

G- . Où  mon  respect  s’oppose.  — S’oppose  ne  se  prend  point  à 
l'absolu.  Mon  respect  ne  dit  plus  le  respect  qu’on  me  doit , mais 
le  respect  que  j’ai  moi-même. 

Scène  V . 68.  Jedois  bien  moins  en  prendre  et  d’un  foie  td’un  fils. 

Pensez  à votre  tête  , et  prenez-cn-  avis. 

— Fol , substantif,  n’est  pas  reçu  dans  le  style  noble.  Dans  le  se- 
cond vers  , tête  a deux  sens  ditrérens  , et  la  relation  est  fausse.  La 
tête  dont  le  prince  doit  prendre  avis  , est  l'entendement , la  pru-. . 
dencc ; la  tête  qui  est  en  péril  et  à laquelle  il  doit  penser  , est  ligu- 
rément  la  vie. 

Scène  VL  69.  Ce  trésor  amoureux . — Expression  romanesque. 

70.  L’épargne  qu’il  manie.  — Manier  n’est  plus  reçu  que  dans 
le  style  familier. 

71.  Reposez  sur  nos  soins  l'ardeur  qui  vous  transporte.  — On 
dit  bien  se  reposer  sur  y mais  on  ne  dit  guère  reposer  quelque' 
chose  , -et  encore  moins  son  ardeur. 

72.  Mais  je  trouve  en  deuvyeux  deux  rois  plus  absolus. — Style  ‘ 
des  anciens  romans  , qu’a  rejeté  la  tragédie.. 

73.  Ne. me  possède  plus.  — Il  fallait , je  ne  me  possède  plus. 

Acte  IL  Scène  /.  1 . Le  refus  de  l’hymen  qui  vous  sourdet  sa  foi, 

Lui  refuse  une  reine,  et  veut  ôter  son' roi. 

— Le  refus,  qui  refuse , est  une  négligence  outrée  , ou  une  affec- 
tation puérile.  Oter,  exige  uu  régime  indirect  , ôtez-moi  la  rie ; 
ôtez-vous  de  mes  yeux. 

2.  L’ennemi  de  ma  gloire  , et  l’amant  de  rtia  honte.  — Amant 
est  incompatible  avec  un  objet  funeste  ; et  amant  de  ma  hanta  , 
ne  répugne  pas  moins  à l’oreille  qu’au  sentiment. 
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3.  Et  qui  n’ayant  pour  Lut  que  ses  sales  plaisirs.  — Ce  vers,  et 
presque  tout  ce  discours  de  Cassandre,  est  contraire  à la  bienséance. 
L'art  d’exprimer  avec  délicatesse  ce  qui  blesse  la  modestie  , et  de 
le  voiler  aux  yeux  de  l’imagination  par  une  expression  vagueet  lé- 
gère ; cet  art  dont  Racine  a été  le  plus  parfait  modèle,  n’était  pas 
connu  avant  Corneille  , et  n’était  pas  même  assez  connu  de  lui. 

En  mon  seul  déshonneur  bornait  tous  ses  désirs.  — Oh  dit 
borner  à , et  non  pas  borner  en. 

5.  En  quelque  objet  qu’il  soit. — On  dirait  aujourd’hui , en  quel- 
que estime. 

6.  A mon  honneur  sinistres.  — Sinistres , n’a  point  ce  régime, 
et  ne  se  prend  qu’à  l’absolu. 

7.  Et  pour  venir  à bout  de  mon  honnêteté.  — Expression  tri- 
viale et  peu  décente. 

8.  Il  met  tout  en  usage  , et  crime  et  piété. — Piété  ne  s’emploie 
dans  le  profane  que  pour  exprimer  les  sentimens  de  la  nature  : 
la  piété  filiale  ; et,  au  figuré,  la  piété  d’un  citoj-en  envers  la  patrie, 
considérée  alors  comme  une  mère. 

9.  Ses  vœux,  un  peu  bouillons.  — Il  est  singulier  qu’une  jeune 
princesse  réduise  à si  peu  de  chose  un  amour  dont  on  vient  de  lui 
dire  : 

Et  qui  n’ayant  pour  but  que  ses  sales  plaisirs , 

En  mon  seul  déshonneur  bornait  tous  ses  désirs. 

Aussi  Cassandre  lui  dit-elle  : 

Et  ce  que  vous  nommez  des  voeux  un  peu  bouillons. 

Mais  ce  n’est  pas  asseg  de  relever  une  indécence , il  faut  se  l’inter- 
dire , et  conserver  à. la  pudeur  son  caractère  et  son  langage. 

10.  Et  puis,  qu’est  un  palais?  — On  dirait  à présent  qü’est-ce 

qu’un  palais  ? '• 

' 11.  Je  ne  vous  puis  qu’offrir , après  un  diadème.  — Cela  n’est 

plus  français  ; on  dit , que  puis-je  vous  offrir?  ou  , je  ne  sais  que 
vous  offrir. 

ta.  A vôtre  altesse.  — Façon  de  parler  qui  n’est  plus  admise 
dans  la  haute  poésie.  • ■ 

Scène  II.  i3.  Cède,  cruel  tyran....  à l’ardeur  qui  m’emporte. 
— Dans  la  construction  des  deux  vers.,  ce  régime  est  trop  éloigné. 

1 4-  t^u’en  avez-vous  conclu  ? — En  conclure  présente  un  autre 
sens  , et  ne  dit  pas  , qu’en  avez-vous  ordonné  ? 

15.  Quel  des  deux  voulez-vous?' — 11  fallait  dire,  lequel  des 

deux.  ■ . • 

16.  Ou  la  mort , ou  Cassandre?  — Ces  antithèses  , ou  la  mort , 
en  Cassandre,  ou  mon  coeur,  ou  ma  cendre,  étaient  du  goût  de  ce 
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temps-là.  IJh  goût  plus  éclairé  les  a rebutées  comme  peu  natu- 
relles , et  peu  dignes  du  langage  sérieux  des  passions. 

17.  Et  voudriez-vous  pour  femme.  — Voudriez  est  de  trois 
syllabes,  comme  étrier  et  meurtrier , et  pour  la  même  raison. 

18.  Eu  un  objet  infAme  et  si  peu  respecté.  — Il  n’est  pas  de  la 
bienséance  que  Cassandre  parle  ainsi  d’elle-même  , quoiqu'ironi- 
quement. 

19.  Que  vos  sales  désirs.  — Ces  mots-là  ne  doivent  jamais  être 
dans  la  bouche  d’une  femme  , parce  que  l’idée  qu’ils  présentent 
répugne  trop  à la  pudeur. 

20.  Qui  font  tant  de  captifs  et  tant  de  misérables.  — Des  yeux 
adorables  qui  font  des  captifs  et  des  misérables  , sont  du  style  des 
vieux  romans. 

ai.  Mais  un  amour  enfant  peut  manquer  de  conduite.  — Ce 
vers  , et  les  deux  suivans,  sont  dignes  d’un  madrigal  de  Trissolin. 

22.  Ma  flamme  a consommé.  — Consommé  n’a  plus  que  le  sens 
d’achever.  Et  dans  l’idée  du  poète  , c’est  consumé  qu’on  doit  dire. 

■ 23.  Le  flambeau  qui  me  guide,  et  V ardeur  qui  me  presse, 
cherche  en  vous  une  épouse.  — Un  flambeau  et  une  ardeur  qui 
cherchent  une  épouse  : mauvaise  poésie. 

24.  Et  je  consens  plutôt  à mourir  qu’à  vous  plaire.  — C’est 
complaire  qu’il  fallait  dire. 

25.  Et  que  le  seul  objet  d’un  dessein  \icieux , 

Sur  ma  possession  vous  fit  jeter  les  yeux. 

— Amas  confus  de  mots  impropres. 

26.  Je  ne  vous  regardai  que  par  l’ardeur  infAme.’ — Pour  dire  * 
je  ne  vis  en  vous  que  l’ardeur  : cela  n’est  pas  français  ; et  dans  le 
détail  que  fait  Cassandre  de  l’outrage  qu’elle  a reçu , les  bien- 
séances du  langage  sont  blessées  à chaque  vers. 

27.  Et  je  consens  plutôt  à mourir  qu’à  vous  plaire.  — Cette  af- 

fectation de  répliquer  dans  les  mêmes  termes,  ne  convient  qu’à 
la  comédie.  • ' 

28.  Armez-vous  contre  moi  de  glaçons  et  de  flammes.  — S’ar- 
mer de  glaçons  et  de  flammes:  fausse  image,  antithèse  puérile. 

29.  Consenerai.  — Il  fallait , je  conserverai. 

30.  Il  m’a  dû,  m’attaquant,  connaître  toute  entière.  — Con- 
struction pénible  et  dure.  QuandTinfinilifqui  suit  le  verbe  det’oir 
ou  pouvoir , a pour  régime  le  pronom  personnel , ce  pronom  peut 
être  placé  indifféremment  avant  ou  après  le  premier  verbe  ; on 
observe  même  que  Racine  et  les  bons  écrivains  du  siècle  passé 
trouvaient  plus  élégant  de  dire,  il  m'a  dû  connaître,  il  m'a  pu 
tromper,  que  de  dire , il  a pu  me  tromper , il  a dd  me  connaître  ; 
mais  lorsqu’on  place  le  pronom  personnel  avant  le  verbe  devoir  ou  • 
pouvoir,  il  faut  que  l’infinitif  suive  immédiatement,  par  la  raison 
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que  si  des  termes  incidens  séparent  les  deux  verbes  , la  relation 
n’est  plus  assez  sensible.  On  dira  donc,  dès  long-temps  il  m’a  dû 
connaître , et  non  pas  , il  m’a  dû  dès  long-temps  connaître  ; par 
ses  artifices  , il  m’a  pu  tromper , et  non  pas  il  ma  pu  , par  ses 
artifices  , tromper  ; ainsi  du  reste. 

31 . D’en  conserver  l’injure.  — Conserver  l’injure , ne  dit  point, 
conser\’er  le  ressentiment  de  l’injure. 

32.  Vous  perdez  avec  lui  l’espoir  d’un  diadème.  — Avec  lui  est 

équivoque.  , 

33.  El  veux  être  ma  reine. — On  ne  dit  point  en  parlant  de  soi- 
même  , être  sa  reine , être  son  roi. 

34.  Mais  j’ai  cru  que  sou  sort  m’était  trop  inégal.  — On  ne  dit 
point , être  inégal  à quelqu'un  ou  à quelque  chose.  On  dit  inégal 
en  soi-même  ; et  ce  n’est  qu’au  pluriel  que  ce  mot  s’emploie,  pour 
exprimer  le  rapport  réciproque  d’inégalité  : des  temps  inégaux  , 
des  grandeurs  inégales  ; mais  quand  même  on  dirait  qu’un  homme 
est  inégal  à un  autre  , ou  ne  dirait  point , son  sort  m’est  inégal. 

35.  Votre  rang  neutre  pas  dedans  ses  qualités.  — Expression 
^louche  et  "prosaïque. 

36.  AV  lui  n’a  pas  grand  lieu  de  vous  porter  envie.  — On  dit 
bien  avoir  lieu  ; mais  avoir  grand  lieu  n’est  pas  français.  Ni  lui 
n’a  pas,  ne  peut  être  reçu  que  dans  le  langage  familier  : le  style 
soutenu  exige,  il  n’a  pas ; et  lui , nominatif,  est  une  licence 
populaire. 

3e.  Insolente.  — La  décence  théâtrale  ne  permet  point  à un 
homme  de  parler  ainsi  à une  femme. 

38.  Et  sans  vous  demander , vous  ravir  mon  remède.  — De- 
mander exige  un  régime  direct.  Sans  vous  le  demander.  Ce  n’est 
.qu’au  familier  qu’on  dit,  dcmandez-lui , pour  demandez-le  lui. 
Vous  ravir  mon  remède.  L’idée  que  ces  mots  présentent , ne 
peut  être  soufferte  dans  la  tragédie;  elle  devient  encore  plus 
choquante  par  la  grossièreté  de  l’expression. 

3g.  Et  crois  l’avoir  songéc. — Songer  ne  dit  plus  voir  en  songe  ; 
c’est  réver  qu’on  dit  à présent  : singularité  de  l’usage. 

. Y|o.  11  ne  me  reste  plus  que  la  seule  rougeur.  — La  rougeur  du 
brasier  qui  consume  son  cœur  : métaphore  qu’on  peut  mettre  à 
coté  de  celle  du  poignard  du  Pyrame  de  Théophile.  \ 

Le.voîll  ée  poignard,  qui  du  sang  de  son  raailre 
S’est  souille  lâchement.  Il  en  rougit,  le  traître. 

4i.  Je  veux  «pie  la  mémoire  efface  de  ma  vie  le  souvenir,  etc. 
— La  mémoire  qui  efface  le  souvenir  ! Voyez  la  remarque  3o  de 
l’Acte  111. 
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4*-  Et  je  mettrai  grand  soin  , etc.  — Ironie  comique,  trop  peu 
convenable  .au  caractère  et  à la  situation  de  Cassandre. 

Scène ; fil.  q3.  Que  faites-vous  , 6 biches pensées  ? — Ces 
apostrophes  peu  naturelles , ont  fait  place  à des  inouveinens  plus 
vrais  et  plus  dignes  de  la  tragédie. 

44-  Adorable  inhumaine.  — Style  des  vieux  romans. 

45.  Au  nom  d'amour.  — On  dit , au  nom  de  Y amour. 

4«.  C’est  se  plaindre  d’un  mal  qu’on  ne  mérite  pas.  — Ce  vers 
n’a  point  de  sens. 

47-  Quand  mon  cœur  à ma  voix  a feint  de  consentir.  — On  dit 
que  le  cœur  s’accorde  avec  la  voix  ; mais  on  ne  dit  pas  qu’il  con- 
sent à la  voix. 

48.  Et  le  ciel  a pour  moi  fait  un  sort  tout  Je  flamme.  — Tout 
de  flamme  convient  au  cœur,  au  caractère  ; mais  ne  va  point  au 
sort.  Le  sort  n’est  ni  froid  , ni  brûlant. 

4y.  Aux  foudres  de  ses  yeux:  — Froide  hyperbole. 

50.  Mais  les  difficultés  sont  le  champ  des  vertus.  — On  dit  le 
champ  de  la  gloire  ou  de  l'honneur , et  celte  image  se  présente 
naturellement  à l’esprit.  Le  champ  des  vertus  n’a  pas  un  sens  aussi  É 
net,  ni  , d’une  idée  à l'autre  , un  rapport  aussi  juste.  4 

51.  Le  duc  aurait  dessein  pour  elle.  — Ou  dit  avoir  des  des- 

seins sur  quelqu'un  ; mais  avoir  dessein  pour  quelqu’un  n’est  pas 
français.  » •'  <é.’ 

52.  Et  mille  observateurs.  — C’était  témoins  ou  surveiHans 
qu’il  fallait  dire. 

53.  Et  pour , avec  éclat , en  retirer  ma  foi.  — Pour , ne  doit 
jamais  se  séparer  ainsi  de  sou  verbe. 

54-  Je  vais  de  leur  hymen  solliciter  le  roi.  — On  ne  dit  pas  sol- 
liciter quelqu'un  de  quelque  chose.  .. 

Scène  J V.  55-.  Soties  présomptions.  — Sot  et  sotte  sont  bannis 
du  style  noble. 

56.  Tant  de  sujétions.  — Sujétions  n’est  plus  du  style  poétique.  * 

57.  T)' attachement.  — Dans  ce  sens-là,  attachement  doit  être 
au  singulier  ; et  toute  cette  énumération  est  traînante. 

58-  Sortant  désavouée.  — La  douce  violence  des  soupirs , qui 
sort  désavouée  , et  trahit  le  silence , est  un  ridicule  abus  de  la  * 
métaphore.  - EJy,  v 

Scène  V.  5y.  Une  douleur  légère  à l’instant  survenue!— Moyen 
comique. 

60.  Faites-lui  mon  excuse.  — Mauvaise  prose. 

Scène  FI.  6».  Et  quel  mal  vous  F excite  ? — Exciter , dans  ce 
sens-là  , n’a  que  le  régime  direct  : on  né  dit  point  exciter  à , 
pour  causer  à. 

62.  Un  léger  mal  de  coeur.  — Equivoque  ridicule  et  puérile. 
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63.  Un  avis  de  ma  part  portait  ici  ses  pas.  — Un  avis  qui  porte 
les  pas  de  quelqu’un  : expression  forcée. 

64.  Quel  ? — Il  fallait  dire  , lequel. 

65.  Ses  charmes  lui  sont  doux.  — Expression  faible  et  roma- 
nesque. ' 1 

66.  D’une  ardeur  illicite.  — Illicite  n’est  plus  que  du  style 
didactique  en  morale. 

67.  D’un  brasier  dont  jamais  on  ne  verra  la  cendre.  — Mau- 
vaise métaphore  , en  usage  autrefois  , dont  on  a senti  le  ridicule. 

68.  Et  du  plus  pur  amour,  de  qui  jamais  mortel  , 

Dans  le  temple  d’Hymen , ait  encensé  l’autel. 

Dans  le  premier  vers  , amour  est  pris  pour  un  sentiment , et 

dans  le  second  , pour  un  dieu  : ce  qui  fait  une  fausse  image. 

69.  Servez  , contre  un  impur  , une  ardeur  si  parfaite.  — Un 
impur , expression  indécente. 

70.  Outre  que  je  pratique  une  âme  prévenue.  — Pratiquer  une 
âme  , n’est  plus  français. 

- 1 . Qui  cache  le  malade.  — Dans  ce  sens  métaphorique  , ma- 
lade ne  serait  reçu  que  dans  la  comédie. 

"2.  Sous  la  foi  de  Cassandre.  — On  dit  bien  , sous  la  garde  ; 
mais  on  ne  dit  pas  , sous  la  foi. 

73..  Qui  , pour  la  conserver  , ne  l’épargneraient  pas.  — Ne 
T épargneraient  pas,  est  amphibologique. 

Acte  III.  Scène  I.  1.  Efforts  d’un  cœur  mortel  pour  à’ im- 
mortels appas.  — Vieille  antithèse , que  le  goût  a proscrite. 

2.  Espoirs,  qui  jusqu’au  ciel  souleviez  de  la  tmxe.  — De  la 
terre,  est  pris  là  pour  de  la  poussière  : métaphore  ridicule. 

3.  Hasarder  ou  ma  bouche  ou  mes  yeux.  — Pour  dire,  hasarder 
le  langage  de,  etc.  Quoi  de  plus  mal  écrit  ? 

4.  Je  fais  l’une  malade  , et  l’autre  furieux.  — Faire  malade  , 
pour  dire  affliger.,  offenser  : expression  ridicule. 

5.  Avecqne  révérence.  — Révérence  n’est  plus  du  style  noble: 
peut-être  à cause  qu’on  dit  faire  la  révérence,  ou  votre  révérence, 
en  parlant  à un  moine  ; car  c’est  ainsi  que  les  mots  s’avilissent. 

6.  Que  11e  rebutent  pas  des  devoirs  rebutés.  — r Cette  façon  de 
faire  jouer  un  mol  avec  lui-même , passait  autrefois  pour  une  élé- 
gance de  style  ; un  goût  plus  sévère  l’a  bannie  du  langage  sérieux. 

Scène.  II.  7.  Un  serment  si  saintement  juré.  — On  dit  la  foi 
jurée  ; on  ne  dit  pas  un  serment  juré.  _ 

8.  Et  d’un  «cil  qui  vous  plaint,  et  toutefois  jaloux.  — Après  qui 
vous  plaint , il  fallait  un  second  verbe  ; ou  bien  avant  jaloux,  il 
fallait  un  adjectif , comme  J '•  , , 

D’un  œil  compatissant  et  toutefois  jaloux. 
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9.  Vois  que  vous  reservez.  — Il  fallait , je  vois. 

1 o.  Sans  vous  le  partager.  — Pour  dire , sans  le  partager  arec 
vous  ; cela  n’est  pas  français. 

ni  D’un  frère  impétueux.  — Un frère  , doit  signifier  le  frère 
de  celui  qui  parle  , ou  de  qui  on  parle.  Ce  n’est  ici  ni  l’un  ni  l’autre. 

12.  Vous  a fermé  la  bouche  , et  contraint  au  sileneç.  — Le 
pronom  11e  peut  être  à la  fois  le  régime  direct  d'un  verbe  , et  le 
régime  indirect  d’un  autre. 

13.  Scs  licences.  — Licences , pluriel , ne  s’emploie  point  dan. 

ce  sens-là  ; et  licence  eu  parlant  des  mœurs,  n’admet  point  le 
pronom  possessif  : on  ne  dit  point,  sa  licence , ma  licence  , ni  la 
licence  de  quelqu'un  ; mais  la  licence  de  sa  conduite  , de  ses  dis- 
cours , etc.  '• 

iq.  Tout  précieux  qu’il  m’est,  m’ordonne  d’oublier.  — Ce  vers  • 
n’a  ni  rapport  , ni  sens. 

1 5.  Quelque  auguste  ascendant.  — Un  ascendant  est  fort , il  est 
fier,  il  est  redoutable  ; mais  un  ascendant  n’est  pas  auguste. 

16.  M’altérer  votre  estime.  — M'altérer , pour  altérer  en  moi , 
n’est  pas  français. 

Votre  estime,  ne  dit  plus  l'estime  que  j’ai  pour  vous. 

l".  S’ils  vous'  étaieut  suspects.  — Inversion  forcée. 

18  Sous  couleur.  — Façon  de  parler  qui  n'est  plus  en  usage  , 
et  qui  nous  manque. 

19.  Qui  hautement  du  prince  embrassant  le  parti  , etc.  — Rien 
de  plus  pénible  et  de  plus  forcé  que  la  construction  de  toute  celte 
phrase.  . 

30.  Vou  & libère.  — Pour  vous  délivre.  Libérer  ri  est  plus  d'usage 
qu’en  style  d’affaires  , et  il  signifie  .r -acquitter. 

.21 . Qu’««  si  respectueux. — Un  n’est  plus  reçu  comme  pronom  , 
s’il  n’est  précédé  de  l’article. 

22.  Gardons  encore  d' éventer  nos  pratiques.  — Eventer  n’est 
plus  que  du  style  familier. 

a3.  Ne  puis  avec  raison.  — Il  fallait  dire , je  ne  puis. 

Scène  III.  34-  Abandonnant  sa  haine  à son  autorité.  — Pour 
dire , laissant  agir  son  autorité  au  gré  de  sa  haine  : expression 
louche  et  à contre-sens.  , 

a5.  Doit  laisser  aux  neveux.  — On  dit  à nos  neveux.  '• 

26.  Voilà  les  comprimons  que  l'amour  leur  suscite.  — Com- 
primant est  banni  du  style  héroïque  : et  on  n’a  jamais  dit , susciter 
dés  compriment. 

27.  Laissez  gronder  le  foudre.  — Foudreria  conservé  les  deux 

genres  que  dans  la  main  de  Jupiter  : on  dit  que  ce  dieu  est  armé 
du  foudre  ou  de  la  foudre  ; mais  dans  tout  autre  cas  le  féminin  a 
prévalu.  • .U-'r  ’*  ’ • V • V f 
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28.  Mon  devoir  m’enjoindra.  — Enjoindre  n’est  plus  du  style 


poétique.  ' j-  - . 

29.  Mais  lirons-nous  d’ici.  — Dans  ce  sens-là  on  dit,  retirons- 

nous  d’ici. 


• Scène  IV.  3o.  Qu’il  veut  même  effacer  du  cours  de  votre  vie. 
11,,’y  a pas  d’exemple  d’une  inadvertance  pareille  : c’est  le  sou- 
venir qui  veut  effacer  du  cours  de  la  vie  du  prince,  la  mémoire  du 


temps  qu’il  a servi  Cassandre. 

3i . Pour  des  propos  en  l’air , et  des 


contes  frivoles.  — Vers  de 


comédie.  _ _ 

за.  Vos  yeux,  ces  beaux  charmeurs.  — Expression  surannée  , 

et  ridicule  à présent. 

' 33.  Ne  sont  point  accusés  de  tant  d’assassinats.  — Hyperbole 
ironique  , plus  ridicule  encore. 

34.  Mais  du  dessein  , je  crois  que  vous  n’en  doutez  pas.  — Une 
si  grossière  insolence  , dite  en  face  à une  femme  , ne  serait  pas 
même  soufferte  dans  la  comédie  la  plus  licencieuse. 

35.  Si , contre  vos  refus , j’eusse  cru  mon  pouvoir.  — Ce  vers  et 
les  suivans  présentent  une  idée  infime  et  révoltante. 

зб.  Et  de  vous  partager  le  sceptre.  — Vous  partager , pour 
dire  partager  avec  vous  , n’est  pas  français. 

3-  Votre  mépris  enfin  m’en  produit  un  commun. — Un  commun 
ne  dit  point  un  pareil  ; m’en  produit , ne  dit  pas  m’en  inspire  ; 
tout  cela  est  très-mal  écrit. 

Scène  V.  36.  Je  consens  ce  départ.  — On  ne  dit  point  con- 
sentir quelque  chose , mais  à quelque  chose. 

3q.  Et  le  laisse  acquitter  à vos  derniers  exploits.  — On  ne  dit 
pas , s’acquitter  à. 

4o.  Qui  sont  votre  couronne.  — Des  fers  qui  sont  une  couronne. 
Expression  romanesque  , image  ridicule. 

4, . Verrai.  — Il  fallait,  je  verrai. 

42.  Mon  soin.  — O11  dit  mes  soins. 

43.  De  son  pouvoir  suprême. ; — Son  est  relatif  au  terme  le  plus 
éloigné  : mauvaise  construction  de  phrase. 

44.  Ma  faveur  était  vaine.  — Il  fallait  dire,  superflue. 

Scène  VJ.  45-  Le  prix  est  si  conjoint  à l’heur  de  vous  servir. 

Conjoint  pour  attaché,  n’est  plus  en  usage,  même  dans  le  style 

familier.  On  ne  l’emploie  qu’en  terme  de  pratique  , et  au  pluriel , 
’ pour  dire  , tes  époux  , homme  et  femme  : les  futurs  conjoints. 

46.  Mon  renom.  — Renom  a vieilli  : on  dit,  renommée. 

4-  Dédaignant  son  tribut.  — Son  tribut  est  pris  là  pour  le  tribut 
que  l’on  reçoit  ; et  il  doit  signifier  le  tribut  que  l’on  paie. 

48.  Rompre  won. silence.  — On  dit,  rompre  le  silence , avec 
f article  indéfini , au  lieu  du  pronom  possessif.  ... 
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4g-  La  requête.  — Ce  mot  n’est  plus  du  style  poétique  noble. 

50.  Il  ne  pourra  livrer  d' atteinte  à votre  vie.  — On  dit , livrer 
un  combat , et  porter  atteinte , porter  des  atteintes. 

51 . Que  l’instinct  enragé  qui  meut  ses  passions.  — Rage  est  du 
style  noble  ; enragé  n’en  est  plus. 

Acte  IV.  Scène  l.  i.  Pour  n’avoir  pas  couché  dans  son  appar- 
tement. — Nous  avons  observé  que  ce  tour  de  phrase  n'est  pas 
correct  ; et  le  vers  est  d’un  style  ignoble  et  prosaïque. 

2.  D’ou  dépend  notre  gloire  et  notre  bonne  odeur.  — Donne 
odeur , pour  bonne  renommée  , n’est  plus  que  du  langage  familier 
ou  mystique.  Au  surplus,  tout  ce  détail  dans  lequel  entre  Léonor, 
pour  expliquer  à Théodore  comment  il  est  possible  qu'un  jeune 
prince  ne  couche  pas  chez  lui  , blesserait  aujourd’hui  les  bien- 
séances théâtrales. 

3.  Et  nous  laisse  imprimée. , ou  point  ou  peu  de  crainte.  — Im- 
primée est  un  solécisme.  Ce  participe  se  rapporte  , non  pas  à 
crainte,  mais  à peu  ou  à point,  et  alors  il  est  indéclinable.  On 
dit,  eu  parlant  des  hommes  , j’en  ai  vu,  j’en  ai  peu  vu,  je  n’en 
ai  point  vu , et  non  pas  , j’en  ai  vus , j’en  ai  peu  vus  , je  n’en  ai 
point  vus. 

Scène  II.  4-  Le  prince  rendait  l’dme. — Rendre  Vante  n’est  plus 
que  du  langage,  familier. 

5.  Sans  propos.  — On  dit,  sans  raison,  ou  mal  à propos. 

6.  Ma  perle  de  sang.  — Il  fallait  dire  , la  perte  de  mon  sang. 
Ma  perte  de  sang  dit  autre  chose. 

e.  Vous  voyez  ce  qu’antour. — Amour,  sans  article  , signifie  le 
dieu  d’amour;  et  il  n’est  pas  du  style  grave. 

8.  Cet  amour,  non  amour,  mais  ennemi  des  hommes.  — An- 
tithèse puérile,  faux  bel-esprit.  „ , 

g.  Aucunement.  — Pour  dire , en  quelque  façon.  Dans  ce  sens- 
là  , ce  mot  a vieilli.  , 

io.  Rebuté  des  mépris  qu’elle  a faits  d’un  esclave.  — On  dit , 
avoir  du  mépris;  des  mépris  pour  quelqu’un  ; on  ne  dit  pas  en. 
faire  des  mépris  , ni  du  mépris.  } 

1 1 Z J’ai  fait  du  souverain  , et  j’ai  tranché  du  brave.  — Façon 
de  parler  trop  familière. 

îa.  Furieux,  inégal,  interdit.  — On  sent  bien  qu’inégal,  apres 
furieux  , est  déplace.  * 

i3.  Et  l’ingrate  beauté  dont  le  charme  m’a  pris.  — On  dirait 
bien  m’a  surpris  , et  dans  le  familier , je  suis  pris  par  ses 
charmes  ; mais  le  charme  m’a  pris , n’est  d’aucun  style.  . 

î j "Consdnnnait  cette  nuit.  — Consommer , à l’absolu,  n’est 

que  du  langage  Commun.  • .'i  ' v 

i5.  Descends  sous  l’escalier. — Tout  le  détail  de  ce  récit  ne 
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ftiait  placé  que  dans  une.  comédie  ; fa  tragédie  en  vent  de  plus 
nobles  , ou  de  plus  ennoblis. 

i(i.  Lui  m'entendant  tomber  le  poignard  sous  ses  pas.  — Tom 
t , ber  est  neutre , et  non  pas  actif  : on  ne  dit  pas  , je  tombe  quelque 
■ » chose  , mais  je  laisse  tomber.  In 

17.  Tant  qu  Octave  passant.  — Tant  que  signifie  à présent , 

tout  le  temps  que  , et  ne  signifie  [dus  comme  autrefois  , jusqu'à  tt 

ce  que. 

18.  Et  de  me  rendre  ici.  — Rendre  quelqu'un  en  quelque  lieu  , n 

q’est  pas  français  ; quoique  dans  ce  sens-là , rendre  s’emploie  en  a 

' ' parlànl  de  soi-même  : il  se  rend , je  me  rends  ici.  L’analogie  exi-  . q 
gérait  que  ce  "verbe  eût  la  même  acception  en  parlant  d’un  autre,  4 

mais  l’usage  ne  le  veut  pas. 

» ic).  Je  reviens  en  moi-meme.  — Dans  un  autre  sens  , on  dit  bien  i 

rentrer  en  soi-même.  Mais  pour  exprimer,  reprendre  ses  sens , 
ses  esprits  , 011  dit , revenir  à soi-méme.  1 I 

ao.  L’intérêt  que  je  prends  dedans  votre  accident.  — On  dit  , 
prendre  intérêt  à quelque  chose  , cl  non  dans  quelque  chose.  Ce 
vers  est  d’ailleurs  prosaïque  , et  choquant  pour  l’oreille. 

ai.  Et  vouloir  mal  au  bras  qui  t’en  .a  dégagé.  — Vouloir  mal  ï 
à • quelqu’un , est  du  style  familier.  Vouloir  mal  au  bras  , est 
ridicule.  ' , , 

Scène  III.  22.  Que  quelqu’un  ne  survienne.  — Que , pour 
de  peur  que  : cette  ellipse  est  poétique  , et  devrait  être  permise 
en  vers. 

. * a3.  Quoi  qu’il  advienne. — Advenir  a vieilli. 

Scène  II  . o.tf.  IVaYcz-vous  point  et» prise  avecque  votre  frère  ? 

— Avoir  jirisc  avec  quelqu’un  n’est  que  du  style-familier. 

, Dont  il  presse  le  cours.  — Il  se  rapporte  à ternie;  et  le 

• terme  qui  presse  le  cours  des  instans  , fait  une  fausse  image. 

26.  Touche  son  précipice.  — 11  fallait  dire  , il  touche  à son 
précipice.  . . _ • ' ' 

» 2 /•  Puisqu  il  est  vain  de  vous  déguiser  rien.— On  dit,  dans 
ce  sens-là,  il  est  inutile , et  non  pas,  il  est  vain.  D’ailleurs  rien 
. - 11  estl’lus  désagréable  a 1 oreille  , que  la  consonnance  de  cette  iia- 

’sale  répétée  à fbémistiche  et  àda  fin  du  vers. 

. ; Scène  T.  28.  Croit  111a  confusion.  — Croître  n’est  plus  actif, 
a "il  est  neutre .*•  ■’  " • ■ 1 

ap.  Difrérelit.  -,  Ce  participe  n’a  point  de  relation. 

Scène  J I.  3o.  Aux.ueveux.  — On  dit , à nos  neveux. 

. * mot  « vieilli;'  et  le  style  héroïque,  qui  l’a 

. _ perdu  , ne  I a point  remplacé. 

Sa.  Vous  savez 'si  prdicuâre  un  de  vos  fils  pour  gendre  * *' 

. Eût  au  rang  qiéïl  tenait  ,'étv  entreprendre.  \ 
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— On  dit , prétendre  à quelqu'un , et  non  pas  prétendre  quelqu’un . 
On  ne  dit  point,  entreprendre  à , mais  entreprendre  sur.  Ces  vers 
sont  d’uue  dureté  horrible. 

33.  En  a manqué  la  prise.  — Manquer  la  prise,  façon  de  parler 
trop  peu  noble. 

34.  Quoiqu’  autant  fardant  que  prudent,  — L’oreille  répugne  à 
cette  cacophonie. 

35.  Que  toute  Varsovie.  — L’usage  veut  qu’on  dise , tout  Var- 
sovie, tout  Rome , tout  Londres , etc. , quoique  ces  noms  de  villes 
soient  féminins.  Cette  bizarrerie  apparente  de  l’usage  est  fondée 
sur  ce  qu’alors  tout  se  rapporte  , dans  la  pensée , au  collectif  de 
ville  , qui  est  peuple. 

36.  A bout  de  ces  pratiques.  — Cette  expression  n’est  plus  que 

du  langage  familier.  ' . 

37.  Pour  nous  donner  les  mains. — On  dit,  dans  ce  sens-là, 
pour  nous  donner  la  main. 

38.  J’en  connais  le  meurtrier.  — Meurtrier  est  de  trois  syllabes. 

3g.  Le  ministre.  — Le  ministre  d’un  accident  n’est  pas  fran- 
çais; il  fallait  dire,  la  cause.  Ministre  suppose  une  puissance  qui 
domine  et  commande,  et  à laquelle  on  obéit  : ministre  de  la  vo- 
lonté, de  la  haine,  de  la  vengeance , etc. 

4o.  Quel  des  deux.  — Il  fallait  dire,  lequel  des  deux. 

4t.  L’un  par  l’autre  traîné.  — Il  fallait  dire,  entraîné. 

42.  Pour  être  trop  auguste.  — Terme  impropre  ; c’était  clé- 
ment ou  débonnaire  qu'il  fallait  dire.  _» 

43.  Du  coup  qui  vous  la  codle.  — Cacophonie  qui  choque 

l’oreille.  • ■ 

44-  De  quel  bras  il  fut  V exécuteur.  — Un  fer  exécuteur  d’un 
bras,  n’est  pas  français. 

45.  Ce  fer  qui , chaud  encor.  — Chaud  est  banni  du  style  noble  ; 
en  pareil  cas  on  dirait,  tout  fumant. 

46.  Cherche  en  vain  du  refuge.  — Du  refuge  n’est  pas  français; 
il  fallait  dire  un  refuge  : du  est  partitif,  et  ne  s’emploie  que  pour 
lei  clwses  susceptibles  de  plus  et  de  moins  ; c'est  ainsi  qu’on  dirait 
chercher  du  secours  ou  de  l'assistance , parce  qu’ou  dit  plus  d’as- 
sistance et  moins  de  secours;  mais  011  11e  dit  point  de  V asile , ni 
du  refuge i par  la  raison  qu 'asile  et  refuge* sont  indivisibles,  et 
qu’ou  ne  dit  pas  plus  de  rejuge,  ni  moins  d'asile. 

47.  Et  n’est  pas  raccourci.  — Hémistiche  oiseux,  qui  n’est  là 
que  pour  achever  le  vers. 

48. - Cpntre  ees  charges.  — Charges,  pour  accusation,  n’est  plus 
que  du  style  delà  procédure. 

4g.  Son  bel  œil.  — Expression  roinauesque.  . ,'p  , .4 
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5oi  Mettez  à bout  l'effet.  — Mettre  à bout,  pour  achever , n'est 
plus  du  style  noble;  mettre  à bout  un  effet , n’est  pas  français. 

5i . Craigne*  tout  d’une  main  qui  peut  tuer  un  frère.  — Ladis- 
las se  calomnie  lui-même,  d’une  manière  atroce,  et  sans  raison. 

11  n’a  pas  tué  sou  frère  à dessein;  pourquoi  fait-il  entendre  à son 
père  qu’il  serait  capable  de  le  tuer  lui-même?  < 

Ô2.  Et  je  lui  ferai  droit.  — Faire  droit,  n’est  plus  que  du  style 
de  Palais. 

<53.  Doit  servir  aujourd’hui  d’un  exemple  fameux.  — Quoique 
dans  Cinna  , Corneille  ait  dit  : 

Pour  servir  dignement 

D'une  marque  éternelle  ce  grand  changement  ; 


je  ne  crois  pas  que  servir  d’une  marque , servir  d’un  exemple , soit 
français;  et  je  pense  qu’ou  doit  dire  , à l'indéfini , servir  de  mar- 
que , servir  d'exemple. 

Scène  Vil.  5/j.  Conservez  invaincu  cet  invincible  sein.  — Im- 
propriété dans  l’acception  du  mot  sein,  affectation  dans  l’anti- 
thcse;  invaincu  ri’est  pas  reçu. 

Acte.  V . Scène  J.  i.  Comme  à fo'ce  imprimant.  — Construc- 
tion pénible  : uu  baiser  qui  imprime  à force  une  marque  d'un 
Jeu , etc. , est  d’un  détail  peu  digne  de  la  tragédie. 

3,  Et  quand  on  me  guérit  de  ce  fielleux  rapport. — Ou  ne 
guérit  pas  d’un  rapport.  Mauquc  d’analogie  dans  les  termes. 

3.  Pour  un  frère  meurtri.  — Meurtri  n’a  plufc  la  signification 
relative  à celle  de  meurtre  et  de  meurtrier  : il  ne  se  dit  plus  que  des 
chairs  altérées  par  une  contusion  violente,  et  il  répond  à meur- 
trissure. * . , 

Scène  II.  4-  Savoir  de  votre  bouche.  — Cette  réponse  manque 
de  justesse  dans  l’expression. 

5.  Vos  doigts  ont  mis  son  nom  au  bas  de  celle  lettre.  — Ce 
détour  couviondrait  mieux  à la  comédie. 

6.  Je  inc  suis  voulu  mal  du  bien  que  je  vons  veux.  -«—  Jeu  d'ex- 
pression , absolument  contraire  nu  naturel.  , r ’ J * ' 

7.  Que  la  raison  ravale:  — Ravaler  signifie  à présent  plus  que 
rabaisser;  il  emporte  l’idée  de  dégradation  , d’avilissement: 

8.  Des  hommages  martels.  — Outre  que  l’hyperbole  est  froide , 
l’expression  n’esfpas  exacte  : des  hommages  mortels , ne  dit  pas, 
les  hommages  d’up  simple  mortel. 

q.  N’est-ce  pas  m’ordonner  de  vivre  et  de  mourir.  — Rien  de 
.plus  froid  que  ces  raflinenteus  de  pensée,  et  que  ces  jeux  dans 
l'expression...  *•  •.  •’  ■"*  .' 

Scène  III.  10.  Aux  sanglantes  batailles.  — Des  batailles  qui 
percent  le  ccaur,  et  qui  déchirent  les  entrailles , seraient  aujour-  * 
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d'hui  ridicules.  On  4 conservé  la  métaphore , mais  on  y emploie 
le  mot  de  combats;  et  on  ne  dit  point  que  ces  combats  percent 
le  coeur.  £ 

Scène  IV.  1 1 . Et  vos  bras  me  sont-ils  des  faveurs  ou  des  chaînes? 

— C’est  dans  les  situations  les  plus  touchantes  que  Rotrou  semble 
affecter  l’antithèse  ; et  c’est  là  surtout  qu’elle  est  déplacée.  Des  bras 
peuvent  être  des  chaînes  ; mais  des  bras  sont-ils  des  faveurs ? 

12.  Eh  bien , achevez-le  ; voilà  ce  col  tout  prêt.  — L’hémistiche'" 
tombe  sur  un  e muet.  Col  ni  cou  n’est  plus  du  style  noble  ; en 
pareil  cas  on  dit,  ma  tête. 

13.  Des  courroux  légitimes.  — Courroux  n’a  point  de  pluriel.  * 

i4-  D’un  bras  qui  s’est  mépris,  et  crut  trop  ma  fureur. — Il  y 

a un  contre-temps  dans  le  second  hémistiche  : il  fallait  dire,  et 
a cru. 

i5.  Suis  ravi.  — Il  fallait  dire,  je  suis  ravi  : on  trouvera  cent 
fois  la  même  faute  dans  cette  pièce. 

i(i.  Toute  obscure  qu’clleest,Ta  nuit  a beaucoup  d’yeux. — 
La  nuit  a des  yeux , est  une  métaphore  simple;  mais  penser  et 
dire  que  la  nuit  a beaucoup  d'yeux , quoiqu’elle  soit  obscure,  et 
par  là  faire  allusion  aux  étoiles;  rien  de  moins  naturel,  dans  la 
situation  d’un  père  qui  envoie  son  fils  à la  mort. 

Scène  VI.  17.  Du  carnage  d’un  frère.  — J’ai  déjà  observé 
qu’on  dit  meurtre,  pour  un  seul  homme. 

t8.  Et,  quoique  tout  meurtri , mon  âme  encor  l’adore.  — 
Tout  meurtri , pour  dire,  tout  mort  qu’il  est , n’est  plus  français. 

ig.  Disposez  de  la  vie  que  vous  m’avez  promise. — La  vie  que 
vous  ni  avez  promise,  signifie,  dans  sou  sens  naturel,  la  vie  que 
vous  m’avez  promis  de  conserver;  et  ejest  tout  le  contraire  dans  le 
sens  du  poète. 

. 20.  A son  ennui.  — Ennui  est  ridiculement  faible  , pour  expri- 
mer la  situation  d’un  prince,  qui  porte  sa  tète  surl’échafaud. 

ai.  Au  lieu  que  résistant,  à celte  dureté  • '•  • 

Ma  vie  et  votre  honneur  devront  leur  sûreté.  » 

* * ‘ f 

— Résistant  n’a  aucun  rapport , et  la  construction  est  forcée. 

22.  Pins  fier  et  violent.  — ;I1  eût  été  mieux  de  dire , plus  fier , 
plus  violent;  je  ne  crois  pourtant  pas  qu’il  soit  indispensable  de 
répéter  plus , quand  les  deux  mots  ont  tant  d’analogie.  • . 

Scène  VII.  23.  Et  qu’il  peut  se  le  dire.  — .SV  le  dire  , ne  signi- 
fie pas  ici , dire  cela  à soi-même  ; mais  se  dire  soi-même  tel  ; et 
dans  ce  sens-là  , se  le  dire , n’est  pas  français. 

24.  Et  jn’envief.  II  fallait  dire,  et  de  m'envier.  . » ■ 

25.  C'est  peu,  que  pour  un  prince  une  faute  s’efface. — Ce 
vers  ne  présente  pas  un  sens  net  : le  poète  veuty  dire  que  c'est  t 
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faire  peu  de  chose  pour  un  prince,  que  de  lui  pardonner  une 
faute. 

Scène  VIII.  26.  Jamais  sédjtioqpie  fut  plus  disposée.  — Plus 
disposée  pour  dire  , plus  près  d’éclater,  n’est  pas  français  : dis- 
posé avec  mieux,  peut  être  pris  à l'absolu;  mais  avec  plus,  il 
veut  un  régime. 

37.  Oui,  ma  fille,  oui , Cassandre,  oui,  parole,  oui,  nature. 
— On  trouverait  ridicule  aujourd'hui , avec  raison  , que  le  roi  mit 
- la  parole  qu’il  a donnée,  au  nombre  des  êtres  réels  ou  allégo- 
riques auxquels  il  s’adresse. 

• Scène  dernière.  28.  Cassandre  le  consent.  — Consentir  n’a  plus 
le  régime  direct;  ou  dirait,  Cassandre  y consent. 

29.  Mais  elle  régnera  pour  dispenser  vos  lois.  — Ma  tête  ré- 
gnera : métaphore  qui  certainement  ne  passerait  pas  aujourd’hui. 

30.  Votre  congé.  — Cela  signifie  à présent , le  congé  que  vous 
avez  reçu,  et  non  pas  le  congé  que  vous  avez  donné. 

31.  Pour  ne  vous  plus  nourrir  cette  haine  secrète.  — Vous 
nourrir,  pour  nourrir  en  vous , n’est  pas  français. 

3a.  M’a  de  ma  servitude  interdit  la  licence.  — Dans  ce  sens-là , 

• ma  servitude  est  du  style  romanesque.  La  licence  de  la  servitude , 
fait  une  antithèse  puérile. 

33.  Sans  vos  faveurs.  — Celte  expression  n’est  plus  décente 
lorsqu’on  s’adresse  à une  femme  ; ou  l’emploierait  en  parlant  anx 
dieux.  Rien  11’appauvrit  tant  le  langage  noble,  que  l’abus  que 
l’on  fait  des  mots  les  plus  honnêtes,  pour  voiler  à demi  les  choses 
qui  ne  les  ont  pas. 
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SUPPLÉMENT  AU  THÉÂTRE. 

L1SIS  ET  DÉLIE, 

PASTORALE, 

Représentée  devant  le  Roi  à Fontainebleau,  le6  novembre  ij53. 


Le  théâtre  représente  un  bosquet  avec  des  vues  champêtres , 
dont  Tune  aboutit  à un  hameau. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LISIS  seul. 

Pourquoi  le  don  de  bien  aimer 
N’cst-il  pas  le  seul  art  de  plaire  ? 

Amour , toi  qui  fis  ma  bergère. 

Avec  tous  les  droits  de  charmer} 

Tn  connais  son  humeur  sévère  : 

Ton  nom  suffit  pour  l’alarmer. 

Pardonne,  si  pour  l’enflammer 
J’emploie  un  détour  nécessaire. 

Pourquoi  le  don  de  bien  aimer 
N’est-il  pas  le  seul  art  de  plaire  ? 

SCÈNE  IL 

. • v 

LISIS,  DÉLIE.  1 • 

DÉLIE. 

■ Lisis,  je  viens  vous  retirer 
Des  ennuis  de  la  solitude.  , 

. LISIS.'  ' ' ' 

Ali  ! ne  m’enviez  point,  dans  mon  inquiétude, 

La  liberté  de  soupirer. 

Lâissez-inoi  ma  langueur.  ' 

délie.  ' , 

Gclte  langueur  me  louche. 

Je  veux  la  dissiper. 

• . LISIS,  timidement.  ‘ 

( ' Le  nom  d’amour  peut  m’cchappcr,  ■ « 

Et  vous  ne  voulez  plus  l’entendre  de  ma  bouche. 

* • , ..  délie.  * . * , . • 

'N’avcz-vo  us  point  borné  vos  voeux 
> » Aux  sbins  d’une  amitié  paisible?  . • • 
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LISIS  ET  DÉLIE, 

I.ISIS 

Hélas  ! que  ue  m’est-il  possible  ; 

Mais  c’est  en  vain  que  je  le  veux. 

Ah  ! fussiez-vous  cent  fois  moins  belle  ; 
Peut-on  n’avoir  pour  vous  que  le  cœur  d’un  ami  ? 
Il  serait  plus  aisé  de  vous  haïr,  cruelle  , 

Que  de  vous  aimer  à demi. 

Vous  devez  régner  sur  nos  âmes , 

Tant  que  l’amour  fera  voler  ses  traits. 

Les  feux  qu'allument  vos  attraits, 

Ne  s'éteindront  qu’avec  ses  flammes. 
Vous  devez,  etc. 

DÉLIE. 

Comme  un  éclair  rapide  au  milieu  de  l'orage , 

Le  flambeau  de  l’amour  lance  un  feu  passager , 

■ Il  annonce  le  danger. 

Il  précède  le  ravage  ; 

Guide  trompeur  et  léger  , 

, Il  ne  conduit  qu’au  naufrage. 

Comme  un  éclair  rapide , etc. 


L’amitié  fidèle 
Est  d’un  jour  serein 
L’image  éternelle  ; 

• % L’aurore  en  est  belle. 

Belle  en  est  la  fin. 

. ■ LISIS. 

Que  lé  Dieu  qui  forma  vos  charmes  , 

Qui  prend  dans  vos  regards  ses  plus  puissantes  armes , 
De  vos  cruels  mépris  doit  être  humilié  ! 

A le  justilier.jc  cesse  de  prétendre  ; 

Mais  un  moment  d’amour  bien  tendre 
• , Vaut  seul  un  siècle  d’amitié. 

DÉLIE. 

, ..  Lisis,  je  ne  veux  rien  entendre. 

« Qu  è jamais  entre  nous  ce  dieu  soit  oublié. 


Confondus  dans  la  prairie  , 

Nos  troupeaux  n’aurout  qu’un  chien  j 
Ne  formons,  je  le  veux  bien  , 

’ * Qu  une  même  bergerie  ; 

Seule  avec  vous  tout  le  jour, 

J irai  sur  l’herbe  fleurie  ; * 

Mais  n’y  menez  point  l’amour.  ’ 

Si  je  danse  en  une  fête,  < " 

Avec  moi  vous  danserez  ; 

Des  fleurs  que  vous  aimerez 
île  couronnerai  ma  tête.  v 

■ Je  renonce  sans  retour  ’’  •* 


•» 


PASTORALE. 

• » Aux  vœux  d'une  autre  conquête; 

Mais  renoncez  à l'amour. 

USIS. 

Puis-je  répondre  de  moi-même  ? 

Je  suis  sensible,  il  faut  que  j'aime. 

Ali  ! si  quelqu’autre  objet  pouvait  fixer  mes  vœux, 

• • Que  nous  serions  heureux  1 

DÉLIE,  avec  dépit. 

Portez  un  hommage  frivole 
A des  attraits  dignes  de  vous;  " ' ■ 

Des  soupirs  d'un  cœur  qui  s'envole 
Le  mien  ne  sera  point  jaloux.- 
LISIS. 

Il  faut  vous  obéir.  Alcionnc  est  aimable , 

Je  l’entends  accuser  votre  injuste  rigueur , • t 

Et  j’ai  cru  lire’ dans  son  cœur  • 

Qu'il  me  serait  plus  favorable.  A 

.,  DÉLIE. 

Sans  doute  elle  a su  vous  charmer?  , , 

LISIS. 

Vous  seule  avez  pu  in'enflammer  ; 

Mais  puisqu’enfin  je  désespère  , 

Sa  beauté,  vos  mépris,  et  l'espoir  de  lui  plaire, 

Tout  m’invite  à l’aimer. 

DÉLIE. 

Ses  traits  vont  de  votre  âme  effacer  mon  image. 

LISIS. 

Je  serai  votre  ami , 'je  serai  son  amant, 

N’approuvez-vous  point  ce  partage  ? >•  > 

DÉLIE. 

Dans  un  cœur  que  l’amour  engage  , 

L’amitié  règne  faiblement. 

LISIS. 

Ils  régneront  tous  deux  avec  même  avantage. 

Mais  j’attends  de  vous  à mou  tour, 

Que  l'amitié  conspire  au  succès  de  l'amour. 

Dans  ces  lieux  un  moment  daignercz-vo us  m'attendre? 
DÉLIE. 

Oui,  cruel,  abusez  d’une  amitié  trop  tendre. 

SCÈNE  III. 

DÉLIE. 

Il  s'éloigne  !...  Est-ce  là  cet  amour  si  constant  ? 

11  va  formel' une  autre  chaîne  ! ,, 

Le  volage , h changer  a-t-il  eu  quelque  peine? 

L'ai-je  vu  dans  son  choix  balancer  un  inslaut?... 

Il  va  former  une  autre  chaîne  ! 

Mais  pourquoi  ce  dépit  jaloux? 

' Nos  tranquilles  plaisirs  n'eu  seront  que  plus  doux... 
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46a  ' LISIS  ET  DÉLIE, 

Cependant  je  suis  prêle  ù répandre  des  larmes. 

Je  languis.  Je  souliaite  et  je  crains  son  retour. 

Si  la  simple  amitié  peut  causer  tant  d’alarmes; 1 
Quels  sont  les  tournions  de  l’amour? 

J’entends  le  signal  d’une  fête  , , l 

Alcionne  sans  doute  en  est  l’heureux  objet. 

( Lisis  entre,  pendant  que  Délie  chante  ce  dernier  vers.  ) 

" v SCÈNE  IV.- 

LISIS,  DÉLIE. 

, lisis. 

Oui,,  c’est  pour  elle  qu’on  l’apprête. 

Et  mes  voeux  eu  sont  le  sujet.  . . 

‘ DÉ.LIF.  veut  te  retirer. 

Et  pour  en  voir  l'éclat  dans  ces  lieux  on  m’arrête  ! 
m LISIS  l’arrêtant. 

Délie  , écoutez- moi  : d’où  vous  vient  ce  courroux  ? 

Cette  fête  serait  pour  vous; 

' • Mais  vous  dédaignez  ma  conquête. 

Je  me  flattais  du  moins  que  vous  m’aimiez  assez 

’ Pour  voir  si  mon  hommage  était  digne  de  plaire. 

- Mais  loin  que  l’amitié  ‘m’éclaire, 

Elle  craint  que  mes  vœux  ne  soient  récompensés. 

Que  je  suis  malheureux  ! 

DÉLIE.  . • 

, Lisis , vous  m 'offensez. 

LISIS. 

Hé  bien,  si  mon  bonheur  vous  intéresse  encore, 

A l’essai  de  nos  jeux  présidez  un  moment. 

* ' DÉLIF,,  à part. 

Que  j’éprouve  un  cruel  tourment  ! 

SCÈNE  V. 

LISIS,  DÉLIE,  TROÜPE  DE  BERGERS  ET  DE  BERGÈRES 
sous  la  foriqc  de  divinités  champêtres. 

. LISIS. 

Volez,  zéphirs , au-devant  de  l’aurore, 

Accourez , dieux  des  bois,  sous  ces  ombrages  frais. 

C n OF.  f R , (j u* on  ne  voit  pas. 

Volons  au-devant  de  l'aurore , 

Accourons , accourons  sous  ces  ombrages  frais. 

Dans  nos  jardins,  dans  nos  forêts,  r 

Au  feu  de  scs  rayons  tout  s’empresse  d’éclore  , . * * 

Tout  s’cnihcllit  de  «es  attraits. 

Volons,  etc. 

Pan  et  Cércs , 

* * • Bacchus  et -Flore 
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Se  couronnent  de  ses  bienfaits. 

Volons  au-devant  de  l’aurore. 

DÉLIE  à Liais,  avec  dépit. 

Hé  quoi  .'  vous  comparez  Alcionnc  à l’aurore. 

L1SIS. 

ün  amant,  sous  les  plus  licaux  traits,  ■>; 

Se  peint  la  beauté  qu’il  adore, 

Et  ces  traits  à ses  yeux  ne  l’égalent  jamais. 

Autour  d’elle  exprès  - ; » 

Les  Heurs  semblent  naître. 

L’ombrage  d’uii  hêtre 
Devient  un  palais. 

Le  ciel  sans  nuage 

' Lui  doit  son  azur.  • ' # 

Le  cristal  des  eaux  n’est  si  pur,  ». 

Que  pour  mieux  rendre  sou  image. 

DÉLIE.  • ' ■ 

Non,  je  ne  puis  souffrir  qu’on  flatte  avec  excès 
L’orgueil  de  la  beauté  que  cette  fêle  honore.  ... 

' LISl S.  , ‘ f‘- 

Un  amant,  sous  les  plus  beaux  traits  , •• 

Se  peint  la  beauté  qu’il  adore. 

DÉLIE. 

Voué  l’adorez  , Lisis  f '•  * -. 

I LIStS. 

Ah  ! du  moins  , je  le  veux. 

DÉLIE.  • * 

Allez  lui  consacrer  celte  fête  et  vos  vœuk  ; 

Mais,  fuyez  ma  présence. 

LISIS. 

O ciel!- 
•'  • délie. 

Je  vous  l’ordonne. 

LISIS. 

De  la  tendre  amitié  vous  brisez  donc  les  nœuds  ? 

Vous  voulez  me  haïr! 

DÉLIE. 

Je  ne  hais  qu’AIcionne. 

( Liais  se  jette  aux  genoux  de  Délie.  ) 
Je  ne  sais  ce  que  veut  mon  coeur. 

Je  sens  qu’à  mon  repos  ma  tendresse  est  fatale. 

Je  crains  de  nommer  uu  vainqueur  ; * 

Mais  je  crains  cucor  plus  d’avoir  une  rivale. 

LISIS. 

( les  choeurs  entrent.  ) 
Chantez  , bergers , chantez , célébrez  ce  beau  jour  : 

Délie  à sou  amant  se  donne; 

L’amitié  couronne  l’amour;  . ; 

• . ‘ » 
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LISIS  ET  DÉLIE, 

• • 

A son  tour 
L’amour  la  couronne. 

DÉLIE. 

Lorsqu’on  sent  qu’on  va  trop  aimer, 
Qu’il  est  dangereux  de  se  rendre  ! 

Si  mon  cœur  eût  été  moins  tendre , 

11  eût  moins  craint  de  s’enflammer. 

% 

• 

LISIS,  avec  transport. 

Chantez,  bergers,  chantez. 

. LF  CHŒUR. 

Célébrons  ce  beau  jour. 

' \ 
V 

LISIS. 

Délie  à son  amant  se  donne. 

LE  CHŒUR.  . 
L’amitié  couronne  l’amour; 
A son  tour 

. 

.... 

L’amour  la  couronne. 
LISIS  ET  DÉLIE. 
Sans  l’amour , l’amitié  languit  ; 
Sans  l’amitié,  l’amour  s'envole. 

- 

Le  nœud  charmant  qui  les  unit 
Rend  l’amitié  plus  vive  cl  l’amour  moins  frivole. 
Sans  l’amour , etc. 

LE'  CHOEUR. 

Chantons , célébrons  ce  beau  jour. 
DÉLIE. 

Délie  à son  amant  se  donne. 

•• 

LE  CHOEUR. 

L’amitié  couronne  l'amour  ; 

• 

A son  tour 

L’amour  la  couronne.  .‘7‘ 

( Ballets  de  Bergers  et  de  Bergères  déguisés  en  divinités  champêtres.  ) 

. t 

CHOEUR. 

Régnez,  brillez  dans  ce  séjour. 
Tout  y ressent  votre  présence. 

• Y os  regards  qu'enflamme  l'amour. 

Sont  les  premiers  traits  qu’il  nous  lance. 
Lorsque  vous  devancez  le  jour, 

Le  plaisir  vole  et  vous  devance. 

DÉLIE. 

Quoi,  Lisis  ! Alcionnc  aurait  pu  s attirer 

Un  si  brillant  hommage? 

% 

• LISIS. 

• 

* 

Quelle  autre  que  Délie  eût  pu  me  l'inspirer  ? 

Tout  y retrace  votre  image. 
Pardonnez  cet  heureux  détour. 

* . 

m 

Sans  lui  je  douterais  encor  de  votre  amour. 

, v.  . 

Tandis  que  ina  bouche  parjure 

' 

V ' 

\ . 

ë 
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Vous  déclarait  mon  nouveau  choix 
Mon  cœur  désavouait  celte  coupable  injure  ; 

Mais  quand  je  fais  serment  de  vivre  sous  vos  lois, 

D’accord  avec  ma  voix  , 

C’est  inou  cœur  qui  le  jure. 

( On  danse .) 

I.  ISIS. 

ARIETTE. 

L’Amour,  pour  triompher  d’une  âme, 

Parait  tendre,  ou  volage,  ou  plus  lier,  ou  plus  doux. 

Et  souvent  un  dépit  jaloux  , 

Bien  mieux  que  les  soupirs,  fait  éclater  sa  flamme;. 

De  ses  détours,  de  ses  déguisemens 

Cessons  de  nous  plaindre. 

Ce  dieu  ne  sait  feindre 
Que  pour  le  bonheur  des  amans. 

L’Amour,  pour  triompher,  etc. 

( Ballet  général  qui  termine  l’acte.  ) 
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LA  GUIRLANDE 


OU 


LES  FLEURS  ENCHANTÉES, 

ACTE  DE  BALLET, 

Représenté  pour  la  première  fois,  par  l’Académie  royale  de 
Musique,  à la  suite  des  Indes  galantes , leai  septembre  1751. 


ACTEURS. 

MIRTIL  , Berger. 

ZKLIOE,  Bergère. 

HILAS  , Berger. 

Bergers  et  Bergères.  «. 

Patres  et  Pastourelles. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  théâtre  représente  un  lieu  champêtre , où  est  un  autel  de  l’ Amour.  La 
statue  du  dieu  parait  dans  le  fond,  sur  un  piédestal,  dCoù  sort  une 
fontaine. 

MIRTIL  seul,  tenant  à la  main  une  guirlande  dont  les  fleurs  sont 
fanées. 

Pfut-on  être  â la  fois 

v Si  tendre  et  si  volage  ! 

Zélide  avait  fixé  mon  choix  : 

Non  moins  aimé  qu’amant,  je  partis  de  ces  bois; 

Amaryllis  paraît,  me  sourit  et  m'engage  : 

Peut>on  être  à la  fois 
Si  tctulrc  et  si  volage  ! 

Je  reviens,  je  reprends  mon  premier  esclavage  : 

Ma  is  j’ai  perdu  mes  premiers  droits. 

Malheureux!  Qu’ai-je  fait?  Peut-on  être  à la  fois 
Si  tendre  et  si  volage! 

( Il  regarde  sa  guirlande.  ) 

Vous  allez  donc  déposer  contre  moi , 

Fleurs,  qu’un  charme  secret  devait  rendre  immortelles 
Dans  les  mains  des  amans  lidèic&! 

Votre  éclat  s'est  terni  quand  j'ai  manque  de  foi. 

Ranimez-vous  avec  111a  flamme  ; 

Brillez  aux  veux  qui  m'ont  charmé. 

J'aime  encore  plus  que  je  n'aimai  ; . 

Soyez  l’image  de  mon  âme, 


-A. 


Digitized  by  Google 


LA  GUIRLANDE,  ACTE  DE  BALLET.  467 

Ranimez-vous  avec  ma  flamme; 

Brillez  aux  yeux  qui  m'ont  charmé. 

, ( Il  s'adresse  à l' Amour.  ) 

Toi  qui  vis  mon  erreur,  toi  qui  vois  mon  relour, 

Préviens  le  désespoir  où  tu  vas  me  réduire. 

Ce  charme  est  ton  ouvrage,  Amour!  puissant  Amour! 

-C'est  à toi  seul  de  le  détruire. 

, ( Il  pose  sa  guirlande  sur  l'autel  de  t Amour.  ) 

Je  remets  ma  guirlande  au  pied  de  ton  autel. 

( Une  symphonie  champêtre  se  fait  entendre.  ) 

Mais  j’eutends  nos  bergers  que  ta  fête  rassemble. 

Hélas!  qu'ils  sont  heureux  ! 

( Il  voit  venir  Zélide.  ) 

Zélide  T ô ciel!  je  tremble. 

Cachons  lui  mon  trouble  mortel.  ( Il  sort.  ) 

SCÈNE  II. 

ZÉLIDE,  HILAS,  TROUPE  DE  BERGERS. 

CHOEUR  DE  BERGERS. 

Hâtons-nous,  voici  l’aurore, 

. Cueillons  les  fruits  de  scs  pleurs. 

Moissonnons  les  dons  de  Flore , - 
Couronnons  de  mille  (leurs 
Le  dieu  qui  les  fait  éclore. 

Hâtons-nous,  voici  l’aurore, 

Cueillous  les  fruits  de  ses  pleurs. 

Aussitôt  que  les  Bergers  se  sont  assemblés  en  dansant  sur  ce  choeur,  ils 
sortent  en  foule  pour  aller  cueillir  des  fleurs,  et  cet  appel  n'est  que  le 
prélude  de  la  fête.  ) 

SCÈNE  III. 

HILAS,  ZÉLIDE. 

Il  1 L & S à Zélide , qui  ne  suit  point  les  autres  bergères. 

Zclide,  nos  .plaisirs  n’ont  rien  qui’votis  amuse  ! 

Vous  offensez  le  dieu  dont  nous  suivons  la  cour. 

ZÉLIDE. 

■ Des  ennuis  que  cause  l’Amour, 

L’Amour  est  lui-mcme  l’excuse. 

HILAS. 

L’absence  d’un  berger  vous  doit-elle  alarmer? 

ZÉLIDE. 

Loin  de  lui,  ce  lieu  même  est  pour  moi  solitaire. 

HILAS. 

Est- il  le  seul  qui  sache  aimer? 

ZÉLIDE. 

Il  est  (c  seul  qui  m’ait  su  plaire. 
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H IL  AS,  en  se  retirant. 

Une  beauté  si  sévère 

Tient  peu  de  cœurs  sous  sa  loi. 

ZÉLIDE. 

Les  cœurs  inditTérens  n'ont  rien  qui  m’humilie. 

SCÈNE  IV. 

ZÉLIDE  seule. 

Amour,  que  Mirtil  pense  » moi, 

Et  que  tout  le  reste  m'oublie. 

Qui  peut  suspendre  son  retour 
Ceux  dont  il  a reçu  le  jour 

Auraient-ils  refusé  de  couronner  sa  flamme  ? 

Serait-il  retenu  par  un  nouvel  amour? 

Cher  amant  ! viens  calmer  le  trouble  de  mon  âme. 

. Oui  peut  suspendre  ton  retour  ? 

Tout  languit  dans  nos  bois,  quand  l'hiver  les  ravage  ; 

Mais  lorsque  le  zéphir  commence  à soupirer, 

Tout  renaît,  tout  fleurit,  tout  semble  respirer. 

Le  rossignol  s'éveille,  il  reprend  son  ramage. 

L'absence  est  l’hiver  des  amours  : 

Le  retour  d'un  amant  est  celui  des  beaux  jours. 

Tout  languit  dans  nos  bois,  quand  l’Iiivcr  les  ravage  ; 

Mais  lorsque  le  zépliir  commence  à soupirer  , 

Tout  renaît,  tout  fleurit,  tout  semble  respirer. 

Le  rossignol  s'éveille,  il  reprend  son  ramage. 

De  mon  bouheur.  Amour,  bâte  l'instant  : 

Rends-moi  Mirtil , et  me  le  rends  iidclc. 

Ces  fleurs , gage  d'un  feu  constant , 

Fout  briller  dans  mes  mains  leur  fraîcheur  naturelle. 

Mirtil,  la  guirlande  aura-t-elle 
Ces  parfums,  ces  couleurs,  cet  émail  éclatant? 

£ Elle  aperçoit  la  guirlande  que  Mirtil  a posée  sur  l'autel  de  l'amour.  ) 
Mais  quel  objet  frappe  ma  vue! 

Me  trompé-jc?  Approchons.  Que  mon  âme  est  émue! 

( Mlle  s'approche  de  l'autel.  ) 

Hélas  ! il  est  trop  vrai , je  reconnais  ces  fleurs. 

Kos  chiffres  enlacés ah  ! MirtiJ  ! je  me  meurs. 

( Elle  tonihe  accablée  sur  l'aute! , puis  revenant  à elle.  ) 
Oublions  un  amant  perfide , 

Méprisons  qui  peut  nous  trahir. 

Le  mépriser!  hélas  ! trop  sensible  Zélide  ! 

Tu  ne  peux  même  le  haïr.  ■ 

Au  pied  de  cet  autel  il  a mis  sa  guirlande  : 

Pour  ranimer  ces  fleurs  il  implorait  l'Amour. 

Usons,  pour  l’éprouver,  d’un  innocent  détour. 

( Elle  met  sa  gu  Irlande  à la  place  de  celle  de  Mirtil.) 
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Il  croira  que  l’Amour  a rempli  sa  demande. 

' ( Elle  aperçoit  Mirtil.  ) 

Il  parait.  Cachons-nous  sous  cet  ombrage  épais. 

SCÈNE  V. 

MIRTIL  seul,  Hans  rabattement. 

Dans  ma  cruelle  incertitude, 

Mon  cœur  ne  peut  trouver  la  paix, 

Et  chaque  instant  ajoute  à mon  inquiétude.. 

'Il  aperçoit  au  pied  de  l’autel , la  guirlande  dont  l’éclat  lui  parait  ranimé .) 
Que  vois-je!  à ciel!  Amour!  ô prodige!  ô laveur! 

( Il  s'approche  de  l’autel.  ) 

Quels  parfums!  quel  éclat!  ces  (leurs  semblent  renaître. 

. Ah  ! que  mon  cœur  va  reconnaître 
Un  bienfait  qui  m’élève  au  comble  du  bonheur. 

( Il  hésite  à prendre  la  guirlande.  ) 

Je  n’ose  sur  ces  fleurs  porter  ma  main  tremblante, 

Je  crains  de  les  ternir  encor. 

Amour,  sur  ton  autel  conserve  ce  trésor. 

C’est  à toi  d'éblouir  les  yeux  de  mou  amante. 

Ne  crains  pas  que  mon  cœur,  sous  scs  lois  enchaîné. 

Suive  jamais  une  pente  nouvelle. 

Que  je  vais  bien  aimer!  que  je  serai  tidèle!» 

Pour  la  dernière  fois  tu  m’auras  pardonné. 

Zélide  , ton  amant  cesse  enlin  de  te  craindre. 

Viens  consulter  ces  fleurs , viens  lire  dans  mas  yeux. 

Ces  (leurs  vont  te  tromper;  mes  yeux  ne  peuvent  feindre. 

Ils  diront  que  je  t’aime,  et  mon  cœur  le  sent  mieux 
Que  mes  yeux  ne  peuvent  le  peindre. 

( Il  aperçoit  Zélide.  ) 

Elle  vient,  c’est  l’Amour  qui  l’amène  en  ces  lieux. 

SCÈNE  VI. 

MIRTIL,  ZÉLIDE. 

MIRTIL. 

Je  vous  revois  belle  Zélide! 

Que  mon  cœur  eût  voulu  hâter  ce  doux  moment  ! 

Que  le  temps,  qu’avec  vous  je  trouvais  si  rapide, 

Loin  de  vous  coule  lentement  ! 

Je  vous  revois  encor  plus  belle,  i 
Et  je  reviens  encor  plus  tendre..... 

ZÉLIDE  ironiquement. 

Et  plus  iidèlè  ? 

MIRTIL. 

* 

Quel  soupçon  vient  vous  alarmer? 

Vous  offensez  mon  cœur  et  l’Amour  et  vous-méme. 

Peut-on  vous  voir  sans  vous  aimer  ? 

Peut-on  changer  quand  on  vous  aime  ? 
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ZÉLIDE. 

Souvent  pour  séduire  un  cœur 
Il  sufïit  d’un  doux  sourire. 

. On  rougit , l’amour  soupire. 

Mais  le  désir  est  vainqueur. 

MIRTl  L. 

Telle  est  l’inconstance  légère 
Du  zépliir  volage  et  sans  loi  : 

Ma  is  le  zépliir  lui-même , aimé  de  ma  bergère, 

Serait  aussi  constant  que  moi. 

z É L t DE. 

Aussi  constant  que  vous  ? 

Ml  RT  IL. 

Vous  connaissez  mon  âme.  * 

ZÉLIDE. 

' L’absence  est  l’écueil  de  l’amour. 

MIRTIL. 

Dans  nos  tendres  adieux  rien  n’égalait  ma  flamme  j 
Elle  est  cent  lois  encor  plus  vive, à mon  retour. 

Tout  inspire  à mon  cœur  une  volupté  pure  : 

Les  concerts  des  oiseaux  me  semblent  plus  touclians  : 

Je  crois  voir  mon  bouheur  exprimé  dans  leurs  chants. 

Cette  onde  en  jaillissant  fait  un  plus  doux  murmure. 

L’ombre  a plus  de  fraîcheur,  l’herbe  a plus  de  verdure. 

, Le  parfum  de  ces  fleurs  m’invite  à les  cueillir. 

Avec  vous  a mes  jeux  tout  semble  s’embellir, 

El  le  charme  s’étend  sur  toute  la  nature. 

ZÉLIDE. 

Mais  de  votre  fidélité 

Je  nè  vois  point  eucor  le  gage. 

MIRTIL  montrant  avec  empressement  la  guirlande  qui  est  sur  l'autel 
Le  voici.  De  ces  fleurs  l’éclatante  beauté 

Vous  laissc-t-cllc  quelque  ombrage  ? 

ZÉLIDE. 

Je  suis  contente. 


MIRTIL. 

Et  vous?  Lu  pareil  témoignage 
Importe  à ma  tranquillité. 

( üélide  feint  d’être  embarrassée.  ) 
Zélidc,  vous  baissez  la  vue  ! 

I .iriez.  Où  sont  ces  fleurs?  \ ous  me  faites  trembler. 

\ ous  soupirez!  O ciel!  quelle  atteinte  imprévue! 

Non,  je  ne  puis  vous  croire,  et  c’est  pour  me  troubler... 
Zélidc  u’csl  point  infidèle. 

Son  cœur  n’aima  jamais  que  moi. 

ZÉLIDE. 

Si  vous  êtes  sur  de  ma  loi , 

I ourquoi  ra  cu  demander  une  preuve  nouvelle  ? 
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MIRTIL. 

Pourquoi  la  refuser? 

ZÉLIDE. 

Ah  ! Mirtil!  je  le  vois, 

Vous  douter  de  mon  cœur. 

MIRTIL. 

Vous  m’y  forcez  , cruelle. 

ZÉLIDE. 

JF.h  bien  ! s’il  vous  avait  trahi, 

S’il  s’en  faisait  lui-même  un  sensible  reproche, 

Et  si , confus  à votre  approche , 

Il  demandait  encor  de  n'être  point  haï 

MIRTIL. 

Vous?  me  trahir!  ô ciel!  moi,  l'amant  lq^ilus  tendre  ! 

ZÉLI  DE. 

Il  le  faut  avouer  : un  caprice  léger 

Avec  plaisir  m’a  fait  entendre 
Les  soupirs  d’un  autre  berger. 

MIRTIL. 

Quoi , Zélidc,  ton  cœur  n’a  pas  su  s’en  défendre! 

ZÉLI  DE. 

Je  vous  l’ai  dit:  l’absence  expose  à ce  danger. 

A vos  ressentimens  Zélitlc  s’abandonne  : 

• Mirtil , vous  pouvez  vous  venger. 

MIRTIL. 

Non.  Si  ton  crime  est  passager, 

Aimons-nous  : Mirtil  te  pardonne. 

ZÉLIDE. 

C’est  toi  que  tu  viens  de  juger. 

MIRTIL. 

Qui?  moi! 

- ZÉLIDE.  , 

Voici  tes  fleurs...  (i)  Quelles  couleurs  nouvelles  ! 

MIRTIL. 

C’est  l’Amour  qui  les  rajeunit. 

ENSEMBLE. 

Dieu  puissant  ! dans  nos  mains  rends  ces  fleurs  immortelles. 
Rends  saus  cesse  nouveau  comme  elles 
Le  nœud  charmant  qui  nous  unit. 

. ( On  entend  de  loin  le  retour  des  Bergers.") 

MIRTIL. 


Nos  bergers  en  ces  lieux  vont  célébrer  sa  fêle. 

ZÉLIDE. 

Pour  hommage  oflrons-lui  nos  cœurs. 

ENSEMBLE. 

Triomphe,  Amour,  lance  tes  feux  vainqueurs. 

Courouuc  par  mes  mains  ta  plus  belle  conquête. 

(i)  Elle  va  prendre  la  guirlande  de  Mirtil,  qu'elle  a cachée  parmi  les  arbres 
de  l’un  des  eûtes  du  théâtre , elle  la  trouve  refleurie. 
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SCÈNE  VII. 

MIRTIL,  ZÉLIDE,  TROUPE  DE  BERGERS. 

CHOEUR  sur  lequel  les  Bergers  entrent  en  dansant. 

Aimons,  qu'en  nos  bois  tout  soupire, 

Que  tout  inspire 
Les  désirs  ; 

Que  tout  respire 
Les  plaisirs. 

ZÉLIDE. 

Tendre  Amour,  c’est  pour  ton  empire 
Que  les  dieux  ont  fait  nos  loisirs. 

LE  CHOEUR. 

, Aimons jgju’en  uos  bois  tout  soupire. 

Que  tout  inspire 

Les  désirs  j ' . ( 

Que  tout  respire 
Les  plaisirs. 

{1res  Bergers  en  dansant  ornent  de  guirlandes  T autel  de  l’Amour.  ) 
GRAND  CHOEUR. 

Sons  brillaus , céleste  harmonie , 

Eclatez , remplissez  nos  bois.  ■ 

C’est  l’Amour  qui  dicta  vos  lois, 

Et  sa  flamme  est  votre  génie.  , , 

Sons  brillans,  céleste  harmonie. 

Eclatez,  remplissez  nos  bois. 

MIRTIL. 

Acccns  mélodieux,  Vous  que  l’Amour  inspire, 

Etendez  son  empire  : 

Rivaux  de  la  beauté,  sur  nos  sens  tour  à tour 
Vous  vous  disputez  la  victoire. 

Tour  à tour  vous  avez  la  gloire 
De  faire  triompher  l’Amour. 

LE  CHŒUR  apec  Mirtil. 

. Sons  brillans,  céleste  harmonie. 

Eclatez,  remplissez  nos  bois. 

( Deux  coryphées  de  la  danse  donnent , par  des  attitudes  gracieuses  , des 
leçons  au  corps  du  BaVrt  qui  les  répète  en  imitation.  ) 

ZÉLIDE. 

Aux  pleurs  que  répand  l’aurore, 

• Nos  champs  doivent  leurs  attraits  : 

Amour,  tu  lais  plus  encor*; 

Le  bonheur  vole  avec  tes  traits. 

• ’ l LE  CHŒUR. 

Amour,  tu  fais  plus  encore; 

. Le  bonheur  vole  avec  tes  traits. 

ZÉLIDE. 

La  douce  haleine  de  Flore 
Rend  l’air  plus  pur  et  plus  frais. 
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LE  CHOEUR. 

Amour,  tu  fais  plus  encore; 

I.e  bonheur  vole  avec  tes  traits. 

(Sur  crttc  dernière  reprise  du  chœur,  les  Bergers  recommencent  leur 
danse  ; elle  est  interrompue  par  une  entrée  de  Pâtres,  auxquels  les  Bergers 
se  mêlent  d’abord.  Les  Pâtres,  lieux  coryphées  à leur  tête,  se  détachent 
ensuite , et  vont  couvrir  C autel  de  V Amour  de  gros  bouquets  qu'ils  tiennent 
dans  leurs  mains,  t/ne  jeune  Bergère  entre  seule  et  porte,  en  dansant  une 
fleur  sur  V autel.  ) 

ZÉLIDE. 

■ Quand  du  dieu  des  bois 

L'Amour  anime  la  musette, 

Philomcle  est  muette , 

Echo  n’ose  élever  la  voix. 

Pour  entendre 
Un  son  si  tendre , 

Les  ruisseaux  murmurent  tout  bas. 

Au  Sylvain  qui  court  sur  scs  pas, 

La  Nymphe  se  laisse  surprendre.  . 

Quand  du  dieu  des  bois  , 

L’Amour  anime  la  musette; 

Philomcle  est  muette , 

Echo  n’ose  élever  la  voix. 

(Les  coryphées  des  Bergers  et  ceux  des  Pâtres  dansent  ensemble;  la  jeune 
Bergère  s'y  joint;  leur  danse  est  coupée  par  Ventrée  d'un  jeune  Berger , 
qui  apporte  un  bouquet  pour  offrande.  Il  aperçoit  la  Bergère.  Il  hésité 
entre  elle  et  l’autel,  pour  adresser  son  hommage  ; il  porte  enfin  suy  V autel 
Son  bouquet , dont  il  réserve  une  fleur , qu'il  présente  à la  Bergère,  et  leur 
union  forme  un  pas  de  six  avec  les  quatre  coryphées.  ) 

ZÉLIDE. 

Vole,  Amour,  assure  ta  gloire. 

Enchaîne  nos  cœurs  pour  jamais. 

Un  volage  que  tu  soumets, 

Est  ta  plus  brillante  victoire. 

Ml  rt  IL. 

Vole,  Amour,  assure  ta  gloire. 

Enchaîne  nos  cœurs  pour  jamais. 

Pour  la  première  fois , on  s’engage  sans  peine , 

Et  sans  peine  on  devient  léger  : 

Mais  un  cœur  qui  reprend  sa  chaîne , , 

Revient  pour  ne  jamais  changer. 

ENSEMBLE  avec  les  CHOEURS. 

Vole,  Amour,  assure  ta  gloire, 

Enchaîne  nos  cœurs  pour  jamais. 

(Un  ballet  général  termine  l».divertissement.  ) 
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OU 

LA  SYMPATHIE, 

■N 

PASTORALE  HÉROÏQUE, 

A V occasion  de  la  naissance  de  Mgr.  le  duc  de  Bourgogne  , 

Représentée  pour  la  première  fois,  par  l’Académie  royale  de 
. Musique  , le  jeudi  18  novembre  1751. 


avertissement: 

Dans  les  pbémcs  lyriques  destinés,  comme  celui-ci,  à célébrer  de  grands 
c'vcnemens  , il  est  d'usage  tic  consacrer  le  prologue  à l’objet  de  la  fête  , et  d’en 
détacher  l'action  du  poème  y par  là  on  détourne  l'intérêt  et  l'attention  de  ce  qui 
devrait  le»  fixer  pendant  tout  le  cours  du  spectacle. 

L’auteur  a cru  plus  convenable  de  faire  dépendre  l’action  de  ce  poème  de  la 
naissance  du  prince  qui  en  est  l’objet,  et  d'en  tirer  le  dénouaient,  au  lieu  d’en 
faire  l’avant-scène.  Cet  enchaînement  de  deux  actions  étrangères  l’une  à l’autre 
ne  pouvait  s’opérer  que  par  le  merveilleux , muis  on  ne  saurait  trop  remployer 
sur  le  du  aire  tic  l’illusion.  Au  teste,  il  a fallu  sacrifier  la  scène  au  spectacle, 
et  scs  nuances  à la  rapidité.  Contrainte  m.dlicmetise  et  désormais  inévitable. 

Quelques  personnes  seront  surprises  qu'on  ait  réuni  la  mythologie  et  la  féerie 
dans  un  meme  sujet j mais  qu’on  fasse  attention  que  ces  deux  systèmes  ont 
été  réellement  unis  tlans  l’opinion  des  hommes.  Les  mêmes  peuples  qui 
dressaient  des  autels  à Vénus  et  à l’Amour,  croyaient  que  le  génie  de  Pompée 
avait  tremblé  devant  celui  de  César,  et  que  le  démon  de  Brulus  lui  avait  prédit 
sa  défaite. 


ACTEURS. 

ACANTE  , amant  de  Céphise. 

CEPHISE  , amante  d’Acantc. 

OROES,  souverain  Génie  des  airs,  amoureux  de  Céphise. 
Z1RPH1LE  , principale  Fée,  protectrice  de  Céphise  et  d’Acantc* 
LJ  vE  Fie. 

Choeur  et  troupe  de  Fées,  suivantes  de  Zirphilc. 

Choeur  et  troupes  de  Génies  et  de  Fées,  suivans  d’ornes. 

Deux  Cortphées  df.  ses  Suivans. 

La  Grande  Prêtresse  de  l’Amour. 

Deux  autres  Prêtresses. 

Prêtresses  de  l’Amour. 

Choeurs  et  troupes  d’Aiuans  heureux  et  malheureux. 

LIE  , jeune  Bergère  , chantante  et  dansante. 

Lne  autre  Bergère. 

Bergers  et  Beroères. 

Su  iv  ans  d’Orqes,  sous  la  forme  de  Chasseurs  et  de  Pâtres. 
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Un  de  ces  Soi v axs. 

Troupes  d'Aqcilohs. 

Choeurs  Cl  troupes  d'Esprits  cruels  cl  de  Génies  inalfaisaits.  ^ 

Ci»  Bercer.  * 0 

Cirp.  Bercère. 

Choeurs  et  troupes  de  Génies,  de  Fées,  -d’Fsprits  aeriens , Sylphes  es 
Sylphides  , et  de  Peuples  de  dillërcns  caractères. 


ACTE  PREMIER. 


Le  théiître  représente  un  lieu  champêtre.  Au  fond  un  vallon  en- 
trecoupé de  ruisseaux.  Au  sommet  du  coteau  /pu  forme  ce  wal- 
lon , est  le  palais  d'une  fée  d'une  architecture  légère,  au-dessous 
duquel  sont  les  jardins  de  ce  palais , sur  la  pente  du  coteau. 

SCÈNE  PREMÈRE. 

CÉPHISE,  ACAjNTE , sortant,  chacun  de  l'un  des  côtés  du  théâtre. 
ACANTE,  avec  jute. 

Céphiseî 

CÉPHISE,  avec  douleur 
* Acante!  Hélas! 

ACANTE. 

D’où  naissent  vos  alarmes? 

CÉPH  USE. 

O disgrâce  ! ô tourment! 

ACANTE. 

Qui  fait  couler  vos  larmes? 

CÉPHISE. 

Dieux,  sauvez  mon  amant! 

ACANTE. 

Ce  silence  fait  mon  supplice: 

Parlez. 

CÉPHISE. 

Ton  odieux  rival 

Veut  qu’un  hvtnen  fatal'  • 

A son  destin  m’unisse. 

ACANTE. 

Et  la  fée  y consent  ! 

CÉPHISE. 

' Elle  quitte  ces  lieux  : 

Elle  nous  abandonne. 

ACANTE. 

Odieux! 

' Zirphile,  dont  le  soin  propice 
Sous  ses  yeux,  dès  l’enfance,  a daigne  nous  former 
Pour  être  unis,  pour  nous  aimer!... 

Elle  veut  donc  que  je  périsse. 


Digitized  by  Google 


476  AC  ANTE  ET  CÉPHISE, 

SCÈNE  II. 

CÉPHISE,  ACANTE,  ZIRPHILE.  Fées,  suivantes 

ZIRPHILE. 

Tendres  amans,  consolez-vous  : 

On  est  heureux  par  l’espérance. 

Sous  les  yeux  même  des  jaloux , 

Elle  nous  l'ait  jouir  d’avance 
Des  biens  qu'ils  éloignent  de  nous. 

Tendres  amans,  etc. 

Sur  scs  ailes  un  cœur  s'élance 
Au-devant  d’un  destin  plus  doux. 

Tendres  amans , etc. 

CÉ.P1IIS  E. 

Que!  espoir  peut  me  consoler? 

Un  tyran  me  poursuit. 

Zi  n P il  l LE. 

Cessez  de  vous  troubler  : 
On  respecte  ce  que  l’on  aime. 

. CÉPHISE. 

Si  je  tremblais  pour  moi-même. 

Je  cesserais  de  trembler. 

Oublicz-moi  ; mais  prenez  soin  d’Acante. 

Je  ne  crains,  je  ne  sens,  je  ne  vis  que  pour  lui. 
Acante  ou  t'abandonne,  et  tu  n'as  pour  appui 
Que  les  pleurs  d'une  faible  amaute. 
zibph ILE.  • 

Au  superbe  ennemi  qui  trouble  votre  amour 
La  loi  du  destin  m'a  soumise. 

11  doit  m'obéir  à son  tour, 

Et  sa  puissance  m’est  promise; 

Mais  l'instant  favorable  où  je  dois  l’obtenir 
Se  dérobe  à mes  yeux  dans  le  sombre  avenir. 

Des  dieux  la  sagesse  profonde  , 

Sans  s’expliquer  encor,  m'orrlonue  de  voler 
Aux  lieux  où  leurs  décrets  doivent  se  révéler. 

Sur  ce  présage  heureux  tout  mon  espoir  se  fonde. 
Allons  mêler  nos  vœux  aux  vœux  de  l’univers. 

Au  zèle  des  liuinains  que  mon  zèle  réponde. 
Méritons  l’empire  des  airs 
En  veillant  au  bonheur  du  monde. 

CHOEUR  des  suivantes  de  Zirphile. 
Méritez  l’empire,  etc. 

CE  PH  ISE. 

Vainc  espérance,  bêlas!  Il  ne  faut  qu'un  moment 
Pour  perdre  mon  amant. 


de  Zirphile. 
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ZI  DPI!  ILE. 

Calmez  la  frayeur  qui  vous  glace  : 

Nous  pouvons  enchaîner  la  fureur  d’un  jaloux. 

CÉPHISE.  s 

Parlez,  que  faut-il  que  je  fasse  ? 

Z 1 RP  H ILE.  . 

n n'oserait  la  déployer  sur  vous. 

CÉPHISE.  ,. 

Ali  ! c’est  Acante  qu'il  menace. 

Z1RPHILE. 

Il  nous  reste  un  moyen  de  suspendre  scs  coups. 

( Elle  leur  montre  un  talisman  en  forme  de  bracelet.  ) 

Par  le  pouvoir  secret  de  ce  lien  magique, 

Je  veux  qu’un  accord  sympathique 
De  sentimens  et  de  désirs 
Rende  commun  vos  maux  et  vos  plaisirs. 

Sans  vous  voir  et  sans  vous  entendre. 

Tous  deux  saisis  en  même  temps... 

ACANTE  ET  CÉPHISE. 

Sans  nous  voir  et  sans  nous  entendre.' 


ZIRPHILE. 

Tous  deux  ou  plaintifs,  ou  contens... 
ACANTE. 

Non  , de  ce  charme  affreux  mon  cœur  doit  la  défendre. 
Du  sort  qui  me  poursuit  laissez-moi  la  rigueur  : 

Ma  peine  partagée  en  serait  plus  cruelle.  <■ 

Je  ne  veux  avoir  avec  elle 
Rien  de  commun  que  mon  bonheur. 
ZIRPHILE,  à Acante. 

Une  si  téndre  alarme 

Me  touche,  m’intéresse,  et  de  m’arrête  pas. 

(à  sa  suite.  ) Vous,  esprits,  qui  suivez  mes  pas, 

Formez  pour  les  unir  un  invincible  charme. 


( Une  troupe  de  fées  de  la  suite  de  Zirphüe  •,  leurs  baguettes  à la  main  , 
danse  autour  Cf  Acante  et  de  Céphise , et  forme  le  charnte  de  la  sym- 
pathie. ) 

VUE  FÉE. 

Que  la  sympathie  a d’attraits  ! 

Nœuds  secrets,  i 

Douce  violence, 

Sans  vous  l’Amour  lance 
D’inutiles  traits. 


Deux  cœurs  que  vos  charmes  inspirent , 
Soupirent 
Eu  s'approchant. 

Un  regard  touchant 
Peint  ce  qu’ils  désirent- 
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ACANTE  ET  CÉPHISE, 

Tous  deux  ils  s’attirent 
D’un  même  penchant. 

( Les  fées,  en  dansant , prennent  le  bracelet  des  mains  de  Zirphile,  et  le 
remettent  à Acante.  ) 

ZIRPHILE  aux  deux  amans , en  les  quittant. 

Adieu  , conservez  bien  ce  gage 
Du  nœud  secret  qui  vous  engage. 

Livrez  vos  cœurs  à des  liens  si  doux. 

Que  vos  penchaus  se  répondent. 

Que  vos  désirs  les  secondent  ; 

Mc  formez  qu'une  àme  entre  vous. 

( Zirphile  les  quitte,  et  s'élève  dans  un  nuage  qui  ï enveloppe.  ) 

SCÈNE  III. 

ACANTE,  CÉPHISE,  suite  de  Zirphile. 

ACANTE  ET  CÉPHISE. 

Livrons  nos  cœurs  à des  lions  si  doux. 

Que  nos  pcnchans  se  répondent, 

Que  nos  soupirs  les  secondent , 

Ne  formons  qu'une  ;\ine  entre  uous. 

LE  CHOEUR  avec  eux. 

Livrez  vos  cœurs,  etc. 

( Pendant  ce  choeur  le  ballet  entoure  Acante  et  Céphise.  ) 

SCÈNE  IV. 

OROES,  souverain  génie  des  airs,  CÉPHISE,  ACANTE,  suite  dnGéuie, 
suite  de  Zirphile- 

LE  GÉNIE  à part , au  fond  du  théâtre. 

Non,  je  ne  serai  point  impunément  jaloux. 

( En  avançant.  ) 

Ccphise,  demeurez.  Acante,  éloignez-vous. 

(A  sa  suite.  ) 

Qu’on  le  saisisse. 

CÉPHISE,  tremblante. 

Quel  courroux  ! 

LE  GENIE  à Acante. 

Qu’on  m’obéisse. 

- Eloignez-vous,  éloignez-vous- 

(Céphise  se  précipite  vêts  son  amant  pour  le  retenir.  Les  Génies  entraînent 
Acante  ; la  suite  de  Zjirphilc  se  retire  épouvantée.  ) 

SCÈNE  V. 

LE  GÉNIE,  CÉPHISE. 

LE  G É NI  F.  à Céphise , qui  cherche  des  peux  Acante. 

Revenez  de  ce  trouble  extrême. 

Je  veux  vous  rendre  heureuse. 

„ -CÉPHISE. 

O ciel!  quelle  rigueur  ! 

Vous  m’enlevez  tout  ce  que  j’aime  ; 
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Et  vous  me  parlez  de  bonheur  ! * 

- LE  GÉNIE. 

Vous  ne  connaissez  pas  les  biens  que  vous  prépare 
L’amour  d’un  immortel  jusqu’à  vous  descendu. 

CÉPlMSE. 

Est-il  quelque  bien  qui  répare 
Celui  que  j’ai  perdu? 

Ab  ! s'il  ne  m’est  rendu , 

Je  ne  vois  eu  vous  qifuu  barbare. 

LE  GÉNIE. 

Je  pardonne  aux  premiers  éclats 
D’une  douleur  qui  m’irrite. 

On  regrette  uu  bien  que  l’on  quitte 
Pour  uu  bien  qu'on  ne  connaît  pas. 

Mais  du  passé  bientôt  vous  perdrez  la  mémoire, 

Quand. d’un  doux  avenir  vous  sentirez  le  prix; 

Et  je  vais  déployer  à vos  regards  surpris 
El  ma  puissance  et  votre  gloire. 

( Le  théâtre  change , et  représente  des  jardins  etQhantés.  ) 

SCÈNE  VI. 

LE  GÉNIE,  CÉPIIISE,  suite  du  Génie. 

[Céphise,  que  rien  ne  peut  distraire  de  sa  douteur,  demeure  accablée  sur  un 
lit  de  gazon  pendant  le  divertissement.) 

CHOEUR  des  suivons  du  Génie , avec  deux  coryphées  à leur  tête. 
Triomphez  , belle  Cépliisc  : 

Le  plaisir  vole  sur  vos  pas. 

L'Amour  qui  vous  favorise 
D’un  éclat  immortel  couroune  vos  appas. 

( Une  nouvelle  troupe  de  suivons  du  Génie  entre  en  dansant.  ) 1 

LE  PREMIER  CORYPHÉE  (l). 

L'inconstance  renouvelle 
Et  ranime  le  plaisir. 

Jurer  une  ardeur  fidèle , . V 

Ccst  limiter  le  désir. 

L'avantage  d’une  belle 

Est  de  changer  pour  choisir.  (On  danse.  ) 

LF.  SECOND  CORYPHÉE. 

D'une  jeunesse  éternelle 
Assurez-vous  les  douceurs. 

Le  printemps  d’une  mortelle 
Fuit  comme  celui  des  Heure. 

Vainement  l’Amour  en  pleurs 
Le  regrette  et  le  rappelle. 

D’une  jeurtessc , etc.  ( On  danse.  ) * 

LES  DEUX  CORYPHÉES. 

Un  immortel  vous  cède  la  victoire  : 

(1)  Tous  les  aies  suivans  s'adressent  à Céphise. 
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* Qu’il  soit  vainqueur  à son  tour. 

L'amour  embellit  la  gloire, 

La  gloire  embellit  l'amour. 

LC  PREMIER  CORYPHÉE. 

De  l'amuiit  qui  vous  adore 
La  nature  entend  la  voix. 

L’émail  des  champs , la  verdure  des  bois 
Sont  des  trésors  qu’il  fait  éclore. 

Pour  voler  dans  le  sein  de  Flore , 

Zéphire  même  attend  ses  lois.  • 

CHOEUR. 

Dn  immortel,  etc. 

j[  On  danse  pendant  ce  chœur , chaque  fois  qu'on  le  reprend.  ) 

LES  DEUX  CORYPHÉES. 

A sa  voix  les  vents  en  fureur 
Sur  les  flots  soulevés  déchaînent  lps  orages. 

U parcourt  l’univers , porté  sur  les  nuages  ; \ 

Devant  lui  vole  la  terreur, 

11  laisse  après  lui  les  ravages. 

* CHOEUR,  n 

Un  immortel , etc. 

( Le  chant  et  la  danse  sont  interrompus  par  les  cris  subits  de  Céphise , sur 
qui  agit  la  sympathie,  ) 

CÉPHISE,  interrompant  le  divertissement. 

Acante,  où  sommes-nous?  Dieux!  Quelle  obscurité! 

Quelle  horrible  prison  ! Quelle  pesante  chaîne  ! ^ 

LE  GÉNIE. 

Yous  êtes  en  un  lieu,  par  l’Amour  enchanté. 

Où  vous  régnez  en  souveraine. 

CÉPH  ISE. 

Acante,  où  sommes-nous?  Ah!  quelle  cruauté! 

Barbares  ! par  quel  crime  avonS-nous  mérité 
Cette  effroyable  peine  ? • 

Acante!  cher  Acantel 

llélas!  , 

LF.  G ÉN I E. 

Quel  prodige  inoui  que  je  ne  comprends  pas? 

( à Céphise.) 

Livrez-vous  aux  plaisirs  que  l'Amour  vous  présente. 

CÉPHISE. 

Acante!  cher  Acante  ! 

Hélas  ! 

LE  GÉNIE,  à part. 

Je  suis  trahi.  Perfide  Fée! 

Je  reconnais  ton  noir  enchantement. 

CÉPHISE,  tombant  évanouie. 

Je  succoiùbe  à ce  long  tourment. 

LE  GÉNIE.  * 

O ciel  ! par  la  douleur  sa  voix  est  étouffée  ! 
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Faut-il  pour  la  sauver  lui  rendre  son  amant? 

Oui,  cédons  à l'effroi  dont  mon  âme  est  saisie. 

Que  la  pitié,  dans  ce  moment/ 

Triomphe  de  la  jalousie. 

< Le  Génie  exprime  la  délivrance  d’y/cante , par  an  mouvement  de  sa 

baguette.  ) 

CÉPHISE,  revenant  de  son  évanouissement . 

■.  Ah!  que  mes  sens  sont  soulagés  ! 

Que  ces  lieux  sont  changés  ! 

Quelles  mains  ont  brisé  cette  chaîne  accablante  ! 

Acantc! 

SCÈNE  VII. 

ACANTE  et  les  précédons, 
s . ACANTE,  courant  à Céphise . 

Céphisc  ! . -. . . 

. * CÉ  P H I SE , courant'au-devant  d* Acantc. 

Acantc  ! 

ENSEMBLE. 

< CÉPHISE.  Acante  ) 

l ACANTE.  Céphise  5 CSt'Ce  V0US  T10  Ie  V0,s  ? 

Ç acante.  CÉPHISE.  ) Quel  bonheur!  quelles  délices  ! 

< LE  GÉNIE , à part . J Quelle  gène!  quels  supplices! 

CÉPHISE. 

Que  j’ai  plaint  vos  tourmens  ! * . 

ACANTE.  . • 

. Que  j’ai  craint  votre  cflroil 

. . • Ensemble.  **. 

Ç CÉPHISE.  Acante  ) . , ' • 

* [ ACANTE.  Céphise- J «‘-««vous  que  je  vois*  p 

. . * * „CÇPIUSE. 

. • Quel  dieu  nous  réunit  ? * ** 

, " LE  CàNlj,  à CépJU  S*. 

' . * C’est  m oi , „ j,  * 

Moi,  que  vous  accablez  d’unc  rigueui*cxtrèmc.  >•’  ‘ . 

» CÉPHISE..  „ 

- -Mettez  le  comble'  & ce  soin, généreux. 

• ; , , ACANTE  ET  céphise. 

Jusqu'au  tombeau  permettez  que  je  l’aime. 

En  faisant  des  heureux, 

• ’•  Ne  l’est-on  pas  soi-même  ? 

LE  GÉNIE. 

Non , j^ne  puis  soufTrir  yn  bouheuf  q'ui  m’accable. 

• Ma  pitié  laisse  encôr  ce  jour  4 vos  regrets  ; 

Mais,  ce  jour  expiré , je  suis  inexorable. 

. ‘ t Préparez-vous  h ne  vous  voir  jamais» 

( Le^ienie  so-rctire  avec  toute  sa  suite.  Le  théâtre  change , et  redevient 

• » * .le  même  qu’au  commencement  de  l’acte .îr 

• 7.  • ? * 3i 


- / 
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ACANTE  ET  CEPIIISE, 

SCÈNE  VIII. 

» , ACANTE  et  CÉPHISE,  seuls. 

ACANTE. 

I.c  temple  de  l’Amour  est  voisin  de  ces  lieux  ; 

Pour  uous  il  peut  faire  un  miracle. 

Ayons  recours  au  plus  charmant  des  dieux  , 

• Allons  consulter  son  oracle. 

ENSEMBLE. 

Qu’un  ennemi  jaloux 
• Fasse  éclater  sa  haine 

Qu’il  lance  tous  les  traits  d’un  injuste  courroux. 

Si  nous  sommes  unis  d'uue  éternelle  chaîne, 

« ’ Sa  fureur  sera  vainc. 

* Sa  fureur  sera  vaine,  • 

• * Si  l'Amour  est  pour  nous. 

(Acante  et  Céphise  se  donnent  la  main,  et  s’en  vont  au  temple  de  ? Amour.  ) 


,1 


ACTE  IL*  \ 

Le  ihtuUre  représente  Je  temple  de  l'Amour , entouré  d’un  Irais 
sacré.  Ce  temple  est  une  colonnade  ovale  en  marbre  blanc,  au 
milieu  de  laquelle  est  la  statue  du  dieu.  Le  bois  est  percé  de 
' diverses  routes  qui  çotyduisent  au  temple. 

» ’ SCÈNE  PREMIÈRE. 

• ’ ‘LE  GÉNIE,  seule 

• . AsÎolr,  je  ne  viens  point  au  pied  de  ton  autel 

Exhaler  en  soupirs  un  courroux  légitime.  • 4 

; * **.  (somme  toi  je  suis  imlnortel  ; . 

El  je  sais'ttravcr  qui  Pi’dpprÿnc. 

, Mon  rivjil  croit  trouver  un  asile  un  ces  lieux  j 

'•r  Je  vais  rinfmoler  à tes  yeux.  ♦ , 

Mais  Céphise...  j^trembje  au  nom  de  la  victime! 

Aux  jours  île  mou  rival  ses  beaux  jouçj  sont  unis.  - . * 

Je  hfpcrds , sfje  le  punis... 

* Faut-il  la  voir  périr?  faut-il  le  bisser  vivre?" 

1 S'il  descend  au  tombeau, ;Céplnse  va  le  suivre.  . 

♦ ’ S'il  voit  le  jour,  il  est  aimé. 


Du  Dieu  qui  nie  poursuit  voici  l’heureuse  cour. 

De  ces  amans  cVitons  la  présence. 

— * - 


• ■ 
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Ils  viennent  invpquert’Arnotfr  ; J " 
Allous  préparer  ma*  vengeance. 
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SCENE  ri. 


Il  II  sort.  ) 


CHQPOR  ET  TROUPES  DE  PRÊTRESSES,  DE  L’A’MOlTR 

, qui  sortent  du'  temple.*  > ■ • 

-CHOEUR  et  TRbüPES  D’AMANS  heureux  et  malheureux  ** 

, * qui  arrivent  de  toutes  parts.  • ‘ * * 

*.*  T tnCEURS,D*AM  ASS. 

* • Amour,  Écoutez  nos  voedt. 

. LES  HEUREUX.  » f Serrez  ) ’ . . . • , ' 

LES  MALHEUREUX.  I Rompez  \ a lan,a,s  nos  ,,reuds"  * » / **  *.*  * 


JL  LÈS  !1^URE,CX. 
ârflRiri 


i 


• ) 


Que  vos  plîiisir^bnl  doux  ! 

*£ES  MALHEVREUX*  4 * 

Que  vos  peides  sont  rudes  f * 

Que  mous  causez  d'inquiétudes  ! 

* * .*  • LEs  HBUEEÙâr'’  * 

■ . v ^ Que  vous  faites  d*heureux1  » * * « * 

* * TOUS.  t ' ,.•■-*»  * 

Amour,  écoutez  nos  vœur.  « - . 

ies  heureux..  C Serrez  î ,* . ,i 
LES  MALHEUREUX.  ( Rompez)  “ ,a™ais  i 


nos  "nœuds. 


. • • * 

LA  GRANDE.  J'RKTRESSE.^  , * 

* Au  culte  du  dieu  du  lionqcdr,  • . .* 

Pourquoi  meler  uue  "plainte  indiscrète  ? > 

» Lc.trouble  qu’il  répand  dans  ûiij:  aine  inquiète- 
* Est  lm-mèmc  une  faveur. 

* Chantez  l’Amour,  chantez  ses  charmes»  * 
. Si  "son  etnpire  a des  alarmes,  * * ' * * 

C’est  pour  animer  les  désirs?*  * 


H 4 *■ 

' % 


v » Chantez  lWinour,  chantez  ses  charmes.  j 

, jk  Si  sou  empire  a des  alarmes,  •*  * ^ . 4 

. I.e  calme  àui  Ics^uit  rend  pltls  tlpux  les,plaisirs.  , i * 
. CHOEURS  DK  PRÊTRESSES  l?T  d’aMANS  HEUREUX.  •* 

f Chantez  ï „ * 

i Chantons  ( ramo,,r>elc*  * ' * - * 

* • *.  « . * UNE  PRÊTRESSE.  ' * . ; 

" • ’ „ * Tout*Vcnd  hommage  * 

* , , • * * X^tc  dieu  puissant.  * ■ • 

• , Le  papillon  \ otage,  . - 

^ • Le  lion  rugissant,,  ' * ? , 

*'  *•  ' I-e  rossignol  dans  son  ramage.  » * • # * ' 


* • 

t.  • 


f. 


• »» 


TOUS  LES  LUOECRS 
Tout  terni  itom 


nvijjc 


^ A ce  dion  puissant.  „ v * " t ' - 


• A 


• v 

9 
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A.CA.NTE  ET  CËPIIISE,- 

' SCtNE  III.  , • * / 

A.CXNTE-,  CÉFHISE,  et  les  précédens. 


/ 


■ ♦ 

Af.iSTF.  à la  grande  Prêtresse.  * 

, ’ "Vous  voyez  deux  tendres  amans 

t^ue  poursuit  d’un  jaloux  la  fureur  implacable. 

Du  dieu  qui. reçut  not  serment,  « 

Nous  venons  consulter  l’oracle  irrévocable. 

Sur  le  terme  de  nos  tourmens. 

% - * ' , • jj  * a • 

^ - %-  LA^GRANDE,  PRETRESSE. 

Je  vais  l’interroger.  A des  noeuds  si  charmans  » 

F»  issc-t-il  être  favorable  ! «•  " . »r  *,  • 

‘ ( Les  Prêtresses  entrent  dans  le  temple  qui  se  couvre  de  nuages.  ) . . 

1 * ^ - * CÉPIIISE.  -jBF-  • • 

Notre  aiçêt  va  se  prononce^  ^ » • 

. • p ' ACANTU  **  * * • « • 

• ?e  tremble- 

' CÉPHISE.  - . . * 

, Je  frémis.  . 

“ . * * * • ■ ACASTE.  ; ‘ ’ ’js  - ■ 

• 'Quel  moment  Ifedoutable!  * 

Dieux  ! que  vft\-on  nous  annoncer  ? • ' "•  •• 

* . ».  k ensemble.  * '.  •• 

v.  • ' « *.  V°,ar’  j Céphiïe  j ^pellc-  . 

• , • CKPIÏISE.  • * / 

. * , .Sfcif  son  vengeur.  > ^ .*» 

* , • ACANTFa  • 

* * c ■ • w • t • V 

w ».  „ > • a nois  son  appui. 

, *.  . . *»  CÉPHISE.  . - • ' 

Je\ic  l implore  que  pour  ltii. 

..  * <►  *'»•  * acan'te.  ' . 

».  • < . -le  ne  t’iniplore  qué  pour  ellé. 

P*  . ensemble.  _ 1 *•  . , 

* , Si  scs  voeux  s dut  renjplis,  mfci  vœux  sont  satisfaits. 

\ Que  S04,  l|onlieur  soit  le  prix.de  ma  llahime.  *’  * 

• Lance  tous  tes  traité  dans  mon  âme;  ■ . , ."  • 

.*  r • f Epuise  pour  lui  ) 

\ Pour^sUe  éçuisei?**  feienftite' 

( Louages  qui  couvraient  U temple  se  dissipent'^ct  les  Prétresses 


en  sortent,  ) 


- PASTORALE  ÎIÉROIQUE.  . 

V . scene  ïy. 

f • * * • 

CEPHISE,  ACAN-TÇ,  CHOEURS  DES  A M A 21  S: 

• ^ * - , 

• ' * » *.  CÉPflISE.  , . «. 

Le  joqr  où  tous  les  cœurs*  rendrout  grâce  à l’A rn o ur  J* 
Hélas  ! et  quand  viendra  ce  jour  ? ‘ t 

•‘  * ••  A ÇA  N T E.  • * 

Dans  l'empire  amoitreux  on  nVntend  que  des  plaidtcs. 

* * * 4céphise.-  ' 

• Triste  absence,  jalouses  craintes,  . 2*  ■ • •* 

Due  vtfVis  faites  passer  de  rigoureux  iustausl 
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• »,  AC  ANTE. 

v * Coin  bien  de  beautés  cruelles  1 


••  r 

% 


. » 

%<• 
» , 


•#  . i CEPHISE.  ^ 

* Combien  d'amans  inconstans  ! 

* * acante.  * '•  ' » 

* Combien  pei!  de  c&urs  contens , • ’ .,*■ 

Même  entre  les  cœurs  lidèles  ! " ‘ 

êllOEUR  des  amans  malheureux.  ’ • 

]Npn,  il  n’est  point  de  cœurs  coutens , * 

Même  entre  les  cœurs  fidèles.  »' 

’ Amour,  écoutez  nos  vœux:  * * * 

« , Rompez  à jamais  nos  nœuds. 

•••*«.  CÉPIIISE-*  * . 

' Acante , quels  aecensf-  .*  * » 

, ,•  * . ’ * Xcante/  • i . 

• . ' 1 ‘ / • * 

• ‘ \ Hélas  ! qu’ils  m’attendrissent  ! 

’ , * Ce  sont  des  aiQaus  qui  gémissent.  • ' , 

Essayons  d’adoucir  leurs  tournions  rigoureux  : 

(Test  Bâter  le  moment  que  nous  promet  l’oracle.  -, 

•.  Moins  il  sera  de  malheureux,  - e.  v«  » 

s Moins  à notrfe  bonheur  il  restera  d’obstacle.  ' ,, 

( Différentes  troupes  d’amans  expriment  par  leurs  danses  leurs  mécon- 
tentemens  , en  se  fuyant  les  uns  les  autres.  ) * ’ . 

* • •*  . \ C.KPII  ISE  à ces  amans.  > > » » 

Amans  qui  vous  fu^ez ,*  cessez  de  vous  contraindre. 

, On  perd  d’Iieurcux  moinens  à leiudrc  ,•  * 

Une  haine  qu’on  ne  sent  pas.j 
, pn  s’évite,  et  l'on  soupire  : * . 

» pn  s’éloigne  , et  l’on  désire  t 

| % • , . • » De  retourner  sur  ses  pas. 

’ * Amanf  <joi  voàs  fuyez  , etc.  * *»• 

\ "i  ACANTE  aux  mêmes. 

Avant  de  se  réQnir , 

.Chacun  veut  être  pour  sa  gloire 
, . * . Le  doruicr  à revenir. 

* Mais  quand  sut  le  dépit  l’Amour  a la  victoire; 


’ 


* 

- ï 
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• Aucun  dcsfdciur  ne  veut  croire 

> , Qu’bu  ait  pu  le  prévenir.  . . 

BKLtE-,  jeune  bergère  chantante  et  danêUTite , parait  sur  Ic&scene  évitant 
~ son  berger  qui  lu'suit?  * rf  " • 

• i * . ACANTF.  à Dclie.  • ' *. 

N r • ’^'ourqnoi  fuir  ainsi  les  pas  . * , 

D’un  ajnaut  empressé  qui  pour  vous  Semble  vivie  . . • 1 

Délie,  avec  dépit.  » 

>»  Je  luitiéfends  de  me  suivre'.  • * ' ‘ . 

/ * * • • , CÉPtlISE.*  ’ ‘ 

,Lûi  pardonneriez-vous  de  ne  \rnps  suivre  pas  ? ■ ^ ' m ' ' 

<r  délie.  . . *•  \ r 

* Dois-je  regretter  un  volage  4 

. # Qui  ne  ccss^de^in’alârmer  ? »•  , ^ # « 

• < L/inlidéle  voudrait  charmer  • .*  \ * _ ^ 

Cli.Ajùc  beauté  qnf  brille  à son  pass&gj?.  * „ 

• . . pôis-jê  regretter,  'etc.  . ...  * * ^ 

, . . ’ , * aACANTE.  ' , ‘ - * . * * * ‘ 

Est-ce  un  crime  que  d’enflammer 

Des  cœurs  dont  il  voiy>  fait  bommage  ï ,*  * * , 

G’est  pour  Vous  engagera  l’aqpcr  encor  mieux,  * s * , 

, Qu'il  se"  fuit  aimer  de  piillc  autres  : H * ,•  ■ 

* - * >il  ne-Veut  pliyre  à toûsVs  yebv  » „*  * 

. r jQuc  pour  être  plus  cher. aux  vôtres.  - * * . ’•  f • ,*  * 

. • * ( Le*  berger  dansant  s'aYance  vers  Délie.)  " «-  * 

* * . ^ * * - p W ( * 

• •*  Laissez , laissez-#  ou  s entraîner.  * « 4 

Punir  un  tendre  amant,  cYsi  se  pinÿr^oi-nieinc.  ‘ » e 

. • * Mi!  qu’il  est  doux  de  pjmlonncr,  ' . ' 

Quand  on  parij^mue  à ce  qu  o»  aime]  , , * ^ 

DÉI. ift,  courant  vers  sonjrèrger.  . * * 

. ‘ ■'  Ah!  qu’il  cit  doux  de' pardonner’,  -, 

*•  Quand  on  pardonne  à ce  qu’on  aime!  * * ,_*  < 

, . ’ 4*T0li«  LES  C.HOEUllS  D’AMANS.  ^ L 

Ajiî^qu’il  csUdoitx,  etc. 

( Onulafise , le  ballet  exprime  la  réconciliation  des  amans.}  * . 

• . * UNE  BERGÈRE1.  V t ■ 

„ Clinssoils  4 * 

* ' J . t-  * Do»noS  plaisirs’  tranquilles 

Les  plaintes  inutiles  •'  ' k a ** 

Les  vains  soupçons!  * • 

* . ■ Qui  craint,  ■.**/',,  \ * 

A son  tour  se  fait’craimtre  „ * 

1 • b’ou  n’est  que  plus  à plaindre  £ *’  * . 

. Quand  on  se  plaint.  . •*  t . * ,« 

{I.e  ballet  recommence.  Oti  entend  un  prélude  qui  anritmee  V arrivée  "du 
Meme.  Tout  le  monde  se  retire,  Acante  et  Céphise  se  disposent 
retirer  aubst.  ) t . ' 
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. • scène  y.  > 

, . . LE  GÉMIR,  ACANTE,  CÉPI1ISE. 
t LE  GÉNIE  arrc'Lnnt  Acanle  et  Cfphise. 

JS'c  puis-jc  inspirer  que  l'effroi? 

Tout  luit,  tout  tremble  à mon  approfchc  ! 
, , Mon,  n'attendez  plus  de  moi 

, • Ai  menaee , ni  reproche.  -t 

Un  cceur  qui  s'est  laissé  charmer, 

* Souflpe  trop  à se  faire  craindre: 

» * ( à Céphïse.  ) 

' Cruelle,  je  n'ai,  pu  vous  forcer  à m’aimer; 

Je  veux  du  moins  Vbfls  forcer  à me  plaindre, 
t * ■ Je  m'immole  il  votre  bonheur. 

Le  soin  de  l’accomplir  est  le  seul  qui  m'anime. 

■ * , * Le  plaisir  d’en  être  l’autohr 

\a  me  faire  oublier  que  j'en  suis  la  victime. 

« ~ • • * . - C É P II  ISE. 

• t 

- _ ••  "Quonténds- je  ?jest-ce  un  songe  flatteur? 

, ■ ®Ne  m'abusett-vous  point  d’une  espérance  vainc  ? 

i t Est-il  bien  vrai  ? l’Amour  a fléchi  votre  coeur! 

» , < * LE  GÉNIE  à part. 

• ' ' Que  sa' jojc  irrite  ma  haine! 

J Céphism  ) Oui  jf  permets  que  sans  retour 
J * »•  . Acante  obtienne  ce  qu’il  aime  ; 

Et  dans  la  temple  de  l’Amoué 
, «’  * , Je  prétends  vous  unir  moi-méme. 

^ ACA.NTE  ET  0 ÊPIItSE. 

. , Que  ce  triomphe  est  généreux  ! 

Des  dieux  en  vous  nous  adorons  Vintage. 

Vous  êtes  bicufaisant'Comufc  eux; 
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» 

t- 


Comme  eux  recevez  notre  hommage. 


.*  t »‘^On  entend il ptéhide  d’une  symphonie  champêtre  d un  carac'.ère  gai.) 
•V«*  « * * * . LE  GÉNIE.  ' » 


« 


Pour  célébrer  ce  jour,  les  habitans  des  bois 
PÆs  de  vous  en.ces  lieux  accourent  à ma  voix. 

• ~ . » • ‘ . * „ . 

* J*  J * SCÈNE  VI. 


*LES  PRÊÇÉDENS,  TROUEE  DES  SUIVANS  UL  GÉN  fE 
».  sons  la  forme  cfe  chasseurs  ctdc  p:Urc*.  ' * 

, . . .r  » x 

» * CIHJELB  des  suivant  tUrXiénie  qui  entrent  en  dansant. 

X "Chantons  deux  amans  constans, 

* Chantons  des  flammes  si  belles. 

*•  . fuissent  l’Ainour  et  le  Temps  t 

• ' « Près  il’éus  oublier  leurs  ailes.  . 

• « * Que-dcsiücnrstoujours  nouvelles  ■ 

^ , ■ ' Embellissent  leur  printemps. 

, ••  *,  ' Chaulons  deux  amans  constans, 

»•  ’ * r.  * • 
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ACANTE  ET  CEPHISE, 

Chantons  des  flammes  si  belles.  (On  danse.) 
UN  CHASSEUR. 

L’Amour  est  heureux  par  lui-même. 

Sa  chaîne  est  son  plus  cher  trésor.  « 

Que  peut-on  désirer  encor , 

Quand  on  possède  ce  qu’on  aime? 

L’Amour  est  heureux,  etc. 

’ - • « 

Tous  les  rangs  sont  le  rang  suprême, 

Tous  les  âges  sont  l’âge  d’or. 

L’Amour  est  heureux,  etc.  ( On  danse 

LE  G É N I E à ses  suivantes. 

Bergères , dans  le  temple , emmenez  celle  amante. 

Sur  vos  pas,  à l’instant ,' j’y  vais  conduire  Acaute.  * ,* 

( Les  femmes  du  ballet  emmènent  Céphise  dans  le  temple.  ) 

SCÈNE  VII. 

ACANTE,  LE  GÉNIE,  Suivons  du  Génie, 

/ LE  GÉNIE.  ' . * • " 

Enfin  mon  cœur  est  désarmé. . 

Acante , vous  êtes  aimé  ; 

V ous  allez  être  heureux  ; je  le  vois  sans  envie. 

Mais  j’ejfige  le  prix  de  l’cfTort  que  je  fais! 

» ACANfE.  * ' 

• • ■ * m 
A payer  tant  ne  bienfaits 

Je  veux  consacrer  ma  vie.  , 

LE  génie. 

Je  ne  crains  plus  d’être  indiscret , 

Si  ce  témoignage  est  sincère. 

Vos  deux  cœurs  sont  unis  par  un  charme  secret  ; • ’ * * 

Ne  puis-je  de  ce  uuaid  pénétrer  le  mystère  ? v 

( Ceplu.se  paraît  etu  fond  du  théâtre , et  écoute si)  . ■ ^ 

Si  cet  aveu  doit  vous  coûter,  ‘ . . 

Vous  pouvez  garder  le  silence.  • * . 4 

Je  ne  veux  rien  devoir  qu’à  la  reconnaissance, 

C’est  à vous  de  vous  consulter.  ’ -*• 

\ acanté.  * . 

Que  je  serais  ingrat,  si  quelque  défiance'  » 

Me  faisait  hésiter  ! ' . * ■ « 

Non  , mou  cœur  à y os  yeux  s’ouvre  sans  violence ...  - , 

* •'  • SCÈNE  VIII.  • .• 

C Ë P II I S E , et  les  précédons.  *.  ■ * . 

CÉPJltSE,  a.  Acante , avec  précipitation . * ' 

Qu'allez-vous  dire?  ô ciel!  < • 

ACANTE.  , ' * - * - s 

Puis-je  lui  résister?  t *. 
CÉPIlfsE.  . / 

Ce  secret  fait  notre  défense  , * ï s 

éi.vous  osez  le  révéler!  • *•  , 
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LE  GÉNIE,  à Céphise. 

Téméraire,  étouffez  un  soupçon  qui  m’offense. 

CÉPHISE. 

Je  ne  puis  le  dissimuler  : 

Acante , au  nom  des  dieux , gardez-vous  de  parler  ! 

« > 

Que  l’Amour  m’a  bien  inspirée! 

Au  pied  de  son  autel  j’ai  tremble,  j’ai  frémi , 

Je  vole  dans  ces  lieux  par  mon  trouble  attirée, 

« Au  moment  qu’à  notre  ennemi 

\ » * ' . 'le  Céni  E. 

• Ah  ! c’est  trop  m’irriter,  et  ma  bonté  se  lasse. 

- '■  Puisqu’on  ose  s’en  défier,  . 

C’est  à moi  de  justifier 
* De  ces  soupçons  l’injurieuse  audace. 

‘ -*  *,  r Aquilons,  volez  à ma  voix. 

* ...  * ♦ AC  A NT  E ET  CÉPHISE. 

* » 

, Dieux  li  l’innocence  propices , 

. L’abandonucrez-vous  k de  barbares  lois  ? 

* . . • , * 

LE  GENIE. 

. ’t  ' Aquilons,  volez  à ma  voix,  * 

Transportez  cés  ingrats  sur  d’affreux  précipices. 

( Les  Aquilons  paraissent  et  se  saisisiy/it  a' Acante  et  de  Céphise.  ) 


•A 


ACANTE  et  CÉPIHSE. 
i 


'dÉPHlSE.  Acante 
ACANTf . Céphise 

• Pbur  la  dernière  fois. 


f je  te  vois 

ii  « « 


k*  • > 


LE  GÉNIE. 


m / , 'Vous  jolis  verrez  encor  ; mais  c’est  dans  les  supplices.  • 
iVejpc  troupes  et  Aquilons  enlèvent  Acante  et  Céphise  dans  des  nuages,  et 
. " traversent  le  théâtte  en  se  croisant.  ) , | 


« 

* 


• \ 


A v 
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AC  AN  T K ET  CÉPHISE, 


ACTE  III. 

Le  tlu' Atrc.  représente  un  désert  affreux.  Mes  rochers  csiarjns 
formera  des  précipices  où  tombent  des  torrens.  Les  creux  des 
rochers  sont  des  repaires  de  monstres  et  de  bêtes Jcroccs  ; onroi 
sur  ces  rochers  des  troncs  de  vieux  arbres  entourés  de  serpens. 

Les  deux  nuages  qui  ont  enlevé  Acante  et  Céjrhtse , viennent  se 
reposer  sur  la  cime  de  deux  rochers  opposés  de  chaque  cote  du 
théâtre  , et  entre  lesquels  un  torrent  se  précipite  et  Jorme  un 
gouffre.  Les  nuages  disparaissent , et  Acante  et  _ 'l1  , • 

trouvent  enchaînés  sur  les  deux  rochers  par  les  Aquilons  qui  le 
y ont  conduits. 

SCÈNE  PREMIÈRE.  *,  . 

ACANTE,  CÉPIllSE.'lroupçs ci'Aquilons,  qui  ^senohamculj  CltOELK 
de  Génies  ii^ll'aisans  qu’on  11e  voit  pas.  » 

CH  OKI  U QU  un  ne  "voit  pas.  , 

. , . ’ 

■ Tremblez,  trejnblea , malheureux. 

0 Des  tourtuens  qu’on  vous  prépare  * » _ „ 

Uue  mort  barbare  . 

. . list  le  moins  alTrcur.'. 

* • ACAXTf.  ET  KÉPHISE.  ■ 

CÎell  ô ciel*!  sois  sensible  a nos  vive^alarmcs!  , • . 

. . * Protège  deux  cœurs  innoccns. 

, . CÉPlflSE.  * • * , * . * 

L’ n' tyran  furieux  s’abreuve  de  nos  larmes.  , * . 

■ * . . L*  lijiilitre  trouve  des  charme»  . * '*  * , * 

• A l’Iiprrcur  qiii  glacé  nos  sens.  ^ # 

* ‘ (La  symphonie  peint  les  hurlemens  des'bttes  féroce*)  ^ ^ * 

t • Contre  ces  monstres  rugissans  • **  ■ « , 

Nos  soupirs  <ont  nos  seules  armes.  # * » 

Ciel  !*ô  ciel  l^sois  sensible  s#  nos  vives  alarmes!  • » 

. . Protège  deux  cœurs  iiqjoccns.  ^ 

» . f ACANTE. 

l.’Amcmr  fiivorisait  tua  tendresse  et  t^s  charmes^  ^ . 

J.’ Amour  n’est  plus  toûdié  de  nos  cris  gémissafiS. 

• ' EL  PUISE.  ' , 

• » » f ' 

Zarpliile  nous  oulilie  eu  ces  perds  pressans. 

**  ’ F.ySEtfBlf».  • / • 

. . . Ciel!  ô éicl  ! sois  sensible  Si  nês.viv'çs  ^alarmes! 

. * ê Protège  deux  coetirs  umocens.  ■» 

* . * * * 

( l e Génie  desccml  sur  un  char  de" feu  >le  Chœtif  des  Geniot  maljatspns 

* * * ^ojilre  xiir  ta  scène,  et  entoure  les  rochers , ) ^ 
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SCÈNE  II. 

ACANTE  ET  CÉPHISE  sur  les  rochers;  le  GÉNIE  sur  un  dragon  à 
demi-hauteur  du  théâtre  entre  Acante  elCéphisc.  ClIOEURde  Géuics 
malfaisans  qui  entourenl  les  rochers.  . 

LF.  GÉNIE  ET  I.E  CHOEUR. 

Tremblez,  tremblez,  malheureux  ! 

Des  tourmeus  qu'on  vous  prépare 
Une  mort  barbare 

• • Est  le  moins  affreux.  , 

ACANTE  ET  CÉPIIISB,  au  Génie. 

, Hélas  ! vous  pouvez  m’opprimer. 

* Tournez  sur  moi  les  traits  d'un  courroux  implacable  ; 
t Si  c’est  un  crime  que  d'aimer. 


. C’est 


qu’il  faut  punir,  je  suis  | | plus  coupable. 


é * 


• . LE  GENIE. 

, * Oubliez-vous  qu’un  nœud  fatal 

* \ ous  condamne  à périr  ensemble”? 

, ACANTE  se  disposant  à quitter  l'anneau  enchanté. 
Je  vais  rompre  ce  nœud.  Qu’elle  vive. 

(.1  PUISÉ. 

•*  . Je  tremble.  • 

Veux-tu  m'abandonner  aux  mains  de  ton  rival  ? 

. * ACANTHE. 

' Je  veux  dp  nos  tourinens  que  ma  mort  le  délivre.  ,* 
't  , ' • CÉPHISE. 

- ,1». 


t * 


. • #■“ 


.En  èst-il  pour  moi  d'égal  * 

A l'horreur  de  te  survivre  ? I 

Soyous  unis  jusqu'au  tombeau.  , 
ACANTE  ET  CÉPHISE-  * 

.Soyons  uni?  jnsqu’air  tombeau.  **  * 

A briser  un  lien  si  beau  * 

Que  rien  ne  puisse  nous  contraindre. 
f Amour,  avee  ton  (lambeau 

. s 0 .Celin  de  nos  jours  doit  s’éteindre. 

* * T.E  CÉNIF. 

% W ». 

Rompez  un  charme  qui  m irrite. 

Sauvez-vous,  sauvez-moi  de  mes  transports  jalbux. 
* * * • , .ACANTE  ET  CÉPHISE.  * t 

* . Aimons-nous,  aimons-nous. 

.V  •>  . LE  GÉNIE. 

Pour  la  dernière  fois  ma  pitié  vous  invite  ’ 

‘ „ A \diis  dérober  à mes  conps.  • *• 

■ »»  ACA>T.F.  ET-CÉPII1SE. 

s Aimons-nous . aimons-nous'. 

#LE  GÉNIE.  # • 

•Je  <-a  is  donc  me  livrer  tout  entier  à ma  haide.  • 
Acnez  esprits  cruels,  îüventei  quelque  peine  0 | 

- > . vA  • . * * . : .* 


» - . 


H. 

* 
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ACANTE  ET  CEPHISE, 

Qui  soit  égale  aux  maux  où  l’amour  m’a  plonge. 

J’aime;  mais  je  suis  outragé. 

Je  vais  voir  à mes  pieds  expirer  l'inhumaine  : 

Je  serai  malheureux  ; mais  je  serai  vengé. 

( Une  troupe  d' Esprits  cruels  arrive  en  dansant  sur  le  théâtre.  ) 
Haine  implacable, 

Guide  leurs  pas. 

LE  choeur.  , 

Daine  implacable. 

Guide  nos  pas. 

. ACANTE. 

Ilélas  ! cruel  tyran , hélas  ! 

Respecte  un  objet  trop  aimable.  , 

LE  GÉNIE  ET  LE  CHOEUR. 

La  cruelle  est  impitoyable. 

Pourquoi  be  le  j j Pas  ? 

Plus  elle  a d’appas , ‘ , 

• . Plus  elle  est  coupable. 

. 1 Haine  implacable  . * 

Vu  'j  { leurs  i ' . -,  • • 

GwK5e  l nos  I PflS‘ 

• » _ (On  danse.  ) • 

LE  GÉNIE  ET  lf.  choeur  pendant  la  danse. 

Haine  implacable.  * * . 

Guide  | ^ | pas. 

ACANTE  ET  CÉPHISE.  * 

Ilélas! 

i symphonie  est  mêlée  de  traits  qui  répondent  aux  gémissement  des 
; » deux  amans,  f ' t • 

« LE  CHOEUR.  , * * » 

La  cruelle  est  impitoyable; 

. '«  Pourquoi  ne  le  serions-nous  pas  ? ' » 

’ ACANTE  ET  CÉPHISE.  e ' % * * 

Hélas!  » * * r > 

, , • ••  le  ch  on  ÜE.  * * ■ *.« 

Plus  elle  a d’appas  , 

, Plus  elle  est  coupable.  , « • . 

Haine  implacable,  * , 

Guide  nos  pas.  * 

. ACANTE  ET  CÉPHISE. 

Ilélas  ! * 

. , LF.  GÉNIE,  à Acante,  lui  monlrant  Céphise.  • 
Voici- l’instant  de  son  supplice. 

• , Paple;  oii  je  l’immole  ît  tes  yeux. 

. » AC ANTE  ET  CÉPHISE.*  ^ 

m Secourez- nous , grands  dieux!  • ’ 
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LE  GÉNIE  à Acante. 

Réponds. 

ACANTE  ET  CÉPHISE. 

Secourez-nous , grands  dieux! 

LE  GÉNIE. 

Qu’il  expire...  qu'elle  périsse.  " ' 

(Les  Esprits  cruels  montent  en  dansant  sur  les  rochers,  et  lèvent  le  poignard 
sur  Acante  et  sur  Céphise.) 

( ACANTE. 

O fureur!  ô mortel  effroi! 

Barbare,  arrête,  écoute-nioi. 

( Tout  à coup  le  théâtre  change  au  bruit  du  tonnerre.  Le  char  du  Génie  est 
précipité  ; les  rochers  s'abîment  avec  les  Génies,  et  le  théâtre  représente 
un  palais  brillant  et  magnifique.  Les  deux  amans  dégagés  de  leurs 
chaînes  se  trouvent  dans  les  galeries  de  la  partie  en  avant  de  ce  palais. 
Zirphile  parait  au  fond  entourée  de  toute  sa  cour,  et  de  celle  d’Oroés  que 
mie  destin  vient  de  lui  soumettre.  Elle  est  sur  un  trône  placé  au  milij^ 
d’un  grand  salon  plus  élevé  que  le  vestibule , et  où  Ton  monte  par  un 
grand  degré.  ) ... 

; SCÈNE  DERNIÈRE. 

ZIRPHILE  sur  son  trône,  ACANTE  ET  CÉPHISE,  CHOEURS 
de  Génies,  de  Fées  , et  d’Esprits  aériens  qui  entourent  le  trône  de 
Zirphile. 

CHOECR. 


% 

• 

Zirphile  est  notre  reine. 

m. 

Accourons  à sa  voix. 

• 

Rangeons-nous  sous  les  lois 

• . 1 * • 

De  noire  souveraine. 

. fc  -F 

Accourons  à sa  voix. 

zirphile  sur  son  trône ... 

Triomphe!  Victoire! 

Un  héros  voit  le  jour. 

V 


* Rendons  grâce  à l’Amour. 

*/  , 1 Triomphe!  Victoire! 

( Zirphile  descend  de  son  trône.  Acante  et  Céphise  vont  au-devant  d'elle , 
et  lui  donnent  la  main.  Toutes  les  troupes  de  Génies  , de  Fées,  et  d' Es- 
prits aériens  descendent  en  même  temps  dans  la  partie  en  avant  du 
théâtres  et  dansent , pendant  qu'on  chante  le  chœur  suivant.  ) 

,TOU«  LES  CU  CE  CR  S avec  ACANTE,  CÉPHISE  ET- ZIRPHILE. 

t y>  Triomphe!  Victoire'!  * ^ , 

* « '»  v ï®  héros  voit  le  jour,  . 

é.  , ’ Rendons  grâce  à l’Amour.  > 

■ • Triomphe  ! ^Victoire!  , * ; 

^ ^ ACANTE  ET  CÉPHISE. 

Règne  Amour , jouÿ  de  ta  gloire., ' ■ . v ■. 

■m  Des  maux  que  tu  nous.faits  * 4 . 

j / 4 Un  seul  de  tes  bienfaits  » 

« Efface  la  mémoire.  , , 


4g4  ACANTE  ET  CÉP1IISE, 

TOUS. 

Un  héros  voit  Le  jour, 

Rendons  grâce  à l’Amour. 

Triomphe!  Victoire! 
zirpiiii.e. 

Du  plus  beau  nœud  que  l'Amour  ait  forme, 

J’ai  vu  naître  le  plus  beau  gage. 

J’ai  vu  ce  dieu  charmé 
Sourire  à sou  image. 

J'ai  reçu  dans  mes  bras  son  plus  parfait  ouvrage. 

L)c  mes  dons  je  l'ai  couronné; 

Et  l'empire  des  airs  devenu  mon  partage, 

( à Céphise  et  Acante.  ) 

V oire  ennemi  cruel  !»  mes  pieds  enchaîné,  • 

I.a  tranquille  douceur  du  uuend  qui  vous  engage, 

^ Sont  le  prix  qu'à  messoius  les  destins  ont  donné. 

™ ACANTE. 

Amour!  Amour!  c'cst  le  miracle 
Que  nous  aunonçait  ton  oracle.  , 

Tous  les  cœurs  sont  heureux,  notre  espoir  est  rempli , 

Et  ton  oracle  est  accompli. 

TOUS. 

Triomphe!  Victoire! 

Un  héros  voit  le  jour,  . 

Rcudons  grâce  a l’Amour, 

Triomphe!  Victoire! 

es  différentes  troupes  de  Fées  , de  Génies , et  d’ Esprits,a'ériens  rendent 
en  dansant  hommage  à Zirphile,  leur  nouvelle  souverai/ie , qui  est  de- 
bout , au  milieu  du  théâtre.  ) . • 

Z I U P II  l L E avec  enthousiasme  en  interrompant  la  danse  t/ui  V entoure , 

Où  suis-je  ? et  qu’cst-cc  que  je  vois  ? , V,  . 

Mes  yeux,  de  fuvenir  percent  le  sombre  voile...  ’ » 

O digne  sang  des  plus  grands  rois  ! 

Quels  destins  éclatons  m'annonce  tou  étoile  ! • 

Quel  tissu  de  bienfaits,  do  vertus,  et  d'exploits!  ‘ f * 

( La  sy  mphonie  peint  un  bruit  de  guerre.) 

Sur  les  ailerf  de  la  victoire  , X 

Je  te  vois  voler  à la  gloire. 

■ CHOEUR/e/i  s'approchant  de  Zirphile.  . • 

• Que  nous  annotlcez-vous ? A dieux! 

• Faut-il  trembler  encor  pour  ce  sang  précieux? 

( l ne  symphonie  douce  et  agréable  succède  à ce  bruit  de  güerre.  )„ 

. ' * ZIRPIIILF..  , *•'  k *.  ' 

Rassurez-vous.  Le  ciel , favorable  à‘  la  terre,  • 

Prctyl  soin  des  douj  qu’il  vous  a faits.  t % 

Ce  héroscchappé  des  fureurs  de  la  guerre,  4 ■ * ^ • 
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PASTORALE  HÉROÏQUE.  4y5 

I Viendra  déposer  son  tonnerre 

Aux  pieds  des  autels  de  la  paix. 

( Une  troupe  île  bcrgtrs  entre  en  dansant.  ) 

UN  IiUHOEH  avec  une  II  LKU  Eh  K alternativement  avec  le  Choeur. 
Résonnez , tendres  musettes  : 

Le  plaisir  anime  vos  sons. 

Nos  cieurs  parlent  dans  nos  chansons, 

Et  vous  êtes 
I-cs  interprètes 

Du  bonheur  dont  nous  jouissous. 

LF.  CÜOEUft. 

Résonnez,  tendres  musettes,  etc. 

• Soyez  muettes 

Au  bruit  des  exploits  ; 

Mais  quand  sous  de  douces  lois  - 
La  paix  règne  dans  nos  bois 

LE  cikjklr.  • 

Résonnez*  tendres  musettes,  «te. 

* 

■ Nos  voix  sincères  et  discrètes 
Peuvent  toucher  les  immortels,' 

Ils  aiment  à voir  leurs  autels 

• Couverts  des  mêmes  fleurs  qui  parent  nos  houlettes. 

# , « . LE  CHOEUR. 

/ 1 v Résonnez  , tendres  musettes,- 

0 L ne  triupe  de  peuples  de  dfférens  caractères  entre  en  dansant.  ) 

* , ACANTfcT 

m * Aigle  naissant , lève  les  yeux; 

• . * Elance-toi  vers  la  lumière,  . 

Vole,  plane  au  plus  haut  des  cicux. 

î ire , astre  <le  tes  aïeux , « 

• Ttacc  de  ses  rayons  ta  brillante  carrière.  t 

• Aigle  naissant  t lève  les  yeux  ; 

Elance-toi  vers  lu  lumière* 

* Vole , plane  au  plus  haut  des  cieux. 

( On  danse,  et  le  ballet  devient  général  dans  Joutes  les  différentes  parties 

• du  théâtre.  ) • 

^ACANTE,  CÉPlltSE,  7.IIMMTI  LE,  les  deux  Coryphées ,. et  tous  les  Chœurs. 
A" nos  concerts  que  la  terre  réponde , 

Que.  tout  forifjc  fies  chifuts  d'alé^ressc  et  d’amour.  <“• 

Uu  BoVirbon  qui  reçoit  le  jour,  V * 

*■  Est  un  astre  qiy  uait.pourlc  bonheur  du  niondé.- 
• . «-  » GtPH M\K(. 

• LanccAe«feux  , naissante  aurore.  ‘ '* 

• ' Que  tes  bjenfaits  marquent  ton  couès. 
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4<)6  AC  ANTE  ET  CÉPHISE,  etc. 

Le  jour  qui  vient  d'éclore 
Est  le  plus  beau  des  jours. 


Lance  les  feüx,  etc. 

GRAND  CHOEUR,  avec  tous  les  récitons. 


Vive  la  race  de  nos  rois! 

C’est  la  source  de  notre  gloire. 

• Puissent  leurs  règnes  et  leurs  lois 
Durer  autant  que  leur  mémoire. 

Vive  la  race  de  nos  rois! 

C'est  la  source  de  notre  gloire. 

Que  leur  nom  soit  à jamais 
Le  signal  de  la  victoire  : 

Que  leur  nom  soit  à jamais 
Le  présage  de  la  paix. 

Vive  la  race  de  nos  rois! 

C’est  la  source  de  notre  gloire. 
Puissent  leurs  règnes  cl  leurs  lois 
Durer  autaut  que  leur  mémoire.  « 


Vive  la  race  de  nos  rois  ! 

(Pendant  le  Chœur,  toute  la  danse  forme  un  ballet  général  sur  une  contre- 
danse , que  tous  les  instrumens  jouent  , et  qui  sert  d’accompagnement  , 
à ce  Chœur , à la  fin  duquet  tout  le  monde  sc  retire  en  chantant  et  en 
dansant,  j 

' m 
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LES  SYBARITES, 

ACTE  DE  BALLET, 

Représenté  devant  le  Roi,  à Fontainebleau,  le  i3  novembre  ' 
1-253;  et  par  l’Académie  royale  de  Musique  , pour  la  première 
fois,  le  mardi  12  juillet  1757. 


ACTEURS. 


HE  RS!  LiDE  , nouvellement  <*lue  reine  de  Sy  bâtis. 

Ab  TOLE  , general  des  (Jrotoniates.  ' 

PH1LOÉ  , femme  de  la  cour  d’Hcrsilidc. 

AGIS  , seigneur  de  ta  cour  d’Hcrsüide. 

Lw  CroTO.TIATE.  , ‘ , 

TüOCPE  DE  St  RA  RITES.  ' * '•  1 

Troupe  de  Grotoniates. 


Le  théâtre  représente  un  amphithéâtre  de  verdure,  couvert  d’arbres 
en  berceaux.  Au  fond  est  un  trône  de  fleurs. 

. ‘ SCÈNE  PREMIÈRE..  . _* 

HtRSILIDE,  sur  son  trône , AGIS,  PIJILOÉ,  Peuples  de  Sybaris. 

CIIÇECR  DE  PEUPLES.  * t 

Réglez  , mortelle  adorable  ; ' 

' Au  sein  d un  bonheur  durable 
« Faites  couler  nos  loisirs. 

Quel  empire  est  préférable  * . ■» 

A l’empire  des  plaisirs  ! 

AGIS.,  a V • • . . • • * 

* Syfiaris  , comme  à Cythère,,- 

La  beauté  doit  donner  des  lois. 

Qnand  les  cœurs  choisissent  leurs  rois, 

L’art  de  régner,  c’est  l’art  do  platée.  * * 

CHOEUR.  *;  ' ’ 

t.  Régnez,  mortelle  adorable  ; 

Ad  sein  d’un  bonheur  durable  * 

• Faites  couler  nos  loisirs. 

Quel  ompire  est  préférable  , , 

A l’empire  îles  plaisirs!  * ' 

\ Une  troupe  déjeunes  Sybarites  entre  en  dansant.  Tous  se  réunissent 
au  pied  du  trône  pour  rendre  hommage  à leur  nouvelle  rpine.  )• 

. *■  ' HERSILIDE.  - 

Peuple , suivez  ma  loi , c’est  la  loi  du  bonheur , 

C’est  la  loi  douce  et  pure  * r , 

7-  ’ ' 3is 
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4g8  LES  SYBARITES, 

Qu’au  fond  de  voire  cœur 
A tracée  avant  moi  la  main  de  la  nature , 

-,  , Votre  premier  législateur. 

CB  GEC  B. 

Dieux , qu’adore  Ilersilide , et  qui  veillez  sur  elle  , 

• Dieux,  protecteurs  de  Sybaris, 

Plaisirs,  volupté,  jeux  et  ris. 

Recevez  les  sermens  que  lui  fuit  notre  zèle. 

( Agis  sort.  ) ' . ' (On  danse.  ) 

. , ( La  danse  est  interrompue  par  un  bruit  de  guerre.  ) 

_ . * CHCEUR. 

Quel  bruit  se  mêle  à nos  concerts! 

Grands  dieux  ! c'est  l'airain  de  Bellonc  , 

Ses  sons  font  retentir  les  airs. 

Fuyons. 

• ITT.  B S IL  IDE. 

Demeurez,  je  l’ordonne. 

AGIS , rentrant  avec  effroi. 

Oreinc  , c’en  est  fait  : la  triste  Sybaris 

Est  en  proie  aux  fureurs  des  tyrans  de  Crotone. 

Nos  1)0 rds  sont  occupés,  nos  remparts  sont  surpris. 

( Les  Sy  barites  effrayés  se  disposent  à prendre  la  faite . ) 
TIERSILIDE. 

• Peuple,  rassurez  vos  esprits  j ' - 

% ••  Cç  péril  n’a  l ieu  qui  m’étonne.. 

• \olcz  au-devant  des  vainqueurs  : ► 

Recommencez  vos  jeux  paisibles. 

Ils  vous  portent  des  fers,  préseutez-leur  dcs  fleurs. 

* • v C'est  vous  qui  serez  invincibles  : 

. * . L’empire  flu  plaisir  s’étend  sur  tous  les  cœurs.  " 

; Les  Sybarites,  sortent  pour  aller  au-devant  des  Crotoniates.  ) 

' ' . " ' * ’ S CÈ K E II. 

i . .,  • * 

I1ERSILIDE,  seule. 

, Tendre  Amour , prète-moi  tes  armes;  * • 

, *Mon  trône  est  ton  atilcl,  mon  .empire  est  le  tien  : 

D'un  règne  dont  lu  fais  les  charmes, 

Sois  lé  vengeur,  sois  le  soutien. 

-,  ^ ^ Vole , enchaîne  un  peuple  rebelle  . 

- , Par  les  mains  de  la  volupté  ; 

„ Partout  où  rèptfe  la  beauté, 

**  . . L’Amour  y triomphe  avec  elle.  ( Ellçsort.) 

(tot  entend  des  bruits  de  guerre  mêlés  de  symphonies  douces  et  volup- 
» / lieuses}  qui  annoncent  le  retour  des  Sybarites  avec  lettre  ertnemis.  ) 

* • * 

: - * . . *-V  • 


Digitized  by  Godole 


ACTE  DE  BALLET. 


•%)  • 


f SCÈNE  III. 

ASTOLE,  chef  des  Crotouiatcs,  AGIS,  PHILOÊ,  TROUPE 
DECROTO MATES  armés,  SYBARITES  qui  lesaccompagnyiit 
en  id .visant , et  en  leur  présentant  des  Meurs,  CUOEJJR  des  SY  B Y- 
R IT  E S et  des  C R OT  O K 1 AT  ES. 

' . LES  SYBARITES-  » 

Suivez  la  voix  des  plaisirs.  . ; •• 

• • • LES  C.ROTO.VI  ATF.S.  , 

Non,  n'ccoulons  que  lit  gloire  : 

Jouissons  de  la  victoire.,  ‘ * , 

LES  S YBAR1TES.  , 

" Goûtez  nos  heureux  loisirs.  * ■<  . 

> ASTOLE,  au  peuple  i(e  Sybaris.,  . •* 

Peuple  elTéminé,  coeurs  timides, 

E Allez  aux  pieds  ces  fleurs , indignes  de  vos  mains  :•  * 

Armez-vous,  imitez  des  guerriers,  intrépides  .»• 

* . ' ^ Qui  vont  ennoblir  vos  destins.  - ' 

. " A tfnéz  vous  signaler  par  d'illustres  conquêtes  ; 

Cherchez  la  gloire  sur  nos  pas  : 

Que  vos  jeux  soient  des  combats. 

Que  fies  triomphes  soient  vos  fêtes. 

Venez  vous  signaler  par  d’illustres  conquêtes  ; ' 

pi  Cherchez  la  gloire  sur  nos^  pas.  ' * . t t 

• -*  ( Herundc  parait  au  Jon<b  du  théâtre.)  • 

.-  V SCÈNE  IV:  * «'  * 

HERSIIADE,  ASTOLE,  AGIS,  PIIILOÉ,  TROUPE  DE CROTOMATES 
et  de  SYBARITES  •' 

ASTOLE,  apercevant  Hersilidc.’ 

• Que  vois-je  ? quel  éclat  ! et  quel  charme  suprême  ! 

« 'Ah!  Ia*gloirc  elle-même  *' * , 

Brille  de  moins  d'appas. 

• ’ 1IERSII.IDE,  <i  s! 'tôle  et  atix  Crotoniates. 

- Guerriers, “qui  vous  conduit  dans  ces  heureux  asiles 

• • Où  la  volupté  tient  sa  coiîr?  # 

* •"  Vëncz-vous  prendre  part  à nos  désirs  tranquilles  ? 

Vos  armes  vous  sont  inutiles  ; 


. >,  e 

{ sk- 

Aï 


•.  » 


« '% 


Et  Foie  ne  voit  tlau&ce  séjour 
Briller  que  les  lrnit.<Ai*t'Ainouv. 


r ASTOLE;  • *“  1 

Non,  non  , je  viens  briser 'ces  traits  dont  il  vous  blesseï 
iv..«  n j i v 


U'un-  peuple  enseveli  dans  un  honteux  repoj 
* Je  viens  ranimer  la  faildesse. 

. Des  esclaves  dé  la  mollesse 
Mon  exemple  et  mes  lois  vout  faire  des*hérd$. 
\ • * ( aux  Sybarites,  j 

fripez-vous,  volez  à In  gloire  ,' 
Êuyez , fuyez  h»  volupté. 

* • 

9 q y » • ; A 
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LES  SYBARITES, 


HERStLIDE. 

Nous,  devenir  guerriers  ! Non  , cessez  de  le  croire  ; 
Mou  peuple  sent  le  prix  de  sa  tranquillité. 

Nos  mœurs  sont  un  bien  suprême 
Qu’on  ne  peut  nous  enlever. 

Aimer,  plaire  à ce  qu’on  aime  , 

* Goûter  la  douceur  extrême 
De  le  voir  , ou  d’y  rêver  ; 

Voilà  nos  vrais  trésors  : ah.'  sans  nous  en  priver, 
Pourquoi  n’en  pas  jouir  vous-même  ? 
astole. 


Moi,  soupirer!  ô dieux!  je  rougis  d’y  penser: 
La  gloire  à d'autres  soins'  m’appelle. 


• - 


I1EIISIUDE.  , * 

. Peut-çlle  vous  récompenser 

Des  biens  que  vous  quittez  pour  elle  ? 

Comparez  ses  travaux  aflrêux 
Aux  tranquilies  plaisirs  de  ce  séjour  champêtre  : * 
Vous  nous  détendez  d’être  heureux , 

. Et  nous  vous  invitons  à l’être. 

* ASTOLE , à pari.  . t * 

Du  trouble  de  mes  sens  je  ne  suis  plus  le  maître!'  • 

• • Quel  charme  on  respire  en  ces  lieux  ! 

l'uyons,  je, sens  trop  qu’à  ses  yeux 
Ma  bpnte  va  paraître.  ' 

( S sa  ) , ( à Uersilide.  ) . * • 

Guerriers,  suivez  mes  pas.  Recevez  mes» adieux. 

IIF.RSILIOE.  ' * 

Cruel!  vous  allez  donc  désoler  ce  rivage.*' 

A . » ' , . 

Rassurez  vos  sujets;  Ipin  de  tn’ariuer  contre  eu*, 


4 • . 'JÔ  veux  dans  leur  bonheur  respecter  votre  ouvrage  : % 

♦ * * Ils  vivent  sous  vos  lois , sans  doute  ils  sont  heurtux  ! 

...  * • * _ 


Adieu. 


0 

4 


«F.RSILIDE. 

Daignez  au  moins  voir  le  brillant  spectacle 
. (Des  jeux  que  vous  avez  troublés. 

* ^0OLE. 

Reine  aimable,  vous  le  voulez  ; 


Je  sens  trop  qu’à*vos  vieux  rien  ne  peut  mettre  obstacle. 

j "•  • ' HF.RSILIDE.  , • • 

Qde  les  plaisirs  soient  rappelés.  . 


» 

. a *• 


plaisirs  soient  rappelés. 

i W *•  ’ ASTOLgT 

* . Apprcncz-rtioi  quel  pouvoir  invincible 
. Eucliaîne  sur  vos  pas  mon  orgueil  abattu. 

Pour  rompre  te  charme  invisible  t 
*•  Je  rappelle  en  vain  ina  vertu  j 


*• 


»•  { . 


f V 


\V 
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s 
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ACTE  DE  BALLET. 

I f t ^ ' • % . 

Et  mon  Cfieur  étonné  se  reconnaît  sensible. 
Apprencz-moi  quel  pouvoir  invincible  s 


Soi 


Enchaîne  sur  vos  pas  mon  orgueil  abattu. 

BF.rsilide. 

• , C’est  un  enfant  qui  vous  enchaîne  : • 

H folâtre  , il  voltige,  il  blesse  au  meme  instant; 

Il  attaque  sans  bruit,  il  triomphe  sans  peine  : 

Moins  le  combat  est  éclatant, 

Et  plu»  la  victoire  est  certaine. 

C’est  un  enfant,  etc.  .... 

* 1 , . * • • • 

. ASTOLF. , a sa  suite. 

- Guerriers  , la  paix  succède  à nos  sanglans  projets:  • • 

Adorez  cette  reine,  épargnez  ses  sujets.  - ' . " 

■ i Chantez , célébrez  la  victoire 

4 Et  l'empire  de'  la  beauté  ; " 4 

Elle  désarme  la  fierté , 

• Elle  triomphe  de  la  gloire.  • 

AGIS,  PHILOf. , ASTQ1.E,  ‘LF  CHOEUR  DES  S1BARITES  ET  DES  CROTOJtUTES  unis. 
Chantons , célébrons  la  victoire  1 

Et  l'empire  de  la  beauté  ; * * <»*' , 

^jjle  désarme  la  fierté , . * . % 

lie  triomphe  de  la  jjloire.  ( Danse  des  Sybarites.  ) 

■».  AS  TOLE,  aux  Crotoniates.  , * 

Guerriers,  è votre  tour  * 

„ 4 Rendez-lui  votre  hommage  ; * t , 

Imitez  dans  vos  jeux  des  combats  dont  l'Amour  f 

Ne  vous  permet  plus  que  l’image.  ■*  * - * . t • 

{Les  Crotoniates  forment  des  jeux  guerriers , et  s’unissent  ensuite  aux 
Sybarites.  Un  ballet  général  termine  l’acte.  ) , 
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HERCULE  MOURANT, 

TRAGÉDIE  LYRIQUE, 

A 

Représentée,  pour  la  première  fois,  par  l’Académie  royale  de 
Musique  , le  vendredi  3 avril  i'6i. 


ACTEURS.  • • 

HERCULE.  • ' . 

DÉJÀ M RE,  épouse  d’Hcrrnlr. 

HILLS,  fil»  d’Heiculé  et  <lc  Dcjanirr. 

PftfLOCTÈTE , compagnon  d'Hcrculé. 

IOI.FT,  Princesse  captive. 

LYCHAS , Esclave  (l’Hercule. 

D1RCE  , Confidente  de  Dcjauirc. 

JU  PiTER.  % 

J,LIS01V.  .* 

LA  JALOUSIE.  - . * . * 

Cil  or.  u r de  Tliessalieiîs.  ' • * 

jChoüiir  9c  Captifs.  * 

Choeur  de.  Combat  tans  dans  les  jeux  Otyrapiques. 

Choeur  de  Prêtres  de  Juprter.  , . 

Choeur  de  Femme»  suivantes  de  Déjanirc.  .5  . * 

Choeur  de  Guerriers  compagnons  d’Iiercule. 

Choeur  tic  Divinités  célestes.  4 * 


V ’ ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  le  palais  d' Hercule  à Trachine. 

SCÈNE  PREMIÈRE., 

DÉJANIRE,  DÏRCÉ. 

* . . ’ 

» "déjam  r^.  ' 

* TA  . . Ç'*  " 1.  p 

P lJ  1RCK,  voici  le'  jour  où  mou  sort  se  décides  . 

. , Le  jour  qui  doit  inc  rendre  Alcide, 

Hélas!  s’il  peut  m’être  rendu. 

• Lui-même  il  a marquéxc  terme  à son  aRscnce, 

Et  ce  jour  expiré,  tout  espoir  est  perdu. 

• **',  L ' ,DIRCÏî.  • 


K 


Junon  le  .tient  sons  sa  puissance  't 
* Elle  a prolongé  ses  tiayaqv. 
v * , , . DÉusilft.  » .• 

* , . • Dieux!  ençor  des  dangers  nouveaux  ! 

Mc  vous  lassez -vous  point  d’éprouver  sa  coustancé  ?. 
vit  pour  Pu  divers  ; il  ne  vit  plus  pour  nous.  . 

. •-  * 

* * ' V ***  V * • . ’ • . • * » 


y. 
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TRAGÉDIE  LYRIQUE. 

Faible,  plaintive,  errante,  aux  larmes  condamnée, 
Sa  famille  est  abandonnée.  . , 

U dédaigne  les  soins  et  de  père  et  d’époux. 

DIRCÉ.  a. 

De  tous  les  ennuis  qu’il  vous  cause 
Sa  gloire  doit  vous  consoler. 


5«3 


D £ J A N IRE. 


Sa  gloire  ? Ab  ! sans  frémir  puis-je  me  rappeler 
Les  périls  , les  combats  oit  sa  valeur  l’expose? 


Je  crois  le  voir  environné 
Des  monstres  de  Néméc  et  de  ceux  d'Erymaote  : 
J’entends  les  sifllemcus  de  l’Hydre  menaçante, 
J'entends  les  cris  afTreux  de  Cerbère  enchaîné} 

Et  mon  époux  sans  cesse  à mes  yeux  sc  présente 
Luttant  contre  le  sort,  à le  perdre  obstiné. 


SCENE  II. 

DÉJANIRE,  HILUS,  DIRCÉ. 

DÉJANIRE,  à /lilas. 

Mais  que  vois-je  ? mon  fils  ! en  quels  lieux  est  Alcide  ? 
ni  lus. 

Il  revient  ; Junon  même  à ce  vainqueur  rapide 
Se  lasse  d’opposer  d’inutiles  efforts. 

Au  pied  du  mont  Olympe  un  saint  devoir  l’arrête. 

A Jupiter  son  pcrc  il  consacre  une  fêle. 

Cependant  scs  captifs  s’avancent  vers  ces  bords.  * * 

Dans  les  fers  du  vainqueur,  une  beauté  céleste 
Attire  et  charme  tous  les  yeux. 

DÉJANIRE.  . 

Et  quelle  est  cette  esclave? 

il  il  us.  ^ " , 

Un  silence  modeste  ' •" 
Nous  cache  son  pays , son  rang  et  ses  aieux , • * 

Mais,  si  j’en  crois  mon  cœur,  elle  est  du  saDg  des  dieux. 

Tout  en  elle  intéresse , enclipnte.  , 

Avec  elle  on  gémit  de  sa  captivité.  . t 

Alt!  que  la  douleur  est  touchante 
. •Lorsqu’elle  alTlige  la  beauté! . ' v 
Verrez-vous  sans  pitié  cette  aimable  captive  ? ’ ' ■ 

, Il  est  si  cruel  «raçcabler  *"  • ' , . * 

L’innocence  faible  et  craintive,"  ’ - 

, Et  si  doux  de  la  consoler  ! ■ . 

‘/’  DÉJANIRE.  ' t •' 

Pense  au  retour  d’Alcide , à ce  jour  plein  dé  charmes.  ' « 

Dis-moi  qu’il  vient  tarir  les  latines  , * * 

„ Que  son  absence  a fait  couler.  m * , 

* Mais  l'entends  des  chants  de  victoire. 

• * * r 


I 
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5o4  HERCULE  MOURANT, 

‘SCÈNE  III. 

DÉJANIRE,’  DIRCÉ,  HILüS,  Peuple  thcssalien,  qui  vient 
féliciter  Ucjanirc  sur  le  retour  dUercule. 

CHOEUR. 

Victoire,  victoire! 

Le  vainqueur  des  tyrans  revient  dans  nos  climats  : 

Il  est  précédé  par  la  gloire, 

• Et  la  paix  vole  sur  ses  pas. 

Victoire,  etc.  {On  danse.) 

UNE  THESRALfENNE. 

Triomphe,  aimable  paix,  enchaîne  les  héros  : 

Ton  règne  est  le  printemps  du  monde. 

Que  jamais  la  trompette  à nos  voix  ne  réponde; 

' Que  la  seule  musette  éveille  les  échos. 

Triomphe , aimable  paix,  enchaîne  les  héros , 

Ton  règne  est  le  printemps  du  monde.  ( On  danse.  ) 

DÉJANIRE. 

.Peuple  , c’est  votre  appui  qui  revient  en  ces  lieux  : 

Allons  à son  retour  intéresser  les  dieux. 

( Tandis  que  Déjanire  et  le  peuple  se  retirent , Junon  paraît  dans  les  airs, 
poursuivie  par  la  Jalousie.  ) 

SCÈNE  IV. 

* JUNON,  LA  JALOUSIE. 

'.  JUJXON.  , . 

N’cs-tu  qu’à  moi  seule  fatale,.  ■ • 

Jalousie  infernale? 

Dans  les  cicux , sur  la  terre , attachée  à mes  pas , 

Tu  montes  sur  mon  char,  tu  ne  me  quittes  pas. 

N’cs-tu  qu’à  moi  seule  fatale, 

* * Jalousie  infernale  ? 

Ne  sais-^u  tourmenter  que  le  cœur  de  Junon? 

Vois  la  gloire  d’Alcide,  et  l’éclat  de  son  nom  ; 

* Vois  le  triomphe  heureux  que  ce  rivage  étale. 

. - Jalousie  infernale, 

Pjesais-tu  tourmenter  que  le  cœur  de  Junon? 

, ..  LA  JALOUSIE. 

1 . Non , non , dans  la  nature  entière 

_r  ( ' Tous  les  heureux  sont  mes  rivaux. 

« Je  viftidrais  du  soleil  obscurcir  la  lumière;  • 

D’Alcide  en  frémissant  j’admire  les  travaux. 
t Le  bonheur  de  Déjanire 

* * » **,  * Mc  révolté , me  déchire  : 

[ *Je  v oudrais  l’en  punir  par  des  tourmens  nouveaux. 


• » 


JUNON. 


Va,  répands  dans  son  sein  les  feux  qui  me  consument,* 
CèS  feux  que  la’  vengeance  et  que  l’amour  allument. 


TRAGÉDIE  LYRIQUE. 

Déjanire  aime  son  époux  ; 

Invisible  à ses  yeux,  et  sans  cesse  autour  d’elle. 
Va  signaler  ta  rage  en  servant  mon  courroux. 

• LA  JALOUSIE. 

Noirs  soupçons , tour  mens  des  jaloux , 
Par  la  voix  de  Dircé,  sa  compagne  fidèle, 

Venez  percer  son  cœur  des  plus  sensibles  coups. 

LA  F U RI  F.  ET  JUNON. 

Que  le  désespoir , la  fureur 
Embrasent , dévorent  son  âmej 
Qu’elle  immole,  dans  son  erreur, 

Le  fatal  objet  de  sa  flamme  ; 

Que  Jupiter  lui-méine  eu  frémisse  d’horreur. 
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ACTE  II  - 

T.e  théâtre  représente  les  jardins  dù  palais  d’Uerculc  sur  le  bord  ' 

de  la  mer.  . 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

IO LE,  seule. 


0 


(Quelle  voix  suspend  mes  alarmes? 

Quel  dieu  vient  adoucir  la  rigueur  de  mes  fers?'  * . 
En  parcourant  ces  vastes  mers  % 

Mes  yeux  ne  versent  plus  de  larmes.  * 

Que  dis-je  ? mon  exil , mes  malheurs  me  sont  ebers.  f 
Pour  moi  l’esclavage  a des  charmes. 

Un  calrrie  heureux  succède  au  tumulte  des  armes  ; 

Et  j’oublie  en  ces  lieux  les  plus  cruels  revers.  , 

Quelle  voix  suspend  mes  alarmes? 

Quel  dieu  vient  adoucir  la  rigueur  de  mes  fers? 

; SCÈNE  1 I. 

HILUS,  IOLE. 

III  LU».  1 

Venez,  fille  des  l'ois,  il  est  temps  de  paraître. 

, * Le  rang  où  le  ciel  vous  (il  naître 
N’est  plus  ignoré  dans  ces  lieux. 

, Moi-méuie,  avant  de  le  connaître,  1 *’• 
J’ai  lu  vos  destins  dans  vos  yeux. 

L’amour  V6us  a soumis  un  coeur  dont  il  est. maître.  # 
La  beauté  pour  régner  n’a  pas  besoin  d’aieux. 

'*  iO  i,Ê.  , * 

Laissez  gémir  vôtre  victime.  • 

♦,  Nos  coeurs  sont-ils  faits  pour  l’amour? 

• Et  puis-je  pardonner  au  sang  qui  vous  anime 
Sans  révolter  celui  qui  me  donna  le  jour? 

' ililus,  mon  père  est  mort. 
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HERCULE  MOURANT, 


HILUS.  » 

11  est  mort  avec  gloire. 
C'est  le  crime  de  la  victoire , 

V Et  non  pas  celui  du  vainqueur. 

Mais,  faut-il  vous  venger  en  me  perçant  le  cœur? 

. Frappez. 

V ’ _ . ÏOI.E. 

Vous  n’ètes  point  coupable. 

‘ HILLS. 

.Pourquotdonc  m’accabler  d’une  injuste  rigueur? 

I OLE. 

,*  . Hélas'!  h travers  ma  douleur 
Voyet-èous  éclater  une  haine  implacable  ? 

'Non , non  , vous  n’êles  point  coupable. 

• ..  v Héros  sensible  et  généreux , 

, ' Vous  serez  assez  malheureux,  ' 

Sans  que  ma  haine  vous  accable. 

*:  , HiLUS., 

' ' Si  vous  m’aimiez,  quel  bien  manquerait  à mes  vœux! 
* * 'ï  OLE. 

i*  Ali  ! je  frémis  des  maux  que  l’amour  nous  prépare.  ’ 
à Mais  dois-je  révéler  ce  .mystère  fatal  ? 

\ • i HILUS. 

' ■ Ah  Jjpqrlez.  Quel  effroi  de  mon  âme  s’empare  ! 

îole.! 

Perfide  époux , tyran  barbare , 

AJèidc  ose  m’aimer. 

HILUS. 

• ’ * Mon  père  est  mon  rival  1 

" ÏOL^  * 

• Fille  de  Palénor,  j’ai  vu  la  flamme  errante 
1 *.Répffndrê  dans  nos  murs  sa  fureur  dévorante. 

- J’ai  vu  le  vainqueur  inhumain 

Dans  Ici* fers  me  traîner  mourante: 

. •%  • S’.  • M ' IV*  * * • 

• - - Ivtqe  1 ai  vu.  jn  oJlrjr  sa  inaiu  * . 

^Qui  du  sïuig  de  mon  père  était  encor  fumante. 

\*  . in  eus. 

Q dieux!  quai-jc  entendu! 

» t J'  ÏOI.E. 

> ■ t « * w • 

4 < ’ « -,  Son  amour  criminel 

Vient  m’attacher  à lui  par  un  nœud  solennel.  " 

- HILUS. 

I)  mère  infortunée l.ô4ipalhçureuse  épouse!  . 


\ V 


i . - a 10  LE. 

A ’>  m Tremblez  que  sa  fureur  jalouse 
iVc  le  rende  epcor  plus  cruel. 

. Ue  nous  voir  et  de  nous  entendre 
* Fuyons»  S’il  se  peut , le  daqger. 

» V-  - * - «*  y. 


TRAGEDIE  LYRIQUE.  . S07. 

Un  regard , un  soupir  est  facile  à surprendre  ; 

Le  mystère  en  amour  est  un  voile  léger  , 

Et  tout  peut  trahir  un  cccur  tendre.  ■ ■ ' < . 

Dé  noHS  voir  et  de  nous  entendre 
Fuyons,  s'il  se  peut,  le  danger. 

* - ENSEMBLE. 

' Le  plaisir  de  mêler  nos  larmes  ' 

N'adoucira  plus  nos  malheurs. 

La  pitié  dans  vos  yeux  a pour  moi  trop  de  charmes.  _ * 

Oubliez  mes  alarmes,  , • 

\ Carhez-moi  vos  douleurs.  • • 

La  pitié  dans  vos  yeux  a pour  moi  trop  de  charmes.  • . 

( Iole  totf.  ) 

SCÈNE  III.  V 

DÉJANIRE,  I1ILCS,  DIRCÉ.  ■ ' - 

DÉJANIRE,  vivement.  _.  , V 

Mon  fils,  que  tes  vaisseaux,  avant  la  lin  du  jour. 

Soient  prêts  à s’élfcpccr  sur  la  pleine  liquide  ' , 

Charge  de  mes  presens,  vole  au-devant  d’Alcide,  . » 

Va  lui  porter  l'hommage  et  les  vœux  de  l'amour.  * 

SCÈNE  IV. 

DÉJANIRE,  DIRCÉ.  ' ’ • 

»■»  . 

. DEJANIRE.  _ t *>• 

De  mon.hoqlieur  puis-je  douter  encore,  * , 

Dircé?  J’aime  un  héros  que  l’univers  adore  , . 

Le  digne  sang  des  dieux,  l’exemple  des  mortels, 

• , Un  üls  dont  Jupiter  s’honore. 

Qui  doit  lui-même  un  jour  partager  scs  autels. 

nlRCÉl 

Puisse  le  tendre  amour  dont  vous  brûlez  sans  cesse 
Ne  jamais  vous  coûter  de  pleurs  ! 

DÉJANIRE- 

■ ' Avec  mille  vérins  Àlcidc  eut  sa  faiblesse.  * 

- Les  plaisirs  sur  scs  pas  ont  répandu  des  fleurs  j 
Ils  ont  égaré  sa  jouncssc. 

Lg,  charme  est  enlin  dissipé. 

11  s’éloigne  d’Omphalc , il  me  tient  sa  promesse , 

, U vient  ujc  rendre  un  cœur  de  moi  seule  occupé.  ■ 

••  ' ' ■ -'-SCÈNE  V..- 

DÉJANIRE,  DIRCÉ,  IOLE,  les  captifs. 

(Marche  dansée,  pendfint  laquelle  les  Captifs  présentent  les  tributi  de 
leurs  climats.  Vendant  la  marche  , J6le  reste  au  fond  du  théâtre. y 
. c.uoEiin  de' captifs.  ■*  ’-  » •>» 

' »•  -,l  • A » t . 

* Epouse  d'un héros  qui  des  dieux  est  l'image,  yt~  r ' 

' . L'amour  et  l'eRj-oi  des  humains  ; 

• A ^ • * x 
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6o8  HERCULE  MOURANT, 

Des  cœurs  qu’il  a soumis  recevez  l'humble  hommage. 

Sa  valeur  n’cfit  jamais  enchaîné  que  nos  mains  ; 

Sa  clémence  a fait  davantage. 

[ DÉJANIRE. 

Que  de  ces  fers  on  les  dégage.  ( On  danse.  ) 

une  captive. 
j.  ’ Je  trouve  mes  dieux 

Partout  où  l’on  aime. 

• • Pour  tous , en  tous  lieux  V 

‘L’Amour  est  le  même. 

*,  Vaincus  et  vainqueurs,  '* 

■ • . Sous  sa  loi  suprême  . * • 

’ • * Il  tient  tous  les  cœurs.  „ 

. LE  CHOEUR.  • 

• . »•’  ’ Mous  trouvons  nos  dieux  . , 

. . . Partout  où  l’un  aime,  etc. 

. i.a  MÊME.  j . 

Parmi  les  lauriers,  • 

. . A l’ombre  d’un  hclre  , v I . , 

Bergers  , ou  guerriers  , -4.  , ’ 

' Mous  u’avons  qu’un  maître. 

■ Aimé  dans  les  lers 

, • L'esclave  croit  être 

’>  Roi  de  l’univers.’  . 

‘ ^ LE  CHOEUR. 

Nous  trouvons  nos  dieux , etc.  (On  danse, 
(tôle  s’avance  pour  ,-endre  hommage  à Déjanire.) 
DÉJANIRE,  à loi*.' 

• , Princesse , au  gré  de  la  victoire  v % 

i.  " _ Les  trônes  (our  Jl  tour  sont  détruits  ou  fondés.  t‘  1 
, Lé  sort  vôus  a trahie,  et  nous  a secondés;  , • . i«-.. 

_ , Mais  à vaincre  le  sort  un  grand  cœur  met  sa  gloire.  *, 

* * Vos  droits  vous  sont  rendus  dans  cet  heureux  séjour.  * 

’ - • **  Du  fils  de  Jupiter  la  cour  est  votre  asile. 

. 1 *’  * * ” iOLE.  ‘ . ' * 

• * v*  Le  malheur  fuit  l'éclat  du  jour,  1,  ■ f ■ ’ 

Il  ne  veut  qu’un  oubli  tranquille.  • 

. *•,'  DÉJANIRE.  ' ‘ * 

■’  . V Non  , non , si  mes  éœux  sont  remplis; 

Vous  ne.gémirez'  plus  du  malheur  qui  vous  presse. 

, . Dans  ces  lietix,  par  vous  embellis , ' * 

> r'(  A, vos  destins  tout  s'intéresse. 

'.*.■■  * ÎOLE  ,'àparl.  ■ * 

>'  ’ Et  pour  clic  et  pour  moi  quel  horrible  avenir! 

' ' , ( à Ofjnmre .)  ’ | . 

* .Si  vous  êtes  sensible  aux  pleurs  de  l’innocence  , ^ 

»*  s De  ces  bdrds  dangereux  laisscz-moi  me  bannir. 

• ’.  Laisscz-moi  retourner  aux  beux  de  nia  naissance, 

• - ' \ pleurer  mes  malheurs.  s . . .J 

9 ' *i>  ' •' 
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TRAGÉDIE  LYRIQUE. 

DK  JAMBE.  ’•  . 

, Non  j je  veux  les  finir. 

l'OLE. 

Si  vous  êtes  sensible  aux  pleurs  de  l’innoccure , , 

De  ces  bords  dangereux  laissez-moi  me  baunir. 

DÉJ  a vi  he.  •’  * * , . ‘ 

C’en  est  assez.  Alcide  en  ces  lieux  va  venir  p 

Et  vous  êtes  sous  sa  puissance.  ( Tôle  se  retire.  ) 

SCÈNE  VI. 

DÉJ  ANTRE,  DIRCÉ.  • 

, DIRCÉ,  vivement.  - . *,  ’ «* 

Est-ce  à vous  de  la  retenir? 

. Apprenez  qu’Atcide  l’adore.  ' ■ . 

' , . . » dùamre.  ..  . . s 

Dieux  , qu’entends-je! 

DIRCÉ.  I . 

' ‘ i > On  dit  plus  encore  t ». 

Au  mépris  de  vos  feux  l’hymen  va  les  unir-  , • ■ • 

DÉJ  A V I R E.  , 

Et  qui  t’a  révélé  le  crime  du  perfide  ? »'*'•*'  ( 

. • DIRCÉ.  • . 

L’esclave  favori  H’AIcidc,  , , 

Lyohas  a publié  ce  mystère  odieux. 

DaigHez  l’interroger.  * * ' • '* 

- • DÉJ  a vire.  , 

Moi  ! rougir  à ses  yeuxj  . 

Hélas!  pour  m’accabler  en  faut-il  davantage?  r 
* Je  n’en  ai  que  trop  entendu,  * * , 

Cejte  esclave  est  tremblante  et  veut  fuir  ce  rivage; 

J'ai  vu  rt\on  (ils  lui-même  interdit,  confondu.. 

Du  crime  de» l’ingrat  leur  trouble  est  le  présagé.  , * 

La  bonté,  la-douleur,  le  désespoir  , la  rage  ^ . t 

Déchirent  inon  cœur  éperdu.  * * • jj 

C’en  est  fait,  mes  enta  ns  , vous  avez  fout  perdu.  * , * 
L'opprqbrc  et  l’abandon , voilà  votre,  partage? 

Père  barbare  !.i.  ô dieux  qui  mp  l’avez  rendu,  * • 

Bans  les* pleurs  ne  l’ai-je , attendu,  t 
Que  puér  lui*voir  briser  le  saint  nœud  qui  l’engage  ? 

’ • Est-c^  là  le  prix  qui  m’est  dû  ?*  ’ * 

Non,  je  ne  puis  survivre  à ce  dernier  outrage. 

La  honte,  la  dou^ur;  le  désespoir,  la  rage  4 

Déchirent  mon  cœur  éperdu. 

* • - 

«DIRCE-  ' • » \ ' * ; ♦ 

Pour  ramener  l’ingrat  n’avez-votis poiftt  encore 
Ce  tissu  précieux  , ce  présent  du  Centaure?,  *■  * I 
0KJAVIJIK. 
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5io  HERCULE  MOURANT, 

..  . t ■ > dirc#. 

•_  - Vous  laisserez-vous  offenser?  • / • 

Dans  cc  voije  enchanté  l’amour  cache  sa  flamme. 

C’esl  un  charnu*  puissant  pour  attendrir  son  âme  : 

Ncssus  tous  l’a  prédit  expirant  à vos  yeux. 

* . ■ • DK  J A S IRE.  • 

Je  ne  me  connais  plus....  jp  tremble,  je  frissonne.... 

Au  trouble  de  mes  sens  ma  raison  m’abandonne. 

Je  le  \ ois  préparer  cet  hvmen  odieux 

Je  périrai  moi-même  avant  qu’il  s’accomplisse. 

A iens.  A la  perfidie  opposons  l'artifice  : 

( ■ cal  le  .dernier  espoir  que  nie  laissent  lés  dieux. 

v • ACTE  III. 

SCÈNE  PREMIÈRE.  - 

Le  heu  de  là  scène  est  un  amphithéâtre , au-delà  duquel  on  voit  le 
■ temple,  de  Jupiter. 

. HERCULE,  seul. 

T llOMPEOSE  imugc.de  ma  gloire. 

Cadrez  ma  honte  à l'univers. 

Destructeur  des  tyrans  de  la  terre  et  des  mers , 

■ie.  ne- puis  sur  mon  cœur  remporter  la  victoire  j 
. "El  dompté  par  1 amour,  je  languis  dans  scs  fers.  • 

Trompeuse  image  de  ma  gloire, 

.Cachez  ma  Ironie  à l’univers. 

•s  C È N E II. 

. ’ HERCULE,  Ml  II.  O CT  ETE.  '■  -, 

.*  . * Piiir.ocTÉTE.  ' 

Au  pied  du  mont  Olympe,  une  illustre  jeunesse  , • , 

, Vient  céléfter  les  jeux  que  tu  fais  publier.  * * - 

r f n F nr  CI  i.. 

PuissArt-ils  me  faire  oublier 
Les  » barnies^quc  j évite  et  que  je  vois  sans  ccise!  * r' 

« Jt  ne  t ai  fkmu,  caché  rtia  nouvelle  faiblesse  ; .*  » 

La  beatftc  fut^toujours  l’écueil  de  maVcrlu^  • * 

* r * I*  tl  I LO  CT  ÉTÉ.  * ’ 

• ' On  suepombe  aisément  au  .langer  que  l’on  aime. 

- . rm,  ea-ur  n'e  connaît  pas  cc  qû’il  pcuL  sur  luiT.ifeme. 

Il  efluamcii  | amour.. s’il  avait  cpmbattu.  * ’•*  ’ 

« . * ! , À les  lanots;  ** 

\T  S*?^.  !-J^n  les  fruits  abandonnés. 

’ £ia  ‘'‘T*  ’ * ‘ 0ul‘l!  ''s  condamnés? 

»•  . 'rtniprifs-tu  sans  remords  des  na-rnls  si  pleins  de  charmes  J • 

. 2.  »>'  „ hjShcfLF  _• 

^ rnÿ>  tpd%Tte  des  Jtotrfs  et  dS  p ère  et  cTë^o'iS  ^ 
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TRAGEDIE  LYRIQUE.  d 

Je  veut  bien  t’avoilcr  la  fureur  qui  m’anime.  . . 

J’immolerais  mou  fils  pour  première  victime. 

Si  je  m’abandonnais  à mes  transports  jaloux. 

. . PU  ILOCTIi  TE. 

Hilusl 

HERCULE.  - - ‘ 

Il  a su  plaire  à l'objet  qui  m’enflamme. 

La  haine  et  la  pitié,  la  nature  et  l'amour 
Partagent  tour  à tour  , 

Et  déchirent  mon  àm,e. 

PtlILOCTÈTE.  '• 

Tous  les  monstres  encor  ne  sont  pas  terrassés. 

HE  «CLT*. 

L’amour  est  dans  mon  cœur  unc^hvdre  renaissante. 

- ruiLOGTÈTE,  vivemeut.  > , ; 

Ranime  contre  lui  ta  force  languissante.  • . • 

HEKCCLE.  , » . . * , 

Je  le  veux,  mais  en  vain. 

• PH ILOCTÉTE.  « 

Tu  le  .veux,  c’est  assez.  . . 

{Une  symphonie  guerriers  annonce  V arrivée  Je  cambatfans.  > 
Mais  j'entends  dans  les  airs  la  trompette  éclatante.  . ■ 

Les  jeux  sont  annonces. 

..  SCÈNE  II l. 


t A 


HERCDLE,  ^HILOGTÈTE,  Guet  •riers  , compagnons  tfb  ercule, 
portant  des.  trophées  composés  des  dépouilles  des  lÿraA  "et*  des 
monstres  qu’il  a domptes.  T q E SS  A L IF.  V S Ef  ThESSALI  EJl.VES.  js 

. HERCULE,  te  tournant  vers  le  temple  de  Jupiter.  " • 

Arbitre  des  destins , <\  toi  dont  la  puissance  v * • • 1 • 

, • Remplit  l’immensité  dés  cieitx  !_  .*..*»  . . ' 

Dieu  sotiveraiu.de  tous  les  dieux!  ' , • - 

• * i • 1 * s ^ » 

Reconnais  un  mortel  qui  te  doit  la  naissante.  ». 

J’ai  (5uni  comme-loi  le  crime  audacieux  ; , ‘ ' • • 

Gomme  toi  j’ai  vengé  la  timide  innocence  ; . ’ * ’ .. 

De  ton"Sang  immortel  suis-je  diguc,à  les  yeux?  * » » 


i ton"sang  immortel  suis-)e  digne  a les  yeux . 
Arbitre  des  destins  , etc. 

, " . LE  CHOEUR.  , • t , 

. . . .Chantons  Alcide  et  ses  combats.  - 

*HEBCULE,  Vivement  et  avec  rernnnaissance. 
, .Chantez , chantez  le  dieu  terribje  # . , • 

Qui  donne  la  force  à mou  bras. 

LE  CllOEURj  * 

Chantons  Alcide  efsçs  combats.  ' * 
Les  tyraus  sont  domptés,  et, la  terre  est  p.ijpaie.  * 
HERCULE  ET  I* îî  I LOCTÈtE, 

Chàntex,  chantez,  le  dieu  terrible  * 

■ * > . , 1 , 

- \ QoWlonnè  la  force  à T 10011  S bras 

. . I . *»»  J . * ’ 


VS 


’ *1 
* *« 


•V 
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^ HERCULE  MOURANT, 

, . . LE  CHOEUR. 

A sa  Valeur  rapide  il  n-’cst  rien  d’impossible. 
£l  partout  la  victoire  a volé  sur  scs  pas. 

* Chantons  Alcide  et  ses  combats. 

' Chantons. 

HERCULE  ET  PHILOCTÈTE. 


Chantez  le  dieu 


{ Te  } 


rend  invincible. 


• l E c H oe  u R. 
Chantons  Alcide  et  ses  combats. 
LE  CHOEUR  ET  ALCIDE. 

f Chantons  L ^ terrible 
} Chantez  ( 


’ / Chantons  L je  (jje^  terrible  • 

t Chantez  ) ..  . . 

\ ' 4 fo'l* 

• ' "Qui  donne  la  force  à < > bras. 

• v . - t «'on  J s 

( Les  feux  corhmgncent  par  le  combat  de  la  lutte  : le  prix  est  la  peau  d un 
tigre,  l.e  vainqueur , après  l'avoir  reçue  des  mains  d’ lier  exile , exprime 
* son  triomphe • en  dansant.  Le  piix  du  chant  est  une  lyre.  On  présente 
en  dansant,  des  couronnes  aux  vainqueurs.  ) 

‘ , UN  T H F.  SS  A L I EN. 

».  * Volez,  amours,  sur  le  char  de  la  gloire.  , 

Pour  les  héros  les  doux  loisirs  sont  faits. 

• L’aimable  paix  embellit  la  victoire  , 

• . Et  les  plaisirs  embellissent  la  paix.  ‘‘  . • 

• * / Dans  les  combats  voyez  Mars  un  colère, 

• Il  lait  frémir  l’univers  alarmé.  * ■ , 

’■  -,  * j Près  de  VérfuS  vpyez.Mars  JaCythcre , * • 

• * ttièn  t/cÀ  plus  tjoux  que  ce  dieu  désarmé. 

. « * LE  TH  ESSA  LIEN,  avec  le  chceur. 

,•  t . Volez  , amours,  etc.  . ‘ * . . , ' 

..  (Oh  dispute  lf  prix  de  la  danse  :Je  prix  est  un  thyrse  tf  or. 

.v  . ’ HERCULE.  4 . 

*,  * Peuples , que  l'univers  célèbre , à votre  exemple. 

Ce  jour  que  je  consacre  à des  jeux  solennels. 

* A Jupiuhr  mon  père  élevons  des  autels  ; 

Et  que  çcs  mojiumcns  suspendus  dans  son  temple 
Rapf)ellon*nies  travaux  et  sa  gloire  aux  mortels. 

• [Les  peuples  et  les  compagnons  d'.dicide  se  retirent  * sur ; une  fanfare",  y 

‘ - SCÈNE  I-V.* 

« H-ERCELe’,  PHILOCTÈTE,  11ILUS,  LYQHA& 

i * , » „ hfrculE. 

’^f^Quoi!  de  retour?  ,*  • **■./•".«  t 

H I Lt  svj^iwf  niant  la  robe  emiçyée  par  Déjanire. 

*•,■  #•  i • • ' * De  l’amour  le  plus  tendre 

IleeeVez  l’olTrandc  et  les  Vieux» 

. Rtmtjfez  à*Déjanire  un’cpoux  gloriéux.’  •<  * 

*>Venez  tarir  les  plcurs'qtte  vous  faites  répandre.  **  * , 

• v ' ' : 
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TRAGÉDIE  LYRIQUE. 

Ah  ! que  n’avez-vous pu  l’entendre! 

Que  n'avez-vous  pu  voir  éclater  scs  transports  ! 

Son  cœur  s'élancait  vers  ces  bords  , 

Impatient  de  vous  attendre. 

Seigneur,  venez  jouir  d’un  spectacle  si  doux. 

Déjanire  est  tremblante , et  n’ose  croire  encore 
Que  le  sort  apaisé  lui  rende  son  époux. 

Les  dieux  même,  les  dieux  que  l'univers  adore 
Ne  sont  pas  aimés  comme  vous. 

PHILO  CTÊTE,  bas. 

Entre  un  coupable  amour  et  la  plus  belle  flamme , 
Alcide,  k quoi  te  résous-tu  ? 

Le  crime  et  la  vertu  se  disputent  ton  âine  j 
Yas-tu  céder  au  crime  et  trahir  la  vertu  ? 

H ESC  U LE,  bas. 

Je  le  vaiucrai  ce  cœur  trop  long-temps  combattu. 

( haut  , à JJ  i lus.  ) 

Vous  ne  me  parlez  point  de  la  jeune  captive  ? 

- ni  Los. 

La  reine,  qui  la  plaint,  daigne  essuyer  scs  pleurs. 
HERCULE. 

Est-ce  assez  d’adoucir,  de  plaindre  ses  malheurs  ? 

Dans  un  humble  esclavage  est-ce  assez  quelle  vive? 

Le  ciel  l’a  mise  au  rang  des  rois  : 

Mon  fils,  du  diadème  il  faut  ceindre  sa  tète  ; 

Et  pour  la  couronner  c’est  vous  dont  j’ai  fait  choix. 

H I LOS. 

Moi , seigneur  ! 

HERCULE. 

Vous  l’aimez,  je  vous  cède  mes  droits  , 
Et  je  vous  remets  ma  conquête.  ’ , 

H 1 LUS , aux  pieds  d'Alcide.  «• 

Mon  père  ! ah  ! ce  bienfait  m’est  plus  cher  que  le  jour. 

P H I L O C T È T K , vivement. 

Enfin  je  reconnais  Alcide. 

HERCULE. 

La  vertu  dans  mon  cœur  te  devra  son  retour  ; 

Et  sans  l’amitié  qui  me  guide 
Je  me  laissais  encore  égarer  par  l'amour. 

Avant  de  quitter  ce  rivage  - 

Allons  à Jupiter  présenter  notre  lioinnmge. 

Viens,  Lyclias,  porte-moi  ce  voile  précieux 
Puis -je  m'en  revêtir  pour  un  plus  digne  usage 
Que  pour  sacrifier  au  souverain  des  dieux  ? 


* 
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HERCULE  MOURANT, 


ACTE  IV. 


I.e  théâtre  représente  le  vestibule  du  temple  de  Jupiter , à 
Trachine.  • 

SCÈNE  PREMIÈRE. 


DÉ  J AN  IRE,  DIRCÉ. 

t 

D É J A S I R F. , éperdue. 

Qo’ai-je  fait  ! ô N csa  as,  ta  fureur  m’a  trompée. 
DIRCÉ. 

Reine,  qui  peut  vous  alarmer? 

DÉJANIRE. 

Juge  du  coup  mortel  dont  mon  âme  est  frappée. 
Le  sang  où  la  robe  est  trempée, 

A mes  yeux  vient  de  s’enflammer. 
Tremblante  au  bord  du  précipice , 
J'avais  craint  d’employer  ce  funeste  artilice: 

Tu  in'cn  as  inspiré  le  coupable  dessein  ; 

Ou  plutôt  c'est  l’enfer  qui  l'a  mis  dans  mon  sein. 

1,  A JALOUSIE,  traversant  les  airs. 
Oui,  reconnais  la  Jalousie, 

Compaguc  et  tyran  de  l'Amour. 
DÉJANIRE. 


Ciel: 


LA  JALOUSIE. 

Je  servais  Junon , et  Dircé  m’a  servie. 

Pleure  Alcide  expirant  ; tu  le  perds  sans  retour. 

( Dircé  s’éloigne  déscspéiée,  et  la  furie  disparaît.  ) 


SCÈNE  II. 


DÉJANIRE,  seule. 


Dieu,  grand  Dieu!  sois  sensible  à ma  douleur  profonde. 

Protège  un  héros  cher  au  monde  : 

Hélas  ! il  est  tou  sang , il  est  digne  de  loi. 

( Les  ftmmcs  de  Dcjanire  accourent  à ses  cris  ; le  temple  s'ouvre  et  les 
1’ i êtres  paraissent.) 

SCÈN  E I I I. 

DÉJANIRE,  Femmes  de  sa  suite  , Prêtres  de  Jupiter. 
DÉJANIRE. 

Ministres  des  autels  , partagez  mou  effroi. 

I)e  ce  liéroS,  l’espoir,  le  vengeur  de  la  terre, 

D’Alcide  on  ce  moment  les  jours  sont  menacés  : 

Attirez  sur  mot  le  tonnerre  ; 

Qu  Alcide  vive,  c'est  assez. 
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TRAGÉDIE  LYRIQUE.  5i5 

LE  CHOEUR  avec  DÉJÀ  MUE. 


Dieu,  grand  Dieu!  sois  sensible  à 11]  douleur  profonde  ; 

Protège  un  héros  cher  au  monde.  , 

D K J A N l K E. 

De  tes  autels  j'approche  en  frémissant. 

Mon  crime  m’a  rendu  tou  temple  redoutable. 

liélas  ! ma  main  seule  est  coupable  , 

Et  mou  cœur,  tu  le  sais,  mon  coeur  est  innocent. 

DÉJANIRE  avec  LE  CHOEUR. 

Dieu,  grand  Dieu!  sois  sensible  à j "la  j douleur  profonde , 

Protège  un  héros  cher  au  monde.  ( On  danse.  ) 
LE  CH  AND- PR  ÊTRE  ET  LF.  CHOEUR. 


Père  d'Alcide,  à tes  genoux. 

Pour  lui  nqs  voeux  se  font  entendre. 

Veille  sur  lui  comme  il  veille  sur  nous  : 

Rends  lui  les  biens  qu'il  preud  soin  de  répandre. 

( Les  Prêtres  préparent  le  sacrifice.  La  danse  exprime  les  voeux  des  femmes 

de  Déjanire.  ) 

( L'autel  tremble  et  le  tonnerre  gronde.  ) 

DÉJANIRE. 

Le  temple  est  ébranlé  ! Quels  éclats  menaçans  ! 

LF.  GRAND-PRÊTRE. 

Fuis,  tremble,  épouse  criminelle. 

Le  ciel  avec  horreur  rejette  ton  encens.  ( Le  temple  se  firme.  ) 


, SCÈNE  I V. 

111  LUS,  DÉJANIRE. 


DÉJANIRE. 

Ah  ! mon  fds  ! 

HILUS,  éperdu.  \ 

Dieux  ! qu'eutends-je  ? et  quelle  voix  m'appelle  i1 

ÜÉJ  ANI  RE. 

Tu  méconnais  ta  mère  ! Arrête. 

HILUS. 

Laissez-moi.  . , 

Ce  nom  me  fait  frémir  d’effroi. 

Allez , allez  cacher  dans  la  nuit  éternelle 
Un  forfait  qut  vous  rend,  l’horreur  de  l’univers. 

Quand  je  crois  présenter  les  dons  d’une  maiu  chère  , 

C’est  votre  fureur  que  je  sers  ! 

Vous  rendez  votre  liis  le  bourreau  de  son  père  ! 

Puis-je  à ces  traits  affreux  reconnaître  ma  mère  ? 

DEJANIRE. 

Hélas  ! c'en  est  donc  fait. 

HILUS. 

I.c  plus  grand  des  humains  , 
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HERCULE  MOURANT, 

Alcide , votre  époux , l’auteur  de  ma  naissance 
A reçu  la  mort  de  ines  mains. 

DÉJAMBE. 

Injustes  dieux  ! cruels  destins  ! 

C'est  vous  qui  dans  le  crime  entraînez.  I innocence- 
HILES. 

Alcide  expire , consumé 
Du  feu  que  dans  son  sein  vous  avez  allumé- 
Couvert  de  la  robe  fatale  , 

Il  marchait  à l’autel  ; une  flamme  infernale 
Tout  à coup  pénètre  scs  sens. 

Il  veut  de  la  douleur  étouffer  les  accens  ; 

Mais  il  n’en  peut  dompter  l’horrible  violence  , 

Et  par  les  cris  les  plus  perçana 
Il  rompt  ce  farouche  silence. 

Son  corps  fumant  exhale  une  noire  vapeur  : 

A ses  flancs  embrases  le  voile  affreux  s attache  : 

Il  le  déchire  avec  fureur  ; 

Mais  en  lambeaux  sanglans  c’est  en  vain  qu  il  1 arrache; 
Et  le  poison  rapide  a coulé  dans  son  cœur. 

Il  tombe  , il  se  débat  en  mordant  la  poussière  : 

Des  pleurs  mêlés  de  sang  inondent  sa  paupière  : 

Il  se  relève  avec  cfTort, 

Il  embrasse  l’autel , il  implore  la  mort. 

Tout  frémit  : la  terreur  l’environne  et  nous  glace. 

Il  me  voit , il  m’appelle  , et  j’approche  éperdu. 
Malheureux  , m’a-t-il  dit,  ton  erreur  m’a  perdu  j 
Mais  elle  est  innocente,  et  ta  douleur  l’elîace. 
Trainc-inoi  loin  de  ces  autels 
Que  ma  faiblesse  déshouorc  ; 

Fuyons,  puisque  je  vis  encore, 

Et  cessons  d'exciter  la  pitié  des  mortels. 

Vous  l’allez  voir. 

DÉJ  ANIRE. 

Après  mon  crime , 

Le  voir  ! AL  ! je  vais  le  venger. 

De  mes  transports  jaloux  ton  père  est  la  victime. 

Par  un  charme  inconnu  j’ai  voulu  l’engager  j 
Ce  charme  est  un  poison  fuueste 
Qu’une  furie  a préparé.  * 

La  rage  des  enfers  , la  colère  céleste, 

Rien  n’excuse  l’erreur  de  mon  cœur  égaré. 

Qu’Alcide  en  mourant  me  déteste  ; 

Que  de  tout  l'univers  mon  nom  soit  abhorré. 

Mais  en  fermant  les  yeux  de  ton  malheureux  père  , 
Peins-lui  le  désespoir  de  la  coupable  mère  ; 

Et  dis-lui  que  mon  cœur  l'a  toujours  adoré. 
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ACTE  V* 

Le  théâtre  représente  le  Mont  OEta  environné  d’épaisses  forets. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LES  GUERRIERS  COMPAGNONS  D'HERCULE,  clcvant  son  bûcher. 

LE  CHOF.CR. 

Alcide  au  tombeau  va  descendre. 

Qui  méritait  mieux  des  autels? 

Héias  ! du  plus  grand  des  mortels 
Il  ne  va  rester  que  la  cendre. 

Alcide,  etc. 

SCÈNE  II. 

HERCULE,  PHILOCTÈTE,  et  les  précédens. 

H ERCULE,  se  traînant  sur  le  bûcher. 

Enfin  je  succombe  à ma  rage. 

L’excès  de  la  douleur  a vaincu  mon  courage. 

( à fhiloctète.  ) 

Cruel,  à mes  tourmens  veux-tu  m'abandonner? 

PHILOCTÈTE.  • v 

De  ta  gloire  à jamais  ce  seul  instant  décide- 
Ose  souffrir  la  vie,  ose  la  couronner 
Par  une  mort  digne  d’Alcide. 

HERCULE. 

Quelle  mort  ! sous  les  coups  d’une  femme  perfide  ! 

Oui,  je  veux  lui  survivre  ; oui , je  veux  de  ma  main 
Arracher  son  cœur  inhumain. 

Qui  la  dérobe  à ma  vengeance? 

Quoi  I mon  fils  avec  elle  est-il  d’intelligence  ? 

11  me  fuit  ! 

PII  ILOCTÈTE. 

Tu  le  vois  dans  la  douleur  plongé.  , 

SCÈNE  III. 

HERCULE,  PHILOCTÈTE,  HILUS. 

HERCULE,  à H il  US. 

Approche.  Hé  bien  , suis-je  vengé  ? 

Viens-tu  d'immoler  ma  victime. 

HILUS. 

Elle  est  ma  mère.  , 

HERCULE. 

Après  son  crime 

Peux-tu  la  nommer  sans  horreur  ? s 
HILUS. 

Hélas  ! connaissez  son  erreur. 

Pour  vous  rendre  à ses  vœux,  dans  ses  tendres  alarmes 
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HERCULE  MOURANT, 

Elle  a cru  n’employer  qu’un  secours  innocent. 

Nessus  l’avait  trompée;  et  ce  venin  puissant 
Est  le  sang  du  perfide  infecte  par  vos  armes. 

HERCULE. 

Son  cœur  n’est  point  coupable  ! 

Ht  LGS. 

. Ah  ! croycz-cn  mes  larmes 

El  la  douleur  qu'elle  ressent. 
cnoEUR  de  femm  ’s  dans  f éloignement. 

O jour  fatal  ! 6 mort  cruelle  ! 

HERCULE. 

Qu’entends-jc  ? quel  cri  gémissant  ! 

SCÈNE  IV. 


IOLE,  les  Femmes  de  Déjanirc  et  les  précédens. 
LE  CHOEUR,  en  .'•'approchant. 

O jour  fatal  ! ô mort  cruelle  ! 

Il  IL  US,  à Joie. 

La  reine?... 

l'OLE. 

Elle  n’est  plus. 

III  LUS. 

O mou  père  ! 

- ÏOLE. 

A nos  yeux 

Elle  vient  d’expirer  , en  demandant  aux  dieux 
IJ’épuiser  leur  rigueur  sur  elle. 

HERCULE,  HILUS  ET  LE  CHOEUR. 

O jour  fatal  ! ù mort  cruelle  ! 

HILUS. 

Nos  malheurs  sont  comblés. 

HERCULE. 

Il  faut  les  soutenir. 
‘Venez,  trop  aimable  captive. 

I’our  essuyer,  vos  pleurs  que  mon  (ils  me  survive. 

, Eu  mourant  je  dois  vous  unir. 

Je  dois  de  Palénor  calmer  l’ombre  plaintive, 
à son  fils.  ) 

Tous  mes  maux  vont  finir  : mon  fils,  embrasse-moi... 

Non,  non,  arrête,  éloigne-toi  ; 

Ab  ! crains  de  respirer  le  feu  qui  me  consume  : 

Avec  plus  de  fureur  je  sens  qu’il  se  rallume. 

Quels  accès  ! quel  supplice  ! ô dieux  qui  m’éprouvez , 
Qui  vous  offrit  jamais  pins  d’encens,  de  victimes? 

Et  si  tel  est  le  sort  que  vous  me  réservez  , 

Quel  sort  destinez-vous  aux  crimes  ? 

( Il  succombe.  ) 

\ icus  , mon  fils,  sois  témoin  de  l’excès  de  mes  maux 
Peuples  heureux  par  mes  travaux. 
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Est-ce  là  ce  bras  invincible  , 

Ce  bras  sous  qui  tombaient  les  lious  étouffés? 
Desséché,  consumé  d'une  liai» me  invisible. 

Le  reconnaissez-vous  dans  cet  état  horrible  ? 

Hercule  est  abattu  : tyrans  vous  triomphez. 

( II  se  lève.) 

Au  défaut  de  mes  mains  tremblantes 
Hâtez- vous  de  me  secourir^ 

Je  souflre  mille  morts , et  je  ne  puis  mourir. 

Déchirez  , dispersez  mes  dépouilles  sanglantes. 
Arrachez  de  mon  sein  mes  entrailles  brûlantes. 
Làches,  vous  frémissez , vous  m'abandonnez  tous. 

Où  sont-ils , ces  brigands  dont  j’ai  purgé  la  terre  ? 
lisseraient  moins  cruels  que  vous. 

Dieux  ! accordcz-moi  le  tonnerre. 

( Il  retombe  sur  le  bûcher. 

I1ILUS  ET  EF.  CHOEUR. 

Il  expire  dans  les  tourmeus. 

P H fLOCTÈT  E. 

Alcide  !....  quels  gémissemens  ! 

■ H F,  R C L' L F..  ( Use  relève.  ) 

Mes  yeux  appesantis  vont  perdre  la  lumière. 

Hiius , jure-moi  d’accomplir 
La  volouté  d’un  père  à son  heure  dernière. 

niEUS. 

Ordonnez. 

BEBCUtEf 

Jure-moi  que  tu  vas  la  remplir, 
lu  LUS. 

J’en  atteste  les  dieux. 

HERCULE.  ( Il  monte  sur  le  bûcher.  ) 

Viens  délivrer  mon  âme 
De  son  infernale  prison. 

Au  bâcher  de  ton  père  ose  porter  la  flamme.  * 

* lit  LUS,  épouvanté. 

Moi  !’ 

’ HERCULE. 

Frémis  du  parjbrc  et  de  la  trahison. 

niLCS.  , 

Vous  voulez  que  je  sois  l’horreur  de  la  nature! 

Les  dieux  me  puniraient  si  je  n’étais  parjure. 

HERCULE. 

Obéis , tu  le  dois. 

H1LUS. 

Je  ne  puis. 

HERCULE. 

Je  le  veux. 


5*o  HERCULE  MOURANT,  etc. 

PH  ILOCTÈTE. 

Alcide  ! 

HERCULE. 

Ah  malheureux  ! 

; La  foudre  tombe  sur  le  bûcher  et  V allume  , Hercule  est  enveloppé  dans 
les  Jlanunes.  Tout  à coup  le  bûcher  se  transforme  en  un  char  , sur 
lequel  Hercule  paraît  triomphant.  ) 

SCÈNE  DERNIÈRE. 

LES  PRÉCÉDENS,  HERCULE,  JUPITER  sur.son  trône, 
environné  de  la  cour  céleste, 
i JUPITER,  à.  Hercule. 

Viens , mon  (ils,  viens  jouir  de  ta  gloire  nouvelle. 

La  flamme  a consumé  ta  dépouille  mortelle  ; 

Triomphe  du  trépas,  affranchi  de  scs  lois. 

Dieux,  il  est  votre  égal.  Terre,  il  est  mon  image. 

Mondes  qui  m’adore/.,  rendez-Iui  votre  hommage. 

Astres  brillans  des  cieux  , retracez  ses  exploits. 

( Le  char  d’ Hercule  s'élève  jusqu'au  pied  du  trône  de  Jupiter.  ) 

^ CHOEUR  général. 

( La  cour  céleste  et  le  peuple.  ) 

Que  tout  l'univers  soit  son  temple  : 

Il  est  rempli  de  ses  bienfaits. 

Que  sa  gloire  soit  à jamais 
Des  vertus  l’espoir  et  l'exemple  , 

Et  l’épouvante  des  forfaits. 

(Les  divinités  célestes  descendent  et  forment  des  danses.  Cette  fête  est 
. r apothéose  (V Hercule.) 

HERCULE,  en  s'élevant  aux  cieux. 

Peuples,  recevez  mes  adieux. 

( à Philoctète.  ) 

Digne  ami , c’est  à toi  que  je  laisse  mes  armes. 

( à fhkis.  ) 

Mon  fils , j’aurai  sur  vous  les  y eux , • 

( à Tôle.  ) 

Princesse,  embellissez  la  terre  par  vos  charmes  ; 

Mais  tournez  quelquefois  vos  regards  vers  les  cieux. 

( Un  divertissement  général  termine  T opéra  ) 
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CÉPHALE  ET  PROCRIS, 

OU 

L’AMOUR  CONJUGAL, 

TRAGÉDIE  LYRIQUE, 

\ 

Représentée  devant  Sa  Majesté,  à Versailles,  le  3o  décembre  177$. 


ARGUMENT. 

C’est  du  septième  livre  des  Métamorphosés  d’Ovide  (fables  17  et  18)  qu’est 
pris  le  sujet  de  ce  poème.  Voici  comment  Ophale  y raconte  lui-même  son 
aventure.  * 

Deux  mois  n 'étaient  pas  écoulés  depuis  mon  hymen  avec  Procris  , lors- 
que , du  sommet  de  l’Hymette  ( 1 ) , qui  est  toujours  couronne  de  (leurs  , 
l'Aurore  ayant  dissipe  les  ombres  , m'aperçut  classant  dan*  les  bois,  et  m’en- 
leva. ( Qu’il  me  soit  permis  do  dire  la  vérité  sans  offenser  la  déesse.  ) Quoique 
sou  teint  ait  l’éclat  des  roses,  quoiqu’elle  règne  sur  les  confins  de  la  nuit  et  du 
jour,  et  qu’elle  s’abreuve  de  nectar  , j’aimais  Procris  : Piocris  était  sans  cesse 
dans  mon  cœur,  et  sou  nom  dans  ma  bouclie.  La  déesse  eut  pitv;  de  moi. 
« Cesse,  me  dit-elle,  ingrat  , cesse  tes  plaintes;  va  retrouver  Procris.  Mais  si 
» mes  pressentimens  ne  sont  pas  vains,  tu  souhaiteras  de  ne  l’avoir  jamais  rc- 
» vue;  » et  dans  sa  colère,  clic  me  renvoya. ... 

Je  faisais  le  bonheur  de  ma  femme,  elle  faisait  le  mien.  Uniquement  occu- 
pés du  soin  de  nous  plaire  et  de  nous  aimer,  Procris  n'eût  pas  préféré  le  lit  de 
Jupiter  au  lit  de  son  époux;  Vénus  même,  avec  tous  scs  charmes,  eut-elle 
voulu  me  séduire,  j’aurais  résisté  à Vénus.  Nos  coeurs  brûlaient  des  mêmes 
feux .... 

Dés  que  le  soleil  éclairait  les  montagnes,  l’ardeur  de  la  jeunesse  et  l'amour 
de  la  chasse  me  faisaient  voler  dans  les  bois. . . J’avais  pour  arme  un  javelot  qui 
ne  partait  jamais  en  vain  ; mais  lorsque  j’étais  las  de  le  tremper  dans  le  sang  des 
bétes  sauvages,  je  cherchais  la  fraîcheur  de  l’ombre , et  j'appelais  h moi 
Aura  , ce  vent  léger  qui  s’élevait  des  humides  vallons.  C’était  la  douce  Aura 
que  j’impjorais  au  milieu  de  l’ardeur  du  jour;  elle  était  mou  délassement  après 
une  course  pénible;  et  dans  mes  chants,  il  m'eu  souvient  encore  : f^iens  , 
lui  disais- je,  Aura , viens  dans  mon  sein  , me  soulager , calmer , comme  tu 
fais  si  bien,  l'ardeur  du  Jeu  qui  me  consume.  Peut-être  même  ajoutais -je 
quelques  mots  plus  doux  et  plus  tendres,  car  j'étais  entraîné  par  mon  mauvais 
destin.  Il  m’arrivait  quelquefois  de  lui  dire:  Tu  es  pour  moi  la  volupté  même ; 
tu  me  ranimes  , tu  m’ enchantes  ; lu  me  fais  chérir  tes  bois  et  leur  ombrage 
solitaire  ; c est  ton  souffle  délicieux  que  ma  bouche  y rient  respirer . 

Quelqu’un  entendit  ces  paroles,  et  ion  oreille  y fut  trompée;  il  prit  le  nom 
d yAura,  tant  de  fois  répété,  pour  le  nom  d’une  nymphe  dont  j’étais  amoureux, 
et  alla  le  dire  h Procris.  /. . 

(t)  Montagne  de  l’ A nique. 
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L’amour  est  naturellement  crédule.  Procris  , h ce  récit,  tomba  évanouie;  et 
lorsqu'elle  eut  repris  scs  sens,  elle  s'écria  qu’elle  était  la  plus  malheurease  des 
femmes. . . Cependant  clic  se  (latte  encore  qu'on  a pu  la  tromper , ou  se  trom- 
per soi-même  : l'indice  qu’on  lui  a donne  ne  lui  suffît  pas  ; elle  veut,  par  ses 
yeux , s’assurer  de  mon  crime. 

Le  lendemain,  les  rayons  «le  l'aurore  avaient  à peine  efface  l«*s  étoiles  , je 
sors  et  je  vais  dans  les  bois.  Après  nia  chasse , je  reviens  me  reposer  triom- 
phant À l’ombrage;  et  couché  sur  un  gazon  frais,  viens , dis-je,  yi  ura , viens 
me  délasser  y me  foire  oublier  mes  travaux.  Alors,  je  ne  sais  quels  gémisse- 
mens  se  mêlèrent  à me*  paroles;  mais  je  ne  laissai  pas  de  répéter,  viens  donc  , 
viens  mon  aimable  si  ura.  Dans  l’instaiU  même  un  bruit  léger  se  lit  entendre 
à travers  le  feuillage;  je  crus  que  c’était  quelque  bête  féroce  , et  je  lançai  mon 
javelot.  C Y tait  Procris  , etc. 


ACTEURS. 

CÉPIIALE. 

• LE  SOUPÇON. 

PRM3US. 

UNE  NYMPHE. 

L’AURORE. 

Cuor.uit  île.*»  lymphes  de  Diane. 

FLORE. 

Cuoelr  des  Diviaitcs  du  Printemps. 

PALES. 

Lhof,lr  «le  Dénions  cl  «le  Furies. 

L'AMOUR. 

Cuoelr  des  Grâces  et  des  Plaisirs. 

LA  JALOUSIE. 

' 

ACTE  PREMIER. 


Le  llwiUre  représente  un  bois  , d’un  ombrage  agréable. 

/ SCÈNE  PREMIÈRE. 

L’AURORE,  seule,  déguisée  en  nymphe  des  bois. 

L’est  ici  que  le  beau  Céphale 
Se  repose  au  milieu  du  jour. 

J'ai  quille,  pour  le  voir,  la  rive  orientale  j 
El  pour  lui  je  deseends  du  céleste  séjour. 

Echo  de  ce  bois  solitaire , 

Soyez  favorable  au  mystère, 

Gardez  les  secrets  de  l’amour. 

{Ler  butS'ons  fleurissent  et  les  oiseaux  chantent.  ) 

Mais  par  un  charme  involontaire. 

Ma  préseucc  embellit  tous  les  lieux  d'alentour. 

Jt  J K. 

baissantes  fleurs,  cessez  d'éclore; 

Oiseaux  indiscrets,  taisez-vous. 

N ous  rééélez  aux  dieux  jaloux 
L asile  où  sc  cache  l'Aurore. 

Mais  à ma  voix  loin  d’obéir, 
lout  s empresse  à me  rendre  hommage. 
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TRAGÉDIE  LYRIQUE. 

<■'  Ces  fleurs,  ces  parfums,  ce  ramage. 

Tout  semble  vouloir  me  trahir. 

Naissantes  fleurs,  cessez  d’éclore,  etc. 

J'entends  du  bruit.  Mon  cœur  palpite.  • 

C’est  lui.  Je  tremble.  Amour  ! quel  est  donc  ton  pouvoir? 
Dans  le  trouble  oit  )e  suis,  il  faut  que  je  l’évite. 

Goûtons  eu  liberté  le  plaisir  de  le  voir.  ( Bile  se  cache.) 

SCÈNE  II. 

CÉPHAI.E,  seul. 

A 1 B. 

De  mes  beaux  jours  que  le  partage  est  doux! 

Puissent  les  dieux  n’en  être  point  jaloux.  , 

Le  plaisir  m’appelle  à la  chasse, 

Le  bonheur  m'attend  au  rcloqr. 

Loin  de  se  nuire  tour  à tour,  , 

L'amour  me  donne  plusd’audace. 

Et  la  chasse  encor  plus  d’amour. 

Brillante  Aurore,  tu  me  vois 
Franchir  les  monts , courir  les  bois. 

Et  quand  le  jour  brûle  la  plaine. 

Que  l’ombrage  a pour  moi  d'attraits! 

Le  plus  doux  des  vents,  le  plus  frais. 

Aura,  sous  ce  feuillage  épais, 

Vient  me  flatter  de  son  haleine. 

Ma  is  plus  heureux,  quand  vient  le  soir. 

Oui,  cent  fois  plus  heureux  encore. 

Quand  vient  le  soir. 

Je  vais  revoir. 

Je  vais  revoir 
Ce  que  j’adore. 

De  mes  beaux  jours  que  le  partage  est  doux  ! 

Puissent  les  dieux  n’en  être  poiut  jaloux. 

Scène  iii. 

L’AÜRORE,  CÉPHALE. 
l’aurore. 

Jeune  chasseur,  au  fond  des  bois, 

N’avcz-vous  pas  vu  mes  compagnes  ? 

CÉPHAI.E. 

Non,  depuis  que  l’Aurore  a doré  les  montagnes, 

Je  chasse,  et  je  n’entends  ni  le  cor,  ni  la  voix. 

Ma  is  une  nymphe  si  belle. 

Dans  les  bois  s'cxposc-t-clle 
Sans  javelot  ni  carquois? 

l’aurore. 

Hélas  ! si  vous  êtes  sensible , 

Mon  malheur  va  Vous  affliger. 
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CÉPH  ALE. 

Parlez.  De  l’adoucir  que  ne  ni 'est-il  possible  ! 

l’aurore. 

Dn  dieu  , qui  me  poursuit , me  fait  tout  négligei 
* CÉPHALE. 

Un  dieu! 

l’aurore. 

Le  plus  puissant , et  le  seul  invincible. 
CÉPHALE. 

Jupiter? 

l’aurore. 

Jupiter  obéit  à ses  lois. 

CÉPHALE. 


Ah  ! c’est  l’Amour. 

l’auro  re. 

Jugez  du  trouble  où  je  me  vois 
AIT). 

Mon  cœur,  blessé  d’un  trait  de  flamme. 
Résiste  et  combat  vainement. 

Rien  n’est  si  beau  que  mon  amant  ; 

Rien  n’est  si  tendre  que  mon  âme. 

Fait  pour  l’amour , jeune  et  charmant, 
Rien  n’est  si  beau  que  mon  amant. 

Je  veux  lui  cacher  sa  victoire  ; 

De  le  voir  je  crains  le  danger. 

Je  le  vois;  j’oublie  cl  ma  gloire, 

Et  le  péril  de  m’engager. 

CÉPHALE. 

Vous  allez  donc  quitter  Diane? 
l’aurore. 

Et  le  puis-je  sans  l'ofTcnscr? 

L’exemple  de  Procris  ine  défend  d’y  penser.  > 

CÉPHALE. 

De  Procris  ! 

l’aurore. 

La  déesse  à périr  la  condamne. 
CÉPHALE. 

Que  dites-vous? 

l’aurore. 

Telle  est  son  inflexible  loi  ; 

Et  l'amant  de  Procris  lui-même , 

Doit,  en  immolant  ce  qu'il  aime. 
Venger  la  déesse. 

CÉPHALE. 

Qui?  moi! 
l’alrore. 

^ ous,  Ccpliale?  Ah!  fuyez  un  destin  si  funeste. 

CÉPHALE. 

C'est  en  vàiu  qu’il  m’est  annoncé. 
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Non,  non,  lous  les  dieux,  que  j'atteste. 
L'auraient  vainement  prononcé. 

AIR. 

Moi!  punir  celle  que  j'adore! 

La  punir  de  m'avoir  aimé!  • 

Ah!  d'  un  amour  que  j'allumai. 

Si  Diane  s’irrite  encore  , 

A sa  colère,  que  j’implore. 

Je  livre  ce  cœur  enflammé.  ‘ 

Moi!  punir  celle  que  j’adore  ! 

La  punir  de  m'avoir  aimé! 

DUO. 

Yenge-toî,  déesse  implacable. 

Je  t’offensai  : je  suis  coupable. 

Sans  mon  amour,  hélas!  sans  moi, 
Procris  t'aurait  gardé  sa  foi. 

Oui,  que  ta  vengeauce  m’accable, 

Mais  qu'elle  n'accable  que  moi. 

l'aurore  avec  C.ÉPHAI. E. 

Non , non , tu  u’es  pas  le  coupable. 
Arrête,  déesse  implacable  ! 

Cruel,  tu  me  glaces  d'effroi. 

CLPHALE.  - * 

Hélas!  quel  sera  notre  asile? 

l'acdoke. 

11  eu  est  uu  pour  toi. 

CÉPHALE. 

"Pour  moi! 
l’aurore. 

Vers  l’orient , 

Sur  le  coteau  le  plus  riant,. 

L’Aurore  a son  jialais  tranquille. 

Du  dieu  du  jour  Diane  est  la  brillante  sœur  ; 

Du  dieu  du  jour  l’Aurore  a reçu  la  naissance; 

«Peut-il  lui  refuser  d’être  le  défenseur 
De  l’amour  et  de  l'innocence  ? 

CÉPHALE. 

Au  palais  de  l’Aurore  un  mortel  introduit! 

l’aurore. 

Où  ne  pénètre  pas  le  dieu  qui  te  conduit? 

AIR. 

Va , crois-moi , va  sans  plus  attendre. 

Elle  est  favorable  aux  amours. 

Je  sais  combien  son  cœur  est  tendre  ; 

Et  je  te  promets  son  sccouis. 

Sur  les  gazons  où  lu  reposes, 

Tu  vois  scs  pleurs  baigner  les  fleurs. 
Amour!  que  de  maux  tu  lui  causes! 
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Que  tu  lui  fais  verser  de  pleurs! 

(à  Céphale.)  Va,  crois-moi,  etc. 

Du  bruit  du  cor  j’entends  résonner  les  montagnes, 

Je  vais  retrouver  mes  compagnes. 

CÉPHALE. 

Ah!  nymphe,  écoutcz-moi. 

. l’ACRORE. 

Je  t’en  ai  dit  assez.  [Elle  s’éloigne.) 
CÉPHALE. 

Dans  quel  effroi  vous  me  laissez.  [Il  veut  la  suivre.) 

SCÈNE  IV. 

PROCRIS,  CÉPHALE. 

PROCRIS. 

Il  est  donc  vrai?  Poursuis.  \ oie,  époux  infidèle, 

Après  une  amante  nouvelle. 

CEPHAI.E. 

Moi!  grands  dieux! 

PROCRIS. 

A 1 H.‘ 

Voilà  donc  pourquoi 
Tu  me  fuis  sans  cesse  ? 

Voilà  pourquoi 

L’ingrat  me  laisse  ■ , 

Dans  la  tristesse 
Et  dans  l’effroi. 

Non,  non,  plus  de  mystère; 

• Je  t’ai  surpris; 

J'ai  tout  appris. 

Sur  mon  malheur  ce  jour  m’éclaire. 

De  tant  d’amour  voilà  le  prix. 

Ingrat  Céphale! 

Une  rivale 
T’enlève  à moi! 

A moi,  qui  ne  vis  que  pour  toi!  • 

Voilà  donc  pourquoi,  etc. 

CÉPHALE. 

Cesse  de  m’accabler  d’un  injuste  reproche. 

Je  t’aime,  hélas!  plus  que  jamais. 

J’en  atteste  le  ciel,  le  ciel  qui  désormais 

Te  condamne  à fuir  mon  approche. 

P RO  CRIS. 

Moi!  te  fuir! 

CÉPHALE. 

Ah!  Procris!  en  violant  tes  vœux  , 

Qu’as-tu  fait? 

PROCRIS. 

Mon  bonheur. 
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CÉPHALE. 

Iæ  malheur  (le  tous  deux. 

' PROCRIS. 

Ah  ! j’ai  donç  cessé  de  to  plaire. 

CEPII  ALE. 

Eloigne-toi.  Crains  la  colère 
Qu’à  Diane  inspirent  nos  feux. 

' PROCRI, S. 

Ne  m’abandonne  pas  ; je  crains  peu  tout  le  reste. 

J’ai  sauvé  mon  amant  d’un  désespoir  funeste  : 

Mou  cœtirs’cn  applaudit,  loin  de  se  démentir-» 

Toute  la  puissance  céleste 
Ne  m’en  ferait  pas  repentir.  » 

CEPII  ALE. 

Hélas!  si  tu  savais! 

PROCIUS,  virement. 

Je  sais  que  je  l’adore; 

Et  la  foudre  en  éclats  serait  prête  à partir, 

D’avoir  tout  fait  pour  toi  je  ferais  gloire  encore. 

CÉPIIALE,  à part. 

Et  c’est  moi!..’.  Non,  jamais...  ni  mon  cœur,  ni  ma  main... 
Ce  crime  est  impossible,  et  la  menace  est  vaine. 

Diane,  avec  toute  sa  haine. 

Ne  saurait  me  rendre  inhumain. 

PROCRIS. 

Que  dis- tu? 

CÉPHALE,  à part. 

Si  des  dieux  la  fatale  puissance 
Dans  le  crime  entraîne  un  mortel. 

Comme  une  victime  à l’autel,- 
i Tu  n’es  plus  rien,  faible  innocence- 

Ain.' 

Ali!  je  frémis.  Je  vais  marcher  ' 

Au  bord  d’un  abinic% 

Je  croirai  fuir  devant  le  crime, 

Et  le  crime  ira  me  chercher. 

Ne  voir  jamais  ce  qu’on  adore. 

Jamais  ne  le  voir  sans  terreur! 

De  ce  tourment  moi  sctll  encore 
J’aurai  donc  éprouvé  l’horreur  ? 

Hélas!  j’étais  dans  le  port, 

Et  j’y  trouve  le  naufrage. 

Pour  lutter  contre  le  sort,. 

Mon  cœur  manque  de  courage; 

Et  je  succombe  sous  l’effort. 

PROCR  is. 

Quel  est , dis-moi,  quel  est  le  sort  qui  nous  menace? 

CÉPHALE.  < i 

Fuis-moi. 
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procris. 

Ce  silence  me  glace. 

CÉPHALE. 

Fuis-moi. 

PROCRIS. 

Pour  m’éloigner  ce  n'est  qu'un  vain  détour. 

CEPII  ALE. 

Ah  ! pourquoi  de  mou  coeur  déchirer  la  blessure? 

PROCRLS. 

Pourquoi  me  refuser  un  mot  qui  me  rassure  ? 

L'amour  eul-il  jamais  de  secrets  pour  l'amour? 

CÉPHALE. 

Je  vais  l'accabler. 

PROCRIS.  i 

Parle. 

- CEPHALE. 

Un  crime  inconcevable. 

Dont  jamais,  non,  jamais,  je  ne  serai  coupable, 

Me  fait  pourtant  frémir. 

PROCRIS. 

Achève. 

. CÉPHALE. 

Ton  èpour 

Doit  de  sa  main  venger  Diane. 

PROCRIS.  < 

Toi! 

CÉPHALE. 

I.a  cruelle  m'y  condamne. 

Tu  dois  expirer  sous  mes  coups. 

PROCRIS. 

Quelle  horreur  ! 

CÉPHALE. 

C’est  l’arrêt  que  Diane  prononce  , 

Et  c’est  le  mallpur  que  m’annonce 
Cette  nymphe,  l’objet  de  tes  soupçons  jaloux. 

PROCRIS. 

Et  tu  le  crains! 

CÉPHALE. 

Je  crains  une  hère  immortelle, 

Et  je  voudrais  la  désarmer. 

PROCRIS. 

Et  cette  nymphe  ne  peut-elle 
Vouloir  à dessein  t’alarmer? 

( O/i  entend  un  bruit  de  c/tasse.  ) 
CÉPH  ALE. 

Le  bruit  du  cor  se  fait  entendre. 

Les  nymphes  dans  ce  bois  cherchent  l’ombre  et  le  frais  ; 

Ne  t’expose  point  è leurs  traits. 

Dans  notre  asile  va  m’attendre. 


Digitized  by  Google 


TRAGÉDIE  LYRIQUE. 

DUO. 

PROCRIS. 

Donne-la  moi , dans  nos  adieux , 

Cette  main  que  je  ne  puis  craindre. 
CÉPHALE. 

A l'immoler,  c’est  vous,  grands  dieux, 

C’est  vous  qui  voulez  me  coutraindrel 
PROCRIS. 

Ah!  de  la  lumière  descieux 
Qu’une  autre  main  prive  mes  yeux, 

J’y  cousens  et  meurs  saos  me  plaindre. 

CÉP  R A LE. 

Ah  ! de  la  lumière  des  cieux 
Que  le  destin  prive  mes  yeux, 

J’y  consens  et  meurs  sans  me  plaindre. 
ENSEMBLE. 

D'un  noeud  si  beau,  d’un  sort  si  doux. 

Les  dieux  devaient  être  jaloux. 

ALTERNATIVEMENT. 

Ils  n'aiment  pas  comme  je  t'aime. 

Non.  non,  Procris  J dans  le  ciel  méra# 

On  n’est  pas  heureux  comme  nous. 

Par  quel  supplice  ils  l’empoisonnent. 

Ce  bonheur  si  pur,  si  parfait! 

En  nous  aimant,  qu’avons-nous  fait? 

Que  suivre  un  penchant  qu’ils  nous  donnent. 
ENSEMBLE. 

0 sort!  n'as-tu  pas 
Assez  de  victimes? 

D’écueils  et  d'abîmes 
Tu  sèmes  nos  pas. 

Content  de  nos  pleurs, 

Quand  tu  nous  opprimes, 

Laissc-nous  sans  crimes 
Subir  nos  malheurs. 

SCÈNE  V. 

LES  NYMPHES  DE  D I A N E. 

CHOEUR. 

Rassemblons-nous  sous  ce  feuillage; 
Laissons  passer  l’ardeur  du  jour. 

1 Le  beau  séjour! 

Le  bel  ombrage! 

Est-ce  l'asile  de  l’Amour? 

Non  , non,  le  trouble  suit  l’Amour; 
L’Amour  se  plaît  dans  le  ravage 
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La  paix  habite  ce  séjour. 


( On  danse.) 
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UNE  NYMPHE,  avec  le  CHOEUR. 

Fière  indifférence, 

Sois  l’appui  de  l’innocence,  > 

Fière  indifférence, 

Défends  nos  cœurs. 

L’Amour  en  vain  soupire. 

Résiste  à son  empire  ; 

A ses  attraits  vainqueurs 
< Oppose  tes  rigueurs  ; 

Romps  ses  nœuds 
' Dangereux, 

Éteins  scs  feux. 

Sourire  et  larmes , 

, ’ Tout,  dans  scs  charmes. 

Est  datigereux. 

LE  CHOEUR. 

Fière  indifférence,  etc. 

LA  NYMPHE,  seule. 

Va  , cruel  enfant  de  Cypris  , 

Va  loin  de  nous  porter  ta  rage. 

• C’est  bien  assez,  que  de  Procris 
La  mort  soit  ton  funeste  ouvrage. 

LE  CHOEUR. 

Fière  indifférence. 

Sois  l’appui  de  l’innocence. 

Fière  indifférence  , 

Défends  nos  cœurs,  etc.  (On  danse  ) 

(Une  jeune  nymphe , nouvellement  reçue  parmi  celles  de  Diane,  est  armée 

chasseresse.) 

UNE  NYMPHE,  à celle  qui  vient  d' être  armée. 

Dans  les  bois  tu  peux  saus  alarmes 
Imiter  Diane  et  sa  cour. 

Mais  ce  n’est  point  avec  ccs  armes 
Que  l’on  se  défend  de  l’Amour. 

Voyons  si  tu  sais  tour  à tour 
Braver  sa  colère  et  ses  charmes. 

( Les  nymphes  enseignent  ù leur  nouvelle  compagne  à fuir  les  pièges  de 
l’Amour.  L’une  d’elle  ayant  sur  le  front-  le  bandeau  de  ce  dieu,  en 
imite  toutes  les  risses.  La  jeune  nymphe  s'en  défend,  et  on  applaudit  à 
son  triomphe.  ) , 
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ACTE  II. 

Le  théâtre  change  et  représente  des  nuées  légères  qui  environnent 
le  palais  de  l’Aurore.  Sur  le  prélude  de  la  première  seine , 
une  partie  de  ces  nuées  commencent  à se  dissiper. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

L’AÜRORE,  FLORE,  PALÈS,  les  Heures  du  matin , les  Zéphirs. 

( Sur  le  devant  du  théâtre,  F Aurore , Flore  et  Pulès  sont  assises , formant 
des  guirlandes  de  fleurs.  Les  Heurts  du  matin  reçoivent  ces  guirlandes 
des  mains  des  trois  déesses  , et  les  font  passer  aux  Zéphirs , qui  vont 
en  décorer  le  char  et  le  palais  de  F Aurore.  ) 

TRIO. 

FLO  RE. 

C^/üand  la  nature  sommeille , 

Qui  vous  dérobe  au  repos  ? 

PALÈS. 

Quand  la  nuit  répand  ses  pavots, 

Quel  soin  pressant  vous  éveille? 

l’a  urore. 

Tout  repose,  et  moi  je  veille; 

Et  j’appelle  en  vain  le  repos. 

FLORE  ET  PALÉS. 

Les  airs,  les  bois  , les  champs,  les  eaux. 

Tout  repose. 

l’aurore. 

Et  moi  je  veille. 

FLORE  ET  PALÉS. 

Tout  vous  invite  au  repos. 
l'aurore. 

J’appelle  en  vain  le  repos. 

FLORE  ET  PALÉS. 

Tout  repose,  tout  sommeille  , 

Tout  vous  invite  au  repos. 

l’aurore.  • 

Tout  repose,  et  moi  je  veille, 

J’appelle  en  vain  le  repos. 

FLORE. 

Pourquoi  ces  fleurs,  ccs  guirlandes. 

Dont  vous  ornez  ce  séjour? 
l'aurore. 

, Hélas!  ce  sont  des  offrandes 

Que  je  fais  au  dieu...  du  jour. 

FLORE. 

Yous  soupirez.  . ‘ 7.'^^ 
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r l’aurore. 

• De  ces  roses 

Je  plains  le  destin. 

On  les  voit , à peine  écloses , 

Se  faner  dans  un  matin. 

FLORE  ET  PALES. 

Non,  le  soupir  du  matin, 

Belle  Aurore , a d’autres  causes , 

Que  les  roses 

Dont  vous  plaignez  le  destin. 
l’a  li  RO  RE. 

Ne  voyez-vous  pas  ces  roses 
Se  faner  dans  un  matin. 

FLORF.  ET  PALÈS. 

Non,  le  soupir  du  matin,  etc. 

( Les  Heures  du  matin  et  les  Zéphirs  se  retirent . ) 
PAL  ÊS. 

Est-ce  avec  nous,  aimable  Aurore, 

Que  vous  dissimulez  vos  déplaisirs  secrets  ? 

, FLORE. 

Pourquoi  vous  défier  de  Palès  et  de  Flore^ 

Nos  trésors  sont  les  dons  que  vous  faites  éclore. 

PALES. 

Je  tiens  de  vous  ma  gloire. 

FLORE. 

Et  moi , tous  mes  attraits. 
l'aurore. 

C’est  Tithon  que  je  pleure  encore. 

FLORE. 

Cette  rougeur  qui  vous  colore. 

Annonce  des  désirs , et  non  pas  des  regrets. 

l’a  u R or  E. 

Hé  bien , d’une  ardeur  sans  éggle , 

Il  est  vrai , mon  cœur  est  épris. 

FLORE. 

Vous  aimez? 

l’aurore. 

J'adore  Cépkale  . 

Et  Céphale  adore  Procris. 

, Ain. 

Que  je  suis  à plaindre! 

Hélas!  j'ai  beau  feindre  : 

Les  hommes,  les  dieux. 

Tout  lit  daus  mes  yeux. 

Je  baigne  de  larmes 
Mon  char  radieux; 

Et  de  mes  alarmes 
Je  remplis  les  cieux. 

Sans  cesse  captive, 

Quel  est  mon  destin!  - ' 
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Confuse,  plaintivd^ 

11  faut  que  je  suive  « 4 

L'astre  du  matin. 

Plaisirs,  vous  naissez, 

* Et  me  délaissez , 

Moi  qui  vous  fais  naître! 

3c  fais  les  beaux  jours; 

Et  sans  les  connaître , 
i Je  languis  toujours. 

Le  printemps  lui-même 
Rit  de  mes  malheurs. 

On  dirait  qn'il  aime 
A voir  mes  douleurs. 

Je  verse  des  pleurs , 

Il  en  naît  des  fleurs.  ' * 

, Les  bois,  la  verdure  , 

Tout  s’épanouit , 

Des  maux  que  j’endure, 

L’univers  jouit. 

• FLORE. 

Quoi!  l’Aurore  en  aimant  n’est  pas  sûre  de  plaire! 

Je  n’ai  pas  vos  attraits  ; Zéphirc  est  sous  mes  lois. 
l’aurore. 

Zéphirc  était  léger  ; son  cteur  a fait  un  choix. 

Céphalc,  heureux  amant , n’a  plus  de  choix  k faire. 

Ah!  que  n’est-il  volage!  et  que  ne  puis-je  avoir 
/ Ou  moins  d’amour,  ou  plus  d’espoir! 

J'ai  laissé  dans  son  cœur  les  plus  vives  alarmes. 

Lui-même  il  doit  venir  implorer  mon  appui. 

Embellissez  ma  cour  ; ajoutez  à mes  charmes; 

Et  qu’ici , par  vos  soins , tout  soit  digne  de  lui. 

TRIO. 

l’aurore,  flore  f.t  pal f.s. 

Dieux  du  printemps,  dieux  des  bergers  , 

Jeunes  sylvains  , faunes  légers  , 

Douces  naïades, 

Vives  driades , 

Quittez  les  bois  et  les  vergers. 

Vous  , que  nos  soupirs  font  éclore, 

Plaisirs  naissans  , 

Zépliirs  carcssans. 

Venez , suivez  les  pas  de  Flore.  • 

Dieux  du  printemps,  dieux  des  bcigcrs. 

Venez  en  foule  chez  l’Aurore, 

Vous  n’y  serez  pas  étrangers. 

(ta  cour  de  Flore  et  celle  de  raies  s'assemblent  en  dansant.) 
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^GÈNE  II. 

LAUilORE,  FLORE,  PALÈS,  Divinités  formant  la  cour  de 
Paies  cl  de  Flore. 

CHOEUR. 

Dieux  du  printemps,  dieux  des  bergers, 

Jeunes  sylvains , là  nues  légers  , 

Douces  naïades , 

Vives  driades  , 

Quitter  le*  bois  et  les  vergers. 

. DUO.  , 

FLORE  ET  PALÉS.  * 

Vous,  que  nos  soupirs  font  éclore,  etc. 

CHOEUR. 

Dieux  du  printemps,  dieux  des  bergers,  etc. 

( On  danse.  ) 

l'aurore. 

Vous  qui  de  (leurs,  ii  pleine  main , 

Seine*  le  chemin  de  l'Aurore, 

Heures  brillantes  du  matin. 

Trace*  à l'amant  quelle  adore 
Le  cours  du  plus  heureux  destin. 

( Les  Heures  se  mêlent  avec  les  dieux  , suivons  de  Flore  et  de  Palis  ) 

( A V arrivée  de  Céphale,  l’Aurore  se  retire,  avec  toute  sa  cour,  dans 
t intérieur  de  son  palais.  Flore  seule  réste  sur  le  vestibule.  ) 

SCÈNE  III. 

CÉPHALE,  FLORE. 

FLORE. 

Mortel,  qui  vous  amène  en  ce  brillant  séjour? 

CÉPHALE. 

J y viens  offrir  des  voeux  & la  fille  du  jour. 

Je  la  vois  eu  vous. 

F LO  K E. 

Moi,  l’Aurore  ! 

En  me  flattant  vous  l’oflensez. 

CÉPHALE. 

Si  ce  n’est  pas  elle,  c’est  Flore. 

FLORE. 

Ail  ! si  VOUS  balance* , 

Vous  me  llattez  encore. 

Et  quais  traits  par  les  siens  ne  sont  pas  effacés  ? 

V CÉPHALE. 

Vous  qu  elle  aune , à mes  vœux  rendez-la  favorable. 

FLOU  F, 

>■1  vous  demandez  un  appui, 
est  un  mortel  adorable 

Qu.  fcra  I*lus’ lui  «ul,  que  tous  les  dieux  sans  lui. 
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CÉPII  ALE. 

El  quel  est  ce  mortel  ? 

FLOBE.  l 

Ce  n'est  plus  un  mystère  : 

L’Amour  s’en  est  vanté  dans  l'Olympe,  h Cythcre. 

L’Aurore  est  sous  scs  lois;  elle  a donné  son  cœur; 

Et  pour  le  couronner  elle  attend  son  vainqueur. 

CÉPII  A LE. 

fl  doit  venir  ? 

FLORE. 

C’est  lui  que  les  plaisirs  demandent , 

Lui  que  l’amour,  la  gloire  et  le  bonheur  attendent  J 
C’est  pour  lui  que  dans  ces  beaux  lieux 
S’annonce  une  fête  nouvelle; 

Et  celle  qui  charme  les  dieux. 

Craint  de  n’être  pas  assez  belle. 

Et  n’ose  paraître  à ses  yeux. 

CÉPHALE. 

Ah  ! s’il  était  sensible  à ma  douleur  mortelle!... 

Oui , je  veux  l’attendre  et  le  voir. 

FLORE. 

Adieu.  Dites-lui  qu’auprès  d’elle 
L’Amour  lui  remet  son  pouvoir. 

SCÈNE  IV. 

CÉPHALE,  seul.  . ' 

Parais,  mortel  amoureux. 

Hélas  ! serait-il  possible 
Qu’il  ne  fût  pas  généreux  ? 

L’Amour  l’aura  fait  sensible,  ( 

Avant  de  le  rendre  heuraux. 

Parais,  mortel  amoureux. 

L’Amour  t’aura  fait  sensible, 

Avant  de  te  rendre  heureux. 

Aux  délices  de  ta  cour, 

* Belle  Aurore , tout  conspire. 

O dieux  ! quel  est  votre  empire , 

Quand  vous  régnez  par  l’Amour! 

Parais,  mortel,  etc. 

SCÈNE  V. 

CÉPHALE,  PALÈS,  la  Cour  de  l’Aurore. 

( La  cour  de  V Aurore  environne  Céphale , et  Jempreste  à lui  plaire.  ) 

CHOEUR. 

Rival  des  dieux. 

Rival  digne  d’envie. 

Vois  couler  dans  ces  lieux 
Tes  jours  délicieux. 
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Goûte  à longs  traits  tous  les  biens  de  la  vie , 

Et  des  plaisirs  inconnus  dans  les  cicux. 

CE  PH  ALE,  au  milieu  du  ballet. 

Est-ce  une  erreur?  Je  crois  à peine 
Ce  que  j'entends,  ce  que  je  voi. 

Non,  dieux  cliarmans,  ce  n’est  pas  moi 
Que  sous  vos  lois  l’Amour  amène.  (On  danse.) 

PALÊS. 

Tu  vois  le  séjour 
D’une  immortelle 
Dont  l’Amour 
Suit  la  cour. 

Le  plaisir  s’éveille  avec  elle.  • 

Avec  moins  d'éclat , elle  est  plus  belle 
Que  le  jour , 

Que  le  jour, 

Oui , plus  belle  qu’un  beau  jour. 

Trop  heureux  l’amant  (idclc 
Qui  vivra  pour  elle  ! 

Trop  heureux  s’il  obtient  d’elle 
Qu’elle  s’engage  à son  tour! 

Tu  vois  le  séjour,  etc.  (On  dante.) 

LA  MÊME. 

Est-il  un  bien  plus  doux  que  de  voir  ce  qu’on  aime 
Enchanter  l’univers  , cl  n'aimer  rien  que  nous? 

Est-il  un  bien  plus  doux  que  de  dire  en  soi-méme  : 

De  mon  bonheur  suprême 
Tous  les  cœurs  sont  jaloux  ; 

Tous  les  veux  sont  charmés  de  la  beauté  que  j’aime  ; 

Elle  enflamme  les  dieux , et  me  préfère  & tous  ? ( On  danse.) 

( Les  nuages  ijui  environnaient  le  palais  de  l'Aurore , se  dissipent.  La  ' 
déesse  parait  sur  son  trône , au  milieu  de  sa  cour.) 

SCÈNE  VI. 

CËPHAI.E,  L AURORE,  FLORE,  PALÊS,  la  Cour  de  l'Aurore, 

C ÉP  II  A LE. 

Déesse  des  beaux  jours. 

Vous  que  la  terre  adore, 

Et  qu  elle  croit  toujours 
Revoir  plus  belle  encore; 

C est  a vous,  tendre  Aurore, 

* . Que  Céphale  a recours. 

Je  viens,  au  nom  d’un  dieu 
Qui  vous  suit  en  tout  lieu, 

Vous  prier  de  m’entendre.  , 

Dés  mortels  amoureux  , 

Vous  voyez  le  plus  tendre 
Et  le  plus  malheureux, 
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L’a URORE , à sa  suite. 

Aux  barrières  du  jour , Heures , allez  m’attendre. 

{La  cour  de  l'jturore  se  retire , et  la  laisse  seule  avec  Ciphale.) 


SCÈNE  VII. 

L’AURORE*  CÉPHALE. 

CÉPHALE,  à part. 

Qu’cntends-je ? A ses  traits,  à sa  voix.... 
l’aurore. 

Oui , Céphale , tu  la  revois  ; 

C’est  elle-même. 

CÉPHALE.  t 

Vous  , déesse  ! Est-il  possible  ! . 
l’aurore. 

Pour  fléchir  les  dieux  ennemis , 
L'Aurore,  à tes  malheurs  sensible. 

Fera  plus  qu'elle  n'a  promis. 

AIR. 

Ne  vois-tu  pas  ce  qui  m’engage 
A plaindre  et  soulager  tes  maux  ? 

J’ai  pour  confidens  ces  oiseaux  : 
Céphale  , écoute  leur  ramage. 

Dès  que  je  parais  dans  les  cieux. 

Toute  la  nature  à tes  yeux 
Doit  parler  le  même  langage. 

J’aurais  beau  feindre,  hélas  1 
L’univers  sait  que  j’aime. 

Oui  , sans  toi , le  ciel  même 
Est  pour  moi  sans  appas. 

Des  lieux  où  tu  n’es  pas , 
Négligeant  la  parure , 

Je  répands  sur  tes  pas 
Ma  clarté  la  plus  pure; 

Et  je  me  plains  tout  bas 
D’êmbellir  la  nature 
Aux  lieux  où  tu  n’es  pas. 

Hé  bien , tu  vois  ce  qui  m’engage , etc. 
CÉPHALE. 

Un  mortel! 


# 


l’aurore. 

Un  mortel , jeune , aimable  et  sensible 
Se  fait  adorer  en  tout  lieu. 

Aux  charmes  de  Tilhon  rien  ne  fut  impossible  ; 

Et  Tithon  n’était  pas  un  dieu. 

Mais  les  dieux  , lu  le  sais,  sont  jaloux  de  leur  gloire. 
Il  faut  briser  des  nœuds  que  Diane  a proscrits  ; 

Il  faut,  pour  l'apaiser,  ne  plus  revoir  Procris. 

céphale. 

Ne  plus  la  voir  ! 
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CÉPHALE  ET  PRÔCRIS, 

l’a  U R ORE. 

C’est  la  victoire 
Dont  je  te  réserve  le  prix. 

Vois  ce  palais  brillant , il  sera  ton  asile. 

CÉPH  ALE. 

Ah  ! belle  Aurore  , ce  séjour 
Doit  être  riant  et  tranquille. 

l'aurore. 

Le  serait-il  sans  toi  ? 

Céph’ale. 

D’une  plainte  inutile 
Je  le  remplirais  nuit  et  jour. 

l’aurore. 

Tu  veux  me  fuir  ! 

CÉPHALE. 

Je  veux,  ou  revoir  ce  que  j’aime. 
Ou  dans  le  fond  des  bois  , aller , seul  à moi-même, 
Mourir  de  douleur  et  d’amour. 
l’aur  ore. 

DUO. 

Si  tu  revois  ta  complice , 

Pense  au  danger  que  tu  cours. 

P CÉPHALE. 

Vivre  loin  d’elle  est  uu  supplice; 

La  mort  sera  mon  recours. 
l’aurore. 

Diane  est  inexorable. 

CÉPHALE. 

Le  juste  ciel  qui  m’entend 
Me  sera  plus  favorable. 

l’aurore. 

Diane  est  inexorable, 

Et  ton  malheur  est  constant. 

Dans  le  sein  de  ton  amante... 

i CÉPHALE. 

Je  frémis.  N’achevez  pas. 

l’aurore. 

Dans  le  sein  de  ton  amante... 

CÉPHALE. 

Arrêtez.  N’ajoutez  pas 
A l’horreur  qui  me  tourmente. 
l’aurore. 

Dans  le  sein  de  ton  amante 
Tu  vas  porter  le  trépas. 

CÉPHALE. 

Dans  le  sein  de  mon  amante 
Qui?  moi!  porterie  trépas! 
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l’aurore.  _« 

JP. 

Il  en  est  temps  encore  : 

Ah  ! préviens  tes  malheurs. 

CÉPHALE. 

Rendez-moi , belle  Aurore, 

A l’objet  de  mes  pleurs. 
l’aurore. 

Par  les  mains  de  l’Aurore 
Laisse  filer  tes  jours. 

CÉPHALE. 

L'ennui  qui  me  dévore 
Mc  poursuivrait  toujours. 
l’acrore. 

Tu  cours  au  bord  d’un  abîme. 

. CÉPHALE. 

Ah  ! c’est  le  crime  du  sort- 
l’aurore. 

Si  Procris  meurt , c’est  ton  crime. 

CÉPHALE. 

La  trahir  serait  mon  crime  ; 

• Mais  si  le  ciel  veut  sa  mort , 

Est-ce  à moi  qu’en  est  le  crime?  gj 

Non , c’est  le  crime  du  sort. 

(ht  char  de  Y Aurore  s'avance ; et  les  Heures  viennent  avertir  la  déesse 
quil  est  temps  d' annoncer  le  jour.) 

l’aurore. 

L’Heure  fatale  me  presse 
D’aller  annoncer  le  jour. 

Vois  mes  pleurs,  vois  ma  tendresse. 

Ne  quitte  pas  ce  séjour. 

CÉPHALE. 

Si  mon  sort  vous  intéresse , ’ V 
En  faveur  de  ma  tendresse 
. Implorez  le  dieu  du  jour. 

. SCÈNE  VIII. 

L’AURORE,  CÉPHALE,  FLORE,  PALÉS. 
QUATUOR. 
l’aurore. 

Il  me  fuit , rien  ne  l’étonne. 

FLORE  ET  PALES. 

Ali  ! Céphale! 

l’aurore. 

Il  m’abandonne  j 
Il  veut  courir  au  trépas. 

FLORE  ET  PA  LÉS. 

Tu  veux  courir  au  trépas! 


r\ 


* 
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CÉPHALE  ET  PROCRIS, 


CÉPHALE. 

A mon  sort  je  m'abandonne  ; 

C'est  l'Amour  qui  me  l'ordonne- 
l’aurore. 

Ali!  consens  qu'il  te  couronne  , 

Qu'il  t’enchaîne  dans  ses  bras. 

CÉPRALE. 

Procris  aux  pleurs  s'abandonne; 

Je  veux  voler  dans  scs  bras. 

FLORE  ET  PALÉS. 

Cède  aux  plaisirs  pleins  d’appas 
Dont  la  foule  t'environne. 

CÉPHALE. 

Procris  anx  pleurs  s'abandonne  ; 

' Je  veux  voler,  dans  ses  bras. 

FLORE  ET  PA  LÉS. 

Le  cruel  vous  abandonne  ; 

Il  veut  courir  au  trépas. 

l’aurore. 

Le  cruel!  il  m’abandonne; 

Il  veut  courir  au  trépas. 

Dans  le  sein  de  ton  amante... 

CÉPHALE. 

Je  frémis.  N’achcvcz  pas. 

FLORE  ET  PALÉS. 

De  son  sang  ta  maiu  fumaute. .. 

CÉpn  ALE. 

Arrêtez.  N'ajoutez  pas 
A l’horreur  qui  me  tourmente. 

• ’ L’AURORE,  FLORE,  PALÉS. 

Dans  le  sein  de  ton  amante 
Tu  vas  porter  le  trépas. 

CÉPHALE. 

Dans  le  sein  de  mon  amante. 

Qui  ? moi  ! porter  le  trépas  ! 

FLORE  ET  PALÉS. 

Le  cruel  vous  abandonne  ; 

11  veut  courir  au  trépas. 

l’aurore. 

Le  cruel  ! il  m’abandonne. 

-FLORE  F.T  PALES. 

Le  cruel  vous  abandonuc. 

CÉPHALE. 

Laissez-moi , rien  ne  m'étonne  , 

Rien  u’arrêle  ici  mes  pas. 

J .'Aurore  monte  sur  son  char,  et  accompagnée  des  Heures  du  matin  ou* 
portent  de  légers  nuages , elle  *'Mv*  dans  les  airs.  ) ’ 
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ACTE  III. 

Le  théâtre  représente  le  même  bois  que  dans  le  premier  acte. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  J A L O U S I E et  sa  suite. 

La  jalousie. 


air. 

• A 


’W 

m 


’ Fille  cruelle  de  l’Amour, 

Je  hais  le  dieu  qui  m’a  fait  naître. 

L'insensé  m’a  donné  le  jour, 

Et  ne  veut  pas  me  reconnaître  ; 

Je  le  méconnais  !i  mon  tour. 

Noir  soupçon,  que  ce  dieu  condamne, 
t Des  cœurs  jaloux  triste  vautour, 

Vengeons  la  gloire  de  Diane  : 

Diane  déteste  l’Amour. 

LE  SOUPÇON  ET  LE  CHOEUR. 

Vengeons  la  gloire  de  Diane  : 

Diane  déteste  l’Amour. 

la  jalousie. 

^ De  ses  autels  et  de  sa  cour 

Il  est  chassé  comme  un  profane.  . 

LE  CHOEUR. 

Vengeons  la  gloire  de  Diane  : 

Diane  déleste  l’Amour. 

LA  JALOUSIE. 

Fille  cruelle  de  l’Amour....  “ajÉjS 
LE  CHOEUR. 

Malheur  au  dieu  qui  t’a  fait  naître. 

LA  JALOUSIE. 

L’insensé,  etc. 

CHŒUR. 

Vengeons,  etc. 

LA  JALOUSIE. 

Plein  de  douleur  et  d’épouvante, 

Céphalc  est  crraDt  dans  ces  bois. 

Procris  y viendra  gémissante  ; 

Déguisons  mes  traits  et  ma  voix. 

[Au  milieu  du  ballet , la  Jalousie  parait  tout  à coup  transformée  en 
nymphe . sous  le  mime  déguisement  que  V Aurore  dans  le  premier  acte. 
La  troupe  infernale  prévoit  l'effet  de  ce  déguisement  et  s'en  réjouit 
tf  avance.  La  Jalousie  et  sa  suite  se  retirent  à l’arrivée  de  Procris.  ) 

"'Sv-.* 1 v<\  -.y*,,.  ..  .„  ■ ’ 'a  s* 

; '• 


( On  danse.  ) 
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SCÈNE  II. 

PROCRIS,  seul t. 

A1K. 

Témoin  de  ma  naissante  flamme, 

De  l’Amour  asile  charmant  ; 

Temple , où  je  reçus  le  serment 
Qui  comblait  les  vœux  de  mon  âme, 

Rendez , rendez-moi  mon  amant. 

Sans  lui,  dans1  mon  inquiétude , 

Je  ne  puis  plus  vivre  un  moment.  , 

D’une  éternelle  solitude 
Aurais-je  à subù-  le  tourment? 

Témoin  de  ma  naissante  flamme, 

De  l’Amour  asile  charmant  ; 

Temple,  où  je  reçus  le  serment 
Qui  comblait  les  vœux  de  mou  âme. 
Rendez,  rendez-moi  mon  amant. 

11  m'abandonne  â ma  douleur  mortelle. 

I,a  nuit  vient;  je  l'attends.  Le  jour  luit;  je  l'appelle. 
Je  l'appelle  ; il  ne  m’entend  pas. 

LA  JALOUSIE,  sans pa/aCtre. 

Ah!  Céphale!  amant  inlidèle! 

Tu  ine  luis.  Tu  veux  mon  trépas. 

PROCRIS. 

Céphale  ! C’est  lui  qu’on  appelle! 

LA  JALOUSIE,  en  paraissant. 

Ah!  Céphale!  amant  inlidèle! 

* Tu  me  fui».  Tu  veux  mon  trépas. 

* SCÈNE  III. 

.»  PROCRIS,  LA  JALOUSIE. 

PROC  R 15. 

Nymphe , quelle  douleur  vous  presse  ? 
Vous  appelez  Céphale , et  vous  versez  des  pleurs  ! 
LA  JALOUSIE. 

Laisscz-inoi  me  cacher.  Ma  crédule  tendresse 
A Cause  ma  honte  et  mes  malheurs. 

Ain. 

Ah  ! j’ai  bien  mérité  l’injure 
Que  je  reçois  de  ses  mépris. 

De  la  belle  et  tendre  Procris 
J’ai  couronné  l’amant  parjure. 

Ah!  j’ai  bien  mérité  l’injure 
Que  je  reçois  de  ses  mépris. 

PROC  RIS,  à part. 

*•  IfUO. 

Ah!  je  succombe,  j’expire. 
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Quelle  gène!  quel  martyre! 

Ainaut  trompeur! 

LA  JALOUSIE,  à part. 

Elle  succombe , elle  expire  ; 

Je  lui  déchire  le  coeur. 

Suite  de  Vjtrn. 

C'est  ici , sous  ce  meme  ombrage, 

Qu'il  soupirait  à mes  genoux. 

Aura  , disait-il,  c’est  à vous  * 

Que  les  oiseaux  , dans  leur  ramage. 

Adressent  des  accens  si  doux. 

PROCRIS,  à part. 

Aura  ! c’est  le  nom  qu’il  répète. 

C’est  de  ce  nom  fatal  que  j'étais  inquiète. 

I.A  JALOUSIE. 

Aura , n'ayons,  loin  des  jaloux. 

Pour  témoins  du  noeud  qui  m'engage, 

Que  ces  oiseaux,  l’amour  et  nous. 

PROCRIS. 

Ah  ! je  succombe  ! j’expire. 

Quelle  gène!  quel  martyre! 

Amant  trompeur. 

LA  JALOUSIE. 

Elle  succombe , elle  expire. 

Je  lui  déchire  le  coeur. 

P II  OCR  IS.  * _ ' 

Et  savez-vous  quelle  est  sa  nouvelle  conquête  ? * ' 

LA  JALOUSIE.  * • ’ # 

Au  palais  de  l’Aurore  hier  il  se  rendit  ; 

Et  de  leurs  amours,  m’a-t-on  dit,  t 
Tous  les  dieux  du  printemps  ont  célébré  la  fête. 

Le  volage,  en  quittant  ces  lieux. 

Voulut  d’un  prompt  retour  me  donner  l'assurance;  • 
Mais  trop  certaine,  hélas!  de  son  indifférence , 

Je  m'enfuis,  sans  daigner  recevoir  ses  adieux.  * 
PROCRIS,  tï  part.  " 

J’eu  fus  témoin. 

LA  JALOUSIE. 

Je  crois  l’entendre. 

Est-ce  bien  lui?  Vient-il  insulter  à mes  pleurs? 

-Me  m’abandonnez  pas;  daignez  ici  m’attendre, 

O vous,  qu'un  intérêt  si  tendre 
Semble  attacher  à mes  malheurs. 

( Elle  l’embrasse,  et  se  retire.  ) 

SCÈNE  IV. 

PR  O CRI  S,  seule. 

RÉCITATIF  OBLIGÉ. 

Plus  d’erreur.  Plus  d'espoir  qui  console  mou  âme. 


543 
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CÉPHALE  ET  PROCRIS, 

Céphale  est  un  perfide  , et  je  n'en  puis  douter. 
Mon  cœur  me  l’avait  dit  ; je  n’osais  l’écouter. 
Comme  il  s’est  joué  de  ma  flamme! 

Quels  adieux!  quel  déguisement! 

Il  suppose  à Diane  un  noir  ressentiment. 

U frémit  dans  mes  bras  du  danger  qui  me  presse. 

Il  verse  dans  mon  sein  des  larmes  de  tendresse. 

De  tendresse!...  Odieux!  qu’aisément 
On  en  croit  les  pleurs  d’un  autant! 

Oui , cruel , oui  c’est  toi  qui  venges  la  déesse  : 

Ton  parjure  est  mon  châtiment. 

jt  i n. 

S’il  me  trahit,  si  j’en  suis  sûre. 

Je  n’ai  qu’à  mourir. 

Rien  de  ma  blessure 
Ne  peut  me  guérir. 

C’est  dans  ces  lieux  qu’il  m’a  séduite  ; 
Tout,  dans  ces  lieux , 

M’est  odieux. 

Au  désespoir 
Je  suis  réduite. 

Sans  le  revoir, 

Je  prends  la  fuite. 

Je  suis  réduite 
Au  désespoir, 
sans  foi,  tu  m’as  séduite  } 

Sans  te  revoir. 

Je  prends  la  fuite. 

Je  suis  réduite 
Au  désespoir. 

SCÈNE  V. 

JALOUSIE,  PROCRIS. 

LA  JALOUSIE. 

Venez.  Nous  allons  le  surprendre. 
Laissons  éclater  son  ardeur. 

Ce  bois  nous  favorise  ; et  vous  allez  apprendre 
A connaître  un  perfide  cœur. 

( à part.  ) 

Diane!  au  courroux  qui  t’anime 
Elle  ne  peut  plus  échapper. 

J’expose  à tes  coups  la  victime  j 
Arme  la  main  qui  doit  frapper. 

SCÈNE  VI. 

CÉPHALE,  seul,  égaré  de  douleur. 
N’ai-je  pas  entendu  sa  voix  ? 

Je  suis  troublé  jusqu’au  délire. 


Édoi 


.poux 


LA 

C’est  lui-même. 
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Hélas  ! je  me  sens  aux’abois. 

( Il  tombe  accablé,  sur  un  lit  de  gazon.  ) 

^ iens  , Aura,  viens;  que  je  respire. 

Plus  caressante  que  Zéphire, 

Tu  m’as  ranimé  tant  de  fois!  , 

^ iens  ; qu’un  doux  repos  me  soulage  ; 

Mais , qui  fait  trembler  ce  feuillage  ? (lise  relève.  ) 

& - ■ Min. 

* • 

Malheur  aux  habitons  des  bois. 

* J’exercerai  sur  eux  ma  rage. 

H me  reste  encor  mon  courage  , 

Mes  javelots  et  mon  carquois. 

r Le  bruit  redouble,  et  j’entrevois.... 

(Il  écoute,  et  lance  sod javelot.  ) 

SCENE  VII. 

PROCRIS,  CÉPHALE.  « . 

. . « 

* PB  OCR  t S,  avant  de  paraître.  . 

Ah!  Céphale! 

CÉPHALE. 

| ^ • 

Dieux!  quelle  voix  ! 

Il  la  voit  blessée  , tenant  encore  le  javelot  quelle  a retiré  de  son  sein.  I 
Procris!  ah! 

(Il  la  reçoit  dans  ses  bras.  ) 

PR  OCR  I S. 

Je  n’ai  point  de  regret  à la  vie. 

CÉPHALE. 

C’est  par  moi  qu'elle  t’est  ravie!  ‘.  . 

Qu’ai-je  fait  ? 

PROCRIS.  1 

, (.  Infidèle  époux, 

C est  le  moins  cruel  de  tes  coups. 

CÉPHALE. 

Hé  quoi!  tu  me  crois  infidèle! 

. Non,  ma  main  seule  est  criminelle. 

, Je  n’ai  respiré  que  pour  toi. 

' " procris.  ■ ' 

; Tu  me  trompais.  . , * 1 * • 

..  . CÉPHALE.  ■ . * * ' '■  ' 

. , , Qui  ? moi  ! ‘ 

* • . 1 , ’ * / 

?•  -v  * ' * 35  ' 
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CÉPHALE  ET  PROCRIS, 

SCÈNE  VIII. 

CÉPHALE,  PROCRIS,  LA  JALOüSIEet  sa 

LA  JALOUSIE  EX  LE  CHOEUR,  à Crocris. 

C’est  moi , 

Qui  remplissais  ton  cœur  d’alarmes. 
CÉPHALE. 

. • » • <.  ' • 

O ciel  ! que  vois-je  ? 

PROCRIS,  à Céphale.  P 

loigne-toi. 

• CÉPHALE. 

Je  traîne  l’enfer  après  moi. 

’ m la  jalousie. 

Sous  le  nom  d’Aura , c’était  moi 
Qui  remplissais  tou  cœur  d’alarmes. 

U n’a  respiré  que  pour  toi. 

PROCRIS. 

• • « 

Tu  n’as  respire  que  pour  moi . 

CÉPHALE. 

Je  n’ai  respiré  que  pour  toi. 

LA  JALOÜSIEET  LE  SOUPÇON. 

Mêle  ton  sang  avec  scs  larmes. 

Diane  triomphe  avec  moi. 

SCÈNE  IX. 

CÉPHALE,  PROCRIS. 

PROCRI  S , sur  le  lit  de  gu  ion. 

Ah  ! Céphale  ! 

CÉPHALE. 

O ciel  inhumain  ! - • 

PROCRIS. 

Tu  m’aimais  ! , ’ 

t ’ 

CÉPHALE.. 

Je  t’adol'C. 

' . . PROCRIS.  -I 

Je  te  suis  chère  encore." 

» ■ CÉPHALE. 

Et  tu  meurs  de  ma  main. 

>-  * • PROCRIS.  * 

, ■ Je  chéris  encor  celte  main.  * " 

Doune-la-moi- 


suite. 


% 

% 
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CÉPHALE. 

Mon! 

PROCRIS. 

Donne,  douue. 

’ ' CÉPHALE. 

< Pardonne  , hélas!  pardonne 
A l'erreur  de  ma  main. 

PROCRIS. 

Tu  m’aimais;  je  pardonne 
A l’erreur  de  ta  maiq. 

Je  m’affaiblis  , et  sur  mes  yeux 
Je  vous  un  nuage  s’étendre. 

Je  pénis  la  lumière  des  cieux. 

CÉPHALE. 

Elle  expire.  Inflexibles  dieux  ! 
PBOCRtS. 

A peine  , hélas!  puis-je  t’entendre. 
Mou  cœur  se  glace.  Ah!  cher  amant! 
C’est  là  son  dernier  mouvement.  ! 
Tout  s’éteint , ma  vie  et  ma  flamme. 
Dans  mes  adieux, 

Reçois  mon  âme. 

Céphale!....  Adieu....  Ferme  mes  yeux 
CÉPHALE. 

Ah!  c’en  est  fait , tu  m’es  ravie. 
Procris!  ô ma  chèrc-Procris! 

J’aurais  donné  pour  toi  ma  vie,  ^ 

Et  c’est  par  moi  que  tu  péris! 

C’en  est  donc  l'ait.  Tu  m’es  ravie! 
Procris  ! ô ma  chère  Procris  ! . 

Elle  est  insensible  à mes  cris. 

Cruel  Amour  ! et  tu  demandes 
D’être  servi  sur  tous  les  dieux  ! 

Vois  si  dans  les  cieuxtu  commandes. 
Voilà  ta  gloire  et  tes  bienfaits  ; 

Voilà  les  heureux  que  tu  fais. 

Si  tu  nous  laisses  sans  défense , 

Qui  daignera  subir  ta  loi  ? 

Qui  jamais  a plus  fait  pour  toi  ? 

Et  quelle  en  est  la  récompense  ? 

Voilà  ta  gloire  et  tes  bienfaits  ; • 

Voilà  les  heureux  que  tu  fais. 

Ah  ! si  tu  veux  voir  les  mortels  . ’ 
Courir  en  foule  à tes  autels,  " 

Aux  vrais  amans  sois  favorable; 
lleuds-moi  PrQcris,  rends-moi  le  jour  ? 


à ' 


5J8  -CEPHALE  ET  PROCRIS, 

Et  que  ce  prodige  adorable 
Soit  le  triomphe  de  l'Amour. 

( 'Amour  parait  au  milieu  de  sa  cour , et  dans  tout  l'éclat  4e  sa  gloire.  ) 

SCÈNE  X. 

PROCRIS,  CÊPIIALE,  L’AMOUR  et  sa  suite. 

CHOEUR. 

Belle  Procris , revois  le  jour, 

Sois  uu  exemple  mémorable  , ■ 

De  la  puissance  de  l’Amour. 

procris.  • 

Je  te  revois  ! 

CÉPHALE.  < 

. ■ \ Tu  vois  le  jour  ! 

ENSEMBLE. 

Dieu  puissant!  prodige  adorable, 

C’est  le  triomphe  de  l’Amour.  (On  danse.) 

. l’amour. 

I 

« Ain.  . 

• 

Plus  d’ennemis  dans  mon  empire. 

, Que  Diane  cèi^e  à son  tour;  - , 

< Et  qu’à  son  tour  elle  soupire, 

Dans  les  chaînes  de  l’Amour.  . • 

Belle  Aurore,  à ces  époux 
• Pardonne  une  ardeur  fidèle. 

Que  dans  ton  âme  un  trait  plus  doux 
Allume  une  tlamme  nouvelle. 

, Oui , que  ta  félicité 

Soit  pure  comme  tes  charmes, 

Et  si  tu.verses  dés  larmes , 

Que  ce  ne  soient  que  des  larmes 
D'amour  et  de  volupté.  ' - { 

- Plus  d’ennemis,  etc. 

( 0 

( Dans  ce  moment  parait  Diane  , irritée  contre  l' Amour  , qui  lui  dérobe 
sa  vengeance  ; et  le  javclbt  à la  main , elle  veut  elle-même  s éluncer 
sur  Procris.  V Amour  portant  la  main  à son  carquois  , la  menace , et 
la  fait  reculer  de  frayeur.  Survient  l'Aurore  , à qui  elle  veut  inspirer 
le  ressentiment  qui  P anime.  L'Aurore,  plut  douce , l’invile  à pardonner 
comme  elle , et  lut  montre  dans  le  jeune  llesper  le  vainqueur  que 
l'Amour  lui  donne,  llesper  est  le  dieu  qui  préside  à l'étoile  du  matin. 
Il  se  joint  à l'Aurore  pour  apaiser  Diane  ; mais  Diane , plus  indignée, 
se  précipite  à travers  la  foule  des  Plaisirs,  qui  veulent  en  vain  l'ar- 
rêter. Comme  ei^e  va  'frapper  Céphale  , qui  défend  Procris , et  qui  se 
présente  à sés  coups,  P Amour  la  désarme  et  la  blesse.  Diane  tombe 
dans  les  bras  de  l'Aurore , et  à l’instant  même  elle  voit  Endymton  S 
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ses  genoux.  Elle  résiste  et  je  défend;  mais  elle  est  réduite  à se  rendre  ; 
et  ces  deux  roupies  , lJ Aurore , llesper,  Diane  , Endymion  , enchaînés 
par  les  Plaisirs,  viennent  tomber  aux  pieds  de  l'Amour.  ) 

CHOEOB,  dialogué  sur  la  Chaconne. 

• A tous  les  dieux  * 

• L’Amour  commande. 

Rien  sous  les  cicux 
Qui  n’en  dépende. 

Il  est  partout  victorieux. 

Sur  nous,  sans  cesse  il  a les  yeux.  . v. 

. # J1  ue  délaisse  pas  la  faiblesse  ; 

Un  cœur  qu'il  blesse 

• Est  cher  à scs  yeux.  f 

. A scs  coups,  » . • 

. ~j  ' Abandonnez-vous  ' v ' • * * 

‘ ' \ .Tous;  * . 

< Et  des  dieux  jaloux  ' • ' 

. Le  dépit, de  courroux  , 

Sera  plus  doux. 

Livrez-vous  ^ 

. Au  dieu  qui  Vous  blesse, 

Suivez-lons  ' , , 

Dn  penchant  si  doux. 

A tous1  les  dieux , etc.  * • 

Tendres  cœurs , c’est  vous  qu’il  demande  ; 

Et  vos  feux  naissons 

De  ses  autels  sont  l’cnccna.  ; •'  . 

Il  ne  veut  que  vous  pour  offrande  ; k ' 

Et  tous  vos  désirs 
Vont  se  changer  en  plaisirs.  «• 

A tous  les  dieux,  etc. 


J 
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TRAGÉDIE  LYRIQUE  EN  TROIS  ACTES, 


Représentée  pour  la  première  fois,  par  4’Académie  royale  de 
Musique,  le  mardi  2 décembre  1788. 


- . ■ 

ACTEURS. 


DÉMOPHOON  , roi  de  Thrace. 

OSMIDK,  fils  de  Dcmophoon. 

NÉADE,  second  61s  de  Dcmophoon.  ' • 

IRC1LE,  princesse  de  Phrygie.  * 

ASTOR,  guerrier  de  l'armer  et  de  la  cour  de  Dcmophoon.  j 
D1RCE , 611c  d’Astor,  femme  d’Osmide. 

ADRASTE,  capitaine  des  gardes  de  Dcmophoon. 

LYGDAME , grand-prêtre  d’Apollon. 

Un  Officier  du  palais. 

L’Oracle. 

Dns  l’nF.TAMp. 

Ils  EnrA!»'^^  , . 

Prêtres  et  Prêtresses. 

Jeu.tes  Filles. 

PeuRle  de  Thrace. 

Guerriers. 
m » 

L'action  se  passe  à Périnthe , ville  de  Thrace , sur  le  Bosphore. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  l’un  des  portiques  du  temple  d’Apollon  , 

à Périnthe. 

- SCÈNE  PREMIÈRE. 

PEUPLE  de  la  Thrace. 
choeur. 

Père  d'Orphèc!  ô toi,  que  nos  mères  coupables 
Ont  trop  justement  irrité  ; 

Leurs  cnfans  ont-ils  mérité  , 

. J«es  rigueurs  dont  tu  les  accables  ? 

CHOEUR  DE  FEMMES. 

Hélas!  dans  ce  jour  solennel , 

Faut-il  qpc;  tous  les  ans,  une  vierge  innocente. 

Du  sort  qui  la  choisit , victime  obéissante , 

S'arrache  du  seiu  maternel  ! 

, grand  ciioeur.,  , 

, F rémirons-nous  toujours  h ta  voix  menaçante? 

Ton  cpjirroux  comme  toi  scra-t-il  immortel  ? 
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SCÈNE  II. 

( Le  fond  du  portique  s’ouvre  ; Lygdame , grand-prêtre  , et  sa  suite  , 

s’avancent.  ) 

LE  PEUPLE  ET  LES  PRÊTRES. 

( Prélude  de  C oracle.  ) 

' L VG  DAME. 

Un  murmure  profond  annonce  la  présence 
De  ce  dieu  que  vous  implorez. 

Il  va  parler,  faites  silence , 

Faites  silence  , et  l’adorez. 

l'oracle. 

« Lorsqu’on  verra  céder  la  force  à la  faiblesse  ; 

» Lorsque  du  fier  lion  l’orgueil  sera  dompté  ; 

» Qu'on  verra  le  torrent  dans  sa  course  arrête  ; 

» Thraccs,  le  dieu  cousent  que  votre  malheur  cesse.  » 

CHŒUR. 

• Ah!  n’est-cc  pas  nous  annoncer 

Que  le  dieu  poursuit  sa  vengeance  ? VL 
Dieu  terrible  ! à ton  indulgence  ^ ' 

t Faut-il  à jamais  renoncer?  V ' 

( Le  peuple  se  retire  consterné.  ) 

SCÈNE  III. 

► ASTOR,  DIRCÉ  , LYGDAME.  ~ 

ASTOR. 

Lygdame,  il  est  temps  que  ma  fille. 

Unique  et  doux  espoir  d’une  illustre  famille  , 

A la  commune  loi  cesse  enfin  d'obéir. 

D’une  faveur  qu’à  l’innocence 
Obtient  l’éclat  de  la  naissance , 

Mon  sang  a le  droit  de  jouir. 

LYGDAME. 

La  loi  des  autels  est  égale  , 
un. peuple  entier  la  subit  tous  les  ans. 

A STOR. 

Et  le  roi  ? Dans  l'urne  fatale 


. <."V4  -:<r. 

, a * 


Astor  : 


«j  : < 

i >q'  si  li 

LS 

v’I 

A 


!.aissc-t-il  agiter  le  nom  de  ses  enfans  ? 

Scs  tilles  sont  loin  de  la  Thrace  ; , 

Il  leur  a sauvé  la  disgrâce  . 

. Dont  nous  frémissons  aujourd'hui. 

Pourquoi  doue  envers  moi  seriez-vous  plus  sévère? 

• LYGDAME.  J' 

Astor,  il  est  roi. 

*.  ■*•’  * i,  . 

' ASTOR. 

Je  suis  père, 

<•  Et  père  aussi  tendre  que  lui.  ’V-'C-*’  . 


îc 
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in. 

Au  moment  où  l’urne  terrible 
Reçoit  les  noms  soumis  au  sort  4 
Dans  ce  moment  pour  nous  horrible , 

Où  va  sortir  l’arrêt  de  mort  ; 

Je  veux  comme  nous  qu'il  pâlisse , 

Je  veux  qu’il  frémisse  à son  tour  , 

Et  qu’il  éprouve  le  supplice 
De  la  uature  et  de  l’amour. 

Quoi  ! tandis  qu’un  peuple  en  alarme  , 
Sous  un  dieu  que  rien  ne  désarme, 

Attend  le  plus  grand  des  malheurs  4 
Lui  seul , témoin  de  tant  de  pleurs , 

Lui  seul , sans  répandre  une  larme  , 

Il  contemplerait  nos  douleurs! 

Je  veux  comme  nous,  etc. 

Je  vais  le  voir.  S’il  m’est  contraire  , 

Ma  hile  , et  si  du  sort  nous  subissons  la  loi , 

Tout  ce  qui  prétend  s y soustraire 
, ' Y sera  soumis  comme  toi. 

Malgré  l’éclat  du  diadème. 

Egaux  devant  les  dieux  , la  nature  est  la  même 
Dans  le  coeur  d’un  sujet  et  dans  l’âme  d’un  roi. 

, r SCÈNE  IV. 

D I R C É , seule. 

Ah  ! peut-être  à mes  yeux  luit  ma  dernière  aurore. 
Et  le  prince,  et  l’amant,  et  l’époux  que  j’adore, 
Mon  appui , ma  défense  , Osmide  est  loin  de  moi  ! 
Si  d’un  hymen  secret  je  trahis  le  mystère. 

J’expose  mon  époux,  je  lui  fais  encourir 
Le  ressentiment  de  son  père  4 
El  moi-même  , une  loi  sévère,. 

Pour  cet  hymen  fatal,  me  condamne  à mourir. 

Que  dis-je?  ô déplorable  mère! 

Et  mon  fils,  quel  danger  ne  va-t-il  pas  courir? 

• j 1 K. 

• • Ah  ! quand  je  vivais  pour  moi-même  , 

Je  né  craignais  pas  tant  pour  moi. 

Mais  à quitter  tout  ce  qu’on  aime 
, ' Peut-on  s'exposer  sans  effroi  ? 

. La  vie  à mon  cœur  est  trop  chère  ; 

J'ai  trop  de  liens  à briser  : 

O mort  ! je  suis  épouse  et  mère  4 
Mon  cœur  ne  peut  te  mépriser. 

Allons  le  voir , ce  hls  qui  nie  rend  si  timide. 
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SCÈNE  V. 

( La  symphonie  annonce  Osmidc.  ) 

DIRCÉ,  OSMIDE. 

DIRCÉ. 

Que  vois-je?  Est-ce  toi,  cher  Osmidc? 

OSMIDE. 

Le  ciel  m'envoie  à ton  secours.  -. 

. ' DIRCÉ. 

Hclas  ! trop  alarmé  du  danger  que  je  cours  , 

A ton  devoir,  pour  moi , nàis-tu  pas  inlidèle  ? 

OSMIDE. 

De  l'armée  à la  cour  c’est  le  roi  qui  m'appelle. 

• t J’ignore  quel  est  son  dessein  ; 

Mais  il  m'a  reçu  dans  son  sein 
1 D’un  air  satisfait  de  mon  zèle. 

Libre  enfin , sur  tes  pas  l'amour  m'a  fait  voler. 

Le  voilà  donc  ce  temple  oh  le  sang  doit  couler  ? 

DIRCÉ. 

Oui , cher  prince,  et  tu  sais  que  dans  l'urne  fatale 
Mon  nom....  * 

OSMIDE. 

Ce  nom  , Dircé,  n'y  sera  plus  admis. 
Garans  de. la  foi  nuptiale. 

Les  dieux  n’en  sont  point  ennemis. 

C’est  un  sang  précieux  que  celui  d’une  mère  : 

Le  ciel  meme  l'épargne  et  veut  qu’on  le  révère. 

IV  c crains  rien. 

DIRCÉ. 

Je  crains  tout. 

OSMIDE. 

. Le  Scythe  enfin  soumis. 

Et  le  Phase  captif  sous  les  lois  de  mon  père, 

Feront  pardonner,  je  l'cspcrc  , 

••  Ce  qu'au  moins  le  ciel  a permis. 

• DIRCÉ. 

Tu  veux  , malgré  la  loi,  me  déclarer  ta  femme! 

. . _ OSMIDE. 

11  en  est  temps.  Mon  père  enlin  va  tout  savoir. 

La  nature  et  l'amour  ont  des  droits  sur  son  âme. 

Et  qui  sait  mieux  que  nous  quel  en  est  le  pouvoir?» 

Mes  travaux,  mes  combats,  ma  nouvelle  victoire , • 

Tout  ce  que  j’ai  fait  pour  sa  gloire 
Se  réunit  pour  l'émouvoir. 

- Et  si  ce  n’est  assez  du  bonheur  de  mes  armes,  , 

11  le  verra  ce  (ils  , ce  père,  cet  époux  , 

Ce  vainqueur  suppliant  embrasser  ses  genoux., 

El  les  arroser  de  ses  larmes. 

' - DIRCE. 

Ali  ! d’un  heureux  espoir  je  goûte  enfin  les  chnrincs. 
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OSMIDE.  v 

Mène-moi  vers  l'asile  où  selève  mon  (ils , 

1 Et  que  dans  mes  bras  je  le  presse. 

nincÉ. 

Non , non  , diffère  ; attends  que  notre  danger  cesse  ; 

Et  pense  que  nos  jours  sont  encor  poursuivis.  . 

Faible  enfant,  cher  objet  de  crainte  et  de  tendresse  , v 
Qu'il  me  sera  doux  , si  je  vis, 

De  voir  que  dans  mes  bras  ton  père  te  caresse  ! 

OSMIDE. 

Dis-moi  , du  moins  , dis-moi , si  l’on  voit  dans  ses  traits 
• Ta  bonté,  ta  candeur,  ce-  souris  plein  d'attraits: 

Est-ce  à ma  Dircé  qu’il  ressemble  ? 

DIRCÉ. 

Tout  ce  que  j’aime  en  toi , mon  enfant  le  rassemble. 

• Ton  âme  est  dans  scs  yeux,  ton  air  tendre  est  le  sien  : 
C’est  ta  vivante  image;  et  souvent  il  me  semble 

Que  son  regard  me  dit  ce  qu’exprime  le  tien.,' 

. DUO. 

• . v OSMIDE^- 

Va  le  revoir  ce  tendre  gage 
De  mou  amour  et  de  ma  foi. 

Il  n’est  ni  puissance  ni  loi , 

Qui  d’un  noeud  si  saint  me  dégage  j 

• '*  Et  j’en  atteste  ici  le  gage 

De  mon  amour  et  de  ma  foi. 

DIRCÉ. 

Ah  ! tu  m’inspires  ton  courage  ; 

Et  je  me  sens  digne  de  toi. 
f Tout  mon  effroi , quand  je  te. vois. 

S’évanouit  comme  un  nuage- 
Oui , tu  m’inspires  ton  courage , 

, Et  je  nie  sens  digne  de  toi. 

. .OSMIDE.  r 

Va  le  revoir , ce  tendre  gage 
De  mon  amour  cl  de  ma  foi. 

ENSEMBLE-  l DIRCÉ. 

Je  vais  le  voir,  ec  tendre  gage 
, De  ton  amour  et  de  nia  foi.  ...  ..  .. 

OSMIDE. 

Quelque  danger  qui  vous  menace, 

Sensible  mère,  aimable  enfant , .. 

Quelque  danger  qui  vous  menace. 

C’est  mon  amour  qui  vous  défend. 

DIRCÉ. 

Quelque  dauger  qui  nous  menace. 

C'est  un  héros  qui  nous  défend.  ^ 

Qui  ne  voudrait  être  à la  place 


. V 


Et  de  la  mère  et  de  l’enfant  ! 


■{< 
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. OSMIDE. 

Sensible  mère,  aimable  enfant , 

QuelqiuPda'ngcr  qui  vous  menace  , 

C'est  mon  amour  qui  vous  défend, 
ni  uc  E . 

Heureuse  mère!  heureux  enfant! 

. Quelque  danger  qui  nous  menace,  < ' 

• C’est  un  héros  qui  uous  défend. 

SCÈNE  VI. 

OSMIDE,  seul. 

Odieux,  dont  la  main  libérale,  • 

Avec  tant  de  vertus  réunit  tant  d’appas. 

Qui  sera  mon  égale. 

Si  Dircé  dc  l’est  pas  ? 

Mais  l'entends  le  bruit  des  trompettes  ; 

Est-ce  quelque  ennemi  qui  descend  sur  ce  bord  ? 

SCÈNE  VII. 

ADRASTE,  OSMIDE.  1 

A D a A ST  E.  ^ ' 

Prince  , on  voit  des  vaisseaux  s’avancer  vers  le  port. 

1 Et  le  roi  demande  où  vous  êtes. 

» • ■'•V  ' **"  . 

OSMIDE.  ’ •’  <’ 

Allons.  ( à part.  ) Voici  l’instant  de  décider  mon  sort. 

( Le  théâtre  change  et  représente  deux  ailes  du  palais  de  Démophoon  , 
unies  par  une  balustrade  qui  domine  la  mer.  } 

SCÈNE  VIII. 

DÉMOPHOON,  ASTOR,  Suite  de  Démophoon  . PEUP1.E  de  Thracc. 

D K M O P 11  O O N , à Astor , vivement. 

C'est  trop  long-temps  souffrir  un  orgueil  qui  m’offense.  , 

Allez , audacieux , ' 

, Je  vous  fais  la  défense  . ' . ...  , 

D’oser  reparaître  à mes  yeux.  . ' 

ASTOR.  . ’ • 

D’un  sang  versé  pour  vos  aieux  , 

D’un  saug  versé  pour  vous,  est-ce  la  récompense  ? 
démophoon. 

Vous  me  le  rendez  odieux.  . • 

ASTOR,  en  sortant.  ..,  _s  • , 

Seigneur,  vous  me  verrez  au  temple. 

DÉMOPHOON-  • "!  ’’  ? 

* . Il  1 

U me  menace. 

Va  , sujet  insolent,  qui  t’égales  à moi, 

Je  saurai  punir  ton  audace. 


- V. 

•V 


r 
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SCÈNE  IX. 

DÉMOPHOON,  sa  cour  et  peuple. 

> DÉMOPFIOON. 

Et  vous  , peuple  fidèle,  écoutez  votre  roi. 

Enfin,  sous  un  meilleur  auspice  , 

J’espère  & vos  enfans  rendre  le  ciel  propice. 
Jusqu'au  pied  des  autels  je  leur  dois  mon  appui. 
Cassez  pour  eux  de  craindre  un  sanglant  sacrifice. 
Peuple,  l’ume  fatale  est  fermée  aujourd’hui  ; 

Et  le  dieu  permettra  que  ce  soit  ma  justice. 

Non  l'aveugle  sort , qui  choisisse 
Une  offrande  digne  de  lui. 

CHOEUR. 

FEMMES. 

Ah  ! vous  rendez  la  vie  h des  hières  tremblantes. 

VIEILLARDS. 

Ah  ! vous  ranimez  nos  vieux  ans. 

JEUNES  HOMMES. 

Ah  ! vous  nous  rendez  nos  amantes. 

PÈRES  ET  MÈR  ES. 

Ah  ! vous  nous  rendez  nos  enfans. 

TOCS. 

Dieux!  répandez  sur  ses  jours  bienfaisans, 

Vos  faveurs  les  plus  éclatantes! 

SCÈNE  X. 

les  FILLES  de  T n R a ce  , et  les  précédons. 

UN  CORYPHÉE. 

Venez,  tendres  filles,  venez. 

Embrassez  sans  eflroi  vos  parens  fortunés. 

CHŒUR  DE  FILLES. 

Sous  le  couteau  mortel  nous  sommes  frémissantes. 
CRAN  D CHŒUR. 

Tous  nos  malheurs  sont  termines. 

/ . ' SCÈNE  XI. 

• O S M I D E , et  les  précédens. 
DÉMOPHOON. 

Prince  , enfin  les  plaisirs  vont  régner  dans  ma  cour. 
Vous  vous  occupez  de  m..  gloire , • 

Et  de  votre  bonheur  je  m’occupe  h mon  tour. 

Il  est  temps  , apres  la  victoire , 

De  goûter  le  repos  dans  les  bras  de  l’Amour.  ‘ 

yt  1 R. 

Voir  après  moi,  sur  le  Bosphore  , 

Mon  nom,  mes  lois  lleurir  encore  ; 

Est-il  un  bonheur  plus  touchant  ? 

De  tout  l’éclat  de  votre  aurore 
• 'Je  vais  jouir  à mon  couchant.  ) 
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OS  Ml  DE.  S I ' 

Dans  le  transport  dont  mou  âinc  est  saisie , 

Seigneur  , je  tombe  & vos  genoux. 

DÉMOPflOON,  le  relevant. 

Le  sang  dont  tant  de  fois  cette  mer  fut  rougic, 

Cesse  enfin  de  couler  $ et  des  nueuds  les  plus  doux , 

La  fille  du  roi  de  Phrygie  ’ ' 

Vient  unir  uos  Etats  en  s'unissant  & vous. 

OSM1DE. 

Mon  père....  et  de  nos  cœurs  pensez-vous  qu’il  dépende? 

^DÉMOPHOOX,  vivement.  ", 

Au  pouvoir  paternel  venez-vous  insulter  ? 

La  raison  d'Etat  uous  commande  : ' 

C’csl-clle,  et  non  vos  cœurs,  que  j’ai  dù  consulter.  ' 

ÜSMIDE.  • 

Suis-je  esclave  ? • ^ 

DÉ  MOP  H OO!».  ’ ■>  .. 

Oui , mon  fils , vous  et  moi  nous  le  sommes , 

Plus  que  tout  le  reste  des  hommes , 

Du  rang  oit  le  ciel  nous  a mis.  \ * 

A vos  destins  soyez  soumis  ; 

Et  ne  prétendez  plus  que  je  sois  infidèle 
A des  engagemens  si  saints,  si  solennels.  ' • 

J’en  pourrais  soupçonner  qui  seraient  criminels. 

Yplre  épouse  s’avance  ; allons  au-devant,  d’elle.  , 

( Lé  roi  marche  vers  le  fond  du  théâtre.  ) . , 

OSMIDE. 

Ah  ! quelle  épreuve  à soutenir  ! 

■Malheureuse  Dircé,  qu'allons-nous  devenir? 

( /tu  bruit  d'une  symphonie  éclatante  le  vaisseau  aborde  ; Ircile  et  Néatle 

in  descendent.  ) 

\ « * ■ J 

SCÈNE  XII. 

IRfclLE,  NÉADE,  leur  Suite,  et  les  précédens. 

, DËMopnoorr.  • 

Pour  unir  la  Thrace  et  l’Asie,  • 

Pour  les  faire  jouir  d'un  repos  fortuné  , . ' 

• ' C’est  vous,  fille  des  Vois  , que  le  ciel  a choisie  ; 

Et  voys  voyez  l'époux  qui  vous  est  destiné. 

■ ' * * (au,  peuple.)  , • , . 

. Que  tout  s’empresse  à rendre  hommage  , 

■ A l’auguîte  moitié  que  je  donne  à mon  fils.  1 

Dans  leur  hymen  je  me  survis  ; ; * 

Et  du  . fardeau  des  ans  leur  bonheur  me  soulage. 

. , ■ 'CHOEUR. 

Loin  de  ces  bords  la  guerre  et  scs  alarmes  : " ' 

, ‘ C’est  de  la  paix  le  séjour  enchanté. 

Par  tant  d’attraits , par  tant  de  charme»',  *■  . 
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DÉMOPÏIOÔN, 

Mars,  comme  nous,  serait  dompté. 
Amour , c’est  toi  qui  nous  désarmes  , 
Et  par  les  mains  de  la  beauté. 

( U acte  sc  termine  par  une  fête.  ) 


(h  a s 


ACTE  IL 

Le  théâtre  change,  et  représente  le  port  de  Pérvühe. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

IRC1LE,  NÉADE.  - 

IRC!  I.E.  : 

* ' ’ .-  • • 

]N  eau  E,  quel  accueil  ! quel  silence  farouche! 

Le  roi  sombre , agité  , Votre  frère  interdit  ! 

Ses  regards  , les  soupirs  échappés  de  sa  bouche  ! * - 

Quel  est  donc  le  malheur  que  ce  jour  me  prédit? 

NÉADE.  • 

. A 

J’ignore,  hélas!  ce  qui  se  passe. 

IRC  ILE.  -*• 

Viendrais-je  essuyer  un  refus? 

NÉADE. 

Vous  , grands  dieux  ! 

IRCILE. 

Tout  ici  m'inquiète  et  me  glace. 
Vous-même  inquiet  et  confus  , 

D’où  vous  vient  avec  moi  cette  langueur  étrange? 

A la  c5ur  de  mon  père  un  aimable  enjouement. 

Dans  nos  doux  entretiens  éclatait  sans  mélange. 

, Ah  ! combien  la  Thrace  vous  change  ! 

Non , vous  essayez  vainement 
D’écarter  les  ennuis  où  votre  âme  se  plonge  ; 

Elle  y retombe  à tout  moment. 

NÉADE. 

Il  est  vrai.  Mon  bonheur  a passé  comme  un  songe, 
i RC  I LE. 

Vous  semblez  , sur  ces  bords , ne  me  voiè  qu’à  regret. 
Votre  amitié  £our  moi  n'était  donc  qu’un  mensonge  ? 
NÉADE. 

) O trorapease  amitié!  ( haut.  ) Laisscz-moi  mon  secret. 

( l R Cl  le.  . ' 

Des  secrets!  vous,  pour  moi! 

néade,  bas. 

Dans  ce  péril  extrême, 

O mon  père  , est-ce  moi  qu’il  fallait  engager  ? « 

1RCILE.  * 

J.uîssez-moi  livrée  à moi-même , * 

Ou  diles-moi , cruel,  qui  vous  a fait  changer  ? 

NEADE.  ** 

Eli  bien  , vous  m'y  forcez  : il  faut  que  je  vous  cède; 

Mais  encore  une  fois,  que  s oulcz.vous  savoir  ? r 
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TRAGÉDIE  LYRIQUE. 

IRCILE. 

Je  veux  savoir  d’où  naît  l'ennui  qui  vous  obsède. 

NÉ  ADE. 

De  mon  malheur,  de  mon  devoir,  > 

De  l'horrible  tourment  de  voir 
Qu’un  autre  que  moi  vous  possède. 

IRCILE. 

Dieux! 

> NÉ  A DE. 

D'un  amour  au  désespoir.  • 
IRCILE. 

(é>as)  Ah!  malheureuse!  (haut.  ) Ah  1 téméraire  ! 

Au  moment  où  l'hymen  va  m'unir  à tou  lVèrc  !.... 

Je  veux  partir,  je  veux  m'éloigner  de  ce  bord. 

NËAUE. 

Au  lieu  de  m’accabler,  si  l'on  daignait  m’entendre, 
Un  le  plaindrait  ce  coeur  trop  sincère  et  trop  tendre, 
Et  r on  gémirait  sur  mon  sort. 

IRCILE» 

Que  dirais-tu  pour  ta  défënse,  , 

Qui  11e  redoublât  mon  offense  ? 

NÉADE,  vivement. 

Je  dirais  que  mon  père  aurait  dû  mieux  choisir 
Et  sou  ministre  et  votre  guide  ; 

Qu’auprès  de  vous,  ce  cœur  timide  • 

D’un  funeste  poison  s’enivrait  â loisir: 

Que  pour  moi  l'amitié  fut  un  charme  perfide  ;• 
Qu’elle  devait  moins  me  flatter  ;* 

Et  qu’enfin  , comme  un  feu  rapide  , 

J'ai  senti  sur  ces  bords  mou  amour  éclater.  - 
air. 

Faut-il  enfin  que  je  déclare 
La  douce  erreur  qui  m’a  séduit  ; 

'Et  comme  un  fol  espoir  égare 
Le  crédule  amour  qui  le  suit  ? ■»  • 

Il  me  semblait,  dans  le  silence 
% * Que  nos  deux  âmes  s’entendaient  ; 

Que  nos  soupirs,  d’intelligence, 

" Sans  notre  aveu  se  répondaient. 

D^is  vos  regards  je  croyais  lire  ; • 

J’y  croyais  voir  une  langueur , 

. Une  langueur  qui  semblait  dire  : . . 

’ ' ' 3c  plains  les  peines  de  ton  cœur. 

1)  U O. 
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, IRCILE- 

Éloignez-vous,  je  vous  pardonne  ; * 

' ' Maison  me  condamne  à régner:  « 

» Jé  suis  réduite  â dédaigner 
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DÉMOPHOON, 

Tout  ce  qui  n’est  pas  la  couronne. 
Eloignez-vous,  etc. 

NÉADE  , avec  amertume, , 

Ircile  aurait  pu  s'épargner  ' 

L’ordre  cruel  qu’elle  ine  donne. 

Je  ferai  plus  que  m’éloigner  ; 

Je  vais  mourir. 

. < m ci  LE. 

Cruel  ! arrête. 

Eit-ce  donc  peu , pour  m’accabler , 

■ Du  joug  affreux-  que  l’on  m'apprête  , 

Pour  loi  faut -il  encor  trembler  ? 

K É A u E. 

Que  vois-je  , ô ciel!  est-il  possible  ? 

■ Pour  moi  vos  pleurs  daignent  couler. 

■'  ' ■ IRCILE. 

Est -ce  avec  une  âme  sensible 
Qu’on  peut  savoir  dissimuler? 

. ENSEMBLE. 

O soit!  ôjdevoir  inflexible! 

Pour  nous  quelles  sont  vos  rigueurs. 

De  mettre  un  obstacle  invincible 
Au  plus  doux  penchant  de  nos  coeurs  ? 

SCÈNE  II. 

OSMIDE,  IRCILE,  NÉADE,  vivement. 

OSM  IDE.  " , 

Princesse.,  un  malheureux  vous  demande  la  vte. 

I RCILE. 

A moi  ! 

OSMIDE. 

Ce  n’est  qu’à  vous  que  je  puis  recourir. 
Sans  vous  je  n’ai  plus  qu’à  mourir: 

Toute  espérance  m’est  ravie. 

Néade  est  généreux,  il  est  sage  et  discret  : 

Il  ne  trahira  pas  son  ami  dans  son  frère  ; 

Et  je  puis  dans  son  sein  déposer  mon  secret. 

On  vous  destine  à moi  ; je  suis  époux  et  père. 

IRCILE. 

Qu’cntcnds-je,  ô ciel! 

OSMIDE. 

Sans  vous , hélas  ! 

Aux  rigueurs  delà  loi  rien  ne  peut  nous  soustraire. 
Mon  enfant  est  proscrit , son  innocente  mère 
Se  voit  condamnée  au  trépas-; 

Et  moi , pour  eux,  que  puis-je  faire'? 

Ab  ! dans  moa  désespoir,  ne  m’abandonnez  pas. 

Je  vous  le  dis  encor,  je  suis  époux  et  père  ; 

Et  la  mère  et  le  fils,  je  mets  tout  dans  vos  bras. 


é 
• ' 
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* k IRC  ILE. 

Et  moi,  pour  les  sauver  que  faut-il  que  je  fasse  2 ,,v  • ’ 

* , OSMIDE, 

Vous  offenser  de  nia  froideur,  . 

Déclarer  que  pour  moi  voire  cœur  est  de  glace  , 

% Rendre  heureux  mon  frère  à ma  place  ; * 

Et  du  trône  avdc  lui  partager  la  splendeur,  ' ' : 

■ IR  Al  LE.  V-  ^ ; 

Quoi!  vous  cédez  un  diadème!  . \ 

OSMIDE.  ■' 

Que  ne  cède-t-on  pas  pour  sauver' ce  qu’on  aime  ? i, 

Néade.  . • * . 

Vous,  prince,  à qui  la  gloire  inspirait  tant  d’ardeur  ?...? 

• OSMIDE.  '*  . 

Et  ne  voyez-vous'  pas  qu’elle  u’est  qu’un  fantôme  ? • é 

La  nature  et  1 amour , les  seuls  dieux  de  mou  cœur  , 0 , 

Ont  fait  plus  d’heureux  sous  le  cllaume  , ' ■'  ^ 

Que  n’en  fera  jamais  la  suprême  grandeur. 

...  .***'  ' . 1 * 

Au  plaisir  de  voir  tant  de  charmes 

Moil  frère. a dô  s’accoutumer. 

Ali!  dans  un  cœur  lait  pour  aimer,  # 

Dans  un  cœur  libre  et  sau$  alarmes , , ’ . ' . 

Quels  feux  vous  devez  allumer  ! ' 

, « Oui , daus  l'iustant  où  je  lui  donne  - 

Mon  héritage  à recueillir,  * 

Il  pense  moins  à la  couronne  . ' , ■ X 

Qu’à  celle  qui  doit  l'embellir.  r 

Allez' tous  deux  , allez  coujurer  la  tempête  •'  , 

Qui  gronde  aujourd’hui  sur  ma  tête; 

Et  pour  prix  du  repos  que  vous  m’aurez  reudu , ,*• 

Vivez,  réguez  heureux  , je  n’aurai  rien  perdu. 

IKC1LE  ET  NKADE.  ■ _ • 

O prodige  inoui  de  l’amour  le  plus  tendre!  c f 

L’espéraucc  renaît  dans  mon  cœur  éperdu. 

SCÈNE  II I, 

OSMIDE,  ASTOR,  DIRCÈ.  I 

A&TOn,  à Dircé. 

\ nais  , suis-moi , le  temps  presse. 

' ' DI  HCÉ. 

Hélas!  daignez  m’entendre. 

. , ^OSMIDE,  à Astur. 

Quel  danger,  quel  efifoi  précipite  vos  pas? 

• ■’  ASTOR. 

Laisscz-nous , prince  : et  tojj , suis-moi , sans  plus  attendre,' 
bar  iMncrs  , en  bcytlue , aux  plus  lointains  ciiAuiti.  ‘ * 

- ‘ • • DIHCÉ. 

• a ..  • • 

. . , J I tt. 


’♦  . *. 


».  4 


\.  * 
«,  • 

. * i 


Ciel!  où  vais- je  ? ah  , mon  père  ! 


K . 

y..; 
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' DÉMOPHOON,  . 

Il  faut  donc  tout  quitter.  ( * 

Quelle  ri\  e étrangère  •; 

Allons-nous  habiter  ? , ’ 

Osons  lui  révéler  >. , t » 

t Ce  terrible  mystère.  * . 

Mon  père!  6 dieux!  mon  père  ! 

Je  ne  puis  lui  parler.  • . ' ‘ 

Le  cicf , le  roi  peut-être 

> ' * \ Se  laissera  loucher.  ' ■ 

Laissez-moi  inc  cacher.  '•f 

Des  lieux  qui  m’ont  vu  naître  • 

Je  ne  puis  m'arracher- 
. » OSMIDR. 

y Astor,  rassurez-vous  : le  roi,  dans  sa  colère  , 

^Sans  vouloir  vous  punir  voies  aura  menacé. 

, * ■ astor.  » ■ ,■ 

Mon  audace  a dû  lui  déplaire  : , • 

Je  suis  coüpahlc  , je  le  sai  ; 

• Mais  ma  lillc  du  moins  ne  Ta  point  offensé.  # 

A la  voir  immoler  quelle  rage  l’anime  ? • .*  . 

•*  • * OSMIDE,  avec  horreur.  ■ 1 

Il  veut  quou  immole  Dircé  ! t 

ASTOR'.  ’ 

Oui,  dans  l’aveugle  ardeur  d’uu  courroux  insensé , 

SanS  consulter  le  sort,  il  choisit  la  victi inc,  .y 

Et  veut  que  son  sang  soit  versé. 

^ OSMIDE,  avec  horreur.  ''  •• 

Son  sang!  à l'autel!  Non,  j'ose  vous  en  répondre. 

Je  me  déclare  son  appui.  , 

ASTOR. 

Et  que  peut  son  fils  contre  lui? 

D’un  seul  mol,  d’un  regard,  il  saurait  vous  confondre. 
Poûr  la  sauver , la  fuite  est  mon*  unique  espoir. 

OSMIÜE. 

Dieux!  la  fuite!  en  quel  lieu?  puis-je  au  moins  le  savoir 
•>  ’ ASTOR. 

Au-delà  de  lHèbrc  cl  du  Phase  , 

Dans  les  cavernes  du  Caucase , 

Et  le  plus  loin  des  bords  où  s'étend  sou  pouvoir. 

Mais  si  vous  plaignez  l’innocence , ' *. 

Tandis  que  je  vais  m’occuper  .» 

Dd  prompt  moyen  de  m'échjipper; 

Soyez  un  moment  sa  défende. 

SCÈNK  1\.  ’ 

> , OSMIDE,  1)1  H CÊ.  >;  0 

■ . OSMIDE.  “ - X * 

Quoi!  les  mers  vont  nous  séparer? 
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DIRCÉ.  • . 

. Ton  père  ordonne  que  je  meure. 

OSMIDE. 

Non , Dircé , voici  l’heure 
De  lui  tput  déclarer. 

DIRCÉ. 

Ah!  d’une  colère  implacable 
Tu  vas  redoubler  le  transport. 

Que  ne  ferait-il  point  s’il  me  savait  coupable  ? 

11  me  croit  innocente,  et  me  livre  à la  mort. 

D U O. 

Cédons  au  malheur  qui  m’opprime  : 

Le  ciel  nous  rendra  sou  appui. 

Non , non,  ce  n’est  pas  devant  lui 
Qu’un  si  saint  amour  est  un  crime. 
OSMIDE. 

Innocente  et  douce  victime  , 

Oui , le  ciel  te  doit  son  appui. 

Hélas  ! sur  quel  immense  abîme 
Notre  amour  t’expose  aujourd’hui  ! 
ENSEMBLE. 

Le  ciel  nous  rendra  son  appui  ; 

J’en  crois  cet  espoir  qui  m’anime.  a 
Non,  non  , ce  n’est  pas  devant  lui 
Qu'un  si  saint  amour  est  un  crime. 

* Le  ciel  nous  rendra  sou  appui. 

OSMIDE. 

Mais  que  de  pleurs  , mais  que  d’alarmes 
Nous  aura  coûté  notre  amour  ! 

dircé.  ' - 

Pense  donc  au  prix  de  nos  larmes  ; r 
Notre  cher  enfant  voit  le  jour. 

ENSEMBLE. 

Ah  ! quel  prix  plus  doux  de  nos  larmes 
t Pouvait  nous  accorder  l’amour! 

OSMIDE. 

En  quelque  lieu  que  je  respire  , 

Dircé  ne  vivra  que  pour  moi.  ' 

DIRCÉ. 

Oui  , pour  jamais  il  est  à toi 

* Ce  cœur  malheureux  qu’on  déchire. 

* ENSEMBLE. 

Soit  que  je  vive,  ou  que  j'expire,  . 

* Oui , pour  jamais  il  est  U toi 

Ce  cœur  malheureux  qu’on  déchire, 

Oui,  pour  jamais  il  est  à toi.  ~ ^ 

DIRCÉ.  Æk 

Je  te  laisse  mon  fils  ; c’est  pour  lui  que  je  treifflf.v 


Que  de 


. ^yant  que  le  ciel  nous  rassemble  , 
e pleurs,  loin  de  lui , n’ai-je  pas  à verser! 
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DÉMOPHOON, 


OS  M IDE. 

Non,  bientôt,  après  toi,  nous  passerons  ensemble 
Les  mers  que  lu  vas  traverser. 

SCÈNE  V. 

ASTOR,  les  précédeus. 

ASTOR. 

Viens,  ma  fille  , un  vaisseau  nous  attend.  Qui  t’arrête? 

L>1  RCÉ,  tremblante  , et  d'une  voix  entrecoupée  . 
Allons,  mon  père,  allons. 

OSMIDE. 

Rendez-vous  à Lcmnos. 

Là,  fut-ce  au  péril  de  ma  tête. 

Je  vous  assure  uu  plein  repos. 

SCÈNE  VI. 

ADRASTE,  Troupe  de  gardes,  les  précédons. 

' ADRASTE. 

Gardes , qu’on  la  saisisse. 

OSMIDE. 

Elle  ! ô dieux  ! 

ADRASTE. 

Elle-même. 

. OSMIDE,  ASTOR,  DIRCÉ. 

Cruels! 

ADRASTE. 

Telle  est  du  roi  la  volonté  suprême  , 

Prince;  elle  est  pour  vous  une  loi. 

Ne  la  rendez  pas  plus  sévère  ; 

« Et  n’irritez  pas  votre  père 
En  méconnaissant  votre  roi. 

‘ . ( On  enlève  Dircé  . ) 

ASTOR. 

O vengeance  ! ô fureur  ! • 

DIRCÉ. 

O dieux!  sccourez-moi. 

% ' SCÈNE  VII. 

OSMIDE,  seul. 

JIR. 

Ab  ! mon  désespoir  m’épouvante.  . * • 

, * Je  ne  vois  plus  rien  de  sacré  : 

D un.  ligre  de  sang  altéré  * _ 

La  rage  n’est  pas  plus  ardente. 
i . Ali!  mon  désespoir , etc. 

^ JMniissur  le  bord  de  l’abîme. 

™o re  >fn  pas  , j’y  vais  toinbei*. 

Le  sort  m'entraîne  dàus  le  crime,  ' 

El  je  Suis  prêt  à succomber. 
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TRAGÉDIE  LYRIQUE. 

Préparez-vous  , noires  Furies  ; 

Irritez  vos  serpens , allumez, vos  flambeaux. 

O ma  femme  ! <S  mon  fils!  à victimes  chéries  ! 

Vous  n’irez  pas  sans  moi  dans  bi  nuit  des  tombeaux. 
Ah!  mon  désespoir,  etc. 


5GÏ 


ACTE  III. 

Le  théâtre  représente  le  vestibule  du  palais  de  Démophoon . 

SCÈNE  PREMIÈRE. 


Mc 


DÉMOPHOON,  OSMIDE. 

OS  Ml  DE,  suivant  Démvphuon. 


Los  pere  , ecoutez-moi. 

DÉMOPHOON. 

Non  , cessez  de  prétendre 
Que  par  de  vains  respects  je  me  laisse  éblouir. 

Je  saurai  me  faire  obéir  ; 

Et  ce  n’est  qu’à  l’autel  que  je  puis  vous  entendre. 

, .'  osmi  DC. 

A l’autel,  où  le  sang  va  couler  à mes  yeux! 

A l’autel,  d’où  les  cris  d’un  père  misérable'  > 

Vont  s’élever  jusques  aux  cieux! 
DÉMOPHOON. 

Que  m’importe  les  cris  cl  le  sang  d’uu  coupable  ? 

• * OSMIDE.  . • ■ 

Sa  fille  est  innocente.  • 

DÉMOPHOON. 

Elle  est  sa  fille.  , ■ , 

. OSMIDE.  • , , 

O dieux  ! 

• Et  sans  être  6mu  de  scs  plaintes , 

A la  (leur  de  scs  ans  vous  pourriez  consentir 
,A  voir  sou  sang  couler,  ses  yeux  s’appesantir,  * 
Tous  scs  sens  se  glacer  , et,  ses  lèvres  éteintes  . 

Exhaler  son  dernier  soupir  ! 

DÉMOPHOON.  * 

Et  d’où  vous  vient  pour  elle  une  pitié  si  tendye  ? 

Je  veux  bien  Pignorcr  et  ne  pas  vous  entendre.  v 

t Eloignez-vous,  jeune  insensé.  * 

:•  * • OSMI  DF..  * 

Non  , à vos  genoux  que  j’embrasse; 


% 

s t> 

.< 


! 4 ' 
S: 


à meurs  , si  je  n’obtiens  la  grâce 
la  malheureuse  Dircé. 

‘ Mon  père  , au  nom  de  la  victoire 
Qui  vient  d'bonorer  mes  travaux  ; 
Au  nom  des  triomphes  nouveaux 


..  t 
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DÉMOPHOON,  „ 

Où  m’appelle  encor  votre  gloire  ; 

A votre  exemple  , et  sur  vos  pas  , 

Si  par  quelque  valeur  je  inc  suis  fait  connaître, 

O mou  père  ! n’oubliez  pas 
Qu’Aslor  fut  mon  guide  et  mon  maître. 

il.  • 

Pour  prix  du  sang  qu’il  a versé  , 

Rendez  uue  lille  à ses  larmes. 

Reudez  au  père  de  Dircé 

Un  bien  pour  lui  si  plein  de  cbarmes. 

Reudez  une  lille  à scs  larmes  , 

• Pour  prix  du  sang  qu'il  a versé. 

Vingt  lois,  au  milieu  des  alarmes, 

L’Hèbrc  et  le  Phase  épouvantés 
L’ont  vu  combattre  à mes  côtés. 

• Vingt  fois,  au  milieu  des  alarmes, 

J'ai  vu  sj»  bras  ensanglantés 
Mc  faire  un  rempart  de  ses  armes. 

. Pour  prix  du  sang,  etc. 

DÉSlOPliOON. 

Laisse  là  ces  détours.  C'est  sa  lille , oui , c est  elle 
Qui  cause  la  craiÿtc  mortelle. 

. Ose  dire,  je  l'aime. 

■osmide.'  , 

Eh  fieu  , si  je  l’aimais! 

DÉMOPHOON. 

ZJJi. 

• ■ Si  tu  l'aiinais  ! ah  ! téméraire  ! 

'Ce  coupable  aveu,  qui  m’éclaire  , 

• Va  vous  séparer  à jamais. 

. Won , de  l’indulgence  d’un  père 
N’espcre  plus  rien  désormais. 

C’était  donc  là  cette  rivale  * . 

, Qu’ircile  trouvait  dans  ma  Cour?  - 
Voilà  son  crime  ; cl  ton  amour  , 

• - Ce  fol  amour  qui  me  ravale  , 

La  rend  seul  indigne  du  jour. 

OSMIDE  ,avec  an  désespoir  concentré. 
Elle  va  donc  mourir  ! , 

SCÈNE  IL  , 

**  IRCILE,  DÉMOPHOON,  OSMIDE. 

* IRCILE. 

/ * Seigneur,  faites-lui  grâce. 

Ce  n’est  pas  lui  , c'est  moi  qui  m’oppose  à vos  jac 
9e  veux  partir  , je  dois  m’éloigner  de  la  Thrac^ 
Où  je  ferais  des  malheureux. 

DÉMOiyiOON. 

Won,  princesse  : à l’autel  son  frère  le  remplace. 


Jix 
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^TRAGÉDIE  LYRIQUE. 

IRCILE.  • 

Son  frère  ! “ , , 

' • DÉMOPH  OON. 

» .Et  pour  vous  mériter 

Au  rang  qui  vous  est  dû  c’est  lui  qui  me  succède 
C’est  lui  qui  de  mon  trône  aura  droit  d’hériter. 

' os  Mi  DE,  vivement.  , . . 

, , Eh  bien,  seigneur,  je  le  lui  cède. 

SCÈNE  III.  • ; . * 

* , NEADE,  les  précédons.  " ..  ■ 

OSMrDE.  ' * , * 

Oui,  qu’il  règne  après  vous.  Je  lui  donne  ina  foi 
De  lâisseé  vos  Etats  se  ranger  sous  sa  loi. 

J\en  atteste  les  dieux  , et  mon  père. 

. V OÉMOPHOOX.  •'  • • . % 1 • 

«•  , Ah  ! parjiire  ! • 

Avec  de  vains  scrmens  pcuscs-tu  me  fléchir? 1 
vC’est  du  joug  paternel  que  tu  veux  t’affranchir  j 
Et  ce  n’es.l  là  pour  moi  qu’une  nouvelle  injure. 

, Ya,  j’ai  trop  à rougir  de  tou  égarement. 

Laisse-moi.  » ■*  , 

OSMIDE,  consterné.  > 4 
»,  C’est  donc  vainement  • 

Qu’un  fils  malheureux  vous  implore. 

. * . DÉMOPHO  Q X.  ' r * 

Laisse-moi. 

OSMIDE.  ' » 

Venez  donc , venez  le  voir  couler , 

. Ce  sang  dout  la  soif  vous  dévore  ; 

• Et  si  pour  l’assottvir  il  en  faut  plus  encore  , 

Venez  voir  q ce  sang  tout  le  mien  se  mêler.  k(  Il  sort.  ) 

•SCÈNE  IV. 

DÉMOPHOON,  IRCIEE,  NÉADE.  . 

- ' ’ diLmophoon.  ' 

Trop  coupable  Dircç  , c’est  donc  toi  qu’il  adore! 
t.  C’est  toi  qu’il  voulait  couronner  ! 

N É ade.  ' ' . • « 

Ah!  mon  père!  .....  * -, 

IRCILE. 

Ah!  seigneur! 

ENSEMBLE.  » 

. Qu’allez-vous  ordonner  ? 

. • » TRIO. 

. , NÉADE. 

Vous  l’allez  voir  au  temple 
• De  douleur  accablé- 
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DÉMOPHOON, 

DÉ  MOPHOON. 

• 1 i 

L'insensé!  quel  exemple. 

Pour  un  peuple  assemblé! 

IRCILE.  ' • 

Vous  l'allez  voir  peut-être  ♦ 
S’élancer  vers  l’autel.  ~ :• 

DEMOPHOON. 

Il  tomberait , le  traître  , 

Sous  le  couteau  mortel. 

NKADE  ET  IRCILE.  V *’ 

. r llélas  ! vous  êtes  père.  ■ , * 
DKMOtMIOON.  , 

. V*-  Je  suis  juste  et  sévère. 

Et  je  suis  ofTeusé. 

IRCILE  ET  NÉADE. 

■.  Sa  gloire  vous  lut  chère. 

*.  ■ DÉMOPHOON. 

'■  Il  la  perd , l'iusciisé.  . . 

' IRCILE,  SÉADE.  . 

Avec  moins  de  colère 
Daignez  voir  le  passé. 
Démophoon. 

* Je  suis  juste  et  sévère,  y. 

Et  je  suis  offensé.  4 

A l’empire  où  je  l’appelle , . 

Pour  la  lillc  d’un  rebelle,  * 

Il  renonce  sans  retour  ! 

Vas  donc  périr  avec  clic , ' , . *■ 

Vil  esclave  de  l’amour.  > 1 

IRCILE. 

' A son  père  il  est  lidèlc. 

..  - U É M OP  u 00  v. 

Non. 

NÉADE. 

. ..  Que  son  roi  le  rappelle 
démopiioon. 

M ni, 

IRCILE  ET  NÉADE. 

Dnns  une  âme  si  belle 
La  mature  aura  son  tour. 

Il  vous  aime. 

DÉMOPHOON. 

Il  n’est  lidèlc 
Qu’à  l’objet  d’un  fol  amour. 

, - IRCILE  ET  NÉADE. 

. Et  s’il  veut  mourir  pour  clleé 
N ous  l’aurez  privé  du  jour. 
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TRAGÉDIE  LYRIQUE.  56g 

' * DÉMOPHOON. 

Il  renonce  à tout  pour  elle  ; 

.**  Il  est  indigne  du  jour. 

• . NÉ  A DK  ET  IRC  ILE.  ,. 

Que  son  père  le  rappelle  ; • 

* \ La  nature  aura  sou  tour. 

> DÉMOPIIOON.  T ‘ + 

• . Il  renonce  à tout  pour  elle  ; . • 

Je  l’abandonne  à mon  tour.Af  II  sort.  ) : 

- .1  * SCÈNE  V.  V 

ÉADE,  IRCILE. 

. ’ NÉA  DE.  >' 

Tous  deux  , enflammes  de  colère  , 

'ils  vont  $c  voir  au  temple.  Apaisc-les , grand  dieu  ! 

. 1 ‘ IRCILE.  . , , ’*  •. 

M'abandonne?.  pas  votre  frère.  * . . 

* J’attends  la  victime  en  ce  lieu.  * •• 

SCÈNE  VI.  ' 

IRCILE,  DIRCÊ,  Prêtresses  d’Apollon,  Gardes. 

( Sur  une  matchs  a un  caractère  religieux,  Dircè , vêtue  et  parie  en 
victin\e  , environnée  de  Gardes  , et  accompagnée  d'une  troupe  de  Prê- 
tresses, traverse  le  vestibule  du  palais  pour  aller  au  temple.  ) 

• . 1 1UC 1 LE , au  cortège. w _ N 

• i Un  moment.  A l'autel  avant  qu’on  ne  la  mène  , 

■ ‘ # Je  veux  lui 'parler  sans  témoins. 

( Les  Gardes  et  les  Prêtresses  se  retirent  au  fond  du  théâtre.  ) 
k • • D1RCÉ.  * 

Digne  fille  des  rois , je  puis  donc  croire  au  moins 
Qu’une  belle  âme  encore  est  sensible  à ma  peine  ? 

. ’ • - IRTTLE.  • ’ J- 

^ i Voici  l’instant  de  recourir  ’ ' . • 

• ■ . • . À‘  l’unique  espoir  qui  vous  reste.  * . • 

I ' I 1 . 1 . 1 ■ • 

. • Hélas  ! il  me  reste  à mourir.  * . f ‘ 

t S • t . ,RC,LE’ 

• #Jc  viens  de  voir  le  roi  plein  d'un  trouble  funeste  ; 

Etj'  espère  encor  l'attendrir.  • . 

d i r c É.  -, 

••  Comment  ?.. 

IRCILE. 

• u De  vos  secrets  je  suis  depositaire  ; 

. ' • Laisscz-inoi  les  lui  découvrir.  - , 

DlRCÉa  ’ * , 

Non , je  dtois  mourir  et  me  taire. 

Mes  secrets  ne  sont  point  à moi.  . • * 
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DÉMOPHOON; 

Mais  puisqu’en  vous  le  ciel  a mis  un  cœur  sensible, 

- Rassurcz-moi  , s'il  est  possible  , 

Sur  les  malheurs  que  je  prévoi. 

Osmide?...  • . 

IRCI  LE. 

Il  nous  remplit  de  douleur  et  d'effroi. 
DIRCÉ,  vivement. 

Ah!  ne  pensez  quà  lui.  Ramcnez-le  à son  père. 

. « ™ IRCILE.  * , 

Laissez-moi  vous  sauver.  » ... 

DIRCÉ. 

Vos  efforts  feraient  vains. 
Mais  souffrez  qu’en  mourant  je  laisse  dans  vos  mains 
Ce  qu’a  de  plus  cher  une  mère.  - 
. Si  mes  secrets  vous  sont  connus , ' 

Vous  savez  quels  liens  m’attachaient  à la  vie.  . 

A ce  faible  orphelin  une  mère  est  ravie  ; 

A Dans  un  moment  elle  n’est  plus. 

Ain. 

Au  nom  sacré  de  l'innocence, 

Soyez  après  moi  sa  défense  ; 

Soyez  sa  mère  en  le  sauvant  ; 

F.t  qu’il  adore  , en  s'élevant. 

L’auguste  appui  de  son  enfance. 

Au  nom  iheré  de  l’innocence. 

Soyez  après  moi  sa  défense  ; 

Soyez  sa  mère  eu  le  Sauvant. 

, UNE  PRÊTRESSE. 

. ’ Victime  sainte,  voici  l’heure  ; 

Et  dans  le  temple  on  vous  attend. 
r ...  DIRCÉ. 

’•  V ous  l’entendez  : voie!  l’i 


Malheureuse  ! 

r-  V; 


IRCILE. 


I instant. 


ni  rc ê.  ‘ '■ 

H faut  que  je  meure.  ' 

IRCILE. 

Non  ! c’est  un  crime  horrible.  • 1 » 

,.  D I R c É , à part. 

• ‘ * ■’  Adieu , vous  que  je  pleure , 

Père,  époux,  et  toi,  faible  enfant. 

( à Ircile.  ) 

Au  nom  sacré  de  l’innocence , 

• Suy^  afrès  moi  sa  defense,  etc. 
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TRAGÉDIE  LYRIQUE., 

SCÈNE  VII. 

{ Le  théâtre  change  et  représente  l'intérieur  du  temple  cf  Apollon.  Vans 
le  fond  la  statue  du  dieu  ; et  plus  avant  l'autel  et  tout  ? appareil  du 
sacrifice.  ) ' 

C1I0EER  DE  PRÊTRES. 

Le  plus  beau  sang,  si  le  ciel  le  demande. 

Sur  les  autels  doit  couler  par  nos  mains. 

Adorez  et  tremblez , périssables  humains , 

Lorsque  c'est  un  dieu  qui  commande. 

Adorez  et  tremblez,  périssables  humains. 

SCÈNE  VIII. 

DIRCÉ,  amenée  par  les  Prêtresses  , et  le»  précédons. 

CHOEUR  DOUX. 

Victime  pure  , 

Subis  sans  murmure 
t Ton  sort  glorieux. 

D’un  dieu  sévère 

t Fléchis  la  colère,  . 

. Soit  chère  à ses  yeux. 

Victime  pure, 

, Fais  à la  nature 

D'éternels  adieux. 

( Pendant  le  chœur,  Dircé  est  debout  aux  marches  de  l'autel , soutenue 
par  deux  Prêtresses  ; et  le  sacrificateur , le  couteau  levé  sur  elle  , va  la 
. frapper.  ) 

. ."SCENE  IX. 

OSMIDE,  ASTOR,  Troupe  de  Soldats,  et  les  précédens. 

. . OSMIDE. 

Arrête , impie , arrête  ! et  change  de  victime. 

( fl  arrache  Dircé  de  l'autel.  Elle,  va  tomber  évanouie  dans  les  bras 

i fAstor . ) 

LÏGDAM  E.  ■ \ ■ 

Prêtres,  c’est  votre  dieu  que  l’on  ose  outrager. 

( Les  prêtre^  font  un  mouvement  pour  se  saisir  de  Dircé.  ) 

OS  M I D E , autc  prêtres  , l’épée  à la  maip. 

. Cruels  ! dans  votre  sang  cet  autel  va  nager.  * 

Gardez;vous  d’irriter  la  fureur  qui  m’anime. 

SCÈNE  X. 

( Le  temple  se  remplit  de  soldats.  ) 

OSMIDE.  .' 

Vous  , soldats,  respectez  votre  chef  qu’on  opprime  ; 

Ou  je  perce  le  coeur  à qui  m’ose  approcher. 


572  DEMOPHOON, 

SCÈNE  XI. 

. DÊMOPHOON,  et  les  précédens. 

DÊMOPHOON,  perçant  la  foule  des  soldats. 

Sacrilège  ! à l'autel  tu  la  viens  arracher  ! 

Achçvc.  A ta  fureur  il  manque  un  nouveau  crime, 
trappe.  ^ oila  mon  sein.  Iiâle-toi  de  trancher 
Ces  jours  que  ta  rage  m envie. 

Büigne-tui  dans  mon  sang.  • 

OS  M I D E , jetant  son  épée . 

Eh  bien , prenez  ma  vie  j 

( montrant  Vircé.  ) 

Et  pour  elle  et  pour  moi  qu’on  élève  un  bûcher- 

DÊMOPHOON.  . , 

Éloigne-toi.  Renonce  à ton  indigne  flamme. 

( aux  prêtres.  ) 

Vous,  qu'elle  meure. 

OS W IDE. 

Elle  est.... 

v DÉMOPHOON. 

Frappez. 

OSMIDE. 

Elle  est  ma  femme  ; 

Et  j’ai  de  notre  amour  un  gage  solennel. 

DEMOPHOON. 

Qu’oses-tu  déclarer? 

OSMIDE.- 

Que  je  suis  criminel. 

Envoyez  votrcfils  et  sa  femme  au  supplice.  , 

Mais  de  leur  mort  le  ciel  ne  sera  point  complice  j ■ , 

Et  je  laisse  un  vengeur  dans  le  sein  paternel. 

( Ircile  et  Qéade  amènent  l’enfant  de. Vircé  aux  pieds  de  Dêmophoon.  ) 

SCÈNE  DERNIÈRE.  * * 

IRCILE,  NÉADE,  l’Enfant  df.  Dircé,  et  les  précédens. 

O S M IJDE.  • . 

Viens,  malheureux  enfant  , viens , ‘dernière  victime. 

.'  dircé.  . ’ 

Ah  ! je  revois  mon  iils,  et  mon  cœur  se  ranime.  . 

(Elle  court  à son  en  frit’,  t embrasse,  et  tombe  avec  Osmid.  aux  pieds 
de  Dêmophoon.  ) • * 

■JJIRCÉ  ET  OSMI  DE. 

. ' ’ • DUO.  ‘ 

Ils  sont  à Vos  pieds  prosternés, 

' Ces  trois  objets  de  votre  haine. 

Ils  mourront , si  vous  l’ordonnez.  \ , 
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TRAGÉDIE  LYRIQUE. 

Leurs  bras  n'attendeut  qu’une  chaîne. 

De  la  terre  et  du  ciel  ils  sont  abandonnes. 

! RCILE  ET  NÉADE. 

Cédez,  grand  roi , cédez  ; la  nature  l’emporte. 

IRCIL'E,  NÉADE,  LE  CHOEUR. 

Cédez,  grand  roi , cédez  ; la  nature  l’emporte; 

Ne  résistez  pas  è sa  voix. 

D1HCÉ. 

Je  vois  couler  des  pleurs. 

’•  t . OSMIDE.  1 

, La  natuée  l’emporte  ; 

OSïflDE,  DIRCÉ. 

Oui,  dans  le  cœur  d’un  père  elle  reprend  ses  droits. 

NÉADE  , IRCI  LE. 

Cédez , grand  roi , cédez , etc. 

* " * CHOEUR. 

Cédez  , grand  roi , cédez  ; la  nature  l’emporté; 

Ne  résistez  pas  à sa  voix. 

, DÉMOPHOON.' 

• * 

Oui,  la  nature  est  la  plus  forte, 

• Je  sens  que  tout  cède  à scs  lois. 

GRAND  CHOEUR.  , 

■ L’oracle  est  accompli  ; . 

Apollon  nous  pardonne. 

. . , Divin  lils  de  Latonc  , 

Notre  espoir  est  rempli. 

, , A ses  autels  que  tout  s'unisse , • . . 

Pour  célébrer  un  si  beau  jour  ; y 

t Et  que  ce  temple  retentisse 

De  chants  d'allégresse  et  d’amour. 

• (Le  spectacle  se  termine  par  une  fête.  ) ^ 
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ANTIGONE, 

TRAGÉDIE  LYRIQUE  EN  TROIS  ACTES  , 

Représentée  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre  de  l'Académie 
royale  de  Musique,  le  vendredi  3o  avril  1790. 


ACTEURS. 

CRÊON  , roi  de  Thèbcs. 

HÉMON , jeune  prince. 

ANTIGONE. 

ISMÈNE  , ta  sœur. 

EURIDICE  , reine  de  Tlicbcs. 

La  Déesse  de  la  Clémexce. 

Un  Guerrier. 

U»  Garde.'  - 

Hommes  et  Femmes  de  la  suite  de  Crcon  et  d’Euridice. 
Guerriers  Thcbuins  cl  Peuples.  • 


ACTE  PREMIER. 

**  i • • 

Le  théâtre  représente  une  des  portes  de  la  ville  de  Thèbcs  , et 
au-delà  le  faite  des  palais  et  des  temples  Sur  le' devant  une 
place  Environnée  île  cyprès  , où  s’élèvent  plusieurs  tombeaux  , 
ornés  defaisebaux  d’armes  et  de  trophées.  Parmi  ces  tombeaux, 
on  distingue  celui  d'Êtéocle , 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ECRID1CE,  ses  suivantes  , Peeple  TRÉbàI!». 

, s 

« ECBID1CE. 

M a LH  EU  BEE  X sang  d’Œdipe , inexorables  frères, 

Dans  le  sein  de  la  mort  enfin  vous  reposez. 

(■Elle  sème  des /leurs,  et  répand  des  parfums  sur  le  tombeau  d’Etéocle.) 
. LE  CIIOEUB.. 

Puissent  V03  mânes  apaisés, 

Oublier  au  tombeau  vos  fureurs  sanguinaires  ! 

• SCÈNE  II. 

, R D MON,  les  précédens. 

* HÉMOJf,  au  chœur. 

Hélas  ! que  dites-vous?  non , le  roi  ne  veut  pas 
Que  le  tombeau  les  réunisse. 

. ( à Euridice.  ) 

' - Nous  allons  d’Étçocle  honorer  le  trépas  ; 
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Mais  mon  père  aux  vautours  a livré  Polynjcc  , 

Polynice , avec  moi  dès  l’enfance  nourri , 

Et  que  vous  avez  tant  chéri  ! ' 

\ . 

• O ma  mère  ! je  vous  conjure, 

, Épargnez  du  moins  cette  injure  •-,.*>  » 

A son  aimable  et  tendre  sœur. 

Créon  , l'héritier  de  leur  race,  «* 

' • Ne  doit-il  pas  lui  faire  grâce  ? 

En  doit-il  être  l'oppresseur  ? 

EURID1CF. 

Laisse  parler  pour  eux  mes  soupirs  et  mes  larmee; 

• Mais  toi,  mon  (ils,  modère-toi. 

. Gontre  les  volontés  cl  d’un  père  et  d’un  roi , " *. 

I ont  sévère  qu'il  est,  la  douleur  est  sans  armes.  ' , • 

. 'v  ' HEMO.V 

Du  plus  ardent  amour  vous  voyez  les  alarmes.  . 

EURIU1CE.  ; 

. • Au  plus  ardent  amour  le  devoir  fait  la  loi.  » ’ * 

SCÈNE  III.  - • . 

CRÉON,  sa  suite,  le  peuple  et  les précédens. 

- . * , m CRÉO.V,  regardant  les  tombeaux*  ‘ 

> Les  voilà  ces  héros  , enfaus  de  la  patrie  : ■' 

C est  pour  eux  qu’elle  attend  les  honneurs  du  tombeau  j 
Et  non  pour  des  ingrats  , dont  l'aveugle  furie  . „ ‘ 

V porte  dans  son  sein  le  fer  et  le  (lambeau.  . , 

* *i;  le  ch oeti H. 

• Aux  vrais  enfans  de  la  patrie 

Rendons  les  honneurs  du  tombeau.  . ' 

« CRÉÔV.  * 

" . Polynice  a voulu  voir  sa  ville  asservie.  ' . , 

Frappé  du  coup  mortel  par  ce  frère  inhumain , 

Étéocle,  en  mouraitt,  l’a  percé  de  sa  main; 

. Il  nous  a tdus  vengés  aux  dépens  de  sa  vie.  . ’ * 

. LE  CHOEUR.  *:  .'  * 

^Que  le  sort  d'Étéocle  est  beau  ! 

Digrfe  vengeur  de  la  patrie,  • 1 - • 

• Reçois  les  houucurs  du  tombeau.  U * 

( Jeux  funèbres  en  l'honneur  d'Etéocle  et  des  héros  Thébains,  morts  pour 

, la  défense  dt  leur  ville.  ) r * - • 

SCÈNE  IV.  . . /(- 

ANTIGONE,  ISMÉNE,  les  précédens.  V 

, . A.VTICONE.  * ’j’*.  » . . » ' . 

Au*  mânes  de  l’uu  de  vos  rois,  . \ ■ " 

’liiébaios,  vous  élevez  des  luonuiucus’célèbres;  , ‘ „ . •’  • t 
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ANTIGONE, 

Mais  l’autre,  à ces  pompes  funèbres, 
Va-t-il  donc  pas  les  mêmes  droits  ? 

crkon.  , ' 

La  patrie  honore  et  révère 
Gn  héros  formé daus son  sein; 

Mais  elle  a dépouillé  tout  l'amour  d’une  inèr 
Pour  son  détestable  assassin. 

ANTICONE. 

Eli  bien  , seigneur,  qu’ou  nous  punisse. 

Lui  du  sang , moi  des  pleurs  que  nous  avons  versés 
Plus  de  gloire  pour  nous  ; nos  honneurs  sout/passés  : 
Loin  de  Tlièbc  à jamais  que  la  loênous  bannisse  ; 
Mais  qu’on  accorde  à Polynice 
L'urne  funèbre  , c’est  assez.  , 

' . Ain. 

Aux  lieux  où  repose  mon  père, 

Je  ta  porterai  daus  mes  mains 
Cette  urne,  bêlas!  pour  moi  si  chère; 

Je  la  porterai  dans  mes  mains , 

Aux  lieux  où  repose,  mou  père  : 

Ma  douleur  en  sait  les  chemins. 

Rien  ne  décourage  un  cœur  tendre. 

D’un  père  eu  tout  lieu  rebuté, 

J’ai  suivi  l’humble  pauvreté  : « 

Rien  ue  décourage  un  cœur  tendre. 

.•  Seule , avec  la  même  fierté, 

J'irai  garder  ce  peu  de  cendre. 

Fût-ce  dans  un  antre  écarté. 

, ■ CRÉON.  • . * 

Nort.  Livrer  son  pays,  c'est  trahir  la  nature  ; • 

Et  je  dois  la  vengeance  à nos  dieux  offensés.  •• 

ANTIGONE.  • y 

Quoi  ! du  fils  de  ta  sœur , privé  de  sépulture , ‘ ’ 

Inhumain,  tu  veux  voiries  restes  dispersés. 

Des  vautours  dévorons  Revenir  la  palme  ! 

CREON. 

Je  le  déclare  enfin,  puisque  vous  m’y  forcez. 

Et  si  quelque  mortel,  impie  et  sacrilège, 

Ose  enfreindre  la  loi,  vous  m’avez  entendu  : 

Pour  lui  l'âge  et  le  rang  n'ont  plus  de  privilège  ; 
Lui-ménic  avec  les  morts  il  sera  confondu.  4‘ 

Cil  GEL'  R du  peuple  { bas). 

O rigueur  effroyable  ! 

« « • C 11  ue  r u fie  la  suite  de  Crion. 

' . C’est  ainsi  qu’ou  est  roi.  . , 

• , * CH  OE  U R île  femmes. 

, . Est-ce  ainsi  qu’on  est  roi  ? , • 

/ ’ J t • ‘ • 


r . • 


■ î& 


Ab  ! mon  père  ! 

- . 


fc. 


■ ~f  ’*• 


0 • 
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EURID1CE  ET  1SMÈNE. 

Ah  ! seigneur  ! 

ANTIGONE , o part. 

Ali  ! barbare  ! 

* CRÉON. 

Est-ce  moi 

Qui  suis  impitoyable  ? 

C’est  le  ciel , c’est  la  loi. 

ANTIGONE  ET  ISMÉNE. 

O destin  ! tu  ue  cesses 
D’aggraver  nos  malheurs. 

• HÉMON  ET  E U H I DI  CE. 

De  ces  jeunes  princesses 
Vous  voyez  les  douleurs. 

CRÉON,  à Euridice. 

Je  n’ai  point  vos  faiblesses. 

Je  résiste  à des  pleurs. 

LF.S  sui  vans  du  roi. 

De  nos  lois  vengeresses  , 

Telles  sont  les  rigueurs. 

CHOEUR  de  femmes.  * 

De  ces  lois  vengeresses  , 

Quelles  sont  les  rigueurs  ! 

( Le  roi  , la  cour  , le  peuple  se  retirent.  ) 

SCÈNE  V. 

ANTIGONE,  ISMÈNE,  HÉMON 

ANTIGONE,  indignée. 

Coeur  insensible  à la  prière  ! 

Quelle  rage  et  qucllo  noirceur  ! 

A son  sang,  à mon  frère , à l’enfant  de  sa  sœur , 

11  refuse  un  peu  de  poussière  .' 

Il  veut  donc,  le  cruel,  que,  sur  les  sombres  bords, 

Celte  ombre  malheureuse , errante  et  rebutée, 

Soit  en  opprobre  chez  les  morts  ! 

Et  cette  honte , à moi,  me  serait  imputée  ! 

C’en  est  trop. 

HÉMON. 

Calmez-vous  ; rien  n'est  désespéré. 

ANTIGONE. 

Eh  ! comment  le  fléchir,  ce  cœur  dénaturé  ? 

Ah  ! combien  je  vous  plains  d’être  né  d’un  tel  père  ! 

HÉMON. 

11  croit  devoir  au  monde  un  exemple  sévère.  - 
Mais  de  tant  de  rigueur  le  peuple  a murmuré  ; 

Et  nous  avons  pour  nous  les  larmes  de  ma  mère. 

ANTICONE.  , 

Héinon  ne  m’aime  plus , puisqu'il  est  rassuré. 

3; 


Digitized  by  Google 


5tB 


ANTIGONE, 

ÜÉSION. 

Hémon  ne  l’aime  plu»  ! parle  , que  faut-il  faire  ? 

ANTIGONE. 

T'éloigner , ne  plus  voir  mon  horrible  douleur. 
Hémon,  celui  qui  t’a  fait  naître 
M’accable  aujourd'hui  de  malheur. 

Ce  serait  l’imiter  que  de  le  méconnaître. 

Il  est  ton  père,  il  est  ton  roi  ; 

Pour  ne  pas  l'olTenser , et  le  linir  peut-être, 

Avec  tou  innocence,  Hémon,  éloigne-toi. 

H K mon. 

Moi  ! que  jamais  je  l'abandonne  ! # 

Peux-tu  le  croire , et  me  chérir  ? 

ANTICONE. 

Que  n’auras-tu  point  à souffrir, 

Eu  voyant  mourir  Antigone  ! 

H ÉMON. 

El  moi , ne  sais-je  pas  mourir  ? 

ASTIC.ONE. 

Et  cet  empire,  et  la  couronne 
QUi  sous  ton  règne  allait  tlourir,! 

HEMON. 

Eh  ! que  me  sert  nue  couronne. 

Si  je  u'ai  plus  à qui  1 ollrir  ? 

ANTIGONE. 

Non  , non,  c’est  à moi  de  périr  : 

Cède  au  malheur  qui  t’environne. 

Il  É MON. 

•Non,  si  tu  meurs,  je  veux  mourir, 
la;  ciel  au  moins,  le  ciel  me  donne 
Ce  droit  qu’on  ne  peut  me  ravir. 

Ma  vie  et  mon  dernier  soupir 
Seront  à ma  chère  Antigone. 

ANTIGONE. 

Ah  ! que  je  me  sens  attendrir! 

ensemble. 

HÉMON,  ANTIGONE. 

J .Oui,  quoi  que  mon  père  en  oitlonne, 

Oui,  quoi  que  ton  père  en  ordonne , 

En  t’adorant  je  veux  mourir. 

Le  ciel  au  moins,  le  ciel  me  donne 
Ce  droit  qu’on  ne  peut  me  ravir. 

Ma  vie  et  mon  dernier  soupir 
Ne  dépendent  plus  de  personne. 

Oui,  quoi  que,  etc. 

Il  I MON. 

Mais  après  ce  funeste  orage , • 

Du  calme  attendons  le  retour. 

S;  pour  nous  rien  ne  change  avant  la  hn  du  jour  , 
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Alors  nous  aurons  le  courage 

Du  désespoir  et  do  l’amour.  {Il  sort.) 

SCÈNE  VI. 

ANTIGONE,  ISMÈNE. 

ANTtGONE. 

O dieux  ! m’en  ferai-je  un  complice  ? 

Tralncrai-je  avec  moi  mon  aipant  au  supplice? 

Non.  La  tombe  m'attend  ; eh  bien,  j’y  descendrai. 

Mais  ce  que  je  dois  à mou  frère  , 

Avant  ma  mort  je  le  rendrai. 

. ISMÈNE. 

Ali  ! ma  sœur  , quel  dessein  ! . 

ANTIGONE. 

Rien  ne  peut  m’en  distraire. 

. JSMKNE. 

Vous  bravez  du  tyran  le  pouvoir  absolu  ! 

ANTIGONE. 

Oui,  tel  est  mon  devoir  ; et  je  l'ai  résolu. 

ISMÈNE. 

Thèbe  a mis  dans  ses  mains  la  puissance  suprême. 

ANTIGONE. 

Les  dieux , ma  soeur , les  dieux  sont  avant  les  mortels. 

Les  tombeaux  sont  sacrés , ainsi  que  les  autels. 

Ensevelir  mon  frère  est  la  loi  du  ciel  même. 

I s M È N E. 

Quoi  ! seule  , et  sans  secours  ! 

ANTIGONE. 

Si  j’avais  une  sœur. 

Si  vous  l’étiez  encor , serais-je  seule , Ismène  ? 

Mais  la  vie  a pour  vous  encor  trop  de  douceur. 

. ISMÈNE. 

Non , j’affronte  avec  vous  une  mort  inhumaine. 

Mais  quel  sera  le  fruit  d’une  audace  si  vaine  ? 

AN'TIGONE,  avec  chaleur. 

Un  prix  que  les  tyrans  ne  m’enlcveront  pas. 

Ma  gloire  , ma  vertu  , l'honneur  d’un  beau  trépas. 

J 1 R. 

A mes  efforts 
Si  je  succombe , 

Ce  sera  du  moins  sans  remords. 

Mon  frère  ! du  sein  de  la  tombe. 

J’irai  te  joindre  aux  sombres  bords. 

Heureux  en  paix  l’un  près  de  l'autre  , 

Une  amitié  comme  la  nétre 
Attendrira  les  dieux  des  morts. 

ISMÈNE. 

Ah  ! du  moins,  différez.  La  pitié,  la  clémence 
A souvent  pénétre  daus  un  cœur  endurci. 


Digitized  by  Google 


58o 


ANTIGONE,  • 

ANTIGONE. 

Non,  celui  du  tyran  ne  peut  être  adouci: 

Il  veut  par  la  rigueur  que  son  règne  commence. 

ISMÈNE. 

Et  ce  jeune  héros  que  vous  faites  périr  ! 

Quel  prix  de  l'amour  le  plus  tendre! 
Ma  sieur,  vous  venez  de  l’entendre  : 

Si  vous  mourez,  il  veut  mourir. 
ANTIGONE. 

A IR . 

Cruelle  ! et  que  t’a  fait  ma  gloire  ? 

■ Que  t’a  fait,  dis-moi,  ma  vertu? 

Et  de  quelle  arme  te  sers-tu  , 

Pour  leur  disputer  la  victoire? 

Vois  quelle  tache  à ma  mémoire  , 

Si  mon  courage  est  abattu  ! 

Cruelle  ! et  que  t'a  fait  ma  gloire  ? 
Que  t’a  fait,  dis-moi  , ma  vertu  ? 
Errant  sur  l'infernale  rive, 

Ton  frère  implore  mon  secours  ; 
Entends  sa  voix  triste  et  plaintive. 

A qui  veux-tu  qu’il  ait  recours  , 

Si , comme  toi , faible  et  craintive , 

Je  songe  au  danger  que  je  cours? 
Cruelle  ! etc. 


ACTE  IL 

Le  théâtre  représente  la  fontaine  de  Dircé , auprès  de  laquelle 
Cadnnts  avait  bâti  la  ville  de  l'hèbes.  Au  bas  de  la  cascade 
que  forme  la  fontaine  , est  un  bois  éclairé  par  des  fanaux. 
Celte  illumination  est  faite  en  réjouissance  de  la  délivrance  de 
l'hèbes , qui  se  célèbre  cette  nuit. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ANTIGONE,  seule. 

JNuit  funeste  ! flambeaux  funèbres! 

Thèbes , c’est  ta  victoire  , ou  plutôt  mes  malheurs 
Qu’à  l’éclat  de  ces  feux , celte  nuit,  tu  célèbres  1 
Nuit  funeste  ! flambeaux  funèbres  ! 

Hélas  ! vous  éclairez  leur  joie  et  mes  douleurs. 

Dans  les  murs , hors  des  murs,  tout  nage  dans  l'iyress»  , 

Et  les  plus  vigilans , si  j’en  crois  mon  espoir  , 

Auront  oublié  leur  devoir  ; 

Allons,  hâtons-nous,  le  temps  presse. 

Quelle  frayeur  vient  me  glacer  ? 
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Vers  ces  plaines  de  sang,  je  frémis  d'avancer. 

Au  milieu  de  la  nuit,  je  me  crois  poursuivie. 

Je  crois  m’entendre  menacer. 

Je  tremble.  Ab  ! c'est  l'amour  qui  m’attache  à la  vie. 

U 1 R. 

AITermis-toi  , femme  timide. 

Un  saint  devoir  te  fait  la  loi. 

Ose  le  suivre , il  est  ton  guide  ; 

Et  l’amour  n'est  pas  fait  pour  toi. 

C'est  aux  heureux  d’aimer  la  vie  : 

Elle  est  pour  eux  digne  d’envie  ; 

Mais  est-ce  à moi  de  la  chérir  ? 

O vous,  qui  m’avez  donné  l’être. 

C’était  avant  de  vous  connaître 
Que  vos  en  fans  devaient  mourir. 

Affermis-toi,  etc.  ( Elle  sort.  ) 

SCÈNE  II. 

LE  PEUPLE  THÉBAIN. 

CHOEUR  de  femmes. 

Verse  ton  onde. 

Source  féconde , 

Arrose  en  paix 
Ces  bois  épais. 

TOUS. 

Sur  cés  rivages , 

Plus  de  ravages  : 

Rends  leurs  attraits 
A ces  ombrages  frais. 

Rians  bocages. 

Sous  vos  feuillages, 

L'ainour  discret 

Peut  régner  en  secret.  ( On  danse.  ) 

CHOEUR  d’hommes. 

Heureuse  ivresse, 

Vive  allégresse, 

Remplis  nos  cœurs. 

Gloire  aux  vainqueurs! 

TOUS. 

Au  bruit  des  armes , 

Loin  des  alarmes. 

On  voit  l’Amour 
S’enfuir  avec  sa  cour. 

Les  dangers  cessent  ; 

Les  jeux  renaissent  : 

* • Paix  et  loisirs 

Ramènent  les  plaisir».  ( On  danse.  ) 
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SCÈNE  III. 

UN  SOLDAT,  les  précédons. 

LE  SOLDAT. 

O joie  imprudente  et  funeste  ! 

Amis,  qu'avons-nous  fait?  hélas  ! dans  ce  moment. 

De  Pol ynice , impunément , 

On  vient  d’eulever  ce  qui  reste. 

CHŒUR  de  soldat*. 

O joie  imprudente  et  funeste  ! 

Fol  et  coupable  égarement! 

LE  SOLDAT. 

Le  roi  vient , enflammé  d’un  noir  ressentiment  ; 

Il  invoque,  sur  nous,  la  vengeance  céleste. 

CHOEUR  de  soldats. 

O joie  imprudente  et  funeste  ! 

Fol  et  coupable  égarement  ! 

SCÈNE  IV. 

ANTIGONE,  CRÈON,  sa  suite , UN  GARDE,  LE  PEUPLE. 

LE  GARDE. 

Oui,  c’est  elle,  oui,  seigneur  : égarée,  éperdue  , 

Dans  le  fond  de  ces  bois,  nous  l’avons  entendue 
Prononcer  de  tristes  adieux. 

Elle  nommait  son  frère,  elle  invoquait  les  dieux. 

CRÉON. 

Eh  bien  ? vous  voilà  confondue. 

ANTIGONE. 

Moi , Créon  ! 

CRÉON. 

Osez-vous  démentir  ce  témoin  ! 

ANTIGONE. 

Le  démentir  ! ah  ! je  suis  loin 
De  nier  ce  qui  fait  ma  gloire. 

Non  , non , c’est  à vous  de  le  croire  ; 

C'est  à moi  de  le  publier. 

CREON. 

Vous  l’avouez  donc,  téméraire  ! 

ANTIGONE. 

Oui,  pour  ensevelir,  pour  honorer  mon  frère," 

Lois,  menaces,  périls,  j’ai  dé  tout  oublier. 

CRÉON,  avec  violence. 

Tu  mourras. 

ANTIGONE. 

Créon,  la  nature 
Nous  prononce  à tous  ce  décret. 

Mais  mon  frère  a de  moi  reçu  là  sépulture  ; . • 

Je  meurs  contente  , et  sans  regret. 
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Ain. 

Hélas  ! et  depuis  ma  naissance 
Je  n'ai  connu  que  le  malheur. 

Mourir  avec  mon  iunocence , 

Ce  n’est  qu’abréger  ina  douleur. 

A mon  devoir  je  meurs  fidèle  ; 

Quel  plus  beau  moment  pour  mourir  ? 

Et  quelle  gloire  encor  nouvelle 
Pourrais- je  espérer  d’acquérir  ? 

Hélas  ! -cl  depuis  ma  naissance 
Je  n’ai  connu  que  le  malheur. 

Mourir  avec  mon  innocence  , 

Ce  n’est  qu'abréger  ma  douleur. 

CRÉON. 

En  violant  les  lois  lu  te  crois  innocente  ! 

ANTIGONE. 

Et  de  trahir  mon  sang  qui  m'a  Tait  une  loi  ? 

Mous  vient-elle  des  dieux , celte  loi  révoltante  ? 

Entends,  du  haut  du  ciel , une  voix  menaçante  , 

Qui  te  condamne  , injuste  roi  ; 

Et  dis-moi , si  j’ai  dû , pour  être  obéissante , 

Si  j’ai  dû  balancer  entre  les  dieux  et  toi. 

. CBÉON. 

Les  dieux  sont  aux  médians  plus  sévères  que  moi. 

A NT!  GO  NE. 

Je  n’ai  jamais  dû  voir  un  méchant  dans  mon  frère. 

CK*  ON., 

A nos  ressentimens  ne  crois  pas  le  .soustraire  , 

Mi  le  dérober  à nos  yeux. 

,«  • '.‘‘'J  * * *■  ■'P1  \L*  t | . . • 

ANTIGONE. 

Va , je  crois  l'avoir  mis  sous  la  garde  des  dieux. 

CRÉON. 

Ils  le  rendront  & ma  justice  -, 

Et  j’espère,  à la  fois,  découvrir  le  complice 
Qui  t’aura  prété  son  appui. 

ANTIGONE 

Mon  complice  est  le  ciel.  Ose  t’en  prendre  à lui. 

CRÉON,  bas. 

Dieux  I si  c’était  mon  fils!  quel  serait  mon  supplice  ! 

ANTIGONE. 

Ce  soupçon  manquait  seul  aux  horreurs  de  ton  sort. 

Je  suis  vengée.  Adieu.  Qu’on  me  mène  à la  mort. 

CRÉON. 

Mon , je  veux  m’éclaircr.  ^ bai.  ) El  j’en  frémis  d’avance. 

Qu'on  sache  en  quels  lieux  est  sa  sœur. 
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ANTIGONE, 

DUO,  avec  le  chœur . 

A NT  ICONE,  part. 

Déjà,  dans  le  fond  de  son  cœur,  • 
Son  affreux  supplice  commence. 
choeur,  bas. 

Princesse  , implorez  sa  clémence  ; 
Tâchez  de  fléchir  sa  rigueur. 

CREON. 

Tu  nommeras  les  malheureux 
Qui  t’ont  vendu  leur  assistance. 

ANTIGONE. 

Si  j'ai  des  amis  généreux, 

Ils  sont  bien  sûrs  de  mon  silence/ 
CRÉON. 

Si  tu  dédaignes  ma  clémence,  - 
Je  sais  faire  agir  ma  rigueur. 

ANTléONE. 

Je  n’attends  rien  de  ta  clémence  ; 
Exerce  à ton  gré  ta  rigueur. 

LE  CHOEUR. 

Princesse  , implorez  sa  clémence. 
Tâchez  de  fléchir  sa  rigueur. 

C.RÉON. 

Dans  les  horreurs  d’un  antre  sombre , 
Entre  la  vie  et  le  trépas , 

\ a donc  gémir  avec  cette  ombre , 

Qui  seule  a pour  toi  tant  d’appas. 

ANTIGONE. 

Pour  me  punir,  âme  inflexible , 
D’avoir  un  cœur  tendre  et  sensible , 
Eh  quoi , la  mort  ne  suffit  pas  ! 

\ ois  quel  effroi  ta  rage  inspire. 

Lis  dans  les  yeux , lis  dans  les  cœurs. 

CRÉON. 

Les  cœurs  soumis  à mon  empire  , 

Sont  peu  touchés  de  tes  douleurs. 
N’espère  pas  qu’ils  te  secondent. 

Ils  sont  muets. 

ANTICONE. 

Ils  me  répondent. 

CRÉON. 

Ils  sont  muets  à tes  douleurs. 

ANTICONE. 

Ils  me  répondent  par  des  pleurs. 
CHOEDR  , à part. 

( Au  garde  qui  l'a  dénoncée.  ) 

Que  les  justes  dieux  te  confondent, 

U toi  qui  causes  ses  malheurs. 
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SCÈNE  V. 

ÜN  GARDE,  les  précédens. 

LE  GARDE. 

Seigneur,  sa  complice  est  Ismèpe. 

Elle  suivait  ses  pas  dans  l’ombre  de  la  nuit. 

Pâle  et  tremblante  on  vous  l’amène. 

SCÈNE  VI, 

Les  précédens  , ISMÈNE.  « 

A K T ICO  SE. 

Malheureuse!  en  ces  lieux  quel  destin  vous  conduit? 
créon. 

Ainsi  d'une  seeur  criminelle , 

V ous  avez  secondé  l'effort  ? 

ISMÈNE. 

Oui,  je  n’ai  qu’une  âme  avec  elle, 

Je  dois  subir  le  meme  sort. 

ANTIGOHE. 

Non , non  , gardez-vous  de  l’en  Croire. 

Ma  sœur,  faible  et  timide , eût  redouté  la  mort  ; 

Et  je  n’ai  pas  voulu  qu’elle  eût  part  k ma  gloire. 

ISMÈNE. 

Pourquoi  de  vos  mépris  accabler  votre  sœur  ? 

Vous  ai-je  abandonnée  en  ce  péril  funeste  ? 

De  vous  suivre  au  tombeau  laisscz-moi  la  douceur. 

C’est  l'uuique  bien  qui  me  reste. 

ANTIGONE. 

C’est  en  vain  m’aflliger  par  d’inutiles  soins. 

Vivez,  ma  sœur,  vivez  : c’est  assez  que  je  meure. 

Du  regret  qui  les  suit , si  les  morts  sont  témoins , 

Je  veux  savoir  qu’il  est  du  moins 
Quelqu'un  au  monde  qui  me  pleure. 

' T'AI  O.  ' 

ISMÈSE. 

Non  , je  ne  pub  souffrir  ces  funestes  adieux. 

( à sa  sœur.  ) 

Non,  ne  demandez  pas  que  la  mort  nous  sépare. 

L*  jour,  hélas  ! sans  vous  me  serait  odieux. 

( à Créon.  ) 

Non  , ne  commandez  pas  que  la  mort  nous  sépare. 

ANTIGONE. 

Non,  ne  prolongez  pas  ces  funestes  adieux  : 

Il  est  temps  qu’k  la  mort  votre  sœur  se  prépare. 

Laisscz-inoi  m’affranchir  d’un  empire  odieux. 

Il  est  temps  qu’k  la  mort  votre  sœur  se  prépare. 

CRÉON. 

Non,  je  ne  pub  souffrir  leurs  funestes  adieux. 
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ANTIGONE, 

Je  sens  que  de  mon  cœur  un  trouble  affreux  s’empare 
Qu’on  se  retire  ; et  vous , gardes , loin  de  mes  yeux  , 
Qu'au  fond  de  mou  palais  leur  prison  les  sépare. 

SCÈNE  VII. 

ANTIGONE,  tSMÈN'E,  Gardes, 

ANTIGONE,  aux  gardes. 

Un  moment,  par  pitié.  Ce  n’est  pas  sans  dessein 
Que  je  vous  encourage  à supporter  la  vie  , 

Ma  sœur  : de  longs  regrets  ma  mort  sera  suivie; 

Je  laisse  un  malheureux,  le  poignard  dans  le  sein. 

Il  m’adore,  ma  sœur,  et  je  lui  suis  ravie. 

S’il  allait  détester  mou  barbare  assassin , 

D'un  remords  éternel  je  serais  poursuivie. 

Qu’il  impose  silence  à son  cœur  gémissant. 

Je  consens  plutôt  qu  il  m oublie , 

Si  ce  n’est  qu’à  ce  prix  qu’il  peut  être  innocent. 

ISMÈNE. 

Oh  ! de  tant  de  vertus  rare  et  parfait  modèle , 
Pouvez-vous  croire  qu  un  amant, 

Et  si  sensible  et  si  (idèle  , 

Ilémon , vous  survive  Un  moment 
ANTIGONE. 

Non , je  connais  son  cœur,  et  c’est  là  mon  tourment 
ISMÈNE. 

Ah  ! de  quels  traits  tu  me  déchires  ! 

Je  te  suivrai , c’est  trop  souffrir. 
ANTIGONE. 

Ah  ! de  quels  traits  tu  me  déchires  ! 

Cesse  nia  sœur  de  m’attendrir- 
i S M È N E. 

Moi- même,  avant  que  tu  n expires  , 

A ton  tyran  je  vais  m’offrir. 

, ANTIGONE. 

A me  faire  encor  plus  souffrir. 

Hélas  ! avec  lui  lu  conspires. 

ISMÈNE. 

Moi-meme,  avant  que  tu  n expires, 

A ton  tyran  je  vais  m’offrir. 

ENSEMBLE. 

Ail  ! de  quels  traits  tu  me  déchires  ! 

Cesse,  ma  sœur,  de  m attendrir- 
antic.one. 

Adieu , ma  sœur. 

ISMÈNE. 

Tu  me  déchires. 
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ANTIGONE  ET  ISMÈNE. 

A mon  tyran 
A ton  tyran 
Ccst  trop  souffrir.  Je  veux  mourir. 
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vais  m’offrir. 
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ACTE  III.  < 

Le  théâtre  représente  une  salle  du  palais  de  Créon. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CRÉON,  Gardes. 

CRÉON. 

Songe  affreux  ! nuit  funeste  !...  au  bord  d’un  précipice, 
Une  invisible  main  me  tenait  suspendu  ; 

El  ce  malheureux  Polynice 
Insultait  à l’effroi  de  mon  cœur  éperdu. 

Loin  de  moi  honteuse  faiblesse, 

-Et  vous  , noires  terreurs  Jfqui  m’obsédez  en  vain. 

L orgueil  du  pouvoir  souverain 
Ne  peut  rien  souffrir  qui  le  blesse. 

Sous  la  iierté  d’un  front  serein 
Cachons  ma  crainte  et  ma  tristesse. 

Loin  de  moi  honteuse  faiblesse, 

Et  vous,  noires  terreurs,  qui  m’obsédez  en  vain. 

,ru. 

Ah  ! quel  fardeau  qu’une  couronne  ! 

Quoi  ! sur  le  trône  aucun  repos! 

Au  peuple  heureux  qui  m’environne, 

La  nuit  prodigue  scs  pavots  : 

Au  doux  sommeil  tout  s’abandonne  j 
Et  pour  moi  seul  plus  de  repos!, 

N’ai-je  pas  vu,  pour  Antigone, 

Contre  moi  les  cœurs  réunis? 

Je  suis  cruel , si  je  punis  ; 

Et  méprisé , si  je  pardonne. 

Ah  ! quel  fardeau  , etc. 

SCÈNE  II. 

EÜRIDICE,  CRÉON,  Gardes. 

EL’BIOICE. 

Je  vous  ai  vu  troublé  dans  le  sein  du  sommeil  : 

Fasse  le  ciel  qu’un  doux  réveil  • 

Calme  ce  trouble  et  le  dissipe  I 
Qu’avez-vous  ordooué  de  la  üllc  d’Œdipe  ? 

CRÉON. 

Aux  rigueurs  de  la  loi  j’ai  dû  l’abandonner. 
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ANTIGONE, 

ECRIDldE. 

Punir  est  de  la  loi  le  sévère  partage  ; 

Mais  des  dieux  et  des  rois  le  plus  grand  avantage  , 
N’cst-il  donc  plus  de  pardonner  ? 

SCÈNE  III. 

I5MÈNE,  et  les  précédcus. 

I SMÈNK. 

Seigneur , à vos  genoux  vous  me  voyez  tremblante.  . 
On  m’arrache  ma  soeur,  on  la  mène  au  trépas. 

Ah  ! du  moins , par  pitié , ne  nous  séparez  pas. 

Ain. 

Seule,  abandonnée,  et  mourante  , 

Loin  de  la  lumière  du  jour. 

Ma  steur  , dans  un  alTreux  séjour  , 

Ne  sera  plus  qu'une  ombre  errante. 

Ab  ! du  moins,  pour  appui , laisscz-lui  mon  amour. 
Aux  voeux  que  mon  coeur  vous  adresse  , 

A ma  douleur,  à ma  tendresse. 

N’opposez  pas  un  coeur  d’airain. 

Entre  mes  bras  , jusqu’à  la  fin , 

Souffrez  qu’en  mourant  je  la  presse  , 

Et  qu’elle  expire  dans  mon  sein. 

CRÉON. 

C’est  à votre  candeur  d'expier  son  audace. 

Ce  qu’elle  a fait , Ismène  , eût  passé  soit  pouvoir  ; 

Et  pour  la  seconder,  je  veux  enfin  savoir 
Quel  complice  a pris  votre  place. 

SCÈNE  IV. 

HÉMON,  et  les  précédens. 

HCMON. 

Moi , seigneur  ! 

EUR  tl)  ICE. 

Vous,  mon  (ils!- 

1IÉ  MOV. 

Et  j’ai  cru  le  devoir. 

EURIDICE. 

Seigneur,  n’en  croyez  pas  un  coeur  an  désespoir. 

ISMÈNE.. 

AIR. 

Non , votre  fils  n’est  point  rebelle  : 

Ma  soeur  ne  l’eût  jamais  permis. 

A son  devoir  il  est  soumis; 

Mais  il  veut  mourir  avec  elle  : 

Dans  leurs  adieux  il  l’a  promis. 

DUO. 

Prenez  soin  d’un  fils  qui  révère 
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Jusqu'à  la  rigueur  de  vos  lois. 

EURIDICE. 

Il  va  mourir,  je  le  prévois  , 

El  bieulôl  je  ne  suis  plus  mère. 

LES  DEUX. 

Daignez  le  voir  d’un  œil  de  père, 

Et  vous  attendrir  à sa  voix. 


CRÉON. 

Laisscz-nous. 

SCÈNE  V. 

CRÉON  , DÉMON. 
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CRÉON. 

Est-ce  là  ce  fils  qui  me  révère'? 
Il  vient  porter  la  mort  dans  le  sein  paternel. 

H ÉMON. 


Moi  ! 


CREO.V. 

Pour  mieux  m’accabler,  il  se  fait  criminel  j 
Et  pour  un  fol  amour  il  renonce  à son  père  ! 

DÉMON. 

Il  n’est  rien,  sous  les  cieux,  que  mon  cœur  vous  préfère. 

CRÉON. 

Sachez  donc  étouffer  des  regrets  superflus. 

Le  sacrifice  est  graud  , mais  il  est  nécessaire.  . 

1IÉMON,  arec  effroi. 

Serait-il  consommé  ? 

CRÉON.  , 

Vous  ne  la  verrez  plus. 

DEMON. 

Je  ne  la  verrai  plus  ! 

CRÉON. 

Le  tombeau  vous  sépare. 

DÉMON. 

Ali  !....  quelqu’un  l’y  suivra. 

CRÉON. 

Qui,  malheureux? 
DÉMON. 


CRÉON. 

Tu  ne  m’es  donc  plus  rien  ! Elle  est  donc 

DÉMON. 


Justes  dieux  ! 


Qui?  moi. 
tout  pour  toi  ! 


CRÉON. 

Je  t’entends;  la  douleur  qui  t’égare 
Mc  nomme  cruel  et  barbare. 

HÉMON. 


Mon  père! 


CRÉON. 

Et  c’est  ma  mort  quelle  demande  aux  dieux. 
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ANTIGONE, 

H K M ON. 

Mon  père  ! 

CRÉON. 

Oui , fils  ingrat , je  vous  suis  odieux, 
il  i:  mon. 

AIR. 

Versez  tout  le  sang  de  mes  veines  , 

11  est  à vous  ; mais  , par  pitié, 

N’aggravez  pas  encor  mes  peines 
Par  cette  horrible  inimitié. 

Versez  tout  le  sang  de  mes  veines  ; 

Mais  ue  soyez  pas  sans  pitié. 

CRÉON. 

A quelle  pitié  doit  s’attendre 
Le  plus  rebelle  des  enfans  ? 

H É M o N. 

Mon  père,  avant  ma  mort,  au  moins  daignez  m’entendre. 
Ce  n’est  plus  moi , c’est  vous  qu'à  vos  pieds  je  défends. 

Le  peuple , devant  vous  , garde  uu  morne  silence  ; 

Le  respect  lui  fait  violence. 

Plus  libre  avec  moi , je  l’entends. 

« En  quel  lieu  , dit-il , en  quel  temps  , 

» La  piété  fut-elle  un  crime  ? 

» Aux  devoirs  les  plus  saints  faudra-t-il  renoncer  ? 

» Et  ces  premières  lois  que  la  nature  imprime , 

» Crcon,  de  tous  les  cueurs  les  veut-il  effacer? 

« Sur  des  restes  sanglans  sa  haine  encor  retombe  ; 

» Il  en  veut  voir  la  cendre  éparse  au  gré  des  vents. 

» Aux  morts  il  refuse  là  tombe  , 

» Il  y lait  traîner  les  vivans.  » 

DUO. 

CRK  O N.  , 

Téméraire  ! avec  ce  langage 
Espères-tu  m'épouvanter? 

A rn’cn  instruire , à l’inventer  , 

C est  tou  fol  amour  qui  t’engage. 

• it  ÉM  ON. 

Laissez  un  amour  sans  espoir  : 

Ce  n’est  plus  lui  qui  vous  implore  ; 

C’est  votre  sang  , c’est  mon  devoir 
Qui  seul  ose  parler  encore. 

CRÉON. 

Va,  je  suis  loin  d'être  alarmé 
De  ce  qu'un  vain  peuple  ose  dire. 

H ÉMOIS. 

Est-il  aucun  roi  qui  n’aspire 
Au  suprême  bien  d’être  aimé  ? 
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CRF.ON. 

Ainsi  , contre  moi  tout  conspire; 

Et  si  je  t en  crois  , je  n’inspire 
Que  de  la  haine  et  de  l'effroi  ? 

HÉ  MO  N. 

Ah  ! l’on  bénirait  votre  empire, 

Sans  cette  injuste  et  dure  loi. 

CRÉON.  ' 

Non , je  lis  dans  ton  âme. 

HÉMON. 

Le  ciel  lit  dans  mou  âme. 

‘ CRÉON. 

A ton  indigne  flamme 
Tes  sens  sont  asservis. 

L’esclave  d’une  femme 
Ne  sera  plus  mon  fils. 

HÉMON. 

Vous  lui  déchirez  lame 
A ce  malheureux  fils. 

CRÉON. 

Non,  je  lis  dans  ton  âme  , 

Non , tu  n’es  plus  mon  fils. 

ENSEMBLE. 

DÉMON. 

Adieu , mon  père  : à ma  disgrâce 
Rien  ne  manque  plus  désormais. 

Adieu  , mon  père  , et  pour  jamais. 

■ Gbxor. 

Laisse-moi , mou  cœur  est  de  glace. 

Il  te  condamne  à sa  disgrâce,  ■ 

Ce  père  indigné  que  tu  hais. 

Il  t’abandonne  , et  pour  jamais. 

Le  théâtre  change  et  représente  le  mont  Cythéron  , au  bas  duquel  on 
voit  un  lieu  sauvage  et  ombragé  par  de  vieux  chênes.  A u fond  est  une 
sombre  caverne  , éclairée  par  une  lampe  sépulcrale.  L'entrée  en  est 
étroite  , et  l’on  voit  près  de  l’ouverture  la  pierre  qui  doit  la  fermer.  ) 

SCÈNE  VI. 

ANTIGONE,  Gardes,  Peuple  Thébain. 

ANTIGONE,  chargée  lie  fers. 

Quel  est  donc  en  mourant  le  forfait  que  j’expie  ? 

C’est  un  devoir  sacré  que  mou  cœur  a rempli. 

Ah  ! Thébaius  , je  serais  impie. 

Si  je  l’avais  mis  en  oubli. 

LE  CHŒUR. 

. Hélas  ! sans  répandre  des  larmes , 

Qui  peut  voir  périr  tant  d’attraits? 
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Que  la  clémence  In  modère. 

, Laissez  fléchir  votre  colère. 

Cessez 'de  régner  par  FefTioi. 
t * C h F O Y , a part. 

Ah!  quel  prodige  en  moi  s'opère! 

Mes  larmes  coulent  malgré  moi. 

I.E  CHOEUR. 

Laissez  fléchir  votic  colère.  , • 

Cessez  de  réguer  par  l'effroi. 

' CHLON  , à part. 

Aveugle  et  funeste  colère  , . k. 

La  pitié  l'emporté  sur  toi. 

LE  CHOEUR.  * 

Hélas  ! qui  voudrait  être  roi , 

S’il  fallait  cesser  d’être  père  ? / t 

CR  LO  n. 

Il  est  trop  cruel  d'être  roi , 

Quand  il  faut  cesser  d’être  père  ! 

( Au  bruit  du  tonnerre  • le  théâtre  change  , et  représente  up  temple 
magnifique  y avec  cette  inscription  , a la  clÉuhxck.  Elle  descend 
sur  un  nuage  , et  dit  ces  mots  : ' 

Créon  , tu  çais  te  vaincre , et  tu  sais  pardonner. 

C'est  ici  le  jour  de  ta  gloire. 

Que  ce  temple  à jamais  consacre  la  mémoire 
De  l’exerfiple  éclatant  que  tu  viens  de  donner. 

(Créon,  Hé  mon  , Antigone,  1 s mine  , Eundice , vont  se  prosterner  au 
* ' pied  de  V autel.  ) 

LE  « { (EUR.  S 


Quelle  faveur  des  dieux  ! et  quel  heureux  présage  ! 

L’Olympe  lounc  sans  nuage, 

Et  le  Cythéron. retentit.  ‘ „ 

Renaissez,  jours  sereins,  que  le  ciel  nous  prédit. 

Que  des  jeux  immortels  célèbrent  d’âge  en  Age 
Le  beau  jour  où  la  paix  parmi  nous  descendit. 

(#e  spectacle  est  terminé  par  des  jeux  solennels  en  l'honneur  de  la  Paix 
et  de  ' la  Clémence . ) v . 


ANNETTE  ET  LUBIN, 

PASTORALE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  théâtre  représenté-un  paysage  oit  l’on  voit  la  cabane  de  Lubin 
et  d’Annette. 

( Tout  ce  qui  est  marqué  par  des  guillemets,  est  mis  en  chant.  ) 
ANNETTE,  seule. 

e Qu’elle  est  belle,  ina  cabane* 
u C’est  l’ouvrage  de  Lubiu. 

» Si  ce  feuillage  se  fane , V 

, - » II  le  change  de  sa  main.  , 

• » Dès  que  le  soleil  se  lève, 

» Il  éclaire  ce  séjour.  * 

« J’y  vois  Lubin  tout  le  jour; 

» Ou  s’il  est  absent , j’y  rêve  : 
a Mou  coeur  attend  soti  retour.  » 

En  s’en  allant  de  bon  matin 
Vendre  h Paris  notre  laitage  . 

11  m’a  <lit.:  Chère  Annette , adieu;  pense  à Lubin. 

Avant  midi , si  je  fais,  bon  voyage , 

Je  serai  de  retour.  Oli  ! rien  n’est  plus  certain  ; 

, Car  j’en  ai  deux  baisers  pour  gage. 

11  ejt  bientôt  midi.  Du  soin  de  mon  ménage. 

Eu  l’altendant,  il  faut  nous  occuper. 

(Elle  va  et  vient  dans  la  cabane,  en  chant  an  t . ) 

- « Loin  de  son  linot, 

» La  linotte  est  plaintive. 

, » Il  vole,  aussitôt 

u V oyez  comme  elle  est  vive. 

» Le  plaisir  donne  à leur  chant  • 

» Une  âme  nouvelle. 

» Le  linot  est  plus  touchant, 
i>  La  linotte  plus  belle.  , 
u Tout  dit  que , pour  être  heuèeux, 

« Il  faut  que  l’on  soit  deux. 

» Deux  jeunes  tilleuls,  . . 

» Plantés  sur  le  rivage, 

“ Tant  qu’ils  étaient  seuls, 

• >•  Pliaient  au  moindre  orage.  ‘. 

• Prêts  à se  voir  renversés, 

' • a Leurs  rameaux  s’unissent. 

. < Dès  qu’ils  Sbut  entrelacés, 

a Voyez  comme  ils  fleurissent. 
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» Tout  dit  que,  pour  être  heureux,  » 

u 11  faut  que  l’on  soit  deux.  » 

Il  ne  vient  point  encor...  je  regarde,  j’écoute... 

. Le  soleil  se  trompe  sans  doute; 

Car  Lubin  ne  peut  inc  tromper.  ' 

Le  voici.  Je  suis  enchantée  ! 

Mais  de  m’avoir  inquiétée , 

Je  veux,  pour  le  punir,  feindre  de  m’échapper. 

(Elle  tourne  autour  de  la  cabane.) 

SCÈNE  II. 

LUBIN,  ANNETTE. 

LUBIN  dans  l’éloignement. 

« J'entends  sa  voix, 

» Je  la  revois, 

» Ma  chère  Annette,  ma  compagne, 

» La  fleur,  l’ornement  de  ces  bois. 

» Riches  palais,  superbes  toits, 

» Vous  ne  valez  pas  ma  campagne  : 

» J’y  suis  plus  heureux  que  les  rois. 

» A la  ville 
» Tout  languit; 

» Tout  fleurit 
» Dans  cet  asile.  ' , 

» A nos  vœux  docile 
» La  nature  nous  sourit. 

, » Quel  bonheur  pur  et  tranquille!  » 

ANNETTE,  en  se  cachant  encore. 

Lubin , Lubin  ! 

LUBIN. 

« J’entends  sa  voix  , , ' ; 

« Je  la  revois, 

w * 

» Ma  chère  Annette,  ma  compagne, 
j-  La  fleur,  l’ornement  de  ces  bois, 
s Riches  palais,  superbes  toits, 

» Vous  ne  valez  pas  ma  campagne  : 

» J’y  suis  plus  heureux  que  les  rois.  » 

ANNETTE,  courant  à lui.  • ■ 

Lubin , plus  heureux  que  les  rois! 

LUBIN. 

' Oui  plus  heureux  cent  fois , 

Quand  je  tiens  mon  Annette. 

ANNETTE. 

Ah  ! j’étais  bien  inquiète  ! 

Mais  enfin  tu  m’es  rendu. 

As-tu  fait  bou  voyage  ? 

LUBIN. 

Oui-dk  : j’ai  tout  vendu. 


«Lj 


• i. 
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annette. 

As-tu  pensé,  dans  celle  longue  absence, 
A ton  Annette  ?. 


Tu  m’aimes? 


lubin.  « 

A qui  veux-tu  donc  que  je  pense  ? 
ANNETTE. 

LUBIN. 


Si  je  t’aime  ! 

ANNETTE. 

• Ah!  cela  m’est  bien  dô- 

LU  B I N. 

Ton  image  suit  mon  âme, 

Comme  l’ombre  suit  le  corps. 

Quand  je  veille,  et  quand  je  dors, 

( Il  montre  son  cœur.  ) 

Je  le  liens  là,  vois-tu?dame! 

C’est  que  jamais  tu  n’en  sors. 

AN  NETTE. 

Mon  cher  Lubin,  repose-toi  de  grâce  : 

Tn  dois  cire  bien  fatigué! 

LUBIN. 

Non.  Comme  ce  matin  je  me  sens  leste  et  gai. 

Aller  fatigue  un  peu  ; mais  revenir  délasse. 

ANNETTE. 

L’air  de  la  ville  est  triste,  épais , obscur. 

LUBIN. 

Et  le  nôtre  est  si  doux,  si  riant  et  si  pur! 

En  habit  de  pasteurs,  en  simples  paysannes, 

Que  ne  viennent-ils  tous,  dans  la  belle  saison, 

Habiter  deux  à deux , sous  de  belles  cabanes  ? 

Avec  leurs  sombres  toits  quelle  comparaison  ! 

LUBIN. 

Ils  ont  beau  décorer  les  murs  de  leur  prison  ; . 

Ces  tapis,  dont  on  fait  une  rare  merveille. 

Ne  valent  pas  nos  lits  de  fleurs  et  de  gazon.  ^ 

Comme  on  y dort,  Annette,  et  comme  on  s y réveille! 
•ANNETTE. 

« C’est  pour  nous  que  les  oiseaux 
« Forment  un  si  doux  ramage  ; 

» Du  ciel  la  brillante  image 
» Pour  nous  se  peint  sur  les  eaux  ; 

• » Pour  nous  le  zéphir  volage 

» Fait  badiner  le  leuillagc 
» De  ces  jeunes  arbrisseaux; 

, C’est  pour  nous  que  la  uature 
» Renouvelle  sa  parure, 

» Et  rajeunit  sa  beauté  : 
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•>  La  ville  en  a la  peinture , 

» Et  nous  la  réalité,  a 

. LUBIN. 

A son  réveil  j’ai  vu  la  dame 
Qui  l’avait  dit  de  m’envoyer 
Pour  chasser  l’ennui  de  son  âme  : 

Elle  commence  à s’égayer. 

ANNETTE.  • 

C’est  que  ta 'belle  humeur,  Lubin.  se  communique. 

Elle  avait  grand  besoin  de  ce  remède-là  ! 

L’autre  jour  elle  m’appela  : 

On  lui  faisait  de  la  musique  ; 

Ah  ! Lubin , qu’elle  s’ennuyait 
De  tout  ce  bruit,  qu’elle  payait! 

Moi , je  disais  : que  ne  vient-elle 
Entendre  un  matin , dans  nos  bois , 

Tous  ces  rossignols,  dont  la  voix 
Fait  une  musique  si  belle? 

LUBIN. 

Juge,  Annette,  juge  combien 
Nous  devons  aimer  notre  asile  : 

Nous  avons  le  plaisir  pour  rien. 

Et  l'ennui  s’achète  à la  ville. 

Aussi  l’on  a beau  me  flatter, 

, Je  ne  crois  pas  qu’on  m’y  retienne. 

La  dame  a voulu  inc  tenter. 

ANNETTE. 

Quelle  dame  ? 

LUBIN. 

• Et  parbleu  la  tienne. 

ANNETTE.  . , 

Bon!  % 

LUBIN. 

Avec  un  air  attrayant 
Elle  disait  en  me  voyant  : 

- « Ah!  c’est  Lubin! 

» J’en  suis  ravie. 

» J’avais  envie 

• . « De  voir  un  malin 

» Ce  nez  en  l’air,  ce  joli  teint. 

» Ah!  c’est  Lubin! 

» J’en  suis  ravie. 

» Approche , mon  garçon. 

» J'aime  à la  folie 
» Son  air  sans  façon. 
a Lubin,  es-tu  sage? 
a Je  gage- 
- a Que  non. 

» Quel  âge  ? 
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» Seize  ans. 

i » Seize  ans  ! 

» Ah  ! le  bel  Age  ! 

» Ah  ! quel  dommage 
» Que  cela  soit  au  village! 

» Seize  ans  ! , 

» Ah!  le  bel  Age! 

» Mais  scs  yeux  sont  fort  plaisans.  » 

ANNETTE. 

Lubin , il  ne  faut  plus  aller  là. 

LUBIN. 

Je  n'ai  garde. 

• ANNETTE. 

Mais  nous  nous  amusons,  et  le  troupeau...  regarde  : ' . 

Dans  le  pré  du  seigneur  du  lieu 
Je  erois  voir. . . ; 

LUBIN. 

L'y  voilà,  ma  foi,  tout  au  milieu. 

Je  tais  l’en  détourner.  , 

ANNETTE,  courant  après  lui. 

Attends,  j’y  vais  moi -même. 

( Elle  revient.) 

SCÈNE  III. 

. ANNETTE,  seule. 

J'oubliais  les  troupeaux  en  voyant  le  berger. 

On  ne  songe  à rien  quand  on  aimé. 

N'avons-nous  pas  tous  deux  oublié  de  manger  ?... 

Mais  voici  des  chasseurs.. . Monseigneur  en  personne  ! 

SCÈNE  IV. 

ANNETTE,  LE  SEIGNEUR  et  sa  suite  en  habit  de  chasse. 

LE  SjEIGNEUR,  à sa  suite. 

Reposons-nous,  la  course  est  bonne. 

Avant  de  battre  ces  guércLs , 

A faire  halte  ici  l’ombrage  nous  invite. 

Ce  gazon  semble  fait  exprès. 

(il  aperçoit  Annette.) 

Que  vois-je?  Elle  est  jolie.  Approchez. , ma  petite. 

Vous  avez  sans  doute  ici  près 
Quelque  fontaine  où  mettre  une  bouteille  au  frais? 

ANNETTE. 

Oui,  monseigneur,  même  autre  chose. 

Si  j'osais  vous  le  proposer , > 

Et  de  tout  ce  que  j'ai  vous  pouvez  disposer. 

LE  SEIGNEUR. 

Elle  est  fraîche  comme  une  rose. 

Vous  vous  nommez  ? 

ANNETTE. 

'*  Annette. 
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LE  SEIGNEUR. 

Annette?  un  joli  nom!i 
Que  nous  donnerez-vous  de  bon  ? 

ANNETTE. 

Rien  ne  manque  dans  mon  ménage.  ' 

J’ai  le  fruit  le  plus  beau  , 
pes  oeufs  frais,  de  bon  laitage,  • ’ 

, Et  surtout  la  plus  belle  eau.  _ 

LF.  SEIGNEUR.  " 

Allez  donc  nous  chercher  de  cette  belle  eau  claire 
Pour  rafraîchir  le  vin.  Je  récompenserai 
Tout  l’embarras  que  je  vous  donnerai. 

ANNËTTE. 

, Le  plaisir  en  est  le  salaire.  {Elle  sort.) 

SCÈNE  V. 

, LE  SEIGNEUR  et  sa  suite. 

• , LE  SEIGNEUR. 

« Eh  ! les  voilà,  les  moeurs  de  la  nature! 

» Voyez  comme  cela  '•  ■ ' 

» Donne  tout  ce  qu’il  a . >•. 

• » Quelle  gaieté  naive  et  pure?  ,’<• 

• » La  politesse  a-t-elle  cet  air-là?  ' * . 

» Annette  est  simple,  elle  est  riante  : ( - , 

t » Son  langage  est  celui  du  cœur.  ..  * 

, » Sa  taille  n’est  pus  élégante;  v 

>•  Mais  quel  éclat!  quelle  fraîcheur!  ' ‘ f 
' » Ah!  je  sens  bien  que  la  candeur 
» Est  des  grâces  la  plus  touchante.  »•  • * 

(jtnnelte  revient  tenant  un  seau  d'une  main  , de  l’autre  un  panier  et  son 
tablier  plein  de  fruits.) 

SCÈNE  VI. 

ANNETTE,  LE  SEIGNEUR,  etc.  ’.  ' 

LE  SEIGNEUR.  ’ • 

Ma  belle  Annette,  grand  merci. 

ANNETTE. 

En  cas  de  soif  pendant  la  chasse , 

Monseigneur  permet  qu’on  lui  fasse 
Un  panier  dc$  fruits  que  voici? 

( Pendant  que  les  chasseurs  font  halte , Annette  se  met  à genoux , et 
arrange  les  fruits  dans  le  panier.  ) 

*'  LE  SEIGNEUR. 

- Comme  elle  fait  tout  avec  grâce!  , . 

D’où  tirez-vous  ces  fruits,  Annette? 

ANNETTE,  arrangeant  les  fruits.  - -j 

, - ' D’un  jardin 
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Planté  , cultivé  par  Lubin, 

Sur  le  penchant  de  la  colline.  _ p 

LE  SEICNEL'R. 

Et  Lubin , quel  est-il  ? 

ANNETTE. 

Crcsl  mon  petit  cousin. 

-LE  SE  IGA’  EL  H. 

Qu’il  est  heureux  d’avoir  une  telle  cousine! 

Ln  vous  mirant  dans  1 eau  , ne  vous  vient-il  jamais 
• Le  désir  de  quitter  l’humble  étal  où  vous  êtes? 

’ A NNF.TTE  se  lève. 

Ah!  si  chacun  pensait  comnfe  je  fais, 

L’on  ne  verrait  partout  que  troupeaux  et  houlettes. 

, . « Quand  le  jour  coule  sans  ennui, 

s Quand  la  nuit  se  passe  en  beaux  songes, 
a Quand  le  réveil  mène  avro  lui 
s Des  biens  phis  doux  que  ces  mensonges; 

..  » Quand  le  plaisir  est  toujours  pur, 

a Lt  la  peine  toujours  légère, 

» F.sl-ce  un  malheur  de  vivre  obscur, 

» El  doit-on  plaindre  une  bergère?  » 

,V  LE  SEIGNEUR. 

Adieu,  ma  belle  enfant.  , (Il  veut  lui  dunner  de  l'argent.) 
ANNETTE,  refusant. 

Monseigneur,  pardonnez; 

* , Mais. . . 

! '.  LE  SE  IGNE  ER. 

- Je  le  veux,  je  vous  l’ordonne. 

• Annette,  je  rerois  ce  que  vous  me  donnez; 

Recevez  ce  que  je  vous  donne. 

Vous  viendrez  au  château  me  voir  de  temps  en  temps. 

Au  moins  une  fois  la  semaine, 

ANNETTE. 

, Monseigneur  permet  que  j’y  mène 

. . / Lubin? 

LE  SEIGNEUR. 

C’est  comme  je  l’entends. 

Si  de  votre  bonheur  je  puis  être  la  cause. 

Mon  plaisir  sera  sans  égal. 

ANNETTE. 

Monseigneur,  empêchez  qn’oo  nous  fasse  du  mal. 

Nous  ne  demandons  autre  chose. 

SCÈNE  VII. 

ANNETTE,  seule.  ' . 

Ah  ! que  j’aurais  voulu  que  Lubin  fût  ici! 

Je  le  vois  encor  dans  la  plaine. 

, Que  ce  troupeau  lui  donne  de  souci  ! 

U va  revenir  hors  d'haleine. 
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Faisons  lui  bonne  chère,  et  s'il  a de  la  peiue,  , > 

Qu  il  ait  bieudu  plaisir  aussi. 

( hile  (tresse  lu  table  et  prépare  le  dîner.  ) 

SCÈNE  \ III. 

- LE  RAILLI,  ANNETTE. 

LE  BAILLI,,  sans  voir  Annette. 

Promenons-nous  vers  ces  bruyères. 

De  loin  monseigneur  me  verra  j 
En  me  voyaut  il  m'enverra 
De  quoi  regaler  mes  commères. 

Des  procès  qu’il  arrange  et  termine  sans  frais, 

Cela  ne  me  console  guères. 

Je  l'aimerais  Lien  mieux  , s'il  aimait  moiusla  paix.  ' 

Qu’y  faire?  11  faut  souffrir  quand  les  temps  sont  mauvais. 
a Ron  jour,  Annette. 

» Comment  yous  va?  ..  * 

u Mais  vous  voilà  , 
v Bien  rondelette  ! ' 

ANNETTE.  , 

• - V Oui-dà. 

> . LE  BAILLI, 
a Ali  ! ma  fillette, 

» Que  vois-je  là? 

» Quelqu’un  vous  a 
» Conté  fleurette. 

ANNETTE.  ' 

» Fleurette! 

» Quel  conte  est-ce  là? 

LE  BAII.LI. 

» C’est  le  langage  d’auiourettc. 

: t ANNETTE, 

jf  Hé  Lien , quel  mal  nous  fait  cela? 

LE  BAILLI. 

» Cette  taille  légère , 

» Bergère,  * ■ . 

» Depuis  peu  s’arrondit. 

» Oui , vous  avez,  je  le  répète, 

» Ecoute  la  flourctlc. 

ANNETTE.  . 

» J’écoute  tout  ce  qu’on  médit. 

LE  BAILLI. 

» El  l’on  vous  a fait  dos  caresses? 

.ANNETTE. 

» Soir  et  matin,  sur  ces  gazons, 

» Lubin  et  moi,  nous  en  faisons. 

» Ah  ! si  vous  voyiez  nos  tendresses  I 
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LF.  BAILLI. 

» Et  vous  ne  lui  refusez  rien  ? 

ANNETTE. 

' » Oh  ! rien  ; je  suis  reconnaissante. 

LE  BAILLI. 

» Pauvre  innocente! 

• ANNETTE. 

» Tout  ce  qu’il  a n’est-il  pas  mien  ? 

» Avec  lui  pourquoi  inc  contraindre? 

» Pourquoi  ne  pas  le  rendre  heureux? 

» On  dit  les  bergers  dangereux  ; 

» Mais  un  cousin  n’est  point  à craindre 
LE  BAIL  Ll. 

» Quoi!  vous  êtes  cousins! 
ANNETTE, 
a Hé  oui  y cousins. 

. . LE  BAILLI.  J 

a Ah  ! malheureuse  ! ‘ 
ANNETTE. 

» Moi!  malheureuse! 

» Pourquoi? 

LF  BAILLI. 

ii  L’aventure  est  affreuse. 
» Que  je  vous  plains! 

» Que  je  vous  plains!  » 

Oui,  vous  avez  commis  un  crime 
ANNETTE. 

Hc!  je  ne  sais  pas  seulemeut 

Ce  que  c’est  qu’un  crime,  et  comment 

Cela  se  fait. 

' ; LE  BAILLI. 

C’est  un  abîme 

Où  l’on  se  précipite  en  aimant. 

l ANNETTE. 

En  aimant  ! 

LE  BAILLI. 

En  aimant  d’un  amour  qui  n’est  pas  légitime. 

ANNETTE. 

Nous  l’avons  fait  innocemment. 

LF.  BAILI.I. 

Le  fruit  de  cet  amour  en  sera  la  victime  : , ' 

3 Vous  serez  mère. 

ANNETTE. 

Qui?  moi  ? 

' LE  BAILLI. 

Vous. 

ANNETTE. 

Quoi('  tout  de  bon,  je  serai  mère’!  1 • 


PASTORALE. 

Ah  ! que  ce  nom  me  sera  don»  ! . 

Et  Lubin  sera-t-il  père  ? 

LE  BAILLI. 

Oui. 

ANNETTE.  ^ 

Tant  mieux. 

LE  BAILLI. 

Quoi,  tant  mieux  ? 

ANNETTE. 
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Mettre  au  monde  un  petit  Lubin. 

Mais,  monsieur  le  bailli,  vous  êtes  donc  devin? 

LF.  BAILLI. 

En  effet , pour  avoir  pénétré  ce  mystère, 

Ne  faut-il  pas  être  bien  lin? 

ANNETTE. 

Mais  encor,  dites-moi  comment  cela  s’arrange? 

LE  BAILLI. 

C’est  que  vous  avez  pris  le  change  : 

Vos  amitiés  sont  de  l'amour. 

' ANNETTE. 

lié  bien , de  l'amour  soit.  Qu'y  voyez-vous  d’étrange? 

LE  BAILLI. 

J’y  vois,  j’y  vois  de  quoi  faire  pâlir  le  jour. 

Quoi!  la  terre  à vos  pieds  ue  s’est  pas  entr’ouverte  ? 

ANNETTE. 

De  (leurs  tous  les  matins  nous  la  voyons  couverte. 

LE  BAILLI. 

Le  ciel  n’a  pas  tonne  sur  vous  ? 

ANNF.TTE. 

II  tonne  quelquefois;  mais  ce  n’est  pas  pour  nous  : 
Nous  ne  méritons  pas  que  pour  nous  le  ciel  tonne. 

LE  BAILLI. 

Chaque  mot  qu’elle  dit  m’étonne. 

Le  ciel  est  irrité. 

' 'ANNETTE. 

De  quoi  ? 

LE  BAILLI. 

De  vos  penchans. 

ANNETTE. 

Ils  ne  font  de  mal  à personne. 

Le  ciél  ne  hait  que  les  méchans. 

LE  BAILLI. 

Oh!  que  je  plains  votre  innocence! 

ANNETTE.  * 

Quand  on  est  innocent , l’on  n’est  pas  malheureux. 

LE  BAILLI. „ 

Hélas  ! vous  frémirez  tous  deux , 

Quand  de  votre  malheur  vous  aurez  connaissance. 


J’espère 
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« L’enfant  qui  de  vous  naîtra , 
i » Gémira  de  se  counaîtrc.  • • 

» Il  gémi  ra  de  vous  devoir  son  être. 

» En  vous  v^aut  il  rougira. 

» Pour  lyÿ  cwt  un  malheur  de  naître , 

» Et  ce  malheur  sur  vous  retombera. 

» Sur  cette  odieuse  cabane 
’ , » Le  soleil  à regret  luira . 

u Autour  de  vous  retentira  * 

« La  voix  du  ciel  qui  vous  condamne.  » 

SCÈNE  IX. 

ANNETTE,  seule. 

« Quelle  frayeur  vient  me  saisir  ! 

» Le  ciel,  dit-il,  est  en  colère  ! 

» Hélas!  est-ce  un  mal  d'être  mère  ? 

* Lui  qui  nous  donne  le  désir  , 

» Peut-il  condamner  le  plaisir?  , 

» Hélas!  est-ce  un  mal  d’être  mère?  , 

» O ciel  ! en  quoi , 

» Lubin  et  moi , 

» Avons-nous  pu  te  déplaire? 

» Toi  qui  nçus  donne  le  désir, 

Peux- tu  condamner  le  plaisir  ? 

» llélas!  est-ce  un  mal  d’être  mère?  » 

SCÈNE  X. 

ANNETTE,  LUBIN.. 

LUBIN. 

Je  suis  venu  fort  à propos 
Pour  faire  cesser  le  dommage. 

Le  troupeau  se  plaisait  dans  ce  gras  pâturage. 

Il  est  bien  j respirons  et  dînons  en  repos. 

ANNETTE. 

Dîne  seul. 

lubin! 

Comment  seul? 

ANNETTE. 

Je  suis  trop  affligée. 
LUBIN. 

Qu’as-tu  donc  ? parle. 

ANNETTE. 

Je  ne  puis. 

LUBIN. 

• Ciel!  comme  te  voilà  changée! 

Je  tremble.  Explique-toi. 

ANNETTE. 

. v Je  ne  sais  oh  je  suis. 


[Il  sort.  ) 
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LUBIN. 

Et  qui  peut  te  causçr  une  douleur  si  vive? 

A»  NETTE. 

Sais-tu  bien  ce  qui  nous  arrive? 

Nous  nous  aimons  d’amour. 

LUBIN. 

D’amour  ! 

ANNETTE. 

Oui,  d’amour,  oui. 

tCBIN.  • • 

Hé  bieu,  j’en  suis  fort  réjoui. 
ANNETTE. 

Nous  allons  être  père  et  mère. 

lc  ni  N. 

Ah!  ali  ! voilh  donc  le  mystère  ' * 

Du  lacet  qu’il  fallait  allonger  tous  ies  jours. 

Oui  s’en  serait  douté?  Mais  c’est  comme  un  prodige. 

Annette , mère!  r 

ANNETTE. 

Hclas!  tu  plaisantes  toujours. 

lübin.  _ ’ , 

■ Et  d’où  vient  que  cela  t’afflige  ? , 


ANNETTE. 


Lc  bailli  m’épouvante.  Il  dit  que  inon-enfaut 
Rougira  de  me  reconnaître  , 

Et  qu’il  sera  fâché  que  nous  l’ayons  fait  naître. 

LCBIN. 

La  raison? 

ANNETTE. 

La  raison  ? C’est  que  lc  ciel  défend 
*Aux  cousins  de  s’aimer.  On  dit  que  c’est  un  crime. 

Toi,  sais-tu  ce  que  c’est  qu’un  crime? 

LUBlN. 

» Oui  : c’est  un  tort 

Que  l’on  fait. 

ANNETTE. 

Je  n’en  eus  jamais  la  moindre  envie. 
LCBIN. 

Ün  crime , par  exemple , est  de  donner  la  mort  ; 

Mais  ce  n’en  est  pas  un  que  de  donner  la  vie. 

Le  bailli  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

ANNETTE. 


Ab!  Lubin!  si  jamais  mon  enfant  me  maudit  !.. 

LCBIN. 

« Laisse-moi  calmer  tes  alarmes; 

» Laisse  ma  main  sécher  tes  larmes; 

» Reviens  à toi  ; 
u Ecoute-moi. 

» Oui , toujours  tu  me  seras  chère, 

» Et  comme  moijmon  enfant  l’aiinera  : 


j 
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r » Il  t’aimera  ; je  suis  son  père; 

v Mon  enfant  me  ressemblera  : 

>•  Et  si  le  ciel  est  en  colère, 

» L'innocence  l’apaisera.  » 

ANNETTE. 

Ah!  le  bailli  revient  ; va  lui  parler  toi-même. 

Il  m’a  mis  dans  le  cœur  certain  je  ne  sais  quoi, 

• Qui  vient  d’empoisonner  en  moi 

Le  plaisir  de  t’aimer , et  de  voir  ce  que  j’aime. 

SCÈNE  XI.  ^ ’ 

ANNETTE,  LUBIN,  LE  BAILLI. 

LUBIN. 

Parlez-moi,  monsieur  le  bailli. 

Eu  quoi  , ne  vous  déplaise  , avons-nous  donc  failli  ? 
Pourquoi  de  mon  enfant  ne  suis-je  pas  le  père  ? 
Pourquoi  celle  qui  l'aura  fait. 

Ne  sera-t-elle  pas  la  mère  ? 

LE  BAILLI. 

Quoi,  petit  scélérat,  tu  soutiens  ton  forfait! 

Après  avoir  perdu  cette  jeune  iuuoceiile! 

LUBIN. 

Je  ue  l’ai  pojut  perdue,  et  la  voilà  présente 
Pour  me  reprocher  tous  mes  torts. 

’ LE  BAILLI. 

Quoi!  son  innocence  ravie 
Ne  te  cause  point  de  remords! 

LUBIN. 

Moi  ! Je  l’aime  plus  que  nia  vie  ; 

Je  l’aimerai  jusqu’au  trépas  ; 

Et  quant  à vos  remords  , je  ne  les  connais  pas. 

LE  BAILLI. 

Tu  ne  les  connais  pas,  imprudent!  téméraire! 

S’unir  sans  contrat  ! sans  notaire  ! 

LUBIN. 

« Pour  s’aimer  de  bonne  foi, 

» A-t-otl  besoin  des  notaires? 

» Ma  bergère  , l’amour  et  moi  '' 

» Nous  n’entendons  pas  les  affaires; 

« Mais  pour  s’aimer  de  bonne  foi , 
b A-t-on  besoin  de  notaires? 

» A quoi  servent  les  contrats? 

. ’ » Les  trompeurs  et  les  ingrats 

» S’en  aiment-ils  davantage  ? 
b Et  quand  c'est  le  cœur  qui  s’engage, 

» A quoi  servent  les  contrats? 

LE  RAILLI. 

Jeune  insensé!  quoi,  tu  raisonnes. 


Digitized  by  Google 


PASTORALE. 

Au  lieu-de  rougir  devant  moi! 

Appreuds  que  les  contrats  sont  les  nœuds  dont  la  loi 
Se  sert,  pour  réunir  les  biens  et  les  personnes. 

* LO  B IN. 

« Entre  uous  deux  tout  n'est-il  pas  commun?  , 

>.  De  nos  troupeaux  l’amour  n’en  a fait  qu’un  ; 

» De  nos  deux  cœurs  l’autour  n'a  fait  qu’une  âme. 

» Je  suis  tout  pour  Annette,  elle  est  tout  pour  Lubiu. 
» Si  vos  lois  y mettent  la  main, 

» Eu  sera-t-elle  mieux  nia  femme?  » 

Si  ce  n'est  point  assez , hé  bien , mariez- nous. 

Amis,  cousins,  amans , époux , < 

Tout  cela  va  fort  bien  ensemble. 

. • LE  BAILLI. 

Non  , il  n’est  pas  possible. 

- , LEBIN. 

• Et  pourquoi , s’il  vous  plaît  ? 

Si  j’entends  bien  ce  qu'il  eu  est, 

Tout  le  plus  diflicilc  est  passé,  ce  me  semble. 

• ‘ LF.  BAILLI. 

C'est  là  le  crime  : il  faut  vous  fuir,  vous  sépar  er. 
LUBIN. 

Avez- vous  bien  le  cœur  de  nous  le  déclarer? 

ANNETTE. 

Quoi,  monsieur  le  bailli,  n’cst-il  poiut  de  remèd 
LE  BAILLI. 

, Ees  riches  en  ont  un  : l’argent  vient  à leur  aide; 

Mais  , pour  vous  , ce  malheur  ne  peut  se  réparer. 

ANN  ET  TE. 

Nous  avons  un  troupeau , notre  unique  espérauce  ; 

S’il  le  faut,  nous  nous  en  privons.. 

LE  BAILLI. 

Ccst  bien  de  quoi  laver  une  pareille  offense  ! 

ANNETTE. 

Nous  ne  pouvons  offrir  que  ce  que  nous  avons. 

ANNETTE  ET  LE  B IN. 

« Voyez  ma  peine , * / 

v Plaignez  mon  sorffr 
LE  BAILLI. 

» La  plainte  est  vaine  : 

» Il  faut  d’abord 
w Agir  d’accord  , 

» Sans  nulle  haine. 

ANNETTE  ET  LUBIN. 

v » D’accord  ( 

» Sans  nulle  haine. 

LE  BAILLI. 

» Je  puis  sans  peine 
» Vous  faire  un  sort.  ' 


ANNETTE  ET  LUBIN, 

ANNETTE  ET  LUBIN. 

» Quel  sort? 

LE  BAILLI. 

» Il  faut  d'abord 
» Que  je  l'emmène. 

LUBIN. 

Qui  ? vous  ! 

LE  BAILLI. 

>•  Moi.  ~ 

LUBIN. 

» Vous  ! 

• r 

LE  BAILLI,  la  primant  par  la  main. 

u Moi , je  remmène. 

LUBIN,  la  retenant. 

Comment  ! 

ANNETTE,  tremblante. 

» Ait  ! Lubiu. 

LE  BAILLE 

» Je  l'emmène. 
ANNETTE  ET  LUBIN. 

» Plutôt  ia  mort. 

4 

LE  BAILLI. 

» La  loi  l’ordonne. 

ANNETTE. 

» Le  ciel  pardonne.  * - .•  < 

LUBIN. 

» Rien  ne  m’étonne. 

ANNETTE  ET  LUBIN. 

. ’ » Plutôt  la  mort. 

LE  BAILLI, 
e » La  loi  l'ordonne. 

ANNETTE. 

» Le  ciel  pardonne. 

• LUBIN. 

• Rien  ne  m'étonne. 

LE  BAILLI. 

» lié  bien  , ce  soir, 

» Nous  allons  voir. 

LUBIN. 

» Hé  bien  , ce  soir , 

» Nous  allons  voir.  . ■ ' 

ANNETTE. 

» Ne  plus  nous  voir! 
u Quel  désespoir! 

, LUBIN  ET  LE  BAILLt. 

' > Nous  allons  voir. 
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SCÈNE  XII. 

LUBIN,  ANNETTE. 

LD  B IN. 

Mais  , voyez  donc  ce  vieux  fou. 

Moi  ! quitter  tout  ce  que  j’aime! 

Il  faut  avoir  un  cœur  plus  dur  que  le  caillou.... 
Annette,  mou  trésor,  la  moitié  de  moi-même... 

(Il  Vembrasee.  ) 

Méchant  bailli , sans  toi,  nous  nous  sommes  aimés  , 
Et  nous  nous  aimerons  encore, 

Le  ciel  se  réjouit , la  naluré  s’honore 

Des  nœuds  que  t'innoccnce'et  l’amour  ont  formés. 

ANNETTE. 

Laisse-moi.  Je  suis  désolée. 

Je  rougis  de  moi-même. 

LUBIN. 

Au  moins  regarde-moi. 

ANNETTE. 

Non  , Lubin  , je  n’ai  plus  de  plaisir  avec  toi. 

LDBI  N. 

C’est  le  bailli  qui  t’a  troublée  ; 

Mais  moi,  ne  suis-je  plus  ce  Lubin  si  chéri  ? 

ANNETTE. 

Non , tu  n’es  plus  le  même.  Hélas  ! je  serai  mère 
D'un  enfant,  d.-  qui  le  père 
Ne  sera  pas  mon  mari. 

LUBIN,  bien  tendrement. 

Vas-tu  haïr  aussi  mon  enfant? 

ANNETTE,  virement.  , 

Ah!  j’espère 

Qu’il  me  sera  permis  de  l’aimer  . celui-là  , 

De  pourrir  mon  enfant,  de  lui  donner  ma  vie. 

Qu’il  me  haisse  après  cela  , 

Qu’il  me  méconnaisse  et  m’oublie, 

Sa  mère  en  expirant-  le  lui  pardonnera. 

« Ah  ! que  ce  nom  de  mère  est  tendre  1 
» Qu’il  a de  douceur  et  d’appas! 

» Mon  cœur  ému  ne  peut  l’entendre 
» Sans  un  trouble  charmant  que  je  Ue  conçois  pas. 

» Quand  je  le  prononce,  il  me  semble 
>.  Que  le  ciel  sc  laisse  calmer, 

» Qu’il  me  pardonne  de  t’aimer, 

» Et  nous  permet  de  vivre  ensemble. 

LUBIN. 

Sans  doute , cl  mou  cœur  me  le  dit. 
Voyons , qu’avon*-nous  fait  qui  nous  soit  interdit  ? 


ANNETTE  ET  LUBIN, 

« En  paissant  l’herbe  fleurie  , 

» Nos  troupeaux  flans  la  prairie 
» Se  plaisaient  h se  mêler; 

Je  dis  : laissons-lcs  aller  1 
« Dans  la  même  bergerie, 
s 11  t’en  souvient  ; je  ne  vois  jusque-là 
» Pas  l’ombre  de  mal  & cela. 
a Pour  te  donner  de  I ombrage  , 

>.  Te  garantir  de  l’orage, 

» J’élevai  cette  maison  ; 

» Et  dans  la  belle  saison  , 

» Tu  logeas  sous  ce  feuillage. 

» Il  t’en  souvient;  je  ne  vois  jusquc-lii 
„ pas  l’ombre  de  mal  à cela. 

U Quand  la  douce  nuit  ramène 
» l-e  repos  après  la  peine , 

' » Sur  mon  sein  tu  te  penchais, 
u Tu  dormais,  je  m’approchais 
>.  Pour  respirer  ton  baleine. 

' » Il  m’erv  souvient  ; je  ne  vois  jusque-là 
. , / » Pas  l’ombre  de  mal  à cela. 

» Si  quelquefois , ma  bergère , 

» Une  caresse1  légère 
»- Interrompait  ton  sommeil,  » 

» Tu  pardonnais,  au  réveil, 

» La  faute  qui  m’était  chère.  > 
ANNETTE. 

» 11  m’en  souvient;  je  ne  vois  jusque-là 
» Pas  l’ombre  de  mal  à cela.  » 

LE  B IN. 

Cependant  voilà  tout.  Si  notre  cœur  s’abuse  , 
La  bonne  foi  lui  sert  d excuse. 

Le  mal  n’est  point  un  mal  quand  il  est  iuconuu. 
Nous  aurons  un  enfant  ; qn’il  soit  le  bien  venu. 
« Si  c’est  une  fillette  , 

>.  Gentille  coriime  Annette , 

» Elle  aura  sa  douceur. 

» Tu  la  verras  éclore, 

» Comme  l’aimable  aurore 
* » Voit  éclore  une  fleur. 

» El  si  c'est  un  garçon  , 

» 1 1 sera , je  l’espère  , 

» Le  portrait  de  son  père. 

» Joyeux,  alerte  et  sans  façon. 

Cette  petite  créature 

» Croîtra  près  de  nous , sous  nos 'yeux. 

Nous  l’aimerons  à qui  mieux  mieux; 

• Et , quoi  que  le  juge  en  augure , 

Il  nous  reconnaîtra  du  moins 
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Aux  caresses , aux  tendres  soins 
De  l’amour  et  de  la  nature. 

' ANNETTE.  • - 

Cependant  le  bailli  nous  menace , et  ce  soir.... 

LUBIN.  • . s 

Qu’il  vienne.  Je  suis  prêt  à le  bien  recevoir. 

ANNETTE.  ' , 

Oh!  non,  point  d’imprudence.  Ecoute. 

I.ui-mêmc  il  nous  a fait  entendre  qu’il  en  coûte , 

Et  qu’avec  de  l’argent  tout  peut  s'accommoder  ; 

Peut-être  monseigneur  daigbcra  nous  aider. 

. ‘ LUBIN. 

Peut-être  bien.  Pour  lui  les  bergers  sont  des  hommes; 

11  nous  tient  lieu  de  père  à tous  tant  que  nous  sommes. 

11  aime  que  l’on  soit  heureux  à scs  dépens. 

Surtout  il  est  d’avis  qu’on  fasse  des  enfaus. 

ANNETTE. 

Hclas!  s’il  savait  que  je  pleure, 

H serait  bien  surpris!  Eu  passaut  tout-à-l’lieure, 

Tu  ne  sais  pas  qu’il  vient  de  déjeuner  ici? 

J'ai  fait  tout  de  mon  mieux  ; voilà  son  grand-merci. 

( Elle  montre  l'argent  qu'il  lui  a donné.  ) 
C’est  sans  doute  un  appui  que  le  ciel  nous  ménage; 

Car  il  m’a  fait  tant  d’amitiés  ! 

LUBIN. 

Allons , ma  clicrc  Annette , allons  sur  son  passage 
Tous  deux  nous  jeter  à ses  pieds. 

Ecoutons.  C’est  la  voix  des  chiens  que  l’on  rassemble. 

La  chasse  revient , ce  me  semble. 

ANNETTE,  intimidée. 

Ah!  Lubin,  monseigneur.... 

SCÈNE  DERNIÈRE. 

LE  SEIGNEUR,  ANNETTE,  LUBIN. 

LE  SEIGNEUR. 

Je  suis  reconnaissant, 

Annette  : j’ai  voulu  vous  revoir  en  passant. 

Est-ce  là  Lubin  ? 

ANNETTE. 

Oui , monseigneur , c’est  lui-même. 

LE  SEIGNEUR. 

11  parait  triste  et  vous  aussi. 

Qu’est-il  donc  arrivé  ? " • 

LUBIN.  , " 

Monseigneur,  le  voici. 

Sauf  votre  bon  plaisir,  j’aime  Annette,  elle  m’aime. 

Si  bien  que  tout  eu  nous  aimant, 

On  dit  que  nous  allons , je  ne  sais  pas  comment , 

Nous  trouver  bientôt  père  et-enère. 


Digitized  by  Google 


ANNETTE  ET  LUBIN, 

LE  SEIGNEUR,  à part. 

Je  l’ai  prévu. 

. LUBIN. 

Le  juge  en  est  fort  en  colère  , 

D vient  de  nous  injurier. 

11  dit  qu’il  eût  fallu  d’abord  se  marier  ; 

Je  demande  qu’ou  nous  marie. 

11  ne  veut  pas  , il  peste  , il  crie  ; 

Il  dit  même  que,  dès  ce  soir  , 

Il  faut  nous  séparer. 

ANNETTE.  , 

Et  ne  plus  nous  revoir. 

LUBIN. 

Vous  êtes  bienfaisant , vous  êtes  équitable  ; 

Air!  monseigneur,  protégez-nous 
Votre  bailli  nous  donne  au  diable  ; 

> Nous  nous  recommandons  a vous. 

, ANNETTE. 

Daus  l’état  où  je  suis  , serai-je  délaissée  ? 

LE  SEIGNEUR. 

Le  bailli  n’a  pas  1 ort , mes  entons , et  la  loi 
De  vos  amours  est  offensée. 

Mais  rassurez- vous:  contè*-mOi 
Comment  la  chose  s’est  passée. 

ANNETTE. 

Rien  n’est  plus  simple  , hélas!  et  le  ciel  qui  m entend  , 
Sait  si  nous  méritons  ce  dont  on  nous  menace. 

LUBIN. 

Monseigneur , à notre  place  , 

i , Vous  en  auriez  fait  autant.^  t 

n Nous  nous  aimions  des  1 enfance  ; 

, a Et  quand  ou  se  voit  souvent , 

» L’on  grandit  sans  qu’on  y pense  , 

» L’on  se  croit  toujours  enfant. 

» Hélas  ! comme  le  temps  passe  ! 

>*  ün  jour  n'était  qu  un  instant. 

» Monseigneur,  à notre  place! 
a Vous  en  auriez  lait  autant. 

ANNETTE. 

» Je  me  trouvais  orpheline, 

» Il  se  trouvait  orphelin  ; 

>.  Il  consolait  sa  cousine  , 

» Je  consolais  mon  cousin. 

« A la  lin  le  cœur  se  lasse 
» De  se  plaindre  à chaque  instant. 

» Monseigneur,  è notre  plate  , ' 

» Vous  en  auriez  fait  autant. 

LUBIN. 

» Nous  nous  voyions  seuls  au  monde  ; 
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» Aucun  ne  pensait  à nous; 

» Et  dans  cette  paix  prolondc 
» Tout  nous  disuit  : siimez-voua. 
u Qtte  voulez- vous  que  l’on  lasse 
» Tète  à tête  à chaque  instant  ? 

» Monseigneur,  à notre  place, 

» Vous  en  auriez  fait  autant. 

ANNETTE. 

» Le  loisir,  la  solitude, 

» Le  penchant  et  la  pitié 
» Nous  ont  fait  une  habitude 
' » D’une  si  douce  amitié. 

» Je  n’ai  point  un  cœur  de  glace, 

».  Et  monLubin  m’aimait  tant! 

EN  SE  M RLE.  S 

» Monseigneur,  à notre  place, 

» Vous  en  auriez  fait  autant.  » 

LE  SEIGNEUR. 

Oui,  mais  j’aurais  niai  fait,  et  dans  votre  aventure 
Je  vois  combien  la  nature 
Est  facile  à s’égarer , 

El  tout  ce  que  l’on  risque  à ne  pas  l’éclairer. 


ANNETTE. 

« Si  vous  avez  aimé,  pardonnez  ma  faiblesse. 
u J’aime  Lubin,  Lubin  m'aime  à son  tour. 

» Vouloir  qu'il  me  délaisse  , t 
» C’est  vouloir  me  priver  du  jour. 

» Que  je  donne  au  moins  la  vie 
» Au  tendre  fruit  de  son  amour  ; 
u Et  qu’apres,  si  l’on  veut , elle  me  soit  ravie. 

LE  SEIGNEUR,  à part. 

Que  je  me  sens  attendrir  ! 

L’on  n’aime  bien  qu'au  village. 
LUBIN,  désolé. 

Monseigneur  , empêchez  Annette  de  mourir  : 

Je  mourrais  avec  elle , et  ce  serait  dommage. 
Hélas!  si  vous  saviez  quels  étaient  nos  plaisirs, 
Avaut  que  ce  bailli  vînt  troubler  nos  loisirs. 

« Il  fallait  voir  ma  bergère  , 

» Folâtrer  sur  le  gazon  : 
a La  brebis  est  moins  légère, 
a Quand  elle  a quitté  sa  foison.  ( 
ANNETTE. 

k II  fallait  sur  la  fougère 
» Voir  folâtrer  mon  berger  : 

» En  agneau  qui  suit  sa  mère,  » k- 
» Est  moins  joyeux  et  moins  léger. 
LUBIN. 

‘ ' » La  fleur  des  champs  est  moins  belle. 


6i3 
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ANNETTE. 

» Moins  doux  est  le  jour  naissant. 

LCBIN.  . 

» La  colombe  moins  fidèle. 

A NNETTE. 

» Le  zéphir  moins  Caressant.  » 

LUBIN. 

Et  voyez  à présent  comme  elle  est  pâle  et  triste. 

A des  pleurs  si  touchans  se  peut-il  qu’on  résiste  ? 

( avec  indignation.  ) 

Et  le  vieux  bailli  s’en  défend. 

11  lui  prédit  que  son  enfant  . ■ . 

Lui  reprochera  sa  naissance.  ' , 

■ ••  ANNETTE,  en  pleurant. 

Ah  ! s’il  vient  me  la  reprocher, 

Ce  sera  sur  ma  tombe. 

* LE  SEIGNEUR. 

Allons,  il  faut  tâcher 

De  rendre  â votre  amour  toute  son  innocence. 

Si  vous  aviez  du  bien,  vous  pourriez  obtenir 
La  liberté  de  vous  unir, 

Et  ce  noeud  serait  légitime  ; 

L’infortune  n’est  pas  un  crime  : 

Il  ne  faut  pas  vous  en  punir. 

LU  B t N , transporté. 

Nous  serons  mariés! 

ANNETTE,  tendrement. 

Nous  pourrons  l’un  et  l’autre 
Vivre  et  .nourir  ensemble. 

LE  SEIGNEUR. 

Oui,  je  vous  le  promets. 
ANNETTE  ET  LUBIN,  o genoux. 

Monseigneur  ! 

LE  SEIGNEUR. 

Levez-vous.  . 

ANNETTE  ET  LUBIN  , sans  St  lever. 

Quel  bonheur  est  le  nôtre  ! 

LE  SEIGNEUR,  à part. 

Voilà  deux  heureux  que  je  fais. 

ANNETTE  , à genoux  encore,  baisant  une  main  du  seigneur. 
Ah  ! que  ces  mains  qui  nous  unissent  , 

Nous  seront  chères  à jamais! 

Vou3  pouvez  dire  désormais  : 

- Sans  cesse  deux  coeurs  me  bénissent. 

LUB-IN,  à genoux  baisant  l’autfe  main. 

Nos  beaux  jours  seront  vos  bienfaits. 

Et  nous  vous  en.  ferons  l’hommage^ 

Dans  nos  plaisirs  les  plus  parfaits , 

L’amour  nous  peindra  votre  image. 
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LE  SEIGNEUR. 

» Aimez-vous,  aimez-vous  bien  , 

» Aimez-vous  toute  la  vie.  t 
ANNETTE  ET  LUBfN. 

» Celte  loi  sera  suivie. 

LU  RI  N. 

» Croyez-en  mon  coeur 
ANNETTE. 

» Et  le  mien. 

, LUBIN. 

’ » Et  le  mien. 

LE  SEIGNEUR,  à J.ubin. 
u J’en  crois  son  cueur  et  le  lien. 
u Aimez-vous,  aimez-vous  bien. 
u C’est  moi  qui  vous  v convie  ; 

» Je  serai  votre  soutien. 

ANNETTE  ET  LUBIN. 

» Aimons-nous,  aimons-nous  bien  ; 
» Monseigneur  nous  y convie  ; 

' » Il  sera  notre  soutien. 

LE  SEIGNEUR. 

» En  formant  ce  doux  lien, 

» Je  le  vois  avec  envie. 


» Le  doux  lien  ! le  doux  lien  ! 

» Et  qu’il  est  digne  d’envie  ! 

LE  SEIGNEUR,  ANNETTE  ET  LUBIN. 

» Aimez-vous  , aimez-vous 


» Aimons-nous  , aimons-nous 


ANNETTE  ET  LUBIN. 


« Aimez-vous, 
» Aimons-nous 


| toute  la  vie 


r 
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LA  BERGÈRE  DES  ALPES, 

PASTORALE  EN  TROIS  ACTES. 

/ ' " ■ ' 

ACTEURS. 

ADÉLAÏDE  DE  SEVILLE.  en  Bergère. 

FONROSE,  «l'alrord  en  babil  de  ville , el  puis  en  Berger. 

M.  DE  FOIN  ROSE,  le  père. 

MADAME  DE  FONROSE. 

BT, AISE. 

RENETTE. 

GUILLOT.  ' J 

JEANNETTE. 

LA  FLEUR,  valet  de  M.  de  Fonrose. 

Gf.ws  de  M.  de  Foskose. 

La  scène  est  dans  un  vallon  des  Alpes. 


ACTE  PREMIER. 

c - 

Le  théâtre  représente  un  paysage.  Sur  le  devant  est  un  vieux 
chêne,  et  au  pied  de  ce  chêne , un  tombeau  rustique. 

( Tout  ce  qui  est  marqué  par  des  guillemets  est  mis  en  chant.  ) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

FONROSE  en  habit  de  ville,  GUILLOT. 

GUILLOT. 

,«  Non,  monsieur,  c’est  une  folie, 

» Et  je  n’en  dois  poiut  abuser. 

FONROSE. 

» Ah  ! Guillot,  je  t’en  supplie. 

» Peux-tu  mé  le  refuser? 

GUILLOT.  * 

u Mais  pourquoi  vous  déguiser? 
fonrose. 

» Mon  ami,  je  t’en  supplie. 

.GUILLOT,  en  s'en  allant . 

>1  Non,  non,  c’est  une  folie. 

FONROSE. 

» Guillot! 

GUILLOT. 

. Hé  bien  ? 

FONROSE. 

Quoi,  tu  t’en  vas. 

GUILLOT. 

® Mais  moi , je  ne  vous  connais  pas. 
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FOX  ROSE. 

>■  Ah  ! mon  ami , je  l'en  supplie.  * fi 

» Tu  feras  mou  bonheur. 

GU  ILLOT. 

> Non  , c’esl  uue  folie  : 

» Guillot  a de  l’honneur.  « 

FOX  ROSE. 

» Guillot , je  l’en  supplie  , 

» Tu  feras  mou  bonheur.  » 

GUILLOT.  m 

Je  ferai  son  bonheur!  r 

FONROSE. 

Oui , mon  bonheur  , te  dis-je. 
GUILLOT.  ‘ 

Sans  mon  habit  et  mon  chapeau , 

Sans  ma  cabane  et  mon  troupeau. 

Vous  n’etes  point  heureux  ? , 

FONROSE. 

Non  , Guillot. 

GUILLOT. 

Quel  vertige  ! 

Vous  me  scmhlez  riche  et  bien  né. 

A garder  les  moutons  êtes-vous  destiné  ? 

■ FONROSE. 

Que  veux-tu?  c’est  mon  goiit.  J’aime  la  bergerie. 

GUILLOT. 

N’est-ce  pas  quelque  étourderie  . , 

! Qui  vous  oblige  à vous  cacher  ? 

FONROSE,  comme  offensé. 

Moi! 

GUILLOT. 

Pardon.  Je  n’ai  pas  dessein  de  vous  fâcher.  . 

FONROSE. 

Non,  mon  ami  ; je  viens  goûler,  loin  de  la  ville , t 
Des  biens  que  le  ciel  fit  pour  vous. 

J’aime  un  loisir  obscur,  innoceul  et  tranquille  ; 

Et  l’étal  le  plus  humble  est  pour  moi  le  plus  doux. 

« C’est  dans  les  bois  que  l’Amour  prit  naissance, 

» Il  ne  se  plaît  qu’à  l’ombre  des  vergers; 
a Et  les  plaisirs  , enfans  de  l'innoceuce , 

» Ne  sont  connus  que  des  simples  l»ergers. 

» De  l’àgc  d’or  vos  beaux  jours  sont  l'image. 

» C’esl  sa  candeur  qui  règne  dans  vos  jeux.  * 

»>  De  tous  les  biens  un  seul  vous  dédommage  : 

» Savoir  aimer  , c’est  savoir  être  licurcux. 

» C’est  dans  les  bois  que  l’Amour  prit  naissance, 

» II  ne  se  plaît  qu’à  l’ombre  des  vergers  ; 

» Et  les  plaisirs,  enfans  de  l'innocence, 

» Ne  sont  connus  que  des  simples  bergers.  » 
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GO  I I.I.OT. 

Moi,  qui  suis  berger,  je  vous  jure 
Que  je  n’ai  jamais  vu  les  gens  dout  vous  parler. 

Noire  vie  a,  si  vous  voulez, 

De  bons  momens,  mais  elle  est  dure. 

« Rien  n’est  si  beau  , 

• * Quand  les  prairies 

a Sont  bien  fleuries  , 

» Que  d’y  voir  bondir  son  troupeau, 
a » Rien  n’est  si  beau. 

» L’ombrage  attire, 
a L’on  y respire 
» L’air  le  plus  frais. 

» On  y rêve  ,,on  y dort  en  paix, 
u Mais  quand  vient  le  temps  des  orages  , 

>•  Quel  vacarme  ! Quel  ravage  ! 

' » Le  ciel  tout  noir 

» Fait  peur  à voir. 
j>  On  voit  l’éclair 
» Briller  dans  l’air. 

).  Le  vent  par  fois 
» Brise  nos  toits. 

» Le  tonnerre  gronde. 

» L’eau  du  ciel  inonde 
» Cabane  et  verger  , 

» Moutons  et  berger. 

• » La  grêle 

» S’y  mêle. 

» Le  troupeau  bêlant 
» S’en  va  tremblant , " 

» Mouillé , transi , 

>•  Et  le  pauvre  berger  aussi.  » 

VON  rose.  . >-  . 

Je  sais  cela  ; mais  je  persiste. 

guilLot.  , 

Quoi  ! voulez-vous  encor?..., 

> fonrose. 

Je  t’en  prie  à genoux. 
GUILLOT. 

Vous  m’attendrissez.  Levez-vous. 

Le  moyen  que  je  vous  résisté  ? 

F ON  ROSE,  vivement. 

Ah  ! Guillot  î si  je  suis  heureux  , 

Tu  peux  compter  sur  mes  largesses. 

Voyons  quelles  sont  tes  richesses. 

Je  veux  te  les  payer  en  homme  généreux. 

, guillot. 

« J’ai  daus  la  plaine 
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» Vingt  moutons  • 

» Charges  de  laine. 

FONROSE.  ' 

» Allons,  comptons. 

» Vingt  moutons 
a Chargés  de  laine , 

» Cent  écus. 

GCILLOT; 

» C’est  trop  ! 

FONROSE.  ' # *- 

Non  , non. 

GCILLOT. 

Je  suis  conl'us. 

■ FONROSE. 

s Tais-toi , tais-toi , n’en  parlons  plus. 
GCILLOT. 

u Ma  cabane  est  assez  belle. 

FONROSE. 

» Encor  pour  elle 
u Cent  écus. 

CE  IL  LOT.  . 

» C’est  trop  ! 

FONROSE. 

Non , non. 

CCILLOT.  . . - 

Je  suis  confus. 

' FONROSE. 

s Tais-toi,  tais-toi , n’en  parlons  plus. 
GCILLOT. 

» J’ai  de  plus  mon  chien  fidèle. 

FONROSE. 

» Hé  bien  , 

» Combien 
» Pour  le  chien  ? 

GCILLOT.  . 

» Oh  ! rien. 

FONROSE. 

» Vingt  écus  encor  pour  le  cliieu. 

GUILLOT. 

» Non,  non. 

FONROSE. 

» Bon  ! bagatelle. 

GCILLOT. 

» Vingt  écus  ! 

FONROSE. 

» Vingt  cens. 

GCILLOT. 

» Cest  trop  ! 


6ic) 
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^ F0NR08E. 

Non  , noq.  ■' 

GUILLOT. 

, Je  suis  confus. 

' FOSROSE.  .. 

Tais-toi , tais-toi  , n’cu  parlons  plus. 

» Ah .'  tu  me  mets  en  colère.  *•' 

GUILLOT. 

» Je  ne  veux  pas  vous  déplaire. 

FONROSE. 

* » Marché  conclu. 

GUILLOT. 

» 11  l'a  voulu,  u ( Ils  sortent  ensemble.) 

SCÈNE  II. 

ADÉLAÏDE,  seule. 

/ 

Voilà  le  seul  endroit  où  mon  âme  affligée 
Se  plaise  à nourrir  sa  douleur. 

Tout  ni 'y  rappelle  mon  malheur: 

J’y  pleure  , et  je  suis  soulagée. 

Je  l’ai  vu  là.  C’est  là  qu’il  reçut  mes  adieux. 

C’est  là  que  je  reviens  l’attendre, 
ü souvenir  cruel  et  tendre  ! 

Je  crois  l’y  voir  encore , il  est  devant  mes  yeux. 

1 J'aime  à croire  qu’il  peut  m’entendre , 

Et  que  son  âme  encor  respire  dans  ces  lieux. 

( Elle  s'approche  du  tombeau.) 
Dorestan  , cher  époux  . dont  j’adore  la  cendre. 

Dans  ce  tombeau  semé- de  Heurs  , 

Où  moi-même  , après  toi , je  vais  bientôt  descendre , 

Reçois  le  tribut  de  mes  pleurs. 

SCÈNE  III. 

JEANNETTE,  ADÉLAÏDE. 

J F.  A N K F.  TTE  , à part. 

A cause  qu’il  est  riche  , il  me  fuit , il  me  laisse. 

Lui  qui  m’aimait  tant  hier  au  soiy; 

11  ne  me  connaît  plus.  Et  moi,  j’ai  la  faiblesse 

De  l'aimer  encor Non,  je  ne  veux  plus  le  voir. 

ADÉLAÏDE. 

De  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

JEANNETTE. 

D’être  assez  imbécile 

Pour  aimer  un  ingrat  qui  me  manque  de  foi. 

ADÉLAÏDE. 

Il  le  faut  oublier. 

JEANNETTE. 

C’est  là  le  difficile. 
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ADÉLAÏDE.  . 

C'est  un  grand  mal  d'aimer. 

JEANNETTE. 

Qui  le  sait  mieux  que  moi? 
k Hélas  ! quand  il  vint  au  village , 

» 11  n'avait  que  son  troupeau. 

» Ai  simple  berger,  le  volage  , 

» M'était-il  pas  assez  beau  ? 

» Va , va  , sois  lier  , tu  le  peux  j 
« Méprise  moi,  si  tu  veux; 
v Mais,  Guillol,  je  te  défie 
» l)e  retrouver  dans  ta  vie 
» Quelqu'un  d'aussi  bonne  foi , 

> Et  qui  t'aime  comme  moi.  a ( 

ADÉLAÏDE. 

On  est  trop  heureuse  à votre  âge 
D’apprendre  à ne  pas  s’engager. 

Vous  avez  connu  le  danger  ; 

Profitez-en  pour  être  sage. 

JEANNETTE,  en  s'en  allant. 

Oui,  j’en  profiterai , 

Ou  bien  je  ne  pourrai. 

SCÈNE  IV. 

ADÉLAÏDE,  seule. 

Ce  sentiment  si  doux  et  dont  l’âme  est  raviè , 

Fait  donc  partout  des  ninllicuretix  1 
Si  des  simples  bergers  il  trouble  aussi  la  vie, 

Pour  qui  n’est-il  pas  dangereux  ? 

Je  vois  un  troupeau  qui  s’avance. 

Un  berger  le  conduit  ; évitons  sa  présence.  ( Elle  s'éloigne.) 

SCÈNE  V. 

FO  N ROSE,  seul , en  habit  de  berger. 

A la  fin  me  voilà  berger. 

Je  suis  au  comble  de  la  joie. 

Achève  , amour  ; fais  que  je  voie 
Celle  qui  me  doit  engager. 

Belle  et  touchante  Adélaïde, 

A la  ynir  d’un  berger  timide 
\ ieu.t,  laisse  calmer  tes  ennuis. 

Ilélas  ! c’est  le  dieu  que  tu  fuis. 

C'est  l’amour  même  qui  me  guide. 

Mais  je  l'entends.  C'est  elle.  Oui , c’est  sa  douce  voix. 

Sans  alarmer  son  innocence  , 

Tâchons  de  lier  connaissance  , 1 

En  raélaut  à scs  chants  les  sons  de  mon  hautbois. 

(Il  va  se  eqeher  derrlSrt  un  buisson.  ) 
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SCÈNE  VI. 

ADÉLAÏDE,  seule,  revenant  sur  Ses  pas. 

.«  Ma  douleur  semble  sc  répandre 
» Sur  tous  les  objet»  que  je  vois. 

» Le  zépliir  gémit  dans  les  bois  ; 

» L’ccho  n’y  repoud  à ina  voix , #■ 

» (J ne  par  uu  son  plaiutif  et  tendre. 

» Les  oiseaux  mêlent  à leur  chant, 
k Depuis  qu’ils  sont  venus  m’entendre, 

» Je  ne  sais  quoi  de  plus  touchant. 

» Autour  de  moi  je  vois  s’éteindre 
» L’édlat  des  plus  brillantes  (leurs  ; 

>i  J’apprends  aux  ruisseaux  à se  plaindre. 

» On  dirait  qu’ils  roulent  des  pleurs. 

» Ma  douleur , etc.  » ^ 

Qu’entcnds-je  ? un  hautbois  m’accompagne  !...  (0 
Est-ce  une  illusion?  je  ne  m’abuse  pas. 

C’est  ce  berger , qui  sur  mes  pas 

Menait  ses  moutons  paître  au  pied  de  la  montagne 

Quel  son  pur  et  sensible  il  tire  du  hautbois  ! 

' Par  quels  accords  louchads  il  secondait  ma  voix  ! 

' Un  habitant  de  la  campagne  ! 

Un  pasteur!  Écoutons!...  c’est  un  enchantement. 

Qui  croirait  que  le  sentiment 
Fût  seul  u u guide  si  fidèle  ? 

Dans  un  art  inconnu,  sans  étude,  il  excelle. 

El  qu’on  nous  dise  après  cela  ( 

Que  le  goût  est  le  fruit  d’une  lente  culture. 

Mon,  c’est  l’instinct  de  la  nature, 

El  l’ait  ue  v a point  au-delii. 

SCÈNE  VII. 

ADÉLAÏDE.  FONROSE,  RENETTE. 

FONROSF. , portant  l«  fagot  de  Renette. 

Hé  quqi , bonne  femme  , à votre  fige 
Vous  vous  chargez  d’un  poids  Si  lourd  ! 

BENETTE."  \ 

Je  n’en  puis  plus. 

FONROSE. 

Laissez.  Je  ferai  le  voyage. 

, RENETTE,  à Adélaïde. 

Ce  jeune  homme  est  honnête  on  ne  peut  davantage. 

Je  pliais  sous  le  faix;  il  me  voit,  il  accourt. 

Il  me  délivre.  y 

ADÉLAÏDE,  à Renette. 

Ilélas  ! je  suis  désespérée 

(0  Vaps  tes  repos  de  ce  monologue  on  entend  le  hautbois  il*  Font  use. 
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l)e  vous  voir  prendre  encorde  si  pénibles  soins. 
Hcposez-vous  sur  moi.  Je  veille  à vos  besoins. 

RENETTE,  à Fonrose. 

Grand' merci , mou  garçon.  Laissez  là  ma  bourrée. 

A la  poi  ter  chez  lions  ma  tille  m'aidera. 

FONROSE. 

Non.  G’esl  là-bas  votre  chaumine  ; 

Veillez  sur  mon  troupeau  : mieux  que  vous  je  chemine  ; 
J’y  cours. 

RENETTE. 

Vous  êtes  bon  : le  ciel  vous  bénira. 

SCÈNE  VIII* 

RE  NETTE,  ADÉLAÏDE. 

REKETTE. 

Ma  fille  , savez-vous  quel  est  ce  berger-là? 

. il  a hou  cieur  et  bonne  mine. 

a o h l & i o E. 

Je  ne  l’ai  sur  mes  pas  rencontré  qu'aujourd'hui. 

RENÇTTE.*'  • # 

Ou  u'cu  voit  guère  comme  lui. 

ADÉLAÏDE,  • y 
Il  est  vrai,  sou  air  intéresse. 

REMETTE.  . î 

Le  ciel  !....«  mais,  que  dis-je?  Ab!  vous  méritez  mieux. 
Pardon.  m 

ADÉLAÏDE,  en  gémissant. 

Ah!  ma  digne  maîtresse.  _ 

REMETTE. 

Je  vous  aime  comme  mes  yeux  ; 

Mon  bon  homme  pour  vous  a la  même  tendresse  ; 

Mais  vous  êtes  si  jeune  ! et  nous  sommes  si  vieux  ! 
Voulez-vous  seule  ici  languir  dans  la  tristesse? 

A la  longue  un  troupeau  devient  fort  ennuyeux.  - 
« Ou  ne  vit  pas  seule  au  monde. 

» L’on  n’est  rien  quand  on  n’est  qu'un. 

» On  a besoin  de  quelqu'un 
» Qui  nous  aime  et  nous  seconde, 

« Avec  qui  tout  soit  commun.  * 
u C’est  un  aide  qui  souluge, 

. >•  C'est  un  asile,  un  soutien, 
s C’est  un  ami  qui  partage 
» Peine  et  plaisir,  mal  et  bien. 

..  Ou  ne  vit,  etc.  » 

* ’ ADÉLAÏDE.  . 

Mu  bonne  , perdez  celle  idée 
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RENF.TTE. 

Là , là,  vous  vous  consulterez, 

Et  peut-être  qu’un  jour  vous  vous  déciderez.  ( Elle  s'en  va.  ) 
ADÉLAÏDE. 

Hélas  ! je  suis  bien  décidée. 

SCÈNE  IX. 

ADÉLAÏDE,  FONROSE. 

FONROSE,  essuuflé. 

La  course  est  assez  bonne. 

ADÉLAÏDE. 

^ A vos  soins  obligeant. 

Berger,  vous  me  voyez  sensible. 
r FONROSE,  négligemment. 

Il  faut  bien , quand  il  est  possible, 

Aider  un  peu  les  lionnes  gens. 

ADÉLAÏDE,  bas. 

Plus  je  le  vois  , plus  je  l'écoule 

Ab  ! je  veux  éclaircir  ce  doute. 

( Haut.  ) 

Il  s’ep  va  ! Menez-vous  loin  d’ici  vos  moutons  ? 

* FORROSE. 

Je  ne  les  mène  point.  Mon  troupeau  va  lui-même 

Dans  les  pâturages  qu'il  aime.  f 

ADÉLAÏ  D E. 

Vous-n’ctes  pas  de  ccs  cantons? 

FONROSE. 

Non.  ■ , 

ADELAÏDE.  , 

Le  ciel  vous  a-t-il  fait  naître 
Dans  l’état  de  pasteur? 

FONROSE. 

Puisque  je  suis  pasteur. 

Sans  doute  j’étais  ué  pour  l’être. 

( Bas.  ) , 

Je  ne  sais  où  je  suis. 

ADÉLAÏDE,  bas. 

Il  se  trouble,  il  a peur 
( Haut.  ) 

De  se  trahir?  Non  , non,  votre  air,  votre  langage, 

Tout  me  dit  que  le  ciel  vous  avait  mieux  placé. 

FONROSE. 

Ce  que  vous  dites  là  , de  vous  je  l’ai  pensé; 

Vous  n’avez  pas  non  plus  l’air  dos  gens  de  village  , 

Vous  voilà  cependant  où  le  sort  m’a  laissé.  ■> 

.«  Ma  is  la  nature  est  la  mère 
>>  Des  bergers  comme  des  rois. 

» N’a-t-efle  pas  quelquefois, 

» Parc  d’une  main  légère, 
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a La  simple  et  timide  bergère , 

» Comme  l’objet  de  son  choix. 

» Si  les  talens  et  les  grâces 
» Sont  scs  plus  douces  laveurs  ; 

» N’est-ce  pas  comme  des  Heurs 

• » Qu’elle  répand  sur  ses  traces  ? 

" » La  (leur  qui  nait  dans  les  champs 
• u N’a  pas  besoin  de  culturfe; 

a C’est  aux  leçons  de  la  nature 
» Que  les  oiseaux  doivent  leurs  chants. 

. • » Oui,  la  nature,  etc.  » 

. ' ADÉLAÏDE.  t 

(Bas.)  Ce  berger  m’interdit.  (Haut .J  Vous  me  trompez,  vous  dis-je; 
Cet  art  que  vous  avez  d’animer  le  hautbois,* 

Dans  uu  simple  habitant  des  bois 
Serait  le  plus  rare  prodige.  v 

foxrose:  . 

Ah  ! c’en  est  un  que  votre  voix. 

C’est  tout  ce  que  j’entends,  c’est  tout  c*  qpe  je  vois 
Qui  doit  paraître  une  merveille. 

ADÉLAÏDE. 

Qui  vous  a donc  instruit?  ' 

FO  N R OSE. 

Mon  coeur  et  mon  oreille. 

« Vous  chantez,  je  suis  ravi, 

» Et  mon  hautbois  est  docile; . 
xi  II  vous  répond  à l’envi  ; • 

j » Cet  art  n’est  pas  dilliçile.  ’ 

. »>  Hélas  ! il  n’en  coûte  rien 

• . fc  , D’exprimer  ce  qu’on  sent  bien.  ' 

» A-t-on  besoin  de  leçon 
« Quand  on  est  sensible  et  tendre  ? 

» Pour  former  d’aimables  sons, 

» C’est  assez  de  vous  entendre, 
a .Non,  non,  il  n’en  coule  rien  » 

j»  D’exprimer  ce  qu’ou  sent  bien.  , 

Aux  accens  dç  votre  voix 
- xi  Je  me  sentais  tout  de- flamme^ 

» Et  ma  bouche  à mon  hautbois  , 

» N’a  fait  qu’inspirer  mon  âme. 

» Non,  nou,  il  n’ert  coûte  rien  , ^ . \ * • 

. N • » D’exprimer  ce  qu’ou  sent  bien.  » 

a-délaïde. 

. -Mais  vous  cSqjritniezia  tristesse.  .. 

• , , ” FOX  ROSE.  . - • 

Oui,  celle  que  vous  inspirez.  • , ’ . *. 

-le  gémis  quand  vous  soupirez  ; ' • 

IVenez  un  air  riant,  jo  peindrai  l'allégresse.,  , 

7.  » ■ ,t  • 4°  > 

1 
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ADÉLAÏDE. 

Non,  non,  ces  lieu*  ne  sont  pas  faits 
Pour  la  vaine  et  frivole  joie. 

La  plainte  et  les  soupirs  en  troublent  seuls  la  paix. 
fonrose. 

Ah!  j’ai  de  quoi  m’y  plaindre. 

ADÉLAÏDE. 

A ma  douleur  en  proie , 

Je  ne  fais  qu’y  gémir. 

\ ’ FOXROSE.  j 

Nous  gémirons  tous  deux. 
Adélaïde.  ..v.'\ 

Êtes-vous  aussi  malheureux? 

FONROSE. 


Si  je. le  suis  ! 

ADÉLAÏDE. 

Eh  bien!  le  ciel  qui  vous  envoie, 

. Nous  unit  pour  nous  cousoler. 
îsous  ce  chêne , demain , rendez-vous  dès  l’aurore. 
Là  , mon  cœur  à vos  yeux  veut  bien  se  dévoiler; 

Et  li\  vqus  me  direz,  comment,  si  jeune  encore,  ^ 
Le  ciel  dans  ma  retraite  a pu  vous  exiler. 

• • 'FOSSOSÏ. 

• * ■ Dieu!  qu’a -t-clle  à me  révéler? 

L’impatience  me  dévore , 

• ..  Mais  il  faut  la  dissimuler. 

--  ADÉLAÏDE  ET  FOSROSE. 

« Ah!  qüe  deux  âmes  dans  la  peine, 
a Trouvent  de  cbarinc  à se. chercher!  > 

» De  sa  douleur , l’une  est  trop  pleine  ; 

' .»  -L’autre  demande  à s’épancher  ; 

» Et  leur  malheur  forme  une  chaîne, 

» Dont  rien  ne  peut  les  détacher. 


-*  ■ ACTE  IL 

Le  théâtre  représente  l'intérieur  d’une  cabane.  ~ 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

11ENETTE,  BLAISE,  assis  l’un  près  de  l’autre.  ' 


Otn.je  l’ai  vu  ; le  drôle  esj,  jeune  et  fait  à peindre. 
N • ’ benktte. 

U est  bien  mieux  encor;  il  est  doux,  bienfaisant. 

. « ^ BLAIRE.  - 

. V Je  croirais  bien  qu’eu  l’cpousdhl 
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Elle  ne  serait  pas  à plaindre. 

Nous  lui  donnerions  tout , et  cabane  et  troupeau. 

REXETTE. 

J'ai  du  linge  tout  neuf  ; j’en  ferais  son  trousseau  ; 

Car  je  l'aime  comme  ma  tille. 

. bla  ise.  - 

Qu’eHe  est  bonne!  qu'elle  est  gentille  ! • 

Je  ne  la  vois  jamais  sans  attendrissement. 

Si  ta  fille  vivait  elles  seraient  compagnes. 

Ta  tille  était  charmante. 

RENEtTE. 

Hélas  ! de  nos  montagnes 
C’était,  sans  me  flatter,  le  plus  bel  ornement. 

BLAISE. 

Elle  te  ressemblait 

RENETTE. 

Tu  plaisantes,  bonhomme. 
BLAISE-  ( Il  se  lève,  et  Henri  te  aussi.) 
Non,  quand  tu  dansais  sous  l'ormeau,  J. 
Sur  toutes  celles  du  hameau , 

Je  le  soutiens  encor,  tu  remportais  la  pomme. 

Te  souvient-il  du  jour  que  Ion  nous  maria  ? 
Comme  en  te  voyant  si  jolie , 

Tout  le  monde  se  récria. 

Moi  je  t'aimais  à la  folie. 

RENETTE.'  " 

Tù  m’aimes  bien  encor? 

BLAISE. 

Oui,  mais  ce  premier  feu, 
Dans  cinquante  ans  de  mariage", 

A dû  se  ralentir  un  peu.  \ 

Avec  plaisir  pourtant  j’en  rappelle  l’image.  * 

air.'  « * 

« Quand  il  fallut  aller 
» Célébrer  le  mystère,' 

» Je  vis  tes  pleurs  couler 
» Sur  le  sein  de  ta  mère. 

» Je  me  sentais  brûler, 

. »,  Je  n’osais  te  parler. 

» Va  donc,  me  dit  ton  père, 

» Va.donc  la  consoler.  , 

» J’approchai  doucement , . ‘ \ 

a Comme  approctic  un  amaht;  ■ ■ 

» Et  je  te  dis  : C’e^  lilaisc, 

, » Qui  va  s’unir  a toi; 

» Tu  n’es  donc  jias  bien  aise 
» De Jui  donner  ta  f oi ?"  v,- 

» Alors  tes  pleurs  tarirent , 1 
' , -»>  Tes  yeux  avec  bonté  • , • 


tir 
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» Sur  les  miens  s'attendrirent, 

» Et  je  fus  enchanté. 

bi  aise  et  remette. 

» Ah  ! quel  heureux  moment, 

» Où  je  formai  ce  nœud  charmant! 

REMETTE. 

. » Le  cœur  me  battait. 

blaise.  • , 

» Celui  de  Biaise 
..  » Palpitait. 

( u Le  cœur  me  battait. 

Le  mien  palpitait, 

. ( i>  De  peur  et  d'aise. 

BLAISE. 

u Ta  main  tremblait,  la  mienne  la  pressa, 

» Le  plaisir  vint,  et  la  frayeur  cessa.  v 

REMETTE. 

, . ».Ma  main  tremblait,  la  tienne  la  pressa  , 

» Lé  plaisir  vint,  et  la  frayeur  cessa.  » 

REMETTE. 

JJélas!  si  pour  notre  bergère 
Mous  pouvions,  avant  de  mourir, 

• Renouveler  encor ^ue  fête  si  chère! 

Mais  non,  rien  ne  peut  la  guérir 
De  cet* ennui  secret  qu'elle  semble  chérir, 

- • Et  Joui  elle  nous  fait  mystère. 

. r BLAISE. 

Laisse  faire  au  berger  qpi  rode  en  ces  cantons. 

Mais  silence,  lillc  arrive, 'et  j’entends  ses  moulons. 

SCÈiYE  11. 

ADÉLAÏDE,  BLAISE  ET  REMETTE. 

, * »A  D EL  A i D E , à la  porte  de  la  cabane. 

■ . ji  f n.  1 • 

a Petits  moulons,  accourez  tous. 

, u "Voici  la  nuit , gare  les  loups. 

. » Passez , passez , sous  ma  houlette. 

• u f)uc  je  vous  mène 

• . ' ; » En  sûreté , • 

» Le  loup  vous  guette. 

» Passez,  passez, le  loup  vous  guette. 

• tû».  Au  point  du  jour  , cn  liberté  , 

■ » Vous  irez  joueésur  l'Iierbelte. 

» Petits  moutons,  e;tc.  ( E//e  entre.  ) 

Bon  ,soir,  mes  chers  maîtres,  bon  soir. 


\ 

• 

>#■ 

“f 

it 


Bl.A 


ISE. 


Il  rtoustardait  de  vous  revoir. 

ADELAÏDE. 

Mè  voilà.  Mos  moutons  sont  rentrés  dans  l’étable: 
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Il  n’en  manque  pas  un.  Ça,  vous  devez  avoir 
lion  appétit.  Venez,  venez  vous  mettre  à table. 

( Elle  sert  le  souper.  )' 

RENF.TTE. 

Non,  je  ne  me  fais  point  à la  voir  nous  servir. 

blaise. 

Laissc-la.  Que  veux-tu  ? c’est  pour  elle  un  plaisir. 

( Ils  se  mettent  à table.  ) 

blaise.  . ' 

B a fait  beau. 

ADÉLAÏDE. 

Fort  beau. 

BLAISE. 

Vous  me  scmblez  rêveuse  ? 
ADÉLAÏDE. 

Moi!  point  du  tout. 

REMETTE.  ( 

Ab  ! mon  enfant. 

Je  voudrais  bien  vous  voir  heureuse  1 
ADÉLAÏDE. 

Mais  je  le  suis.  ’ . . • 

RF.  NETTE. 

J’en  doute,  et  je  le  dis  souvent. 

ADÉLAÏDE.  - » . '•  • ’•  • 

Qui  ne  le  serait  pas  avec  vous,  mes  bons  maîtres  ?- 
Mous  nous  aimons  tous  trois , nous  en  sopinics  bien  sûrs. 

Croyez-moi,  les  plaisirs  champêtres 
Ne  sont  pas  les  plus  vifs , mais  ils  sont  les^plus  purs. 

/ <■  Dans  quel  asile, 

» Un  coeur  tranquille, 

» Peut-  il  à moins  de  frais 
»>  Goûter  des  biens  plus  vrais? 

< » Loin  de  l’envie,  ' 

» Pour  nous  la  vie  • . 

_ » S’écoule  doucement,  ' 

» Comme  un  heureux  moment. 

’»  Le  jour  se  lève , , * 

» Son  cours  s’achève , 

.»>  Sans  laisser  après  lui 
a Les  regrets  ni  l’enuui.  - t , 

* * » Dans  quel  asile,  1 • • 

».  ün  coeur  tranquille,  r 
» Peut-il  à moins  de  frais  * * ' » 

» Goûter  des  biens  pluÿ  vrais.  »'  • «,• 

, ' » Enfans  chéris  de  la  nature,  *■  ’ 

•.  * ■ ■ » Nous  possédons  . *‘ 

» Ses  premier* dons.*  » 

. v " Delà  verdure , v 1 , 

» Une  onde  pfcre,  **  ■ r 
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' » Et  le  fil  des  toisons,' 

-»  Et  les  fruits  des  saisons. 

! » Les  soins  légers  de  la  culture 
» De  nos  loisirs 
* » Sont  nos  pllisirtf. 

•>  Dans  quel  asile,  etc.  » • 

4 blaise.  • * 

• Ou  frappe. 

ADÉLAÏDE  va  ouvrir  la  porte. 

Ah  l l’un  des  gcus  de  monsieur  de  Fonrose  î 

SCÈNE  III. 

LA  FLE DR,  et  les  précédons. 

, LA  FLEUR. 

Monsieur  lui-même  arrive  et  madame  avec  lui- 
ADÉLAÏDE. 

Tant  mieux. 

LA  FLEUR , tristement. 

De  leur  retour  quand  vous  saurez  la  cause  ï . . . 
Leur  fils  unique  s’est  enfui. 

ADÉLAÏDE. 

O ciel!  - 

LA  FLEUR. 

» Comme  il  a pris  le  chemin  de  la  France , 

Ils  allaient  l’y  chercher  : inutile  espérance! 

Sans  doute  U a péri.  , 

BLAISE. 

* ' Comment?  , 

ADÉLAÏDE. 

Par  quel  malhenr  ? 

* LA  FLEUR. 

Nous  venons  de  voir  un  voleur 
Vêtu  dé  ses  habits,  qui  courait  la  campagne. 

11  a pris  l’épouvante  et  gagné  la  montagne. 

On  le  poursuit.  Et  moi  je  viens  vous  demander 
Si  l’on  peut  cette  nuit  sans  vous  incommoder... 

RENETTE. 

‘ ï)pi , nous  offrons  l’asile  à ce  .malheureux  père  ;. 

»A  celte  mère,  hélas!  qui  doit  bien s’aflliger. 

Nous  bénirons  notre  misère,  * ’ 

Si  nous  pouvons  les  soulager. 

. .ADÉLAÏDE.  ’ . 

■'Allons  au-dcFant  d’eux. 

• * ' LA  FLEURI  " * 

Les  voilà  qui  me  suivent. 

. - Ils  remplissent  l’air  de  leurs  cris.  - 

-»  Hélas!  s’ils  ont  perdu  leur  lils^  ’ . 

• je  nc^rois pas  qu’ils  luisurviveht.  5.  . 
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scène  iv: 

' 1 ./  ' <»  • » 

Monsieur  et  Madame  DE  FONROSË,  et  les  acteurs  préeédens. 

M DE  FONROSE,  à sa  femme. 

- ' v Ne  perdons  pas  toute  espérance , 

Et  modérons  notre  douleur. 

Souvent  la  crainte  dujpalhcur 
Fait  qu’on  en  croit  tr^>  l’apparence. 

MADAME  DE  FONROSE. 

Ali!  loin  de  me  rassurer,  . '< 

Sur  mon  uiallieur  tout  m’éclaire. 

Hélas  ! que  pnis-je,espérer  ? j. 

O trop  malheureuse  mère  ! ; , 

- _ Non,  non,  je  ne  le  suis  plus. 

• Vains  regrets!  vœux  superflus! 

Non,  non,  je  ne  suis  plus  mère. 

* Mon  cher  enfant  ne  vit  plus.  ■ • 

SCÈNE  V.  » . 

GUILLOT,  JEANNETTE,  Gens  de  M,  de  Fonrose,  et  les  préccdens. 

M.  MADAME  DF.  FONROSE  ET  LEURS  GE.NS.  > 

- « A4  scélérat!  * 

- BLAISE,  RF.NETTE,  ADÉLA  ÏDE.  ’ - * Z m 

.î.-ù’À  • Quoi!  c’est  Guillol! 

JEANNETTE.  : 

» Pauvre  Guillot. 

’ GUILLOT. 

! u Grâce  ! hé  non  , je  suis  honnête  homme. 

» Je  consens  que  l’on  m'assomme, 
u Si  je  vous  mens  d'un  seul  mot. 

1 ■ » Plaise  , Biaise , sauvez  Guillot. 

. . LES  GENS. 

. » On  va  te  pendre. 

CUILLOT,  BLAtSE,  RENETTÉ,  ADÉLAÏDE. 

» Grâce! 

LES  GENS. 

Non.  1 

GUILLOT. 

. ' Daignez  m’entendre. 

» . BLAISE,  RENETTE,  ADÉLAÏDE.  • „ 

» Daignez  l’entendre..  > 

• ' AI.  DE  FONROSE.  ,f 

» Je  vais  l’entendre. 

MADAME  DF.  FONROSE.'  ; 

U % , • » m V 

» Que  vais-je  entendre  ? 

GUILLOT. 

P Biaise!  Biaise!  sauvez  Guillot.  » s ••  • 

M.  DE  FONROSE. 


•« 


V* 

V 


t 

■ 4C  ‘ 


Réponds-moi.  D’où  le  vient  cef  habit  ? * ' 

* ■ 


t-  * 
'•  • - 


3 

. « • ■'%— 
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/O  - 

GUILLOU- 

D'un  échange, 

D'un  marché  que  j’ni  fait,  certes,  bien  malgré  moi. 

M.  DE  FOXROSE. 

Comment  donc  ? 

GDI  LLOT. 

_ Rien  n’est  plus  étrange; 

. Mais  j’ai  troqprdc  bonne  foi. 

M.*  DE  FO  N R OSE. 

C’est  de  quelque  voleur  que  tu  le  tiens?  1 

MADAME  DE  FOXROSE. 

■ , Je  tremble.  : ’ 

. GUILLOT.  T 

Non  : du  moins  il  n’eu  a pas  l’air. 

C’est  un  jeune  homme  vif  et  prçropt  comme  l’éclair. 
Mais  fort  honnête,  à ce  qu’il  semble. 

J • * MADAME  DE  FOXROSE. 

Son  âge  ? 

CD  ILLOT.  m i _ 

11  a....  seize  ans.  1 

MADAME  DE  FOXROSE. 

, & ' Ses  cheveux?  r-  / 

' COILLOT. 

. * Châtain-clair. 


* Scs  yeux  ? 


31  A DAME  DE  FOXROSE. 
GUILLOT. 


4m-  M - • 

•»  I 


Dlcus.  I 

MADAME  DE  FOXROSE.  . , 

Sa  ligure? 

,.^i*  • GUILLOT. 

. r ( à M.  de  Fonrose .) 

$ Aimable  : il  vous  ressemble. 

11  a seulement  l’air  un  peu  plus  résolu. 

• , 11  m’a  tout  acheté  plus  que  je  irai  voulu; 

, ' Mon  troupeau,  ma  cabane.  Enfin,  d’accord  ensemble , 

i II  a pris  mon  habit.  Plutôt  que  d’aller  nu, 

J’ai  pris  le  sien.  Voilà  toute  mon  aventure. 

’r-  . M.  PE  FOXROSE.  # 

* Tu  ne  mens  pas  ? 

■ * GUILLOT.  *' 

•"  , Oh  ! non , c’est  la  vérité  pure. . • . *•. 

. ‘ ' • 31.  DE  EONROSE. 

S’il  est  vrai  'pourquoi  fuir  en  notts  voyant. 

■ ( ■ GUILLOT.* 

• . A Pourquoi? 

.’T  C’est  qu’on  me  poursuivait , que  je  prends  garde  à moi  r 
' El  que  je  suis  un  peu  craintif  de  ma  nature.  . •' 


> 
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M-  DE  FONROSE. 

Je  commence  à le  croire. 

JEANNETTE. 

Ah  ! croyez  tout-à-fait 

Que  le  mal  qu’on  vous  dit,  Guillot  ne  l’a  pas  fait. 

M.  DE  FONROSE. 

Leur  air  de  candeur  me  rassure. 

Mais  enfin,  ce  jeune  homme  , où  l'avez-vous  laissé  ? 

GUILLOT.  * 

Il  est  dans  ma  cabane,  où,  coïiché  sur  la  paille, 

, Il  se  cfoit  trop  heureux  dé  m’en  avoir  chassé. 

M.  DF.  FONROSE.  * • 

Quoi  ! mon  fils  jusque-là  serait-il  insensé  ! 

Sans  tarder  un  instant,  qu’on  le  suive,  et  qu’on  aille 
Voir’s'il  nous  en  impose.  .. 

ADÉI,  A i DE. 

Un  moment  : j’entrevois 


Qu’il  vous  fait  un  récit  fidèle. 

BLAISE. 


J'ai  le  même  soupçon. 

RENETTE. 

» J’ai  pensé  tout  comme  elle.  , • 

^ ADÉLAÏDE., 

Fonrose  a-t-il  appris  à jouer  du  hautbois? 

MADAME  DE  FONROSE. 

Il  en  joue  à merveille.  <■  ' 

GUILLOT.  .' 

Oui-dà?  c’est  mon  jeune  homme. 
Ce  matin  il  fallait  voir  comme 
Le  sien  résonnait  sous  ses  doigts. 

M.  DE  FONROSE. 

Ne  tardons  plus  ; allons.  j 

ADÉLAÏDE.  * 1 

Qu’allez-vous  entreprendre? 

Au  milieu  de  la  nuit!  et  s’il  va  se  troubler? 

S’il  croit  que  l’on  vient  le  surprendre? 

S’il  s'enfuit  dans  les  boii? 

* MADAME  DE  FONROSE.  * 

Vous  me  faites  trembler.  . 

ADÉLAÏDE.  .-  . I< 

Sans  rien  précipiter,  sans  lui  causer  d’alarmes. 

Sans  risquer  de  le  voir  s’échapper  dans  la  nuit;'  ‘ 
Laissez-moi  l’attirer,  le  ramener  sans  bruit.  . 

Demain  je  le  rends  à vos  larmes-  - \ ■ 

MADAME  DE  FONROSE. 

Vous  le  connaissez  donc? 

*•  ADÉLAÏDE.  . 

Oui.  Je  l’ai  vu  ce  soir.  * 
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M.  DF.  FONROSE,  vivement. 

Ah!  c'cst  vous  qu’il  cherchait.  Voilà  tout  le  mystère. 
A votre  nom  cent  lois  je  l’ai  vu  s’émouvoir. 

Et  sur  un  récit  trop  sincère , 

U n’a  pu  résister  au  désir  de  vous  voir. 

( à madame  de  J'onrwe.) 

Rassurons-nous.  Sa  taule  annonce  une  âme  honnête. 

( à AdèUiide.  ) 

J’cxcusc , en  vous  voyant,  cette  première  ardcar. 
C’est  l’écart  d’une  jeune  tète, 

Mais  le  mouvement  d\m  bon  coeur.  \ 

M.  ET  MADAME  DE  FOVROSE. 

« Oui , c’est  lui-même  ; 
a Oui,  c’est  mon  lils. 

» Uonhcur  suprême  ! 
a Ah  ! je  revis.  . 

. CHOEUR. 

» Oui,  c’est  lui-même  j 
>>  Oui,  c’est  leur  iils.  1 

» Bonheur  suprême! 
cui’llot  et  jeannette. 

» Ah  ! je  revis. 

M.  ET  MADAME  DE  FO. V RO  SE. 

» Je  le  pleurais,  ^ ' 

» Je  t’implorais, 

» O ciel  ! ô ciel  ! à mes  regrets 
" Tu  l’as  rendu  ce  lils  que  j’aime. 

» Oui,  c’est  lui- même,  etc.  » 
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ACTE  III.  * 

Le  théâtre  représente  le  même  paysage  rpie  dans  le  premier  acte . 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

* . . / -•«  '•'  . j , * - • 


Gü 


FONROSE,  seul. 


’•*> 


L^’EST  ici  que  je  dois  l’attendre  ; ^ 

C'est  ici  que  je  vais  entendre 
Ce  qui  peut  causer  ses  malheurs. 

Dieu  ! n’est-ce  point  l’amour  qui  l’ait  couler  ses  pleurs  ? 
Je  brûle  et  frémis  de  l’apprendre. 

« C*cst  fait  de  moi , 
a Si  je  n’obtiens  sa  foi. 

4 » Ah  ! qu’elle  est  belle  ! 

» Je  n’ai  vu  qu’elle 
■ ! » Toute  la  nuit. 

ê . » ‘Au  moindre  bruit, 

; y » Je  crois  l’enteildre,  qui  m’appelle. 

*>»■  . : 


Ht,. 
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» Ah  ! quelle  est  belle  ! 

» Je  n'ai  vu  qu’elle. 

» C’est  lait  de  moi, 

» Si  je  n'oblicn.s  sa  loi.  » 

Quoi  ! sous  le  chaume  elle  repose,  x 
Et  la  paille  lui  sert  de. lit  ! 

O cabane  qu'elle  embellit , 

Humble  toit,  où  l'amour  dépose 
Ce  qu'il  a de  plus  précieux. 

Qu’un  palais,  prés  de  vous,  serait  vil  à mes  yeux! 

La  voici.  Que  d’attraits!  quelle  grâce  touchante! 

Sa  démarche,  sou  air,  ses  regards,  tout  m’enchante. 

SCÈNE  II. 

FONROSE,  ADÉLAÏDE,  JEANNETTE. 
JEANNETTE,  allant  au-devant  d' yf  dé  laide- 
Hé  bien  ? est-il  en  liberté?  1 

• ADÉLAÏDE  bas.  . _r'"j 

. • Elle  va  tout  dire  à Fonrose. 

Paix,  nous  tenons  la  vérité.  rA  ' **  _ 

. jeannette’.  ' •-  ' 

Quoi!  l’on  n'a  pas  encor?... 

ADELAÏDE,  bas. 

Paix,  vous  dis-je,  et  pour  cause. 

Je  vais  tirer  Guillot  de  sa  captivité. 

- JEANNETTE. 

• « Rcndez-le  moi  bien  vile, 

P Mon  cceur  palpite 

, ' * « Du  doux  espoir  . - \ • , 

* De  le  revoir.  ■ . . > T 

» Comme  on  s'apaise,  .*  • 

, ' » Quand  son  berger  ; . # • . 

» Est  en  danger;  ' 

» Et  qu’on  est  aise,  r 

» Quand  on  a pu  le  dégager  ! „ , - 

* » Rendez-le  moi,  etc.  » 

SCÈNE  III. 

JEANNETTE,  GUILLOT,  ADÉLAÏDE,' FONROSE. 

; , . y'..  \ jeannette. 

Ah!  Guillot,  te  voilà! 

GUILLOT.  . 

Chère  Jeannette , oublie 

- ‘ Un  moment  de  folie.  '..  ... 

J’en  suis  humilié.  » 

jeannette.  - ; ' 

1 i Va,  tout  est  oublié.'  . h ? ' . 
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/ 

GUILLOT,  à Fonrose. 

Je  vous  cherchais.  , ■ 

• FONROSE,  bas. 

Va-t’cn  ; 1 .lisse- n ous , je  t’en  prie. 

’ ''  GUILLOT. 

Non , rendez-moi  ma  bergerie, 

Mou  chien,  mon  troupeau,  mon  habit. 
FONROSE,  las. 

Ah!  Guillot,  tu  me  perds. 

■ • CAILLOT. 

Je  vous  l’avais  bien  dit 
Que  c’était  quelque  étourderie.  • 1 

* ADÉLAÏDE.  \ 

Vous  vous  connaissez  donc? 

* » | 

FONROSE,  interdit. 

Oui;  je  crois  l’avoir  vu. 

. • GUILLOT.  i 

Vous  croyez  m’avoir  vu  ? Quel  effort  de  mémoire! 

Ah  ! je  vous  prie  aussi  de  croire 
Qu’iei  même,  hier  au  soir,  je  vous  ai  bien  vendu 
Mou  troupeau , ma  cabane  ; et  que  c'est  vous  encore 
Qui  , malgré  moi,  l’avez  voulu. 

Oh  ! moi , je  n’aime  pas  que  l’on  me  déshonore. 

♦’  . FONROSE,  bas.  • 

Pour  me  désespérer,  méchant,  que  t'ai-je  fait? 

GUILLOT. 

Peu  de  chose!  Et  j’ai  tort  de  me  plaindre  çn  effet. 
Monsieur  s’amuse , il  se  déguise; 

Et  parce  qu’il  est  étourdi, 

„ * Parce  qn'il  fait  une  sottise, 

t C’est  moi 

. fonrose. 

Vous  êtes  bien  hardi. 

. . ‘ADELAÏDE. 

Il  a raison  d’être  en  colère.  , 

guillot. 

■ Voulez-vous  que  ponr  vous  plaire. 

Je  passe  pour  uu  voleur? 

• FONROSE. 

Comment,  pour  un  voleur  ? t. 

AbÉLAinE. 

C’est  un  petit  malheur. 
Mais  il  est  réparé.  Ya-,  Guillot,  sois  tranquiUe. 
r GUILLOT. 

Nion. 

ADÉLAÏDE., 

Écoute....  J’y  veille,  et  tu  peux  t’eu  aller. 
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GDILLOT. 

Adieu.  Mais  dites  bien  à vas  gens  de  la  ville  • 

Que  ce  n’est  pas  chez  nous  qu’on  apprend  à voler. 

( il  sort  avec  Jannette.  ) 

SCÈNE  IV. 

ADÉLAÏDE,  FOIS' ROSE. 

/ . ADÉLAÏDE. 

A nous  déguiser  l’un  et  l’hutre 
Vous  voyez  qu’il  faut  renopéer. 

Parlons-nous  sans  détour.  Je  veux  bien  commenruff. 

Et  par  ma  confiance  encourager  la  vfttre. 

Ecoulez.  Mes  malheurs  sont  pour  vous  des  leçons. 

Berger,  vous  voyez  ces  gazons  ? 

( Elle  s'approche  du  tombeau  et  s'assied  au  pied  du  chêne.  ) 
« Sous  ces  gazons  depuis  deux  ans  repose 
» Mon  seul  appui,  mon  amant,  mon  époux, 
u 'De  ses  malheurs  , c’est  moi  qui  fus  la  cause  : 
a Je  l’aimai  trop,  le  ciel  eu  fut  jaloux. 

» De  mille  pleurs  chaque  jour  je  l’arrose  ; 

» Et  ce  sont  là  mes  plaisirs  les  plus  doux. 

» Quand  scs  drapeaux  volaient  à la  victoire, 

» Je  le  retins  dans  ce  fatal  séjour. 

» C’est  dans  mes  bras  qu’il  oublia  sa  gloire. 

» Pour  s’en  punir,  il  s’est  privé  du  jour; 
u Et  ma  douleur  qui  venge  sa  mémoire, 

» Expie  en  moi  le  crime. dq  l’amour.  » 

( Après  un  long  silence.  ) 

A présent,  dites-moi  quel  sang  vous  a fait  naître. 

Et  ce  qui  vous  réduit  à l’état  de  berger.  * 

fo y nos  e.  J •• 

Ali!  cessez  de  m’interroger. 

Il  est  affligeant  de  connaître 
Un  mal  qu’on  ne  peut  soulager. 

ADÉLAÏDE. 

Puis- je , sans  savoir  qui  vous  êtes. 

Me  lier  plus  long-temps  à vous? 

Le  mystère  que  vous  m’eu  faites 
Élève  uu  nuage  cutre  nous.  . 

FOVROSE. 

u Ah  ! ne  m’enviez  pas 
» La  douceur  passagère  -,  ' 
v De  suivre  ici  vos  pas. 

» La  faveur  est  légère  ; - . 

» Ne  me  l’enviez  pas.  • ■ 

» Vous  saurez  trop , hélas! 

» A qui  vous  étiez  chcre. 

» Laissez  à mou  trépas  < 
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» Eclaircir cc  mystère. 

■x  Ah  ! ne  m’enviez  pas , etc.  » 

ADELAÏDE. 

Non,  j’exige  de  vous  l'aveu  le  plus  sincère. 

Tel  que  je  crois  le  mériter. 

Je  vous  ai  parlé  sans  mystère , 

Et  c’est  à vous  de  m'imiter.  1 
FONROSE. 

Vous  le  voulez?  Hé  bien....  Ciel,  à quoi  je  m’expose! 

Je  suis.... 

0 ADÉLAÏDE.  „ 

Parlez.  ‘ ' i / . • 

FONROSE.  >.  ' " ’ - 

Je  suis  Fonrose, 

Le  fils  des  voyageurs  que  vous  avez  charmés. 

ADELAÏDE. 

Vous  laissez  dans  les  pleurs  vos  payens  alarmés! 

FO  s R OSE. 

Iiélas!  de  mes  erreurs  si  vous  saviez  la  cause!  * 

ADÉLAÏDE.  ' 
k Vous  effrayez 

• i » t n tendre  père! 

, » Et  quelle  mère 

» Vous  fuyez  ! • . 

• » Vous  les  voyez 

•,  « Tous  deux  noyés 
x Dans  la  douleur  la  plus  amère, 

» El  vous,  ingrat,  vous  .les  fuyez!- 

• » Allez , 

» Volez  1 

» Et  consoles  > '•  .- 
» Deux  coeurs  que  vous  désolez,  x 
• * FONROSE. 

N’avais-je  pas  raison  de  feindre? 

Je  l’avais  bien  prévu,  que  vous  m’alliez  gronder.  • 
ADÉLAÏDE.  ivï<V^*  '*• 
Faut-il  vous  applaudir  ? 

FONROSE. 

» Il  fiant  du  moins  me  plaindre , 
Et  savoir  si  mon  coeur  a pu  ne  pas  céder. 

« Si  je  laisse  dans  les  larmes 
x Ceux  dont  j’ai  reçu  le  joüF,  - 

x J'ai  pour  excuse  vos  charmes, 
x Ma  jeunesse  et  mon  amour.  <■ 

* Sans  vous  voir,  sans  vous  entendre , 

»■  Qui , c’est  vous  que  j’adorais. 

Vos  .malheurs  et  vos  attraits, 

. • x De  la  pitié  la  plus  tendre 

» M'ont  fait  sentir  tous  les  traits- 
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» C’est  cc  penchant  invincible 
» Qui  m'a  forcé  de  partir.  • 

« Tout  mon  crime  est  d’être  sensible, 

« Et  je  ne  puis  m’en  repentit'. 

ADÉLAÏDE. 

Vous  savez  si  je  puis  approuver  cette  ivresse; 

Fuyez-moi  pour  jamais,  Fonrose,  et  m’oubiiez,. 

- FONROSE,  vivement. 

Moi  vous  fuir!  je  jure  it  vos  pieds  ■ 

De  vous  suivre  partout,  de  vous  aimer  sans  cesse. 

$CÈNE  V.  . * 

Les  Acteurs  précédons,  monsieur  f.t  madame  DE  FONROSE,  leurs 
Gens,  BLA1SE  LT  REMETTE,  GD1LLOT  ET  JEANNETTE. 

GU  II.LOT,  au  fond  du  théâtre. 

Le  voilà  : • . 

FONROSE,  voyant  ses  parent. 

Dieu  !. 

madame  DE  FONROSE,  courant  embrasser  son  fils. 

Mon  • 

ADÉLAÏDE,  à M.  de  Fonrose. 

* Je  remplis  ma  promesse. 

M.  de  fonrose,  à' son  fils. 

Vous  voilà  donc  , jeune  insensé? 

ADÉLAÏDE. 

Monsieur,  je  vous  le  rends;  oubliez  le  passé. 

* ’ FONROSE,  à genoux. 

Ah!  madame,  et  vous,  mon  père, 

Vous  me  voyez  confondu. 

Madame  de  fonrose,  le  relève.  \ 

Tu  respires  ! Tu  m’es  rendu  ! 

M.  DE  FONROSE.  ‘ / 

Vous  méritez  ma  colère. 

FONROSE.  ' 

Désarmez  ce  front  sévère. 

Je  sens  trop  cc  qui  m’est  dû  ; 

Mais  par  les  maux  que  j’endure, 

. • L’amour  venge  la  nature; 

Et  votre  fils  est  perdu.  . ' 

MADAME  DE  FONROSE. 

Quoi , mon  fils  ! *■'  , 

- ton  mwe. 

J’ai  tout  fait , j’ai  tout  quitté  pôur  elle. 

* Pouvais-je  aimer  rien  de  plus  beau  ? 

Mais  je  l’adora  en  vain  : veuve  tendit  et  fidèle , 

Elle  pleura  un  époux  dont  voilà  le  tombeau.  - 
• 11,  DE  FONROSp.  ., 

'Quoi!  c'est  donc  pour  cela  que,  si  jeune  et  si  bdle , 

Elle  a quitté  le  monde  ? • • - . 
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ADÉLAÏDE. 

11  n’est  plus  rien  pour  moi. 

M.  DE  FON  HOSE. 

Le  nom  de  votre  époux  ? 

ADÉLAÏDE. 

Dorestan.  • 

M.  DE  FONROSE. 

. Et  le  vôtre  ? 

' ADÉLAÏDE. 

Séville. 

AI.  DE  FONROSE. 

Us  sont  vraimeut  bien, connus  l’un  et  l’autre. 

Oui , mon  enfant , son  cœur  était  digne  de  toi.- 
Mais  il  faut  désormais  l’honorer  et  la  plaindre 
Et  ton  amour  , que  je  conroi , 

Est  un  feu  que  tu  dois  éteindre. 

FONROSE,  dans  l’ abattement. 

S’il  faut  quitter  Adélaïde, 

O Je  quitterai  bientôt  le  jour. 

Je  sens  qu’un  môme  instant  décide 
De  ma  vie  et  de  mon  amour. 

MADAME  DE  FONROSE.  • . 

Vous  voyez  sa  douleur  extrême. 

• ADÉLAÏDE. 

Que  je  suis  malheureuse  ! 

M.  DE  FONROSE. 

Il  m’attendrit  ntoi-même.  ' 
Allons,  mon  fds , allons,  il  faut  nous  éloigner. 

(à  Adélaïde.) 

Je  ne  vous  presse  pas  de  nous  accompagner. 

ADÉLAÏDE. 

Iiëlas!  que  ne  le  puis-je? 

FONROSE,  pénétré  de  douleur. 

Adieu  tout  ce  que  j’aime. 
ADÉLAÏDE. 

Adieu , Fonrosc. 

FONROSE,  dans  les  bras  de  son  père. 

« Ah!  quel  effort! 

» Ah!  quel  supplice!  An!  quel  effort! 

» Non,  je  sens  que  j’y  succombe, 

>•  Mon  cœur  n’est  pas  assez  fort , 

» Laissez-moi  sur  cette  tombe. 

» Je  ne  veux  plus  que  la  mort.  » 

( Il  veut  se  jeter -sur  le  tombeau  de  Dorestan.  ) 
M.  DE  FONROSE,  le  retenant  dans  ses  bras.  , 
Adélaïde!  . 

MADAME  DE  FONROSE. 

, Ah  ! ma  fille  ! 

Votre  cœur  est-il  sans  pitié , 
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Sans  pitié  pour  une  famille 
Qui  pour  vous  a tant  d'amitié? 
ADÉLAÏDE. 

Qu'exigez-vous  de  moi , madame  ? 

MADAME  DE  FONROSE. 

De  nous  suivre. 

Vous  le  vovez,  sans  vous  mon  enfant  ne  peut  vivra. 
Ce  n’est  pas  de  l’amour  qu'il  vous  doit  inspirer. 
Héius  ! son  cœur  qui  vous  adore  , 

A ce  retour  n'ose  aspirer; 

Mais  la  pitié  suffit,  c’est  elle  que  )’implorer 
C’est  vous , sans  le  vouloir , qui  causeriez  sa  mort  j 
De  la  mienne  bientôt  clic  serait  suivie. 

Venez , sauvez  mon  lils,  faites-vous  cet  effort. 

Une  mère  à genoux,  vous  demande  sa  vie. 

Votre  coeur  s’attendrit,  c’est  tout  ce  qné  je  veux  ; 
Venez  et  ranimez  ses  jours  prêts  à s’éteindre. 

BLAISE. 

Vous  feriez  trop  de  malheureux  : 

Ma  fille,  il  faut  céder  , il  faut  vous  y contraindre. 

ADÉLAÏDE,  regardant  U tombeau. 
ODorestan  ! Ton  cœur  fut  noble  et  généreux  ; 

Ron,  d’un  devoir  si  saint  tu  ne  saurais  te  plaindre. 

. Vivez,  Fonrosc.  • . 

FONROSE. 

Quelle  voix  ! 

M.  DE  FOX  ROSE , vivement. 

La  voix  de  ton  Ad  • aide. 

A nous  suivre  à Turin  l’amitié  la  décide, 

Aime  pour  elle  au  moins  le  jour  que  tu  revois. 

FONBOSE. 

« Enfin  je  respire.  , 

(à  ses parens.  ) » Quoi!  de  mon  délire 

» Elle  a donc  pitié  ! 

( à Adélaïde.  ) » Sur  vous  l’amitié 

» Obtient  cet  empire  ! 

ADÉLAÏDE.  ' 

» Vivez.  Je  consens, 

» Fonrose,  à vous  suivre. 

FONROSE. 

» Pour  vous  je  vais  vivre. 

» L’espoir  qui  m’enivre 
» Ranime  mes  sens. 

M.  ET  MADAME  DE  FONROSE. 

» Enfin  vous  cédez. 

FONROSE. 

» Je  inc  sens  renaître, 

» » C’est  un  nouvel  être 

» Que  vous  me  rendez. 
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ADÉLAÏDE. 

» Ma  bonite,  mon  père, 

, » Vous  que  je  révère  , 

» A qui  je  fus  chère, 

» Faut-il  vous  laisser! 

» De  Votre  bergère 
» Comment  vous  passer? 

BI. AISE  ET  RENETTE. 

» Oui , fille  trop  chère , 

« Il  faut  nous  laisser. 

FONROSE. 

» Guillot,  tout  prospère 
» Au  gré  de  mes  vœux. 

GUILLOT  ET  JEANNETTE. 

» Et  nous,  et  nous  deux  ? 

■a  Vous  n'y  penses  guère. 

FONROSE- 

i>  Vous  serez  heureux  : 
a J'en  fais  mon  affaire. 

CHOEUR. 

» Soyons  tous  heureux. 

ADÉLAÏDE. 

» Ma  bonne , mon  père , 

» Serez- vous heureux?  . ( 

BLA1SE  ET  REÎVNETTE. 

» Oui , fille  trop  chère, 
a Nous  serons  heureux. 

M.  DE  FONROSE,  à .son /Ils. 

» Tu  vois  si  ton  père 
» S’oppose  à tes  vœux. 

MADAME  DE  FONROSE,  à Adèlaulc* 

» D’une  tendre  mère 
a Vous  comblez  les  vœux. 

FONROSE. 

» Pourvu  que  j’espère  , 

» Je  suis  trop  heureux. 

GUILLOT. 

» Jeannette  ma  chère, 

» Au  soin  de  te  plaire 
a Je  borne  mes  vœux. 

JEANNETTE. 
a Au  soin  de  te  plaire 
» Je  borne  mes  vœux.  • 

TOUS,  excepté  si  tic  laide . 

« Soyons  tous  heureux. 


Digitized  by  Google 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  salon  à la  Persane.  • 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

IlAROüN,  un  Esclave. 

HAROUN.  * 

A A-t’en  dire  au  visir  qu’il  ne  soit  point  en  peine, 

Et  qu’on  retient  ici  le  calife  à souper. 

Mais,  lorsqu’à  petit  bruit  je  voudrai  m’échapper , 

Que  je  trouve  là-bas  quelqu’un  qui  me  remmène. 

loi , reviens  dans  une  heure  , et  songe,  en  m’approchant , 

Qu  ici  ton  souverain  n est  qu’un  simple  marchand. 

( L’esclave  sort . ) 

C’est  un  plaisant  tableau  que  la  nature  humaine  ! 

Mais  à la  voir  de  près  quand  je  veux  m’amuser. 

Adieu  la  grandeur  souveraine  : 

En  homme  obscur  et  simple  il  faut  me  déguiser. 

SCÈNE  II. 

HAROUN,  HASSAN. 

HASSAN. 

Pardon,  j'avais  deux  mots  h dire. 
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• * . H AROtfN. 

. Point  de  gêne. 

Avec  ni o*  sans  façon  vous  pouvez  en  user. 
Avoucz'cependant  que  nous  donnons  peut-être 
Un  exemple  inoui  de  cordialité. 

J'arrive  dans  ISagdad  ; un  homme,  à sa  fenêtre. 

Me  voit, .descend  , m’invite  à l'hospitalité  ; 

Je  l’accepte;  et  tous  deux , avant  de  nous  connaître , 
Nous  voilà  bqns  amis. 

iiassc». 

Hé  bien , en  vérité , 

Depuis  plus  de  deux  ans  je  ne  fais  autre  chose. 

Oui , chez  moi , soit  prudence  ou  singularité , 

Pour  les  gens  connus  porte  close  ; 

Et  l’étranger  qui  passe  est  le  seul  invité'. 

n AROUS. 

Quoi  ! tous  les  jours  un  nouvel  hôte  ! 

•'  HASSAN. 

Tous  les  jours.  . 

H A RO  u N. 

Et  jamais  le  même  ! 

HASSAN. 

Non  jamais. 

Se  voir  deux  fois  est  une  faute 
Que  j'ai  bien  résolu  d’éviter  désormais. 

haroun.  - 

Mais  encor  faut-il  bien  savoir  qui  l’on  invite. 

HASSAN. 

Pourquoi?  Nous  nous  quittons  si  vile  , . 
Que  ce  n’est  pas  la  peine;  et , qui  que  nous  soyons , 
Pour  la  première  fois  puisque  nous  nous  voyons, 

Npus  n’avons  rien  encore  à démêler  ensemble. 

On  ne  l’este  chcz.moi  qu’une  nuit  ou  qu’un  jour  ; 

C’est  le  vrai  moyen , ce  me  semble , 

Que  deux  hommes  soient  bien  dans  le  même  séjour. 
Nous  souperons  gaiement;  nous  boirons,  en  Cachette 
De  ces  bons  vins  que  le  Prophète 
Défend , pour  les  rendre  meilleurs  ; 

Après  cela  bonsoir  : satisfaits  l’un  de  l’autre  , 

Je  retire  demain  mon  enjeu,  vous  le  vôtre. 

Et  vous  cherchez  fortune  ailleurs. 

H A no  ON. 

Où  donc  avez-vous  pris  cet  étrange  système  ? 

I HASSAN. 

Oit?  Dans  l’expérience  et  dans  la  raison  même. 

Entre  deux  inconnus,  chacun  , de  son  côté  , 

Fait  voir  ce  qu’il  a de  bonté. 

Nul  différent , point  de  querelle  ; t 

Et  cette  rencontre  a pour  elle 
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Tout  l’attrait  de  la  nouveauté. 

Au  lieu  que  dans  un  long  commerce , .. 
Chacun  devient  plus  négligent. 

Chacun  devient  plus  exigeant  ; 

L'humeur  se  fait  sentir,  le  caractère  perce. 

En  se  connaissant  mieux,  on  ne  s'aime  plus  tant  ; 

L'intérêt  vient  à la  traverse , 

Onse  brouille,  on  s’aigrit , on  s’en  va  mécontent. 

HAROUN.  " 

Mais  l'amitié  demando  une  longue  habitude  ; 

Et  c’est  un  si  graud  bien  qu’une  vieille  amitié  J 
> . HASSAN.  •' 

Oui-dâ!  . • 

i • . , » ■ ' i 

HARODN, 

Qu’en  dites-vons  ? 

HASSAN. 

Vous  me  faites  pitié. 

HARODN. 

Mais  encor? 

HASSAN. 

Vous  voyez  quelle  est  ma  solitude  ? 
Apprenez  que  j’ai  vu  ce  salon  plein  d’amis, 

Zélés,  complaisans  et  soumis, 

Tant  que  je  leur  fis  bonne  chère.  •> 

Une  année,  à mes  frais , ils  se  sont  divertis.  j 

Ils  m’ont  cru  ruiné)  les  voilà  tous  partis  : • 

Ma  maison  leur  est  étrangère. 

N’étions-nous  pas  bien  assortis  ? - t 

Jt  IR. 

De  l’amitié,  qu’on  dit  si  belle  , 

Les  premiers  jours  sont  les  plus  beaux. 

Avec  des  convives  nouveaux , 

C’est  tous  les  soirs  fête  nouvelle. 

Jamais  d’ingrats  , nul  infidèle-. 

Tous  mes  amis  sont  sans  defauts. 

Si  pour  aimer  on  veut  connaître. 

On  perd  son  temps  à n’aimer  rien. 

L’ami,  passant  sous  ma  fenêtre. 

Sera  le  mien  , s’il  veut  bien  l’être  , 

, Et  pour  un  jour  je  suis  le  sien. 

SCÈNE  III,  T •' 
ROSE,  HARODN,  HASSAN. 

I 

HASSAN,  montrant  Rose,  qui  rw  t le  couvert. 
Tenez,  voilà  qui  me  console 
De  tous  les  ingrats  que  i’ii  faits. 

Mes  soins  l’ont  élevée.  Elle  est  vive  , elle  est  folle  j 
Mais  elle  ressent  mes  bienfaits. 
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ROSE,  après  avoir  mis  le  couvert. 

Allons,  quand  on  voudra  l’on  peut  sc  mettre  & table. 
Ah  ! pour  le  coup  , seigneur  Hassan  , 

Vous  nous  donnez  un  hôte  aimable. 

Quel  est  ce  jeune  et  beau  Pcrsau  ? 

Il  ASS  A N. 

Un  marchand  de  Moussoul  : je  l’*i  pris  au  passage. 

l ROSE. 

Beau  marchand  de  Moussoul,  vdndez-vous  des  plumets , 
Des  gazes,  des  rubans  ? 

H ABOUN. 

Non,  rfiais  j’en  fera»  faire, 
Belle  esclave  : nommez  tout  ce  qui  peut  vous  plaire  ; 

. J’en  «aurai , je  vous  le  promets. 

ROSE. 

Ces  marchands  sont  polis  ! 

H AROÜN. 

Je  ne  suis  que  sincère. 
HASSAN.  * 

Doucement,  s’il  vous  plaît-  Vous  venez  cajoler 
Mqn  esclave  ?• 

' • ■ ‘ nosE. 

» m Pourquoi  t’epi  pécher  de  parler  ? 

Il  s’en  va  demain. 

HASSAN. 

Je  l’espère. 

HAROC.N,  à Rose. 

A mon  regret , je  n’aurai  guère 
Le  plaisir  d’étre  auprès  de  vous. 

\ HASSAN. 

Non , je  vous  en  réponds.  La  petite  coquette  ! 

Comme  elle  lui  fait  les  yeux  doux  ! 

Vous  aimeriez  doue  la  fleurette? 

* On  n’aurait  qu’à  laisser  votre  cœur  voltiger. 

rose.  • 

Il  n’irait  pas  bien  loin  : il  a pris  une  chaîne  • 

Que  l’on  briserait  avec  peine  , 

Quoique  le  poids  eu  soit  léger. 

Mais  vous  connaissez  ma  folie  : 

J’aime  à rire,  j’aime  à savoir 
Que  je  plais , que  l’on  m’aime , et  qu’on  voudrait  avoir 
Une  esclave 

, HAROUN. 

Aussi  belle  ? 
v •>  ose. 

, -,  . Oh  ! non  ! ' 

H'ASSA  N. 

i Aussi  jolie. 
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ROSE.’  ' 

Oui , je  me  crois  jolie.  En  êtes-vous  surpris  ? 

Et  voulez-vous  que  j’oublie 
Ce  que  vous  m'avez  appris  ? . 

H ASS  AN. 

Moi  ! , 

ROSE.  *.  . 

Vous-même.  A mon  oreille, 

Vous  avez  dit  mille  fois. 

Rose  n’a  point  sa  pareille. 

Je  in’cn  souviens. 

HASSAN. 

Je  le  croîs. 

• , rose.  * 

Si  le  malin  je  m’éveille, 

■ ( elle  contrefait  Hassan.)  . 

Je  suis  brillante  et  vermeille 
Comme  l'étoile  du  jour  ; 

J'ai  le  teint  d’une  fleur;  j’ai  lc’regnrd  céleste  ! 

El  le  moyen  qu’on  soit  modeste  , 

En  s’appelant  Rose  d’ amour? 

HAROUN.  . 1 • 1 

Rose  (T amour  ? 

ROSE. 

Hé  oui , c’est  le  nom  qu'il  mc.dnnne. 
Après  cela  monsieur  s’étonne  : • 

Qu’on  ait  un  peu  de  vanité. 

HASSAN. 

Tu  ne  sais  que  trop  bien , friponne , 

Que  je  te  dis  la  vérité. 

ROSE.  * 

jt  i n.  » ■ 

Comme  un  aufnnt  je  suis  crédule, 

Quand  on  me  dit  du  bien  de  moi. 

D’abuser  de  ma  bonne  foi , 

• , Qui  ne  se  ferait  pas  scrupule  ? * 

Comme  un  enfaut  je  suis  crédule , 

Quand  on  me  dit  du  bien  de  moi. 

D'un  miroir  la  glace  infidèle 
Peut  me  tromper,  je  le  sais  bien  ; 

Mais  que  vous  me  trompiez  comme  elle , 
Seigneur  Hassan,  je  n’en  crois  rien. 

Corupic  un  enfant,  etc. 

' HASSAN. 

Allez,  petite  folle,  cl  sachez  de  ma  mère 
Si  l’on  nous  fait  bientôt  souper. 

ROSE.  . 

La  Voici.  • • , 
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SCÈNE  IV. 

SABI,  HAIIOUN,  HASSAN,  ROSE. 

SABI. 

Patience  : on  ne  tardera  guère. 

ROSE- 

Et  moi , de  vous  servir  je  nt’en  vais  m’occuper. 

( Pendant  la  scène  suivante  Rose  , au  fond  du  théâtre  , 
. souper  par  les  deux  esclaves  if  Hassan.  ) 

SCÈNE  V. 
HARODN,  HASSAN,  SABI. 
TRIO. 

• H A RO  UN. 

* Ah  ! la  jolie  enfaut  ! 

Je  le  dirai  sans  cesse. 

Ah  ! la  jolie  enfant  ! 

SABI.  . - • ' 

D’aimer  sa  geulillcsse. 

En  vain  l’on  se  défend  ; 

Et  nous  disons  sans  cesse , 
f Ah  ! la  jolie  enfant  1 
.>  haroun. 

* Ah  ! la  jolie  enfant! 

C’est  la  mine  la  plus  line  ! 

HASSAN. 

Bon!  ce  n’est  rien  que  sa  mine. 

- C’est  la  plus  riante  humeur  ! 

,,  Elle  est  vive  , elle  est  badine  , 

SABI.  - 

Et  mî^ine'avcc  douceur. 

' _ ’ ' ’ SABI  ET  HASSAN. 

Sa  bouche  encore  enfantine 
Est  l’organe  de  son  cœur. 

HAROUN. 

La  malice,  dans  sa  mine  , 

Se  mêle  avec  la  candeur. 

SABI. 

Cela  danse  avec  des  grâces  ! . , 

HASSAN. 

Cela  chante  à vous  ravir. 

SABI  ET  HASSAN: 

Il  semble  voir  le  plaisir  „ 

Qui  voltige  sur  scs  traces. 

Cela  chante  ) avcc  des  grâces!  .• 

Cela  danse  ) 

Cela  chante  £ 

Cela  danse  ) 


à vous  ravir. 
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Il  A R OU  Si. 

J'aurais  peur  à votre  place 
Qu'ou  ne  vînt  me  la  saisir. 

HASSAN. 

'Qui  donc  aurait  cette  audace? 

Il  A R O U N. 

Le  calife  ou  son  visir. 

HASSAN. 

Je  frémis  de  la  menace. 

' SARI. 

Je  sens  la  peur  qui  me  glace. 

HAROUN. 

J’aurais  peur  à votre  place  * 

Du  calife  ou  du  visir.  * 

SA  Bt ET  HASSAN 
Ah  ! pour  nous  quelle  disgrâce  , 

S'ils  en  avaient  le  désir  1 
HASSAN. 

Ma  mère,  éloignons  ce  présage, 

Et  jpuissonsxiu  moins,  tant  qu’on  nous  laisse  en  paix. 
Le  vin  serait-il  bon  ? • 

SARI. 

Oui , je  l’ai  mis  au  frais.  * 

( à Ilaroun.  ) 

Vous  l'aimez  r n’est-ce  pas  ? 

1 H AKOL'N. 

Je  m’en  permets  l’usage  , 
Quoique  d’ailleurs  bon  Musulman. 

SARI. 

N’allez  pas  nous  trahir.  Nous  avons  un  iman 
Qui  rode  jour  et  nuit  dgns  tout  le  voisinage. 

• ji  i H. 

Trouble-fête  est  son  métier  : 

A toute  heure  il  nous  désole. 

Je  crois  qu’il  me  rendra  folle  j 
C’est  la  peste  du  quartier. 

Que  le  ciel  nous  en  délivre!  > 

Avec  lui  l’on  ne  peut  vivre  ; 

C’est  la  peste  du  quartier. 

Sans  cesse  il  lurette, 

Sans  cesse  il  nous  guette , 

Au  nom  du  prophète  , 

Toujours  tracassant, 

Toujours  menaçant. 

De  nuire  il  fait  gloire  : 

, Jamais,  h l’en  croire. 

Rien  n’çst  innocent. 

• HAROJJN. 

Le  calife  sait-il  les  chagrins  qu’on  vous  cause  ? 
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H A S S A S. 

I.c  calife  est  trompé,  vous  le  seriez  à moins. 

L'unau  s'est  donné  pour  témoins 
_I)es  gens  dont  la  barb&cn  impose. 

SABt.  , 

Ce  sont  quatre  vieillards  aussi  fourbes  que  lui; 

Et  dont , pour  médire  d’autrui, 

Jamais  la  langue  ne  repose. 

Mon  (ils  a dit  cent  fois  que  son  plus  grand  désir 
Serait  d’être  calife  un  seul  jour  de  sa  vie , 

Pour  les  châtier  à plaisir. 

Il  AB  ou  N,  à part.  . 

Il  en  passera  son  envie.  . 

J’ai  de  quoi  l'assofipir  ; et  pourvu  seulemcut 
Qu’animé  par  le  vin  le  souper  se  prolonge  , 

Et  qu’ici  tête  à tête  on  nous  laisse  un  moment, 

Je  lui  ferai  faire  un  beau  songe. 

HASSAN.  ' 

Mettez-vous  là,  mon  hôte  , et  Rose  auprès  de  vous. 

( à Rose.  ) 

Mais  ne  va  pas  encor  lui  faire  les  yeux  doux. 

( à ses  deux  esclaves .)  . 

Qu’on  iiogs  laisse. 

• ( Les  esclaves  se  retirent.  ) 

" • Il  AROUN.  . , : 

Fort  bien  ! 

SCÈNE  VI. 

IIAROUN,  IIASSAN,  ROSE,  SABI,  à table. 

IIASSAN.' 

Voilà  ce  qui  me  reste 
De  vingt  esclaves  que  j’avais  : 

Car,  tout  éveillé,  je  rêvais. 

Iæ  malheur  m’a  rendu  plus  sage  et  plus  modeste. 

H AROUN. 

Etiez-vous  heureux  ? 

HaSsan. 

Point  du  tout,  , 

J’étais  dupe.  J’avais  des  concerts  de  musique. 

Je  donnais  des  festins  ; on  m’appelait  partout 
Ilassau  le  libéral , Hassan  le  magnifique; 

Mais  je  me  ruinais  sans  plaisir  et  sans  goût. 

Laissons  là  ma  triste  folie  : 

Je  veux , pour  l’oublier , boire  à votre  santé. 

Et  toi,  Rose  , dis-nous  quelque  chnnsOn  jolie  , 

Où  brille  cette  voix  dont  je  suis  enchanté. 

rose.  • ■ • 

. Ain. 

L’oiseau  chérit  le  bocage 
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Qui  protégea  son  berceau. 

La  fleur  chérit  le  rivage 
Où  l’arrose  un  clair  ruisseau. 

Moins  volage  que  l'oiseau , . ^ 

Je  chéris  mon  esclavage  : 

Je  suis  la  fleur  du  rivage 
Où  serpente  un  clair  ruisseau. 

Lorsqu’on  sert  l'objet  qu’on  aime  , .* 

Ah  ! qu’il  est  doux  de  servir  ! 

Mon  destin  serait  le  même, 

Quand  j'aurais  a le  choisir. 

Le  penchant  fait  le  plaisir  ; 

Et  dans  une  douce  chaîne 


Rien  ne  gène 
Le  désir. 


•< 


Il  ASS  AN. 

J’entends  du  bruit!  quelqu’un  viendrait-il,  à cette  heure 
Troubler  la  paix  de  ma  demeure  ? 

SABI,  avec  frayeur. 

C’est  peut-être  l'iman. 

KOSE,  elle  va  voir. 

Ç’est  lui-même. 

SCÈNE  Vil. 

Les  précédens,  L’IMAN  r et  quatre  vieillards, 
l’iman. 

Fort  bien  ! 

, pour  scs  plaisirs , on  ne  ménage  rien. 

( Il  aperçoit  les  bouteilles.  ) 

Du  vin!  du  vin!  j’en  suis  bien  aise. 

HASSAN. 

Seigneur  Iinan,  que  voulez-vous? 
l’  l M a N. 

„ Je  vous  y prends,  j’en  suis  bien  aise. 

ROSE  ET  SABI,  à part. 

Ils  sont  entrés  comme  filoux.  • 

HASSAN. 

Que  venez-vous  faire  chez  nous  ? 
l’iman. 

. Je  viens  savoir,  ne  vous  déplaise, 

Ce  qu’on  y fait.  „ 

SABI  ET  ROSE. 

, Ne  vous  déplaise, 

On  y fait  ce  qu’on  fait  chez  vous. 
l'iman. 

Du  vin!  du  vin!  j'en  suis  bien  aise. 

LES  VIEILLARDS.  • , ' • 

Pour  ce  forfait  vous  irez  tous 
Brûler  dans  la  grande  fotirnaise. 


LE  DORMEUR  ÉVEILLÉ, 

• ' SUBI. 

Il  faut  pourtant  que  je  l'apaise: 

ROSE  ET  SABI. 

Vous  nous  voyez  à vos  genou*. 

I.’lMAN  ET  LES  VIEILLARDS. 

Profanes!  du  jus  de  la  treille! 

H AROUN  ET  H ASS  AN. 

Nous  n’avons  bu  qu’une  bouteille. 

1,’lMAS,  etc. 

Après  une  oITcnsc  pareille  , ' 

Du  ciel  redoutez  le  courroux.  , 

ItABOUN,  HASSAN,  ROSE  ET  SABI. 

Buvez  chacun  votre  bouteille , 

Et  du  ciel  calmez  Je  courroux.  . 

Bu  vcz  chacun  votre  bouteille. 

L’iMAN  ET  LES  VIEILLARDS,  bas,  . V 

Mous  la  boirons  chacun  clieznous. 
l’iman. 

Demain  vers  le  calife 
Nous  vous  dénonçons  tous. 

HASSAN.  v 
Nous  sommes  sous  sa  griffe  ; 

Ma  mère,  filons  doux. 

SABI. 

Il  parle  du  calife  : i 

Hélas!  oui,  (lions doux. 
l’iman. 

Je  ne  veux  rien  entendre 
Le  ciel  est  en  courroux. 

les  vieillards. 

Il  ne  faut  rien  entendre  : 

Le  ciel- est  en  courroux. 

SARI  ET  ROSE. 

Il  ne  veut  rien  entendre: 

Hélas!  c’est  fait  de  nous.  * , , 

H AROUN. 

Messieurs , de  grâce , point  d’esclandre. 

l’tman  et  les  vieillards.  ' 

Prenons  ce  vin,  pour  le  répandre. 

HAROUN. 

Messieurs,  de  grâce  , entendons-nous. 

• ( / 1 donne  de  lJ argent  à T I man.) 

L’iMAN,  apaisé. 

Point  de  scandale,  point  d’esclandre; 

Car  je  suis  bon , paisible  et  doux. 

Mais,  pour  le  vin,  it  faul  le  prendre. 

,t.  LES  VIEILLARDS. 

Gui , pour  le  vm  , il  faut  le  prendre. 
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HASSAN,  HAROUN,  ROSE-  F.  T S A BT. 

Ah!  buvcz-ei),  sans  le  répandre. 

l’iman,  etc.  , bas. 

Nous  le  boirons  chacun  chez  nous. 

Gardons-lions  bleu  de  le  répandre  s 
Nous  le  boirons  chacun  chez  nous.  ( Ils  s'en  font.  ) 

HASSAN,  ROSE,  SABI. 

Hé. quoi  ! jamais  de  cette  engeance 
Le  ciel  ne  nous  délivrera?  • 

• HASSAN. 

Si  j’en  pouvais  tirer  vengeance. 

Ali  ! quel  plaisir! 

- , HAROUN. 

Quelqu’un  l’aura. 

. HAROUN,  SABI,  ROSE. 

Bientôt  peut-être  arrivera 
- Cet  heureur  jour  de  la  vengeance. 

TOUS. 

Ah  ! quelle  fête  on  en  fera  ! ' 

SCÈNE  VI IL 

- HAROUN,  HASSAN,  ROSE,  SABI.  ’ • 

SABI.  „ 

Tenez,  j’ai  de  leurs  mains  sauvé  cette  bouteille. 

H ASS  AN. 

J’cu  ai  besoin  pour  m’apaiser. 

Toi,  Rose,  et  vous,  ma  mère,  allez  vous  reposer. 
flAROUN,  à part. 

Enfin  nous  voilà  seuls.  Tout  s'arrange  à merveille. 

( Haroun  saisit  ce  moment , pour  mettre  dans  le  verre  iC  Hassan  d’une 
liqueur  soporifique , et  pour  lui  verser  à boire.) 


SCÈNE  IX. 

HAROUN,  HASSAN. 

HAROUN. 

Mon  hôte,  en  vous  versant  ce  verre.de  ma  inain. 
Puis-je  vous  faire  une  demande  ? 

, 'HASSAN. 

Que  de  moi  la  chose  dépende. 

J’y  consens. 


HAROUN. 

Qu’avec  vous  je  soupe  encor  demain. 
HASSAN. 

Vous  dérangez  mon  plan , et  cela  n’est  pas  sage. 
N’importe , encor  demain , soit  ; mais  pas  davantage. 


Oh!  non. 


Il  AROUN. 


HASSAN. 

Adieu.  Boa  soir.  Ce  breuvage  divin 


• * 
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- LE  DORMEUR  ÉVEILLÉ, 

A' a me  faire  faire  no  bon  somme. 

Ce  scélérat  d’Iman  qui  m’a  volé  mou  yiul 
( en  bâillant.  ) , 

Ah  ! si  j’étais  calife , il  ferait  beau  voir  comme 
Cesgeus-là je  m’endors;  ailez-*n  faire  autant. 

HAROUN,  à son  esclave  qui  arrive. 

Ai -je  là-bas  quelqu’un  ? 

l’esclave.  ' „ 

Oui,  seigneur,  ou  t’attend. 
HAROUÎ*. 

Allons,  vite,  sans  bruit  qu’on  enlève  cet  homme, 
Et  que  dans  mon  palais  on  le  porte  à l’instant. 


ACTE  IL 

i 

Le  théâtre  représente  un  salon  magnifique  , au  milieu  duquel  est 
un  riche  sopha , avec  un  dais  et  des  rideaux  fermés. 

SC  ÈRE  PREMIÈRE. 

ROSE,  seule. 

O u suis-je?  Au  point  du  jour,  tandis  que  je  m’empresse 
A servir  ma  bonne  maîtresse  , 

A diï  pas  du  logis , de  la  part  du  visir , 

Ou  m’arrête!  A ce  nom  , la  peur  vient  inc  saisir. 

Tremblante,  on  m'enlève,  on  m’amène  • 

Dans  un  magnilique  palais! 

Quelle  est  doue  ma  nouvelle  chaîne? 

Quoi  ! tout  ce  qui  in’est  cher  m'est  ravi  pour  jamais  ! 

Bonne  mère  Sabi,  quelle  sera  ta  peine  ! 

Et  pour  Hassan  quelle  douleur. 

Lorsqu'il  apprendra  sou  malheur! 

Ain . 

Ne  me  crois  pas  infidèle  : 

M on  destin  me  fait  la  loi. 

Mais  si  Rose  dépend  d’elle, 

Son  cceur  t’engage  sa  foi 
l)e  ne  vivre  que  pour  toi. 
lit-las  ! eu  vain  je  l’appelle  : 

Mou  cher  Hassan  , loin  de  moi , 

Ne  sait  rien  de  mon  effroi. 

Rien  de  ma  douleur  mortelle, 

Rien  du  trouble  où  je  me  voi. 

Ne  me  crois  pas  infidèle , etc. 
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SCÈNE  II.  ■ 

(D es  esclaves  présentent  à Rose  des  corbeilles,  remplies  de  toutes  sortes  de 

parures.  ) 

ROSE,  ET  LES  ESCLAVES. 

UNE  ESCLAVE. 

Belle  Rose  d'amour,  venez  qn'on  vous  couronne. 

La  richesse  vous  environne. 

Voici  des  diamnns,  des  perles,  des  rubis, 

* • " Des  flqurs,  des  rubans,  des  ceintures.  • 

Choisissez  entre  ces  habits  » 

Les  plus  élégantes  parures. 

B OSE. 

Je  ne  veux  rien  de  tout  cela. 

Je  veux  savoir  ce  qui  m’arrive, 

( elle  parle  des  noirs,  ) 

El  de  quel  droit  je  tombe  aux  mains  de  ces  gens-là. 

, ‘ 1 M ESSO  UB.  , 

Belle  Rose  d'amour,  vous  êtes  un  peu  vive  ! 

Ici  l'on  est  soumise  avec  plus  de  douceur. 

BOSE. 

Je  ne  suis  point  soumise  $ ici  je  suis  captive. 

Et  quel  que  soit  mon  maître,  il  n’est  qu'un  ravisseur. 

MESSOUR. 

Et  si  ce  maître,  qui  vous  amie. 

Est  le  chef  des  croyans  ? 

ROSE. 

Le  calife  ? 

MESSOUR. 

Lui-mémc. 

ROSE. 

Non , il  n’a  pas  permis  cette  infâme  noirceur. 

MESSOUR. 

Vous  allez  voir  ce  maître  auguste. 

ROSE. 

Ah!  qu'il  paraisse.  On  le  dit  juste, 

^ On  le  dit  même  généreux  ; 

Et  c’est  à son  insu  qu’il  fait  des  malheureux. 

MESSOUR. 

* . * . * 

si  T R. 

Point  de  caprice", 

S'il  vous  plaît. 

Ici  l'on  est 
Sous  ma  police. 

Les  si , les  mais , 

Les  vains  délais, 
lluroun  ne  les  entend  jamais. 

V ous  aurez  beau  faire  la  mine . 

On  sait  ici,  ma  belle  enfant , 
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Réduire  un  cœur  qui.se  rnuline  , 

Qui  se  mutine  et  se  défend. 

l'oint  de  caprice , etc.  . • 
Silence  ! il  vient  Si  nous. 

SCÈNE  III. 

HAROUN  , GIAFAR,  et  les  précédais. 

B A RO  U K,  à part. 

Yisir,  prends  tou  air  grave. 
% MESSOEB,  à Houe. 

Approche*,  saluez,  plus  lias,  encor  plus  bas. 

• h a p.  ou  N. 

Est-ce  là  ina  nouvelle  esclave? 

BOSE,  les  yeux  baissés. 

Votre  esclave,  seigneur  ? Non , je  ne  le  suis  pas ). 

Et  vous  êtes  trop  bon  pour  me  forcer  à l'être. 

' HAROCN. 

En  vous  cédant  à moi,  croyez  que  votre  maître 
En  sera  bien  payé* 

ROSE. 

Ce  qu’on  aime  est  sans  prix, 
u a h o u B. 

Quoi  S mes  trésors  !... 

rosé.  > 

Hassan  les  verra  sans  envie. 

H AROUN. 

De  sa  petite  Rose  il  est  donc  bien  épris? 

rose.  , 

Il  mourra  de  douleur  si  je  lui  suis  ravie. 

Je  fais  l'amusement,  le  charme  de  sa  vie} 

Dès  qu’il  me  voit  il  est  contait. 

Hélas!  par  quelle  fantaisie 
Le  plus  grand  seigneur  de  l’Asie 
Vole-t-il  une  esclave?  H en  a tant  et  tant  ! 

HAROC.V.  0 

Rose,  la  vérité commeuce  à me  déplaire. 

■ ROSE. 

Elle  vous  déplaît , je  le  croi  ; 

* Mais  ne  pouvez-vous,  sans  colcrc, 

Nous  congédier  elle  et  mui  ? 

HAROUS. 

Non,  je  vous  retiens  l’une  et  l’autre. 

Mais  il  faut  adoucir  spn  langage  et  le  vôtre. 

N’oubliez  pas  cette  leçon  } 

Et  d’abord,  chantez-moi  quelque  aimable  chanson. 
ROSE. 

Je  ne  chante  jamais  que  je  ne  sois  contente. 


OPERA  COMIQUE. 

' ; H A HO  UN. 

■ .Vous  chante*  pour  Ilassau.  „ . ■ 

nosE. 

Tant  qu’il  veut. 

“ HARO  U N. 

...  * ",  Et  pour  moi , 

Vous  ne  chanterie*  pas  ! 

» rose.  * 

) Vous  me  glacez  d'effroi  j 

Comment  voulez-vous  que  je  chante  ? 

1IAROUN. 

. » . Ecoute  , Rose,  en  se  Juchant , 

Avec  les  souverains  on  ne  réussit  guère.  ■ t 

Si  tu  veux  me  Uéchir,  crois-moi,  cherche  h me  plaire. 

On  obtient  tout  de  moi  par  le  charme  du  chant. 

i J 

ROSE,,  rassurer. 

Ah  ! je  l’avais  bien  dit  : vous  u’etes  point  méchant , 

‘ Et  vous  méritez  qu'on  vous  aime. 

(Elle  lève  les  yeux  sur  lui.  ) , 

■ Ciel!  comme  il  ressemble  an  marchand! 

Si  j'en  croyais  njcs  yeux,  je  dirais,  c’est  lui-même. 

, IIAROUN. 

Dis-moi,  Rose,  un  air  bien  touchant, 

ROSE. 

, * - » 

" . Ain. 

Si  dans  ces  bois  l’amj  nt  que  j’aime 
Vient  faire  entendre  scs  soupirs, 

Dites-lui  bien , tendres  Zéphirs , 

Que  je  soupire  icbdc  même. 

Plaintive  Echo  , dis-lui  *oi-môme  ' ” , 

• Et  mes  regrets  et  mes  désirs.  • 

( A part.  ) ( C'est  lui , c’est  lui , tout  inc  l’assure. 

Plus  je  le’vois 

, • ’ Plus  j’en  suis  silrc.  ' ■ 

Il  a sa  taille  et  sa  ligure  ; 

Il  a son  air,  il  a sa  voix.  ) j’ 

HAROÜN. 

Allons,  Rose,  encore  une  fois. 

1 ' ! .ROSE.  . 

Si  dans  ces  bois,  etc:'  . . 

Fort  bieh!  mais  dans  cet  air  vous  avez  fait , me  semble, 
IX-  petits  aparté  qui  ne  vont.point  ensemble. 

■Q'-X 

Hélas!  oui,  j’âü’esgrlt  un  peu  préoccupé.-  „ 

•'  IIAROUS.  J 

Qu’est-ce  qui  vous  distrait?  ^ *-  c ’ r • J îv.'  ; 

T-,  . - • ■'  4a 
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• , . BOSE.  * 

, Seigneur,  daigne*  m’apprendre 

Si  vous  n’ètes  pas  lui , si  mon  œil  s’est  trompé  ? 

HAROUN. 

Qui,  lui?  , 

BOSE. 

J’üi  peur  de  me  méprendre  ; 

Mais  je  crois  le  voir.  « 

H A R O G N. 

Qui  ? Je  lie  puis  vous  comprendre. 
kOSE. 

I,e  marcTiand  de  Moussoul,  avec  qui  j’ai  soupe. 

Ah  ! wons  rie*.  Ceci  n’esl  qu’un  jeu.  Je  respire.  ' ' 

» Et  comment  ai-je  pu  penser 

Que  le  seigneur  d’un  vaste  empire 
A ravir  une  esclave  eût  voulu  s’abaisser  ? 

( à geiioti-x.  ) . « 

Qu’il  me  pardonue,  lié! as  - d’avoir  pu  l’offenser. 

n A RO  11  N. 

La  grâce  est  accordée  : elle  vous  est  bien  due! 

Hassan  va  vous  revoir;  vous  lui  serez  rendue. 

Il  veut  être  calife;  il  va  l’être.  Il  est  là  , -•  . \ 

Qui  dort  tranquillement.  - 

«ose.  ' 

Lui , grand  Dieu  ! 

BABOUN,  levant  le  rùltau. 

• ' , Le  voilà. 

Mais  je  veuv  que  tout  favorise 
L’étonnement  et  la  surprise 
Que  son  réveil  lui  causera.  . 

‘ ; B OSE. 

* *•  Ah  ! la  tête  lui  tournera. 

IJAROUN.  , ,‘ 

Près  du  nouveau  calife  on  va  vous  introduire. 

Mais  , Rose , gardez-vous  de  le  désabuser. 

De  son  illusion  je  prétends  m’amuser. 

Si  vous  aimez  Hassan , n’allez  pas  la  détruire. 

Vos  regrets  seraient  superflus  ; /• ’ 

Et  si  j'étais  trahi,  vous  ne  le  verriez  plus. 

Allez,  visir , allez,  achevez  de  l’instruire. 

El  nous,  derrière  un  voile,  allons-nous  réjouir 
Des  spectacles  divers  dont  on  va  l’éblouir. 

SCÈNE  IV. 

IIASSAN,  sur  le  topha , troupe  d’Esclaves.  ] 

OU  Œil B DE  FEMMES.  . **.  % 

Que  le  sommeil  le  dédommage.  « •*r,v 

Du  temps  qu’il  vole  à Ses  plaisirs  j ‘ • 5"** 

Que  tous  ses  songes  soient  l’image  , 
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De  ce  qui  (latte  ses  désirs  ; 

* Qu’ils  lui  retracent  notre  hommage  ; 

Qu’ils  lui  répètent  nos  soupirs. 

n assan. 

L’agréable  sommeil  que  le  viu  nous  procure! 

J’ai  dormi  tout  d’un  trait  ; je  n’ai  pas  sourcillé. 

Ma  is  que  vois- je  à travers  cette  lueur  obscure? 

Bon!  je  rêve,  je  dors,  et  me  crois  éveillé. 

Mais  non,  je  ne  dors  point;  j’entrevois  la  lumière. 

Tout  me  semble  nouveau,  tout  est  changé  céans.  • ' ■ 
Osmin!  Libck  ! Les  fainéans! 

Rose  dans  la  maison  s'éveille  la  première; 

Rose!...  ô ciel!  je  me  vois  dans  un  salon  doré, 

Sur  un  riche  sopba,  d'esclaves  entouré! 

Où  suis- je  donc?. Rose!  ma  mère! 

Aurais- je  l’esprit  égaré?. . . 

(Il  voit,  à côté  de  lui,  sur  un  tabouret , le  bonnet  du  calife 
Le  turban  du  calife!  hé!  voilà  ma  chimère. 

Je  l’ai  souhaité  si  souvent,  ' 

Que  je  crois  l’avoir  en  rêvant. 

( Il  retombe  sur  le  sopba.  ) 

CR  A V D CHOEUR. 

O toi  que  l’Orient  adore, 

Parais  au  lever  du  soleil. 

Ton  règne  à son  cours  est  pareil, 

Par  tous  les  biens  qu'il  fait  éclore 
. Le  plaisir  attend  ton  i éveil 

Comme  la  fleur  att  nd  l’aurore.  ‘ 

O toi  que  l’Orient  adore, 

Parais  au  lever  du  soleil.  ( Danse  des  femmes.) 

HASSAN. 

Approchez.  Les  jolis  mensonges! 

Je  crois  du  paradis  voir  les  félicités. 

Mesdames,  dites-moi?  M’êtes-vous  que  des  songes? 

On  vous  prendrait  si  bien  pour  des  réalités! 

MESSOUR. 

Commandeur  des  croyans,  tes  ministres  attendent. 

HASSAN.  [Il  se  lève.)  __ 

Hé  bien  ? qu’est-ce  qu’ils  me  demandent? 

MESSOUR. 

Des  lois,  pour  régir  tes  Etats. 

* ' ' . . HASSAN. 

Et  toi,  que  me  veux-tu?  Je  ne  te  connais  pas. 

’/•  MESSOUR,  prosterné. 

Ton  esclave  Mcssour,  si  (idèle  à son  maître, 

Aurait-il  mérité  de  s’en  voir  méconnaître? 

• - Est-ce  là  le  prix  de  sa  foi! 

f ■ ■ * ■ ■ \ c 

• ' - • 
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le  dormeur  éveillé, 

HASSAN. 

, • Tu  me  fais  pitié.  Lève-toi. 

Mais  écoute.  Il  est  sûr  que  je  suis  un  bon  homme , 

Dn  bourgeois  de  Bagdad.  C’est  Hassan  qu’on  hie  nomme. 
K’esl-il  pas  vrai  qu’ici  l’on  se  moque  de  moi? 

, . , MESSOUB.  V,  ‘ 

• Seigneur,  quel  mauvais  songe  a troublé  ta  pensée. 

Pour  nous  attribuer  cette  audace  insensée  ? 

Nous  sommes  tremblans  sous  la  loi. 

HASSAN.  , t 
Mais,  si  ce  n’est  pas  un  délire, 

Voyons,  qu’est-il  donc  arrivé? 

Snr  le  trône,  en  dormant,  viens-je  d’être  élevé? 

Tout  cela  me  confond.  J’en  reviens  à mou  dire  ? 

Je  suis  fou.  Qui!  inoi,  fou!  non  certes,  il  n’en  est  rien  : 

* Je  pense  et  raisonne  fort  bien.  _ 

MESSOUB. 

Commandeur  des  croyans,  lutte-toi,  le  temps  passe. 
HASSAN. 

Hé  bien?  que  veux-tu  que  j’y  fasse? 

Je  rappelle  nies  sens  autant  que  je  le  puiso  • * 
le  veux  pourtant  savoir  qui  je  suis,  où  je  suis.  _ 

, 1 


• Ah!  ma  tête  m’abandonne. 

’ J’ai  dans  le  creux  du  cerveau 
t ..  Comme  un  essaim  qui  bourdonne. 
Ali!  quel  supplice  nouveau  ! 

Non , je  ne  tarderai  guère 
„ . D’être  à la  maison  des  fous. 

Toi,  ma  Rose,  et  vous,  ma  mère. 
Pour  soulager  ma  misère, 
Quelquefois  y vieiidres-vous? 

Ah  ! ma  tête , etc. 

MESSOUB. 

Contre  ces  vapeurs-là  y tu  sais  qu  on  te  conseilla 
L’usage  du  café. 

HASSAN. 

Du  café?  J’y  consens. 

MESSOUB  , aux  eselavet. 

- Le  café. 

’ HASSAN. 


Sa  liqueur  me  réjouit  les  sens. 
Et  son  doux  parfum  me  réveille, 
(é  part.  ) Jamais  je  ne  fus  mieux  servi  ; 

Et  de  cette  métamorphose 
Quel  que  démon  qui  soit  la  cause. 
En  vérité  j’en  suis  ravi. 


/ 
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SCÈNE  V.  '•  . 

HASSAN,  ROSE,  etc.  , 

(Des  esclaves , portant  un  plateau  sur  lequel  sont  les  coupes , précèdent 
Rose  , qui  se  présente  pour  verser  le  café.  ) 

HASSAN.  . 

Rose!  ma  Rose!  6 ciel  ! 6 nia  pauvre  cervelle! 

\ nosK,  la  cafetière  à la  main.  , 

Seigneur,  m'accordez-vous  l’honneur  de  vous  verser?.. . 

• HASSAN.  • 

Rose  dans  le  sérail!  AU!  petite  infidèle!  -,  ' , . 

De  quel  trait  déchirant  venez-vous  ine  percer? 

• ' ROSE. 

Seigucur,  à vos  genoux  vous  me  voyez  tremblante. 

Quel  mal  ai-je  donc  fait? 

. , HASSAN. 

' Qui  vous  amène  ici?  • : 

/ ROSE.  . ... 

J’y  sers  le  plus  grand  roi  du  monde. 

HASSAN.  ‘ ' 

Et  c'est  ainsi 

Que  vous  trompez  Hassan. 

. . , ROSE. 

Hassan  ! moi!  .. 

HASSAN  , à part. 

L’insolente  ! 

On  ne  me  connaît  plus  tant  je  suis  travesti.  « 

( à Rose.  ) ' . „ 

A votre  enlèvement  avez-vous  consenti?  ".  « 

rose.  . ’ 

Moi  ! l’on  ne  m’a  point  enlevée  : ' 

Ici,  dès  le  berceau,  par  vos  soins  élevée....' 

hassan.  '•  ■ , 

Ici?  Dès  le  berceau?  Vous  en  avez  menti. 

• - ROSE.  « 

• Hélas!  que  je  suis  malheureuse!  , ' . 1 

Je  ne  puis  dire  un  mot  qui  n’offense  mon  roi. 

hassan. 

Rose,  ne  pleure  pas,  lève  les  yeux  sur  moi,  ’ -•  . 

Et  ne  méfconnais  plus  la  bonté  généreuse  J * . 

De  ce  fidèle  Hassan,  qui  ne  vit  que  pour  toi.  ’.  ' 

. • ROSE. 

Quel  esl-il  cet  Hassan?  ’ 

HASSAN.  ' 

Moi,  perfide,  moi- même. 

Regarde.  Ç*est  lui.  Le  voilà.  • \ . . 

•.  ; • ROSE. 

Rien  n’cmpéche  en  effet  votre  grandeur  suprême  , 

Si  tel  est  son  plaisir,  de  prendre  ce  nom-là.  . * 
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HASSAN,  confondu. 

Hé  bien  ? Que  répondre  à cela  ? 

H OSE* 

Seigneur,  je  vous  révère  autant  que  je  vous  aime* 

Mais  si  j’ose  qn  secret  vous  parler  sans  détour. . . . 
HASSAN. 

Oui,  parle,  je  t’en  prie,  au  nom  de  mon  amour. 

ROSE. 

"V ons  le  permettez  ? 

HASSAN. 

Je  l’exige. 

Wé  me  déguise  rien.  Je  connais  ta  candeur,  r . 

(à  part.  ) 

Elle  va  donc  enfin  m’expliquer  ce  prodige. 

* ROSE. 

Ha  bien  , s’il  faut  le  dire.  . . 

. , ' • B ASS  AN, 

Oui , dis  tout. 

ROSE.  -> 

Sa  grandeur. 

Aujourd'hui , s’est  levée  avec  un  peu  d’humeur. 

HASSAN. 

Ce  n’est  point  de  l’humeur.  Rose;  c’est  du  vertige. 
ROSE. 

Seigncqir , qu’est  devenu  cet  aimable  enjouement  ■ 

Hier  encore,  à souper,  vous  étiez  si  charmant! 

HASSAN. 

Tu  me  reconnais  donc  ? 11  est  donc  véritable 
Qu’ensemblç,  hier , chez  moi , nous  soupàmes  encor ? 
ROSE. 

Et  le  puis-je  oublier  ce  souper  délectable , 

Cession,  ces  lambris  semés  d’asnr  et  d’or , 

Ces  vases,  ces  cristaux  , ce  luxe  inimitable? 

* HASSAN. 

Où  diable  a-t-elle  pris  ce  festin  somptueux  ? 

■ . • ROSE. 

Que  le  concert  fut  beau!  Quels  citants  voluptueux! 

Que  la  danse  ajoutait  au  plaisir  de  la  table! 

Hélas!  de  tous  les  rois  je  vis  le  plus  aimable  $ > 

Je  croyais  voir  lè  plus  heureux. 

DUO. 

■ ■ • HASSAN. 

Mais,  dis-moi,  ma  Rose,  cs-tu  folie? 

• ’’  , ; ROSE. 

Oui , je  le  suis  de  mon  bonheur. 

HASSAN.  . ’ 

Quoi  ! je  suis  calife? 

• S ; • 
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ROSE. 

- Ab  ! seigneur! 

En  doutez-vous? 

HASSAN. 

■ Sur  mon  honneur, 

t Je  me  crois  fou,  je  te  crois  folle. 

ROSE.  » 

Hé,  oui,  seigneur,  oui , je  suis  folle 5 
Mais  je  le  suis  de  mon  bonheur. 

H ASS  AN. 

Ho  ! ça  , donne-moi  ta  parole 
Que  je  suis  calife. 

ROSE. 

Ah!  seigneur, 

En  doutez-vous  ? 

• ' HASSAN. 

IV es-tu  pas  folle? 
rose.  . 

Oui , je  suis  folle. 

HASSAN. 

Ah!  chère  idole 
De  mon  cœur! 

ROSE. 

Oui,  chère  idole 
’ • De  mon  cœur. 

HASSAN.  » 

Ah  ! j’ai  bien  peur 
t Qu’il  ue  s’envole,  . 

Ce  songe  quil'ait  mon  bonheur? 

ROSE. 

, v Je  n'ai  pas  peur  ✓ 

Qu’on  me  la  vole , 

La  cliàlne  qui  fait  mon  bonheur, 
n a ss  AN. 

Ah  ! j’ai  bien  peur 
Qu’il  no  s’envole  , 

Ce  songe , etc. 

rose.  ' 

i , • • > < . 

, Je  n ai  pas  peur 

Qu’on  me  la  vole, 

La  chaîne , etc. 

MEsaouR. 

J’avertis  mon  souverain  maltra 
Que  son  café  se  refroidit. 

V.  - HASSAN. 

Rose,  verse-le  moi.  Que  je  suis  interdit! 

( il  prend  son  café.  ) 

Mais  enfin  me  voilà  ce  que  je  voulais  être; 
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'importe  comment.  Le  ciel  fait  ce  qu’il  veut, 
veut  faire  un  calife,  on  sait  bien  qu'il  le  peut.  » '. 

SCÈNE  VI. 

Va  trône  prend  la  place  du  sopha. 

GIAFAR,  HASSAN. 

GIAFAR. 

• Seigneur,  il  est  temps  de  paraître. 

Placez-vous  sur  ce. trône. 

(Il  lui  met  sur  la  tête  le  bonnet  du  calife.) 
ITASSAX,  à pa’l. 

Allons.  Un  trône  à moi! 

Ce  que  c’est  que  l'étoile  ! Hassan , prends  garde  à toi , 

El  ue  va  pas  te  méconnaître. 

SCÈNE  VII. 

, . • \ * . 

LA  COUR  ET  I.E  CONSEIL  DU  CALIFE,  1<S  prCCcdeUS. 

GIAFAR. 

, a i n.  ' ■ 

, De  Mahomet  voilà  le  successeur 

l’roslcrtiez-vous  en  sa  présence. 

11  tient  le  glaive  et  la  balance.  » 

Du  faible  il  est  le  défenseur^ 

•11  est  l’appui  de  l'innocence.  * , • V 

De  Mahomet  voilà  le  successeur. 

11  va  parler,  faites  silence.  ’*  v 

, , ’ HASSAN,  sur  le  trône. 

•).  Tâchons  de  parler  comme  un  roi.  - 

. • . J’entends  qu'on  vive  sous. ma  loi  , 

Exempt  de  trouble  eide  dommage  $ •*> 

« Qu  ou  soit  juste  et  de  bonne  for, 

Secouruble  , indulgent  et  sage, 

Plus  de  procès , plus  de  chagrin  : • * 

Je  veux  partout,  sur  mon  passage  , 

Voir  à mon  peuple  un  front  serein  ; * 

Car  la  joie  est,  sur  son  visage,  \ 

Le  vrai  signe  du  bon  usage 
Qu  ou  fait  du  pouvoir  souverain, 
le  parlerais  jusqu’à  demain  ; 

, Je  n en  dirais  pas  davantage. 

( Les  grands  se  retirent  ; les  gens  de  lois  restent.  ) 

. SCÈNE  VIII. 

GIAEAR,  les  Gens  de  lois , H A SS  A.  N. 

GIAFAR. 

Sa  grandeur  aujourd'huim’a-t-elle  pas  encor 
Dans  la  police  ou  la  finance  , 

Quelque  chose  à prescrire,  ou  peine  ou  récompense? 
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U h S S A N.  * 

la  mère  Sabi  dix  mille  pièces  d’or. 

, GtAFAR. 

Seigneur,  cette  somme  est  immense  - 
Dix  mille  pièces  d’or  ! 

HASSAN. 

Je  n’tn  rabattrai  rien.  / . _ 

C’est  une  bonne  femme , et  ]e  lui  veux,  du  bien. 

GtAFAR. 

Son  fils  a fait , dit-on , la  plus  folle  dépense. 

» HASSAN. 

C’est  llmau  Abazoul  qui  voüs  a dit  cela.  ‘ 

Il  faut  punir  ce  fripon-là.  • ■ 1 

À l’Iman  Abazoul  cinquante  coups  de  gaule. 

Autant  à ses  quatre  témoins  ; 

Et  qu'ils  soient  promenés  , cet  écrit  sur  l’épaule  : 

« Qu’à  bien  vivre  chez  soi  chacun  borne  ses  soins.  » 

Visir,  que  sur-le-cbamp,  l’or,  les  coups  d’étrivière , 

Tout  soit  distribué,  tout  soit  payé  comptant. 

Je  veux  être  obéi , je  veux  l’être  à l’instant. 

Un  roi  ne  doit  jamais  rien  laisser  en  arrière.  , • 

. * ' Attendez.  L’Imau  Abazoul 
Me  faisait  oublier  le  marchand  tic  Mousson). 

A souper  aujourd’hui  je  l’invite  à ma  table. 

H 3’appelle  Coreb.  Allons,  voilà , je  croi , 

Mes  États  bien  réglés.  Le  reste  va  de  soi. 

’r  / - ’ *'  GtAFAR. 

Le  conseil  n’est  pas  long  , mais  il  est  équitable.  ' , 

MESSOUR.  » • 

Sa  grandeur  est  servie. 

n ASS  a N. 

Après  avoir  régné,  t 
Que  le  dîner  soit  bon  j je  l’aurai  bien  gagné. 

( Muiche.  ) t 

SCÈNE  IX. 

( Le  théâtre  change  et  représente  le  salon  de-:  fruits  et  des  liqueurs.  ) 
HARÜUM,  ROSE-  ' ' ■'  " 

" • H AROÜN. 

Je  n’ai  jamais  goAté  de  plaisir  plus  sensible.  - 
Rose,  tu  m’as  servi  par-delà  mes  souhaits.  • . . ' \ 

ROSK.  '. 

Seigneur,  à chaque  instant  je  me  désavouais: 

Tromper  ce  que  l’on  aime  est  un  art  Uop  pénible. 

HAROUN. 

Tu  fais  son  bonheur  et  le  tien  i ' 

Ma  Rose  ; il  faut  poursuivre.  . 

I . . ROSF-. 

Il  ne  m’est  pas  possible. 
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HAROUN.  ' , « - 

»•  Courage  ! Encore  un  jour. 

ROSE. 

Allons , je  le  veux  bien. 

SCÈNE  X. 

GIAFAR,  HAROÜN,  ROSE. 

G 1 A F AB. 

Aux  plaisirs  du  dîner  le  voilà  qui  se  livre. 

Ces  lambris  rayonnans , ces  vases  précieux  , * 

Ces  doux  concerts  de  voix , ces  mets  délicieux  , 

De  joie  et  de  bonheur  à l’envi  tout  l’enivre. 

' Il  est  surtout  ravi  de  ces  jeunes  beautés, 

L’éventail  à la  main,  jouant  & ses  côtés. 

ROSE. 

Fort  bien  ! sans  un  sérail  il  ne  pourra  plus  vivre. 

• Voilà,  seigneur,  voilà  ce  que  vous  me  coûtez. 

Ain. 

Il  m’oublie  ! ah  ! l’infidèle  ! 

Rose  n’est  plus  ses  amours. 

N II  jurait  de  n’aimer  qu’elle, 

Il  le  jurait  tous  les  jours. 

Il  se  Datte,  l'infidèle  , 

De  voler  de  belle  en  lielle  ; 

Il  ne  songe  plus  à celle 
Qui  l’aurait  aimé  toujours. 

* . Ah  ! le  dépit  me  suffoque  ; 

Je  veux , je  veux  le  punir. 

’ % ■"  * • Son  triomphe  va  finir; 

Il  verra  que  l’on  s’en  moque.  *" 

» Ah  ! le  dépit  me  suffoque  ; 

Je  veux , je  veux  le  punir. 

Il  m’oublie  ! ah  ! l’infidèle  ! etc. 

B a R o u N. 

Rose , il  n’a  point  encor  fait  de  choix  qui  vous  blesse 
Nous  allons  jusqu’au  bout  éprouver  sa  faiblesse  , 

, Lt  voir  dans  le  sérail  ce  qu’il  aime  le  mieux.  ’ 

. ' ROSE. 

Votre  sérail  m’est  odieux. 

SCÈNE  XI. 

HASSAN  , troupe  de  femmes  qui  lui  présentent  des  fruit,  et  des  liqueur,. 

( Danse . ) 

. * H A SS  A N , à Messour. 

Je  voudrais  bien  savoir  tous  les  noms  de  ces  dames.  ’ 

J, a première.  ■ , H- 


Je  m’appelle  Bouquet  de,  ücurs. 
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v La  seconde. 

Et  moi  Taille  de  cèdre.  ^ 

La  troisième. 

. •<  El  moi  Chaîne  des  coeurs. 

HASSAN,  à la  quatrième. 

Et  VOUS?  ; 

La  quatrième. 

Aube  du  jour. 

H AS  S Alt,  à la  cinquième. 

Vous  ? ’ 

La  cinquième. 

r Délices  des  âmes. 

HASSAN. 

Je  les  regarde , et  tour  à tour 
Chacune  à mes  yeux  parait  belle  ; 

Mais  celle  à qui  je  sens  que  mou  cœur  est  Gdèlc  , 
C'est  encor  ma  Rosç  d’amour. 

Les  autres  me  plairont  ; mais  je  n’aimerai  qu  elle. 

MF.  SS  O U R,  remet  une  coupe  à Rose. 

Belle  Rose’ d’amour , cette  aimable  liqueur  , 

Par  vos  mains  présentée  en  aura  plus  de  charmes. 

( bas.  ) ..  • * ' . 

Vous  verrez  à vos  pieds  tomber  votre  vainqueur,  ^ 

Je  vous  en  avertis.  V en  pjpencz  point  d alarmes. 

HASSAN,  reçoit  la  coupe  des  mains  de  Ro  e. 
Viens  , les  délices  de  mon  cœur  , 

C’est  à toi  que  je  rends  les  armes. 

( Il  boit , le  ballet  reprend  , et  Hassan  s assoupit.  ) 
ROSE,  le  voyant  tomber  entre  les  bras  des  femme*. 
O ciel  ! 

MESSOUR.  > 

Ne  oralguez  rien , ce  sommeil  passager 
Est  pour  lui  sans  douleur,  comme  il  est  sans  danger. 
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ACTE  III;  - 

Le  théâtre  change  et  représente  l’antichambre  de  l’ appartement 
d Hassan  , dans  sa  maison. 

SCÈNE  PREMIÈRE.  : • * 

* , OSMIN,  LIBEK,  deux  Esclaves  du  calife.  ^ . 

' Les  deux  esclaves  du  calife  portent  une  cassette  à deux  anses  y‘ et  la 
posent  sur  une  table.  ) 

- OSMIN. 

Comment!  c’est  de  l’or! 

. l'VJt  DES  ESCLAVES.  " . , 

Oui , c’est  de  l!«t 
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OSMIK. 

Et  c’est  à la  mère  Sabi 
Que  le  bon  calife  l'envoie  ! 

l’esclave. 


Quelle  joie! 


Tu  sais  lire  ? 


OSMItt. 

Oui  vraiment  je  sais  lire. 
l’esclave. 


Hé  bien,  li. 


os  MI  N. 

Sabi,  mère  déliassait  ! c’est  bien  là  son  adresse. 

l’esclave. 

< Allez  donc  tous  les  deux  chercher  votre  maîtresse. 

* ( Osmin  et  Libek  sortent.  ) 

SCÈNE  II. 

, ROSE,  et  les  Esclaves. 

&OSE,  entrant  par  le  fond  du  théâtre,  suivie  de  deux  autres  esclaves 
’ du  calife. 

Le  voilà  déposé  dans  son  appartement. 

. Éloignez-vous  en  diligence.  ( Les  esclaves  se  retirent.) 

SCÈNE  III. 

ROSE,  seule. 

, , Pardonne,  Hassan.  Pour  toi  je  me  fais  violence. 

Ta  fortune  est  le  prix  de  mon  déguisement. 

Mais  depuis  ce  matin  Sabi  ne  m’a  point  vue. 

Elle  va  me  gronder.  Que  lui  dire  ? et  comment 
Lui  cacher  mon  enlèvement  ? 

, SCÈNE  IV.  ' v 

. . SABI,  ROSE.  ! ■ ’ , ‘ 

/ SABI  , sans  apercevoir  Rose.  jà.. 

Quelle  foule,  bon  Dieu  ! je  m’y  croyais  perdue.  , 

._  A ce  spectacle-là  me  serais-je  attendue  ! *•  _ 

Quand  ces  malheureux  ont  paru, 
iCommc  tout  le  peuple  a couru  ! 

Les  voilà  bien  punis  ! que  le  ciel  les  console. 

• -Quel  exemple  ! et  qui  l'aurait  cru  ? 

, , Puissent  tous  les  médians  s'instruire  à cette  école. 

( elle  aperçoit  Rose.  ) ..  ‘ ' • 1 

Ah  ! vous  voilà  , petite  folle  ? 

, • _ Hè  bien  , qu’avez-vous  fait  du  matin  jusqu’au  soir? 

Je  ne  vous  ai  pas  vue. 

ROSE.  v ' 

. i - 11  fallait,  pour  me  voir, 

, Etre  un  peu  plus  chez  vous,  et  moins  à la  mosquée. 
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J’ai  fait  ce  que  chacun  faisait  ; 

J’ai  vu  passer  l'Iman.  Ah  ! comme  on  s'amusait 
IJc  voir  l’hypocrisie  à la  fin  démasquée  ! 

S A B I.  , 

• C’est  ton  maître  , c’est  lui , je  croi , . • > 

Oui  s’est  bien  diverti. 

ROSE. 

Diverti?  comme  un  roi. 

I 

SCÈNE  V. 

OSMIN,  UBEK,  SABI,  ROSE. 

' OSMIN. 

Que  sont-ils  deveuus  ? Ah  ! vous  voilà  ^maîtresse  ? 
Avez-vous  vu  les  gens  du  calife  ? 

SABI. 

Moi  ? non. 

OSMIN. 

Et  de  cette  cassette  avez-vous  lu  l’adresse? 

SABI,  lisant. 

Sali  ; mire  <f  Hassan.  Et  que  fait  là  mon  nom  ? 

OSMIN.  * y 

Cela  vient  du  calife  ; et  dans  cette  cassette 
Vous  trouverez  de  l’or. 

SABI.  ■ • ' , 

' 1 De  l’or! 

* - • 

ROSE. 

Sur  l’étiquette , ^ 

Il  semblerait  que  c’est  un  don.  ._  . 

SABI. 

Un  don  ! à moi  ! voyons,  car  cela  m’inquiète. 

riiSE  ouvre  la  cassette,  y trouve  un  papier  , et  lit. 
,1,-  calife  à Sabi  : dix  milie  pièces  d’or. 

n’est  qu’un  premier  don  ; il  fera  mieux  encor.  » * 
SABI.  ! . _ ,. 

Dix  mille  pièces  d’or  ! 

„ ROSE- 

La  cassette  en  est  pleine. 

Ah  ! bonne  mère  ! quelle  aubaine  ! 


Moi  ! si  riche  en  un  moment  ! 
Mais  c’est  comme  une  men  cille. 
Le  bien  me  vient  en  dormant. 
De  ma  vie , assurément , 

Je  n’ai  vu  somme  pareille. 

J’en  suis  d’un  étonnement 
Que  je  doute  si  je  veille. 

Le  bien  me  vient  en  donnant. 

Si  j’étais  jeune  et  jolie , 
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Je  dirais , je  sais  pourquoi. 

A quinze  ans , l’on  ei\t  pour  moi 
Fait  peut-être  une  folie. 

.1  Mais  à l’âge  où  me  voilà  , 

Que  veut  dire  ce  don-là  ? 

L’adresse  est  pourtant  claire  et  n’a  rien  d’équivoque. 
Je  suis  mère  d’Hassan  , je  m'appelle  Sabi. 

Qu'il  va  lui-même  être  ébaubi  ! 

Il  aura  beau  le  voir,  il  croira  qu’on  se  moque. 

Qu’il  tarde  à revenir  J où  donc  est-il  allé  ! 

OS  mi 

Je  n’en  sais  rien. 

s a B l , à Libek. 

Et  toi,  n’as-tu  pas  vu  ton  maître? 
I.IBEK.. 

Non,  car  il  est  sorti  sans  avoir  appelé. 

BOSE. 

Le  marchand  de  Moussoul  l'a  retenu  peut-être. 

SARI. 

Va,  songe  à leur  souper.  Moi,  j’ai  tant  de  plaisir, 
Qu’en  vérité  j’ai  peur  d’en  perdre  la  cervelle. 

* 1 Rose  sort.  ) 

SCÈNE  VI.  » ■ 

RASSAN,  SABI,  OSMIN,  LIBER. 

Il  ASSAX,  avant  de  paraître. 

Esclaves  !...  .. 

v s a Br. 

C’est  mon  fils. 

, ’ H ASSA  N.  . 

Rose!  Rose! 

* OSMIN.  • * 

■ • • fl  appelle. 

Il  ASS  AN. 

Chef  des  eunuques  noirs  ! 

i.ibfk  , L part. 

Il  est  ivre. 

• B AS  S AN,  ouvrant  les  portes. 

Visir! 

( avec  étonnement.  ) , » 

Je  suis  chez  moi! 

SABI. 

Venei , mou  fils.  Bonne  nouvelle  ! 

HASSAN,  étourdi. 

Quoi  ! ma  mère , c’est  vous  ! 

. ' • • SABI. 

■ ‘ . . C’est  moi-même. 
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Et  Rose  ? 


Rose! 
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n HASSAN. 

S ABI. 

I!  ne  paraît  éveille  qu’à  demi. 

H A SSA  N. 

S A B I.  . 


* §7* 

Oui , c’est  elle.  “ 


. Elle  est  là. 

■ , HASSAN. 

Comment , elle  est  là  ? qu’elle  vienne. 
( Libek  va  chercher  Rote.  ) 

Ah!  quelle  surprise  est  la  mienne  ! 

SA  B I. 

Quoi  ! depuis  hier  au  soir , est-ce  qu’il  a dormi  ? 

H a ss  a N. 

Quelle  heure  est-il  ? 

S A B I. 

Mais,  mon  ami, 

11  sera  bientôt  nuit  obscure. 

. :*  HASSAN. 

Ah  ! quel  songe,  ou  plutôt  quelle  étrange  aventure  ! 

. SAOt. 

- Es-tu  malftle? 

HASSAN.  ■ ” • 

Non. 

S A B I.  / . 

Mais  un  si  long  sommeil  ?...  . 
HASSAN. 

'.  Un  sommeil  ! ah  1 dans  la  nature 
- 11  n’en  fut  jamais  de  pareil. 

• S A B I.  ... 

Et  jamais  il  ne  fut  de  plus  heureux  réveil. 

Tiens.  ( elle  veut  lui  montrer  la  cassette,  y 

HASSAN,  sans  écouter  sa  mère. 

Je  suis  hors  de  moi.  Vous  savez  mon  envie 
D’ètre  calife  un  jour , un  seul  jour  de  ma  vie, 

Pour  châtier  l'iman  et  scs  quatre  barbons  ?... 

S A B I. 

Hé  bien,  mon  fils,  le  ciel  entend  les  vœux  des  borts; 
Les  tiens  sont  exaucés  : l’iman,  à ta  prière, 

A reçu  cent  coups  d’élrivière. 

HASSAN. 

L’iman! 

SA  BI. 

' , Et  scs  quatre  témoins. 

HASSAN.  •" 

On  les  a promenés  ? 
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SA  BI. 

Oui,  trois  heures  au  moins, 

Avec  cet  écrit  par  derrière 
Qu'à  bien  vivre  chez.  *01  chacun  borne  ses  soins. 

' HA  SS  AS. 

' Justement,  et  voilà,  mot  à mot  , la  sentence 
Qu’au  visir  ce  malin  moi-même  je  dictais. 

SABt.' 

C’est  l’arrêt  du  calife.  , 

I!  ASSAS. 

Oui , c’est  moi  qui  l’étais.  , 

SA  BI. 

Mon  fils  , laissons  cela.  1,’iman  fait  pénitence  ; 

, Et  moi , j’obtiens  du  ciel  la  plus  rare  faveur. 
Apprends  ce  qui  m'arrive  , et  partage  ma  joie. 

Voilà  ce  qu'aujourd'hui  le  calitc  m’envoie. 

' I!  ASS  AN.  . . 

Hé  Lieu  ! suis-je  encore  un  rêveur?  * j 
Dix  mille  pièces  d'or , n’est-ce  pas  ? 

• S AUI. 

1 , .J'ai  hie"  « peur  ' 

Que  ce  ne  soit  une  méprise  ! 

• 1 HASSAN,  froidement . 

Non  , ce  n’en  est  pas  nue.  • # * 

SABt. 

Et  tu  vois  saus  surprise 

Que  cet  or  soit  à moi! 

Il  ASS  AN. 

* J’en  serais  étonné , 

Si  ce  n’était  pas  moi  qui  vous  l'avais  donné. 

V . • «.  S A BI. 

toi  ! 

HASSAN. 

Moi-même.  En  douter  serait  cire  imbécile. 
L'iman,  promené  par  la  ville. 

Les  dix  mille  sequins  envoyés  en  elfct , 
f Tout  s’accorde.  Je  suis  calife  , c’est  un  fait! 

•’  , s A BI. 

Ah!  mon  fils,  quel  mauvais  génie 
A pu  vous  troubler  le  cerveau  ? 

HASSAN. 

Par  la  barbe  d’Ali,  voici  bien  du  nouveau  ! , 
Comment  ! ce  que  j’ai  fait , c’est  à moi  qu'on  le  nie  ! 

Je  vous  soutiens  , qu’à  mon  réveil , 

O11  m est  venu  presser  de  tenir  mon  conseil. 

Oui  , sur  mon  trêne  assis,  j’ai  régné  , je  m’erl  vante  j 
Et  comme  je  voulais  que  vous  fussiei  contente  , 

Je  Vous  ai  fait  donner  dix  mille  pièces  d’or. 

Rien  n’est  plus  positif,  rien  n’est  plus  manifeste  j 
• • » 
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El  si  vous  en  doutez  encor  , 

( montrant  Rose  qui  arrive.  ) - . , 

Tenez  , voilà  qui  vous  l’atteste. 

SCÈNE  VII. 

ROSE,  et  les  précédées. 

H a ss  AN.. 

Viens  , Rose  , et  dis  de  bonne  foi  : 

Suis-je  calife  ou  non  ? 

• ROSE. 

Vous  calife  ! ah  ! mon  maître  ! 
Vous  êtes  bien  digne  de  l’être.  ' 

HASSAN. 

Mais  le  suis-je? 

ROSE.  , ’ 

Tout  comme  moi. 

HASSAN. 

Encor?  vas-tu  me  méconnaître? 

rose.  - , 

_ Et  le  puis-je  ? 

hassan. 

Hé  bien,  dis,  ne  m’as-tu  pas  trouvé 
Dans  un  palais  superbe  , au  milieu  d'une  fête. 

( Ruse  éclate  de  rirt.  ) 

SARI. 

Hélas!  mon  pauvre  (ils!  il  a perdu  la  tête. 

ROSE. 

Que  nous  contez-vous  là  ? 

hassan.  , 

Ce  qui  m’est  arrivé. 
rose. 

Et  ne  voyez-vous  pas  que  vous  l’avez  rêvé  ? 

HASSAN. 

Comment  ! dans  mon  sérail . entouré  de  mes  femmes. 
Du  bonnet  de  calife  on  ne  m'a  pas  coiffé  ? 

Ce  n'est  pas  de  ta  main  que  j'ai  pris  le  café  ? 

Je  n'ai  pas  dédaigné  leurs  amoureuses  flammes? 

Et  de  tous  leurs  attraits  lu  n’as  pas  triomphé? 

• , - ' rose.  ' - . 

Vous  savez , n’est-ce  pas  , jusqu’aux  noms  de  ces  dames  ? 
HASSAN. 

Oui  , je  le  sais  : Bouquet  de  fleurs  , 

Aube  du  jour.  Chaîne  des  coeurs , . 

Taille  de  cèdre. 

SARI. 

Au  nom  d’une  mère  qui  t'aime, 

Mon  fils,  reviens  à toi , calme  un  peu  les  esprits. 
.HASSAN,  à Rose. 

Tu  ne  m’as  donc  pas  vu  dans  ma  grandeur  suprême  ? 

?•  * • 43 
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ROSE. 


Héla 


H ASS  A H , tristement. 

En  ce  cas  un  songe  m’a  surpris 
Et  je  t’en  crois  plus  que  moi-meme. 

Ah  ! pauvre  Hassan!  plus  de  pouvoir, 

Plus  de  grandeur  et  plus  d’empire. 

Je  m’en  passais  hier  au  soir  ; 

Mais  en  décheoir , c’est  là  le  pire. 

Oui,  sur  un  trône,  on  a beau  dire, 

C’est  un  grand  plaisir  de  s’asseoir. 

Mais  n’importe  Acceptons  ce  que  le  ciel  nous  laisse, 
Sans  regretter  en  vain  ce  qui  m’est  échappé. 

ROse  , aurons-nous  un  bon  soupe  ? 

Car  au  soin  du  ménage  il  faut  que  je  m’abaisse. 

ROSE. 

Ain. 

Yoùs  souperez  comme  un  sultan  ; 

Vous  trinquerez  avec  Rosette. 

Elle  dira  la  chansonnette^ 

El  vous  serez  l’heureux  Hassan, 
ft 'est-il  pas  vrai,  bonne  maman  , 

Que,  c’est  assez  de  la  cassette  ' 

Pour  faire  un  heureux  Musulman. 

■ • Vous  souperez,  etc. 

SCÈNE  VIII. 

II  AU  O U IV  , et  les  précédens. 

Il  A RO  li  N. 

Mou  hôte,  vous  voyez  un  homme  inconsolable. 

. • IIASSAN. 

Que  vous  est-il  donc  arrivé? 

Il  A RU  U N.  « 

Ce  soir,  d’un  plaisir  véritable,  * 

Mal  gré  moi , je  serai  privé. 

A souper  avec  lui  le  calilé  m’invite. 

HASSAN. 

Le  calife! 

MAROC!*. 

Lui-même  , et  j’en  suis  tout  confus. 

Mais  un  pareil  honneur  ne  veut  point  de  refus  ; 

Et  pour  me  dégager  je  suis  venu  bien  vite. 

HASSAN,  transporté. 

Je  le  suis. 

SARI, 

D’où  lui.vient  cette  fougue  subite? 

Il  ASS  A N. 

Allez,  mon  hôte,  allez,  vous  soupez  avoc  moi. 
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HAROUN. 

Mais  à mon  souverain  je  sais  ce  que  jedoi. 

HASSÀN. 

Hé  bien,  c'est  moi  qui  vous  acquitte. 

Et  qui  dans  son  palais  aujourd'hui  vous  rejoi. 

HAROUN.  , 

Qui?  vous  ! dans  son  palais  ! 

HASSAN. 

Cela  doit  vous  surprendre; 

Et  moi , qui  vous  le  dis,  j’ai  peine  à le  comprendre. 

Mais  il  n’est  pas  moins  vrai  qu’au  trône  parvenu , 

Du  marchand  de  Moussoul  je  me  suis  souvenu. 

SA  B t , à part. 

Ah  ! faites  semblant  de  le«roire. 

( Elle  fait  signe  à Haroun  </u‘  la  tète  d' Hassan  est  détraquée.) 
HASSAN. 

Vous  souperez,  vous  dis-je,  au  milieu  de  ma  gloire.  • 

ff  A ROC  N. 

C’est  dont  vous,  qui  de  moi  vous  daignant  occuper?... 
HASSAN. 

Oui  vraiment,  c'est  moi-mème.  Une  tête  sensée 
Peut-elle  un  moment  s’y  tromper? 

Et  quel  autre  calife  aurait  eu  la  pensée 
De  vous  inviter  à souper? 

SEXTUOR. 

Et  qu’à  présent  quelqu'un  s'avise 
De  me  nier  ce  que  j'ai  fait. 

Je  suis  calife , et  c’est  Un  fait. 

SARI,  désolée. 

Hélas  ! est-ce  encore  une  crise  ? 

Mon  bis!  mon  cher  (ils!  c’en  est  fait. 

ROSE,  à Haroun. 

N’est-il  pas  temps  que  je  lui  dise?... 

HAROUN,  à Rose. 

Non!  ( 

ROSE. 

N’êtes-vous  pas  satisfait.  4 
• ‘ O S M l N. 

Il  aura  bu.  Voilà  le  fait. 

LIBEK. 

Voilà  le  fait. 

HASSAN. 

Quoi  qu'on  en  dise , 

Je  m’en  rirai;  * ••  . 

Je  m en  irai;  • . • * 

Dans  mon  palais  je  régnerai. 

OSMIN. 

C'est  le  marchand  qui  l’a  fait  boire. 
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' . LIBER.  " 

C'est  le  marchand  : voilà  l'histoire. 
SABI. 

Ali  ! pauvre  mère!  j’en  mourrai. 
HASSAN. 

Ma  Rose , avec  moi  je  t’cmmèue. 

Je  serai  roi , tu  seras  reine  ; 

Tout  le  sérail  est  sous  ta  loi. 

ROSE. 

Ah  ! votre  esclave  est  une  reine. 

Si  vous  l’aimez  de  bonne  foi. 

SABI. 

Hassan , sois  touché  de  ma  peine. 

Mon  cher  Hassan , reviens  à toi. 

ROSE,  à Haroun. 

Voyez  , seigneur,  voyez  sa  peine. 

H A ROUI»,  « Rose. 

Un  sort  heureux  suivra  sa  peine  : 

Je  l’ai  promis  ; je  te  le  doi. 

OSMIN  ET  LIBER- 
Il  aura  bu  : c’est  comme  moi  ; 

Avec  du  vin  je  me  fais  roi. 

HASSAN. 

Allons-nous-en  bien  vite. 

Allons  dans  mon  palais, 

Nous  souperons  en  paix. 

C’est  moi  qui  vous  invite. 
Allons-nous-en  bien  vite , 

Allons  dans  mon  palais. 

SABI. 

Vousêtes  fou. 

HASSAN. 

Non , je  suis  sage. 

Je  me  possède  et  je  me  sens. 

SABI. 

Vous  êtes  fou. 

HASSAN. 

Non,  je  suis  sage. 

Ma  mère , on  radote  à votre  âge  ; 

Mais,  moi,  je  suis  dans  mon  bon  sens. 
SABI. 

Va , fils  ingrat , mon  radotage 
Vaut  mieux  cent  fois  que  ton  bon  sens. 
ROSE,  OSMIN,  LIBER. 

■ Vos  cris,  assemblent  les  passans. 

. HAROUN. 

11  rentrera  dans  son  bon  sens. 

HASSAN. 

Laissez-moi. 
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SABI. 

Kon. 

ROSE. 

/ Je  perds  courage...  . . - 

H ASS  AK. 

- Je  veux  régner. 

SARI. 

Tu  te  perdras. 
hassan,  à Rose. 

Nous  ferons  ensemble  un  voyage. 

Je  veux  parcourir  ines  États. 

ROSE,  à llarnun. 

Je  n’y  liens  pas , je  perds  courage. 

HARO  UN,  à Rose. 

Tu  vas  détruire  ton  ouvrage. 

SABI,  aux  esclaves. 

Hélas!  armez-vous  de  courage. 

II  va  s’échapper  de  mes  bras. 

HASSAN. 

Ma  Rose,  avec  moi  tu  viendras. 

» OSMIN  ET  LIBER. 

Il  faut  nous  armer  de  courage. 

U va  s’échapper  de  nos  bras. 

SABI. 

Hélas!  armez-v.ous  de  courage. 

ROSE. 

Je  sens  que  je  perds  le  courage. 

HAROUN,  à Rose. 

Tu  le  perdras. 

SABI,  à Hassan. 

Tu  te  perdras. 

HASSAN,  à Rose. 

- Tu  me  suivras.  ■*' 

, ROSE.  ’ - . 

Je  perds  courage. 

' TOUS.  - " ' . . . 

Il  va  s'échapper  de  nos  bras?  . 

HASSAN. 

Comment  m’échapper  de  leurs  bras? 

» . > (Il  tombe  de  fatigue.  ) 

SABI,  à Haro  un. 

Dé  grâce , empêchez  qu’il  ne  sorte. 

Sauvez-moi  la  douleur  de  le  voir  enfermer. 

HAROUN.  * • ' 

Éloignons-nous,  gardons  la  porte. 

Et  laissons-le  un  peu  se  calmer. 

{Ils  se  retirent  au  fond  du  théâtre.) 
HASSAN. 

Ah!  quel  est  mou  malheur!  ou  quelle  est  ma  démeuce! 
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Je  inc  crois  calife!  mais  quoi? 

IVe  suis-je  pas  Ilassan  ? ne  suis-je  pas  chez  moi? 

Oh  donc  est  mon  palais?  où  donc  est  ma  puissance  ? 
Ma  mère  avait  raison  : j'étais  fou.  Je  commence 
A reprendre  un  peu  mou  bon  sens. 

Et  j'  ai  pu  rebuter  ma  mère  ! 

A son  amour  si  tendre,  à sa  douleur  amère, 

J’ai  pu  répondre,  hélas!  par  des  mots  offensans. 
Homme  dénaturé!  le  ciel  dans  sa  colère 
Punit  les  iils  méconnaissons. 

A 1 H. 

Ah!  je  suis  un  misérable 
Moins  coupable  qu'insensé. 

Mère  tendre  et  secourable. 

Fais  que  le  ciel  offensé 
Ne  soit  point  inexorable. 

Prends  pitié  d’un  misérable 
Moins  coupable  qu'insensé. 

Mes  amis,  revenez  : je  suis  plus  raisonnable. 

S A Bl. 

Mon  fils , est-il  bien  vrai  ? 

F1ÀSSAN. 

Je  me  suis  oublié  , 

Ma  mère  ; à Vos  genoux  je  tombe  humilié'. 

Pardouucz  un  délire,  hélas!  bien  pardonnable. 

SABI,  l'embrassant . 

Ah!  je  suis  mère. 

H A ROC!». 

Allons,  je  vois  avec  plaisir 
Qu’il  est  plus  tranquille  et  plus  sage. 

Mais  il  a dans  la  tête  encor  quelque  nuage. 

Et  c'est  à moi  de  l’éclaircir.  • 

, SABI. 

Comment  ? 

, • . HAROtJS. 

. J’ai  de  l’accès  au  'palais  du  visirj 

Nous  pourrons  le  voir.  > 

. ’ HASSAN. 

. t Bon  ! voilà  qui  me  soulage. 
Nous  saurons  du  visir  si  j’ai  pu  me  tromper.  ' * 
Mais  je  vous  retiens  à souper. 

HAROUN. 

Et  le  calife  ? 

• HASSAN, 

Encor!  faut-d  vous  le  rcdioc!' 


Le  calife , c’est  moi. 


SABI. 

Mon  fils  a voulu  rire. 
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ACTE  IV- 

Le  ihciltre  représente  d'un  côté , le  palais  du  calife  ; de  l'autre  , 
celui  du  visir  : au 'fond , un  pavillon  qui  fait  partie  du  palais 
du  calife. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

HAROÜN,  HASSAN. 

HAROÜN)  en  marchand. 

TENONS-nous  là.  Jlicutot  le  visir  va  paraître.  . . 

H A SS  AV. 

Nous  allons  voir.  Deux  mois  vont  nous  mettre  d’accord. 

H ABOUN. 

Si  vous  êtes  calife  , il  doit  vous  reconnaître. 

il  a ssa  jt. 

S’il  ne  me  connaît  pas , tout  est  dit,  j’avais  tort. 

SCÈNE  II.  -, 

HAROUN,  HASSAN,  Chœur  d’Esclaves,  dans  l’intérieur  du  sérail. 

chœur.  t , 

Qu’est  devenu  notre  bon  maître  ? 

Où  donc  a-t-il  passé  la  nuit  ?' 

* 'HAROUN.  * ’ ♦ . 

Dans  le  sérail  j’entends  du  bruit.  - • 

H A SS  A!».  * 

Et  ne  voyez-vous  pas  ce  que  cela  peut  être? 

On  me  cherche,  on  me  croit  pendu. 

SCÈNE  III. 

HAROÜN,  G I A FA  R , RASSAN. 

G I A F A R , à llassan. 

Ah!  seigneur  , est -ce  vous  que  le  ciel  nous  renvoiy? 

Venez  au  sérail  éperdu 
Rendre  le  repos  et  la  joie. 


* * 

/ 
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HASSAN. 

Non.  Mais  en  attendant  que  tout  soit  éclairci , 
Allons  nous  livrer,  sans  souci, 

A l’aimable  gaieté  que  Rose  nous  inspire. 

ENSEMBLE. 

Vivons  an  gré  du  destin. 

Si  c’esl  un  songe  que  la  vie , 

Rèvous  gaiement  jusqu'à  la  fin. 

CYst  un  sommeil  digne  d'envie, 

La  bonne  chère  et  le  bon  vin 
Ne  sont  jamais  un  songe  vain. 


G8o  LE  DORMEUR  ÉVEILLÉ, 

HASSAN,  à Haroun. 

Hé  bien  ? suis-je  calife  ? 

HAROUN. 

Oui  : j'en  suis  confondu. 

H A SS  A N. 

.Allez,  mou  clier  Coreb,  allez  dire  à ma  mère  , 

Ce  que  vous  avez  entendu. 

Nous,  allons,  s’il  se  peut,  débrouiller  ce  mystère. 

Encore  un  mot.  Restez  quelque  temps  parmi  nous. 

Je  veut  , car  ceci  me  tracasse  ) 

Choisir  un  peu  les  gens  que  je  dois  mettre  en  place  ; 

# Et  je  ferai,  je  crois,  quelque  chose  de  vous. 

* {,11  entre  dans  le  sérail  avec  Giafar.  ) 

. ; SCÈNE  VI. 

11 A II OD JS,  ROSE. 

i , 

HAROUN.  * . 

Rose  , dans  nos  filet;  il  s'engage,  lui-même. 

ROSE. 

Sic  ferez-vous  encor  désoler  ce  que  j’aime  ? • 

, Al  K. 

Non , voyez-vous , je  n’y  tiens  pas  : 

Ce  badinage  enfin  m’excède.  , 

Le  beau  plaisir,pour  vous , hélas  ! 

Quand  il  sera  fou  sans  remède  ! , 

Le  jour,  la  nuit,  d’ici , de  15, 

C'est  comme  un  démon  qui  l'obsède  ; 

Et  moi , je  suis  ce  démon-là. 

. Il  m’aime  avec  tant  de  tendresse^! 

Et  moi , je  cause  son  yourment  ! ' < 

Devais-je  , hélas  ! un  seul  moment, 

Pour  le  surprendre , user  d’adresse  ? 

Non,  voyez- vous  , etc. 

• • , HAROUN.  .’  , . 

I ' 1 J’ai  tort,  allons,  je  me  corrige  ; 

El  puisque  le  jeu  vous  afïlige  , 

II  va  finir.  Hassan  sera  désabusé. 

Mais  ce  n’est  pas  assez  de  m'avoir  amusé; 

Et  poumle  rendre  heureux,  voici  ce  que  j’exige. 

S’il  vous  aime  avec  tant  d’ardeur  , 

Rose,  obtenez  de  lui , sans  trahir  le  mystère  , 

Qu’il  descende  pour  vous  du  haut  de  sa  grandeur. 

- A cet  effort  d’amour , s’il  est  bien  volontaire  , 

Je  cède  ; et  je  consens  qu’il  jouisse  avec  vous 
D’un  bonheur,  dont  je  suis  moi-nlême  un  peu  jaloux. 

- ROSE. 

Ah  ! seigneur!...  mais  s’il  a pris  du  goût  pour  la  gloire  ?... 
Je  ne  suis  qu’une  esclave , hélas  ! je  n’ose  croire...' 

HAROUN. 

Non , ce  n’est  qu’à  ce  prix  qu’il  vous  méritera. 


« 
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ROSE. 

Je  vais  donc  la  tenter  cette  grande  victoire. 

B A ROUX. 

Songez , en  lui  parlant , qu'on  vous  observera. 

KQSE. 

O <3el»!  prenons  courage.  Il  m’aime  ; il  se  rendra. 

SCÈNE  V. 

HASSAN,  seul,  en  habit  de  calife. 

J’ai  beau  me  creuser  la  cervelle  ; 

Plus  j'y  pense,  plus  je  m’y  perds; 

Et  chaque  aventure  nouvelle 
Me  remet  la  tête  à l’envers. 

Je  voudrais  bien  savoir  quel  démon,  quel  génie , 

De  me  bercer  ainsi  peut  avoir  la  manie. 

Quel. qu'il  soit , désormais  je  l’attraperai  bien  : 

Je  jouirai  de  tout  et  ne  croirai  plus  rien. 

SCÈNE  VI.  ( 

HASSAN,  les  femmes  du  sérail. 

H ASS  AN. 

Venez,  agréables  chimères  , 

Faites-moi  faire  encor  des  songes  ravissans. 

Mes  illusions  me  sont  chères  ; 

Et  mon  Ame  se  livre  à l'erreur  de  mes  sens. 

( Elles  dansent.  ) 

11  me  souvient  pourtant  qu'au  milieu  de  mes  femmes. 
Je  me  suis  endormi  dans  ce  brillant  séjour. 

„ J'y  reconnais  toutes  ces  dames  ; 

Mais  je  n’y  revois  poiut  encor  Rose  d’ainour.  . 

SCÈNE  VII. 

HASSAN,  MESSODR,  femmes  du  sérail. 

. MESSOUK.  e 

Commandeur  des  croyans , le  malheureux  Mcssour 
Te  demande  la  njort. 

n ASS  AS. 

• t 

Es-tu  ias  de  la,  vie  ? 
MF.SSOUR. 

Hélas  ! non.  De  mourir  je  ne  sens  nulle  envie; 

Mais  je  suis  indigne  du  jour. 

H A SSA  N. 

Qu’as-tu  donc  fait  de  si  terrible  ? 

MF.SSOUR.  . 

Ce  que  j’ai  fait  ! un  crime  horrible. 

U A SSA  V. 

Parle.  Tu  me  fais  peur;  et  je  tremble  à mon  tour. 


Mi  LE  DORMEUR  EVEILLE, 

MESSOUR.. 

Hélas!  seigneur,  tandis  que  ta  fidèle  cour 
T'appelait,  te  cherchait , de  loi  seul  occupée. 
Rose  d’amour  s’est  échappée. 

HASSAN,  à part. 

Vraiment , je  le  sais  bien  : elle  a soupe  chez  moi. 
Quand  s’est-clle  échappée  ? 

M ESSO  u B. 

Au  lever  de  l’aurore. 
H A SS  AN. 


Ce  matin  ? 


BIESSOUR. 


Ce  matin. 

HASSAN. 

Hélas  ! je  m’apercoi 

Que  mon  faible  cerveau  va  se  brouiller  encore. 

MESSOCB. 

Si  mon  maître  envers  moi  daigne  user  de  douceur. 

Si  sa  haute  clémence  ordonne  que  je  vive, 

Je  ferai  rattraper  l'esclave  fugitive; 

Je  la  ferai  punir  avec  son  ravisseur. 

IJ  A SS  AV. 

Non  , doucement;  point  de  supplice. 

( à part.  ) 

Qu'on  me  ramène  Rose  , il  suffit.  Dès  demain 
Je  puis  me  retrouver  Hassan  ; et  la  police  , 

En  croyant  me  venger,  mettrait  sur  moi  la  main. 

( à Messour.  ) , 

Sans  rigueur  et  sans  bruit  , allez  , qu’on  m pbéissc. 
MESSOUR. 

O grandeur  ! ô clémence  ! 

HASSAN.  . . 

• Oui,  je  suis  fort  humain. 

( Les  ft-mnies  et  Alessour  se  retirent.  ) 

SCÈNE  VIII. 

, _ HASSAN,  seul. 

* * f ' 

A IX.  ’ - 

Viens,  ma  Rose,  viens  me  rendre' 

Mou  délire  ou  ma  raison. 

Hier  encore,  à la  maison,  1 
' , Tu  lus  si  douce  et  si  tendre  ! . 

Hélas  ! est-ce  un  rêve  , ou  nptt  ? 

C'est  toi  qui  vas  me  l’apprendre.  f 
y ' Viens , ma  Rose  , etc.  ■ , 

Depuis  que  tu  m’es  ravie , •• 

Tout  est  pour  moi  sans  appas. 

Tout  est  trompeur  dans  la  vie  ; 

Mais  notre  amour  ne  lest  pas. 
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Viens  , ma  RoSe , etc. 

Hassan  plein  de  sa  tendresse, 
Ne  cherche  plus  s'il  est  roi. 

Il  veut  bien  rêver  sans  cesse, 
Pourvu  qu’il  rêve  avec  toi. 
Viens,  ma  Kosc,  etc. 

SCÈNE  IX. 


HASSAN,  MESSOUR,  ROSE,  Esclaves  noirs. 


La  voilà. 


MÉSSOUR. 


ROSE. 

Vilains  noirs,  qui  m’avez  poursuivie, 
Oc  m’obséder  ainsi  voulez-vous  bien  cesser  ? , 


HASSAN,  aux  esclut-es. 

Il  sufQt.  Avec  elle  on  n’a  qu’à  me  laisser. 

SCÈNE  X.  ' 

HASSAN,  ROSE. 

H ASS  AN. 

Enfin  je  te  revois  ! j’en  ai  l’âme  ravie. 

A présent,  rien  ne  manque  au  bonheur  de  mon  sort. 

Ile  bien  , tu  vois  si  j’avais  tort , 

Et  si  je  suis  calife  ? 

■ J ROSE. 

Oui , seigneur,  et  ma  vie 
Est  en  vos  mains.  Mais  désarmais 
Mon  cœur  n’est  plus  à vous  ; et  mon  unique  envie 
Serait  de  vous  fuir  pour  jamais. 

. HASSAN.  •’  1 

Toi  ! me  quitter  ! ah  ! ma  fortune, 

Ma  gloire  , ma  grandeur  inc  serait  importune  , 

Si  tu  ne  voulais  plus  en  jouir  avec  moi. 

Non,  le  fidèle  Hassan  ne  peut  vivre1  Sans -toi. 

- ROSE. 

Quel  que  soit  cet  Hassan , dont  vous  parlât  sans-cesse. 
C’est  de  vous  seul,  ingrat , que  mon  cœur  fut  épris. 
Mais  vous  n’avez  pour  moi  qo’un  mépris  qui  me  blesse. 
HASSAN. 

Moi,  Rose  ! ah  ! je  t’adore  Est-ce  là  du  mépiis? 

ROSE. 

Hier  encor  je  vous  vois,  au  milieu  de  vos  femmes. 

Leur  laucer  tour  à tour  les  regarils  les  plus  doux  \ - 
Et  moi,  dans  mon  dépit  jaloux  , 

Je  suis  la  fable  de  ces  dames  ! 

Je  ne  le  serai  plus.  Tout  est  dit  entre  nous. 

HASSAN. 

Rose , il  est  vrai , je  le  confesse-, 

, i • > 


LE  DORMEUR  EVEILLE, 

De  leurs  jeux,  un  moment,  j’âi  paru  m’amuser. 

Mais,  crois-moi,  tout  cela  n’a  rien  qui  m’intéresse. 

ROSE. 

Mon , ne  croyez  pas  m’abuser. 

Ain. 

Votre  humeur  est  si  galante , 

. 1 . Votre  cour  est  si  brillante. 

Que  la  plus  heureuse  amante 
.Vous  possède  à peine  un  jour. 

Votre  cœur  facile  et  tendre 
Ne  sait  à laquelle  entendre. 

Chacune  a droit  d'y  prétendre  j 
Chacune  y règne  à son  tour. 

HASSAN. 

Ecoute , il  est  aisé  de  nous  délivrer  d’elles. 

Congédions-lcs  à l'instant. 

rose. 

Oh!  non.  Dans  quinze  jours  vous  en  auriez  autant , 

Et  peut-être  encor  de  plus  belles.  * 

IIASSAN. 

Que  veux-tu  donc  ? 

ROSE. 

Je  veux  un  honnête  bourgeois , 

Qui  me  traitera,  je  l’espère  , 

Avec  l’indulgence  d’un  père , 

Et  comme  l'enfant  de  son  choix. 

HASSAN. 

Un  Hassan,  n’est-ce  pas  ? r. 

' ROSE. 

Soit  llassan  qu’on  le  nomme-. 

Ou  connue  il  vous  plaira  ; je  veux  qu’à  ses  côtés 
Il  n’ait  pas  vingt  jeunes  beautés, 

■ Je  veux  qu’il  m’aiinc  seule. 

HASSAN.  < . 

Hé  bien  ! je  suis  ton  homme. 
Car  enlin  tout  ceci  me  vient,  je  ne  sais  d’où  ; 

Mais  entre  nous,  chez  moi,  quand  je  ne  suis  pas  fou. 

Tu  sais  avec  quelle  tendresse 

{Il  veut  l’embrasser.  ) 

ROSE. 

Non , doucement , point  de  caresse. 

Votre  amour  me  fait  trop  d’honneur. 

Un  calife  jamais  ne  fera  mon  bonheur. 

, , • Il  ^ SSA  N* 

Hé  ! mon  enfant,  tu  vois  comme  |e  sort  s’amuse 
A bulolter  son  monde  : il  change  quelquefois 
Un  bourgeois  en  calife,  uncajtfecu  bourgeois. 

Peut-être  en  ce  moment  que  moi-même  il  m’abuse. 

Ces  honucurs  sont  si  hasardeux  ! 
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OPÉRA  COMIQUE. 

Attends.  Tout  peut  demain  avoir  changé  de  face. 
.Alors,  j'irai  chez  moi  me  remettre  à ma  place. 

Et  nous  délogerons  tous  deux. 

ROSE. 

Hé  bien  ! si  vous  in'aimez,  délogeons  tout  à l'heure. 

HASSAN* 

Quoi  ! sitôt! 

\ ROSE. 

Pourquoi  non  ? qui  peut  vous  retenir  ? 

H ASSAN. 

Rose,  j'ai  fait  des  lois  que  je  dois  maintenir. 

Le  trône  serait  vide.  Il  faut  que  j’y  demeure. 

Pour  remettre  le  sceptre  à qui  doit  le  tenir. 

ROSE. 

Vous  voulez  me  tromper 

HASSAN. 

Non , llose  , ou  que  je  meure; 
Mais,  veux-tu  que  j’abdique  au  moment  du  conseil? 
On  m'attend.  Faut-il  que  je  mande 
f Que  qui  veut  commande!*  commande  ? 

Vil-ôn  jamais  rien  de  pareil? 

ROSE. 

Allons , pour  régler  vos  affaires, 

Je  vous  accorde  une  heure. 

hassan; 

Une  heure  ! ce  n’est  guères  ! 

ROSE. 

La  matinée. 

r HASSAN. 

Et  que  dira 
Ce  bon  peuple  ? - 

ROSE. 

. ’ ( Il  s’aflligera 

De  perdre  un  calife  qui  l'aime; 

Mais  il  faut  espérer  qu’il  se  consolera.  , 

Il  ASSAN. 

Je  suis  à lui  plus  qu’à  moi-même; 

Et  qui  sait  comme  un  autre,  après  moi,  régnera  ? 

DUO. 

Laisse-moi  régner , je  t’en  prie.  , 

Tu  n’en  seras  pas  moins  chérie, 

, El  j’en  aurai  plus  de  plaisir. 

ROSE. 

A quoi  bon  régner,  je  vous  prie  ? 

La  gloire  est  une  rêverie  ; 

L’amour  seul  est  un  vrai  plaisir. 

HASSAN. 

Je  t’aimerai  toute  ma  vie 
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LE  DORMEUR  ÉVEILLÉ, 

rosf..  ' 

Vous  n'cu  auriez  pas  le  loisir. 

U ASS  A N. 

Ma  Rose  ! 

ROSE. 

lié  quoi  ! d’un  vain  désir 
Votre  âme  encor  n’est  pas  guérie  ! 

Quand  on  aime,  on  n'a  qu'un  plaisir. 

H A SS  AK. 

Laisse-moi  régner,  je  t’en  prie; 

C’est  mon  talent , c’est  mon  plaisir. 

ROSE. 

N’aimez  que  moi,  je  vous  en  prie, 

Laissez  régner  votre  visir. 

HASSAN. 

Laisse-moi  suivre  mon  désir. 

Tu  n’en  seras  pas  moins  chérie. 

Et  j’en  aurai  plus  de  plaisir, 
i ROSE. 

Quand  on  aime  on  n’a  qu'un  désir. 

La  gloire  est  une  rêverie  ; 

L’amour  seul  eSt  un  vrai  plaisir. 

HASSAN. 

Hé  bien  donc,  je  m’en  vais  songer  à ma  retraite. 
Appeler  mon  conseil,  et,  puisque  tu  le  veux. 
Abdiquer.  ( II  pousse  un  gras  soupir.  ) 

ROSE,  le  contrefaisant. 

Abdiquer!  l’effort  est  rigoureux. 
hassan. 

En  quittant  la  grandeur , je  sens  qu’on  la  regrette. 

Mais  puisqu'il  lant  l’abandonner. 

Au  moins  ne  perdons  pas  la  tête; 

Et  prenons  soin  de  nous  donner 
Quelque  pension  bien  honnête. 

( Il  appelle.  ) - » 

Visir  ! assemblez  tous  les  grands. 

ROSE. 

Je  respire. 

HASSAN. 

A les  vœux  tu  vois  que  je  me  rends. 

SCÈNE  XI. 

HASSAN,  ROSE,  le  Conseil  et  la  Cour. 

. HASSAN. 

Avant  moi , vous  aviez  pour  maître  un  homme  juste. 
Un  grand  homme.  Je  sens  qu’il  valait  mieux  que  moi. 
S’il  vit  encor,  je  veux  qu’il  vous  donne  la  loi. 
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OPÉRA  COMIQUE.  687' 

Rendcz-lui  cc  turban , fait  pour  sa  tôle  auguste. 

Je  le  dépose. 

l'assemblée. 

O ciel  ! 

HASSAN. 

Ne  m'admirez  pas  tant  : 

, ..  Je  fais  tout  cela  pour  Rosette  ; 

Et  désormais  je  ue  souhaite 
Que  de  vivre  avec  elle  obscur  , libre  et  content. 

Mais  comme  il  est  décent  que  je  vive  à mon  aise, 

Je  m'assure,  11e  vous  déplaise. 

Deux  cents  sequins  par  mois,  et  pour  ma  mère  autant. 

GIAFAR. 

Et  si  "le  prince  que  tu  nommes, 

Du  soin  d’un  autre  empire  est  ailleurs  occupé? 

HASSAN. 

En  ce  cas,  le  meilleur  des  hommes 
Me  semble,  ou  je  suis  bien  trompé, 

• Un  marchand  de  Moussoul  avec  qui  j'ai  soupe. 

CHOEUR. 

Que  ta  volonté  s'accomplisse, 

, Et  que  tout  révère  tou  choix. 

SCÈNE  XII. 

( Le  pavilltn  du  fond  du  théâtre  s’ouvre ; Haro  un  y parait  dans  toute  sa 
■ 1 gloire.  ) 

HASSAN. 

Ah  ! c’est  mon  hôte  que  je  vois! 

C'est  Coreb  ! ( Il  fait  un  mouvement  pour  l’aller  embrasser.  ) 
GIAFAR,  l’arrêtant. 

C'est  Haroun.  Que  ton  rêve  finisse. 

HAROUN,  sur  son  trône* 

Ilassan , pour  souverain  tu  m’as  élu  deux  fois. 

HASSAN,  prosterné . 

Votre  esclave  deux  fois  vous  a rendu  justice. 

Et  de  tout  l’Orient  n’avez-vous  pas  la  voix? 

• HAROUN,  descendant  du  trône. 

Et  moi,  je  t’ai  fait  faire  un  songe  assez  pénible; 

Mais  je  te  connais  juste  et  digne  d’être  heureux. 

Rose  est  mieux  que  jolie  : elle  est  bonne  et  sensible. 

Sois  fidèle  autant  qu’amoureux; 

Je  vous  assure  un  sort  paisible. 

- Qu’on  célèbre  leur  noce  et  leur  félicité. 

Hassan , tels  sont  les  droits  de  l'hospitalité. 
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SCÈNE  XIII  ET  DERNIÈRE. 


S ABI , et  les  précédens. 

' SARI. 

Ciel  ! où  sitis-je  ? Mon  fils  ! est-ce  donc  moi  qui  rêve  ? 
HAROUN. 

Non,  bonne  mère,  non.  Votre  fils  a rêvé; 

Mais  le  moment  est  arrivé 
OU  le  songe  finit,  et  c’est  moi  qui  l’achève. 

CHŒUR. 


Qu'il  soit  heureux , ce  bon  Hassan. 

Le  bien  qu’il  a doit  lui  suffire. 

S’il  n\pas  l’empire  Persan, 

Le  coeur  de  Rose  est  son  empire  : 

Qu’il  soit  heureux  , qu'il  soit  content, 
Plus  grands  que  lui  n’en  ont  pas  tant. 


5 A B r,  avec  te  choeur. 

Qu'il  soit  heureux , mon  cher  Hassan , etc. 
ROSF.  HT  HASSAN. 

votre 


Le  cœur  de  Rose  est 


C votre  > 
( mou  ) 


empire. 


Soyez  C , ) Soyez  ) ..  . 

. J . « Heureux,  lit  content. 1 
Jesuisé  JJesuis>  1 

Plus  grands  que  ^ ^ n'en  ont  pas  tant. 


( La  noce  termine  te  tpeitaclc.  ) 


t 
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LE  CIGISBÉ, 


OU 


LE  FAT  CORRIGÉ, 

[ÉDIE  EN  DEUX  ACTES,  EN  VERS, 

MÉLÉE  DE  MUSIQUE. 


ACTEURS. 

FAHIO,  sénateur  de  Venise. 

HORACE,  bourgeois  de  Vérone. 

CARLE,  valet  de  chambre  de  Fnbio. 

GABRIELLÉ,  cantatrice. 

CAROLINE , amante  d’Horace. 

JULIETTE,  femme  de  chambre  de  Gabrielle. 

La  scène  se  passe  dans  la  maison  de  plaisance  de  fabio , près  de  f érone. 
A u premier  acte  le  théâtre  représente  un  salon  de  musique;  on  y voit  un 
piano  et  d'autres  instrumens.  ■ • 

Les  acteurs  sont  habillés  suivant  C ancien  costume  vénitien,  q‘ù  tient  un 
peu  de  l'habit  espagnol  par  les  crevasses.  Le  sénateur  fnbio  a la  grosse  per- 
ruque noire  et  ie  manteau  court.  Gabrielle , un  vêlement  riche  ; sa  femme 
de  chambre,  Juliette,  habit  noir  de  duègne.  Carie,  veste  jaune,  crevasses 
rouges  , sans  manteau  Horace  est  poudré  a blanc.  Son  habit  est  en  soie,  et 
fort  brillant  : longue  épée  au  côté ; mais  il  n’est  ridicule  que  par  l’excès 
d'élégance. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNJ  PREMIÈRE. 

FAB»,  CARLE. 

F AB  10. 

Te  voilà  donc  enfin  de  retour  ! 

’ CARLE. 

Oni,  seigneur. 

Après  six  mois  ! ma  foi  cela  réjouit  I'4me. 

FAB10.  : < 

Vraiment,  je  redoutais  déjà  quelque  malheur. 

CARLE. 

Voici  des  lettres  de  madame. 

FA  B 10. 

Ah  ! de  ma  chère  Léonor  J 
Arrive-t-elle  ? 

7-  * 44 


Digitized  by  Google 


LE  CIGISBÉ, 

C AKLE. 

t Pas  encor. 

Elle  est  toujours  près  de  son  père  , 

Dont  la  santé  pourtant  est  meilleure  : elle  espère 
A Venise  bientôt  se  rendre  auprès  de  vous. 

( Tandis  que  Fabio  lit.  ) 

Cette  partition,  ce  piano,  tout  m’indique 
Que  vous  devez,  bientôt  faire  de  la  musique. 

FABIO. 

Oui , Gabrieile  est  avec  nous. 

D’applaudir  auxtalens  je  suis  toujours  jaloux. 

Dans  un  art  qui  m'enchante  et  que  je  favorise. 

Je  vois,  j’admire  en  elle  uo  prodige  naissant. 

' Elle  allait  de  Rome  à Venise, 

Je  l’ai  pour  quelques  jours  retenue  en  passaut. 

CABLE. 

On  la  dit  fort  aimable. 

FABIO. 

Oui  ; comme  on  s’étudie 
A lui  rendre  amusant  ce  champêtre  séjour. 

Elle  s’y  plaît  assez,  et  tous  deux,  chaque  jouf, 

Nous  nous  donnons  la  comédie. 

.CAR  LE. 

Ici , la  comédie!  et  quels  sont  les  acteurs  ? 

FABIO. 

Elle,  moi , tous  nos  gens. 

CARI.  F.. 

Bon!  et  les  spectateurs? 
FABIO. 

Nous  encor. 

CArlf. 

Cela  paraît  drôle. 
fabio.  ^ 

Ibfaut  te  mettre  au  fÿit,  c;ir  tu  jmicras  ton  rôle  : 

Un  bourgeois  de  Vérone,  encor  plus  fat  que  sot. 

Ayant  affaire  à moi,  viut  me  rendre  visite; 

Gabrieile,  qu'il  prit  pour  ma  femme  , bien  vite 
Saisit  l’occasion , et  me  donna  le  mot. 

Tous  nos  geos  avertis  et  l’intrigue  arrangée  , 

Voilé  Gabrieile  changée 
En  dame  de  château  qui  veut  un  Cigisbé. 

Mon  homme  se  propose  , et  du  galant  novice 
Madame  accepte  le  service. 

Juge  dans  quels  filets  notre  fat  est  tombé.  . 

Flatteuse  quelquefois , le  plus  souvent  mHbne , 

Quand  il  veut  lui  faire  sa  cour  , 

Elle  est  pour  lui  sévère  et  douce  tour  à tour. 

Surprend -elle  un  regard  qu’il  lance  à la  sourdine. 
S'armant  d'un  coup  d’œil  lier,  ou  d’un  souris  moqueur. 
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COMÉDIE.  6<j 

Elle  le  glace  jusqu’au  cœur. 

Oh  ! cYst  un  vrai  démon  , qui  toujours  le  lutine. 

CARLE. 

On  vient  de  frapper. 

FABIO. 

Vas  ouvrir.  , 

( à part , tandis  que  Carie  va  vers  la  porte.  ) 
Quelqu’importun  qui  vient  m’ennuyer  à périr  ! 

Je  voulais  être  seul. 

CARLE. 

C’est  une  jeune  fille  , -, 

Qui  demande  à vous  voir.  Elle  est,  ma  foi,  gentille) 

, FABIO. 

Qu'elle  entre.  • 

’ SCÈNE  II.  . - 

FABIO,  CAROLINE;  CABLE  sort  après  la  lecture  de  la  lettre. 

FABIO,  amenant  Caroline  par  la  main. 

Approcliez-donc  , mon  enfant , voua  tremblez! 
Allons!  rassurez- vous,  parlez. 

CAROLINE,  lui  présentant  une  lettre. 

De  Vérone,  seigneur,  j’apporte  celte  lettre. 

Elle  est  du  gouverneur  : je  dois  vous  la  remettre. 

FABIO,  ouvre  la  lettre  et  lit. 

« Vous  devez,  mou  cher  Fahio  , 

» Vous  souvenir  encor  de  ce  bon  Lclio 

» Dont  vous  protégiez  la  famille. 

( S'interrompant .) 

(Brave  négociant  dont  je  faisais  grand  cas.  ) 

(Il  lit.) 

» Ce  billet  vous  sera  présenté  par  sa  fille 

( S'interrompant.  ) . 

( Quoi?  c’est  vous , cet  enfant  qu'autrefois  dans  mes  bras 
J’ai  souvent  fait  jouer?  Vous  ne  faisiez  que  naître, 

Mais  vous  avez  depuis  acquis  beaucoup  d'appas; 

Je  n’aurais  pu  vous  reconnaître.  ) 

( Il  continue  de  lire.  ) 

s Conservez-lui , mon  cher,  dans  une  occasion 
» D’où  dépend  son  bonheur,  une  protection 
» Dont  je  voua  garantis  qu'elle  est  digne  ...  » Panfils. 

( Carie  sort.  ) 

Oh  ! oui , de  vos  parens  je  me  souviens  très-  bien. 

Et  je  veux  vous  servir  si  j'en  ai  le  moyen. 

En  quoi  puis-je  vous  être  utile  ? > 

CAROLINE. 

Horace,  m’a-t-on  dit , est  votre  protégé; 

Il  est  l’auteur  de  ma  disgrâce  : 

Non  père  était  l’ami  d’Horace, 
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Et  pour  m unir  à lui  tout  était  arrangé  , . 

Mon  père  est  mort  : tout  a changé. 

F A b i o. 

Pourquoi  donc? 

CAROLINE. 

Je  ne  sais  ; cependant  je  soupçonne 
Que  lier  de  vos  bontés,  cet  ingrat  m’abandonne. 

F A B I O. 

Vous  mctonnez  ; Horace  est  un  homme  estimé. 

CAROLINE.  . 

Il  l'était  bien  de  moi , puisqu’il  était  aimé. 

Quand  mon  père  entreprit  ce  funeste  voyage 
1 Où  sur  les  mers  il  a péri, 

Je  le  vois  encore  attendri , 

Me  dire,  en  quittant  le  rivage  : * 

Aime  Horace  , ma  tille,  il  sera  ton  mari. 

J’ai  donc  fait , en  l’aimant,  la  volonté  d’un  père. 

A présent  je  me  désespère 
De  l'avoir,  hélas!  trop  chéri. 

F A B 10. 

* Ce  changement  n'est  pas  possible  : 

A cet  amour  si  vrai  peut-il  être  insensible? 

CAROLINE. 

■ AIR.  . ». 

Ah!  si  je  pouvais  m’abuser, 

M'aflligerais-je  ainsi  moi- même? 

Quand  on  fait  tant  que  d’accuscr 
L’ingrat,  l’infidèle  qu’on  aime, 

C’est  que  rien  ne  peut  l’excuser. 

Quand  je  veux  lire  dans  son  cœur, 

C’est  un  silence  qui  inc  glace  : 

Si  d’un  regard  j’obtiens  la  grâce , 

J’y  trouve  encor  quelque  douceur  j 
Mais  d’amour,  hélas  ! plus  de  trace.  _ 

Ah  ! si  je  pouvais  m’abuser,  etc. 

SCÈNE  III.  v 

GABRIELLE,  FABIO,  CAROLINE. 

FABIO. 

Venez  consoler  cette  enfant , 

Madame;  elle  se  plaint  d’un  ainant  infidèle. 

11  devait  l’épouser,  voilà  qu’il  s’en  défend  : 

Je  ne  veux  plus  le  voir  s’il  est  indigne  d’elle. 

GABRIELLE. 

Vous  le  connaissez  donc  ? ^ 

FABIO. 

C'est  ce  bourgeois  galant 
Que  vous  avez  nommé  le  timide  insolent. 
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GABRIELLE. 

» Mon  Cigisbé? 

F A B ! O, 

Lui-mémc. 

GABB1ELLE. 

Ah  ! le  trait  est  infâme! 

( ' Caroline.  ) 

Il  manque  à sa  promesse!  il  vous  trompe! 

CAROLINE. 

Madame, 

Il  n'était  pas  tel  autrefois. 

Depuis  un  temps , je  ne  sais  comme 
Il  s'est  repenti  de  son  choix. 

Il  ne  se  connaît  plus,  il  se  croit  gentilhomme; 

Et  lorsque  ses  amis  , qu’il  appelle  indiscrets , 

D'un  si  grand  changement  lui  demandent  les  causes. 

Il  répond  : ce  sont  lettres  closes  ; 

. Chacun  peut  avoir  ses  secrets. 

‘GABRIELLE. 

Pauvre  petite!  il  faut  que  je  vienne  à son  aide. 

Je  vois  d’où  vient  le  mal , mais  j’en  sais  le  remède. 

( à Caroline.  ) » . 

A venir  ce  matin  Horace  est  invite 

Épris....  non  pas  de  moi , mais  de  ma  dignité, 

' Il  me  croit  grande  dame , et  prétend  me  séduire. 

De  cette  folle  vanité 

Je  veux  qu’il  soit  puni  comme  il  l’a  mérité. 

Au  point  qui  nous  convient  iaissez-moi  le  réduire. 

F A B I O. 

On  ne  veut  que  s’en  amuser. 

CABRI  ELLE/ 

Non,  seigneur;  maintenant  ce  n’est  plus  badinage. 

Par  une  leçon  forte  il  faut  le  rendre  sage  : 

L’éprouver,  l’amener  enfin  à l’épouser. 

CA  ROLINE. 

Ah  ! vous  me  rendez  le  courage. 

G AB  RI  ELI.  E. 

Tout  ira  bien , j’en  ai  l’espoir. 

CARI.E,  annonçant. 

Un  jeune  homme  est  là-bas,  qui  vient,  dit-il,  vous  voir. 

' GABRIELLE. 

C’est  lui , sortons  tous  trois  ; le  reste  est  mon  ouvrage. 

SCÈNE  IV. 

HORACE,  seul. 

kciTATlT  OBLIGÉ. 

Léonor  est  sans  doute  encore  à sa  toilette  : 

Voyons  , sous  qp  habit,  si  j’ai  l’air  élégant. 

(Il  s'examine  complaisàmment  dans  une  glace.  ) 
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Du  Cigisbé  d'une  coquette 
Le  rôle  est  assez  fatigant  ; 

Mais  si  je  puis  saisir  le  moment  que  je  guette  , 
C’est  un  triomphe  assez  flatteur. 

Cette  aventure  est  peu  commune. 

Et  c'est  ce  qu'on  appelle  une  lionne  fortune. 
Que  la  femme  d’un  sénateur. 

Elle  a d’assez  fréquens  caprices} 

Mais  d’un  amour  naissant  ce  sont  là  les  indices. 
Allons;  par  cet  orgueil , qu’elle  dément  tout  bas 
Ne  nous  laissons  plus  interdire; 

Je  veux  la  mettre  au  point  de  ne  pas  s’en  dédire. 
Je  n’ai  plus  qu’un  seul  embarras. 

>/s. 

S’il  arrive  que  son  âme 
Daigne  répondre  à ina  flamme, 

Lui  dirai-je  encor  madame , 

Ou  bien  mon  coeur , sans  façon. 

L’étiquette  m’inquiette  ; 

J'aurais  dû , sur  l’étiquette. 

Prendre  encor  quelque  leçon. 

Faudra-t-il  toujours  lui  dire  : 
k Au  bonheur  que  je  désire , 

» Votre  cœur  daigne  souscrire , 

» Il  couronne  enfin  mes  vœux  ; » 

Ou  plutôt  : « Vicns-eà,  ma  chère, 
a Je  le  vois , j’ai  su  te  plaire , 

» Et  tu  vas  me  rendre  heureux.  » 

Je  sais  bien , devant  le  monde , 

La  révérence  profonde 
Que  je  dois  à sa  grandeur  ; 

Mais  dans  un  doux  tête-à-tête. 

Aux  genoux  de  nia  complète  , 

Dans  le  fort  de  mon  ardeur. 

S’il  arrive  que  son  âme  , etc. 

SCÈNE  V. 

% 


GABRIELLE,  HOflACE. 

G ABRI  ELLE , are  c hauteur. 

Vous  voilà  ? 

HORACE,  d’un  air  soumis. 

• J’attendais  le  lever  de  l’aurore. 
GABRIELLE. 

A midi , le  lever  de  l’aurore  ! 

HORACE,  minaudant.  ^ 
Oui , pour 

C'est  au  moment  où  je  vous  voi  m 
Que  parait  l’astre  que  j’adore. , “ 


COMÉDIE. 

G AB  R I E LLE , d'un  air  dédaigneux. 

Allous  donc  ! que  dites-vous  là  ? 

Vous  faites  le  galant  ! 

Il  OU  ACE,  beaucoup  de  fatuité. 

Je  suis  mieux  que  cela. 

G A BR  I ELLE,  d'un  air  fier. 

Quoi  donc  ! 

HORACE,  intimidé , à part. 

Elle  s’offense. 

GA  BRI  ELLE,  souriant. 

11c  bien,  quoi  ? 

HORACE,  à part. 

Ce  sourire 

Me  rassure....  ( haut.  ) Je  suis,  pnisqu'il  faut  vous  le  dire. 
Amoureux.  ( à part.  ) Enfin  m'y  voilà. 

Gabri  ELLE , avec  dédain. 

Ah  ! j’entends  : amoureux  comme  on  l’est  au  village, 

De  quelque  jeune  fille  et  bien  gauche  et  bien  sage. 

HORACE,  se  p tétant. 

Non  , madame  ; de  vous  , de  vous-même. 

GABR1ELLE,  avec  la  plus  grande  hauteur. 

Altc-là» 

Le  droit  d’un  Cigisbc  ne  va  pas  jusque-là. 

Vous  êtes,  je  le  vois,  encore  bien  novice. 

\ HORACE,  tf un  air  humble. 

Je  n’ai,  vous  le  savez  , que  huit  jours  d’exercice. 

G ABR  1 ELLE. 

D'un  Cigisbé  vo  us  allez  voir 
Quel  est  l'oflice  et  le  devoir. 

C O VPL  ET d.  , 

Le  matin , quand  la  sonnette 
Vient  annoncer  qu’il  est  jour, 

On  permet  qu’à  la  toilette 
II  fasse  un  instant  sa  cour  $ 

Mais  si  la  dame  , inquiette , 

A l’air  d'attendre  un  amant, 

Sans  munnure  il  fait  retraite, 

Et  s'en,  va  tout  doucement. 

Le  soir,  il  vient , à son  heure  , 

Donner  le  bras , pour  sortir  ; 

Ou  tête  à tête  il  demeure  , 

Si  l’on  daigne  y consentir. 

. Mais  un  mot  de  la  soubrette 

Vient-il  annoncer  l’amant  ? 

Par  prudence  il  fait  retraite 
Et  s’en  va  tout  doucement  - 
Il  appelle  la  voiture 
Au  sortir  de  l’Opéra. 

Quelquefois,  par  aventure , 
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Chez  U dame  il  soupera. 

Mais  quand  la  porte  secrète 
Va  s'ouvrir  pour  un  amant , 

En  silence  il  fait  retraite 
Et  s'en  va  tout  doucement. 

HORACE,  d’un  air  insinuant. 

Quoi , madame , pour  prix  de  sa  persévérance , 

11  n'aura  jamais  l'espérance 
De  connaître,  à son  tour,  l’escalier  dérobé  ? 

G ABRIELLE  , avec  un  peu  de  fierté. 
Doucement,  doucement,  moii  petit  Cigisbé; 

Me  vous  oubliez  point. 

IfORACE,  un  peu  piqué. 

Moi  ! loin  que  je  m’oublie  , 
Ah  ! je  sens  trop  combien  ma  triste  obscurité 
Aux  yeux  de  Léonor  m’abaisse  et  m’humilie. 

CABRI  ELLE,  à part. 

Rendons  un  peu  l’essor  à sa  témérité.  * 

( à Horace.) 

Votre  confusion  me  touche , en  vérité; 

Et  pour  vous  dire  ma  pensée , 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  je  dois  être  offensée 
D’un  excès  de  tendresse  et  de  sincérité  ; 

Mais  enfin,  je  te  dois  : telle  est  la  loi  sévère 
De  ce  triste  nœud  conjugal. 

HORACE,  avec  plus  de  hardiesse. 

Que  ne  suis-je  né  votre  égal  ! 

Ce  devoir,  croyez-moi,  ne  m'alarmerait  guère. 

G A Ri  ELLE,  reprenant  sa  fierté. 

* Que  dites-vous  là  ? 

HORACE,  intimidé. 

Mais  je  dis 

Que  mes  vœux  en  seraient  tant  soit  peu  plus  hardis. 

G A BRI  ELLE,  gaiensent. 

Et  ma  vertu  1 

JIORACE. 

Je  la  révère  ; 

Mais  je  crains  encor  plus  votre  noble  fierté. 

GARRIEM.K. 

Eh  ! quoi,  n'ai-jc  pas  écouté 
Cet  aveu  qu’à  l'instant  vous  venez  de  me  faire? 
Voyez-vous  pour  cela  que  je  sols  en  colère  ? 

Et  lorsque  vous  osez  ( assez  insolemment  ) 

Mc  peindre  un  tendre  sentiment, 

Si  je  consultais  mes  ancêtres  ; 

Si  je  m’en  offensais , dès  le  premier  moment 
Ne  vous  ferais-je  pas  jeter  par  les  fenêtres  ? 

Je  liens  fort  cependant  à ma  dignité;  mais 
C’est  dans  un  tout  autre  système  : 
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Je  prétends  que  l’amour  extrême 
Est  un  culte,  et  je  le  permets. 

Je  suis  comme  les  dieux  , dans  leur  grandeur  suprême; 

Je  veux  bien  qu’on  m’adore  , et  ne  m’en  plains  jamais. 

HORACE,  d’un  air  insinuant. 

Et  daignez-vous  , comme  eux , exaucer  qui  vous  aime  ? 

CABRIELLE  , feignant  de  l’émotion. 

\oyez  donc  ce  jeune  innocent  ! 

Mais  vous  devenez  fort  pressant. 

HORACE. 

Pour  dè  simples  mortels  on  dit  que  les  déesses 
Voulaient  bien  quelquefois  s'oublier  ici- bas. 

CABRIELLE,  feignant  t embarras , la  confusion. 

Finissons,  s’il  vous  plaît  : j«  ne  répondrais  pas 
De  n’avoir  pas  aussi  quelque  tendre  faiblesse. 

HORACE,  transporté  de  joie  et  lui  baisant  la  main . 1 

s Ah  ! madame  ! 

CABRIELLE. 

Après  cet  aveu , 

Je  n’ai  plus  rien  il  vous  apprendre. 

Allons , modérez-vous  un  peu  ; 

Car  ici  l’on  peut  nous  surprendre. 

Le  seigneur  Fabio  n’est  point  un  homme  aisé , 

Il  se  prend  quelquefois  de  folle  jalousie  ; 

Et  quaud  son  âme  en  est  saisie , 

Ce  n’est  que  par  le  sang  qu’il  peut  être  apaisé. 

Il  OfltA  CE,  à part. 

Diable  ! je  crains  de  m’être  un  peu  trop  exposé. 

DUO. 

CABRIELLE. 

, Vous  avez  peur! 

HORACE. 

Moi,  non,  madame, 

CARRIELLE. 

Qui  vous  fait  donc  frémir  ainsi  ? 


C’est  la  vive  ardgur  qui  m’enflamme. 

CABRIELLE. 

Me  voyez-vous  trembler  aussi  ? 

Qui  sait  aimer  doit  ne  rien  crUbdre. 

HORACE. 

Je  ne  crains  rien;  non,  Dieu  merci. 

CABRIELLE. 

Il  doit  tout  souffrir  sans  se  plaindre. 

CABRIELLE,  à part.  HORACE,-  à part. 

On  peut  avoir  quelque  souci . 
fait  le  brave  , il  est  transi.  ‘ Le  mari  n’est  pas  loin  d’ici. 
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GABRIEL  LE. 

L'amant,  dont  le  bonheur  s'apprête. 

Court  les  hasards  sans  y songer  ; 

Rien  ne  l’émeut. 

HORACE. 

Rien  ne  m'arrête. 

GABRIELLE. 

Le  fer  snspendu  sur  sa  tète  • 

Est  un  péril  encor  léger. 

HORACE , à part. 

Le  fer  suspendu  sur  la  tête 
Vaut  bien  la  peine  d’y  songer. 

GABRIELLE.  HORACE, 

pour  ravir  nne  conquête  , Ah  ! pour  ravir  une  conquête, 
vole  à travers  le  danger.  Je  vole  à travers  te  danger. 

gabrieIle. 

Vpus  avez  peur  : vous  êtes  pâle.  , 

HORACE. 

Du  sentiment  c’est  la  couleur. 

GABRIELLE. 

Je  n’aime  point  celte  pâleur. 

GABRIELLE.  HORACE. 

Je  veux  uncocurdout  rien  n’égale  Je  l’ai,  ce  coeur  dont  rien  n’égale 
La  force,  l’audace  et  l’ardeur.  La  force , l’audace  et  l’ardeur. 

GABRIELLE. 

A présent,  prêtez-vous  à tout  détonné  grâce. 

Pour  charmer  Fabio , le  moycfi  le  plus  sûr 
Est  de  tout  applaudir,  quoi  qu’il  dise  ou  qu'il  fasse 
Car  il  devient  sauvage  et  dur 
Quand  on  l’ose  un  moment  contrarier  en  face. 

11  va  venir;  adieu.  Ce  soir , à son  insçu  , 

Venez  me  voir.  Je  veux  vous  instruire  à mon  aise. 

Pour  avoir  le  plaisir  de  se  voir  bien  reçu , 

Il  faut,  ainsi  qu’à  moi , que  mon  amant  lui  plaise. 

SCÈNE  VI. 


HORACE,  seul. 

Ce  soir,  à l'iusen  de  l’époux! 

C’est  là  pense , un  rendez-vons. 

Oui , mais  s’il  nous  surprend  et  me  cherche  querelle!... 
Ne  me  serais-je  pas  engagé  trop  avant  ? 

Cajoler,  applaudir  le  mari  d’une  belle. 

Autant  en  emporte  le  vent; 

Mais  courir  le  danger  d’ètée  pris  avec  elle  , 

Cela  devient  fort  sérieux. 

Je  veux  pourtant  ici  paraître  audacieux. 
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COMEDIE. 
SCÈNE  VII. 
HORACE,  F A B I O.  * 


F A B 1 0. 

Àh  ! bonjour.  Que  dit-on  de  nouveau  dans  Vérone  ? 
H o h a r.  E. 

Peu  de  chose. 

FABiO. 

Est-il  Troi  qu’à  la  fin  de  l’automne 
Vous  venez  avec  nous  passer  le  carnaval  ? 

HORACE. 

J’en  aurais  quelque  envie. 

fa  ni  o. 

Avec  cette  figure , 

Ce  voyage,  mon  cher,  est  de  mauvais  augure. 
L’amour  est,  parmi  nous,  ombrageux  et  brutal. 

Je  vous  en  avertis;  et  si  quelqu'un  s’avise 
De  soupçonner  eu  vous  et  de  craindre  un  rival , 
Prcncz-y  garde  : on  voit  tous  les  jours  à Venise 
De  Tort  jolis  garçons  jetés  dans  le  canal. 

En  voilà  deux  encore  en  moins  d'une  semaine. 

HORACE. 

Quoi , noyés  ! 

■ FABIO. 

Oui , noyés  : la  nouvelle  est  certaine. 
HORACE. 

El  dit-on  la  cause  ?.... 


FABIO. 

Oui  ; Ttm  des  deux  , engagé 
Avec  une  jeune  personne  , 

Au  moment  de  conclure  , en  avait  pris  congé  : *, 

Mais  la  belle  a trouvé  ( du  moins  on  le  soupçonne) 
Qu’un  peu  trop  lestement  c’était  la  renvoyer  , 

Et  qu’un  amant  trompeur  n'était  bon  qu’à  noyer. 

Elle  avait  des  amis  : ces  amis  l’ont  servie. 

Et  lui,  d’être  iulklèlc  il  a perdu  l’envie. 

C’est  bien  fait , u’est-ce  pas  ? I 

HORACE,  avec  un  sourire  forci. 

Très-bien. 

FABIO. 

La  bonne  foi 

Ne  doit  point  etsuyer  de  disgrâces  pareilles; 

Et  pour  l’en  garantir,  je  voudrais  que  fa  loi 
A tous  ces  fripons-là  lit  couper  les  oreilles.  > 

HORACE,  de  menu. 

Rien  ne  serait  plus  juste.... 

( à part , et  avec  un  soupir.  ) A commencer  par  moi. 

F A B I O. 

Pour  l’autre  amant,  c'était  un  de  ccs  jeunes  drôles , 

Un  de  ces  galans  séducteurs. 
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Qui  vont  la  nuit  jouer  leurs  rôles 
• Chez  des  femmes  de  sénateurs. 

On  l’a  pris,  et,  sans  bruit,  pour  éteindre  sa  flamme  , 

Ou  l'a  si  bien  baigné,  qu'il  en  a rendu  l’âme. 

Le  ciel  lui  fasse  paix  : s'il  eût  été  moins  fat, 

Il  eût  tranquillement  vieilli  dans  son  état. 

HOB  ACE. 

Et  qu’aura-t-on  fait  de  la  dame? 

F a Kl  o. 

Elle  a , tant  bien  que  mal , apaisé  son  mari , 

Sur  le  pauvre  défunt  fait  tomber  tout  le  blâme  ; 

Et  puis,  de  tous  les  deux  on  prétend  qu'elle  a ri 
Avec  un  nouveau  favori. 

Oh!  de  cette  humeur-lâ,  j’en  ai  vu  quelques  unes. 

llOBACE,  ironiquement. 

On  doit  faire  grand  cas  de  ces  bonnes  fortunes  ! 

Mais  si  d’un  rendez-vous  le  péril  est  si  grand  , 

Bien  hardi  qui  l’accepte  , et  bien  fou  qui  s’y  rend  ! 
Seigneur,  à ce  propos,  ditcs-moi , je  vous  prie, 

Lorsque  d’un  rendez-vous  approche  le  moment , 

Et  que  l’on  se  repent  de  son  étourderie, 

Ne  pourrait-on  pas ? 

F A B I O. 

Quoi  ! 

HOB  ACE. 

. L’esquiver  poliment? 

F A B 1 O. 

Chez  vous  autres , fort  bien , c’est  une  gentillesse  ; 

Mais  parmi  la  haute  noblesse, 

C’est  tout  différent  : juste  Dieu  ! 

Malheur  à qui  ferait  une  telle  bassesse  ! 

Dès  qu’une  femme  a dit  : à telle  heure , en  tel  lieu , 

Mort  ou  vif,  point  d’excuse  , il  faut  que  l’on  s’y  rende. 
H OB  ACE. 

Mort  ou  vif! 

, F A B I O. 

y manquer  serait  pour  ses  appas 
Un  affront  si  sensible,  une  injure  si  grande. 

Que  cent  coups  de  poignard  ne  la  vengeraient  pas. 
HOBACE. 

Cela  me  paraît  dur. 

FABIO. 

De  la  chevalerie 

Telle  est  la  loi  sévère  et  tels  sont  les  dangers. 

Autrefois  j’ai  donné  dans  la  galanterie  ; 

Mais  j’y  portais  le  cœur  des  Rolands,  des  Rogers. 

Par  exemple,  quand  sur  la  brune. 

Pour  inc  trouver  au  rendez-vous , 
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Chez  la  femme  d’un  vieux  jaloux 

J'allais  seul  eu  bonne  fortune  : , 

JtlB. 

J’entendais  dire  : Qui  va  là  ? 

C’était  le  jaloux  qui,  dans  l’ombre  , 

Allait  errant  par -ci , par-là  ; 

' Et  dans  l’horreur  d’une  nuit  sombre  , 

J'entendais  dire  : Qui  va  là? 

' Une  soubrette  à demi-morte  ■ 

M'introduisait  à pas  de  loup , 

Et  puis  sur  moi  fermait  la  porte  : 

Plus  de  retraite,  pour  le  coup  ; 

Il  fallait  une  âme  un  peu  forte. 

HORACE , à part. 

Et  moi  ce  soir  j’cn  serai  là  ; 

Je  vais  trembler  de  bonne  sorte. 
fa  u 0. 

J’entendais  dire  : Qui  va  H ? etc. 

* SCÈNE  VIII. 

GABRIELLE,  FABIO,  JIORACE. 

G ABRI  ELLE. 

Eh  ! mais,  mon  Dieu  , quel  bruit  ! je  ne  savais  que  croire  ; 

En  vérité,  j’en  ai  frémi. 

FABIO. 

Ce  n’est  rien , Léonor  ; c’est  qu’avec  notre  ami , 

De  mes  vieilles  amours  je  repassais  l’histoire; 

Et  puis  je  lui  disais — et  j'en  appelle  à vous , 

Qu’un  crime  punissable  et  sans  miséricorde  , 

C’est  de  manquer  au  rendez-vous. 

Lorsqu’une  dame  nous  l’accorde. 

GABRIELLE. 

Fi  donc!  quelle  infamie!  et  d’un  pareil  affront. 

Qui  jamais  d’une  femme  osa  couvrir  le  front  ? 

fa  B J O. 

( à Horace.  ) (à  Gabrielle.  ) • 

Vous  l’entendez....  Allons,  calmez  votre  colère  ; 

Vous  n’aurez  jamais  lieu  de  la  faire  éclater. 

G ABRIELLE. 

C’est  de  quoi  j’ose  me  flatter. 

FABIO,  d'un  air  un  peu  sévère. 

Et  pour  mon  honneur  , je  l'espère. 

( à Horace.  ) 

Restez-vous  avec  nous  ? 

HORACE,  à qui  Gabrielle  fait  signe  de  refuser. 

Je  ne  saurais. 

Fabio. 

Pourquoi  ? 

’ HORACE. 

Une  affaire  m’attend  chez  moi 
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FABIO. 

Au  moins  ne  faites  pas  une  trop  longue  absence. 
Resserrer  les  liens  de  notre  connaissance 
Sera  pour  nous  un  vrai  plaisir. 

'BOH  ACE. 

C’est  aussi  mon  plus  cher  désir. 

SCÈNE  IX. 

Les  précédens,  CARLE,  JULIETTE. 

T 1 nui. 


CABLE. 

Voulez- vous  bien  passer  à table  ? 
JULIETTE. 


On  a servi. 


. G ABR 1 ELLE. 

C'est  bon , c’est  bon. 
FABIO,  à Gabrielte. 

Ce  jeune  homme  est  fort  estimable. 
HORACE,  bas,  à Gabnelle. 

Fort  estimable. 

FABIO. 

Il  est  modeste,  il  est  aimable. 

HORACE,  de  même. 

Je  suis  aimable. 

F a RIO,  à Horace. 

Venez  nous  voir,  cl  sans  façon. 

l CABRI  ELLE. 

A’cst-ii  pas  aussi  trop  aimable  , 

Trop  jeuue  et  trop  joli  garçon? 

• FABIO. 

Non,  non  , qu’il  vienne  sans  façon. 
J’aurais  cent  femmes  au  lieu  d’une, 

Je  m'eu  lierais  à sou  honneur. 

G A BH I ELLE. 

N’en  séduirait  il  pas  quelqu'une  ? 

HOR  ACE  ET  FABIO. 

Non  , non,  jamais,  jamais  aucune. 
HORACE,  FABIO,  CARLE  ET  JULIETTE 


Je  n’ai  pas  l’air 
Il  n'a  pas  l'air 


d'un  suborneur. 


FABIO. 

Partout  pour  Sage  on  le  renomme, 
Et  tout  prévient  en  sa  faveur. 

Je  crois  avoir  trouvé  mon  homme  , 
Pour  me  faire  un  ami  de  cœur. 

GA  BRI  ELLE  ET  HORACE,  à part. 
Avec  un  songe  si  flatteur, 

U va  ce  soir  faire  un  bon  somme. 
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C.  ARLF.  ET  JULIETTE,  à pari. 

Il  a fort  bien  trouvé  son  homme, 

Pour  se  faire  un  ami  de  cœur. 

F A RIO. 

Je  crois  avoir  trouvé  mon  homme  , 

Pour  me  faire  un  ami  de  cœur. 

GA  BRI  ELLE  ET  H OR  ACE. 

N’a-t-il  pas  bien  trouvé  sou  homme, 

Pour  se  faire  un  ami  de  cœur? 

G A B RI  ELLE,  à demi-voix , glissant  mystérieusement  un  billet  dam  la 
main  d’Horace. 

Ce  billet  doux  va  vous  apprendre  - . 

L'heure  où  l'amour  doit  vous  attendre. 

Ne  manquez  pas  au  rendez-vous. 

Fabio,  à part. 

En  recevant  ce  rendez-vous 
Il  croit  tromper  un  vieux  jaloux. 

HORACE,  à part , recevant  le  billet. 

Mais  c’est  vraiment  un  rendez-vous! 

Pour  mon  amour  moment  bien  doux  ! 

CABLE  ET  JULIETTE,  à part. 

Il  en  reçoit  un  rendez-vous  ; 

Mais  scra-l-il  pour  lui  bien  doux  ? 

• HORACE.  > 

Il  est  temps  que  je  vous  quitte. 

GABRIELLF.  ET  FABIO. 

Revenez  surtout  bien  vite. 

nonACE. 

, Oui , j’espère  vous  revoir. 

tous.  . 

Adieu  donc,  adieu,  bon  soir. 

G ABU  l FL  LE,  bas,  à Horace. 

A ce  soir. 

HORACE,  bas,  à CabrieVe. 

A ce  soir. 

FABIO,  o part. 

C'est  ce  soir.  * 

CARLE  ET  JULIETTE. 

Pour  ce  soir , 

11  s'en  va  rempli  d’espoir.  , 

G ABRI  ELLE,  toujours  bas. 

Je  couronne  voire  espoir. 

TOUS,  haut. 

Adieu  donc,  jusqu'au  revoir. 
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ACTE  IL 

Le  théâtre  représente  la  cour  intérieure  et  la  façade  du  château  ; 
un  grand  balcon  saillant  au-dessus  de  la  porte  d’entrée  : sur  le 
côté , près  de  la  grande  porte , une  autre  petite  communiquant 
à un  escalier  dérobé.  Il fait  nuit . 

SCÈNE  PREMIÈRE.  ' 

CAROLINE,  seule.  ( Elle  entre  par  la  petite  porte,, en  rêvant.) 

I 

Il  va  venir.  On  veut , dit-on  , le  corriger  : 

A de  folles  amours  qu’il  cesse  de  prétendre  ; 

Le  ramener  à moi,  plus  amoureux , plus  tendre. 

L’ingrat!  Je  ferais  mieux  de  ne  plus  y songer. 

j*  o LO  K A I SE. 

Fillette  jeune  et  sage, 

. Craignez  l’amant  volage  ; 

Son  cœur , qu’il  vous  engage  , 

Bientôt  s’envolera.  • 

Tout  homme  est  un  perfide, 

> Que  son  plaisir  seul  guide  ; 

D’un  sexe  trop  timide 
Toujours  il  sejoucra. 

Fillette , etc. 

SCÈNE  II. 

CAROLINE,  CARLE  , accourant  avec  précipitation  par  le  côté  du  théatr; 
qui  est  censé  répondre  à la  grande  porte  <t entrée. 

C A RLE. 

Rentrez  donc , mon  enfant  ; quelle  imprudence  extrême. 

S’il  vous  voyait. 

CAROLINE. 

U vient  ? 

carle: 

Vraiment  oui,  c’est  lui-même. 

a SCÈNE  III. 

JULIETTE,  HORACE,  CARLE,  caché. 

* JULIETTE. 

Fort  bien  , restez  ici  sans  bruit. 

( On  entend  le  bruit  d'une  grande  porte  qui  se  ferme  avec  fracas.  ) 
HORACE. 

Eh  ! mais , de  cette  cour  j’entends  fermer  la  porte  ! 

JULIETTE. 

Sans  doute  , on  la  ferme  à minuit. 

- HORACE. 

Et  quand  il  faudra  que  je  sorte  ? 


Digitized  by  Google 


COMÉDIE. 


JULIETTE. 

Eh  bien!  ma  maîtresse  a la  clé. 

HORACE. 

Jamais  je  ne  fus  si  troublé! 

Attendrai-je  long-temps  ? 

JULIETTE. 

Elle  est  encore  à table, 

I été  à tête  avec  son  époux. 

HÔR  ACE. 

Est-il  bien  galant,  bien  aimable? 

JULIETTE. 

Assez.  II  se  moque  de  vous. 

HORACE. 

Le  malheureux!  Et  ta  maîtresse? 

JULIETTE. 

Elle  rit  aussi  de  bon  cœur. 

'Horace. 

Les  femmes  ont  bien  de  l’adresse! 

Et  crois-tu  que  bientôt  cet  époux  ?i  moqueur 

Laisse  un  champ  libre  à ma  tendresse? 
JULIETTE." 

En  se  levant  de  table,  il  nous  quitte,  et  d’abord. 

Va  chez  lui  ,-se  couche  et  s’endort. 

HORACE. 

Je  n’ai  pas  soupé  : je  me  flatte 

Qu’au  moins  elle  me  destinait 

JULIETTE. 

\ous  ferez  dans  son  cabinet 
La  chère  la  plus  délicate. 

HORACE. 

Ne  me  laisse  pas  m'ennuyer  • 

Un  orage  est  en  l’air,  je  crains  de  l’essuyer. 

Il  tonne.  Voilà  qu'il  s’approche! 

( Coup  de  tonnerre  dans  le  lointain.  ) 
JULIETTE." 

Ciel  ! si  madame  entend # 


HORACE. 

Hé  bien  ? 

JULIETTE. 

Tout  est  manqué. 

I HORACE,  d un  air  de  joie . 

Tu  crois?  Le  rendez-vous.... 

JULIETTE. 

Il  serait  révoqué. 

HORACE,  à part. 

A la  bonne  heure  ; au  moins  je  serai  sans  reproche. 
JULIETTE. 

Je  crois  entendre  quelque  bruit. 

{hile  sort  par  la  petite  porte .) 


Attendez. 
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SCÈNE  IV. 

HORACE,  seul. 

Grâce  au  ciel!  je  vais  dire  éconduit. 

Par  ma  foi  j’ai  commis  une  haute  imprudence 
De  venir  à ce  rendez-vous! 

Si,  près  de  Léonor  surpris  par  son  époux. 

J'allais  exciter  sa  vengeance  ! 

11  est  passablement  jaloux  ; 

Et  puis  ccs  grands  seigneurs  n’ont  pas  de  conscience. 
Chez  leurs  femmes  parfois  trouvent-ils  un  ris  al , 

(Il  inc  l’a  dit  en  confidence), 

Sans  scrupule  ils  le  font  jeter  dans  le  canal. 

Pour  elle,  c’est  une  autre  affaire. 

L’orage  l’épouvante  : elle  a peur  du  tonnerre  ; 

Tant  pis!  est-ce  ma  faute  à moi? 

Je  me  suis  présente  : c’est  bien  assez,  nia  foi. 

Du  moins,  je  n’aurai  pas  mérité  sa  colère. 

SCÈNE  V. 

HORACE,  JULIETTE,  CA  RLE,  caché. 

JULIETTE. 

Vous  êtes  un  homme  adoré. 

HORACE,  d’un  air  mécontent. 

Comment  donc  ? 

JULIETTE. 

Léonor,  dans  sa  frayeur  mortelle, 
N’a  qu’un  cri  pour  vous  voir  : qu’il  paraisse  , dit-elle , 
Et  mon  cœur  sera  rassuré. 

HORACE,  à part. 

Je  me  passerais  bien  d’être  aimé  de  la  sorte. 

JULIETTE. 

Du  petit  escalier  je  vais  ouvrir  la  porte.  . 

{Bile  va  dire  un  mot  tout  bas  a Carie.) 

% HORACE. 

Le  mari? 

JULIETTE. 

Dort. 

HORACE,  à part , en  suivant  Juliette. 

1 Allons.  C’est  bien  contre  mon  gré!  • 

Fasse  au  moins  le  ciel  que  1 orage 
Ne  réveille  pas  le  patron! 

(avec  dépi(.  ) 

C’est  la  maudite  peur  de  paraître  poltron, 

Qui  tu  a donné  tant  de  courage. 
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SCÈNE  VI.  • 

CAR  LE,  seul , qui  était  resté  caché. 

A merveille!  voici  l’instant. 

A la  lin  , le  voilà  qui  monte. 

De  sa  bonne  fortune  il  paraît  peu  content  ? 

Il  est  plus  occupé  du  danger  qu’il  affronte. 

Encore, est-il  bien  loin  décompté, 

S’il  espère  toucher  au  bonheur  qu'il  attend. 

SCÈNE  VII. 

CARLE,  JULIETTE. 

CARLE. 

Hé  bien,  notre  amoureux? 

, JULIETTE. 

Il  est  avec  madame, 

Qu’il  presse  vivement  de  répondre  à sa  flamme. 

Elle  aura  quelque  peine  à s’eu  débarrasser.  ‘ 

CARLE. 

Si , par  trop  de  scrupule,  elle  allait  le  chasser  ! 

Tous  nos  projets  iraient  au  diable. 

JULIETTE. 

Oh!  laisse  faire. 

Va , sois  sûr  quelle  est  femme  à sc  tirer  d’affaire. 

CARLE. 

Sans  rien  accorder  au  galant? 

J ULI  ETTE. 

Veux-tu  bien  te  taire,  insolent  ! 

Mais,  tiens. 

( La  fenêtre  du  milieu  s'ouvre  : on  voit  Gabrielle  pousser  Horace  sur 
le  balcon,  en  dehors,  et  fermer  ensuite  les  volets.) 

SCÈNE  VIII. 

Les  précédens , HORACE,  GABRIELLE. 

GABRIELLE. 

Rester  là. 

HORACE. 

Ciel!  quelle  mésaventure!  . 

11  faut  qu'à  l’instant  meme  où  son  cueur  se  rassure  , 

Un  éclair  l’épouvante,  et  qu’elle  jette  un  cri 
Qui  fasse  accourir  son  inari! 

( il  écouté.  ) 

II  entre.  C’est  bien  pis  que  la  foudre  ou  la  grêle! 

Gardons-nous  de  tousser  ou  de  faire  aucun  bruit. 

(il  écoute.) 

Je  frissonne.  Il  dit  qu’auprès  d’elle 
Il  veut  passer  toute  la  nuit! 

Et  moi,  que  deviendrai-je?. à sou  réveil,  peut-être, 
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Demain,  sur  ce  balcon  il  viendra  prendre  l’air. 

( il  écouté . ) 

(Pendant  ce  temps,  Juliette  sort  par  la  petite  porte , dit  quelques  mots 
tout  bas  et  en  riant  à Carie , qui  rentre  par  la  même  porte.) 

Il  parle  d’ouvrir  la  fenêtre, 

Pour  voir  si  le  temps  est  plus  clair! 

Miséricorde!  (il  écoute.)  Elle  l’arrête. 

C’est  trop  souffrir  ; il  faut  111e  résoudre,  il  le  faut. 

Mais  je  puis,  en  faisant  le  saut. 

Me  casser  la  jambe  ou  la  tète. 

( il  écoute.  I 

Il  vient!  hasardons....  autant  vaut, 

Puisqu'aussi  bien  111a  mort  s'apprête. 

( Il  se  laisse  glisser  du  haut  du  balcon,  et  roule  à terre.) 

Ahi!  Alii! 

JULIÈTTF.,  aii  haut  du  balcon. 

Vous  êtes-vous  blessé? 

. 1 HORACE.  . 

Je  n’en  sais  rien;  mais  tout  coup  vaille. 

Je  suis  en  bas.  Voyons,  n’ai-je  rien  de  cassé. 

Aon.  Ahi!  j’ai  le  corps  tout  froissé! 

Mais,  hast!  pourvu  que  je  m’en  aille..  .. 

JULIETTÇ,  qui  est  descendue  précipitamment . 

Vous  eu  aller! 

HORACE. 

Oui,  viens  m’ouvrir: 

C'est  trop  m’exposer  à périr. 

JULIETTE. 

Comment,  vous  en  aller!  lorsque  de  votre  chute 
Madame  est  d’un  effroi  qui  ne  se  conçoit  pas! 

Va  voir  ce  qu’il  devient,  111’a-t-elle  dit  tout  bas? 

Et  s’il  respire  encor,  que  rien  ne  le  rebute. 

HORACE. 

Je  suis  son  valet  ; je  tn’en  vas. 

JULIETTE. 

Elle  vous  croirait  mort;  il  faut  qu’elle  vous  voie. 

HORACE. 

Qu’elle  m'aime  un  peu  moins,  et  qu’elle  me  renvoie. 

N’as-tu  pas  la  clé  ? 

• JULIETTE. 

Non. 

HORACE. 

Va  vite  la  chercher. 

JULIETTE. 

Des  mains  d’une  si  tendre  amante 
Comment  pourrai-je  l’arracher! 

HORACE,  Avec  beaucoup  d‘ humeur. 

Ab  ! que  taut  d'amour  me  tourmente  ! 

En  uu  mot  comme  en  cent , je  prétends  in’en  aller. 


# 
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JU  LI  F.TTE. 

En  uu  mot  comme  en  cent,  elle  vent  vous  parler. 

Attendez  donc  ici  ce  qu’amour  vous  destine. 

( Elle  sort  par  la  petite  porte , quelle  referme.  ) 

SCÈNE  IX. 

Tl  «Al..  . 

HORACE,  seul. 

( Il  pleut  à verse.  ) 

Oh!  mon  honnête  Caroline  ! 

Te  voilà  bien  vengée.  Allons,  je  l’ai  voulu. 

Je  suis  transi , je  suis  moulu. 

FI  «a  l.  * 

Que  ferai-je!  nuit  cruelle! 

Mais  le  ciel  est  bien  obscur! 

Si  j'  avais  la  moindre  échelle, 

Je  pourrais  franchir  le  mur. 

( Il  cherche  à tâtons,  et  rencontre  la  corde  de  la  clocle  du  château.') 
Qu’est  ceci  ? c’est  une  corde. 

Cet  appui  sera  bien  sûr; 

C’est  le  ciel  qui  me  l’accorde; 

Je  pourrai  franchir  le  mur. 

Et  pour  peu  que  je  m’accroche.  ■ . ■ 

(77  veut  se  suspendre  à la  corde , et  fait  sonner  la  cloche.  ) 
Malheureux!  Ah!  c’est  la  cloche! 

Qu’ai-je  fait?  Quel  embarras! 

SCÈNE  X. 

HORACE,  se  cachant.  FA  B I O,  à la  fenêtre  du  balcon. 
fa  B 1 o. 

Qui  va  là?  Qu’est-ce  qui  sonne? 

HORACE. 

, . Que  répondre?  Je  frissonne. 

fa  b 1 o. 

Mais  qui  donc  sonne  là-bas? 

HORACE. 

C’est  l’instant  de  mon  trépas. 

SCÈNE  XI. 

Les  précédons , C il  ce  CR  DF.  VALETS. 

FABIO,  entrant  avec  ses  gens  armés  de  bâtons,  parla  porte  du  milieu. 
A moi , mes  gens  ; à moi  main  forte  : 

C’est  uu  voleur  assurément. 

LES  CENS. 

Cherchons  partout  soigneusement  ; , 

Preuous  bien  garde  qu’il  ne  sorte. 
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sans  ménagement. 


HORACE. 

Si  je  pouvais  trouver  la  porte! 

Je  touche  à mon  dernier  moment. 
FABJO  ET  LES  CENS. 

Qu'il  soit  frotté  de  bonne  sorte  ; 
Frappons-lc 
Frappez-le  ! 

F A B I O , saisi  sont  Horace  au  collet. 
Qui  va  là? Parle. 

HORACE,  à part. 

Oh  ciel! 

F A B I O. 

Alt  ! traître  ! 
HOR  ACE,  à part. 

Me  voilà  pris. 

F A B I Ol  * 


Vite  un  flambeau  ; 

Nous  allons  voir  qui  ce  peut  être. 

( On  apporte  îles  flambeaux  ; Fabio  reconnaît  Horace.  ') 
C’est  vous  ! la  nuit  dans  mon  château  ! 

Par  cet  orage , et  sans  manteau  ! 

Que  voulez-vous?  point  de  mvstèrc; 

Il  n’csl  pas  temps  de  me  rien  taire. 

Répondez  donc. 

HOR  ACE. 

Mais...  rien,  seigneur. 

FABIO. 

Quoi  rien  ! infâme  suborneur  ! 

C’est  à coup  sûr  quelque  amourette. 

HORACE. 

Hé  bien...  si  vous  le  permettez... 

Oui...  je  venais...  pour  la  soubrette, 

Dout  j’espérais  quelques  bontés. 

FABIO. 

Pour  la  soubrette  ? Vous  mentez. 

Pour  la  soubrette  ou  pour  ma  femme , 

C’est  ce  qu'il  faut  enfin  savoir. 

Que  l'on  amène  ici  madame. 

( d’un  ton  furieux.  ) ( un  des  valets  sort.  ) 

Manquerait-elle  à son  devoir  ? 

( à part.  ) 

Le  jeune  fat  rit  dans  son  Ame; 

Il  se  croit  sûr  qu’elle  niera  : • 

Bientôt  il  s’en  repentira. 

IlOBACE,  à part. , 

Il  sera  dupe  de  sa  femme, 

Car  à coup  sûr  elle  niera , 

Et  le  mari  s'apaisera. 
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COMÉDIE. 
SCÈNE  XII. 

Les  précédons , GABRIEL  LE,  amenée  par 
C.  ARRIELLE,  jouant  l’effroi. 
Juste  ciel!  que  vois-je!  Horace 
Arrête  par  mon  époux  ! 

( se  jetant  aux  pieds  de  Fabio.  ) 
Ah  ! je  tombe  à vos  genoux. 

C’est  moi  seule  dont  l’audace 
Est  trop  digne  de  courroux. 

Ma  is  daignez  lui  Taire  grâce; 
Malgré  lui,  croyez  qu'tlorace 
Se  trouvait  au  rendez-vous. 

HORACE,  à part.  ' 

Que  sa  langue  est  indiscrète  ! 

Celte  intrigue  était  secrète, 

Et  c’est  elle  qui  nous  perd. 

FABIO. 

Avouer  ainsi  l’outrage 
Que  l’on  fait  à son  époux! 

Il  ORACE. 

( bas,  à Gabrielle.  ) 

Eh  ! madame,  taisez-vous. 

La  franchise  n'est  pas  sage, 

Quand  ou  trompe  son  epoux. 
FABIO. 

Non , je  sais  qu'il  est  votre  complice  ; 

Le  délit  ne  se  peut  séparer. 

A subir  tous  deux  meme  supplice, 

A l’instant  il  faut  vous  préparer. 

CABRI  ELLE. 

Va,  tyran  ! ne  crois  pas  qu’on  te  prie; 
Nous  bravons  les  transports  d’un  jaloux 
HORACE,  bas  , à Gdbrielle. 
Mais  pourquoi  provoquer  sa  furie  ? 

Ah  ! prenez  un  langage  plus  doux. 

( à Fabio.  ) 

Non , seigneur,  calmez  votre  courroux 
FABIO. 

Rien  ne  peut  apaiser  mon  courroux. 
HOR  ACE. 

Hélas  ! pour  mes  alarmes  \ 
N’cst-il  plus  de  merci  ? I 

Comment,  seul  et  sans  armes,  I 
Comment  sortir  d'ici  ? \ 

GABRIELLE. 

Hélas  ! pour  mes  alarmes  ‘ I 
N’est-ii  plus  de  merci  ? / 


un  valet. 


* 


ENSEMBLE- 


> 
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j'*  LE  CIGISBÉ, 

U monstre  par  mes  larmes  \ 

Ne  peut  être  adouci.  I 

F A B l o.  I 

Non , non , pour  vos  alarmes  I 

11  n’est  plus  de  merci.  I 

Non , non , contre  vos  charmes  l 
Mon  cœur  est  endurci.  ) ENSEMBLE. 

CHOEUR.  [ 

Pour  ces  voleurs  de  femmes  I 

Il  n’est  point  de  merci. 

Ces  séducteurs  infâmes 
Seront  bannis  d’ici.  / 

•SCÈNE  XIII. 

FABIO,  à deux  domestiques. 

^ t ■ liiez  dans  cette  cour,  qu’il  ne  puisse  eu  sortir. 

Dans  peu  , de  mes  desseins  on  viendra  l'avertir. 

( à Gabrielle.  ) 

\ ous,  madame,  rentrez. 

CA  BRI  ELLE,  baissant  d'abord  la  tête  en  signe  de  soumission  , mais  en 
effet  pour  rire  à son  aise , se  relève  ensuite  d’un  air  de  dignité  : 

Barbare  ! . 

FABIO. 

Bientôt  vous  connaîtrez  le  sort 
Que  ma  vengeance  vous  prépare. 

Songez  qu’un  pareil  crime  est  digne  de  la  mort. 

SCÈNE  XIV. 

HORACE  , seul.  Ses  deux  gardes  au  fond. 

Quelle  nuit  ! voilà  donc  ce  bonheur , cette  gloire 
Qui  m’étaient  réservés  ! impertinent  bourgeois  ! 

Ton  orgueil  n’est  qu’un  sot;  on  te  l’a  dit  cent  fois. 

Tu  n’as  jamais  voulu  le  croire. 

Te  voilà  joliment  traité  ! 

Que  voulais-tu  ? séduire,  insensé  petit-maître  , 

Unc-femmc  de  qualité 

Qui  se  moquait  de  toi,  peut-être, 

Et  que  tu  n’aimais  pas  ! là , sois  de  bonne  foi  ; 

Même  au  milieu  de  ton  ivresse, 

Caroline  toujours  posséda  ta  tendresse. 

Quand  tu  l’abandonnais,  elle  était  tout  pour  toi, 

Ne  pouvais-tu  vivre  tranquille  ? 

, Son  cœur  prévenait  tous  tes  vœux  ; 

Que  voulais-tu  pour  être  heureux  ? 

( Il  entend  du  bruit.  ) 

Ah!  vient-on  m’annoncer  la  fin  de  ma  disgrâce? 

Eh  ! mais  quel  est  cet  homme  noir? 
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SCÈNE  XV. 

FABIO,  introduisant  CAKLE,  déguisé  en  notaire. 

FA  B 10. 

Monsieur,  faites  votre  devoir.  ( Il  sort.  ) 

SCÈNE  XVI. 

HORACE,  CAKLE,  déguisé  en  notaire. 

CABLE. 

Rassurez-vous , seigneur  Horace  ; 

Je  suis  le  notaire  du  lieu; 

Homme  bien  famé,  grâce  à Dieu, 

Et  je  viens  près  de  vous  remplir  mon  miuistère. 

HORACE,  un  peu  troublé. 

Quel  ministère  ? 

CABLE. 

En  ce  moment, 

On  dit  que  vous  avez  à faire 
- Un  petit  mot  de  testament. 

HOi^ACE,  vivement. 

Moi,  monsieur!  pourquoi  donc?  je  ne  suis  point  malade 
Et  ne  veux  point  mourir. 

CARLE. 

Je  me  le  persuade. 

Comme  quelquefois  cependant, 

On  meurt  sans  en  avoir  envie. 

Le  plus  sage,  en  cas  d’accident, 

Est  de  faire  en  santé 

HORACE,  très- ému. 

Veut-on  m'ôter  la  vie  ? 

Monsieur,  vous  voyez  mon  état , 

Et  si  l'on  vous  a dit  que  ma  mort  soit  prochaine, 

C’est  un  meurtre,  un  assassinat. 

CARLE. 

Monsieur,  l’heure  fatale  est  toujours  incertaine. 

Me  vous  exposez  pas  à mourir  intestat. 

Ali  ! si  vous  saviez  l’avantage 
D’éviter  ces  inaudits  procès  , 

Qui,  dans  un  malheureux  partage, 

\ iennenl  tout  dévorer  après  notre  décès  ! . 

HORACE. 

Vous  savez  donc,  monsieur  , ce  qu’ici  l’on  médite  ? 

Est-ce  que  je  n’aurais  à vivre  qu’un  moment  ? 

CABLE. 

On  peut  mourir  de  mort  subite; 

Pourquoi  donc  hésiter  à faire  un  testament  ? 

HORACE. 

Monsieur,  nous  sommes  seuls;  je  vous  crois  honnête  homme. 


« 
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Vous  voyez , je  suis  enfermé. 

Sans  doute,  de  ma  mort  le  projet  est  formé; 

Au  nom  de  l'honneur,  je  vous  somme 
IValier  partout , à haute  voix , 

Réclamer,  implorer  la  justice  et  les  lois... 

CABLE. 

Ah  ! monsieur,  vous  voulez  contre  la  foi  publique.. 

Que  d’un  accident  domestique 
Je  sois  confident  indiscret? 

Oubliez-vous  que  d’un  notaire 

L’inviolable  caractère 

Est  la  prudence  et  le  secret  ? 

Tout  ce  qui  m'est  permis , pour  vous  rendre  service , 

Sans  vouloir  m’immiscer  aux  querelles  des  grands , 

C’est  de  vous  offrir  mon  ollice. 

Ainsi  que  je  l’exerce  à l'égard  des  mourans. 

De  votre  volonté  dernière 
Instruiscz-moi  : je  vous  promets 
De  la  constater  de  manière 
A la  rendre  stable  à jamais. 

HORACE,  d'un  air  consterné. 

Ils  veulent  donc  ma  mort  ! Pour  moi  quel  coup  de  foudre  ! 

Allons.,  puisqu’il  faut  m'v  résoudre, 

Ecrivez.  Je  demande  au  seigneur  Fabio 
Pardon  de  mon  impertinence. 

Je  demande  pardon  de  ma  folle  inconstance 
A Caroline  Lelio 

Je  lui  fais  de  mes  biens  donation  entière. 

Comme  à mon  unique  héritière. 

CABLE,  répète. 


Héritière. 


HORACE, 

Ajoutez...  Puisque  tout  est  fini, 

Je  veux  bien  avouer,  pour  en  ôter  l’envie ,' 

Le  malheureux  defaut  qui  me  coûte  la  vie , 

J'étais  un  fat,  j’en  suis  puni. 

CA  RLE. 

Est-ce  tout  ? 

HORACE. 

Oui. 

CAR  LF.,  lui  présentant  le  papier. 

Signez.  ( il  signe.  ) Voilà  ce  qui  s’appelle 
Ln  testament  parfait.  Vraiment  j’en  suis  ému. 

La  belle  mort  ! Jeu  ai  bien  vu , 

Je  n'en  ai  point  vu  de  plus  belle.  (J7  sort.  ) 

HORACE,  avec  beaucoup  d'humeur. 

Avec  sa  belle  mort,  il  croit  m’amadouer  : 

Eh  ! délivre-moi,  traître,  au  lieu  de  me  louer. 


Digitized  by  Google 


COMÉDIE.  7i5 

SCÈNE  XVII. 

C Plusieurs  valets  entrent  sur  une  marche  lugubre.  Les  deux  premiers 
portent  , l'un  un  vase  avec  sa  coupe;  F autre , un  long  et  large  poi- 
gnard• ils  les  posent  sur  la  table,  et  se  retirent  dans  le  même  ordre. 
Gabrielle  arrive  immédiatement  après  eux.  ) 

GABRIELLE,  HORACE. 

HOB  ACE. 

Que  veulent  ces  gens-là.  Je  tremble  ! 

( apercevant  Gabrielle.  ) 

Lt-onor  ! N’allons  pas  exciter  son  courroux. 

GABHf  ELLE. 

Le  sort  qui  tous  deux  nous  rassemble 
N’est  plus  si  cruel  envers  nous , 

Cher  Horace;  notre  jaloux 
Permet  que  nous  mourions  ensemble. 

HORACE. 

Quelle  faveur  ! 

GABRIELLE. 

Il  veut  pourtant 

Vous  laisser  un  moyen  d’éviter  le  supplice 
Que  pour  nous  on  prépare  ; il  faut  au  meme  instant 
Que  sa  volonté  s’accomplisse , 

Ou  subir  tous  les  deux  le  sort  qui  nous  attend. 

HORACE,  av  c impatience. 

Et  sa  volonté , quelle  est-elle  ? * 

GABRIELLE. 

Ali  ! notre  sentence  mortelle 
Etait  moins  dure  à prononcer  ; 

A nous  voir  il  faut  renoncer. 

Il  OR  ACE. 

A la  bonne-heure  , j'y  renonce.  - . 

/ GABRIELLE. 

Cruel  ! 

HORACE. 

Que  voulez-vous  ? Il  le  faut.  Si  c’est  tout, 

\ ous  pouvez  de  ce  pas  lui  porter  ma  réponse. 

GA  ELLE. 

Si  c'est  tout!  hélas  ! non;  pour  me  pousser  à bout , 

11  veut 

HORACE. 

Achevez  donc , madame. 

GABRIELLE. 

Il  veut  vous  donner  une  femme. 
nORACE. 

A moi? 

GABRIELLE. 

. , Mais , que  vous  l’épousiez 

Sans  la  voir.  Dans  ces  lieux  on  conduit  la  future. 
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LE  CIGISBÉ, 

D’un  voile  épais  et  noir  couverte, jusqu’aux  pieds. 

11  faut  aveuglément  que  vous  vous  décidiez. 

HORACE. 

Fi  donc!  j’irais  à l’aventure 
Epouser  un  objet  que  je  ne  connais  pas! 

Ou  quelque  vieille  sans  appas  , 

Ou  quelque  sotte  créature  ! 

CAR  BIELLE. 

Que  vous  importe,  ingrat,  si  vous  m’aimez  encor , 
Ou  jeunesse,  ou  laideur  , ou  grâce! 

Tou  t ce  qui  n’est  pas  Léonor 
Doit  être  égal  aux -yeux  d’Horace. 

HORACE. 

Egal  ! non  pas  précisément  ; 

Mais  pour  peu  qu'on  me  laisse  faire 
J'imagine  un  arrangement 
Qui  pourra  nous  tirer  d’affaire. 
GABRIELLE. 

J’entends  : c’est  de  choisir  la  mort  tout  bonnement  ; 
Je  reconnais  biet^  là  le  cœur  de  mon  amant! 

HORACE. 

Je  dirai  ce  que  je  préfère. 

On  vient  ! ciel , aide-moi  dans  ce  fatal  moment. 

SCÈNE  XVIII  et  DERNIÈRE 

TOUS  LÊS  ACTEURS,  CAROLINE,  voilée. 

F IV  Ah. 

FABIO. 

Objet  de  ma  jalouse  rage. 

Qu’avec  horreur  ici  je  vois. 

Entre  un  poignard  et  ce  breuvage  , 

Parlez,  avez-vous  fait  un  choix  ? 

HORACE. 

Non,  seigneur,  j’en  ai  fait  un  autre; 
Pardon  si  ce  n’est  pas  le  vôtre. 

FABIO.  ■ 

Pour  Phvmen  vous  décidez-volis? 

De  cet  objet  soyez  l'épfcux. 

Au  même  instant  qy’on  les  unisse. 
HORACE. 

Seigneur  , pourvu  que  je  choisisse 
Et  ne  sois  plus  votre  rival. 

Mou  choix  doit  bieu  vous  être  égal. 

FABIO. 

Non , non , il  faut  qu’on  m’obéisse  ; 

Uu  cet  hymen,  ou  le  supplice  : 

Je  serai  ferme  sur  ce  point. 

HORACE. 

Je  vous  confesse  ma  folie. 


COMÉDIE. 

J’avais  quitté  par  fantaisie 
Pour  madame  ( et  in'cn  repcns  bien), 
Une  tille  jeune  et  jolie 
A qui  j’ai  laissé  tout  mon  bien. 

Le  notaire  le  sait. 

F a B l o. 

Hé  bien 
, HORACE. 

Une  vanité  criminelle 
Me  détourna  de  mon  penchant; 

Souffrez  que  mon  cœur  plus  fidèle 
Retourne  à cet  objet  louchant. 

FA#IO. 

Êtes-vous  encor  digne  d’elle  ? 

HORACE. 

Digne  d’elle  , seigneur,  oh!  non. 

Mais  je  suis  sûr  de  mon  pardon. 

Si  vous  connaissiez  sa  belle  âme  : 

C’est  un  ange,  et  non  une  femme. 

CAROLINE,  bas,  à Fabio. 

Ah  ! seigneur,  quel  ravissement  ! 

Je  règne  toujours  sur  son  âme. 

FABIO,  bas , à Caroline. 
Attendez  encore  un  moment  ; 
Assurez-vous  bien  de  sa  flamme. 

( haut.  ) 

Non,  non,  je  n’en  démordrai  point. 

Ou  cet  hymen  , ou  le  supplice  ; 

Je  serai  ferme  sur  ce  point. 

LE  CHOECR. 

Demeurez  ferme  sur  cé  point, 

Ou  qu’il  périsse,  qu’il  périsse. 

G ABRI  ELLE  , bas  , à Horace. 

Vous  préférez  donc  le  supplice? 

HORACE. 

Mais  cet  hymen  est  un  supplice. 

Plutôt  mourir,  je  n’en  veux  point  ; 

Je  serai  ferme  sur  ce  point. 

CAROLINE,  bas  , à Fabio. 

Ne  prolongez  pas  son  supplice  ; 

Il  m’aime  encor , c’est  là  le  point. 
HORACE,  à Caroline , sans  la  reconnaît re. 
O vous  qu'ici.  l’on  me  destine  ! 

Pardon , ne  vous  offensez  pas 
Si  je  refuse  vos  appas. 

Je  crois  votre  beauté  divine; 

Mais  mon  cœur  trop  épris  , hélas  ! 

Ne  peut  aimer  que  Caroline. 


LE  CIGISBÉ,  COMÉDIE. 

CAROLINE,  haut , à Pabio. 

Ah  ! seigneur 

HORACE. 

O dieux  ! quelle  voix 
r ABIO. 

Il  est  digne  de  votre  choix. 

CAROLINE,  se  dévoilant. 

Cher  Horace  ! mon  cher  Horace  ! 
HORACE. 

Caroline!  objet  de  nies  vœux  ! 

CAROLINE. 

Elle-mcmc  qui  te  fait  grâce. 

HORAC«,  à Fabio. 

Ah!  seigneur,  je  suis  trop  heureux. 
FABIO. 

La  voulez-vous  pour  votre  femme? 

.G  A B R I F.  L L E. 

La  voulez-vous  ? 

HORACE. 

Si  je  la  veux! 

Elle  est  l'objet  de  tous  mes  vœux. 

GABRIELLE,  malignement. 

Le  seul  objet  ? 

HORACE,  avec  fermeté. 

Le  seul , madame. 
GABRIELLE  ET  FABIO. 
Aimez-la  bien,  soyez  heureux. 
HORACE. 

Ce  n'était  donc  qu’un  badinage? 
FABIO. 

C’était  plutôt  une  leçon. 

Vivre  content  dans  son  ménage, 

Fuir  l’orgueil,  suivre  la  raison, 
l’el  est  le  fruit  de  ma  leçon. 

GABRIELLE. 

A présent  connaissez  celle 
Dont  le  rang  vous  enivra. 

Mon  vrai  nom  est  Gahricllc , 
Cantatrice  à l’Opéra, 

Qui  désormais  satisfaite 
De  votre  heureux  changement , 
Vers  Venise  lait  retraite 
Et  s’en  va  tout  doucement. 

CH  CE  u h.. 

Mous  aussi  faisons  retraite  , 

Et  partons  tout  doucement. 


PIÈCES  DIVERSES. 


EXTRAIT 

D'un  Essai  sur  la  Vie  de  SÈNÈQUE  le  Philosophe , 
sur  ses  écrits , et  sur  les  règnes  de  Claude  et  de 
Néron. 

CL  frontispice  manquait  à la  collection  des  oeuvres  de  Sénèque, 
traduites  par  M.  de  Lagrange.  Uh  des  écrivains  les  plus  célèbres 
de  notre  siècle , a bien  voulu  en  décorer  l’ouvrage  de  son  ami  ; et 
Je  plus  précieux  monument  qui  nous  reste  de  la  philosophie  an- 
cienne, s’est  vu  dignement  couronné. 

La  vie  de  Sénèque  , tracée  d’un  bout  à l’autre  d'après  Tacite 
et  Sénèque  lui-même , est  divisée  en  deux  parties  : l’une  regarde 
sa  personne  , l’autre  regarde  ses  écrits. 

Dans  la  première  , où  l’on  considère  le  philosophe  pratique  , il 
ne  s’agit  pas  seulement  de  savoir  ce  qu’il  a été,  mais  ce  qu’il  lui 
était  possible  d'être  , c’est-à-dire,  de  mesurer  les  forces  de  la  na- 
ture, mise  aux  épreuves  les  plus  dangereuses  de  l’une  et  de  l’autre 
fortune  , et  sans  cesse  réduite  aux  choix  des  plus  dures  extré- 
mités : car  telle  est  la  fatalité  des  circonstances  oh  s’est  trouvé 
Sénèque , qu'il  serait  impossible , même  à l’imagination , de 
tracer  à l’homme  une  route  plus  difficile  et  plus  glissante  pour  la 
sagesse  et  pour  la  vertu. 

On  voit  d’abord  Lucius  Annæus  Sénèque,  né  àCordoue,  et 
transplanté  à Rome  , dès  son  enfance,  avec  sa  famille,  y faire 
ses  premières  études  vers  la  fin  du  règne  d’Auguste,  s’y  appliquer 
à la  philosophie  , s’en  détacher  pour  le  barreau , y plaider  scs 
premières  causes , et  s’y  distinguer  sous  Tibère  ; exciter  par  son 
éloquence  l’envie  de  Caligula  , et , au  moment  oh  ce  tyran  féroce 
et  insensé  a résolu  sa  mort , ne  devoir  son  salut  qu’à  la  pitié  d’une 
courtisane  (i).  On  le  voit , cédant  à l'ambition  et  aux  instances  de 
ses  parens  , se  mettre  au  rang  des  candidats  ou  aspirans  aux  fonc- 
tions publiques  , obtenir  la  questure  , l’exercer  quelque  temps  , 
bientôt  renoncer  aux  affaires  pour  s’adonner  à la  philosophie  , et 
pour  l’enseigner  à des  hommes  qui,  n’ayant  plus  de  courage, 
avaient  besoin  de  constance,  et  qui,  tous  les  jours  exposés  à 
perdre  leurs  biens  ou  leur  vie  , devaient  savoir  les  mépriser.  Alors, 
rendu  recommandable  par  ses  vertus  et  par  son  éloquence,  chéri 

(t)  Comme  Sénèque  filait  d'une  maigreur  extrême,  U courtisane  dit  aa 
tyran  : pourquoi  ôter  la  vie  a un  moriluiul? 
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des  gens  de  bien,  et  par  là  regardé  comme  un  homme  très-dan- 
gereux dans  une  cour  très-corrompue , admis  dans  rinlimité  de 
Julie,  fille  de  Germanicus  , que  Messaline  redoutait  et  qu'elle 
fit  accuser  d’adultère,  Sénèque  est  impliqué  dans  les  délations 
du  crime  imputé  à Julie,  comme  en  étant  complice  , ou  du  moins 
confident;  il  est  exilé  dans  la  Corse,  d’où,  rappelé  par  Agrip- 
pine vers  la  fin  du  règne  de  Claude,  il  est  comblé  d’honneurs  et 
de  richesses  , et  chargé  de  former  l’esprit  et  le  cœur  du  jeune 
Néron. 

Ici  l'historien  distingue  trois  époques  dans  l’institution  de  Sé- 
nèque , comine  dans  l'Aine  de  son  élève.  •<  Le  maître  en-  conçoit 
» d’abord  les  plus  hautes  espérances;  il  voit  ses  mœurs  se  cor— 
» rompre,  et  il  s’en  afflige;  lorsque  ses  vices,  sa  cruauté,  sa 
» dépravation , ses  fureurs  se  développent , il  veut  se  retirer.  » 
Enfin  il  obtient  sa  retraite  ; mais  accusé  , sur  le  plus  faible  in- 
dice , d'avoir  conspiré  avec  Pison , il  est  condamné  à se  couper  les 
veines,  et  il  meurt  avec  la  constance  et  l’égalité  d’âme  d’un  sage 
consommé. 

On  sent  combien  il  devait  être  dangereux  de  professer  haute- 
ment l’amour  de  la  sagesse  et  de  la  vérité  sous  les  règnes  d’un 
scélérat  profond  comme  Tibère,  d’une  bête  féroce  comme  Cali- 
gula  , d’un  prince  faible  comme  Claude  , abandonné  à des  pros- 
tituées et  à d’infâmes  affranchis  ; d’un  prodige  de  perfidie,  d'im- 
pudicité , de  cruauté  comme  Néron.  C’est  dans  ces  temps  , où  le 
seul  nom  de  la  vertu  était  suspect  et  odieux  , que  Sénèque  osa 
l’enseigner. 

Il  paraît  cependant  que,  modéré  dans  sa  conduite  comme  daus 
sa  doctrine,  il  sut  concilier  la  sévérité  de  ses  principes  et  de  ses 
mœurs,  avec  la  prudence  elles  ménagemens  d’oii  dépendaient  son 
repos  et  sa  vie.  Il  fut  tranquille  , et  même  en  crédit  sous  Tibère. 
Caligûla,  qui  affectait  de  mépriser  son  éloquence,  qu’il  appelait 
du  sable  sans  ciment , se  contenta  d’en  être  envieux , et  dédaigna 
de  l’en  punir. 

La  première  époque  de  son  malheur  fut  sa  liaison  avec  Julie, 
nièce  de  Claude  , livré  à Messaline  et  à ses  affranchis.  « A l’insu 
» de  Claude,  Julie  est  etilevée  , envoyée  en  exil , et  mise  à mort. 

» On  insiste  sur  l’éloignement  de  Sénèque  , et  Claude  le  signe.  » 
La  Corse  était  alors  une  île  sauvage  et  déserte;  il  y fut  huit  ans 
en  exil. 

« Sénèque  ne  fut  ni  l’amant  de  Julie  ni  le  confident  de  ses  in— 
» trigues.  Il  était  âgé  d’environ  quarante  ans,  sage,  prudent  et 
» valétudinaire;  il  était  marié,  il  avait  des  enfans;  il  aimait  sa 
» femme,  il  en  était  aimé;  il  jouissait  de  l’estime  et  du  respect 
» de  sa  famille  , de  ses  amis , de  ses  concitoyens  : seutimeus 
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“ qu’on  n’accorde  pas  aussi  unanimement  à nn  hypocrilede  vertu, 
» Julie  était  à la  fleur  de  Page  , dans  une  cour  voluptueuse  , eu- 
‘ouree  de  jeunes  ambitieux,  qui  se  seraient  empressés  'à  lui 
» plaire  s’ils  avaient  pu  se  flatter  d’y  réussir. 

••  L’exil  de  Sénèqnç  fut  l’ouvrage'  d’un  infâme  , d’un  stupide 
» et  de  trois  scélérats.  Mais  il  me  plaît  (dit  l’historien)  d’en 
» croire  à l’imputation  de  la  dernière  des  prostituées,  à la  crédu- 
» lité  du  dernier  des  imbéciles,  et  aux  calomnies  impudentes. 
» d un  Suilius  , le  plus  méprisable  des  hommes  de  ce  temps  s je 
**  veux  que  J q lie  aitconfié  ses  amours  à Sénèque,  o/i  que  Sénèque 
» au  milieu  des'élégans  de  la  cour , se  soit  proposé  de  captiver  le 
» cœur  de  Julie,  et  qu’il  y ait  réussi;  qu’en  conclurai  -je? 
» Que  le  philosophe  a eu  son  moment.de  vanité,  sou  jour  de  fai- 
>■  blesse.  Exigerai-je  de  l’homme,,  même  du  sage,  qu’il  „e 
» bronche  pas  une  fois  dans  le  chemin  de  la  vertu  ? » 

Il  est  certain  qu’on  est  sévère  sur  les  mœurs  de  celui  qui  donne 
des  leçons  de  mœurs  ; et  ôn  a quelque  droit  de  l’être  : car  la  pre- 
mière épreuve, de  la  philosophie  est  de  rendre  meilleur  celui  qui 
la  professe  ; mais  heureusement  pour  sa  gloire  , il  n’y  a point  ici 
à balancer  entre  Julie  et  Messaline  , entre  Sénèque  c't  Suilius 
Ce  sont  les  calomnies  de  ce  délateur  que  Dion  Cassius  , le  moine 
Xiphilin  , et  tous  les  détracteurs  de  Sénèque  , depuis  son  siècle 
jusqu’au  nôtre,  ont  successivement  répétées.  Suilius  fut  l’ennemi 
de  Sénèque  dans  tous  le,  temps  ; cette  haine  éclata  surtout  lors- 
que, sous  Néron  , la  loi  Cincia  fut  renouvelée  contrPa  rapine 
des  avocats.  Suilius  , l’un  des  plus  avides  , poursuivi  pour  ses 
exactions,  récrimina  contre  Sénèque  qui  faisaW  revivre  la  loi. 

Il  hait  , disait-il , les  amis  de  Claude  , sous  lequel  il  „ souffert 
un  exil  bien  mérité  : auletf  d'écrits  frivoles  , qu'il  fait  admirer 
à de  jeunes  ignorons  , il  est  jaloux  de  quiconque  emploie  une  vé- 
ritable et  saine  éloquence  à la  défense  des  citoj  ens.  Suilius  a été 
questeur  de  Germanicus  ; Sénèque  a été  corrupteur  de  la  maison 
de  ce  prince  : recevoir  de  la  gratitude  d'un  client  la  récompense 
d’un  service  honorable  , serai  (-ce  donc  un  plus  grand  crime  que 
de  corrompre  les  fi  liai  de  nos  empereurs  7 Par  quelle  espèce 
de  philosophie  , suivant  quelle  maxime  des  sages,  a-t-il  amassé 
trois  cent  millions  de  sesterces  en  quatre  ans  ? A Rome,  il  en- 
veloppe dans  ses  filets  et  les  testamens  et  les  biens  de  ceux  qui 
• n’ont  pas  tf  héritiers  ; ses  usures  exorbitantes  épuisent  l’Italie  et 
les  provinces  : Suilius  jouit  d’un  bien  modique  , acquis  par  son 
travail;  il  bravkra  l accusateur , le  péril , tout , plutôt  que  d'aller 
flétrir  une  gloire  ancienne  et  légitime  m,x  pieds  de  ce  parvenu 
“ Quel  est  celui  qui  parle  ainsi?  Qui  le  croirait  ? Un  impudent 
» enrichi  par  1 adulation , le  plus  infâme  des  métiers»  l’auteur  de' 
"•  46 


s: 


Digitized  by  Google 


7aa  EXTRAIT  D’UN  ESSAI 

» la  mort  violente  d’une  foule  de  citoyens  de  l’un  et  de  l'autre 
» sexe  ; un  scélérat,  dont  les  crimes  appelaient  la  hache.  11  faut  , 

» ce  me  semble , reprend  l’historien , être  tourmenté  d une 
» cruelle  répugnance  à, croire  aux  gens  de  bien,  pour  s’en  rap* 

» porter  aux  imputations  d’un  Suilius  , d’un  délateur  par  état  , 

» d’un  furieux  , etc.  » 

La  philosophie  a eu  dans  tous  les  temps  des  ennemis  de  ce  ca- 
ractère ; et  dans  tous  les  temps  la  diffamation  est  retombée  sur 
les  diffamateurs. 

Mais  un  reproche  dont  il  n'est  pas  aussi  facile  de  laver  Sénèque, 
c’est  d’avoir  écrit  dans  son  exil  la  Consolation  à Poljrbe  , ouvrage 
plein  d’adulation  pour  le  tyran  qui  l’opprimait.  Juste-Lipse  ne 
pouvait  croire  que  ce  fragment  fût  de  Sénèque;  le  savant  et  ju- 
dicieux éditeur  de  la  nouvelle  traduction  de  ses  œuvres  , nie  for- 
mellement qu’il  soit  de  lui , et  donne  à son  opinion  beaucoup  de  • 
force  et  de  vraisemblance  (i).  L’auteur  de  la  vie  que  nous  annon- 
çons est  du  même  avis  ; niais , en  dernière  instance , il  veut  bien 
supposer,  à la  manière  de  Cicéron,  que  le  philosophe,  abattu 
par  le  malheur , ait  eu  cette  faiblesse , et  il  a le  courage  de  l’en 
croire  excusable.  «Nous  sortons  , dit-il,  d’une  table  somptueuse, 

» nous  respirons  le  parfum  des  fleurs  , nous  goûtons  la  fraîcheur 
» de  l’ombre  dans  des  jardins  délicieux,  lorsque  nous  jugeons  le 
» philosophe  Sénèque  : nous  ne  sommes  pas  en  Corse  , nous  n’y 
••  sommes  pas  depuis  trois  ans , nous  n’y  sommes  pas  seuls.  Cen- 
» seurs  ,£c  vous  montrez  pas  si  sévères  , car  je  ne  vous  en  croMI 
» rai  pas  meilleurs.  » 

C’est  ainsi  que  ^apologiste  de  Sénèque  voit  toujours  l’homme 
dans  le  sage,  et  invite  ceux  qui  voudaicnt  n’y  voir  que  le  héros  , 
à se  mettre  à sa  place  avant  de  le  jug<y\ 

Après  la  mort  de  Messaline,  dépeWe  ici  avec  l'énergie  et  la 
rapidité  dü  pinceau  de  Tacite,  Claude  épouse  Agrippine  , il  adopte 
Néron  , et  meurt  empoisonné. 

C’est  ici.J’époque  fatale  de  la  vie  de  Sénèque  : il  e*t  rappelé  de 
Fexil , revêtu  de  la  préture , dans  la  plus  haute  faveur  d’ Agrip- 
pine , et  choisi  par  elle  , avec  Burrhus,  pour  instituteur  du  jeune 
Domitius  destiné  à l’Empire. 

Alors  se  présentent  en  foule  les  reproches  faits  à Sénèque  : 
Pourquoi  a-t-il  donné  dans  le  piège  de  la  faveur  et  des  bienfaits 
d’une  femme  dont  il  devait  connaître  l'ambition  et  la  méchan- 
ceté? Pourquoi  s’est-il  chargé  de  l’éducation  de  son  fils?  Pourquoi 
a-t-il  eu  la  bassesse  de  composer  pour  lui  l’oraison  funèbre  de 
Claude  ? Pourquoi , lorsqu’il  a vu  Néron  se  corrompre  et  se  dé- 
fi) Voyez  l’examen  d»  la  Consolation  & Polj  be , dans  la  seconde  partie  de 
la  vie  de  Seuênue»  - - •' 
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EET  ’ |ne  S’eStr‘  pas  dloigr,‘?  de  lui  ? PourfIuoi  a-t-il  été  le  con- 
n , le  complaisant  de  ses  amours  avec  Acté  et  avec  Ponpée  f 
Pourquoi  a-t-il  applaudi  à sou  avilissement  dans  un  cirque  et  sur 
un  théâtre  ? Comment  a-t-il  pu  conseiller  à Néron  l’assassinat 
de  sa  mere  ? Pourquoi , du  moins  , instruit  de  cet  horrible  des- 
sein n y a-t-il  oppose  qu’un  silence  timide  ? Pourquoi  n’a-t-i!  de- 
mande a se  retirer  de  sa  cour,  qu'a  pré  s que  Néron  a eu  mis  le 
comble  a ses  atrocités  et  à ses  turpitudes?  Quoi  ! dit-on  , Néron 
s abandonne  aux  exces  les  plus  monstrueux  de  la  débauche  et  de 
la  cruauté  ; et  Senèque  reste  auprès  de  lui  ! Néron  reçoit  les  ca- 
resses impudiques  de  sa  mère  au  milieu  d’un  festin;  et  Sénèque 
res  e . u milieu  d’un  festin  Britannicus  est  empoisonné , Néron 
regarde  son  ouvrage  d’un  œil  tranquille  ; et  Sénèque  reste  ! Néron 
consulte  avec  Burrhuset  avec  Sénèque  lui-même  sur  le  meurtre 
de  sa  mere  ; .1  le  résout,  il  l’exécute;  et  Sénèque  reste  , et  il 
eent  1 apologie  du  parricide  ! Néron  épouse  aux  yeux  de  sa  cour 
- 1 eunuque  Sporus  et  il  est  épousé  par  l’affranchi  Doriphore  ; 
" fapreS  un.  de  0es1f«t,n*  monstrueux , oi,  P„n  voyait  la  pro^ 
fusion,  le  luxe  la  crapule,  la  joie  tumultueuse  confondus, 

, r°:Vre  a ‘T  V°,le  m,p"'al  ’ 'es  sont  appelés 

la  dot  stipulée,  le  lit  préparé , les  torches  de  l’hymen  sont  al- 

>•  lumees  , .1  se  marie  à Pythagoras,  un  des  infâmes  acteurs  de  la 
fete,  et  se  soumet  à la  clarté  des  lumières,  à ce  que  la  nuit 
",  couvre  de  ses  ombres  dans  l’union  légitime  des  deux  sexes  : » 
et  Seneque  instruit  de  toutes  ces  infamies,  les  dissimule  et  reste 
encore  . Enfin,  Rome  est  livrée  „ux  flammes,  et  selon  toutes  les 
apparences,  ce  crime,  qui  rassemble  toutes  les  cruautés,  est  le 
chef-d oeuvre  de  Néron;  et  Sénèque,  pour  se  délivrer  de  ce 
monstre  , ou  pour  le  délivrer  de  lui , attend  que  les  bruits  de  la 
cour  et  la  faveur  d un  Tigellm  l’avertissent  de  sa  disgrâce  ' 
L’histoncn  réfute  ces  accusations , les  unes  comme  fausses 
les  autres  comme  injustes  , les  autres  comme  trop  sévères  , mais 
toutes  avec  la  sincérité  d’un  juge  impartial , sans  rien  dissimuler 
et  sans  rien  affaiblir. 

Il  est  faux  que  Sénèque  fAt  du  nombre  des  spectateurs  qui  an-  ' 
pl aud iraient  Néron  lorsqu’il  chantait  sur  un  théâtre  : Tacite  ne 
le  «fit  que  de  Burrhus  , et  mœrens  liurrhus  et  laudans  ; il  |’aurait 
dit  de  meme  de  Senèque.  D’ailleurs  « cette  calomnie  de  Dion  est 
» dementie  par  les  infâmes  courtisans  du  plus  infâme  des  princes 
..  qui , pour  perdre  Séuèque , l’accusaient  du  rôle  opposé  • » Il  se 
moque  de  vous,  disaient-ils  à Néron  il  parodie  vos  t>ers  et  votre 
àhant  : Oblectamentis  prinçipùpalàm  ùuquum  , detreelare  vim 
e,us  equos regentts  ; inludere  voces]  quoties  concret.  (Tacit. 
Annal. , hb.  14  7 cap. 
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Il  est  également  faux  que  Sénèque  favorisât  les  amours  de 
Poppée.  L'historien  avoue  cependant  qu’il  dut  ctre  bien  aise  de 
trouver  dans  Poppée  un  contre-poids  à l'ambition  d’Agrippine  , 
qu’il  regardait  comme  plus  dangereuse  que  le  crédit  d’une  maî- 
tresse (i).  11  y a plus  d’apparence  qu’il  se  prêta  à l’intrigue  d’Acté  ; 
Néron  lui  en  avait  fait  confidence  ; et  dès  lors  sa  position  était  diffi- 
cile. « Ramener  l’empereur  à Octavie  , la  tentative  était  honnête, 

» mais  inutile  : approuver  sa  passion  pour  Acté.,  cela  ne  conve- 
» nait  ni  à son  caractère  ni  à ses  fonctions  ; cependant  l’institu- 
» teur,  plus  prudent  que  la  mère  , regarda  cet  amour  comme  un 
» frein  qui  modérait,  du  moins  pour  un  temps,  la  fougueuse 
» intempérance  du  jeune  homme  , et  sauverait  du  trouble  et  de 
» l’infamie  les  plus  illustres  familles.  •> 

Il  est  faux  surtout  que  Séuèque  eût  conseillé  ni  approuvé  l’as- 
sassinat d’Agrippine  : voicUe  fait  tel  queTacite  le  raconte.  Néron 
ayant  appris  que  sa  mère  s’était  sauvée  du  navire  où  l’affranchi 
Anicet,  commandant  de  la  flotte  de  Misètte  ,. avait  promis  de  la 
faire  périr  , fu]t  lui-même  saisi  d’effroi.  » Il  croit  voir  Agrippine , 

» transportée  de  fureur  , ameuter  les  esclaves  , animer  le  peuple, 

» soulever  les  troupes , faire  retentir  de  ses  cris  le  sénat , les 
» places  publiques,  raconter  son  naufrage  , montrer  sa  blessure  , 

» et  révéler  les  meurtres  de  ses  amis.  Si  elle  paraît  en  sa  pré- 
••  sence  , que  lui  répond  ra-l-il? 

» Il  fait  appeler  Sénèque  et  Burrhus.  Etaient-ils  , n’étaient-ils 
>>  pas  instruits  du  projet  de  la  nuit  précédente  (2)?  Après  cet  at- 
»v  tentât , jugèrent-ils  l’affaire  tellement  engagée  , qu’il  fallût  que 
» Néron  périt  si  l’on  ne  prévenait  Agrippine?  Ce  qu’il  y a de  cer- 
*>  tain  , c’est  que  le  monstre  s'expliqua  nettement  avec  ses  insti- 
x tuteurs.  L’horreur  les  saisit.  Parlez,  leur  dit  Néron,  et  songez 
» que  vous  répondrez  de  r événement  sur  vos  têtes.  Sénèque  re- 
» garde  Burrhus  , et  lui  demande  s’il  faut  ordonner  aux  soldats 
» d’égorger  la  mère  de  l’empereur  ? 

» BurrhUs  répond  que  les  prétoriens  , dévoués  à la  famille  des 
» Césars , et  à qui  la  mémoire  de  Germanicus  est  présente  , ne 
» porteront  jamais  des  mains  meurtrières  sur  sa  fille  ; puis  s’a- 
» dressapt  à Néron,  il  ajoute  : Je  commande  à de  braves  soldats  : 
« si  vous  avez  besôin  d’assassins,  cherchez-les  ailleurs  ; et  %ue 
» votre  Anicet  n aclù  ve-tdl  ce  qu’il  vous  a promis  ? Anicet  y 
» consent,,  et  Néron  dit  avec  indiguation  : Je  règne  d'aujourd'hui, 
» et  c’est  à un  affranchi  que  je  le  dois  (3). 

n On  jugera  mal  la  position  et  la  conduite  des  honnêtes  gens 

(1)  Cupiait&us  cunctis  infringi  motris  potentiam.  (Tac.  Ann.  1.  14.  c.  >.  ) 
(a)  Il  paraît,  par  tel  angage  de  Burrhus,  qu'il  en  était  instruit  dans  ce  moment. 
(S)  Voye»  sur  ce  passage  la  note  de  l’Editeur. 
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» que  leur  mauvais  destin  avait'  approchés  de  Néron  , si  l’on 
» oublie  qu’on  ne  s’explique  pas  avec  son  prince  comme  avec 
» son  aini,  ni  avec  un  Néron  comme  avec  un  autre  prince. 

, » Burrhus  et  Sénèque  en  dirent  assex  pour  marquer  leur  pro- 

» .fonde  horreur , exciter  la  fureur,  les  menaces,  les  reproches 
de  Néron,  et  exposer  >eur  vie. 

■»>  Il  y a des  circonstances  , telles  que  celles-ci , où  le  discours 
» perdra  toute  sa  force , si  l’on  ne  se  peint  pas  le  ton  , le  regard, 

» le  maintien  de  celui  qui  parle  : il  faut  voir  la  consternation  sur 
» le  visage  de  Sénèque,  l’indignation  sur  celui  de  Burrhus.  Ce  n’est 
» point  pour  disculper  ces  deux  vertueux  personnages  , que  Ta- 
» cite  a dit  que  leurs  remontrances  auraient  été  inutiles.  II  me 
» fait  entendre  qu’elles  furent  aussi  énergiques  qu’elles  pou- 
A voient  l’être  , et  que  plus  fortement  prononcées  , elles  auraient 
» occasioné  trois  meurtres  au  lieu  d’un.  » 

Pour  juger  s'il  y avait  du  courage  dans  leur  conduite  , qu’on 
la  compare  avec  celle  de  Rotae  entière  après  le  meurtre  d’Agrip- 
pine. « On  immolait  des  victimes  aux  dieux  protecteurs  de  Néron  ; 

« on  ordonnait  des  jeux  annuels  aux  fêtes  de  Cérès , jour  où  la 
» prétendue  conspiration  d’Agrippine  avait  été  découverte  on 
» décernait  une  statue  d’or  à Minerve  dans  le  palais  , en  face  de 
» celle  du  parricide.  Le  jour  de  la  naissance  d’Agrippine  était 
» écrit  dans  les  fastes  entre  les  jours  funestes.  » 

Ajoutons  à toutes  ces  bassesses  l’accueil  que  l’on  fait  à Néron  à 
son  retour  de  la  Campanie.  » Les  sénateurs  fendent  les  flots  du 
» peuple  qui  se  presse  sur  leur  passage  ; des  femmes , des  enfans 
» sont  distribués  par  groupes  selon  leur  âge  et  leur  sexe  : on  a 
» élevé  des  gradins  en  amphithéâtre  , tels  qu’on  en  use  aux  spec- 
» tacles  et  dans  les  fêtes  triomphales,  et  ces  gradins  sont  couverts 
» de  citoyens  et  de  citoyennes.  Telle  fut  l’entrée  de  Néron  , cou- 
n vert  et  fumant  du  sang  de  sa  mère.  » 

(pliant  à la  lettre  de  Néron  , pour  pallier  le  crime  de  la  mort 
d’Agrippine  , Sénèque  pouvait-il  ne  pas  la  dicter  , ou  pouvait-il 
la  dicter  autrement?  «Je  pense  , dit  l’historien  , quc.ce  ne  fut 
« point  à ce  méprisable  sénat , à ce  corps  sans  autorité , sans 
» âme  , sans  pudenr  , saps  dignité  , qui  avait  déjà  présenté  au 
» parricide  sa  félicitation  , et  aux  immortels  ses  actions  de  grâces; 
h mais  que  ce  fut  aux  citoyens  , parmi  lesquels  il  restait  encore 
» de  braves  g ns  à redouter  , que  cette  lettre,  destinée  à devenir 
» publique  , fut  réellement  adressée.  Après  un  exécrable  forfait 
» auquel  il  n’y  avait  plus  de  remède  , que  restait-il  à faire  , sinon 
» d’en  prévenir  , s’il  était  possible  , d’autres  amenés  par  des  trou- 
» blés  et.  des.  conspirations?  »,  - -,  ' 

Ce  qui  restait  à faire  dans  ces'horribleç  circonstances  , c’étüt , 
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ce  que  l'on  fit  plus  tard  , c’était'de  délivrer  Je  inonde  d’un  monstre 
qui  foulait  aux  pieds  toutes  les  lois  de  la  nature,  et  qui  était  en 
guerre  avec  le  genre  humaiu  (i);  mais  les  seuls  hommes  sur  la 
terre  auxquels  il  n'était  pas  permis  de  tuer  Néron,  c’étaient  Sé- 
nèque et  Burrhus. 

« Sénèque  obéit  donc  à un  maître  féroce  en  adressant  au 
» sénat , ou  plutôt  au  peuple , au  nom  de  l’empereur  , quelques 
» motifs  qui  pouvaient  affaiblir  l’atrocité  de  son  crime  ; et  ces 
» actions  , ce  n’est  pas  dans  le  fond  d’une  retraite  paisible,  ou 
» la  sécurité  nrfus  environne  , qu’on  les  juge  sainement  : c’est 
« dans  l’antre  de  la  bête  féroce  qu’il  faut  être,  ou  se  supposer; 

» c’est  devant  elle , sous' ses  yeux  étincelans  , ses  ongles  tirés,  sa 
» gueule 'entr’ouverte  et  dégouttante  du  sang  d’une  mère;  c’est  là 
» qu’il  faut  dire  à la  bête  : Tu  va  s me  déchirer , je  n en  doute  pas  ; 

» mais  je  ne  ferai  rien  de  ce  que  tu  me  commandes.  Qu’il  est  aisé 
» de  braver  le  danger  d’on  autre  î,  de  lui  prescrire  de  l’intrépi- 
» dité  ! de  disposer  de  sa  vie  ! Encore , quel  eût  été  le  fruit  de 
» ce  sacrifice?  Un  nouveau  crime.  »' 

Mais  pourquoi  s’être  enfoucé  dans  l’antre  ? Pourquoi  le  sage 
Sénèque  s’est-il  chargé  d’élever  Néron  ? Parce  qu’il  a espéré  de 
former  un  bon  prince;  que  c’était  le  plus  grand  service  qu’un 
philosophe  pût  rendre  au  monde  ; et , en  effet  , les  cinq  premières 
années  du  règne  de  Néron  justifiaient  cette  espérance  , ces  cinq 
années  , dont  Trajan  a dit  que  nul  autre  règne  ne  peut  leur  être 
comparé.  Et  qui  n’y  eût  pas  été  trompé  comme  Sénèque  et  Bur- 
rhus ? «C’était  au  temps  à leur  apprendre  que  l’élève  qu’on  leur 
» avait  confié  n’était  pas  digne  de  leurs  soins  ; que  l’empereur 
» qu’ils  approchaient  ne  méritait  ni  leur  attachement , ni  leurs 
» leçons,  ni  lfcurs services,  ni  leurs  conseils.  Lorsqu’à  travers  le  près- 
» tige  de  quelques  signes  de  vertu  , ils  eurent  démêlé  le  germe  de 
» la  cruauté  et  de  tous  les  vices  prêt  à éclore,  ils  s’occupèrent,  sinon 
» à l’étouffer,  du  moins  à en  retarder  le  développement.  L’un  , de 
» moeurs  austères,  c’était  Burrhus,  formàit  Néron  à Part  militaire  ; 
» l’autre-,  Sénèque,  tempérant  d’affabilité  la  sagesse  , lui  ensei- 
» gnait  l’éloquence  : tous  les  deux  agissaient  de  concert  pour  di- 
» rigerplus  facilement,  vers  des  plaisirs  licites  , la  jeunesse  fou- 
» gueuse  de  leur  élève  , s’il  arrivait  que  la  vertu  fût  pour  lui  sans 
» attrait.  Burrhus  était  préfet  ou  gouverneur  de  Rome , emploi 
» important  qui  le  rendait  maître  de  toute  l’Italife.  Sénèque  était 
» chargé  des  affaires  du  cabinet  : il  était  l’orateur  du  prince; 
» il  dressait  les  édits,  minutait  les  lettres  circulaires,  nommait 

_ 

(i)  On  prononçait  devant  lui  le  proverbe  grec,  que  tout  périsse  après  ma 
mort.  11  le  corrige  , rt  dit  : de  mon  virant. 
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» aux  gouvememens  des  provinces , et  veillait  au  maintien  du  bon 
» ordre  dans  le  palais.  » 

Chargé  de  faire  parler  son  élève  , et  dans  les  harangues  et  dans 
les  lettres  qu’il  composait  pour  lui,  il  lui  prêtait  les  sentimens  de 
justice  et  d’humanité  qu’il  voulait  graver  dans  son  4me(i);  il  lui 
faisait  parler  le  langage  de  la  bonté,  de  la  clémence  : ruse  inno- 
cente et  presque  infaillible  pour  lier  un  jeune  souverain,  qui  ne 
serait  pas  né  méchant,  à la  pratique  de  la  vertu  , et  pour  lui 
donner*  et  à ses  propres  yeux,  et  aux  yeux  de  la  nation  , un  carac- 
tère qu’il  n’oserait  démentir  tant  qu’illui  resterait  quelque  pudeur. 

C’est  dans  cet  esprit  que  fut  composé  par  Sénèque  le  discours 
que  prononça-Néron  à son  entrée  dans  le  sénat  : il  ne  manque  ni 
de  conseils  ni  d exemples  pour  bien  gouverner  ; il  n apporte  au 
trône  ni  haine  ni  ressentiment  ; il  n’a  pas  d’ autre,  plan  à suivre 
dans  l'administration  que  celui  d’Auguste , il  n’en  connaît  pas  un 
meilleur  ; les  abus  recens , dont  on  murmure,  seront  réformés  ; 
il  n’attirera  point  à lui  seul  la  décision  des  affaires  ; le  sort  des 
accusateurs  et  des  accusés  ne  dépendra  plus  des  intérêts  d’un  pe- 
tit nombre  de  gens  en  faveur  ; rien  à sa  cour  ne  se fera  par  argent 
ou  par  intrigue  ; il  ne  confondra  pas  les  revenus  de  l’Etat  avec  les 
siens.  Que  le  sénat  rentre  dès  ce  moment  dans  ses  anciens  droits  ; 
que  les  peuples  d’Italie  et  des  provinces  aient  à se  pourvoir  aux 
tribunaux  des  consuls  , et  que  les  audiences  du  sénat  soient  solli- 
citées par  ces  magistrats  : il  se  renfermera  dans  le  devoir  de  sa 
place  , le  soin  des  armées  ; le  sénat  sera  maître  de  faire  les  ré- 
glemens  qu’il  jugera  de  quelque  -utilité ; les  avocats  ne  recevront  à 
l’avenir  ni  argent  ni  présens  , et  les  questeurs  désignés  ne  se  rui- 
neront plus  en  spectacles  de  gladiateurs. 

Sénèque  pouvait- il  tracer  à son  élève  un  plante  conduite 
•plus  *Sage?  Le  sénat  pénétra  si  bien  l'intention  du  philosophe, 

' qu’il  ordonna  que  ce  discours  serait  gravé  sur  des  tables  d’airain , 
et  lu  publiquement  tous  les  ans  au  premier  janvier. 

(i)  Néron  SC  refusait  !>  Pcludc  de  la  philosophie,  d’après  le  conseil  de  sa 
mère,  qui  lui  persuada  que  cette  science  était  nuisible  h un  souverain,  « c’est- 
u à-dire  , à un  tyran , dit  l'historien  ; car  c’était  la  valeur  du  mot  dans  la 
» bouche  d’une  femme  aussi  impérieuse.  Quoi .’  l’art  de  modérer  ses  passions  , 
» de  connaître  ses  devoirs  et  de  les  remplir,  d’exercer  la  clémence  et  la  justice, 
» de  connaître  les  vraies  limites  de  son  pouvoir  , les  prérogatives  inaliénables 
a de  l'homme,  de  les  respecter  ; cet  art,  dis-je  , est  nuisible  à un  sonrerain, 
a et  il  ne  doit  point  entrer  dans  le  plan  de  l’éducation  d'un  prince!  Ce  conseil 
m d’Agrippine  est  celui  que  donneront  toujours  aux  enfans  des  rois  ceux  qui 
« proposeront  de  les  abrutir  pour  les  gouverner.  Il  est  important  pour  eux 
» qu’ils  soient  vicieux  et  fainéans.  Agrippine  apprit , avec  le  temps , qu’on  ne 
» travaille  pas  impunément  k rendre  son  maître  sot  et  méchant.  Puissent  les 
» imitateurs  de  sa  politique  recevoir  U même  récompense  qu’elle  eu  obtint  ! a 
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Dans  l’éloge  funèbre  de  Claude , prononcé  par  Néron  , Sénèque 
eut  le  ftiéme  dessein.  Claude  était  né  bon  ; il  avait  anuoncé  au 
■'''  commencement  de  son  règne  les  qualités  d’un  excellent  prince  ; 
il  avait  fait  beaucoup  de  bien;  et  même  depuis  qu’il  s’était  livré  à 
Messaline  et  à ses  affranchis  , il  s’était  montré  plus  faible  que  mé- 
chant. Sénèque  , en  dissimulant  ce  qu’il  y avait  eu  de  honteux  et 
de  criminel  dans  sa  vie , n’avait  eu  qu’à  louer  ce  qu’il  y avait  de 
louable  ; et  cet  éloge  était  une  leçon  pour  celui  qui  le  pronouçait. 

C’était  encore  une  adulation  , sans  doute  ^ et  l’historicp  , loin 
«le  l’excuser,  s’élève  avec  beaucoup  de  force  contre  l’usage  de 
flatt  er  ainsi  uu  mauvais  prince  après  sa  mort. 

Mais  Sénèque,  assujéti  à l’usage  et  aux  volontiÿ  d’Agrippine 
et  de  l’empereur  , ne  pouvait  que  dissimuler  le  mal  , ne  parler 
que  du  bien  ; et  si  l’éloge  du  bon  sens  et  de  la  prudence  de  Claude 
parut  ridicule  aux  Romains,  c’est  qu’ayant  oublié  les  heureuses 
prémices  de  son  règue,  ils  ne  pensèrent  qu’à  ses  temps  de  fai- 
blesse , d’imbécillité  et  d’avilissement. 

Enfin  , pourquoi  du  moins  Sénèque  , en  voyant  son. élève  cor- 
rompu , avili , plongé  dans  la  débauche  Ja  plus  infâme,  cruel  jus- 
qu’à l’atrocité  , ne  s’était-il  pas  éloigné  de  lui? 

Que  ne  fait-on  le  même  reproche  à la  mémoire  de  son  collègue? 

« II  n’y  a g-uère  qu'un  sentiment  sur  le  caractère  et  sur  la  con- 
» duite  de  Burrhus  , et  l’on  est  paftagé  d’opinion  sur  Sénèque. 

” C est  qu’on  exige  moins  apparemment  d’un  militaire  «pie  d’un 
", sag?  : c’est  que  le  philosophe  ne  s’occupe  point  à dénigrer 
>i  1 homme  vertueux  de  la  cour,  et  que  l'homme  de  cour  s’amuse 
’>  souvent  à dénigrer  le  philosophe. 

» Quoi  donc  ! ce  litre  impose-t-il  une  force  , une  élévation 
» d’.Ame , qibt  toutes  les  autres  conditions  soient  ilispensées?  Ce 
» qu’on  interdit  au  philosophe  , le  noble  le  fera  sans  s’avilir!  Si 
•>  telle  est  l’opinion  «les  grands  et  du  peuple,  on  ne  saurait  penser 
» ni  plus,  dignement  de  la  philosophie  ni  plus  bassement  de 
” toutes  les  autres  sortes  d’illustration.  » 

La  retraite  de  Sénèque  était  aussi  dangereuse  à demander  que 
difficile  à obtenir.  Il  la  demanda  cependant  ; et  l’on  verra  , par  la 
réponse  dé  Néron , à quel  monstre  de  duplicité  et  de  perfidie  il 
avait  à faire.  dÉÈà*  <3J‘ 

« Seigneur,  lui  dit  Seneque , il  y a quatorze  ans  qu’on. m’np- 
u proeba  de  vous,  et  que  l’espoir  de  l’Empire  me  fut  confié  ; il  y 
» en  a huit  «|„e  vous  régner.  Dans  cet  intervalle , vous  m'avez 

comblé  «le  tant  d’honnenrs  et  de  richesses  , qu’il  ne  manque 
..  à ma  félicité  que  d’en  modérer  l’excès.  Les  grands  exemples 
..  dont  ,e  me  servirai  ne  seront  pas  dé  mon  rang,  mais  du  vôtre. 
» \otre  aïeul  Auguste  permit  à Agrippa  de  se  retirer  kMyti- 
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» lènc;  à Mécène  de  jouir,  dans  la  ville  même,  de  l’oisiveté  d’un 
>•  asile  éloigné.  L’un  l’avait  suivi  dans  les  camps  , l’autre  avait 
» exercé  sous  ses  ordres  plusieurs  fonctions  pénibles  : tous  deux 
» avaient  été  magnifiquement  récompensés , mais  pour  des  ser- 
•>  vices  importons.  Des  leçons  données,  et  pour  ainsi  dire  dans 
» l’ombre,  illustrées  par  l’honneur  d’avoir  concouru  aux  premiers 
» soins  de  votre  jeunesse  , n’étaient  que  trop  bien  acquittées  5 
» et  cependant,  seigneur  , vous  avez  rassemblé  sur  moi  une  fa- 
» veur  sans  bornes,  une  richesse  immense  ; c’est  a un  tel  point 
» que  je  me  dis  souvent  à moi-même  > AV  dans  la province  et  dans 
» l'ordre  des  chevaliers , oit  te  compte  parmi  les  grands  delà  ville! 
» Homme  nouveau , tu  brilles  entre  les  nobles  , parmi  les  citoyens 
» décorés  d’une  longue  illustration!  Cette  dme , à qui  la  modicité 
» suffisait,  qu est-elle  devenue?  Celui  qui  plante  de  si  beaux 
» jardins  , qui  se  promène  dans  ses  maisons  de  campagne , qui 
» possédé  tant  de  terres,  qui  jouit  d’un  énorme  revenu,  c’est 
v>  Sénèque,  u ' 

>*  Mon  unique  défense  , c* est  qu’il  ne  m’a  pas  été  permis  de 
n in’opposer  à votre  bienfaisance;  mais  nous  avons  comblé  la  me— 
u sure  : vous,  en  m’accordant  tout  ce  que  le  prince  peut  accorder 
» à son  ami;  moi  , en  recevant  tout  ce  qu’un  ami  peut  accepter 
, » de  son  prince.  L’excès  irrite  l’envie  : à la  hauteur  qui  vous 
» place  au-dessus  d’elle  et  de  toutes  les  choses  de  la  terre,  vous 
» lui  échappez  ; mais  elle  pèse  sur  moi , et  j’ai  besoin  d’un  appui. 
* A la  guerre,  en  voyage,  si  j’étais  excédé  de  fatigue,  je  sollicite- 
» rai;  du  secours  : c’est  ainsi  que  j’en  use  dans  le  chemin  de  la 
» vie.  Je  suis  vieux,  incapable  des  moindres  soins  ; et,  dans  l’im- 
» possibilité  de  porter  plus  loin  le  fardeau  de  mon  opulence,  je 
>•  demande  qu’on  m’en  soulage.  Ordonnez,  seigneur,  à vos  in- 
» tendons  de  prendre  l’administration  de  mes  biens  et  de  les 
» réunir  aux  vôtres;  je  ne  me  précipite  point  dans  l’indigence  : 
» dépouillé  de  ces  choses , dont  l’éclat  m’éblouit , la  portion  de 
>•  temps  qui  m’était  ravie  par  le  soin  de  ces  campagnes  et  de  ces 
» jardins , retournera  à la  culture  de  mon  esprit.  Vous  êtes  dans 
*»  la  vigueur  de  l’âge  , l’expérience  d’tm  long  règne  vous  a fortifié 
« dans  l’art  de  commander  : souffrez  que  vos  amis  se  reposent 
» dan-  leur  vieillesse  ; il  vous  sera  même  glorieux  d’avoir  élevé 
>.  à la  grandeur  celui  qui  pouvait  supporter  la  médiocrité.  » 

Voici  la  réponse  de  Néron , telle  à peu  près  qu’il  la  fit. 

« Ce  que  votre  discours  prémédité  offre  d’abord  à mon  esprit  (1), 
•>  c’est  qu’une  des  premières  obligations  que  je  vous  ai , est  de 

(1)  La  début  de  Nrron  nous  semble  encore  plus  adroit  dans  Tacite  : Ctuod 
nuuKlatœ  nbationi  tnæ  statim  occurrant , id  primùm  tui  munrns  habeo  , qui 
me  non  tantum  prœvisa  , sed  subita  expedire  docuistt.  Annal.  i4 , c.  55. 
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» m’avoir  appris  à me  tirer  également  et  des  choses  attendues  et 
» des  inattendues.  Agrippa  et  Mécène  obtinrent  de  mon  ancêtre 
» le  repos  après  les  travaux  ; mais  Auguste  était  dans  un  âge  où 
» son  autorité  suppléait  à la  variété  de  leurs  instructions,  et  il  ne 
» dépouilla  ni  l’un  ni  l’autre  de  ce  qu’ils  tenaient  de  sa  munifi— 

» cence.  Ils  en  avaient  bien  mérité  par  leurs  services  à la  guerre, 
» et  dans  les  périls  où  il  avait  passé  sa  jeunesse  ; et  je  crois  qu’en 
t » pareille  circonstance  , ni  votre  bras , ni  vos  armes  ne  m’auraient 
» manqué.  Vous  avez  soutenu  mon  enfance , prêté  à ma  jeunesse 
» votre  raison  , vos  conseils  , vos  préceptes  : c’est  tout  ce  que  ma 

position  exigeait , et  la  mémoire  <fe  ces  services  me  restera 
» tant  que  je  vivrai.  Ces  jardins , ces  campagnes  , que  vous  tenez 
» de  moi,  sont  choses  casuelles;  et  quel  que  soit  le  prix  qu’on 
« y met , des  hommes , dont  le  mérite  n’était  pas  à comparer  au 
•>  vôtre  , auront  été  mieux  gratifiés.  Je  rougirais  de  nommer  les 
» affranchis  plus  riches  que  veus,  et  c’est  à ma  honte  si  celui  qui 
•>  occupe  la  première  place  dans  mon  cœur  , n’est  pas  le  plus 
» opulent  des  Romains. 

» Vous  avez  une  santé  ferme;  votre  âge,  propre  à l’adminis- 
» tration  des  affaires  , est  encore  celai  des  jouissances,  et  je  ne 
» fais  que  commencer  à régner.  Vous  croiriez-vous  donc  plus 
» élevé  par  moi,  que  Vilellius , trois  fois  consul , ne  l’a  été  par 
>•  Claude  ; et  ma  libéralité  ne  peut-elle  accumuler  sur  vous  , ce 
>■  que  Volusius  a su  amasser  par  une  longue  épargne  ? S’il  vous 
» paraît  que  dans  les  sentiers  glissans  je  cède  à la  pente  de  la 
» jeunesse  , que  ne  m’arrêtez-vous  ? Cette  vigueur,  d’une  âme 
» exercée , que  ne  la  déployez-vous  toute  entière  à mon  secours  ? 

>•  Ce  ne  sera  point  de  votre  modération , si  vous  me  restituez 
•*  mes  dons  , ni  de  votre  repos  , si  vous  quittez  votre  prince  ; 

»•  c'est  de  mon  avarice  , c’est  de  l’effroi  de  ma  cruauté  que  le. 
» peuple  s’entretiendra.  L’éloge  de  votre  modestie  dût-il  parti- 
» culièreinent  l’occuper , serait-il  séant  à l'homme  sage  de  s’il— 
» lustrer  en  avilissant  un  ami?  » La  dignité,  l’esprit  , le  senti- 
ment même  qui  régnent  dans  ce  discours,  font  frissonner,  dit 
l’historien.  Qu’on  en  pèse  lurtout  les  derniers  mots  , et  l'on  ju- 
gera s’il  était  aisé  de  sc  tirer  des  griffes  du  tigre  caressant. 

/ Après  avoir  réfuté  en  historien  et  en  philosophe  les  reproches 
faits  à Sénèque , l’auteur  de  sa  vie  élève  la  voix  et  y répond  en 
orateur  ; c'est  alors  qu’il  est  véhément.  Mais  il  reprend  la  plume 
de  Tacite,  et  nous  console  de  la  mort  de  Sénèque,  par  le  ta- 
bleau terrible  de  celle  de  Néron.  Peut-être  voudrait- on  qu’il 
se  fût  refusé  aux  mouvèmens  de  l'éloquence  et  borné  au  .simple 
récit;  mais  qu’on  se  souvienne  qu’il  n’est  pas  seulement  narra- 
teur, qu’il  est  apologiste , qu’il  a des  délateurs , des  caloimùa- 
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leurs  à combattre  , et  que  s’il  est  obligé  d’être  sincère,  il  n’est  pas 
obligé  d'être  indifférent.  Après  tout , quand  sera-t-il  permis  à 
l’écrivain  de  se  passionner,  si  ce  n’est  en  plaidant  la  cause  de  la 
sagesse  et  de  la  vertu  ? 

Mais  dans  l’un  et  l’autre  genre  y cet  ouvrage  est  rempli  de  mor- 
ceaux de  grand  caractère.  On  peut  voir,  par  exemple  (page  i54), 
l’endroit  où  le  crime  de  corruption  publique  est  comparé  à tous 
les  autres  crimes  des  souverains,  et  regardé  comme  le  plus  grand  J 
( page  2ag)  la  peinture  énergique  du  découragement  où  l’oppres- 
sion jette  les  peuples;  (page  a3 1 ) les  réflexions  sur  l’indigne  et 
cruelle  manie  de  décrier  les  grands  hommes;  (page  24°)  Ie  saùg 
des  nations  vengé  , an  sein  même  de  Rome  , par  ses  tyrans , 
depuis  Sylla  jusqu’à  Néron  ; (page  24a)  les  présages  qui  précè- 
dent les  grandes  révolutions  , naturellement  expliqués  par  la  fer- 
mentation et  l’altération  des  esprits  ; partout  l’on  trouvera  , soit 
dans  lmistorien , soit  dans  l’apologiste  de  Sénèque  , l’homme  pr<|f 
fond  , l’homme  sensible,  le  philosophe  et  le  grand  écrivain. 

Rien  ne  prouve  mieux  quelle  a été  jusqu’à  présent  la  futilité 
de  l’éducation  de  collège , que  le  mépris  qu’on  en  a rapporté  pour 
les  ouvrages  de  Sénèque.  On  l’y  a décrié  comme  un  sophiste  poin- 
tilleux , comme  un  bel-esprit  maniéré  , sans  vérité  , sans  naturel , 
curieux  d’aiguiser  son  style  et  de  briilanter  ses  pensées  ; on  en 
a interdit  la  lecture  à la  jeunesse , comme  d’un  corrupteur  du 
goût  ; et  l’importance  qu’on  a mise  à ces  formes  superficielles,  a 
privé  1 instruction  publique  d’un  fonds  inépuisable  de  lumières 
et  de  sentirnens  vertueux. 

N’y  a-t-il  donc  que  le  godtetle  style  à formet  dans  cette  foule 
de  jeunes  citoyens?  N’en  veüt-on  faire  que  de  beaux  diseurs? 
Est-il  plus  essentiel  pour  eux  de  bien  parler  que  de  bien  vivre  ? 
Et  si , malgré  quelques  défauts  de  justesse  dans  la  pensée  , de  na- 
turel dans  l’expression , Sénèque  est  encore  la  lecture  la  plus  sub- 
stantielle et  la  plus  nourrissante  pour  l’esprit  et  pour  l’àme;  si, 
à moins  d’être  corrompu  jusqu’au  fond  du  cœur,  il  est  impossible 
de  lire  ses  ouvrages  sans  se  sentir  plus  indépendant  de  l’une  et 
de  l’autre  fortune,  plus  courageux  , plus  affermi  contre  la  dou- 
leur et  la  mort,  plus  attaché  à ses  devoirs  , plus  éclairé  sur  ses 
besoins  réels  , sur  ses  intérêts  véritables , enfin  , meilleur  dans 
tous  les  rapports  , et  surtout  plus  sensible  aux  charmes  de  la  sa- 
gesse et  de  la  vertu  ; faut-il  en  dérober  l’étude  à la  jeunesse,  comme 
d’un  livre  contagieux?  C’est  ce  préjugé  , si  long-temps  nuisible  , 
qu’on  verra  pleinement  détruit  dans  la  seconde  partie  de  cet  Essai. 

Quintilien  était  le  rival  de  Sénèque  ; il  passait  pour  son  enne- 
mi. II  l’aGcusait , peut-être  avec  raison , d’avoir  corrompu  l’élo- 
quence, È oulez-vous  savoir , disait-il , si  quelqu’un  a du  goilt , 
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interrogez-le  sur  Sénèque.  « Est-ce  du  goût  pour  la  phrase , ou 
» du  goût  pour  la  chose  ?•«  demande  l’historien. 

Quintilien  pensait  en  rhéteur  : l’élocution  était  tout  pour  lui  ; la 
sagesse , la  vérité,  la  vertu  , n’étaient  pas  de  son  école.  Le  rhéteur , 
cependant,  n’a  pu  se  dispenser  de  rendre  hommage  au  philosophe. 

11  a , dit-il , de  fort  belles  pensées  ; il  en  a en  grand  nombre  ; 
il  en  a beaucoup  qui  tiennent  aux  mœurs,  et  qu’il  faut  méditer. 
Saint-Evremont  a été  plus  injuste.  •> 

En  épicurien  dissolu  , il  fait  profession  d’estimer  dans  Sénèque 
l’amant  de  Jyüe  et  d'Agrippine  , le  courtisan,  l’ambitieux;  mais 
du  philosophe  et  Je  V écrivain  , dit-il  , je  n’en  fais  pas  grand  cas. 

Sénèque  était  stoïcien  par  système,  et  non  par  sentiment.  Il 
avait  beau  dire  qu’il  n’était  asservi  à aucun  maître , qu’il  ne  por- 
tait la  livrée  de  personne , et  qu’en  respectant  les  sentimens  des 
grands  hommes,  il  ne  renonçait  pas  au  sien  fil  est  pourtant  vrai 
que  son  enthousiasme  pour  la  doctrine  de  Zénon  l’emportïît  sou- 
vent hors  de  son  caractère  ; mais  bientôt  il  y revenait  ; de  là  les 
inégalités  et  l’incohérence  de  ses  maximes  , tantôt  sévères  jusqu’à 
l’excès  , tantôt  moins  exaltées  et  bien  plus  naturelles.  C’est  la 
distinction  qii’il  eut  fallu  savoir  faire  dans  les  écoles;  et  avec  cette 
précaution  on  eut  fait  de  Sénèque  le  cours  d’études  le  plus  utile 
pour  exercer  l'esprit  des  jeunes  gens;  car  ce  n’est  pas  dans  les  che- 
mins unis  qu’on  apprend  le  mieux  à marcher. 

D’un  autre  côté  , le  génie  de  Sénèque  est  d’une  trempe  singu- 
lièrement délicate  et  fine  : il  vise  à la  subtilité  , et  son  style  est 
celui  d’un  homme  qui  ne  veut  rien  dire  ni  de  commun  ni  d’une 
•i  manière  commune.  Mais  son  expression  ne  laisse  pas  d’être  sou- 
vent sublime  avec  simplicité  , ou  énergique  sans  effort  ; et  si  sa 
pensée  n’a  quelquefois  que  le  faux  brillant  du  sophisme,  elle  a 
bien  plus  souvent  l’éclat  d’une  vérité  nouvelle  vivement  aperçue 
et  rapidement  énoncée,  ou  la  lumière  douce  et  pure  d’un  sen-. 
liment- émané  de  son  Ame,  et  facilement  exprimé. 

'C’est  avec  ce  discernement  d’une  critique  judicieuse,  que  Se- 
nèque'est  apprécié  dans  l’Essai  que  nous  annonçons.  On  y par- 
court d’un  œil  rapide  touS-les  écrits  de  ce  philosophe  , ses  lettres 
à Lucilius,  ses  traités  de  morale,  ses  questions  naturelles,  mo- 
nument aussi  précieux  ; et  si  l’on  a trouvé  l’apologiste  de  Sénèque 
trop  indulgent  sur  sa  conduite  à la  cour  de  Néron  , du  moins 
trouvera-t-o’n  qu’en  jugeant  ses  ouvrages,  il  ne  peut  être  plus 
'sévère.''  ^ „jB( État/'- 

t Sensible  à toutes  les  beautés  dont  les  écrits  de  Sénèque  abon- 
dent , il  les  savoure  avec  délices , il  les  admire  avec  transport. 

« Ah  ! dit-il  , si  j’avais  lu  plus  tôt  ses  ouvrages  , si  j’avais  été 
» imbu  de  ses  principes  à l’âge  de  trente  ans,  combien  j’aurais 
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» dû  de  plaisirs  à ce  philosophe  ! ou  plutôt,  combien  il  m’anrait 
» épargné  de  peines!  O Sénèque  ! c’est  toi  dont  le  souffle  dissipe 
» les  vains  fantômes  de  la  vie  ; eest  toi  qui  sais  inspirera  l'homme 
» de  la  dignité  , ne  la  fermeté,  de  l’indulgence  pour  son  ami, 

» pour  son  ennemi  ; le  mépris  de  la  fortune , de  la  médisance  , 

» delà  calomnie,  des  dignités,  de  la  gloire,  de  la  vie,  de  la  mort; 
a c'est  toi  qui  sais  parler  de  la  vertù  , et  en  allumer  l’enthou- 
» siasme.  Queje  hais  à présent  les  détracteurs  de  Sénèque  ! Leur 
» goût  pusillanime  me  tenait  les  yeux  attachés  sur  Cicéron  , qui 
» pouvait  m’apprendre  à bien  dire,  et  me  dérobait  la  lecture  de 
» celui  qui  m’aurait  appris  à bien  faire.  Cependant , quelle  cora- 
il paraison  entre  la  pureté  du  style,  que  je  n’ai  point  acquise  avec 
» le  premier  , et  la  pureté  de  l'ànae  qui  se  serait  certainement 
» accrue,  fortifiée  en  moi , en  étudiant,  en  méditant  le  second!... 

» Pour  me  rendrepiieilleur  écrivain  , on  m’a  empêché  de  de- 
» venir  meilleur  homme.  > ' ' , ' 

Mais  malgré  cet  enthousiasme,  il  ne  lui  passe  ni  ses  défauts 
ni  ses  erreurs  les  pins  légères;  il  le  redresse  avec  le  courage  et  la 
franchise  d’un  ami. 

L’extrait  des  lettres  à Lucilius  est  le  plus  long  et  le  plus 
détaillé.  * 

Voici  le  résultat  qu’il  donne  de  la  lecture  de  cet  ouvrage  : 
u II  serait  difficile  de  citer  un  seutiment  honnête,  un  précepte 
» de  sagesse , qui  ne  se  trouve  dans  ces  lettres.  On  y voit  partout 
» un  penseur  délicat  , subtil  et  profond  , un  homme  de  bien. 

» Cependant,  où  ont-elles  été  écrites?  A la  cour  la  plus  dissolue. 

» Dans  quel  temps  ? Au  temps  de  la  plus  grande  dépravation  des  0 
u mœurs.  Elles  sont  au  nombre  de  cent  vingt-quatre  , et  dans 
» aucune,  pas  un  seul  mot  qui  sente  l’hypocrisie.  Ici  sa  pensée 
» s’échappe  librement  de  son  esprit;  là  son  âme  et  sa  tête  s’é- 
» chauffent  de  concert  ; il  est  indigné  , il  est  violent  ; mais  à 
» travers  les  différens  mouveraens  qui  l’agitent,  toujours  vrai, 

» toujourslui.»  . * 

Parmi  une  multitude  de  traits  exquis  répandus  dans  ces  lettres, 
l’historien  en  a recueilli  un  petit  nombre,  et  l’on  est  tenté  de*se 
plaindre  qu’il  en  ait  recueilli  si  peu.  Dans  la  seconde  , par  exem- 
ple , on  demande  pourquoi  il  a négligé  ce  passage  : L’on  est 
pauvre , non  pour  avoir  peu , mais  pour  désirer  davantage  : 
et  dans  la  troisième,  celai-ci  s Vivez  de façon  à ne  rien  faire  que 
ne  puisse  savoir  un  ennemi , etc.  etc. 

Quant  aux  endroits  ou  l’historien  n’est  pas  de  l’avis'  du  philo? 
sophe,  on  va  voir  s’il  l’a  ménagé. 

Sénè’que  a dit  : La  douleur  est  de  tous  les  tableaux  celui  dont 
le  spectateur  se  lasse  le  plus  promptement  : récente  elle  int  dresse  ; 
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vieille  elle  est  fausse  ou  insensée  ; l'on  s’en  moque  , et  Von  fait 
bien.  • ' 

» Cela  esl-il  vrai  , demande  le  critique?  Il  m’a  semblé  qu’on 
» l'admirait,  qu’on  la  louait  et  qu’on  la  fuyait.  Quoi  ! l’on  se  mo- 
» que  d’un  époux  , d’un  amant,  d’un  fils  , d’un  ami  inconsolable 
>•  de  la  mort  de  sa  femme  , de  sa  maîtresse,  de  son  père,  de 
» son  ami  ! Il  n’en  est  rien.  » 

Sénèque  prétend  qu’on  refait  aussi  aisément  un  ami  perdu,  que 
Phidias  une  statue  brisée. 

« Je  n’en  crois  rien  , dit  le  critique  ; » et  après  avoir  peint  le 
caractère  d’un  ami  vertueux  et  rare  , il  ajoute  : « Lorsque  notre 
» philosophe  se  demande  à lui-même  : quel  est  son  but  en  pre- 
» nant  un  ami  ? et  qu’il  se  répond  : d'avoir  quelqu’un  pour  qui 
» mourir  , qui  accompagner  en  exil , qui  sauver  aux  dépens 
» de  mes  jours  ; il  est  grand  , il  est  sublimq*  mais  il  a changé 
» d’avis  ; » et  en  effet , l’homme  pour  qui  l’on  veut  vivre  et 
mourir  n’est  pas  facile  à remplacer. 

Sénèqne  a dit  : Le  stoïcien  voit  du  haut  des  deux , combien 
c’est  un  siège  bas  qu'un  tribunal , une  chaise  cunile. 

Et  le  critique  lui  répond  : « De  dessus  une  chaise  curule  , uu 
» tribunal , on  voit  combien  c’est  un  rôle  insensé  que  de  se  perdre 
*•  dans  les  dues.  » 

• , Sénèque  a dit  : La  science  et  la  vertu  sont  deux  grandes  choses. 
Celui  qui  est  sans  vertu , possesseur  de  tout  le  reste , est  rejeté. 

Et , demande  le  critique  : « Où  ? Par  qui  ? Le  méchant  a-t-il 
» de  l’esprit?  Il  sera  recherché  par  celui  qui  s’ennuie.  De  là  ri- 
0 » chesse?  À deux  heures  sa  cour  sera  pleine  de  cliens,  et  sa  table 

» environnée  de  parasites.  Des  dignités?  On  se  pressera  dans  ses 
» antichambres.  Lorsque  le  placard  afhche  dans  les  carrefours 
» l’infamie  d’un  opulent,  d’abord  sa  maison  reste  déserte;  mais 
» cette  solitude  ne  dure  guère.  Peu  à peu  la  foule  revient  ; peu  à 
» peu  od  l’excuse  ; peu  à peu  on  donte  de  ses  forfaits  ; peu  à peu 
» on  accuse  ses  juges;  peu  à peu  il  est  innocent;  et  il  ne  lui  en 
» en  coûte , pour  bien  marier  ses  filles,  qu’un  accroissement  à 
» leur  dot,  » , , . 

Sénèque  a fait  une  sortie  violente  contre  Alexandre,  lui  qui 
s’est  laissé  éblouir  des  victoires  du  peuple  romain.  Cette  partia- 
lité n’a  point  échappé  au  critique.  SénèqUe  , dit-il  , ne  ^aperçoit 
pas,  ou  il  se  dissimule  que  les  conquêtes  des  Romains  ont  été  plus 
longues,  plus  sanglantes  et  plus  injustes  que  celles  d’Alexandre. 

Sénèque  dit  qu’il  ne  trouve  rien  de  plus  froid,  de  plus  déplacé 
à la  tête  d’un  édit , ou  d’une  loi,  qu’un  préambule  qui  les  motive. 
Près crivez -moi , ajoute-t-il,  ce  que  vous  voulez  que  je  fasse  ; je  ne 
veux  pas  m instruire , mais' obéir.  « 
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« J’en  demande  pardon  à Sénèque  , répond  le  censeur;  mais 
» ce  propos  est  celui  d’un  vil  esclave  qui  n’a  besoin  que  d’un 
>•  tyran.  Une  société  d’hommes  n’est  pas  un  troupeau  de  bêtes  : 
» les  traiter  de  la  même  manière,  c’est  insulter  à l’espèce  hu- 
» inaine.  Les  peuples  et  leurs  chefs  se  doivent  un  respect  mutuel." 

Sénèque  dit  à-  Lucilius  ; Que  la  philosophie  vous  corrige  de 
vos  vices  ; mais  quelle  n’attaque  pas  ceux  des  autres  ; quelle  se 
garde  bien  de  sc  déclarer  hautement  contre  les  mœurs  publiques. 

« Il  me  semble , dit  le  ceuseur  , que  Sénèque  a fait  tqute  sa 
» vie  le  contraire  de  ce  qu’il  prescrit  ici,  etquüla  bien  fait.  A 
» quoi  donc  sert  la  philosophie , si  elle  se  tait  ? Ou  parlèz , ou  re- 
» noncez  au  titre  d’instituteur  du  genre  humain  Vous  serez  per- 
» séculé  ; c’est  votre  destinée.  Ou  vous  fera  boire  la  ciguë  ; So- 
» craie  l’a  bue  avant  vous.  » 

Sénèque  dit  : Ne  vous  applaudissez  pas  trop  de  mépriser  le  su- 
perflu ; vous  irons  applaudirez  quand  vous  en  serez  venu  à mé- 
priser le  nécessaire.  _ 

« Ou  je  me  trompe  fort  , répond,  le  critique , ou  mépriser  le 
» superflu  est  d’un  sage,  et  mépriser  le  nécessaire  est  d’un  fou.  » 

Sénèque  ajoute  : Kpicure  demande  du  pain  et  de  l’eau  : s’il  est 
honteux  de  faire  consister  son  bonheur  dans  l’or  et  l’argent , il 
ne  l’est  pas  moins  de  le  faire  dépendre  du  pain  et  de  F eau. 

« Je  voudrais  savoir  , demande  le  critique  , où  est  la  honte  de 
» ne  pas  vouloir  mourir  de  soif  et  de  faim  ? On  n’est  pas  heureux 
» pour  avoir  l’absolu  nécessaire;  mais  on  est  très-malheureux  de 
» ne  l’avoir  pas.  » 

Aiusi , toutes  les  fois  que  la  morale  de  Sénèque  paraît  s’amollir , 
celle  du  censeur  devient  plus  rigide;  et  celle-ci  se  tempère  à son 
tour  dès  que  l’autre  parait  forcée. 

C’est  dans  le  même  esprit  que  sont  examinés  tous  les  ouvrages 
de  Sénèque. 

Je  ne  citerai  de  la  Consolation  à Mania , que  cette  idée  si  tou- 
chante. Les  funérailles  des  enfans  sont  toujours  prématurées 
lorsque  les  mères  y assistent. 

« Les  motifs  que  Sénèque  emploie  dans  ses  Consolations  , sont 
» une  cruelle  satire  du  règne  des  tyrans  , et  je  me  plais  à l’a- 
» vouer  : combien  il  en  faudrait  effacer  de  ligmss  aujourd'hui  ! 
» (Réflexion  juste  et  délicate  qui  fait  l’éloge  d’un  bon  roi.)» 

Dans  le  traité  de  la  Colère , qui  est  le  chef-d’œuvre  de  Sénèque , 
il  a dit  : 

La  vertu  serait  bien  à plaindre,  si  la  raison  avait  besoin  du  se- 
cours des  vices.  ' . 

' « Les  passions  ne  sont  pas  des  vices.  Selon  l’usage  qu'on  en  fait, 
» ce  sont  des  vices  ou  des  vertus.  » 
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* Quoi!  Sénèque  le  sage  n’entrera  pas  en  colère  si  l'on  égorge 
son  père , si  l’on  enlève  sa  femme  , si  l’on  viole  sa  fille  sous  ses 
yeux?  Non.  Vous  me  demandez  l’impossible,  le  nuisible  , peut- 
être.  11  ne  s’agit  pas  de  se  conduire  ici  en  homme  , c’est  presque 
dire  en  indifférent  ; mais  en  père,  en  fils,  en  époux. 

Jl  est  impossible  que  l’homme  de  bien  n’entre  pas  en-  colère 
contre  le  méchant , disait  Théophraste.  ..  Ainsi,  lui  répond  Sé- 
nèque , on  sera  d’autant  plus  colère  , qu’on  sera  meilleur. 

« Vous  vous  trompez  , réplique  le  censeur  : vous  oubliez  la 
» distinction  que  vous  avez  faite  vous-même  de  l 'homme  colère 
» et  de  l’homme  qui  se  met  en  colère.  » Dites  : Ainsi  ê indigna- 
tion contre  le  méchant  sera  d’autant  /dus  forte  , qn’on  aimera  da- 
vantage la  vertu  ; et  je  serai  de  votre  avis  : l’indignation  contre 
le  méchant,  la  bienveillance  pour  l’homme  de  bien,  sont  deux 
sortes  d’enthousiasme  également  dignes  d’éloge. 

Pourquoi  s’irriter  contre  celui  qui  se  trompe  ? 

«•  Le  méchant  se  trompe  presque  toujours  dans  son  calcul , 

» presque  jamais  dans  son  projet.  Pour  faire  son  bien,  il  n’ignore 
» pas  qu’il  fait  le  mal  d’autrui.  S’il  n’était  que  fou,  j’en  aurais 
» pitié.  » 

Voilà  , ce  me  semble,  pour  les  Critiques , un  modèle  de  dis- 
cussion. : 

• Ce  traité  de  la  Colère  est  adressé  à un  homme  très-doux  (à 
» l’un  des  frères  de  Sénèque).  On  a pensé  que  l’instituteur  l’avait 
» écrit  à l’usage  de  son  élève.  Je  n’en  crois  rien  , dit  le  critique  ; 

» les  leçons  en  sont  si  générales  , qu’à  peine  en  distinguerait- 
» on  quelques  unes  applicables  aux  souverains  en  particulier. 

» Elles  ne  sentent  en  aucun  endroit  , ni  le  palais  de  l’empereur, 

» ni  le  fond  de  la  caverne  du  tigre.  Si  Sénèque,  en  généralisant 
» ses  préceptes,  s’était  proposé  d’instruire  Néron  sans  l’offenser  , 

» il  aurait  montré  de  la  prudence  et  de  la  finesse  ; mais  cette  cir- 
» conspection  se  concilie  mal  avec  la  franchise  d’un  philosophe 
» et  la  raideur  d’un  stoïcien.  » . . 

Que  cet  observateur,  si  sincère  lui-même  , me  permette  de  lui 
rappeler  cette  maxime  de  Sénèque  : Le  sage  ne  provoquera  poùit 
le  courroux  des  grands  (i).  Elle  fut  la  règle  de  sa  conduite;  et 
quoiqu’il  eût  dit , en  parlant  du  corps  : donnons-lui  des  soins, 
mais  prêts  à te  précipiter  dans  les  Jlammes  , au  moindre  signal 
de  la  raison  ; de  l’honneur , du  devoir;  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
qu’il  ne  s’arma  jatuais  que  d’un  courage  modéré  ; que  sa  fer— 

_ Tneté , si  j’ose-le  dire,  fut  défensive  et  non  pas  offensive  ; qu’au 
montant  même.desa  mort  , il  dédaigna  d’iusuTter  le  tyran.  11  ne 

(i)  L’historien  a «lit  lui-même  : « Je  ne  crois,  pas  «ju’il  y eût  homme  moins 
» dispose  à la  philosophie  stoïcienne  ijue  Seucquc.  » 
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fut  point  (le  ceux  qui  répondaient  à Néron  : Nous  avons  commencé 
ù le  détester  lorsque  tu  es  devenu  assassin  , empoisonneur  , par- 
ricide , et  cocher,  et  comédien  , et  incendiaire.  Subrius  mourut 
en  soldat;  Sénèque  vécut  et  mourut  eu  sage;  et  son  historien  l’a 
loué  lui-rmême,  avec  beaucoup  d’éloquence , de  n’avoir  point  em- 
ployé avec  Néron  une  inutile  témérité.  Je  pense  donc  qu’il  avait 
fait  pour  lui  le  traité  de  la  Colère  comme  celui  de  la  Clémence , 
et  dans  le  même  temps  que  la  Lettre  sur  les  combats  de  gladia- 
teurs , c’est-à-dire , lorsque  Sénèque  commençait  à s’apercevoir 
de  son  penchant  à la  cruauté  , et  qu’il  disait  à ses  amis  : Dès  que 
le  lion  aura  trempé  sa  langue  dans  le  sang  , il  ru:  tardera  pas  ù se 
livrer  à sa  férocité  naturelle. 

C’est  du  traité  de  la  Clémence  que  Corneille  a tiré  la  belle  scène 
entre  Auguste  et  Cinna , et  cela  seul  en  fait  l’éloge. 

Le  traité  de  la  Providence  est  l’apologie  des  dieux.  C’est  là 
qu’on  lit  ces  mots  sublimes  à la  louange  de  Catoi»  , immobile  et 
debout  au  milieu  des  ruines  de  sa  patrie  : « Voici  un  spectacle 
» vraiment  digne  qu’un  Dieu  le  contemple  et  se  complaise  dans 
» son  ouvrage  : l’homme  juste  et  courageux  aux  prises  avec  la 
» mauvaise  fortune.  » 

Le  traité  des  Bienfaits  en  est  un  en  même  temps  de  la  recon- 
naissance et  de  l’ingratitude.  « La  matière  y est  épuisée  , dit  l’his- 
» torien  : on  en  citerait  difficilement  un  autre , soit  ancien , soit 
» moderne,  qui  contînt  un  aussi  grand  nombre  de  pensées  fines 
» et  délicates  , de  préceptes  divins,  de  sentimens  que  je  dirais 
» presque  célestes. 

» On  est  convaincu  , entraîné,  en  lisant  le  traité  de  la  Colère  ; 
»-  on  est  attendri  , touché  , en  lisant  celui  des  Bienfaits.  U an  est 
» plein  de  force  ; l'autre  de  finesse  : là,  c’est  la  raison  qui  com- 
» mande  ; ici , c’est  la  délicatesse  du  sentiment  qui  charme.  Sé- 
>•  nèque  parle  au  cœur , et  n’en  est  pas  moins  convaincant  ; car 
» le  cœur  a son  évidence.  » 

Je  ne  citerai  du  traité  des  Bienfaits  que  ce  mot'simple  et  su- 
blime : Les  vœux  de  l'homme  reconnaissant  qui  ne  peut  s’acquit- 
ter d’un  bienfait , transfèrent  sa  dette  aux  dieux  ; et  celui-ci  , 
qu’un  ancien  poète  avait  mis  dans  la.  bouché  d’Antoine  mourant  : 
Je  n’ai  plus  que  ce  que  j’ai  donné. 

Dans  le  traité  de  la  Tranquillité  de  V Ame , Sénèque  fait  sa  con- 
fession ; il  la  fait  en  juge  sévère-.  Dans  celui  de  la  vie  heureuse  , 
il  fait  son  apologie,  et  il  la  fait  en  homme  modeste  et  courageux. 
Dans  l’extrait  de  l’un  et  de  l’autre , l’historien  se  montre  digne 
d’apprécier  le  philosophe. 

Le  traité  du  Loisir  ou  de  la  Retraite  du  Sage,  lui  donne  lieu  de 
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parler  d’un  asile  nouvellement  ouvert  à la  sagesse  contre  le  fana- 

tisme  et  la  tyrannie.  . . . -, 

„ Puissent  ces  braves  Américains,  qui  ont  mieux  aime  voir 

„ leurs  femmes  outragées , leurs  enfans  égorgés  leurs  habitations 
,,  détruites  , leurs  champs  ravages  , leurs  ville»  mcendiee»  , 

» verser  leur  sang  et  mourir,  que  de  perdre  la  plus  petite  por- 
„ lion  de  leur  liberté , prévenir  l’accroissement  enorme  et  ine- 
„ gale  distribution  de  la  richesse,  le  luxe,  la  mollesse  la  cor- 
» ruption  des  mœurs  , et  pourvoir  au  maintien  de  leur  liberté  , 
et  à la  durée  de  leur  gouvernement.  Puissent-ils  reculer,  au 
» moins  pour  quelques  siècles  , le  décret  prononce  contre  toutes 
„ les  choses  de  ce  monde;  décret  qui  les  a condamnées  a avoir 
„ leur  naissance  , leur  temps  de  vigueur  , eur  decrepitude  et 
..  leur  fin!  Puisse  la  terre  engloutir  celle  de  leurs  provinces  assez 
„ puissante  un  jour,  et  assez  insensée  pour  chercher  es  moyens 
„ de  subjuguer  les  autres!  Puisse  dans  chacune  d elles , ou  ne 
» iamais  naître  , ou  mourir  sur-le-champ  sous  le  glane  du  l.our- 
,,  veau  , ou  par  le  poignard  d’un  Brutus , le  citoyen  assez  puis- 
’».  saut  un  jour,  et  assez  ennemi  de  son  propre  bonheur,  pour 
» former  le  projet  de  s’en  rendre  le  maître  ! . 

Dans  le  traité  de  la  Brièveté  de  la  Vie , Seneque  préféré  la  vie 
contemplative  h la  vie  active  pet  il  demande  si  l’on  peut  comparer 
les  fonctions  de  l’hoinme  chargé  du  soin  des  greniers  publics,  aux 
méditations  du  philosophe  sur  la  nature  des  dieux  ? 

..  Non  , lui  répond  l’auteur  de  cet  Essai , je  ne  compare  pas  ces 
»>  fonctions  ; c’est  la  première  qui  me  paraît  la  plus  urgente  et  la 
..  plus  utile.  On  ne  manquera  pas , dites-vous  , d hommes  d une 
..  exacte  probité  , d’une  stricte  attention.....  Vous  vous  trompez  : 
>.  on  trouvera  cent  contemplateurs  oisifs  pour  un  homme  actif. 
„ Votre  doctrine  tend  à enorgueillir  des  paresseux  et  des  fous, 
„ et  à dégoûter  les  bons  princes  , les  bons  magistrats,  les  citoyens 

» vraiment  essentiels.  » . , . 

Cette  philosophie  vaut  bien  , je  crois,  celle  des  stoïciens. 
l 'historien  avoue  cependant  <jue  nous  aurions  tousl>esoin  d un 
peu  de  stoïcisme  ; et  à ce  propos  il  s’adresse  à un  grand  homme 
trop  sensible.  «Quoi,  lui  dit-il,  tu  t’es  immortalise  par  une 
multitude  d’ouvrages  sublimes  dans  tous  les  genres  de  litlera- 
« ture  : ton  nom  , prononcé  avec  admiration  dans  toutes  les  cou- 
„ trées  du  globe  policé  , passera  à la  postérité  U plus  reculée, 
ct  ne  périra  qu’au  milieu  des  ruines  du  monde  : tu  es  le  premier 
" et  le  seul  poete  épique  de  la  nation  ; tu  ne  manques  ni  d’éléva- 
„ tiou  ni  d’harmonie;  etsitu  ne  possèdes  pas  l’une  decesquahte, 
» au  degré  de  Racine,  l’autre  au  degré  de  Corneille  , on  ne  sau- 
„ rail  le  refuser  une  forcç  tragique  qu’ils  n’ont  pas  : tu  as  fait 
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» entendre  la  voix  de  la  philosophie  Sur  la  scène  ; lu  l’as  rendue 
» populaire.  Quel  est  celui  des  anciens  et  des  modernes  qu’on 
..  puisse  te  comparer  dans  la  poésie  légère?  Tu  nous  as  fait  con- 
” naître  I^ocke  et  Newton  , Shakespeare  et  Congrève.  La  critique 
» dira  de  ton  histoire  tout  ce  qu’elle  voudra  : elle  ne  niera  point 
» qu’on  ne  remporte  de  cette  lecture  , non  des  faits,  mais  une 
» haine  profonde  contre  tous  les  médians  qui  ont  fait  et  qui  font 
» encore  le  malheur  de  l’humanité.  Dans  tes  romans  et  les  contes, 
» pleins  de  chaleur,  de  raison  et  d’originalité , j’entrevois  par- 
>■  tout  la  sage  Minerve  sous  le  masque  de  Momus.  Après  avoir 
..  soutenu  le  bon  goût  par  tes  préceptes  et  par  tes  écrits , tu  t’es 
» illustré  par  des  actions  éclatantes;  on  t’a  vu  prendre  courageu- 
» sement  la  défense  de  l’innocence  opprimée  ; tu  as  restitué  l’Iion- 
».  jieur  à une  famille  flétrie  par  des  magistrats  imprudens  : lu  as 
»>  jeté  les  fondemens  d’une.ville  à tes  dépens.  Ta  vie  a été  pro- 
»»  longée  sans  infirmités  jusau  a l’extrême  vieillesse  : tu  n’as*  pas 
» connu  l’infortune;  si  l'indigence  approcha  de  toi,  ce  ne  fut  que 
».  pour  implorer  et  recevoir  tes  secours  : tu  as  reçu  les  honneurs 
»»  du  triomphe  dans  ta  patrie  , la  capitale  la  plus  éclairée  de  l’u- 
» nivers;  et  la  piqûre  d’un  insecte  envieux , jaloux,  malheureux 
»»  pourra  corrompre  ta  félicité!  Ou  tu  ignores  ce  que  tu  vaux,  ou 
»»  tu  ne  fais  pas  assez  de  cas  de  nous.  Connais  enfin  ta  hauteur  , 
» et  sache  qu’avec  quelque  force  que  les  flèches  soient  lancées  ,’ 
» elles  n’atteignent  point  le  ciel.,..  Hélas!  tu  étais  encore  lors- 
» que  je  te  parlais  ainsi.» 

A l’égard  de  la  Consolation  à Poljbc , l’apologiste  de  Sénèque 
démontre , jusqu’à  l’évidence  , que  cet  ouvrage  , tel  que  nous  l’a- 
vons, n’est  point  de  lui  ; et  qu’à  moins  d’être  , non-seulement  le 
plus  bas  des  flatteurs  , mais  le  plus  impudent  et  le  plus  fou  des 
hommes  , Sénèque  ne  peut  l’avoir  écrit. 

Enfin,  apres  avoir  .résumé  son  apologie.il  fait  force  d’éSo- 
quence  (i)  pour  achever  de  le  justifier  sur  la  lettre' de  Néron  au 
Sénat. 

Je  ne  doute  pas  cependant  qu’il  ne  se  trouve  des  censeurs  assez 
difficiles  pour  insister , et  demander  encore,  comment  celui  qui 
méprisait , et  la  fortune  , et  la  vie  et  la  mort , a pu  être  l’esclave 
d’un  tyran  parricide,  au  point  de  lui  prêter  sa  plume  pour  pallier 
ce  crime  atfreux  ? r 

Mais  que  dans  le  philosophe  l’homme  ait  été  plus  ou  moins  fort , 
plus  ou  moins  faible  ; le  caractère  de  ses  écrits  est  absolument  in- 
dépendant du  sien.  C est  sa  doctrine  et  non  pas  sa  conduite  qu’on 

(i)  Dans  en  morceau  , l'un  des  plus  vehemens  rtc  l’ouvrage,  l’auteur  a’ oublie 
qu’il  5ç  transportait  au  temps  de  Scnique,  et  a fait  une  espèce  d’anachronisme 
co  parlant  de  Papinicn. 


Digitized  by  Google 


74o  , EXTRAIT  D’UN  ESSAI 

nous  propose  pour  modèle.  Sénèque  n’est  plus  ; ses  ouvrages  ref- 
ilent ; et  ce  qu’il  importe  de  savoir  de  lui , ce  n’est  pas  s’il  fut  ver- 
tueux , mais  s’il  nous  a enseigné  à l'être. 

Je  ne  reprocherai  point  à son  historien  d’avoir  rapidement  dé- 
crit les  règnes  au  tra\ers  desquels  s’est  écoulé  la  vie  de  Sénèque  : 
c’était  le  foud  de  son  tableau. 

Je  ne  lui  reprocherai  point  de  s’être  livré  trop  souvent  à des  ré- 
flexions qui  ralentissent  son  récit.  On  n’écrit  pas  la  vie  d’un  Sé- 
nèque pour  raconter  des  faits  , mais  pour  méditer  sur  les  faits.  Et 
quelle  est  celle  de  ces  réflexions  qu’on  voudrait  qu’il  eiU  suppri- 
mée ? C’est  par  là  qu’il  se  caractérise  ; c'est  par  là  que  son  ou- 
vrage est  animé  , intéressant  et  attachant  d’un  bout  à l’autre  ; et 
c’est  par  là  qu'il  est  le  sien. 

Je  ne  relève  pas  non  plus  quelques  incorrections , quelques  né- 
gligences de  style  échappées  à une  plume  aussi  rapide  ; quelques 
mots  hasardés  ou  trop  familiers  peut-#tre  ; quelques  légères  inexac- 
titudes dans  les  endroits  qu’il  a traduits  (i)";  quelques  citations  da 
texte  dont  le  sens  n’est  pas  assez  clair,  parce  qu’elles  sont  déta- 
chées , ou  dont  le  choix  n’est  pas  assez  heureux.  C’est  une  pâture 
qu’il  faut  laisser  à la  malignité  envieuse.  Il  y a long-teinps  qu’il 
n’a  paru  d’ouvrage  plus  digne  de  l’affliger. 

J’en  ai  cité  beaucoup  de  morceaux  , mais  pas  autant  que  j’au- 
rais voulu  ; et  je  regrette  , par  exemple  , pag.  3o8  , les  réflexions 
sur  les  langues  ; page  322  , l’élbge  de  la  philosophie  et  son  in- 
fluence sur  tous  les  Etats  ; page  4o5 , l’avantage  de  la  faiblesse  des 
organes  dans  l’homme  , et  la  prédominance  que  la  nature  a laissée 
à l’entendement,  etc.  etc.  etc. 

Mais  je  ne  puis  passer  sous  silence  le  mérite  de  l’éditeur  de  la 
traduction  des  œuvres  de  Sénèque  , et  de  cet  Essai  sur  sa  vie. 
C?est  une  chose  rare  de  voir  , dans  cet  ouvrage  , un  admirateur 
de  Sénèque,  qui  le  réfute  à tout  moment;  et  l’éditeur  de  l’ou- 
vrage d’un  ami  , qui  le  critique  comme  si  cet  ami  était  mort. 
L’érudition  qu’il  a répandue  dans  les  notes,  la  lumière  et  la  nou- 
velle force  qn’elles  donnent  souvent  au  texte,  lui  ont  mérité 
l’honneur  que  son  ami  lui  a fait  en  lui  dédiant  son  ouvrage.  . 

« O la  belle  chose  que  j’aurais  produite  , lui  dit-il , si  j’avais  su 
» faire  , pour  l’innocence  du  philosophe  , ce  que  vous  avez  fait 
» pour  l’intelligence  de  scs  écrits  ! -Votre  tâche  , moins  agréable 
» que  la  mienne  , n’était  guère  moins  diflicile  à remplir  : elle 
» exigeait  une  connaissance  approfondie  de  la  langue,  des  usa- 
» ges  , des  coutumes  , des  mœurs , de  l’état  des  sciences  et  des 
» arts  au  temps  de  Sénèque.  Il  y a telles  de  vos  notes  qui  sollici- 

(0  Plusieurs  de  ce*  fautes  légères  ont  dèji  disparu. 
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* tent  une  place  dans  les  savans  recueils  de  notre  Académie  des 
“ Inscriptions  ; d autres  montrent  de  la  finesse,  du  goût,  de, 
» la  philosophie,  de  la  hardiesse;  toutes  l’ami  des  hommes," 
» 1 ennemi  des  médians  et  l'admirateur  des  gens  de  bien.  >• 


PRÉFACE  POUR  LA  HENRIADE.. 

« " 

O y ne  se  lasse  point  de  réimprimer  les  ouvrages  que  le  public 
ne  se  lasse  point  de  relire,  et  le  public  relit  toujours  avec  un  nou- 
' eau  plaisir  ceux  qui , comme  la  Ilenriadc , ayant  d’abord  mérité 
son  estime  , ne  cessent  de  se  perfectionner  sous  les  mains  de  leurs 
auteurs. 

t ^e.  P°éme  , si  différent  dans  sa  naissance  de  ce  qu'il  est  aujour- 
d hui,  parut  pour  la  première  fois  en  1723,  imprimé  à Londres 
kous  le  titre  de  la  Ligne.  M.  de  Voltaire  ne  put  donner  ses  soins 
à cette  édition  ; aussi  est-elle  remplie  de  fautes  , de  transpositions 
et  de  lacunes  considérables. 

L’abbé  Desfontaines  en  donna  peu  de  temps  après  une  édition 
à Ei  roux  , aussi  imparfaite  que  la  première  , avec  celle  différence 
*1’*  8^ssa  dans  les  vides  quelques  vers  de  sa  façon , tels  que  ceux- 
ci  , oii  il  est  aisé  de  reconnaître  un  tel  écrivain.  • 

Er  maigre  les  Perraults  , et  maigre  les  Houclarts  , 

L'On  Terra  le  bon  goût  naître  de  toutes  parts. 

Chant  6 de  son  édition. 

En  1726,  on  en  fit  une  édition  à Londres  sous  le  titre  de  la 
Ilenriadc,  in~4’. , avec  des  figures.  Elle  est  dédiée  à la  reine 
d Angleterre  ; et,  pour  ne  rien  laisser  à désirer  dans  cette  édition, 
j ai  cru  devoir  insérer  dans  ma  préface  cette  épitre  dédicaloire. 
On  sait  que,  dans  ce  genre  d’écrire,  M.  de  Voltaire  a pris  une  route 
qui  lui  est  propre.  Les  gens  de  goût  qui  s’épargnent  ordinairement 
la  lecture  des  fades  éloges  que  même  nos  plus  grands  auteurs  n’ont 
su  se  dispenser  de  prodiguer  à leurs  Mécènes  , lisent  avidement  et 
ïi\ec  fruit  les  épitres  dédicatoires  d’ Atzirc  et  d e/taïre,  etc.  Celle- 
ci  est  daus  le  meme  goût , on  y reconnaît  un  philosophe  judicieux 
et  poli  , qui  sait  louer  les  rois  , même  sans  les  flatter.  Il  n’écrivit 
cette  épître  qu’en  anglais  («). 


(1) 


M A D A M , 


TO  THE  QUEEN, 


It  is  thefate  nf  Henry  the  fonrth  to  be  protected  by  an  English  Qoeeu. 
Ile  si  ns  assisted  by  that  great  Elisabeth , s vho  was  in  hcr  âge  the  glory  oj 
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Celte  édition,  qui  fut  faite  par  souscription  , a servi  de  pré- 
texte à mille  calomnies  contre  l’auteur.  Il  a dédaigné  d’y  répondre, 
mais  il  a remis  dans  la  bibliothèque  du  roi , c'est-à-dire  , sous  les 
yeux  du  public  et  de  la  postérité,  des  preuves  authentiques  de  la 
conduite  généreuse  qu’il  tint  dans  cette  occasion.  Je  n’en  parle 
qu’après  les  avoir  vues. 

Il  serait  long  et  inutile  de  compter  ici  toutes  les  éditions  qui  ont 
précédé  celle-ci,  dans  laquelle  on  les  trouvera  réunies  par  le 
moyen  des  Variâmes. 

En  17^6,  le  roi  de  Prusse,  alors  prince  royal,  avait  chargé 
M.  Algarotti,  qui  était  à Londres,  d’y  faire  graver  ce  poème  avec 
des  vignettes  à chaque  page.  Ce  prince,  ami  des  arts  qu'il  daigne 
cultiver , voulant  laisser  aux  siècles  à venir  un  monument  de  son 
estime  pour  les  lettres,  et  particulièrement  pour  la  Uenriade , 
daigna  en  composer  la  préface  ; et  se  mettant  ainsi  au  rang  des  • 
auteurs,  il  apprit  au  monde  qu’une  plume  éloquente  sied  bien 
dans  la  main  d’ini  héros.  Récompenser  les  beaux-arts  est  un  mé- 
rite commun  à un  graud  nombre  de  princes  ; mais  les  encourager 


her  sex.  Br  whom  can  his  ntemnry  tic  so  wel  prolected  , has  by  hcr  who  re- 
Sembla  so  niucli  Elisabeth  in  hcr  Personal  / 'irtucs  ? 

\’our  Majesty  vvi7  finit  in  tlûs  bonk,  bnhl  impartial  truths , mnralitr  un- 
slnineil  with  superstition,  a spirit  of  liberté,  etpiallr  abhorrent  nf  rébellion 
and  of  ts'rannr,  the  rights  of  kings  always  asserted,  and  those  nfmtmkind 
never  laid  aside. 

The  same  spirit,  in  which  it  is  wrlttcn,  gave  me  the  confidence,  to  nffer 
it  to  the  l u ttions  cnnsnri  of  a king  who  atnnng  so  many  crosvned  heads  en- 
joys,  a/mnst  atone,  the  inestimable  honour  of  ruling  a free  nation;  a king 
tyho  niakes  bis  pnwer  consisl  in  being  bclovcd,  and  bis  glory  in  being  just. 

Our  Descarlcs,  who  was  the  grentesl  philosopher  in  Europe,  bejore  sir 
Isaac  Newton  appeared,  dedicated  his  principles  to  the  celehraled  peineess 
palatine  Elisabeth;  net,  satd  hé,  becau\e  she  was  a princess;  forme  philoso- 
phera respect  princes,  and  never  flatter  lhem  : bat  because  of  ail  his  readers 
she  tmdcrslood  him  the  best,  and  loved  trulh  the  mnst. 

I heg  lent  e,  Mattam,  (wilhoutcomparing  my  sefto  Descartes)  to  deilicate 
the  Hcmiade  10  your  Majesty,  upon  the  like  aùcount,  not  o nly  as  the  pro- 
Uctrcss  nf  ail  arts  and  sciences,  but  as  the  best  judge  ofthem. 

I ans  with  thaï  profound  resjiect,  which  is  duetlio  the  grealest  virtue,  as 
wcll  as  to  the  higesl  rank, 

May  it  please  rom  RIajestt  , 

\Ol3  R MAJESTYS 

most  humble,  ntost  dutiful , most  nbliged  serrant. 
Voltaire. 

M.  l'abbe  Lcnglct  du  Frcsnoy  nous  en  a donné  la  traduction  suivante: 

A LA  REINE. 

Madame, 


C’est  le  sort  de  Henri  T V d'étre  protégé  par  une  reine  d’Angleterre  ; il  a été 
tppuyé  par  Elisabeth , cette  grande  princesse  qui  était  dans  son  temps  la  gloire 
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par  l’exemple,  et  les  éclairer  par  d’excellens  écrits,  en  est  un 
d’autant  plus  recommandable  dans  le  roi  de  Prusse,  qu’il  est  plus 
rare  parmi  les  hommes.  La  mort  du  roi  son  père , les  guerres  sur- 
venues, et  le  départ  de  M.  Algarotti  de  Londres , interrompirent 
ce  projet  si  digne  de  celui  qui  l’avait  conçu. 

La  llenriade  a été  traduite  en  plusieurs  langues  : en  vers  an- 
glais par  M.  Locltnan.  Une  partie  l’a  été  en  vers  italiens  par  M.  Qui- 
rini  , noble  Vénitien  ; et  une  autre  en  vers  latins,  par  le  cardinal 
de  ce  nom  , bibliothécaire  du  Vatican , si  connu  par  sa  grande  lit- 
térature. Ce  sont  ces  deux  hommes  célèbres  qui  ont  traduit  le 
poème  de  Fontenoi.  MM.  Ortolani  et  Nenci  ont  aussi  traduit  plu- 
sieurs chants  de  la  llenriade.  Elle  l’a  été  entièrement  en  vers  hol- 
landais et  allemands. 

Cette  justice  rendue  par  tant  d’étrangers  contemporains  , semble 
suppléer  à ce  qui  manque  d’ancienneté  à ce  poème  ; et  , puisqu’il 
a'  été  généralement  approuvé  dans  un  siècle  qu’on  peut  appeler  ce- 
lui du  goût,  il  y a apparence  qu’il  le  sera  des  siècles  à venir.  On 
pourrait  donc  , sans  être  téméraire,  le  placera  côté  de  ceux  qui 
ont  le  sceau  de  l’immortalité.  C’est  ce  que  semble  avoir  fàit  M.  Co- 
da , lecteur  de  Pise , dans  une  lettre  imprimée  à la  tète  de  quel- 
ques éditions  de  la  llenriade , ou  il  parle  du  sujet  , du  plan,-  des 
mœurs,  des  caractèees  , du  merveilleux  et  des  principales  beautés 
de  cè  poéine  , en  homme  de  goût  et  de  beaucoup  de  littérature  ; 

de  son  sexe.  A qui  sa  mémoire  pourrait-elle  être  aussi  bien  confiée , qu’t»  une 
princesse,  dont  les  vertus  personnelles  ressemblent  tant  à celles  d’ Elisabeth. 

L'ntre  Majesté  trouvera  dans  ce  livre  des  vérités  bien  grandes  et  bien  im- 
portantes; la  morale  fl  l’abri  île  la  superstition;  l’esprit  de  liberté,  également 
éloigné  de  la  révolte  et  de  l’oppression  ; les  droits  des  rois  toujours  assurés  , et 
ceux  du  peuple  toujours  déf-ndu*.  Le  même  esprit,  dans  lequel  il  est  écrit, 
me  fait  prendre  la  liberté  de  t’offrir  à la  vertueuse  épouse  d:un  roi , qui , parmi 
tant  de  têtes  couronnées,  jouit  presque  seul  de  l'honneur  sans  prix  de  gouver- 
ner une  nation  libre,  et  d’un  roi  qui  fait  consister  son  pouvoir  k eue  aimé,  et 
sa  gloire  h être  juste. 

Notre  Descaries  , le  plus  grand  philosophe  de  l’Enrope  j avant  que  le  elie- 
valier  'Newton  punit,  a dédié  ses  Principes  h la  célèbre  princesse  palatine 
Elisabeth  ; non  pas,  dit-il,  parce  qu'elle  était  princesse  , car  le*  vrais  philo- 
sophes respectent. les  princes,  et  ne  les  flattent  point  : mais  parce  que , de  tous 
ses  lecteurs,  il  la  trgaidail  comme  la  plus  capable  de  sentir  et  d'aimer  le  vrai. 

Pmarlteviaiii,  Afetbme  (sans  me  comparer  il  Descaries  ) , de  drilier  de 
même  la  llenriade  h votre  Majesté , non-seulement  parce  qu’elle  protège  le* 
sciences  et  les  arts  , mais  encore  parce  qu’elle  en  est  un  excellent  juge. 

Je  suis,  avec  ce  profond  respect  qui  est  dû  il  la  pins  grande  vertu  et  au  plus 
baut  rang,  si  votre  Majesté  veut  bien  me  le  permettre  , 

DE  VOTRE  MAJESTÉ. 

Le  très-humble,  trcs-rcs’pcclucux , et  très-obéissant  serviteur  , 
> VolTAIkli. 


* • 
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bien  différent  d’un  Français  , auteur  de  feuilles  périodiques  , qui  , 

plus  jaloux  qu’éclairé  , 1 a comparé  a la  Pliarsale.  I ne  telle  com- 
paraison suppose  dans  son  auteur  ou  bien  peu  de  lumières , ou  bien 
peu  d’équité  ; car  en  quoi  se  ressemblent  ces  deux  poèmes?  Le 
sujet  de  l’un  et  de  l’autre  est  une  guerre  civile;  mais  dans  la  Phar- 
sale  l'audace  est  tr  iomphante  et  le  crime  adoré;  dans  la  Uerinade, 
au  contraire  , tout  l’avantage  est  du  côté  de  la  justice.  Lucain  a 
suivi  scrupuleusement  l’histoire  sans  mélange  de  fiction  , au  lieu 
que  M.  de  Voltaire  a changé  l'ordre  des  temps,  transporté  les  faits 
et  employé  le  merveilleux.  Le  style  du  premier  est  souvent  am- 
poulé, défaut  dont  ou  ne  voit  pas  un  seul  exemple  dans  le  second. 
Lucain  a peint  ses  héros  avéc  de  grands  traits,  il  est  vrai  , et  il  a 
des  coups  de  pinceau  dont  on  trouve  peu  d’exemples  dans  V irgile 
et  dans  Homère.  C’est  peut-être  eu  cela  que  lui  ressemble  notre 
poète.  On  convient  assez  que  personne  n’a  mieux  connu  que  ldi 
l’art  de  marquer  les  caractères  : un  vers  lui  sullit  quelquefois  pour 
cela,  témoin  les  suivans  : 

Mériicis  la  (i)  recul  avec  indifférence  , 

* " Sans  paraître  jouir  du  fruit  de  sa  vengeance  , i 

* Sans  remords,  sans  plaisir,  etc. 

Connaissant  les  périls  et  ne  redoutant  rien  : 

Heureux  guerrier  (a) , grand  prince , et  mauvais  citoyen. 

’ 11  '(3)  se  présente  aux  Seize , et  demande  des  fers, 

Du  front  dont  il  aurait  condamné  ces  pervers. 

Il  (41  marche  en  philosophe  où  l’honneur  le  conduit, 

Condamne  les  combats , plaint  son  maître , et  le  suit. 

Mais  si  M.  de  Voltaire  annonce  avec  tant  d’art  ses  personnages, 
il  les  soutient  avec  beaucoup  de  sagesse;  et  je  ne  crois  pas  que  dans 
le  cours  de  son  poème  on  trouve  un  seul  vers  où  quelqu’un  d’eux 
se  démente.  Lucain,  au  contraire,  est  plein  d’inégalités;  et  s’il 
atteint  quelquefois  la  véritable  grandeur , il  donne  souvent  dans 
l’endure.  Enfin  ce  poète  latin  , qui  a porté  à un  si  haut  point  la 
noblesse  dessentimens,  n’est  plus  le  mêmelorsqu’il  fanion  peindre, 
ou  décrire  ; et  j’ose  assurer  qu’en  cette  partie  notre  langue  n'a-ja- 
mais  été  si  loin  que  dans  la  Henriadc. 

Il  y aurait  donc  plus  de  justesse  à comparer  la  Henriade  avec 
Y Enéide.  On  pourrait  mettre  dans  la  balance  le  plan  , les  mœurs, 
le  merveilleux  dè  ces  deux  poèmes  ; les  personnages  , comme 
Henri  IV  et  Enée  , Achat e et  Mornai  , Sinon  et  Clément  , Tur- 
nus  et  d’Aumale  , etc.  ; les  épisodes  qui  se  répondent , comme  le 
repas  desTroyens  sur  la  côte  de  Carthage  , et  celui  de  Henri  chcx 

■ (i)  La  lélc  «le  Coligny , ch.  II.  (.3)  Hnrlav  , ch.  1 1~. 

(»)  Guise,  ch.  III.  . (!)  Muruiu  , ch.  El. 
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le  solitaire  de  Jersey  ; le  massacre  de  la  Saint-Barthélemi , et 
l’incendie  de  Troie;  le  quatrième  chant  de  Y Enéide  et  le  neu- 
vième de  la  II envi  a Je  ; la  descente  d'Enée  aux  enfers  , et  le  songe 
de  Henri  IV  ; l’antre  de  la  Sibylle  , et  le  sacrifice  des  Seize  ; les 
guerres  qu’ont  à soutenir  les  deux  héros  , et  l’intérêt  qu’on  prend 
à l’un  et  à l’autre  ; la  mort  d’Euryale,  et  celle  du  jeune  d'Ailli  ; 
les  combats  singuliers  de  Turenne  contre  d’Aumale  , et  d'Ence 
contre  Tu r nus  ; enfin  le  style  des  deux  poètes  , l’art  avec  lequel  ils 
ont  enchaîné  les  faits  , et  leur  goût  dans  le  choix  des  épi>odes, 
leurs  comparaisons  , leurs  descriptions.  Et , après  un  tel  examen, 
on  pourrait  décider  d’après  le  sentiment. 

Les  bornes  que  je  suis  obligé  de  me  prescrire  dans  cette  préface, 
ne  me  permettent  pas  d’appuyer  sur  ce  parallèle  ; mais  je  crois 
qu'il  me  sullit  de  l'indiquer à-des  lecteurs éclairésetsan* prévention. 

Les  rapports  vagues  et  générauk  dont  je  viens  de  parler,  ont 
fait  dire  à quelques  critiques  que  la  Henrittde  manquait  du  coté 
de  l’invention  ; que  ne  fait-on  le  même  reproche  à Virgile , an 
Tasse,  etc.  Dans  Y Enéide  sont  réunis  le  plan  de  VOdjsxée  et  celui 
de  Y Iliade.  Daus  la  Jérusalem  délivrée  on  trouve  le  plan  de  Y Iliade 
exactement  suivi , et  orné  de  quelques  épisodes  tirés  de  Y Enéide. 

Avant  Homère,  Virgile  et  le  Tasse,  on  avait  décrit  des  sièges, 
des  incendies,  des  tempêtes.  On  hvait  peint  toutes  les  passions. 
On  connaissait  les  enfers  et  les  champs  élysées.  On  disait  qu’Or- 
pliée  , Hercule  , Pirithoüs  ; Ulysse  , y étaient  descendus  pendant 
leur  vie.  Enfin  , ces  poêles  n’ont  rien  dont  l’idée  générale  ne  soit 
ailleurs.  Mais  ils  ont  peint  les  objets  avec  les  couleurs  les  plus 
belles.  Ils  les  ont  modifiés  et  embellis  suivant  le  caractère  de  leur 
génie  et  les  mœurs  de  leur  temps.  Ils  les  ont  mis  dans  leur  jour  et 
à leur  place.  Si  ce  n’est  pas  là  créer,  c’est  du  moins  donner  aux 
choses  une  nouvelle  vie  ; et  on  ne  saurait  disputer  à M.  de'Voltaire 
la  gloire  d’avoir  excellé  dans  ce  genre  de  production.  Ce  n’est  là, 
dil-on  , que  de  l’invention  de  détail  , et  quelques  critiques  vou- 
draient de  la  nouveauté  dans  le  tout.  On  faisait  un  jour  remar- 
quer à un  homme  de  lettres  ce  beau  vers  ou  M.  de  Voltaire  ex- 
prime le  mystère  de  l’Euchan  ,t.ie  : 

Et  lui  découvre  nn  Dieu  s jus  un-j  i!n  qui  n’est  plus. 

Oui , dit-il,,  ce  vers  est  beau  ; mai  je  ne  sais  , l’idée  n’en  est  pas 
neuve.  Malheur  ! dit  M.  de  Féaélon  Jr),  à qui  n’est  pas  ému  e reli- 
sant ces,  vers  : 

i • • 

Eortunale,  sener  , htc  inter  nn.tay 

w > El  fontes  sacras , fri  gus  caplabis  opu~um. 

Virgile,  Eglogue  I. 

• 

(i)  Lettre  à l'Academie  Français*.  • 
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A ’aurais-jc  pas  raison  d'adresser  cette  espèce  d’anathème  au  cri- 
tique dont  je  viens  de  parler?  J’ose  prédire  à tous  ceux  qui , 
comme  lui , veulent  du  neuf,  c’est-à-dire  de  l’inouï,  qu’on  ne  les 
satisfera  jamais  qu’aux  dépens  du  bon  sens.  Milton  lui-même  n’a 
pas  inventé  les  idées  générales  de  son  poème  , quelque  extraordi- 
naires qu’elles  soient.  Il  les  a puisées  dans  les  poètes,  dans  l'Ecri- 
ture Sainte,  etc.  L’idée  de  son  pont,  toute  gigantesque  qu’elle 
est,  n’est  pas  neuve.:  Sadi  s’en  était  servi  avant  lui  , et  l’avait  ti- 
rée de  la  théologie  des  Turcs.  Si  donc  un  poète,  qui  a franchi  les 
limites  du  monde  et  peint  des  objets  hors  de  la  nature,  n’a  rien 
dit  dont  l’idée  générale  ne  soit  ailleurs,  je  crois qu’on  doit  se  con- 
tenter d’être  original  dans  les  détails  et  dans  l’ordonnance,  surtout 
quand  on  a assez  de  génie  pour  s’élever  au-dessus  de  ses  modèles. 

Je  ne  réfuterai  pas  ici  ceux  qui  ont  été  assez  ennemis  de  la  poé- 
sie, pour  avancer  qu’il  peut  y avoir  des  poèmes  en  prose.  Ce  pa- 
radoxe parait  téméraire  à tous  les  gens  de  bon  goût  et  de  bon 
sens.  M.  de  Fénelon-,  qui  avait  beaucoup  de  l’un  et  de  l’autre, 
n’a  jamais  donné  son  Tvlemaque  que  sous  le  nom  A' Aventures  de 
l'élcmaque  , et  jamais  sous  celui  de  poème.  C’est  sans  contredit 
le  premier  de  tous  les  romans  ; mais  il  ne  peut  pas  même  être 
mis  dans  la  classe  des  derniers  poèmes.  Je  ne  dis  pas  seulement 
parce  que  les  aventures  qu’on  y raconte  sont  presque  toutes  indé- 
pendantes les  unes  des  autres,  et  parce  que  le  style  , tout  tleuri 
et  tendre  qu’il  est,  serait  trop  uniforme  ; je  dis  parce  qu’il  n’a  pas 
le  nombre,  le  rhylhme,  la  mesure,  la  rime,  les  inversions , .en  un 
mot , rien  de  ce  qui  constitue  cet  art  si  difficile  de  la  poésie  , art 
qui  n’a  pas  plus  de  rapport  avec  la  prose,  que  la  musique  n’en  a 
avec  le  ton  ordinaire  de  la  parole. 

Il  ne  me  reste  plus  qu’à  dire  un  mot  sur  l’orthographe  qu’on  a 
suivie  dans  celte  édition  , c’est  celle  de  l’auteur  ; il  l’a  justifiée 
lui-même  ; et,  puisqu’il  n’a  contre  lui  qu’un  usage  condamné  par 
ceux  mêmes  qui  le  suivent , il  paraît  assez  inutile  de  prouver  qu’il 
a eu  raison  de  s’en  écarter  ; je  me  contenterai  donc  , pour  faire 
voir  combien  cet  usage  est  pernicieux  à notre  poésie  , de  citer 
quelques  endroits  de  nos  meilleurs  poètes  , ou  ils  ne  l’ont  que  trop 
scrupuleusement  suivi.  \ i ; 


Attaquons  dans  leurs  murs  ces  conquérons  -si  fisrs  ; 


Qu’ils  tremblent  il  leur  tour  pour  leurs  propres  foyers. 


uvàofc-. 


Ma  colore  revient , et  je  me  reconnais  ; 
Immolons  en  partant  trois  ingrats  à la  fois  (r). 

Je  ne  fais  que  recueillir  les  voix , 

Et  dirais,  vos- defauts  si  je  vous  en  sat’ois  (a). 


Milhridatc. 


('i)  Le  Flatteur 
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Il  est  sûr  qu’une  orthographe  conforme  à la  prononciation  eut 
obvie  à ces  défauts,  et  que  deux  poètes  si  exacts  et  si  heureux  dans 
leurs  rimes,  ne  se  sont  contentés  de  celles-ci , que  parce  qu’elles 
satisfaisaient  les  yeux.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  qu’on  ne  s'e^t  jamais 
avisé  de  faire  rimer  Beauvais,  qu’on  prononce  comme  savais , 
avec  voir  qu’on  a cru  cependant  pouvoir  rimer  avec  savois. 

Dans  ces  deux  vers  de  Boileau  , 


La  discorde  en  ces  lieux  menace  de  s'accrnttre  ; 

Demain  avant  l’aurofe  un  lutiin  va  parottre  (i). 

•L’on  prononce  s'accroître  pour  la  rime,  et  cela  est  assez  usité. 
Madame  Deshoulièrcs  dit  : 


Puisse  durer,  puisse  croître 
I/ardeur  de  mou  jeune  amant. 

Comme  feront  sur  ce  hêtre  ' 

Les  tuarijucs  de  mon  luurmcnt  (a). 

Mais  ce  qui  parait  singulier,  c’est  que  paraître,  en  faveur  de 
qui  on  prononce  s’accroître , change  lui-même  sa  prononciation 
en  faveur  de  cloîtré. 

- L'honneur  et  la  vertn  n’osèrent  plus  paraître; 

Là  piété  chercha  le  désert  et  le  cloître  ( 3 ). 

Une  bizarrerie  si  marquée  vient  de  ce  qu’on  a changé  l’ancienne 
prononciation  , sans  changer  l’orthographe  qui  la  représente.  La 
réformation  générale  d’un  tel  abus  eût  été  une  affaire  d’éclat. 
M.  de  Voltaire  n’a  porté  que  tes  premiers  coups;  il  a cru  judicieu- 
sement qu’on  devait  rimer  pour  l’oreille  et  non  pour  les  yeux:  en 
conséquence  il  a fait  rimer  François  avec  succès  , etc.  Et  pour 
satisfaire  en  même  temps  les  oreilles  et  les  yeux,  il  a écrit  Fran- 
çais , substituant  à la  diphtongue  oi  la  diphtongue  ai;  qui  , ac- 
compagnée d’une  j , exprime  , à |a  fin  des  mots  , le  son  de  l’è  , 
comme  dans  bienfaits,  souhaits , etc.  M.  de  Voltaire  a été  d’au- 
tant plus  autorisé  à ce  changement  d’orthograjîlie,  qu’il  lui  fallait 
distinguer  dans  son  poème  certains  mots  , qui  , écrits  partout  ail- 
leurs de  la  même  façon  , ont  néanmoins  une  prononciation  et  une 
signification  différente:  sous  le  froc  de  François,  ctdes courtisati-. 
français , etc. 

C’est  là  ce  que  j’avais  à dire  sur  cette  nouvelle  édition  de  la 
Henriade.  Le  grand  nombre  de  vers  qu’on  y trouve  nouvellement 
ajoutés  , et  l’attention  avec  laquelle  elle  a été  faite  , font  présumer 
favorablement  du  succès.  _ * 

Quant  ii  ce  que  j’ai  dit  sur  le  mérite  de  ce  poème  , je  déclare 

(i)  Lutrin , ch.  11.  (t)  Célimène  , égloGuc. 

■(3)  Epist.  IV,  Bail.  , 
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qu’il  ne  m’a  été  permis  que  de  laisser  entrevoir  mon  sentiment, 
et  que,  si  je  n’ai  pjis  heurté  de  front  la  prévention  de  quelques 
critiques , ce  n’est  pas  que  je  ne  leur  sois  entièrement  opposé. 
Peut-être  un  jour  poUrrai-je  sans  contrainte  parler  comme  pen- 
sera la  postérité. 


AVANT-PROPOS 

DE  LA  POÉTIQUE  FRANÇAISE,  * 

Publiée  à Paris,  chez  Lesclapart,  en  1763,  in- 8\  (i). 


A mesure  que  la  lumière  des  lettres  se  répand  , que  les  peuples 
se  polissent , et  que  leurs  idées  s’épurent , les  ouvrages  élémen- 
taires qui  les  ont  développées  deviennent  moins  utiles,  sont  né- 
gligés, et  tombent  dans  l’oubli.  Tel  est  aujourd’hui  le  sort  de  la 
plupart  des  livres  classiques  qui , dans  la  renaissance  des  lettres  en 
Europe  , y ont  semé  le  germe  de  la  science  et  du  goût. 

Il  est  bon  que  les  premiers  éditeurs  des  écrits  des  anciens  se 
soient  piqués  d’une  critique  minutieuse  ; il  est  bon  que  les  élémen» 
de  rhétorique  et  de  poétique  aient  été  faits  comme  pour  des  en- 
fans.  La  dialectique  même  de  l’école  n’a  pas  nui  au  progrès  des 
lettres  : ces  distinctions,  ces  divisions,  ces  définitions , ces  disputes 
de  mots  qui  ont  grossi  tant  de  volumes,  ont  servi  à débrouiller  le 
chaos  de  l’antiquité.  Sans  ce  qu’on  appelle  les  Erudits,  nous  serions 
encore  barbares.  Ces  bons  esprits  auraient  été  plus  loin  que  nous 
peut-être , si  leurs  pareils  les  avaient  devancés  et  leur  avaient 
aplani  la  route. C’est  grâce  aux  lumières  qu’ils  nous  ont  transmises, 
que  leurs  écrits  ne  sont  plus  de  saison. 

Nous  sourions  avec  dédain,  quand  nous  entendons  Jules  Sça- 
liger  , dans  sa  Poétique  latine  , tracer  le  plan  de  la  tragédie 
d’Alcyone,  et  demander  que  le  premier  acte  soit  « Une  plainte 
» sur  le  départ  de  Ceix  ; le  second  , des  vœux  pour  le  succès  de  sa 
» navigation  ; le  troisième,  la  nouvelle  d’une  tempête  ; le  qua- 
»‘  trième,  la  certitude  du  naufrage  ; le  cinquième,  la  vue  du  ca- 
» dnvre  de  Ceix  et  la  mort  d’Alcyone.  » Mais  souvenons— nous 
que  du  temps  de  Scaliger  , un  spectacle  ainsi  distribué  aurait  été 
.un  prodige  sur  nos  théâtres. 

■ (1)  M.-irrnonU'l  ayant  refqndu  en  entier  , dans  ses  Elémens  de  Littérature 
sa  Poétique  française , nom  n’avons  pas  dû  la  comprendre  dans  celte  édition. 
C’ct\t  tite , en  quelque  sorte,  reproduire  deux  fois  le  niàuc  ouvrage  sous  deux 
litres  diiièi eus. 
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Nous  trouvons  aussi  ridicule  qu’il  propose  à la  comédie  de 
peindre  les  mœurs  de  la  Grèce  et  de  Rome  : « Des  filles  achetées 
« comme  esclaves  , et  qui  soient  reconnues  libres  au  dénoû- 
» ment.  » Mais  dans  un  temps  oii  l’art  dramatique  n’avait  aucune 
forme  en  Europe  , que  pouvait  faire  de  mieux  un  savant  que  d’en 
établir  les  préceptes  sur  la  pratique  des  anciens? 

On  s’impatiente  de  voir  l’abbé  d’Aubiguac  réduire  en  règles  les 
premiers  principes  du  sens  commun.  L’on  ne  peut  se  persuader 
que  le  siècle  de  Corneille  eût  besoin  qu’on  lui  apprit  que  « L’ac- 
» tour  qui  joue  Cinna  ne  doit  pas  mêler  les  barricades  de  Paris 
» avec  les  proscriptions  du  Triumvirat  ; que  le  lieu  de  la  scène 
» doit  être  un  espace  vide  , et  qu'on  ne  doit  pas  y placer  les 
» Alpes  auprès  du  Mont- Valérien.  » Mais  si  l’on  pense  que  le 
Théinistocle  de  du  Ryer  balançait  alors  Iléraclius  , ces  leçons  ne 
paraîtront  plus  si  déplacées  pour  le  temps. 

C’est  donc  sans  aucun  mépris  pour  les  écrivains  qui  ont  éclairé 
leur  siècle,  que  je  les  crois  au-dessous  du  notre.  Il  faut  partir  du 
point  où  l’on  est  ; et  depuis  deux  cents  ans  l’esprit  humain  a plus 
gagné,  qu’il  n’avait  perdu  en  mille  ans  de  barbarie.  Mais  de  toutes 
les  parties  de  la  littérature  , la  poésie  est  celle  dont  la  connaissance 
et  le  goût , sans  cesse  exercés  par  l’usage  , ont  fait  parmi  nous  le 
plus  de  progrès.  Ainsi  des  préceptes  répandus  dans  les  poétiques 
anciennes,  les  uns  sont  devenus  inutiles  et  les  autres  insuffisans. 

Une  poétique  digne  de  notre  âge,  serait  un  système  régulier  et 
complet , où  tout  fût  soumis  à une  loi  simple,  et  dont  les  règles 
particulières , émanées  d’un  principe  commun  , en  fussent  comme 
les  rameaux.  Cet  ouvrage  philosophique  est  désiré  depuis  long- 
temps, et  le  sera  peut-être  long-temps  encore. 

Quoique  la  poétique  d’Aristote  ne  procède  que  par  induction  de 
l’exemple  eu  précepte,  elle  ne  laisse  pas  que  de  remonter  aux  prin- 
cipes de  la  nature,  et  c’est  le  sommaire  d’un  excellent  traité.  Mais 
elle  se  borne  à la  tragédie  et  à l’épopée  ; et  soit  qu’Aristote  en 
jetant  ses  premières  idées  eût  négligé  de  les  éclaircir,  soit  que 
l’obscurité  du  texte  vienne  de  l’erreur  des  copistes,  ses  interprètes 
les  plus  habiles  conviennent  qu’il  est  souvent  mal-aisé  de  l’en- 
tendre. 

Castelvetro  en  traduisant  le  texte  d’Aristote  , l’analyse  et  le 
Commente  avec  beaucoup  de  discernement  ; mais  par  la  forme  dia- 
lectique qu’il  a donnée  à son  commentaire,  il  nous  fait  chercher 
péniblement  quelques  idées  claires  et  justes  dans  un  dédale  de 
mots  superflus. 

S’il  ne  discutait  que  les  choses , il  serait  moins  prolixe  ; mais  il 
discute  aussi  les  mots  ; encore  après  avoir  retourné  un  passage 
dans  tous  les  sens,  lui  arrive-t-il  quelquefois  de  manquer  lévéri- 
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taille,  ou  de  le  combattre  rual-à-propos.  Le  défaut  de  ce  critique, 
comme  de  tous  les  écrivains  didactiques  de  ce  temps-là,  est  de 
. «‘avoir  vu  l’art  du  théâtre  qu’en  idée.  C’est  au  théâtre  même  qu’il 
faut  l’étudier. 

Dacier  avait  cet  avantage  sur  l’interprète  italien  ; mais  comme 
il  avait  fait  vœu  d’être  de  l’avis  d'Aristote  , soit  qu’il  l'entendit  ou 
qu’il  ne  l’entendît  pas  , ce  n’est  jamais  pour  consulter  la  nature  , 
mais  pour  consulter  Aristote , qu’il  fait  usage  de  sa  raison  , et  lors 
même  qu’Aristote  se  contredit , Dacier  n’ose'le  contredire. 

Non  moins  religieux  sectateur  des  anciens  , Le  Bossu  n’a  étudié 
l’épopée  que  dans  Aristote,  Homère  et  Virgile  : il  semble  , à l’en- 
tendre , que  les  inventeurs  eu  aient  épuisé  toutes  tes  ressources  , 
et  qu’il  n’y  ail  plus  que  l’alternative  de  les  suivre  ou  de  s’égarer. 
Mais  si  Le  Bossu  et  Dacier  n’ont  pas  étendu  nos  idées,  ils  en  ont 
liàté  le  développement. 

Le  graud  Corneille,  avec  le  respect  qu’avait  son  siècle  pour 
Aristote,  et  qu’il  a eu  la  modestie  de  partager,  n’a  pas  laissé  de 
répandre  les  lumières  de  la  plus  saine  critique  sur  la  théorie  de 
ce  philosophe , et  ses  discours  en  sont  le  commentaire  le  plus  solide 
et  le  plus  profond. 

Les  parallèles  qu'on  a faits  de  Corneille  et  de  Racine , et  la  célèbre 
dispute  sur  les  anciens  et  les  modernes,  en  donnant  lieu  de  dis- 
cuter les  principes  , oui  contribué  à les  établir. 

On  est  même  entré  dans  le  détail  des  divers  genres  de  poésie  ; 
on  a essayé  de  développer  l’artifice  de  la  fable , de  déterminer  le 
caractère  de  l’églogue  ; on  a voulu  suivre  l’ode  dans  sou  délire  et 
dans  ses  écarts  ; mais  personne  n’a  entrepris  de  ramener  tous  les 
genres  à l'unité  d’une  première  loi. 

Le  poème  de  Vida,  que  je  rappellerai  souvent,  contient  des 
détails  pleins  de  justesse  et  de  goût  sur  les  études  du  poète,  sur  son 
travail , sur  les  modèles  qu’il  doit  suivre  ; mais  ce  poème  , comme 
la  poétique  de  Scaliger  , est  plutôt  l'art  d’imiter  Virgile  que  l’art 
d’imiter  la  nature. 

La  poétique  d’Horace  est  le  tnodcle  des  poèmes  didactiques,  et 
jamais  on  n’a  renfermé  tant  de  sens  en  si  peu  de  vers  ; mais  dan» 
un  poème  , il  est  impossible  de  suivre  de  branche  en  branche  la 
génération  des  idées,  et  plus  elles  sont  fécondes,  plus  ce  qui 
manque  à leur  développement  est  difficile  à suppléer. 

La  Frenaye  , imitateur  d’Horace  , a joint  aux  préceptes  du 
poète  latin  quelques  règles  particulières  à la  poésie  française  ; et 
son  vieux  style  , dans  sa  naïveté , n’est  pas  dénué  d’agrément.  Mais 
le  coloris  , l’harmonie,  l’élégance  des  vers  de  Despréaux  l’ont 
effacé.  A peine  lui  resle-t-il  la  gloire  d’avoir  enrichi  de  Sa  dépouille 
le  poème  qui  a fait  oublier  le  sien. 
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Ce  poème  excellent  et  vraiment  classique  fait  tout  ce  qu’on 
peut  attendre  d’un  poème  : il  donne  une  idée  précise  et  lumineuse 
de  tous  les  genres,  mais  il  n'en  approfondit  aucun. 

Quelques  modernes  , comme  Gravina  chez  les  Italiens  , et 
La  Mothe  parmi  nous,  ont  voulu  remonter  à l’essence  des  choses 
et  puiser  l’art  dans  la  nature  même  ; mais  le  principe  de  Gravina 
est  si  vague,  qu’il  est  impossible  d’en  tirer  uue  règle  précise  et 
juste. 

<■  L’imitation  poétique  est,  dit-il , le  transport  de  la  vérité  dans 
» la  fiction.  Comme  la  nature  est  la  mère  de  la  vérité,  la  mère 
» de  la  fiction  est  l’idée  que  l’esprit  humain  tire  de  la  nature.  » 

( C’est  le  modèle  intellectuel  d’Aristote , que  Castelvetro  n’a  jamais 
bien  compris.  ) « La  poésie , ajoute  Gravina  , doit  écarter  de  sa 
» composition  les  images  qui  démentent  ce  qu’elle  veut  persuader. 

» Moins  la  fiction  laisse  de  place  aux  idées  qui  la  contredisent , 

» plus  aisément  on  oublie  la  vérité  pyir  se  livrera  l’illusion.  » 

Voilà  en  substance  Vidée  de  la  poésie  telle  que  Gravina  l’a 
conçue:  règle  extellenle  pour  attacher  le.géuiedes  poètes  à l’étude 
de  la  nature  et  à la  vérité  de  l'imitation  ; mais  qui  n’éèlaire'ni  sur 
le  choix  des  objets  , ni  sur  1 art  de  les  assortir  et  de  les  placer  avec 
avantage  : règle  enfin  d’après  laquelle  ce  critique  a dû  voir  que  le 
Pastor  Fido  et  l’Aminte  n’ont  point. la  naïveté  pastorale  ; mais 
qui  ne  l’a  pas  empêché  de  croire  que  le  Roland  de  l’Arioste  était 
un  poème  épique  et  régulier  , la  Jérusalem  du  Tasse  un  ouvrage 
médiocre  ; et  en  revanche  , de  regarder  Sannazar  comme  l’héri- 
tier de  la  flûte  de  Virgile,  et  les  poètes  latins  que  l’Italie  moderne 
a produits  , comme  les  vives  images  des  Catulle  , des  Tibulte,  des 
Properce,  des  Ovide,  etc.;  d'adopter  dans  les  poètes  italiens  le 
mélange  du  merveilleux  de  la  religion  et  de  la  fable  , et  de  con- 
fondre le  poème  épique  avec  les  romans  provençaux. 

La  Mothe  analyse  avec  plus  de  soin  l’idée  essentielle  des  divers 
genres  ; mais  comme  il  ne  donne  sa  théorie  qu’à  l’appui  de  sa  pra- 
tique, il  semble  moins  occupé  du  soin  de  trouver  des  règles  que 
des  excuses.  Ainsi  tout  ce  qu’il  a écrit  sur  le  poème  épique  est  • 
plein  des  mêmes  préjugés  qui  lui  ont  fait  si  mal  traduire  et  abré- 
ger l’Iliade  : ainsi , au  lieu  d’étudier  le  mécanisme  de  nos  vers , 
il  ne  cesse  de  rimer  et  de  déclamer  contre  la  rime,:  ainsi  ses  dis- 
cours sur  l’ode  et  sur  la  pastorale  ne  sont  que  l’apologie  dégui- 
sée de  ses  pastorales  et  de  ses  odes , artifice  ingénieux  qui  n’eu  a 
imposé  qu’un  moment.  . . 

J’en  reviens  aux  maîtres  de  l’art,  Aristote,  Horace,  Despréaux: 
Aristote,  le  génie  le  plus  profond  , leiplus  lumineux,  le  plus  vaste 
qui  jamais  aitosé  parcourir  la  sphère  des  connaissances  humaines; 
Horace  à la  fois  poète,  philosophe  et  critique  excellent;  Despréaux, 
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l'homme  de  son  siècle  qui  a le  plus  fait  valoir  la  portion  de  taîens 
qu’il  avait  reçue  de  la  nature,  et  la  portion  dé  lumière  et  de  goût 
qu’il  avait  acquise  par  le  travail. 

Quoiqu’Aristole , dans  sa  poétique,  ait  donné  quelques  défini- 
tions, quelques  divisions  élémentaires,  et  communes  à la  poésie 
en  général , ce  n’est  que  relativement  à la  tragédie  et  à l’épopée, 
dont  il  a fait  son  objet  unique. 

Il  remonte  à l’origine  de  la  tragédie  , et  il  la  suit  dans  ses  pro- 
grès. Il  y distingue  la  fable  , les  mœurs  , les  pensées  et  la  diction. 
Il  veut  que  la  fable  ait  une  juste  étendue  , c’est-à-dire  , telle  que 
la  mémoire  l’embrasse  et  la  retienne  facilement  : Jusque-là , dit- 
il,  plus  l’action  est  étendue  plus  elle  est  belle  , pourvu  qu’elle  fasse 
un  tout  ensemble  où  la  vue  ne  s’égare  point.  Il  exige  que  l’action 
soit  une  et  entière  , qu’elle  se  passe  dans  une  révolution  du  soleil  , 
qu’elle  soit  vraisemblable  , terrible  et  touchante  ; mais  il  semble 
en  rejeter  tout  le  pathétique  sur  le  dénomment,  et  ne  s’occuper 
que  de  l’impression  qu’il  doj  laisser  dans  les  âmes.  Il  veut  donc 
que  le  dénoùment  soit  funeste  , non  pas  aux  médians , non  pas 
aux  gens  de  bien,  mais  à un  personnage  mêlé  de  vices  etde  vertus, 
et  malheureux  par  une  faute  involontaire  : ce  qui  ne  s’accorde  pas 
bien  avec  les  exemples  qu’il  a cités.  Ainsi  le  seul  genre  de  tragédie 
qu’approuvaient  Socrate  et  Platon  , celle  qui  se  propose  la  même 
fin  que  la  loi  ( ut  bono  , bene  ; malo , male  sil  y,  n’a  que  le  second 
rang  dans  l’opinion  d’Aristote. 

, A son  gré  , ce  qui  se  passe  entre  ennemis  ou  indilTérens  n’est 
pas  digne  de  la  tragédie  : c’est  lorsqu’un  ami  tue  ou  va  tuer  son 
ami  ; un  fils,  son  père  ; une  mère  , sou  fils  ; un  fils,  sa  mère  , etc. , 
que  l’action  est  vraiment  tragique.  Or  il  peut  arriver  que  le  crime 
se  consomme  on  ne  se  consomme  pas  ; qu’il  soit  commis  aveu- 
glément ou  avec  connaissance  ; et  de  là  naisseut  quatre  combi- 
naisons : celle  où  le  crime  est  commis  de  propos  délibéré  ; celle  où 
le  crime  n’est  reconnu  qu’après  qu’il  est  commis  ; celle  où  la  con- 
naissance du  crime  que  l’ou  allait  commettre  empêche  tout  à coup 
qu’il  ne  soit  consommé  ; et  celle  où  résolu  à commettre  le  crime 
avec  pleine  lumière  , on  est  retenu  par  ses  remords  ou  par  quelque 
/nouvel  incident.  Aristote  rejette  absolument  celle-ci  , et  donne  la 
préférence  à celle  oh  le  crime  qu’on  "Hait  commettre  aveuglé- 
ment, est  reconnu  surlepointd’êtVe  exécuté,  comme  dans  Mérope. 
Ce  chapitre  est  le  plus  profond  de  la  poétique  d’Aristote. 

11  passe  aux  mœurs  , et  il  exige  qu’elles  soient  bonnes , conve- 
nables, ressemblantes,  et  d’accord  avec  elles-mêmes.  Nous  aurons 
lieu  d’expliquer  ce  qu’il  entend  par  la  bonté  des  moeurs  drama- 
tiques. 

Quoiqu’il  admette  quatre  espèces  de  tragédies , l’une  palhé- 
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tique,  l’autre  morale , et  l’une  et  l’autre  simple  ou  implexe,  c’est- 
à-dire  terminée  sans  révolution  , ou  par  une  révolution  qu’il  ap- 
pelle péripétie  ; il  donne  la  préférence  à la  tragédie  implexe  et 
pathétique,  à celle,  dis-je, ‘OÙ  la  fortune  d’un  personnage  intéres- 
sant change  de  face  par  une  révolution  pitoyable  et  terrible.  Or, 
le  grand  mobile  des  révolutions,  c’est  la  reconnaissance.  Il  veut 
qu’elle  soit  amenée  naturellement,  et  il  en  propose  les  moyens. 
La  plus  belle,  dit-il,  est  celle  qui  naît  des  incidens,  comme  dans 
YOEdipe , et  Y Iphigénie  en  Tauride. 

Il  enseigne  aux  poètes  une  méthode  excellente  pour  s’assurer 
de  la  bonté,  de  la  régularité  de  leur  plan  : c’est  de  le  tracer  d’a- 
bord dans  sa  plus  grande  simplicité,  avant  de  penser  aux  détails 
et  aux  circonstances  épisodiques.  Il  en  donne  l'exemple  avec  le 
précepte  , en  réduisant  ainsi  le  sujet  de  Y Iphigénie  ( 1 ) et  de 
YOdjrssée.  ~ . ' 

Il  recommande  que  l’on  soit  présent  à l’action  que  l’on  veut 
peindre,  que  l’on  se  pénètre  soi-même  des  sentimens  que  l’on  doit 
exprimer,  et  qu’on  imite,  en  composant,  l’action  des  person- 
nages qu’on  met  sur  la  scène  : méthode  qui  contribue  réellement 
à donner  au  style  plus  de  chaleur  et  de  vérité. 

Il  distingue  dans  la  fable  le  noeud  et  le  dénomment.  Il  entend 
par  le  noeud  tout  ce  qui  précédera  révolution  , et  par  le  dénom- 
ment tout  ce  qui  la  suit.  Le  nœud  se  forme  par  des  incidens  qui 
viennent  du  dehors,  ou  qui  naissent  du  fond  du  sujet.  Ces  inci- 
dens , les  moyens,  les  circonstances  de  l’action , sont  ce  qu’il  ap- 
pelle épisodes.  Le  dénoùmeut,  dit-il,  ne  doit  jamais  être  amené 
par  une  machine,  mais  procéder  de  la  même  cause  qui  produit  la 
révolution. 

Ce  que  les  interprètes  latins  d’Aristote  appellent  sentences , et  ce 
que  M.  Dacier  appelle  mal  à propos  les  sentimens , est,,  dans  la 
tragédie,  l’éloquence  des  passions  , ce  qui  persuade,  intéresse, 
attendrit,  ce  qui  peint  les  mouvemens  d’une  âme,  et  les  fait 
passer  dans  l’âme  des  spectateurs  ; mais  Aristote  renvoie  à ce 
qu’il  en  a dit  dans  ses  livres  de  la  Rhétorique. 

Il  traite  enfin  de  la  diction  relativement  à sa  langue. 

* Après  avoir  établi  less  règles  de  la  tragédie,  il  les  applique  à 
l’épopée.  La  fable  en  doit  être  dramatique  , et  renfermée  dans 
une  seule  action.  Il  fait  voir,  dans  les  deux  poèmes  d'Homère  , 
l’ordonnance  même  de  la  tragédie.  L’épopée  , dit-il , ne  diffère  de 
Ja  tragédie  que  par  son  étendue  et  par  la  forme  des  vers.  11  compare 
les  deux  genres , et  donne  la  préférence  à la  tragédie,  parce 
qu’elle  a pour  elle  l’évidence  de  l’action,  et  qu’avec  plus  d’unité 
çt  moins  d’étendue  , elle  produit  mieux  son  effet, 
i)  En  Tauride. 
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Ces  préceptes  ont  coûté  des  peines  infinies  à éclaircir  et  à 
concilier.  A peine  la  foule  des  commentateurs  y a-t-elle  compris 
quelque  chose.  Il  ne  fallait  pas  moins  que  des  savans  comme 
Castelvetro  et  Dacier , et  un  génie  comme  Corneille  pour  y ré- 
.pandre  la  clarté  ; encore  arrive-t-il  souvent , et  dans  les  points  les 
plus  essentiels,  que  Castelvetro  n’est  point  d’accord  avec  Dacier, 
ni  Dacier  avec  Corneille,  ni  celui-ci  avec  Aristote  , ni  Aristote 
avec  lui-même.  Par  exemple , de  tous  les  incidens  qui  produisent 
la  révolution , le  plus  théâtral , dit  ce  philosophe  , est  la  recon- 
naissance qui  empêche  d’exécuter  le  crime,  et  qui , par  consé- 
quent, change  heureusement  la  face  des  choses;  cependant,  de 
toutes  les  catastrophes,  la  plus  tragique  à son  avis,  est  celle  qui 
termine  l’action  par  le  malheur  du  personnage  intéressant.  Or, 
comment  d’une  révolution  favorable  peut-il  naître  un  dénomment 
funeste?  Si  le  crime  n’est  pas  consommé  , comment  le  malhenr 
peut-il  l’être?comment  concilier  dans  la  même  fable  la  révolution 
de  Xlcropc  et  le  dénouaient  d 'Œdipe?  Voilà  donc  Aristote  en 
opposition  avec  lui-même;  il  l’est  aussi  avec  Corneille  , et  Corneille 
avec  Dacier;  car  Dacier  se  fait  une  loi  d’être  de  l’avis  d’Aristote. 
Castelvetro  n’a  pas  le  même  respect  ; mais  s’il  a quelquefois  raison 
de  contredire  son  auteur,  il  arqpe  aussi  quelquefois  qu'il  a tort, 
et  j’en  citerais  plus  d’un  exemple.  ■ _ . 

Du  choc  de  ces  opinions,  la  lumière  n’a  pu  manqner  de  naître, 
et  depuis  Corneille  et  Dacier , l’art  de  la  tragédie  et  de  l’épopée  a 
été  si  bien  discuté,  qu’on  a vu  à peu  près  tout  ce  qu’on  y peut 
voir;  mais  c’est  le  résultat  de  ces  discussions  que  l’ou  n’a  point 
donne  encore.  ■ i , • * . '■‘i  ' 

Horace,  dans  son  Art  poétique,  parle  de  la  poésie  en  poète, en 
philosophe  , en  homme  de  goût  et  de  génie.  Il  veut  que  le  poème 
soit  homogène  ; que  les  parties  qui  le  composent  se  conviennent 
et  soient  d’accord  ; qu’elles  soient  proportionnées,  et  qu’on  y évite 
les  opiemens  superflus  et  mal  assortis  (i). 

Que  le  poète  soit  en  état  de  traiter  non  seulement  telle  ou  telle 
partie,  mais  tontes  les  parties  de  son  ouvrage;  qu’il  sache  les  finir, 
et  les  mettre  d’accord;  qu’il  choisisse  un  sujet  proportionné  à ses 
forces,  et  qu’il  s’en  pénètre  en  le  méditant  (2)  ; qu’il  distribue  son 
sujet  avec  intelligence  et  avec  sagesse;  qu'il  choisisse  avec  goût  ce 
qui  peut  intéresser, et  rejette  ce  qui  peut  déplaire  (3). 

Il  distingue  les  genres  de  poésie  par  les -déférentes  espèces  de 

(1)  Italique  lit  quodvit  simplex  dunlaxat  et  iinum. 

- (a)  fai  leela  patenter  erit  res , 

• jtfee Jacundia  deserel  hune , ner  lucidus  ordn. 

; J)  lit  iam  mine  dirai  jam  mine  dehentia  dici  ■ 

Hoc  autel  : hocepernot. 
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vers:  il  fait  sentir  les  convenances  à observer  entre  le  sujet  et  le 
style  (I).- 

Il  exige  non-seulement  qu’un  poème  soit  beau , mais  de  cette 
beauté  qui  touche  , persuade,  attire  (2). 

Dans  la  conduite  que  l’on  fait  tenir  à ses  personnages , on  doit  ' 
suivre  , dit-il , l’opinion , ou  observer  les  vraisemblances;  et  celles- 
ci  dépendent  de  l’analogie  et  de  l’accord  des  qualités  qui  com- 
posent un  caractère  (3). 

Non-seulement  ces  qualités  doivent  être  d’accord  entre  elles 
mais  relatives  à la  fortune  , à l’âge,  à la  condition,  à toutes  les 
circonstances  qui  peuvent  influer  sur  les  mœurs. 

Horace  fait  observer  toutes  ces  nuances  ; mais  c’est  surtout  dans 
la  description  des  mœurs  qui  distinguent  les  diil'érens  âges  de  la 
vie,  que  l’on  reconnaît  le  philosophe  attentif  à observer  la  na- 
ture (4). 

Scaliger  ajoute  encore  aux  leçons  du  poète  sur  les  mœurs,  et  je 
profiterai  dans  la  suite  des  lumières  de  l’an  et  de  l’autre. 

Dans  la  composition  de  la  fable , Horace  nous  affranchit  des 
liens  d’une  imitation  timide  et  servile.  Osez  feindre,  nous  dit-il  • 
mais  que  la  fiction  se  concilie  avec  la  vérité , et  s'y  mcle  si  na- 
turellement , qu’on  ne  s’aperçoive  pas  du  mélange  (5)  ; que  le  dé- 
but du  poëine  soit  modeste,  et  que  l’action  n’en  soit  pas  prise  de 
trop  loin  ; que  sur  !e  théâtre  on  ne  présente  aux  yeux  rien  de 
révoltant  ni  rien  d’impossible;  que  la  pièce  11’ait  pas  moins  de 
trois  actes,  ni  plus  de  cinq;  qu’il  n’y  ait  jamais  en  scène  plus  de 
trois  interlocuteurs  ; que  le  chœur  s’intéresse  à l’action  dontVffst 
témoin,  ami  des  bons,  ennemi  des  médians;  qu’brui  'emploie 
jamais  de  machine  postiche , et  s’il  se  mêle  dans  faction  quelque 
incident  merveilleux , qu’elle  en  soit  digne  par  son  importance  • 
que  le  style  de  la  tragédie  soit  grave  et  sévère;  mais  que,  dans  le 
comique , l’aisance  et  le  naturel  de  la  composition  fassent  dire  à 
chacun  que  rien  au  monde  n’était  plus  facile  (6). 

Après  avoir  re'sumé  ses  préceptes,  Horace  recommande  aux 
poètes  l’étude  de  la  philosophie  et  des  mœurs.  11  distingue  dans  la 
poésie  deux  effets,  l’agrément  et  l’utilité,  quelquefois  séparés, 

(1)  Descriplas  servare  vices  operumquê  colores. 

(•s)  Et  quàcumque  volent  animant  auditons  pgunto. 

(3)  , Servetur  ail  imum  * •. 

Qualis  ab  incepln  processent , et  sibi  constet.  ' 

V (4)  Mobilibusque  décor  nattais  dandus  est  annis.  . * - . ' 

w (5)  Piimn  ne  medium , meilio  ne  discrepet  imum.  « ' '» 

±0}  Ex  nntn  fiction  carmen  sequar , ut  sibi  quitus  * • . 

Speret  idem  ; uidet  mu/tiim , frustraque  labnrel.  ‘ f-  " 

slusus  idrm.  ' t . • • rt 
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souvent  réunis  (i).  Mais  l’agrément  de  la  fiction  dépend  de  l’air 
de  vérité  qu’on  lui  donne  (2)  , de  la  naïveté  du  réfcit,  et  du  soin 
que  l’on  prend  d'en  exclure  tout  ce  qui  serait  superflu  (3). 

T)u  reste,  il  pardonne  au  poète  des  négligences,  pourvu  qu’elles 
soient  en  petit  nombre,  et  rachetées  par  de  grandes  beautés.  11  y 
a même  en  poésie  comme  en  peinture,  un  genre  qui,  vu  de  loin, 
produit  son  effet , quoiqu’il  n’ait  pas  la  correction  des  détails; 
mais  ce  qui  est  fini  a l’avantage  de  pouvoir  être  vu  de  près,  tou* 
jours  avec  un  plaisir  nouveau  (4). 

La  conclusion  d’Horace  est  que  la  poésie  n’admet  point  de 
talens  médiocres  (5). 

Encore  est-ce  peu  du  talent , ce  don  précieux  de  la  nature  , si  le 
travail  ne  le  développe,  si  l’étude  ne  le  nourrit,  si  des  amis  judi- 
cieux et  sévères  ne  le  corrigent  en  l’éclairant  ; si  le  poète  enfin  ne 
se  donne  à lui-même  le  temps  d'oublier,  de  revoir,  de  retoucher 
ses  ouvrages  avant  de  les  exposer  au  jour  (6). 

On  ne  saurait  donner  des  préceptes  généraux  ni  plus  solides  ni 
plus  lumineux;  mais  cet  ouvrage  est  un  résultat  d’études  élémen- 
taires , par  lesquelles  il  faut  avoir  passé  pour  le  roéditeravec  fruit: 
il  les  suppose  , et  n’y  peut  suppléer. 

Despréaux  applique  à la  poésie  française  les  préceptes  d'Horace 
lur  la  composition  et  le  style  en  général , et  il  y ajoute  en  les 
développant.  Il  veut  que  la  rime  obéisse,  et  que  la  raison  ne  lut 
cède  jamais;  qu’on  évite  les  détails  inutiles  et  l’ennuyeuse  mono- 
tonie le  style  bas  et  le  style  ampoulé.  - 

• Le  style  le  moins  noble  a pourtant  sa  noblesse. 

A Soy ei  simple  avec  art, 

Sublime  sans  orgueil,  agréable  sans  fard. 

Il  recommande  l’exactitude,  la  clarté,  le  respect  pour  la  langue, 
et  la  fidélité  aux  règles  de  la  cadence  et  de  l’harmonie:  préceptes 
dont  il  donne  l’exemple.  > ' -, 

Horace  a peint  et!  un  seul  vers  la  beauté  du  style  poétique. 

t'e/iemens  et  liquida , puroque  similümus  amni. 

Despréaux,  qui  ne  le  considère  que  par  rapport  à l’élégance  et 

la  pureté  , a pris  une  image  plus  humble. 

(0  -efut  proilesse  volunt , nul  delectare  poetœ , 

. A ut  simul  et  jucunda  et  itlonea  dicere  viUe. 

(a)  JTicta  irofuptatis  cansd  suit  proxima  veri.  # 

(3)  Otnne  supervacuiim  plcno  de  pectore  marial. 

(4)  Unie  pUicuit  seniel,  hæc  Jeiies  repetila  placebit. 

• . (5)  , A/ediocribiis  esse  pnelis 

Non  hnminet , non  dl,  non  concessere  columnar. 

\ (6)  Membranis  intùs  posilis  déféré  ficebil 

Quod  non  edideris  nescit  xox  mis, a rewti. 
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, J’aime  mieux  un  ruisseau  qui , sur  la  molle  arène , 

, t Dans  un  pré  plein  (le  fleurs,  lentement  se  promène, 

Qu’un  torrent  débordé  qui,  d’un  cours  orageux, 

Boule  plein  de  gravier  sur  un  terrain  fangeux. 

Il  définit  les  divers  genres  de  poésie  , à commencer  par  les  petits 
poèmes  ; et  la  plupart  de  ces  définitions  sont  elles-mêmes  des 
modèles  du  style,  du  ton,  du  coloris  qui  conviennent  à leurobjet. 

Les  préceptes  qui  regardent  la  tragédie  sont  tracés  d’après  Aris- 
tote et  Horace.  La  règle  des  trois  unités  et  la  défense  de  laisser 
jamais  la  scène  vide,  sout  renfermées  en  deux  vers  admirables. 

Qu'cn  un  lieu,  qu’en  un  jour,  un  seul  fait  accompli , 

Tienne  jusqu’à  la  tin  le  théâtre  rempli. 

On  y voit  l'unité  de  lieu  prescrite,  à l’égal  de  l'unité  de  temps 
et  d’action  : règle  nouvelle  que  les  anciens  ne  nous  avaient  point 
imposée,  et  qu’on  n’est  pas  obligé  d’observer  à la  rigueur. 

*.•  Après  avoir  rappelé  l’origine  et  les  proprès  de  la  tragédie  dans 
la  Grèce,  il  la  reprend  au  sortir  des  ténèbres  de  la  barbarie,  et 
telle  qu’on  la  vit  paraître  sur  nos  premiers  théâtres,  sans  goiit , 
sans  génie  et  sans  art  ; et  il  la  conduit  jusqu’aux  beaux  jours  des 
’ Corneille  et  des  Racine.  Il  conseille  aux  poêles  d'y  employer 
l’amour.  1 ' 

De  celle  passion  la  sensible  peinture 

Est  pour  aller  au  coeur  la  route  la  plus  sûre. 

Ce  qui  ne  doit  pas  être  pris  à la  lettre,  car  les  sentimens  de  1a 
nature  sont  plus  touchans  que  ceux  de  l’amour;  et  il  n’y  a point 
sur  le  théâtre  d’amante  qui  nous  intéresse  au  degré  de  Mérope. 

Il  ajoute  : 

Et  que  l’amour  souvent  de  remords  combattu, 

Y soit  une  faiblesse  et  non  une  vertu. 

règle  qui  n’est  point  exclusive  ; car  un  amour  vertueux  et  sacré 
peut  être  dans  le  malheur  aussi  douloureux  qu’un  amour  crimi- 
nel ; et  le  cœur  des  amans  est  déchiré  de  tant  de  manières,  que 
pour  arracher  des  larmes  ils  n’ont  pas  besoin  du  secours  des 
remords. 

Horace  est  admirable  quand  il  enseigne  à observer  les  mœurs 
et  à les  rendre  avec  vérité;  Despréaux  l’imite  et  l’égale.  Il  ter- 
mine les  règles  de  la  tragédie  par  le  caractère  du  génie  même 
qui  lui  convient. 

Qu'il  soit  aise,  solide,  agréable,  profond; 

Qu’cn  nobles  sentimens  il  soit  toujours  fécond. 

On  dirait  que  c’est  le  génie  de  Racine  qu’il  vient  de  peindre. 

L’épopée  diffère  de  la  tragédie  par  son  étendue,  et  par  l’usage 
du  mérveillçux  qui  eu  est  l’àme.  Ce  poème,  dit  Despréaux, 
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Dans  le  vaste  recil  d’une  loueur  action,  . 

Se  soutient  par  la  fable  et  vit  de  fiction. 

Il  se  moque  du  vain  scrupule  de  ceux  qui  ont  voulu  bannir  la 
fable  de  la  poésie  française;  niais  il  condamne  le  mélange  du  mer- 
veilleux de  la  fableet  de  celui  de  la  religion  : il  désapprouve  même 
l’emploi  de  celui-ci  quoique  sans  mélange  : , 

El  fabuleux  chrétiens,  n'allons  pas,  dans  nos  songes. 

D’un  dieu  de  vérité  faire  un  dieu  de  mensonges. 

maxime  qui  n’exclulpas  une  fiction  prise  dans  la  vérité  même,  et 
qui  n’en  est  que  l’extension. 

Despréaux  veut  pour  l’épopée  un  héros  recommandable  par  sa 
valeur  et  par  ses  vertus;  que  le  sujet  ne  soit  point  trop  chargé 
d’incidens;  que  la  narration  soit  vive  et  pressée  ; que  les  détails  en 
soient  intéressans  et  nobles , mêlés  de  grâce  et  de  majesté. 

On  pent  être  h la  fois  et  sublime  et  plaisant  ; 

Et  je  bais  un  sublime  ennuyeux  et  pesant. 

Il  donne  Homère  pour  exemple  d’une  riche  variété. 

On  dirait  que  pour  plaire  , instruit  par  la  nature  , 

Homère  ail  à Vénus  dérobé  sa  ceinture. 

Il  préfère  même  la  folie  enjouée  de  l’Arioste  au  caractère  de 
ces  poètes  dont  la  sombre  humeur  ne  s’éclaircit  jamais..Tont  cela 
bien  entendu  contribuerait  à former  le  goût;  mais  par  malheur  il 
faut  avoir  déjà  le  goût  formé  pour  le  bien  entendre.  Par  exemple, 
il  ne  faut  pas  croire,  sur  l’éloge  que  Despréattx fait  de  l’Arioste  , 
que  le  Roland  furieux  soit  un  modèle  de  poëtne  épique,  ni  que  le 
plaisant  qu’on  peut  mêler  au  Sublime  de  l’épopée,  soit  le  joyeux 
badinage  que  ce  poète  italien  s’est  permis. 

Quel  sciocco , che  del fatto  non  s'accorsc , 

Per  la  pnlve  ecrearulà  iva  la  testa. 

Despréattx  finit  par  la  comédie,  et  les  préceptes  qu’il  en  donne 
spnt  à peu  près  les  mêmes  qu’Horace  nous  a tracés. 

Il  foulque  ses  acteurs  badinent  noblement,  . 

Que  son  ucvud  bien  formé  se  dénotle  aisément! 

H exclut  de  lacomédie  les  sujets  tristes,  n’y  admet  point  de  scènes 
vides  , et  lui  interdit  les  plaisanteries  qui  choquent  le  bon  sens  , 
ou  qui  blessent  l’honnêteté.  < - • 

Après  avoir  parcouru  ainsi  tous  les  genres  de  poésie,  il  en  re- 
vient aux  qualités  personnelles  du  poète , le  génie  et  les  bonnes 
mœurs.  C’est  à propos  de  l’élévation  d’âme  et  du  noble  désintéres- 
sement qu’exige  le  commerce  des  muses,  qu’il  remonte  à l’ori- 
gine de  la  poésie,  et  qu’il  la  fait  voir  pure  et  sublime  dans  sa  nais- 
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sance,  et  dégradée  dans  la  suite  par  l'avarice  et  la  vénalité.  Tout 
ce  morceau  est  habilement  imité  d’une  idylle  de  Saint-Geniez, 
comme  tout  ce  qui  regarde  le  choix  d’un  critique  judicieux  et 
sévère  est  imité  d’IIorace. 

Voilà  ce  qui  reste  à peu  près  de  la  lecture  de  ces  trois  excellons 
ouvrages.  Deux  raisons  m’obligent  à les  rappeler  : l’une,  afin 
qu’on  soit  à portée  de  me  confronter  avec  mes  maîtres,  et  qu’on 
ait  dans  les  mains  le  correctif  des  erreurs  où  j’ai  pu  tomber; 
l’autre,  afin  de  justifier  mon  opinion  sur  la  nécessité  d'une  poé- 
tique raisonnée,  où  soient  recueillis  les  préceptes  répandus  dans 
les  précédentes,  et  qui  les  concilie  avec  les  principes  immuables 
de  la  nature,  le  grand  législateur  des  arts.  Je  ne  me  flatte  point 
d’avoir  rempli  l’idée  que  j’en  donne  et  que  j’en  ai  conçue  ; mais 
ceci  n’en  fût-il  que  l’ébauche,  mon  travail  aurait  son  utilité. 

Quant  à l’espèce  de  présomption  qu’il  peut  y avoir  à prétendre 
ajouter  aux  lumières  de  nos  maîtres,  il  me  serait  facile  d’en 
éluder  le  reproche  en  disant,  que  je  ne  reviens  sur  leurs  pas 
qu’afind’en  observer  la  trace,  que  ce  n’est  ici  que  le  développement 
de  leurs  principes,  et  que  je  ne  donne  mes  idées  que  pour  l’ana- 
lyse des  leurs.  Mais  comme  j’ai  osé  quelquefois  m’écarter  de  leur 
route,  il  faut  oser  convenir  aussi  que  j’ai  usé  du  droit  acquis  en 
fait  de  recherches  et  dîobservations  , de  vérifier  les  témoignages  , 
et  de  ne  juger  sur  la  foi  d'aucun.  Si  l’on  me  demande  pourquoi 
je  me  flatte  d'avoir  quelquefois  mieux  vu  que  ces  grands  hommes, 
je  répondrai , parce  que  je  viens  après  eux  , que  je  les  ai  étudiés  , 
qu’aucun  n’a  vu  lui  seul  tout  ce  qu’ils  ont  vu  séparément,  et  que 
tous  ensemble  ils  m’ont  appris  à les  rectifier  l’un  par  l’autre.  J’ai 
de  plus  qu’eux  encore  l’expérience  de  tous  les  temps  qui  se  sont 
écoulés  d’eux  à moi,  et  dans  cet  intervalle  je  compte  pour  beau- 
coup un  demi-siècle  de  philosophie. 

Sous  le  beau  règne  de  Louis  XIV  le  vaste  champ  de  la  poésie, 
dès  long-temps  inculte,  et  rajeuni  par  son  repos,  ressemblait  à 
une  terre  neuve  et  féconde,  dont  l’impatiente  végétation  se  hâte 
de  récompenser  les  premiers  soins  du  laboureur.  Le  génie  trou- 
vait dans  la  nature,  l’imitation  trouvait  dans  l’art  des  trésors  qui 
ne  lui  coûtaient  qne  la  peine  de  les  recueillir.  Aujourd'hui  cette 
riche  surface  est  épuisée  ; il  faut  creuser,  approfondir  ; et  par  une 
révolution  toute  naturelle  , la  saison  de  la  culture  succède  h celle 
de  la  moisson. 

Je  sais  qu’on  fait  un  reproche  à notre  siècle  de  Cet  esprit  de  re- 
cherche et  d’observation  qui  veut  se  frayer  des  routes  nouvelles  : 
je  sais  qu’on  ne  lui  pardonne  pas  la  liberté  qu’il  a prise  de  voir 
avec  ses  yeux,  et  de  juger  d’après  lui-même  ;•  mais,  quoi  qu’en 
disent  les  tyrausde  l’esprit  humain,  le  temps  où  il  est  le  plus  libre 
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à chacun  de  se  tromper,  est  à la  longue  celui  où  l'on  se  trompe  le 
moins;  et  des  disputes  raisonnées  ce  qui  reste,  c’est  la  vérité.  Il 
n’y  a que  les  invectives  qui  n’éclairent  jamais  sur  rien. 

J’ai  donc  usé  de  la  liberté  de  mon  siècle  en  appliquant  aux 
lettres  la  méthode  que  Bacon  et  Descartes  ont  appliquée  à la  phi- 
losophie. La  raison,  le  sentiment,  la  nature,  voilà  mes  grandes 
autorités.  A l’égard  des  modèles  de  l’art , je  les  admire , mais  il 
n’en  est  aucun  que  j’aie  cru  devoir  supposer  infaillible.  Si  les 
hommes  de  génie  dont  j’ai  parlé  avec  une  honnête  franchise, 
étaient  vivans,  si  du  moins  ils  pouvaient  m’entendre,  la  crainte 
seule  de  les  affliger  m’imposerait  sur  les  fautes  qui  leur  sont 
échappées  un  silence  religieux;  mais  le  vain  bruit  de  l’opinion  , 
l’éclat  même  de  la  renommée  ne  pénètre  point  dans  la  nuit  du 
tombeau  : les  ouvrages  des  Corneille  et  des  Homère  sont  pour  nous 
au  rang  des  productions  de  la  nature;  et  dans  le  plus  beau  dia- 
mant il  est  permis  de  voir  une  tache.  Ce  n’est  pas  que  je  ne  re- 
garde comme  une  bassesse  cruelle  d’insulter  la  cendre  des  morts  ; 
mais  craindre  de  la  troubler  par  un  juste  discernement,  c’est  une 
faiblesse  puérile;  et  le  respect  qui  défend  de  distinguer  dans  leurs 
ouvrages  les  bons  et  les  mauvais  exemples,  ressemble  , proportion 
gardée,  à celte  piété  superstitieuse  qui  a si  long-temps  retardé, 
pour  le  malheur  du  genre  humain  , les  progrès  de  l’anatomie. 

Un  enthousiaste  des  anciens  est  bien  souvent  un  personnage  qui 
veut  jouer  son  rôle.  Ce  n’est  pas  leur  gloire-,  mais  sa  vanité  qui 
l’anime  : ce  n’est  pas  leur  renommée , mais  son  opinion  qu'il  dé- 
fend. Un  admirateur  sincère  entend  raison,  et  la  même  sensi- 
bilité qui  lui  fait  saisir  avidement  les  belles  choses,  lui  fait 
remarquer  les  plus  légers  défauts.  On  les  distingue  l’un  de  l’autre 
à la  bonne  ou  mauvaise  foi  qu’ils  apportent  dans  la  dispute  : ma- 
dame Dacier  avouait  à son  père  ce  qu’elle  n’aurait  pas  dit  à La 
Mothe.  Chez  elle  les  fautes  des  anciens  étaient  des  secrets  de 
famille.  La  même  défiance  régnera  toutes  les  fois  qu’il  y aura 
deux  partis. 

Aujourd’hui,  grâce  aux  progrès  de  la  philosophie,  il  n’y  a rien 
de  semblable  dans  la  littérature;  et  pour  tous  les  gens  de  lettres 
dignes,  de  ce  nom , Corneille  et  Sophocle , Homère  et  Milton , 
Pindare  et  Malherbe  sont  contemporains.  Jamais  le  préjugé  n’a 
eu  moins  de  force  ni  la  raison  plus  d’empire,  et  à la  gloire  de 
celle-ci,  jamais  les  ouvrages  même  d’imagination  n’ont  été  plus 
sainement  jugés. 

Que  d’un  côté  les  tragédies  de  Racine,  et  de  l’autre  le  poème 
de  Chapelain  parussent  pour  la  première  fois  , y a-t-il  aujourd’hui 
un  seul  homme  de  lettres  qui  peusât,-qui  voulut  écrire  : ..  On 
•>  verra  si  dans  quarante  ans  on  lira  les  vers  de  Racine  comme  ou 
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>•  lit  ceux  de  Corneille. . . Le  poème  de  la  Pucelle  a des  endroits 
>•  inimitables  : je  n’y  trouve  autre  chose  à redire  sinon  que 
» M.  Chapelain  épuise  ses  matières  et  n’y  laisse  rien  à imaginer 
» au  lecteur.  » Voilà  cependant  ce  qu’un  homme  de  lettres  es- 
time, loué  même  parmi  les  bons  poètes,  écrivait  sous  Louis  XIV.  4 

Sainl-Evremont,  ce  philosophe  d’un  godt  si  renommé  dan^un 
temps,  écrivait  à l’abbé  de  Chaulieu  : ••  Vous  mettre  au-dessus  (le 
•>  Voiture  et  de  Sarasin  dans  les  choses  galantes  et  ingénieuses  , 

» c’est  vous  mettre  au-dessus  de  tous  les  anciens.  •>  Assurément 
nous  sommes  plus  justes.  Sarasin  comme  Voiture  avait  bien  plus 
d’esprit  que  de  goi^t.  Il  appelait  un  cygne  expirant  un  cygne 
abandonné  des,  médecins.  Dans. ses  vers  , la  Seine  menace  de  ses 
bitlons  flottes  la  fontaine  de  Forges  , pour  lui  avoir  enlevé  deux 
•nymphes.  Ce  n’est  pas  ainsi  que  badinent  MM.  de  Voltaire,  Ber- 
nard, Saint-Lambert.  Sarasin  disait  de  l’amour  tyrannique  de 
Scudéri , que  si  Aristote  eût  vécu  de  son  temps , ce  philosophe 
eût  réglé  une  partie  de  sa  poétique  sur  cette  excellente  tragédie. 
Mais  sans  aller  si  loin  , le  judicieux  Despréaux  a placé  Voiture  à 
côté  d’IIorace. 

11  est  certain  que  le  goût  n’a  jamais  été  aussi  sain  qu’à  présent  : 
la  preuve  en  est  que  jamais  on  h’a  tant  estimé  , dans  les  ouvrages 
d’esprit,  la  vérité,  la  simple  nature.  Il  n’est  pas  moins  certain, 
et  je  le  ferai  voir,  que  l’esprit  philosophique  loin  d’avoir  mis  le 
génie  à l’étroit,  en  a lui-même  étendu  la  sphère.  Celle  de  la  poésie 
s’est  agrandie  encore  à nos  yeux  par  le  commerce  de  nos  voisins  , 
avec  lesquels  nous  communiquons  plus  que  nous  n’avons  jamais 
fait.  Or  c’est  de  ces  lumières  répandues  autour  de  moi,  bien  plus 
que  de  mes  observations  particulières,  que  j’ai  entrepris  de  former 
une  poétique  raisonnée  ; et  ma-présomption  dans  cette  entreprise 
n’est  que  la  bonne  opinion  que  j’ai  de  mon  siècle.  J’ai  employé 
plusieurs  années  à ramasser  les  matériaux  de  cet  ouvrage  , et 
après  l’avoir  bien  médité,  j’ai  rais  tous  mes  soins  à l’écrire.  Je 
serai  diffus  pour  les  gens  instruits  ; mais  j'écris  pour  les  cornmen- 
çans.  Ceux  qui  sont  versés  dans  l’étude  de  l’art  peuvent  se  dis- 
penser de  me  lire.  Mais  un  avantage  de  mon  travail  , s’il  appro- 
chait de  son  but,  serait  d’éclairer  le  commun  des  hommes  sur  les 
beautés  de  la  poésie  , et  de  les  rendre  plus  sensibles  à la  douce 
joie  de  les  apercevoir  , qu’au  plaisir  malin  de  saisir  et  d’exagérer 
des  défauts  , souvent  légers  ou  inévitables.  Quant  au  plan  que  je 
vais  suivre,  il  est  tel  qu’il  se  présente  naturellement  à d'esprit. 

Je  divise  ma  poétique  en  deux  parties  : l’une  contient  les  idées 
élémentaires  et  les  principes  généraux;  l’autre  en  fait  l’application 
aux  divers  genres  de  poésie. 

Il  y a dans  les  arts  productifs  quatre  oljjets  à considérer  : l’ar- 
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liste  , l'instrument  , les  matériaux  et  l'ouvrage.  Trois  sont  les 
moyens  de  l’art  ; le  quatrième  en  est  la  fin  ; et  le  meilleur  usage 
possible  des  uns  relativement  à l'autre  , est  le  résultat  de  toutes 

les  règles. 

Tel  est  le  plan  sur  lequel  j’ai  dirigé  ma  méthode.  Commençons 
^9uous  former  une  justg  idée  de  l’art  que  nous  allons  étudier. 


A MADAME 

DE  PO  M PADOU  R (o. 

IVIadattk,  # 

Parmi  les  arts  qui  ont  ressenti  les  effets  de  votre  protection  , 
vous  avez  distingué  l’agriculture  comme  le  plus  intéressant  et  le 
plus  négligé  de  tous.  Vous  avez  gémi  de  voir  que  l'industrie  , au- 
jourd'hui si  éclairée  dans  les  choses  d’agrément  et  de  luxe  , le  fût 
si  peu  sur  l'objet  essentiel  et  décisif  de  la  félicité  publique;  et 
tout  ce  qui  pouvait  tendre  à perfectionner  les  opérations  de  la 
culture  a fixé  votre  attention. 

Ce  n’est  point  à vos  yeux  que  nos  préjugés  l’ont  avilie  , cette 
profession  respectable  , cette  source  vive  et  féconde  des  ri- 
chesses , des  forces  et  des  prospérités  d’un  Etal.  Le  ciel  en 
vous  donnant  une  âme  élevée  et  bienfaisante  , proportionna,  vos 
lumières  à vos  sentimens  : vous  aimez  le  bien  de  l’humanité  , et 
vous  le  voyez  dans  ses  grands  principes.  Les  arts  même  que  l’on 
nomme  agréables,  ont  dû  surtout  l’accueil  qu’ils  ont  reçu  de 
yous , à Mir  utilité  politique,  à leur  liaison  cachée,  niais  in- 
time, avec  les  premières  causes  d’un  règne  heureux  et  florissant. 

Si  telles  ont  été  vos  vues  sur  des  arts  de  simple  décoration  , de 
quel  teil  considérez-vous  cet  art  de  premier  besoin  ; cet  art  le 
premier  des  arts,  et  qui  les  tient  tous  à ses  gages;  cet  art  sans  le- 
quel les  hommes  répandus  en  petit  nombre  sur  la  surface  de  la 
terre , disputeraient  encore  la  proie  aux  tigres , et  le  gland  aux 
sangliers? 

- On  ne  peut  sans  étonnement  comparer  l’importance  de  l’agri- 
culture avec  l’abandon  ou  elle  est  réduite.  Vous  le  - savez  , 
madame,  vous  qui  interrogez  la  vérité,  et  qui  l’encouragez  à 
répondre.  . . . 

Quelques  citoyens  éclairés  tendent  la  main  au  laboureur çt 

(i)  Cette  lettre  sert  rl’épitfe  dcdicatoirc  b un  ouvrage  intitule  : Essai  sur 
tamélinration  r/es  terres  (par  M.  I’attullo,  gentilhomme  Écossais).  J’aris, 
Durand,  1 76a,  in- la.  * ' . \ 
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lâchent  de  le  ranimer  par  le  secours  de  leurs  lumières  ; mais  la 
spéculation  est  inutile  où  la  pratique  ne  peut  s’exercer.  Ce  sont 
les  richesses  du  laboureur  qui  produisent  les  riches  moissons.  Il 
n’y  a point  de  secret  pour  fertiliser  les  campagne» , sans  des  tra- 
vaux qui  les  préparent,  sans  des  troupeaux  qui  les  engraissent, 
sans  des  bestiaux  qui  les  labourent,  sans  un  commerce  fapile  et 
avantageux,  qui  assure  au  cultivateur  la  récompense  de  ses  soins, 
la  rentrée  de  ses  fonds  , et  un  bénéfice  proportionné  aux  risques 
de  ses  avances. 

Que  ne  m’est-il  permis,  madame  , de  développer  à vos  yeux 
ces  idées  élémentaires  de  l’économie  politique!  Vous  verriez  les 
produits  de  la  terre  se  diviser  dans  les  mains  du  laboureur  en  frais 
de  culture  et  en  reveuus  ; les  frais  se  distribuer  aux  habitai)»  de  la 
campagne  ; les  reveuus  se  répandre  , par  les  dépenses  des  pro- 
priétaires , dans  toutes  les  classes  de  l’Etat.  Vous  verriez  ces 
mêmes  richesses  , après  avoir  animé  le  commerce,  la  population , 
l’industrie  , retourner  dans  les  mains  du  cultivateur  , pour  être 
employées  à la  reproduction.  Vous  reconnaîtriez  que  c’est  à la 
plénitude  de  ce  rellux  périodique  des  revenus  de  l'Etat  vers  leur 
source  qu’on  doit  attribuer  leur  renouvellement  perpétuel , et  que 
c’est  à cette  circulation  ralentie  , interrompue  ou  détournée, 
qu’on  doit  attribuer  leur  épuisement. 

Mais  ces  détails  seraient  superflus  pour  qui  embrasse  le  système 
du  bien  public  dans  tous  ses  rapports  et  dans  toute  son  étendue. 
Il  vous  suffit  d’être  p'-nétrée  de  ce  grand  principe  de  Sully  : Que 
les  revenus  de  la  nation  ne  sont  assurés  qu’aulant  que  les  cam- 
pagnes sont  peuplées  de  riches  laboureurs  ; «pie  les  dons  de  la 
terre  sont  les  seuls  biens  inépuisables  ; et  que  tout  fleurit  dans 
un  Etat  ou  fleurit  l’agriculture. 

Si  les  temps  sont  contraires  à son  rétablissement , jamais  les 
dispositions  des  esprits  ne  lui  oui  été  si  favorables  ; mais  eussiez- 
vous  encore  plus  d’obstacles  à vaincre  , les  difficultés  qui  s’oppo- 
sent au  bien  sont  faites  pour  exercer  une  âme  ferme , et  non  pour 
la  décourager.  La  véritable  gloire  ifeut  jamais  d’autres  sources 
que  les  services  rendus  à l’humanité.  Cette  gloire  incorruptible 
est  la  seule  digne  de  vous  : elle  est  la  seule  qui  vous  touche  ; et 
vous  ne  donnez  à la  renommée  que  des  bienfaits  à publier.  Puis- 
siez-vous étendre  sur  l'agriculture  une  influence  qui  la  ranime  I 
Puisse-t-elle  vous  devoir  son  activité  et  sa  vigueur!  Elle  ose  l’es- 
pérer , madame  ; et  cet  Essai , dont  elle  est  l’objet  , en  paraissant 
sous  vos  auspices ,'  va  redoubler  la  confiance  qu’elle  a fondée  sur 
votre  appui.  . . ' , 

J’ai  l’honneur  d’être , etc.  . ‘ ■ 
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Le  ne  fut  ni  la  jalousie  de  Pompée,  ni  l’ambition  de  César  qui 
perdit  Rome  ; ce  fut  l’orgueil  , la  dureté  des  patriciens  ; et  la 
dissolution  de  la  république,  presque  dés  sa  naissance,  les  guerres 
intestines  (-levées  dans  Rome  depuis  les  Gracques,  et  enfin  celles 
de  Pompée  et  de  César  prirent  leur  source  dans  le  sénat,  et  eu- 
rent pour  cause  première  sa  dangereuse  politique,  et  son  injuste 
domination. 

Rome,  sons  les  consuls,  fut  d’abord  une  aristocratie.  Le  sénat 

était  roi  , le  peuple  était  sujet s 

. . . . Mais  les 

sénateurs  n’étaient  que  sénateurs,  et  l’esprit  du  Corps  fut  toujours 
d’abuser  le  peuple  et  de  l’asservir  , de  se  regarder  soi-même 
connue  l’Etat  par  excellence,  et  de  faire  de  la  multitude  le  jouet 
de  sa  politique  et  l’iuslrument  de  sa  grandeur.  Dès  le  temps 
même  qu’on  appelle  les  beaux  jonrs  de  la  république  , on  voit 
le  sénat  partagé  en  trois  opinions  à l'égard  du  peuple.  L’une  était 
celle  d’un  petit  nombre  d’hommes  sages,  vertueux,  pacifiques, 
et  sans  autre  ambition  que  celle  du  bien  public , tels  que  les  Ya- 
lerius , les  Servilius,  les  Menenius  Agrippa  , les  Cincinnatus  , et 
tous  ces  vrais  Romains  qui,  après  leurs  victoires  et  leurs  triom- 
phes, ue  laissaient  pas  de  quoi  pa^cr  leur  sépulture.  Ces  hommes 
justes,  simples,  modestes,  ne  cessaient  de  représenter  au  sénat 
que  son  mépris  pour  le  peuple  était  insensé  ; que  c’était  par  le 
peuple  que  l’Etat  subsistait  ; qu’il  lui  devait  la  puissance  qu’il 
avait  acquise,  et  lesbiensdont  il  jouissait  ; que  des  hommes  libres, 
vaillans,  sans  cesse  sous  les  armes,  sans  cesse  vainqueurs  au  de- 
hors , se  lasseraient  bientôt  d’être  esclaves  au  dedans  , et  que , du 
moins  par  prudence,  on  devait  les  ménager. 

Une  autre  opinion  était  celle  des  Appius  , des  Coriolans  , de 
tous  les  jeunes  patriciens  , hommes  violeus  et  superbes  , qui  sou- 
tenaient que  la  douceur  était  un  parti  dangereux  ; qu’eti  flattant 
la  multitude,  on  la  rendait  plus  insolente;  qu’on  ne  lui  aurait 
pas  plutôt  cédé , qu’il  faudrait  lui  céder  encore;  et  qu’enfin  le 
peuple  était  fait  pour  souffrir  et  pour  obéir. 

Le  gros,  du  sénat,  plus  modéré,  semblait  tenir  le  milieu  entre 
ces  deux  partis  contraires  ; mais  en  usant  des  ménagemens  aux- 
quels l’obligeait  sa  faiblesse  , il  «e  cédait  jamais  au  peuple  que 
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lorsqu’il  y était  forcé  , et  ne  se  relâchait  que  pour  le  moment  de 
cette  domination  absolue  et  tyrannique  qui  le  perdit. 

Si  le  sénat  n’eût  rejeté  que  des  demandes  excessives,  injustes, 
nuisibles  à l’Etat,  il  mériterait  les  éloges  qu’on  lui  a donnés.  Mais 
quelles  étaient  les  prétentions  du  peuple  ? Qu’on  retranchât  de 
ses  dettes  l’usure  qui  le  dévorait  , et  qu'on  lui  donnât  pour  sub- 
sister avec  ses  eufans  et  ses  femmes,  une  portion  des  terres  qu’il 
avait  conquises  et  arrosées  de  son  sang.  Voilà  les  sources  intaris- 
sables des  troubles  élevés  dans  Rome  entre  les  pauvres  et  les  riches, 
entre  le  peuple  et  le  sénat. 

Pour  sentir  toute  la  dureté  du  sénat  dans  le  refus  constant  d» 
ces  demandes,  il  faut  se  rappeler  qu’à  Rome,  dans  les  premiers 
temps  , les  incursions  fréquentes  des  ennemis  sur  les  terres  de  la 
république , et  l’interruption  de  la  culture  occasionée  par  des 
guerres  continuelles,  ruinaient  le  peuple  , et  rendaient  les  débi- 
teurs insolvables  ; que  livrés  comme  des  esclaves  nu  pouvoir  des 
créanciers,  ils  étaient  détenus  dans  d’étroites  prisons,  et  réduits  à 
un  état  cent  fois  pire  que  la  servitude  ; que,  d’un  autre  côté,  le 
peuple  n’avait  d’autre  métier  que  la  guerre  et  l’agriculture  ; que 
les  riches  s’étant  emparés  peu  à peu  de  toutes  les  terres  de  la  ré- 
publique, et  les  faisant  cultiver  par  leurs  esclaves  , à l’exclusion 
des  hommes  libres,  le  peuple  de  la  ville  et  de  la  campagne  se 
trouva  n’avoir  pas  même  pendant  la  paix  la  ressource  de  son  tra- 
vail. C’était  lui  faire  une  nécessité  d’être  sans  cesse  sous  les  armes  ; 
mais  la  guerre  e-.t  un  état  violent,  qui  demande  au  moins  du  re- 
lâche , et  ce  peuple,  qui  n’allait  au  combat  que  librement  et  par 
honneur  , sentait  fort  bien  qu’il  avait  le  droit  de  vivre  en  paix 
du  fruit  de  ses  victoires.  Il  ne  souffrait  pas  sans  se  plaindre,  mais 
il  se  plaignait  sans  se  prévaloir  des  forces  qu’il  avait  en  main  ; et 
plus  ce  bon  peuple  se  montrait  patient  et  modéré  , plus  le  sénat 
s’enhardissait  à le  tenir  dans  l’oppression.  Non-seulement  on  fer- 
mait l’oreille  à ses  plaintes;  mais  si  quelque  patricien  en  paraissait 
touche  ; on  l’accusait  d’ambition  , ou  d’une  lâche  complaisance  , 
et  on  allait  jusqu’à  lui  refuser  le  triomphe  après  les  victoires  les 
plus  signalées. 

' Un  empire  si  dur  révoltait  le  peuple  : il  saisissait  le  moment  où- 
l’ennemi  était  aux  portes,  et  déclarait  qu’il  ne  prendrait  les  armes 
qu’après  qu’on  l'aurait  satisfait.  Alors  on  usait  de  condescen- 
dance , on  lui  envoyait  un  dictateur  ou  un  consul  avec  des  paroles 
de  paix  et  des  promesses  consolantes  , qu’on  ne  manquait  jamais 
de  désavouer  quand  il  avait  sauvé  l’Etat. 

La  mauvaise  foi  produit  la  défiance.  Le  peuple  , las  d’être 
trompé  , ne  s’en  tint  plus  à des  promesses  vaines  ; il  s'obstina  , 
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dans  la  résolution  de  ne  plus  servir  s’il  n’était  soulagé.  Le  sénat 
fléchit  ; il  le  fallut  bien  : mais  il  n’était  plus  temps;  l’union  était 
détruite,  la  confiance  perdue,  et  ce  qui, accordé  librement  aux  be- 
soins du  peuple  , lui  aurait  fait  adorer  ses  peres,  cela  meme,  ar- 
raché par  la  force  , ne  lui  fit  voir  dans  le  sénat,  que  la  faiblesse 
de  ses  tyrans.  Aussi,  profitant  de  son  avantage,  demanda-t-il  des 
magistrats  tirés  de  l’ordre  des  plébéiens,  et  chargés  de  la  défense 
et  du  maintien  de  ses  droits.  Le  sénat  pour  avoir  abusé  de  son 
autorité  fut  donc  obligé  de  consentir  qu’on  lui  opposât  celle  des 
tribuns  ; et  des  lors  l’Etat  fut  divisé  en  dieux  partis  ennemis  l’uu 
de  l’autre. 

Le  sénat  aurait  dû  voir  enfin  qu’un  peuple  libre  qui , comme 
lai,  avait  la  puissance  législative , qui  avait  de  plus  celle  d’em- 
pêcher l’exécution  de  ses  décrets,  et  qui  , par  la  loi  d’Agricola  , 
était  le  juge  du  sénat  lui-même;  qu’un  peuple  à qui  deux  cent 
soixante  ans  de  guerre  avaient  appris  à maintenir  par  les  armes 
l’autorité  de  ses  lois  , no  pouvait  être  retenu  que  par  la  douceur 
et  l’équité;  mais  le  sénat,  au  lieu  de  prendre  pour  lui-même  le 
conseil  qu’il  donna  dans  la  suite  au  collègue  du  second  des  Grac- 
ques,  de  s’attacher  le  peuple  à force  de  bienfaits , ne  consulta  que 
son  orgueil , et  n’en  eut  que  plus  d’arrogance. 

Dans  un  moment  de  disette , les  consyls  avaient  fait  venir  des 
blés  achetés  à vil  prix.  Les  patriciens  les  plus  sensés  voulaient 
qu’on  les  vendit  de  même  au  peuple;  mais  Coriolan , irrité  du 
refus  que  le  peuple  avait  fa'it  de  s’enrôler  et  de  le  suivre,  prétendit 
qu’il  fallait  maintenir  la  cherté  , de  peur  de  paraître  flatter  la 
multitude.  Cette  opinion  prévalut,  et  le  sénat  perdit  Coriolan  pour 
avoir  suivi  le  conseil  que  lui  dictait  la  colère.  Le  peuple  révolté 
n’en  fit  pas  moins  réduire  les  blés  à leur  juste  valeur;  mais  Co- 
riolan était  banni , et  son  exil  faillit  à perdre  Rome.  Dès  qu’on 
vit  que’  l’autorité  du  sénat  devenait  odieuse  , l’espérance  d’en- 
gager le  peuple  à se  donner  un  roi  fit  concevoir  l'ambition 
de  l’être.  Le  consul  Cassius  , pour  se  concilier  (dit-on)  la 
faveur  des  plébéiens  , demanda  pour  eux  au  sénat  le  partage  des 
terres  nouvellement  conquises , et  de  celles  qui,  appartenant  de 
droit  à la  république,  avaieut  été  usurpées  par  la  noblesse.  L 'in- 
tention du  consul  pouvait  être  mauvaise  ; mais  sa  demande  se  ré- 
. duisait  àeeque  le  peuple  eût  du  pain.  Le  sénat  fit  semblant  d’ac- 
cepter cette  loi  ; mais  celui  qui  l’avait  proposée,  fut  condamné 
après  son  consulat  à être  précipité  du  roc  tarpéien  , 'ei  l’arrêt  fut 
exécuté  mieux  que  la  loi  qui  en  était  la  cause. 

* Cette  loi  si  connue  sous  le  nom  de  lex  agraria , fut  d’abord 
éludée  par  les  riches,  mais  bientôt  violée  ouvertement  ,-et.  à la  fin 
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mise  en  oubli.  On  sent  bien  pourquoi  te  sénat  laissait  fouler  aux 
pieds  une  loi  qui  faisait  le  salut  des  pauvres  ; il  était  composé 
de  riches. 

Le  peuple  sans  ressource , sans  espoir , sans  appui , car  il  était  > 
train  par  les  tribuns  eux-mêmes,  dont  le  sénat  s’était  fait  corrup- 
teur, ce  peuple,  qui  tenait  encore  à la  république,  quoi  qu’on  fit 
pour  l’en  détacher,  ne  pouvait  se  résoudre  à rompre  ses  liens. 
Mais  il  avait  l’inquiétude  d'un  malade  qui  change  de  situation 
pour  en  trouver  une  moins  douloureuse.  Il  demandait  de  nouvelles 
lois  , dans  l’espérance  qu’elles  auraient  plus  de  force  que  les  an- 
ciennes; il  demandait  qu’on  augmentât  le  nombre  de  ses  tribuns, 
et  en  cela  il  faut  avouer  qu’il  ne  savait  ce  qu’il  voulait  ; car,  sans 
l’unanimité  des  voix,  les  décisions  des  tribuus  étaient  nulles;  et 
le  peuple  facilitait,  en  le  imillipliuut  , le  moyen  de  les  diviser,  il 
en  revint  à la  loi  agraire,  et  voulut  que  cette  grande  cause  fût 
traitée  dans  les  comices. 

Uu  plébéien  appelé  L.  Siccius  Deutatus , y parla  en  faveur  du 
peuple  avec  l’éloquence  des  faits.  Il  exposa  quarante  ans  de  service 
militaire  , pendant  lesquels  il  s’était  trouvé  à cent  vingt  et  une 
batailles  ; il  compta  les  blessures  qu’il  y avait  reçues,  et  toutes  les 
marques  d’honneur  dont  il  était  revenu  chargé.  « Si  l’on  ne  sa- 
» vait  à Rome  (ajouta-t-il)  quelle  est  ma  fortune,  qui  ne  croi- 
» rait  qu’elle  est  proportionnée  à mes  longs  travaux  ? Mes  com- 
>•  pagnons  et  moi , nous  avons  défendu  la  république  au  péril  de 
.»  notre  vie,  étendu  ses  frontières,  conquis  de  vastes  et  fertiles 
•>  champs  où  nous  n’avons  pas  la  plus  petite  portion  , et  qui  sont 
>■  possédés  sans  droits  par  des  gens  sans  mérite,  dont  les  desseins 
» pernicieux  ue  tendent  qu’à  nous  asservir.  " Malgré  l’éloqueucedc 
Siccius  , la  loi  fut  différée  encore  ; et  peu  de  temps  après  il  fut 
assassiné. 

Cette  façon  de  se  délivrer  des  partisans  du  peuple  n’était  pas 
faite  pour  l’adoucir.  11  patientait  plus  qu’on  ne  peut  croire  ;.  mais 
. à la  iin  il  se  faisait  justice  ; et  l’exemple  des  décemvirs  aurait  dû 
frapper  le  sénat.  Ce  corps  voyait  que  de  jour  en  jour  son  despo- 
tisme se  détruisait  de  lui-même  ; il  voyait  que  chaque  nouvelle 
injustice  diminuait  son  autorité,  qu’il  venait  de  perdre  le  droit 
de  décerner  le  triomphe  pour  l’avoir  refusé  à deux  consuls  amis 
du  peuple,  à qui  le  peuple  l’accorda.  Mais  son  arrogance  était 
incorrigible.  Le  peuple  enfin  , pour  l’en  guérir,  employa  le  plus 
violent  remède  : il  exigea  qu’on  permit  l’alliance  des  patriciens 
hvec  lui  , et  qu’on  admit  au  consulat  les  plébéiens  qui  en  seraient 
dignes.  Le  sénat , révolté  de  ces  demandes,  déclara  d’abord  qu’il 
en  viendrait  aux  dernières  extrémités  plutôt  que  d’y  consentir;  ■ 
il  y cohsentit  cependant,  et  se  résolut  à souffrir  qu’entre  le  peuple 
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et  lui  tout  fut  partagé  excepté  ses  ricliesses  : ce  qui  prouye  qu’il 
tenait  plus  à l’avarice  qu’à  l’orgueil.  - '■ 

Mais  flatter  un  moment  le  peuple , ce  n’était  pas  guérir  ses 
maux  , dont  les  deux  causes  , l’usnre  et  l’indigence , ne  cessaient 
de  le  désoler.  Il  demande  encore  le  partage  des  terres  ; Camille 
s’y  oppose,  il  est  banni  comme  l’a  été  Coriolan  , et  son  exil  donne 
le  temps  aux  Gaulois  de  mettre  Rome  en  cendres.  C’était  donc  > 
peu  de  diviser  l’Etat,  ces  troubles  le  privaient ‘de  ses  meilleurs 
appuis  , de  ces  hommes  vaillans  et  fiers  qui , trop  passionnés  pour 
un  parti , devenaient  souvent  les  victimes  de  l’autre.  Ce  fut  ainsi 
qu’on  perdit  Manlius  , et  dans  la  suite  les  deux  Gracques. 

L’opulence  excessive  où  se  vit  Rome  après  la  ruine  de  Carthage 
et  de  Numance , le  luxe  immodéré  que  les  grands  étalèrent  dans 
leurs  palais  , dans  leurs  jardins  et  à leur  table , ne  fit  que  rendre 
plus  intolérable  à la  multitude  l’oppression  où  elle  gémissait.  Pour 
ôter  à cette  inégalité  monstrueuse  ce  qu’elle  avait  de  plus  odieux, 
le  tribun  Tiberius  Gracchus  entreprit  de  renouveler  la  loi  du  par- 
tage des  champs.  On  a cherché  des  motifs  de  vengeance  dans  la 
conduite  dece  tribun,  reconnu  pour  le  plusvertueux  des  hommes; 
mais  l’on  va  voir  si  c’est  ainsi  que  la  passion  se  conduit.  Par  la  loi 
du  consul  Cassius , aucun  citoyen  ne  pouvait  posséder  plus  de 
cinq  cents  arpens  de  terres  , de  celles  qui  étaient  réunies  au  do- 
maine , et  données  sous  une  cense  par  la  république.  Ce  fut  cette 
loi  que  Gracchus  voulut  remettre  en  vigueur.  La  cause  du  peuple 
était  celle  de  l’humanité,  de  la  justice,  de  la  patrie;  elle  était 
même  celle  des  riches  considérés  comme  citoyens  mais  Grac- 
chus, pour  donner  encore  p|us  d’autorité  à son  réglement,  prit  la 
précaution  de  le  faire  approuver  par-Ies  hommes  les  plus  éclairés 
et  les  plus  intègres  de  la  république,  par  Appius  Claudius  son 
beau-père  , par  le  jurisconsulte  Mutins  Scevola  , et  par  le  sou- 
veraiu  pontife  Crassus , personnages  révérés  dans  Rome.  Il  fit 
plus  , sans  se  préyaloir  du  poids  de  leur  suffrage  , il  observa  dans 
son  édit  uuc  indulgence,  une  modération,  qui  aurait  dû  apaiser 
les  riches  si  l’avarice  s’apaisait  r il  publia  que  ceux  qui  avaient 
contrevenu  à la  loi  , non-seulement  ne  seraient  point  punis  , mais 
qu’ils  seraient  dispensés  de  restituer  les  revenus,  des  terres  pro- 
hibées ; il  ajouta  que  ce  que  la  loi  retrancherait  de  leurs  posses- 
sions , leur  serait  payé  par  la  république  ; enfin  il  se  réduisit  à 
demander, au  nom  du  peuple  , qu’on  lui  fit  justice  peur  l’avenir, 
laissant  paisibles,  leur  vie  durant,  ceux  qui  se  trouveraient  pos- 
sesseurs de  plus  de  terres  qu’il  n’était  permis  d’en  avoir  aux 
termes  de  la  loi.  Mais  rien  ne  put  contenir  l’avidité  des  riches, 
, qui , sans  respect,  pour  la  dignité  inviolable  de  ce  tribun  , se  dé- 
chaînèrent contre  Gracchus,- le  traitant  de  séditieux  et  de  pér- 
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turbateur  de  leur  repos  , qu’Hs  appelaient  le  repos  public.  Ce  fut 
alors  qu’il  fit  cette  harangue  si  célèbre  dout  je  vais  citer  quel- 
ques traits. 

« Les  bêtes  les  plus  sauvages  (dit-il)  oilt  leurs  gîtes  et  leurs  ta- 
» nières , tandis  que  des  hommes,  et  des  hommes  tels  que  les 
» soldats  et  les  citoyens  romains , sont  réduits  à errer  çà  et  là 
» avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans  , sans  avoir  aucun  lieu  où  ils 
» puissent  se  retirer.  Est-il  juste  que  tant  de  vaillans  hommes 
» combattent  avec  tant  de  péril  et  de  fatigue  pour  le  luxe , les 
» richesses,  et  les  superfluités  de  leurs  concitoyens  ? Comment 
» les  généraux  qui  les  commandent , peuvent-ils  leur  dire  qu’ils 
» les  mènent  combattre  pour  la  conservation  de  leurs  dieux  do- 

mestiques  et  de  la  sépulture  de  leurs  ancêtres,  puisque  pas 
» un  d’eux  n’a  ni  maison  , ni  dieux  domestiques  , ni  aucun  lieu 
» où  leurs  ancêtres  aient  eu  le  droit  d’être  ensevelis?  On  vous 
» appelle  (ajouta-t-il  en  parlant  an  peuple)  les  maîtres  de  la 
» terre  ; quels  maîtres  ! qui  n’en  possèdent  pas  le  plus  petit  es- 
» pace  dont  ils  puissent  disposer  , et  dont  il  leur  soit  permis  de 
» se  faire  une  hutte  ; et  cela , tandis  que  d’autres  , sans  fatigues 
» et  sans  péril , possèdent  d’immenses  domaines.  » A ces  mots  , 
il  en  ajouta  d’intéressans  pour  l’avarice  même  : la  sûreté  des  pos- 
sessions , l’espoir  de  les  étendre,  le  danger  dfe  les  perdre,  si  on 
laissait  périr  de  inisèreceux  qui  pouvaient  seuls  les  garder.  Tout 
fut  mis  en  usage  par  ce  courageux  citoyen.  Quel  fut  le  succès  de 
son  zèle.  Peu  de  jours  après  cette  harangue,  il  fut  assommé  dans 
le  Capitole  par  l’ordre  et  sous  les  yeux  du  sénat,  à la  tête  duquel 
marchait  Scipion  Nasica  , souverain  pontife , l’un  des  plus  riches 
patriciens  , qui  mourut  peu  de  temps  après  dans  l’opprobre  et 
dans  les  remords. 

Le  meurtre  de  Gracchus  n’apaisa  point  la  rage  des  grands  et 
des  riches,  ils  outragèrent  son  cadavre  et  ceux  de  ses  amis,  et  les 
firent  traîner  dans  le  Tibre  ; l’un  d’eux  même  fut  enfermé  vi- 
vant dans  un  tonneau  avec  des  vipères  et  des  serpens;  et  ce  fut 
pour  punir  des  hommes  qui  voulaient  qu’on  retranchât  quelque 
superfluité  au  luxe  immodéré  des  riches  , afin  de  subvenir  au  be- 
soin des  pauvres,  que  ce  supplice  fut  inventé. 

C.  Gracchus  , frère  de  Tibérius , aussi  vertueux  et  pins  élo- 
quent encore  , fut  bientôt  comimitfki  la  victime  de  son  zèle  pour 
le  peuple  , et  de  la  haine  des  grtinds;  mais,  avant  de  mourir,  il 
éleva  le  tribunal  des  chevaliers  pour  juger  et  punir  les  prévari- 
cations des  sénateurs  ; coup  terrible  pour  la  puissance  et  la 
dignité  du  sénat. 

Le  peuple  qui , par  une  lâcheté  inconcevable  , avait  abandonné  1 
ses  généreux  défenseurs,  revenu  d un  moment  d’effroi , n’en  eut 
7-  49  * 
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qu’une  plus  forte  haine  pour  ses  tyr&ns  , qui  Pavaient  fait  trem- 
bler. La  tribune  et  le  Champ-de-Mars,  qui,  jusques  au  meurtre 
des  Gracques,  n’avaient  jamais  vu  couler  de  sang  , en  furent  dès- 
lors  inondés  , et  Rome  devint  un  coupe-gorge. 

On  sent  avec  quelle  facilité  le  peuple,  réduit  au  désespoir,  dut 
se  livrer  au  premier  des  siens  qui  osa  lever  l’étendard  de  la  ré- 
volte, ou  au  premier  patricien  qui  le  prit  sous  sa  protection  ; de 
là  tant  de  guerres  civiles  , qui , coup  sur  coup,  se  rallumaient  et 
renaissaient  comme  de  leurs  cendres,  jusqu’à  ce  que  le  sénat  et  le 
peuple  furent  liés  au  même  joug. 

On  a dit  que  le  peuple  romain  n'était  plus  digne  d’être  libre  ; 
c’est  le  sénat , comme  on  vient  de  le  voir , qui  n’était  pas  digne 
de  le  gouverner.  Son  orgueil,  qui  l’avait  mis  si  bas,  le  suivit  dans 
sou  humiliation  ; et  après  avoir  ruiné  les  fondemens  de  la  répu- 
blique , il  achève  de  la  renverser; 

A mesure  que  le  sénat  devenait  plus  odieux  au  peuple  , il  était 
plus  ardeut  à persécuter  ceux  des  siens  que  le  peuple  favorisait  ; 
et,  dans  son  sens,  l’ami  du  peuple  était  l’ennemi  de  l’Etat.  Ce 
n’était  pas  sans  raison  qu’il  se  déliait  des  hommes.pimsans  et  po- 
pulaires ; il  avait  réduit  le  peuple  à désirer  un  autre  joug  que  le 
sien  ; mais  son  inquiétude  ombrageuse  et  farouche  accélérait 
sa  chute  , au  lieu  de  la  retarder.  Telle  était  la  situation  des 
choses  du  temps  de  Pompée  et  de  César  ; « ayant  ( dit  Plutarque) , 
» les  misères  passées,  réduit  la  ville  de  Rome  au  point  que,  n’es- 
» pérant  pas  de  pouvoir  jamais  recouvrer  sa  liberté  , elle  ne  eher- 
» chait  plus  que  la  plus  douce  et  la  plus  équitable  servitude.  » 
Cependant,  ni  César  ni  Pompée  ne  pensaient  à l’asservir;  Pompée 
l’eût  pu  à son  retour  d’Asie  ; mais  son  ambition  était  remplie 
après  son  triomphe  , s’il  eût  trouvé  dans  le  sénat  la  considération 
qu’il  devait  y avoir  ; et  ce  ne  fut  que  les  mauvaises  manières  que 
celui-ci  eut  constamment  pour  lui,  qui  le  firtfntentrer  avec  joie  dans 
l’idée  de  César,  et  former  avec  lui  ce  fameux  triumvirat , qui  fut 
le  coup  mortel  pour  l’autorité  du  sénat,  et  dont  la  dissolution  al- 
luma plus  que  jamais  la  guerre  civile  et  fit  tous  les  malheurs 
de  Pharsale. 
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A SON  EXCELLENCE  M.  L’ABBÉ  C.  DE  BERNIS(i),  - 


Sur  la  conduite  respective  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 


V OUS,  en  qui  la  candeur,  la  foi,  la  vérité. 

Des  inueurs  de  la  nature  ont  la  simplicité. 

Ministre  citoyen,  vertueux  politique, 

Bemis,  cet  art  profond  où  votre  àme  s’applique, 

M’est  donc  point  l’art  de  feindre  et  de  dissimuler, 

• D’engager  sa  parole  et  de  la  violer, 

D'ébranler  d’un  Etat  les  fondemeus  paisibles, 

De  tendre  aux  souverains  des  pièges  invisibles. 

Et  de  leur  présenter,  pleine  d’un  doux  poison, 

La  coupe  du  mensonge  et  de  la  trahison  ? 

D’un  fourbe  ambitieux  tel  est  l’affreux  manège  ; 

Des  p'us  saintes  des  lois  infracteur  sacrilège , 

Ou  de  ruse  ou  de  force,  il  veut  tout  asservir. 

Le  crime  est  sa  vertu,  dès  qu’il  peut  le  servir. 

C’est  cette  ambition  tyiauuique  et  fatale 
Qui  de  la  politique  inventa  le  dédale. 

Elle  avait  tout  à craindre  en  osant  éclater; 

Pour  subjuguer  le  monde  il  fallut  le  flatter  : 

Des  traits  de  la  justice  on  colora  l’injure; 

A l’ombre  des  sermens  s’éleva  le  parjure, 

La  trahison  suivit  la  faiblesse  et  la  peur. 

Et  cacha  sou  poignard  sous  un  voile  trompeur. 

Mais  s’il  est  une  intrigue  obscure  et  tortueuse, 

Il  est  une  sagesse  et  noble  et  vertueuse. 

Fille  de  la  justice,  et  mère  de  la  paix. 

Son  Irène  est  entouré  des  heureux  qu’elle  a faits. 

Elle  se  montre  aux  rois  telle  qu'aux  jours  d’Astrée, 

Sur  la  terre  encor  pure  elle  fit  son  entrée  : 

Ses  traits  d’un  faux  éclat  ne  sont  point  revêtus  : 

Elle  est  nue  et  sans  art,  comme  il  sied  aux  vertus. 

Qu’aurait-elle  à cacher?  Sa  bonté  généreuse 
Ne  désire  plus  rien  quand  la  terre  est  heureuse. 

‘L’honneur  et  l’équité’,  la  concorde  et  l’amour 
Soutiennent  sa  couronne,  et  composent  sa  cour. 

Que  dans  son  sanctuaire  on  pénétre  à toute  heure  ; 

Un  soleil  sans  nuage  éclaire  sa  depieure  : 

Ses  oracles  sacrés  n’ont  rien  de  captieux, 

.El  leur  livre  est  sans  cesse  ouvert  à tous  les  yeux. 

Du  roi  que  vous  servez  telle  est  la  politique. 

Il  ne  demande  en  voiis  qu’un  sage  véridiques 
(i)  M.  le  C.  de  Brruis  était  alors  ambassadeur  auprès  de  Ictus  Majestés 
Impériales. 
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Montrez  dans  tout  leur  jour  les  vertus  de  son  cœur , 

Bemis,  li  l’artilice  opposez  la  candeur. 

C'est  à nos  ennemis  à chercher  les  ténèbres. 

Mais  déjà  leurs  complots  ne  sont  que  trop  célèbres  ; 
L'Anglais  a dit  : (i)  « Les  mers  bornent  mon  horizon; 

» Leurs  bords  sont  mes  remparts;  mais  ils  sont  ma  prison  : 
» L’Europe  a beau  changer  de  face  et  de  fortune, 

» Tourbillon  séparé  de  la  sphère  commune, 

>•  D’un  feu  séditieux  consumé  vainement, 

» En  serai-je  moi  seul  la  proie  et  l’aliment? 

» Répandons  au  dehors  ce  feu  qui  me  dévore  : 
i.  Hâtons-nous  d’asservir  l’Océan  libre  encore; 

» El  qu’un  monde  nouveau,  par  moi  seul  dominé, 

» Se  joigne  aux  bords  étroits  où  je  suis  confiné.  » 

A ces  mots , les  deux  mers  se  couvrent  de  ses  voiles. 

Ses  peuples  vont  chercher  de  nouvelles  étoiles  ; 

Et  son  vaste  commerce  à peine  encor  naissant , 

Vole  d’un  monde  à l’autre,  et  revient  florissant. 

Le  Portugal  heureux  et  l'Espagne  opulente 
Promenaient  sur  les  mers  leur  fortune  indolente, 

Sans  désirs,  sans  besoins  et  sans  activité  : 

Du  fruit  de  leurs  travaux  Londrc  avait  hérité. 

De  ses  fers  échappé,  le  lialavc  intrépide 
Avait  pris  dans  la  paix  un  essor  plus  rapide. 

Du  luxe  de  l’Europe  agile  messager, 

Son  règne  fut  brillant , mais  il  fut  passager. 

L’ambitieux  Anglais  ne  veut  point  de  partage. 

Ce  rival,  à scs  yeux,  est  fait  pour  l’esclavage  : 

Il  l’attaque,  il  le  presse,  il  veut  le  mettre  aux  fers. 

Il  est  vaincu  lui-même,  il  est  chassé  des  mers. 

Il  (latte  le  vainqueur,  l’apaise  , le  désarme. 

Le  Batave  en  scs  mains  se  livre  saus  alarme. 

D’un  roi  qui  l'a  vengé  (a)  sc  détache  pour  lui. 

L’Anglais  au  poids  de  l’or  lui  vend  un  faible  appui. 

Et  sous  le  nom  d'ami  s'en  faisant  un  esclave  , 

L'abaisse,  l'affaiblit,  le  dépouille  et  le  brave. 

Cependant  le  Français,  par  l'Anglais  dédaigné. 

Alarme,  en  s'élevant,  son  orgueil  indigné. 

Peuple  doux  et  léger,  mais  courageux , docile , 

Inventeur  négligent,  imitateur  habile; 

Demain  profond  dans  l’art  qu'il  effleure  aujourd’hui. 

Il  laisse,  en  se  jouant,  ses  maîtres  après  lui. 

Industrieux  Français,  remplis  tes  destinées. 

Les  mers , pour  recevoir  tes  poupes  fortunées, 

Embrassent  tes  Etats , te  présentent  leur  sein  : 

Leur  rivage  à les  pieds  s’arrondit  en  bassin. 


(i)  On  remonte  ici  au  temps  de  Henri  VIII  et  de  la  reine  Élisabeth, 
(a)  Louis  XIV. 
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Tes  fleuves  nourriciers , la  Loire  vagabonde , 

La  rapide  Charente  et  la  vaste  Gironde , 

La  Seine  aux  dots  d’argent , le  Rhône  impétueux 
Attendent  des  deux  mers  les  tributs  somptueux. 

Le  Pin  (i)  cherche  ta  voile  et  des  monts  se  détache  ; 

Le  chêne , pour  voguer , vient  s’offrir  sous  ta  hache  $ ' 

Le  fer,  né  sous  tes  pas,  daus  tes  forges  coulé. 

Prêt  à vomir  la  foudre,  en  cylindre  est  moulé} 

Une  écorce  légère,  au  défaut  de  la  soie,  • 

Se  replie  en  cordage,  en  voile  se  déploie; 

Le  sapin  te  prodigue  un  bitume  onctueux; 

Rien  ne  manque  k tes  arts,  tout  seconde  tes  vœux. 

L’aurore  et  le  couchant  appellent  tes  pilotas  : 

Ils  partent , et  bientôt  le  retour  de  tes  Hottes 
Etale  les  tributs  de  Smyrne  et  de  Tuuquin, 

Les  fruits  de  l’Amérique  et  l’or  de  l’Africain. 

Les  baumes,  les  parfums  de  la  fertile  Asie, 

Et  du  grain  de  Moka  l’odorante  ambroisie. 

Et  l’azur  d’une  plante  (3) , et  le  miel  d’un  roseau  (3) , 

Et  du  ver  indien  (4)  le  précieux  réseau. 

Et  ce  riche  duvet  ;5)  qu’une  main  délicate 
File  sous  les  palmiers  de  Goicondeet  Surate, 

Dans  tes  ports  enrichis  attirent  tes  rivaux, 

Pour  toi  nouveaux  trésors,  pour  eux  besoins  nouveaux. 

L’envie  en  frémissant  s'éveille  à ce  spectacle. 

Peuples  jaloux  , pourquoi,  sans  trouble  et  sans  obstacle. 

Par  les  mêmes  travaux  ne  pas  vous  signaler? 

L’heureux  Français  n’oppose  à qui  veut  l’égaler. 

Que  l’émulation , la  valeur,  l’industrie, 

Les  talens  et  les  arts , enfans  de  sa  patrie. 

L'Anglais , tyran  des  mers , sûr  de  son  ascendant. 

Prétend  seul  de  Neptune  usurper  le  trident. 

Il  s’est  déjà  soumis  de  contrée  en  contrée , 

Les  plus  riches  climats  de  l’Inde  hyperborée  ; 

Et  ces  bords  tant  de  fois  usurpés  et  repris 
Sont  pour  lui  de  la  paix  et  le  gage  et  le  prix  (6). 

Des  colonnes  d’Hercule  au  détroit  du  Bosphore, 

Et  des  glaces  d’Hudson  jusqu'aux  sables  du  More , 

Ses  vaisseaux  dans  leur  course  embrassent  l’univers; 

Mais  pour  lui  nos  succès  sou  autant  de  revers. 

D’une  rivalité  paisible  et  généreuse 
Il  craint  de  hasarder  l’épreuve  dangereuse. 

Stairs  (7)  semble  s'écrier  du  bord  de  son  tombeau  : 

« Citoyens,  de  la  guerre  allumez  le  nain  beau  , 

(1)  .Les  Pyrénées  peuvent  fournir  J»  la  France  des  mâts  et  des  bois  de  cons 
traction  aussi  beaux  et  peut-être  meilleurs  que  ceux  du  Nord.  . 

(а)  L’indigo.  (3)  Le  sucre. „ (q)  Le  ver  h soie.  (5)  Le  coton, 

(б)  La  paix  d’Ulrechl. 

(7)  Le  système  de  milord  Stairs  est  connu  de  toute  l’Europe.  Sa  plus  grande 
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» Des  rivaux  de  la  France  aiguillonnez  la  haine; 

» Mais  ne  vous  flattez  point  de  l’espérance  vaine 
» I)e  vaincre  en  ces  climats  un  ennemi  puissant , 
a Qui  peut  vous  accabler,  même  eii  s'affaiblissant. 

» Achetez,  s’il  le  faut,  des  bras  qui  le  détruisent  : * 

» Contre  vos  alliés  que  ses  efforts  s’épuisent. 

« Mais  vous , sans  plus  chercher  dans  des  combats  douteux 
» Une  gloire  sanglante  ou  des  revers  honteux  , 

» Portez  loin  de  ces  bords  vos  forces  réunies: 

» Submergez  ses  vaisseaux  , brillez  ses  colonies. 

» C’est  là  que  daus  sa  source  il  faut  aller  tarir 
» Ce  commerce  fécond  qu’il  ne  peut  secourir. 

« Qu’on  nomme  vos  exploits  conquêtes  ou  rapines, 

» Allez  de  sa  puissance  attaquer  les  racines, 

» Et  vous  verrez  bientôt  se  flétrir  de  langueur 
a Ces  arbres  dont  la  sève  entretient  la  v igucur.  » 

Londrc  grave  en  airain  ces  leçons  dans.scs  fastes  ; 

Tout  semble  couspirer  à des  projets  si  vastes  : ^ 

L'Europe  est  embrasée,  et  l’empire  français. 

Vainqueur,  mais  accablé  «le  pénibles  succès  , 

Entouré  d’ennemis , consume  «lans  la  guerre 
Et  son  or  et  son  sang  répandus  sué  la  terre  (i). 

Les  vainqueurs,  les  vaincus,  dans  ce  triste  univers. 

Tout  gémit , et  l’Anglais  triomphe  sur  les  mers. 

Instruits  par  le  malheur , les  peuples  se  demandent  : 

« Pour  qui  coule  le  sang  que  les  glaives  répandent  ? 

» Et  pour  qui  pleurons-nous  nos  enfans  égorgés, 

« Nos  murs  réduits  en  poudre  et  nos  champs  ravagés? 

» L’Anglais  seul,  enrichi  de  la  perte  commune,  » 

» Veut  sur  notre  ruine  élever  sa  fortune; 

» Mais  qui  de  nous  est  fait  pour  être  aveuglément 
» De  son  ambition  la  proie  ou  l’instrument? 

» Des  îles  de  Colomb  au  rivage  de  l’Ourse, 

» Quand  le  fer  destructeur  aura  marqué  sa  course, 
v Quand  nous  l’aurons  rendu  plus  fier,  plus  dangereux  , 
u En  butte  à ses  complots,  serons-nous  plus  heureux? 

» L’un  à l’autre  il  nous  vend  comme  de  vils  esclaves. 

» Il  a par  les  Français  ruiné  les  Bataves  ; 

3i  Pour  épuiser  la  France  il  arme  les  Germains, 

» Qu’il  détruira  peut-être  un  jour  par  d’autres  mains. 

» Jadis  pour  l’Acadie  (2)  il  eût  livré  l’Autriche  : 

' » Toujours  prêt  à courir  au  butin  le  plus  riche; 

» Que  son  intérêt  change  , il  change  de  parti , 

« Et  n’offre  U qui  le  sert  qu’un  joug  appesanti. 

fraveur  cuit  que  la  France  eût  une  marine.  Les  Anglais,  disait-il,  doivent 
l’écraser,  h quelque  prix  que  ce  soit , «lès  qu’ils  la  verront  s’élever. 

(i ) Guerre  «le  Bohême. 

(a)  L’Acadie,  cédée  aux  Anglais,  fut  une  des  conditions  «lu  traité  d’Ulrecbl. 
qui  assure  la  couronne  d’Espagne  à la  maison  de  Bourbon. 
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» A ce  funeste  joug  c’est  trop  livrer  nos  tètes  : 

» Qu’il  poursuive  lui  seul  ses  injustes  conquêtes, 
i*  Et  qu'on  ne  dise  plus  que  son  or  corrupteur 
» Est  du  sort  des  Etats  l’arbitre  et  le  moteur.  » 

Ainsi  l'Europe  enfin  s’éclaire  et  se  dégage. 

L’Anglais  en  vain  trois  fois  la  rappelle  au  carnage  : 
Trois  fois  (i)  vaincu iui-méjpe  il  fuit  en  menaçant. 

Et  réduit  à la  paix  (a),  la  signe  eu  frémissant. 

Sur  l’Océan  calmé  les  hostilités  cessent 
L’espérance  et  l’ardeur  dans  nos  lies  renaissent, 

Le  commerce  effrayé  rappelle  ses  esprits  : 

D'abord  faible  et  timide,  il  sort  de  ses  débris; 

Pas  à pas  il  s'étend,  s'affermit  et  s’élève. 

Et  l'envie  aussitôt  contre  lui  se  soulève. 

La  paix  tenait  ce  monstre  à ses  pieds  enchaîné  ; 

Mais  bientôt  de  ses  fers  il  sort  plus  effréné. 

L’orage  qui  se  forme  aux  bords  de  l’Acadie 
Menace  l'univers  d’un  nouvel  incendie  ; 

L’Anglais,  en  i'exCitant , feint  de  le  conjurer. 

Il  atteste  la  paix  que  l’on  vient  de  jurer; 

11  l’atteste,  et  médite,  implacable  en  sa  haine,  » 

Du  Canada  surpris  l’invasion  soudaine. 

Tel  était  ce  projet  si  terrible  et  si  vain 
Dont  Shirlev  parmi  nous  fomentait  le  levain. 

Le  piège  est  découvert , retirez  vos  arbitres , 

Anglais:  les  attentats  sont  désormais  vos  titres. 

Qu  on  n'examine  plus  vos  droits  ni  vos  desseins  : 
Ennemis  dans  la  paix,  dans  la  trêve  assassins , 

Vous  avez  révolté  la  grossière  droiture 
D’un  peuple  qui  n’avait  pour  loi  que  la  natui'e. 

Du  parti  le  plus  juste  il  s’est  enfin  rangé. 

Vous  osez  le  proscrire  ; il  sera  trop  vengé. 

Sa  massue  (i  ) a déjà  secondé  notre  épée  , 

Et  déjà  d’uue  main  dans  le  meurtre  trempée, 

Il  montre  à ses  enfans  vos  cheveux  tout  souilles 
Du  sang  qui  fume  encor  sur  vos  fronts  dépouillés. 

Braddok,  ce  confident  d’uuc  trame  perfide, 

De  vos  brigands  armés  ce  redoutable  guide  , 

Les  voit  périr,  succombe,  et  nous  laisse  en  mourant, 
D un  complot  délesté  l’aveu  déshonorant. 

Honteux,  désespéré  de  ce  revers  funeste. 

Dans  toute  sa  fureur  l’Anglais  se  manifeste  : 

Semblable  à cet  esprit  du  ciel  précipité 
Que  l'Uomèrc  de  Londre  a si  bien  imité, 

Son  orgueil  confondu  s’endurcit  à la  honte, 

Et  de  rage  écumant , mord  le  frein  qui  le  dompte. 

(l)  A Fouterioi , à Rancoux,  à Lawfeld. 

(a)  La  paix  d’Aix-la  ChapeUe. 

(3)  Le»  Sauvages  i’appetlent  casse-létc. 
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Qu’est  devenu  ce  peuple  autrefois  vertueux? 

Son  courage  était  noble  autant  qu’impétueux  : 

L’équitable  Français  l’admirait  sans  le  craindre  : 

Ses  guerriers  expirans  nous  forçaient  à les  plaindre. 

Anglais,  vous  l'Ales  grands  dans  vos  malheurs  passés  ; 

De  notre  estime  enfin  vous  êtes-vous  Jassés? 

Où  sont  les  sentimens  que  vous  nous  inspirâtes? 

Héros  à Fontenoi,  sur  les  mers  vils  pirates, 

Pour  courir  au  pillage  avec  impunité. 

Vous  joignez  la  bassesse  à l’iulidélilé! 

Vous  nous  criez  la  paix , et  nous  livrez  la  guerre  ! 

Lâcheté  jusqu'à  vous  inconnue  à la  terre  : 

Vous  nous  tendez  les  liras,  vers  vous  nous  accourons. 

Et  vous  nous  trahissez  quand  nous  vous  secourons! 

Mais  d’un  peuple  effréné  ces  horreurs  sont  l’ouvrage. 

En  soupçonner  son  roi,  c’est  lui  faire  un  outrage. 

Roi  d'Albion , Louis  n’en  appelle  qu’à  toi  (1  ) : 

Il  en  est  temps  encor,  juge  et  prononce  en  roi  ; 

Sois  complice  ou  vengeur,  autorise  ou  répare , 

Choisis Son  choix  est  fait,  et  Fox  (a)  nous  le  déclare  ! 

Louis,  ta  gloire  entin  n’a  plus  à balancer, 

Et  l'offense  impunie  invite  à t'offenser. 

Venge  ton  pavillon,  venge  ton  diadème. 

O France  ! quels  trésors  n'as-tu  pas  en  toi-même  ? 

Que  Londre  a peu  connu  ta  force  et  tes  moyens  ! 

L’honneur  sous  un  monarque  a fait  des  citoyens. 

Ame  de  nos  conseils , ô puissante  harmonie  ! 

De  l’Etat  dans  tes  mains  la  force  est  réunie. 

Tout  n’a  qu’un  mouvement , qu’un  centre,  qu’une  loi  : 

La  France  est  un  grand  corps  dont  le  ctcur  est  son  roi. 

Mais  quel  trouble  imprévu  s’élève  au  sein  de  Loudrc  ! 

Louis,  dans  ses  projets  tu  viens  de  la  confondre. 

Si  l'Autriche  et  la  France  ont  dû  se  balancer, 

S’affaiblir  tour  à tour,  tour  à tour  s’abaisser; 

C’était  pour  s’affermir  dans  un  juste  équilibre , 

Et  rendre  en  s’unissant  le  monde  heureux  et  libre. 

Aux  desseins  de  Henri  Louis  a satisfait; 

Il  a fait  ce  qu’Arinand  dans  ce  siècle  aurait  fajt. 

France  , Autriche , vos  noms  enlacés  par  la  gloire , 

Enchaînes  par  la  paix,  se  suivront  dans  l’histoire. 

D’uuc  sainte  uuion  symboles  révérés  , 

Et  du  bonheur  public  présages  assurés, 

Ces  noms  eu  traits  de  flamme  ornent  le  frontispice 
Du  temple  de  Janus  (3) , fermé  sous  leur  auspice. 

(l)  Réquisition  <lu  roi. 

(a)  Réponse  du  ministre  d’Angleterre. 

(3)  Quand  cette  épllrc  a été  composée,  il  y avait  lieu  de  présumer  qu’aucune 
puissance  de  l’Europe  ne  serait  assez  ennemie  dti  bien  public  et  de  ses  intérêts 
particuliers , pour  s’opposer  aux  vues  paciliqucs  de  la  France  cl  de  l’Autriche. 
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Reine,  l'amour  du  inonde  et  l’exemple  des  rois, 

De  Louis  triomphant  digne  émule  autrefois, 

De  Louis  désarmé  plus  digue  amie  encore  , 

Le  Français  t’admira  ; désormais  il  l’adore. 

Les  sujets  de  Louis  sont  devenus  les  liens. 

Tes  peuples  à leiuj  loursoulau  nombre  des  siens. 

Leur  amour  po|f  leurs  rois  vient  de  former  leur  chaîne. 
Ils  furent  ennemis,  sans  connaître  la  haine; 

Ils  sont  rivaux  encor  de  gloire  et  de  vertu , 

Et  s’aiment  en  héros,  comme  ils  ont  combattu. 

Rois  amis  des  mortels , tranquilles  républiques, 

C’est  pour  vous  que  sont  faits  nos  liens  pacifiques; 

Sous  les  ailes  de  l'aigle , à l’ombrage  des  lis,  • 

Goûtez  des  jours  sereins  par  la  paix  embellis  : 
Tranquilles  spectateurs,  vous  nous  verrez  combattre. 
Sous  ses  coups  imprévus  l’Anglais  croit  nous  abattre. 

Il  ne  sait  point  encor , meme  après  Fontenoi , 

Ce  que  peut  le  Français  lorsqu’il  venge  son  roi. 

Londre  t’a  méconnu,  ton  ardeur  l’a  trompée, 

Peuple  autrefois  l’aini  de  Rome  et  de  Pompée, 
Marseille,  tu  fais  plus  qu'ou  n’ose  demander  : 

Et  Richelieu  n’a  pas  le  temps  de  commander. 

Huit  soleils  ont  produit  les  travaux  d'une  année  : 

Tout  est  prêt,  on  fait  voile,  et  Minorque  étonnée 
Voit  vingt  mille  guerriers  s'élancer  sur  ses  bords. 
L'Anglais  cherche  en  fuyant  son  salut  dans  scs  forts. 

Là  , tout  ce  qu’inventa  la  prudence  guerrière 
Pour  rendre  une  défense  et  longue  et  meurtrière, 

■Trois  mille  combaltans  sous  un  triple  rempart, 

Et  la  (lamine  et  le  fer,  et  la  nature  et  Part, 

Nous  avons  tout  à vaincre.  Autour  de  ces  murailles  , 

La  terre  sous  nos  pas  endurcit  ses  entrailles. 

La  liomlie  dans  les  airs  s’élève  en  mugissant. 

Le  boulet  vole,  tombe  et  roule  en  bondissant  ; 

A travers  les  éclats  du  bronze  et  du  salpêtre. 

L’insatiable  mort  commence  h se  repaître  : 

Le  Français  l’envisage,  et  marche  en  l’insultant; 

La  voix  qui  le  commande  est  tout  ce  qu’il  entend; 

Du  front  de  Richelieu  le  calme  et  l’assurance 
Sèment  autour  de  lui  la  joie  et  l’espérance; 

Il  semble  qu'il  fait  part,  au  milieu  des  combats  , 

De  son  génie  aux  chefs,  de  son  cœur  aux  soldats. 

Sage  et  malheureux  liing , il  est  temps  de  paraître  : 
Viens  oherchcr  ta  ruine  et  ta  honte  peut-être. 

Rome  après  la  défaite  honorait  la  valeur; 

Carthage  en  un  héros  punissait  le  malheur  : 

Ta  patrie  a l’orgueil  et  la  foi  de  Carthage  : 

Tremble;  elle  peut  encor  l'imiter  davantage. 

U combat , et  vaincu , préfère  son  devoir 
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A l’honneur  dangereux  d’un  noble  désespoir; 

Il  fuit  mais  contre  nous  sa  Hotte  ramenée 
Peut  secourir  encor  Minorque  abandonnée. 

Pion , Français,  ton  ardeur  saura  la  devancer, 

Sans  donner  au  destin  le  temps  de  balancer. 

Est-il  pour  ce  torrent  d’obstacle  qu’il  ne  dompte  ? 

S’il  ne  peut  renverser  Sa  digue,  il  la  surmonte. 

Déjà  Malion  chancelle , et  prévoit  son  malheur  : 

11  résiste  à la  foudre,  et  cède  à la  valeur. 

De  l’Anglais  consterné  l’espérance  est  éteinte. 

Ni  de  son  triplé  fort  la  redoutable  enceinte. 

Ni  le  fossé  profond  qui  nous  tient  séparés, 

Ni  les  fourneaux  sans  nombre  à nos  pieds  préparés. 

Ni  la  foudre  qui  porte  un  mur  inaccessible. 

Ne  lui  semblent  pour  nous  un  obstatjc  invincible. 

Il  cède,  il  capitule,  et  des  lis  déployés 
Il  détourne  eu  parlant  ses  regards  clfrayés- 
La  Méditerranée  à l’Europe  est  rendue^ 

L’univers  applaudit , et  Londre  est  confondue. 

C’est  ainsi  que  la -honte  est  le  fruit  de  l’orgueil. 
Quand  le  crimé’csl  heureux , la  terre  est  daus  le  deuil  : 
La  terre  est  dans  la  joie,  alors  que  la  victoire 
Couronne  la  vertu  des  lauriers  de  la  gloire. 


CHANSON 

Qui  a été  mise  en  musique  par  Alliarièse. 


Xj ISF.  voyait  deux  pigeons  se  baiser, 

Son  coeur  ému  ne  pouvait  s’apaiser; 

Le  couple  heureux  s’envola  vers  la  plaine  ; 
L’instant  d’après  parut  le  beau  MyrtiL 
Ce  lut  trop  tard  , Lise  était  incertaine  5 
Myrtil  n’osa  lui  parler  de  sa  peine  : 

On  peu  plus  tôt  que  11e  paraissail-il  ? 

On  autre  jour,  assez  loin  du  hameau, 

Lise  dormait  à l’ombre  d’uu  ormeau. 

On  songe  heureux  la  séduit  et  l’enchante  : 
A ses  genoux  elle  croit  voir  Myrtil. 

Tout  en  rêvant  elle  l’entend  qui  chante  ; 
Elle  s’éveille  , et  se  lève  tremblante  : 

On  peu  plus  tôt  que  ne  l'évcillait-il  ? 

On  autre  jour  sur  un  sable  léger 
Elle  traçait  le  nom  de  son  berger. 

11  la  surprit  : alors  plus  de  mystèro  , 

Elle  avoua  sa  défaite  à Myrtil. 
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Il  triomphait  de  sa  rigueur  sévère. 

Lise  à l'instant  voit  arriver  sa  mère  : 

Un  peu  plus  tôt  que  ne  triomphait-il  ? 

Loin  du  hameau  Myrtil  s’en  est  allé; 

Trois  mois  après  il  se  voit  rappelé. 

On  les  unit,  et  ce  fut  le  plus  sage. 

Qui  fut  content?  Ce  fut  Lise  et  Myrtil. 

Mais  de  l’amour  quand  vint  le  premier  gage  , 

On  se  disait  tous  bas  dans  le  village  : 

Un  plus  plus  tôt  que  ne  l’épousait-il  ? 

Myrtil  s’en  fut  dans  les  pays  lointains  ; 

Ah  ! combien  Lise  accusa  les  destins  ! 

Enfin  Lucas  consola  la  bergère. 

Deux  ans  après  revint  le  bean  Myrtil. 

Le  lendemain  , elle  le  rendit  père. 

Il  calculait,  il  jurait  ; mais  qu’y  faire? 

Neuf  mois  plus  tôt  que  ne  revenait-il? 


COUPLETS 

Faits  au  nom  de  madame  du  Deffand , qui  envoyait  à madame 
la  maréchale  de  Luxembourg  , pour  le  jour  de  la  sainte  Mag- 
deleine, sa  fête , un  jeu  de  loto  en  parfilage  d'or. 

Joue 7,  avec  assurance  , 

Le  hasard  vous  est  soumis; 

H m’a  dit  en  confidence 
Qu’il  était  de  vos  amis. 

On  croyait  qu’à  l’aveuglette 
Il  dispensait  tous  ses  dons  ; 

Vous  prouvez  qu’il  est  prophète , 

Et  que  ses  yeux  sout  fort  bons. 

Il  vous  donna  la  naissance  ; 

Vous  honorez  vos  aieux. 

Il  vous  donna  l’opulence  ; • 

Pouvait-il  la  placer  mieux? 

Plus  d’un  malheureux  s’étonne  , 

En  recevant  vos  bienfaits , 

Qu’il  n’ait  pas  joint  la  couronne 
Aux  presens  qu'il  vous  a faits. 

Un  antre  dieu  qu'on  accuse 
D’être  aveugle  comme  lui , 

Pour  faire  voir  qu’on  s’abuse  , 

Vous  cite  encore  aujourd’hui. 
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11  vous  fit  ù son  image. 

Et  puis  s’en  alla  chantant: 
Magdeleine  est  mon  ouvrage  ; 
Qu’un  aveugle  en  fasse  autant. 

De  mes  yeux  , dans  ma  jeunesse, 
Vous  avez  fait  les  plaisirs; 

De  mon  cœur  , dans  ma  vieillesse , 
Vous  remplissez  les  désirs. 

Ce  coeur  plein  de  votre  image, 
Lui  rend  un  culte  assidu. 

Et  ce  sens  me  dédommage 
De  celui  que  j’ai  perdu. 


COUPLETS 

Pour  madame  la  maréchale  de  Luxembourg , au  nom  de  madame 
du  Deffand,  qui  lui  faisait  présenter , le  jour  de  sa  fête,  un 
bouquet  en  gimblettes  d'or  faites  pour  être  parfilées. 

air:  Vous  m entendez  bien. 

Jf.  suis  ignorant  comme  un  roi, 

Et  c'est  bien  de  l'honneur  pour  moi. 

Quoiqu’à  longues  oreilles , 

Eh  bien! 

Ce  roi  fit  des  merveilles. 

Vous  m’entendez  bien. 

On  dit  que  tout  ce  qu’il  touchait 
En  or  à l’instant  se  changeait. 

Que  a’a-t-on  sa  recette  , 

Eh  bien  ! 

Pour  remplir  la  cassette 

Vous  m’entendez  bien. 

Ma  ressemblance  avec  Midas 
M’a  fait  en  bel  or  de  ducats 
Changer  mes  gimbelettes  : 

Eh  bien  ! 

Pour  qui  sont-elles  faites? 

Vous  m’entendez  bien. 

Pour  mon  usage  , les  manger 
Valait  mieux  qu’eu  or  les  changer; 

Mais  ma  plus  forte  envie , 

Eh  bien  ! 

Sera  toute  ma  vie  , . 

Vous  m’entendez  bien. 
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Vous  qui  changez  votre  or  en  pain 
Pour  la  veuve  et  pour  l’orphelin , 

Vous  savez  comme  on  cliaugc  , 

Eh  bien! 

Les  soupirs  en  louange. ... 

Vous  m’entendez  bien.  • 

A votre  porte  à l’unisson  , 

C’est  tous  les  jours  même  chanson. 

Ah  ! pour  notre  patrone, 

Eh  bien! 

Que  n’avons  nous  un  trône  ! 

Vous  m’entendez  bien. 

CHANSON 

SUR  L’ABBÉ  ARNAUD. 


air  : L’avez-vous  vu,  mon  bien-aimé ? 


L’abbé  Fatras, 

De  Carpentras, 
Demande  un  bénéiiee  ; 

11  en  aura  , 

Car  l’opéra 

Lui  lient  lieu  de  l’oiTice. 
Monsieur  d’Autun, 
Qu’il  en  ait  un  , 

C’est  un  devoir 
De  le  pourvoir. 

On  veut  le  voir 
Venir  le  soir, 

Précédé  de  sa  crosse. 

Et  le  matin 
Chez  sa  catin , 

Arriver  en  carrosse. 

Pour  Armide  il  a tant  trotté, 
Pour  Alceste  il  s’est  tant  crotté, 
Que  c’est  pitié 
De  voir  à pied 

Ce  grand  apôtre  de  coulisse  , 
Comme  un  scigent  de  milice. 

L’abbé  Fatras , etc. 
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A madame  de  Cambis , qui  ne  buvait  pas  de  vin. 


De  tous  les  capucins  du  monde. 

P UISQUE  du  dieu  de  la  tendresse 
Vous  ne  connaissez  pas  l’ivresse. 

Et  que  l’amour  soupire  en  vain  , 
Livrez  , aimable  enchanteresse, 

Votre  raison  au  dieu  du  vin  : 

11  faut  avoir  une  faiblesse. 


FRAGMENT 

D’UN  POEME  SUR  LA  MUSIQUE. 
POLYMNIE. 


CHANT  PREMIER. 

• M CSE  du  chant , dis-moi  tes  aventures. 

Mais  plus  tranquille  après  de  long  revers. 
Viens,  en  riant,  égayer  mes  peintures. 

Et  de  ta  lyre  accompagner  mes  vers. 

Lorsqu’au  milieu  des  climats  qu'il  éclaire  , 
Lo  dieu  du  jour  , dans  ses  douze  maisons. 
Ayant  cent  fois  promené  les  saisons. 

Voit  célébrer  sa  l'été  séculaire; 

Dans  un  salou  du  pourpris  radieux  ■ 

Est  assemblé  le  grand  conseil  des  dieux. 

• Par  un  édit  Jupiter  les  convoque. 

11  veut  savoir  quel  est , à cette  époque  , 
L’état  du  monde  , et  connaître , en  bon  roi*. 
Si  chacun  d’eux  a rempli  son  emploi. 

De  ce  conseil  la  dernière  séance  (i) 

Fut  orageuse.  On  arrive  en  silence  ; 

Chacun  se  place  ; et  sur  le  tapit  vert, 

Du  temps  passé  le  registre  est  ouvert. 

Ce  n'est  partout  que  folie  et  misère. 

Tout  est  en  feu,  la  Chine  et  l'Indostan  , 
l.e  khan  , le  czar,  le  sophi  , le  sultan, 

(i)  En  1700. 
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I.es  rois  d’Europe , hélas!  jusqu'au  saint  Père. 

Et  demandez  pourquoi  tout  ce  bruit-là  ; 

C'est  que  les  rois  s'eunuiraient  sans  ccia. 

Lors  Jupiter , enflammé  de  colcre , 

Branlant  la  tête  Ct  fronçant  le  sourcil  , 

Ce  sourcil  uotr  qui  fait  trembler  la  sphère  : 

« Dieux  insensés,  dieux  fainéans,  dil-ii  , 

Est  -ce  donc  là  le  bien  qu'on  a dû  faire  ? 

Quoi  ! ces  mortels  qui  devaient  désormais 
Être  si  bous , si  modérés,  si  sages, 

Sont  plus  médians  et  plus  fous  que  jamais.! 

I)e  mal  en  pis  vous  menez  tons  us  âges. 

Par  l’Achérou  ! si  j’en  crois  mon  courroux , 

A»ce  lien  je  vous  suspendrai  tous, 

Et  vous  ferai  tourner  comme  la  fronde , 

Pour  vous  apprendre  à mieux  régir  le  monde.  » 

, Un  loup  féroce  aux  troupeaux  d'alenlour  ‘ 
Cause,  en  hurlant,  beaucoup  inoius  d'épouvante 
Que  Jupiter,  avec  sa  voix  tonnante, 

M’eu  répandit  dans  la  celcstc  cour. 

Les  dieux  tremblaient  d’être  mis  à la  chaîne, 
M'osaient  répondre , et  respiraient  à peine. 

Alors  Vénus  lui  donnant  un  baiser, 

« Allons,  mon  père,  il  faut  vous  apaiser, 
Chacun  de  nous  a fait  bien  des  folies, 

Moi  la  première , ct  vous  peut-être  aussi.  » 

« Ah!  lui  dit-il  , les  tiennes  sont  jolies.  » 

Et  d'un  seul  mot  le  voilà  radouci. 

L'instant  d’après , Hébé  lui  verse  à boire. 

. Ainsi  le  dieu,  calme  ct  désaltéré  , 

Prête  l'oreille  au  conseil  rassuré. 

Chacun  parla*,  chacun  fut , à l’en  croire  , 

Blanc  comme  neige.  On  avait  à Thémis 
Escamoté  tous  ces  arrêts  sinistres  ; 

Mars  ct  Minerve  accusaient  leurs  ministres, 

Plutus  scs  gens.  Mercure  ses  commis. 

« Abscns  ont  tort,  dit  le  maître  du  monde. 

Mais  ce  Phébus  à la  crinière  blonde, 

Ce  dieu  des  arts  , ce  sultan  des  neuf  soeurs  , 

Qui  d’un  beau  siècle  annonçait  la  merveille , 

Et  dont  la  voix,  souveraine  des  coeurs. 

Devait  mener  lus  humains  par  l'oreille. 

Les  attendrir  cl  les  civiliser  ; 

Qu’a-t-il  produit  avec  son  beau  génie  , 

Son  éloquence,  et  sa  vainc  harmonie?  » 

« llélas!  j’ai  fait,  pour  les  apprivoiser, 

Ce  que  j’ai  pu,  dit  le  dieu  de  la  lyre. 

On  s'instruisait  en  croyant  s'amuser  ; 

Pour  ctre  sage  on  n'aurait  eu  qu’à  lire. 
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Jamais  le  cœur  uc  fut  plus  cloquent  ; 

Jamais  IVsprit  n’eut  un  sel  plus  piquant. 

J’ai  l'ail  parler  et  Corneille  et  Molière  ; 

Au  Champenois  qu’aimait  La  Sablière, 

De  mes  piuccaux  n’avais-je  pas  lait  don  ? 
N’avuis-je  pas,  faveur  plus  singulière, 

Moi-meme  instruit  Racine  et  Fénélon? 

Après  cela  . plaignez-vous  d’Apollon. 

11  a tout  fait  pour  loucher,  pour  séduire  ; 

En  éclairant  le  monde,  il  l’a  poli: 

A vivre  en  paix  il  n’a  pu  le  réduire  : 

Le  marbre  encor  ne  s’est  point  amolli. 

Enfin  ma  seule  et  dernière  espérance. 

Père  des  dieux,  c’est  la  muse  du  chaut.  • 

Qui  peut  l’entendre  avec  indifférence  ? 

Des  dons  de  plaire  elle  a le  plus  touchant 
Elle  adoucit  les  tigres  de  la  Thracc  ; 

Elle  attendrit  le  Rhodope  et  l’Ilæmus. 

Est-il  des  cœurs,  ou  d’airain  ou  de  glace. 

Qu’eu  soupirant  elle  n’ait  point  émus? 

Mais  Polvmnie  est  timide  et  sensible. 

Avec  ses  sœurs  j’ai  voulu  l’envoyer 
Chez  les  humains  : j’ai  tenté  l’impossible; 

El  les  dégoûts  qu’elle  irait  essuyer. 

Lui  lont  encore  une  peur  invincible.  » 

« De  ce  remède  il  faut  doue  essayer. 

Dit  Jupiter.  Fais  partir  cette  musc. 

C’est  me  priver  d’un  talent  qui  m’amuse; 

Mais  un  bon  roi  doit  savoir  s'ennuyer.  ». 

Tout  obéit  quand  Jupiter  commande. 

« Mais  sur  quels  bords  veut-il  que  je  descende? 
Dit  Polymnie?  Allons,  il  faut  choisir 
Quelque  cdnlrn  où  règne  le  plaisir. 

La  Grèce,  hélas!  mou  aimable  patrie. 

Par  l’esclavage  est  dès  long-temps  (létrie  : 

De  leur  berceau  les  beaux-arts  sont  exclus. 

* Bords  du  Perlée,  et  vous  , rive  fleurie 
Du  beau  Céphise!  ô regrets  superflus  ! 

Je  cherche  en  vain  ma  retraite  chérie  ; 

On  y gémit,  et  l’on  n’y  chante  plus. 

Le  Nord,  en  proie  aux  fureurs  de  la  guerre  , 

Sert  de  théâtre  à de  sanglans  exploits  ; 

Et  les  échos  de  ces  sauvages  bois 

O.i  le  dieu  Mars  fait  ronfler  son  tonnerre, 

M'entendraient  pas  les  doux  sons  de  ma  voix. 

La  politique  absorbe  l’Angleterre  : 

Pour  ses  plaisirs  il  lui  faut  envoyer 
• Des  arts  parfaits  qu’elle  n’ait  qu’à  paver. 

Tous  les  talons  , sur  les  bords  de  la  Seine  , 
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Sont  rassemblés  à la  voix  de  Louis, 

Et  mes  doux  sœurs,  Thalic  et  Mclpomène, 

Ont  à sa  cour  des  succès  inouis  ; 

Mais  du  Français  la  vanité  jalouse 
Tient  par  caprice  à l’erreur  quelle  épouse  ; 

Et  dans  ses  goûts  ce  peuple  si  léger, 

N’est  pas  toujours  en  humeur  de  changer. 

Il  prit  pour  moi  je  11e  sais  quelle  fée 
Qui  l'enivra  des  pavots  de  Morphéc. 

Pour  le  tirer  de  cet  enchantement , 

Il  faut , de  loin  , l’éveiller  doucement , 

Et  disposant  son  oreille  à m’entendre. 

Solliciter  sa  faveur,  mais  l’attendre.  « 

Sur  l’Italie  alors  fixant  les  yeux. 

Elle  aperçut  ces  champs  délicieux 
Qu’ont  célébrés  Théocrite  et  \ irttilc. 

« Allons,  dit-elle,  habiter  ces  beai;x  lieux, 

Qui  de  incs  sœurs  furent  deux  fois  l’asile.  » 

Vers  Pausilippc  alors  , du  haut  des  airs, 

Elle  descend.  Deux  lauriers  toujours  verts 
Sur  une  tombe  inclinent  leur  ombrage. 

Le  temps  au  marbre  a gravé  son  outrage, 

Mais  de  V irgile  a respecté  le  nom. 

A ce  beau  nom  la  déesse  est  émue , 

Elle  soupire,  et  dit  : « Je  le  salue, 

Chantre  divin  d’Orphée  et  de  I)idon. 

Ah!  ton  génie,  eu  te  rendant  célèbre. 

Méritait  bien  de  te  rendre  mmorlcl  ! 
Reposons-nous  sous  ce  marbre  funèbre; 

Qu'il  soit  mon  trône,  ou  plutôt  mon  autel.  0 
La  muse  alors  prend  sa  lyre  et  prélude. 

Tous  les  échos  de  cette  solitude 

Sont  enchantés.  C'était  l’heure  où  la  nuit 

Déjà  commence  à remployer  ses  voiles  ; 

L’heure  où  les  morts  , qui  reviennent,  sans  bruit, 
Jouir  au  moins  de  l’éclat  des  étoiles , 

V ont  tristement  regagner  leur  réduit. 

Lors  donc  qu’au  ciel  naissait  l’aube  vermeille. 
Au  chant  du  coq,  au  moment  où  s’éveille 
Le  laboureur,  Polymnie  aperçut 
Trois  beaux  esprits  qui  s'avancaient  vers  elle; 

Et  poliment  la  nymphe  les  reçut. 

« Que  voulez-vous  de  moi,  mènes  paisibles? 
Pourquoi  quitter  les  bocages  fleuris 
De  l'Elysée  ? Ah  ! les  cœurs  nés  sensibles 
Aiment  toujours  les  lieux  qu’ils  ont  chéris. 

Ce  fut  sans  doute  ici  votre  demeure? 

Sans  doute  encor  l'amitié  vous  y pleure; 

A ce  doux  nom  je  vous  vois  attendris. 
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Répondcz-moi.  Je  suis  une  déesse. 

Soeur  d'Apollon , muse , et  reine  du  chant. 
J'aime  à vous  voir,  tout  en  vous  m’intéresse. 
Jamais  trois  morts  u'ont  eu  l'air  plus  touchant. 
Omhres,  parlez,  dites-moi  qui  vous  êtes. 

Je  sens  pour  vous  je  ne  sais  quel  penchant. 
Parlez-moi  donc.  Ah!  seriez-vous  muettes?* 

« Grâce  au  destin , nous  ne  le  sommes  pas, 

Dit  l'un  des  trois.  La  rigueur  du  trépas 
Ne  rend  muets  que  les  méchans  poètes. 

On  daigne  encor  nous  distinguer  là-bas. 

Je  suis  Virgile.  — Et  moi,  je  suis  le  Tasse.  — 
Moi , l’Ariostc.  — « O gloire  du  Parnasse  ! » 
S’écria-t-elle  en  leur  tendaut  les  bras , 

Ainsi  qu’Enéc  aux  mânes  de  son  père  ; 

Mais  comme  Enéc,  elle  soupire,  hélas! 

De  n'embrasser  qu’une  vapeur  légère  (i). 
a Chantres  divins  ! Plu  ton  même  adouci , 
v Fait  donc  pour  vous  Qéchir  la  loi  commune  , 

Et  vous  permet  de  vous  revoir  ici  ? » 

« Nous  y venons,  mais  en  bonne  fortune. 
Répond  Virgile  ; auprès  de  mon  tombeau , 

Dans  ces  bosquets , seuls , au  clair  de  la  lune , 

Et  tous  les  soirs,  c’est  un  plaisir  nouveau. 

Amis  sans  fard,  et  rivaux  sans  envie  , 

Nous  rappelons  le  songe  de  la  vie. 

Là , chacun  dit  ce  qu'il  lit  de  plus  beau; 

Et  tour  à tour  notre  oreille  est  ravie. 

Mais  quand  le  jour  fait  briller  son  flambeau  , 
Nous  nous  quittons.  » n Délicieuses  veilles! 

Dit  la  déesse.  R doit  être  bien  doux  , 

Pour  des  rivaux , des  amis  tels  que  vous, 

De  se  charmer  tour  à tour  les  oreilles 
Des  plus  beaux  vers , sans  en  être  jaloux  ! » 

« Jaloux!  De  quoi  ? du  plaisir  qu’on  nous  douiu 
Reprit  le  Tasse.  Ah!  qu’on  est  malheureux 
D’avoir  un  cœur  que  ce  fiel  empoisonne  ! 

• Non , le  génie  est  noble  et  généreux  ; 

Pour  lui  Ta  gloire  a plus  d’une  couronne.  » 

« Qu’on  soit  jaloux , quand  on  est  amoureux 
Dit  l’Ariostc,  et  que  d’une  Angélique 
On  s'est  flatté  d’être  l’amant  unique  ; 

Je  le  conrois  : dn  n’en  aime  pas  deux 
Aussi  bien  qu’un  : le  partage  nous  pique. 

Mais  de  la  gloire  envier  les  faveurs. 

C’est  du  soleil  envier  la  lumière. 

Tout  le  Parnasse  est  parsemé  de  fleurs  ; 

(i)  Ter  Jnulra  compromit  manus  efiugit  imago. 

Par  Icribut  ventil,  volucru/ue  iimillima  tomno. 
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Chacun  en  cueille,  et  de  toutes  couleurs, 

Sans  regretter  l’éclat  de  la  première  ; 

Et  deux  mille  ans  après  les  moissonneurs. 

Il  en  renaît  sous  la  main  des  glaneurs. 

Jlais,  à propos  de  gloire  et  de  génie, 

Dites-nous  donc , brillante  Polymnie  , 

Qui  vous  amène  aux  bords  napolitains? 

Depuis  le  temps  que  la  Grèce  captive 
Vit  de  vos  sœurs  la  troupe  fugitive 
Se  retirer  chez  les  peuples  latins, 

De  vous  revoir  011  n'a  pas  eu  la  joie.  » 

« Hélas! dit-elle,  aujourd’hui  l'on  m’envoie 
Pour  adoucir  le  monde  et  le  calmer. 

On  est  meilleur  , quand  on  est  plus  sensible; 

Et  par  mes  chants,  je  viens,  s’il  est  possible. 

Persuader  aux  humains  de  s'aimer. 

J’aurais  voulu  poursuivit  l’immortelle. 

Que  votre  muse  eût  secondé  mes  chants. 

Dictés  par  elle , ils  en  sont  plus  touchans. 

Je  fus  jadis  sa  compagne  fidèle  : 

Elle  traçait;  je  suivais  mon  modèle. 

Sans  cet  accord , mes  sons  inanimés 
Ne  sont  jamais  qu’un  stérile  ramage. 

Du  sentiment  la  plus  parfaite  image 
Sont  de  beaux  vers  par  le  chant  exprimés. 

Malheur  à moi , si  jamais  le  chant  roule 
Sur  les  écueils  d’un  style  entrecoupé. 

Dur,  inégal  , raboteux,  escarpé  : 

Parmi  les  fleurs  je  demande  fju’îl  coule 
Comme  un  ruisseau  de  sa  source  échappé  : 

Je  hais  la  gène,  et  mon  art  s’y  refuse. 

Ditcs-moi  donc  où  peut  être  la  musc 
Qui  vous  dicta  ces  vers  harmonieux?  » 

« On  dit  qu’en  France  elle  a peiut  mon  Armide, 

Répond  le  Tasse,  et  l’a  peinte  encor  mieux.  » 

* J’y  veux  aller.  » — « Non,  restez  en  ces  lieux. 

Un  jeune  enfant , dont  un  sage  est  le  guide  (1), 

Y va  bientôt  ressusciter  Didon. 

De  l’harmonie  il  a reçu  le  don. 

Son  style  est  doux , noble , pur  cl  limpide  ; 

Nul  sur  les  cœurs  n’aura  plus  de  pouvoir  : . 

Plus  on  l'entend,  plus  011  aime  à l'entendre. 

Par  lui  bientôt,  musc,  vous  allez  voir 
Dans  l’univers  votre  empire  s’étendre. 

C’est  Métastase.  » A ces  mots  le  jour  luit, 

Et  le  trio  disparaît  et  s’enfuit. 

(t)  Gravim  servit  de  père  à Metaitn.se. 
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CHANT  SECOND. 

L’ASTRE  du  jour , dans  sa  course  rapide. 
Suivant  de  près  l’Aurore  au  front  riant , 

Sur  les  sillons  de  la  mer  d'Orient , 

De  sa  lumière  épanchait  l'or  liquide. 

Ses  feux  lancés  dans  le  ciel  le  plus  pur  . 
Bayaient  au  loin  ce  grand  voile  d’azur  ; 

Et  des  volcans  la  flamme  pâlissante 
Semblait  s’éteindre  à sa  clarté  naissante. 

C’est  dans  ce  calme  et  du  ciel  et  des  mers  , 
Qu’un  son  divin  fait  retentir  les  airs. 

Naples  s’éveille , et  d’une  course  agile 
Son  peuple  vole  au  tombeau  de  Virgile. 

Il  voit  la  muse , il  en  est  enchanté  ; 

Il  l’est  bien  plus  après  qu’elle  a chanté. 

« Nymphe  ou  déesse  , étonnant  phénomène. 
Venez,  dit-il,  qu'en  triomphe  on  vous  mène. 

La  lyre  eu  main  , la  musc  descendit. 

Tout  Parthénopc  (1)  a scs  chants  applaudit. 
Ce  ne  sont  point  les  cris  d'une  Mégère  , 

Ni  ce  lugubre  et  long  mugissement 
Qu'Io  plaintive  adresse  à son  amant. 

Sa  voix  flexible , et  touchante , et  légère. 
Flatte  l’oreille  en  déchirant  le  cœur. 

Un  charme  pur,  et  doucement  vainqueur. 

Se  mêle  aux  sons,  échappés  de  sa  bouche  : 
Tout  s’embellit  par  son  art  ravissant; 

Et  sous  scs  doigts  la  corde  qu’elle  touche  , 
Echo  de  l’âmo  , en  répète  l'accent. 

I.’émotion,  le  plaisir,  l’allégresse 
Redouble  alors  et  se  change  en  ivresse. 

Sur  le  rivage,  à l’entour  du  volcan , 

Comme  un  éclair  la  nouvelle  circule; 

La  renommée  en  vole  au  Janiculc  ; 

La  cour  de  Borne  en  parle  au  Vatican. 

On  veut  y voir  cette  jeune  merveille. 

Mais  au  seul  nom  de  nymphe  d’opéra , 

Du  bon  Clément  (a)  le  scrupule  s’éveille; 

Et  dès  qu’à  Rome  elle  débutera. 

Tout  le  Conseil  de  la  gent  moliniste 
Craint  les  rimeurs  du  parti  janséniste. 

« Et  moi , je  tiens  w ( répond  un  cordclier 
Qui  du  beau  sexe  est  le  preux  chevalier  ) , 
a Et  moi  je  tiens,  que  la  grâce  moyenne 

(1)  Ancien  nom  tic  la  ville  de  Naples.  , 

(sO  Clément  XL 
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Peut  convertir  une  musc  païenne  ; 

Qu'il  faut  toujours  accueillir  les  talcns , 

Et  que  les  saints  doivent  être  galans.  » 

« Il  a raison,  dit  Anuibal  Albane  (i) : 

Sur  les  talens  je  pense  comme  lui. 

Tout  ce  qui  plaît  est  bon:  rien  n’est  profane, 

Que  la  laideur,  la  sottise , et  l'ennui.  « 

Son  jeune  frère  Alexandre  (a)  décide 
Qu’une  Saplio  peut  valoir  un  Ovide. 

« Lais,  dit-il , Aspasic  et  Phrync 
De  Cythérée  entonnaient  les  cantiques. 

On  vit  Corinc , aux  fêtes  olympiques. 

Gagner  le  prix  aux  beaux  vers  destiné. 

Ramcnons-les  ces  usages  antiques , 

Imitons-les  ces  Grecs  ingénieux  5 
Par  les  plaisirs  étendons  nos  conquêtes, 

Flattons  l'oreille,  intéressons  les  yeux , 

Parlons  aux  sens,  et  régnons  par  des  fêles.  « 

Clément  céda , 'non  sans  quelque  façon  : 

Dans  scs  plaisirs  il  garda  la  décence; 

Et  pour  avoir  un  faux  air  d'innocence  , 

La  muse  vint  déguisée  en  garçon  (3). 

Au  devant  d'elle  accourut  Métastase  ; 

Il  en  reçut  la  première  leçon. 

Les  vers , le  chant , tout  fut  à l’unisson  ; 

Et  Rome  entière  en  était  en  extase. 

De  ce  prodige  incroyable,  inoui, 

Venise  apprit  que  Rome  avait  joui. 

« Ah  ! de  lauriers  une  moisson  plus  ample 
L'attend  ici.  Qu’elle  y vienne.  On  nous  dit 
Qu’elle  est  déesse;  elle  aura  donc  un  temple.  » 

Et  le  sénat  en  décerna  l’édit. 

Il  s’éleva  ce  temple  magnifique  (4), 

U s’éleva  comme  un  palais  magique. 

En  le  payant,  tout  le  monde  applaudit  ; 

Car  le  plaisir  est  la  cause  publique. 

La  muse  arrive , elle  vogue,  en  chantant, 

Jusqu’à  ce  temple  où  le  doge  l’attend  : 

Un  art  modeste,  un  goût  pur  le  décore. 

Là,  cent  beautés  de  quatorze  à quinze  ans, 

Comme  on  nous  peint. les  prêtresses  de  Flore  , 

Fixent  d’abord  scs  regards  complaisaus  : - 

• Traits  réguliers , ou  minois  séduisans , 

Œil  vif  et  doux,  voix  flexible  et  sonore, 

C . v ; ». 

(1)  Neveu  du  Pape. 

(a)  U était  versé  dans  l'étude  de  l’auliquilé,  cl  il  en  était  fou  épris. 

(3)  Au  théâtre  de  Rome , Jcs  rôles  de  femmes  sont  remplis  par  des  soprani. 

(4)  Le  conservatoire  de  la  piété. 
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Cœur  né  sensible  et  tout  naïf  encore , 

De  la  nature  culin  tous  les  présens 
N'attendent  plus  que  scs  soins  bienfaisans. 

« Voilà  des  Heurs  que  vous  ferez  éclore. 

Lui  dit  le  doge  ; et  d’un  temple  habité 
Par  cette  vive  et  brillante  jeunesse  , 

Musc  du  chant,  le  sénat  s’est  flatté 
Qu’avec  plaisir  vous  serez  la  déesse.  » 

Le  culte  plut  à la  diviuité. 

Dès  ce  moment , elle  lit  scs  délices 
D’habituer  leurs  voix  encor  novices 
A ce  beau  son , qui  de  l’âme  exhalé , 

Egal  et  pur  comme  un  trait  de  lumière  , 
Devient  un  chant  dès  qu’il  est  modulé  , 

Sans  perdre  rien  de  sa  clarté  première. 

Jamais  de  cris,  même  dans  les  éclats. 

Jamais  d'effort;  la  grâce  n’en  veut  pas. 

Un  naturel  toujours  simple  et  facile  : 

L'art  nous  déplaît,  dès  qu’il  est  indocile. 

Peu  d’orncincus  : la  naïve  beauté 
Disparaîtrait  sous  un  luxe  affecté. 

Jamais  le  chant  n’est  que  l'accent  de  l'âme. 

Si  de  l'amour  il  imite  la  flamme. 

Il  en  aura  la  brûlante  chaleur  : 

Vif  et  léger  quand  la  gaieté  l’anime , 

Dans  la  colère  éclataut  et  sublime , 

En  gémissant  il  peindra  la  douleur  : 

Ainsi  toujours  , de  nuance  en  nuance  , 

Du  doux  au  fort  passant  avec  aisance. 

Des  passions  il  prendra  la  couleur. 

Dans  scs  leçons  tandis  que  Polymnie 
Révèle  ici  les  secrets  du  génie, 

Naple  est  en  deuil.  Naples  croit  pour  toujotuw 
Avoir  perdu  la  muse  ses  amours. 

« Quoi,  pour  jamais  Venise  nous  l’enlève  ! 

El  de  quel  droit?  Est-ce  un  culte  immortel 
Qu’elle  demande?  Ali  ! qu’un  temple  s’élève  , 
Et  qu’un  sang  pur  arrose  son  autel.  » 

Des  beaux  enfans  qu'on  l’immole  eu  Sieile  , 
Muse,  dis-moi  comme  on  peut  décemment 
Peindre  et  voiler  le  cruel  dévouement. 

Voiler  et  peindre  est  un  art  difficile. 

Laissons  l’amour  pleurer  sur  ce  larcin  ; 

Et  seulement  disons  que  peu  sensibles 
A leur  malheur,  ils  croissaient  dans  le  sein 
De  la  déesse,  en  émules  paisibles  , 

Et  s’élevaient  autour  d’un  clavecin. 

L'art  de  saisir  l’infaillible  justesse 
D’un  son  donné  par  ces  fibres  d'airain. 
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L’art  d’égaler , de  passer  en  vitesse 
L’ivoire  agile  où  voltige  la  inain , 

De  parcourir  cette  échelle  brillante 
Que  la  nature  a marquée  au  compas , 

D’y  reposer  la  voix  à chaque  pas, 

Mais  pleine,  égale  , et  jamais  vacillante, 
L'art  plus  exquis  de  fléchir  à son  gré 
Tous  les  acccns  d’une  voix  assouplie. 

Et  d’exprimer,  dans  son  juste  degré, 

Les  sentimens  dont  une  âme  est  remplie;  ’ 
Cet  art  magique  , et  qui  semble  inventé 
Pour  ajouter  un  charme  à la  nature, 

D’un  nouveau  monde  animer  la  peinture , 

Et  de  l’oreille  à l’esprit  enchante 
Faire  passer  une  douce  imposture, 

Est  le  secret , depuis  long-temps  voilé , 

Qu’à  ses  enfans  la  musc  a révélé. 

Mais  parmi  ceux  dont  le  mâle  génie 
Vient  d’échapper  au  sacrificateur,  » 

Il  en  est  un  qu’a  choisi  Polymnie , 

Pour  l’animer  de  son  feu  créateur, 
n Viens , lui  dit-elle,  et  m’écoule  en  silence, 
Heureux  Vinci  : tu  seras  inventeur  ; 

Et  c’est  par  toi  que  mon  règne  commence.  » 

Le  jeune  enfant,  que  cet  espoir  ravit  , 
Prête  l’oreille  et  se  lient  immobile. 

« Parlez  , dit-il,  je  brûle  d’être  habile.  » 

Et  la  déesse  en  ces  mots  poursuivit  : 
n Lorsqu’à  tes  yeux  la  rose  ou  l'anémone 
S’épanouit  ; quand  les  dons  de  Pomonc  , 

Le  doux  raisin , la  pèche  au  teint  vermeil , 
Sont  colorés  aux  rayons  du  soleil , 

Tu  crois  jouir  de  la  simple  nalnre  ? 

Apprends,  mon  fils,  que  la  fleur,  que  le  fruit 
Tient  sa  beauté  d’une  lente  culture; 

Que  la  nature  a d’abord  tout  produit 
Négligemment,  comme  le  fruit  sauvage. 
Comme  la  fleur  des  champs  et  des  buissons , 
Et  que  plus  riche , et  pins  lielle , et  plus  sage , 
Elle  doit  tout  à l’heureux  esclavage 
Où  la  tient  l’art , formé  par  scs  leçons. 

Oui , son  disciple  est  devenu  son  maître  : 

En  l’imitant , il  sait  la  corriger  ; 

Il  suit  scs  pas  pour  la  mieux  diriger  ; 

Il  rend  meilleur  tout  ce  quelle  fait  naître, 

Et  l’avertit  de  ne  rien  négliger. 

C’est  par  scs  soins  qu’est  devenu  fertile 
Iæ  beau,  le  bon , l’agréable , cl  l’utile.  , 

Du  laboureur  écoute  la  chanson 
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Elle  ressemble  au  fruit  de  ce  buisson , 

A cette  fleur  pâle,  simple,  inodore. 

Qui  sous  la  faux  tombe  avec  la  moisson. 

Je  l’avais  pris  inculte  il  son  aurore. 

Ce  fruit  sauvage  et  pour  moi  précieux  : 

Je  le  cultive,  il  croît,  il  se  colore  ; 

Je  le  cultive,  il  s'embellit  encore  ; 

Le  voilà  mur,  il  est  délicieux. 

Imite-moi.  Sous  un  orme  où  l’on  danse. 

Tu  vois  souvent  Pkilémon  et  Baucis 
Sauter  ensemble?  Un  pas  lourd  , mais  précis 
Marque  le  nombre  et  note  la  cadence. 

Ce  mouvement,  dans  le  son  déjà  voix, 

A pour  l'oreille  un  attrait  qui  l’enebante. 
Dans  scs  forêts  le  sauvage  qui  chante , 

Fidèle  au  rhylhme , en  observe  les  lois. 

Ter  est  le  chant,  même  dès  sa  naissance. 

Et  garde-tqj , par  l’erreur  aveuglé , 

De  lui  donner  un  moment  de  licence  ; 
Comme  un  pendule  il  doit  être  réglé  ; 

El  la  mesure  en  est  l’Jmc  et  l’essence. 

Ce  n’est  pas  tout.  Suspendus  à propos  , 

Scs  mouvemeus  sont  mêlés  de  repos  : 

Ainsi  les  sons, .liés  en  période,  ; 

Auront  leur  cercle  aussi-bien  que  les  mois  t 
Et,  mon  enfant , laisse  dire  les  sots  ; 

Comme  l’esprit  l’oreille  a sa  méthode. 

On  prétendra  qu'un  style  mutilé , 

Dur,  raboteux,  dissonant,  ampoulé. 

Au  naturel  est  un  chant  qui  ressemble  ; , 
N’eu  crois  jamais  que  l'oreille  et  l’instinct  , 
Qui  d'un  chant  pur,  analogue  , et  distinct, 
A préféré  la  rondeur  et  l'ensemble. 

Le  grand  problème  et  l'écueil  de  mon  art , 
C’est  le  motif , c’est  ce  coup  du  lumière  , 

Ce  trait  de  feu,  cette  beauté  ptemiere 
Que  le  génie  obtient  seul  du  hasard. 

Un  long  travail  peut  donner  tout  le  reste. 
Par  des  calculs  on  aura  des  accords  ; 

Avec  du  bruit  ou  remuera  les  corps  ; 

Mais  la  pensée  est  comme  un  dou  céleste.  - 
Je  la  réserve  à nies  vrais  favoris.; 

Je  fc  la  donne,  à toi  que  je  chéris. 

Un  maladroit  quelquefois  la  rencontre  ; 

Mais  il  la  gâte , ou  la  laisse  échapper. 

L’esprit , le  goût , l’habileté  se  montre 
Dans  le  talent  de  .la  développer. 

D’un  dessin  pur  l’unité  variée  , * 

Un  tour  facile , élégant , arrondi , 
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Dn  essor  libre  et  sagement  liurdi , 

Et  la  nature  aveu  l'art  mariée  ; ,» 

Vpiià  le  chaut  par  les  dieux  applaudi.  » 


CHANT  TROISIEME.. 

_ V 

J_)  a N s le  délire  où  son  âme  est  ravie  , 

Vinci  compose  , et  scs  brillans  essais 
Vont  s'élevant  de  succès  en  succès.  . 

C’en  fut  assez  pour  désoler  l’envie  : 

Car  elle  hait  tous  les  biens  de  la  vie  j 
Tous  les  heureux  le  sont  à ses  dépens. 

Elle  frémit,  irrita  scs  serpens  , 

Les  fit  siffler , parcourut  l’Italie, 

De  tous  côtés  souleva  des  jongleurs. 

Des  bateleurs , et  de  vils  cabalcurs. 

Mais  en  tout  lieu  rebutée  , avilie  , 

Et  se  lassant  d’un  inutile  effort. 

Elle  s'adresse  à l’ange  de  la  mort. 

Cet  ange  est  sourd  d'une  oreille  ; et  de  l’autre 
11  n'entend  rien  , que  les  voeux  des  méchans. 

Dur  à la  plainte,  il  méprise  la  vôtre, 

Tendres  époux,  bons  amis,  bonnes  gens. 

Qui  demandez  qu'il  épargue  une  mère, 

D11  fils  unique,  ou  son  vertueux  père. 

Nature,  amour,  lalcns,  grâces  , beauté. 
L’oreille  sourde  est  de  votre  côté. 

Mais  qu'un  jaloux  lui  demande  la  perte 
De  son  rival , l’autre  oreille  est  ouverte  j 
Et  l'envieux  n'est  pas  moius  écouté. 

Jugez  du  zèle  et  de  l'ardeur  extrême 
Dont  il  répond  à l'envie  elle-même. 

Dès  qu’il  la  vit  arriver  sur  le  sauil 
De  sa  demeure  : <■  O fille  de  l’orgueil  ! 

De  la  bassesse  ô fille  encor  plus  chère  ! 

Qui  vous  amène?  Est-ce  quelque  importun 
Dont  en  secret  vous  voulez  vous  défaire  ? 
Expliquez-vous,  et  sans  scrupule  aucun. 

Je  suis  pour  vous  toiqours  prêt  à mal  faire  , 
Vous  le  savez.  Pour  l'orgueil  votre  père, 

J'ai  quelquefois  immolé  bravement 
Dn  peuple  entier.  Parlez  donc  librement, 

Belle  furie  ; et  s’il  faut , pour  vous  plaire  , 

Dn  petit  meurtre,  un  empoisonnement, 

Rien  n’est  plus  simple,  et  j’en  lais  mon  affaire,  a 
Le  meme  soir,  au  milieu  d'un  soupé  , 

D’un  trait  subtil  le  jcuue  homme  est  frappé. 

Un  poison  lent  dans  ses  veines  s'allume. 
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Pâle  et  mourant  , il  languit  desséche, 

Comine  un  pavot  sur  sa  tige  penché , 

Quand  du  Midi  la  chaleur  le  consume; 

Et  de  sa  muse  adorateur  constant , 

Comme  le  cygne  il  expire  en  chaut  aut. 

A ce  récit , la  muse  désolée, 

Laissant  tomber  la  lyre  de  sa  inain , 

Les  yeux  en  pleurs,  la  tête  échevelée, 

Part , vole , arrive.  O spectacle  inhumain  ! 

Son  jeune  amant  sans  couleur  et  sans  vie  ! 

« Il  a péri  victime  de  l'envie  ! « 

S'écria-t-elle  en  accusant  les  dieux  ; 

El  ce  cri  même  était  mélodieux. 

Comme  la  muse,  en  moulant  sur  sa  nue  , 

Allait  chercher  quelque  rive  inconnue 
Oii  le  lalcut  ne  fit  point  de  jaloux  , 

Deux  écoliers  embrassant  ses  genoux. 

L’un  deux  lui  dit  d’une  voix  ingénue  : 

« Hasse  et  Léo  vont-ils  être  orphelins  ? » 
a Ah  ! mes  enfans,  dit  la  muse  attendrie, 

Si  des  lalcns  c’est  ici  la  patrie. 

Pour  vos  pareils  je  tremble  et  je  vous  plains. 

Tels  qu’on  entend  , sous  la  verte  feuilléc, 

Peux  rossignols  s’animer  à l’envi, 

Quand  des  oiseaux  la  foule  émerveillée 
Prête  l’oreille  â leur  brillant  déli  : 

' Nobles  rivaux,  tandis  que  L’un  éclate, 

L’autre  attentif  et  le  cœur  palpitant. 

D’un  plaisir  pur  tressaille  en  l’écoutant, 

Et  pour  répondre  au  beau  son  qui  le  (latte, 

Médite  un  son  encor  plus  éclatant  ; ' 

Tels,  au  milieu  d’une  foule  attentive,  t _ « 

Hasse  et  Léo  , pleins  d’émulation , - * 

( Feu  qui  pénètre  une  âme  jeune  et  vive 
Et  qu’on  prendrait  pour  l’inspiration  ) 

Se  disputaient,  s'enlevaient  la  louange. 

Se  la  rendaient  par  acclamation’; 

El  ce  rapide  et  glorieux  échange 
De  tous  les  deux  comblait  l'ambition. 

On  ne  vit  point  une  troupe  servile 
De  charlatans,  barbouilleurs  de  pamphlets. 

De  l’un  des  deux  moins  amis  que  valets. 

Livrer  à l’autre  une  guerre  incivile. 

Du  trouble , hélas  ! beaucoup  plus  dangereux 
Que  de  vains  bruits,  que  d’obscures  cabales. 
S'élève  au  sein  de  ce  repos  heureux. 

De  sa  Faustine  liasse  était  amoureux; 

El  sur  la  scène  elle  avait  des  rivales. 

Elle  eût  voulu , pour  les  mieux  effacer , • * 
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Des  airs  légers,  où,  voltigeant  sans  cesse, 

Sa  voix  brillante  égalât  eu  vitesse 
L’éclair  que  l’oeil  à peine  a vu  passer. 

Hasse  avait  beau  vanter  la  mélodie 

D'un  chant  plus  vrai , plus  simple  , et  plus  touchant. 

« Eh  ! que  me  fait,  lui  disait-elle,  un  chant , 

Où  j’entendrai  ma  rivale  applaudie  ? 

A m’aflligcr  mon  époux  s’étudie  ; 

Il  ne  fait  rien,  jamais  rien  pour  ma  voix.  * 

Écoutez-la,  cette  voix  qui  délie 
Le  violon , la  flûte,  et  le  hautbois  : 

Voilà  des  sons.  Mais,  hélas!  je  le  vois. 

On  me  néglige  et  l'on  me  sacrilie. 

Doux  rossignol,  ton  ramage  léger 
N est-il  donc  plus  notre  brillant  modèle  ? • 

Ah  ! sur  un  son  si  je  puis  voltiger. 

Bien  mieux  que  toi  je  chanterai,  dit-elle.  » 

Et  comme  lui  gazouillant  sa  douleur , 

Faustinc  alors  déplora  son  malheur. 

" Que  faites-vous,  ô ma  chère  Faustinc  ? 
Lorsqu’on  est  triste,  est-ce  ainsi  qu'on  badine? 

Ah  ! dédaignez  ce  luxe  ambitieux. 

Le  pur  accent  de  celle  voix  divine , 

L'accent  de  Lime  est  bien  plus  précieux  ! 

« Va  , lui  dit-elle,  ûle-toi  de  mes  yeux. 

Je  sais  pourquoi  ton  lâche  coeur  s'obstine  )t 
A me  déplaire,  à me  contrarier. 

Hélas  ! aussi  pourquoi  se  marier?  ■> 

Dans  le  ménage  alors  guerre  intestine. 

L'époux  céda.  Dans  un  chant  brillnnlé 
Il  prodigua  les  trésors  de  son  style  : 

• Encore,  hélas  ! sut-il,  en  homme  habile, 

A la  richesse  allier  la  beauté. 

Ma  is  le  succès  qu'obtint  la  nouveauté , 

Des  faux  brillans  fut  la  source  fertile  : 

Vice  applaudi  n’est  que  trop  imité. 

De  ce  malheur  la  musc  se  désole. 

Elle  s'en  va  pleurer  à son  école  j 
Elle  aperçoit  un  dè  ses  nourrissons  , 

Sur  le  clavier  méditant  ses  leçons. 

« O toi , dit-elle,  en  qui  l’esprit  et  l'âme 
Semblent  si  purs,  aimable  adolescent, 

Qui  du  génie  as  respiré  la  flamme  , 

Va  te  montrer  comme  un  astre  naissant  ; 

El  du  faux  goût  détruisant  l’imposture, 

Ramène  l’art  auprès  de  la  nature. 

Elle  permet  quelques  brillans  éclats  ; 

Mais  l'homme  chaule  et  ne  gazouille  pas. 
a Rassurez-votis , lui  répond  Pergolèse  : 
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La  vanité,  le  caprice  léger, 

Le  goût  du  tcirtps,  ce  tyran  passager, 
N’obtiendront  rien  de  moi  qui  vous  déplaise.  » 
11  tint  parole  ; et  l'ingénuité 
Fut  l'attribut  de  son  Tare  génie. 

Vrai  dans  son  chant , vrai  dans  son  harmonie, 

11  fut  sublime  avec  simplicité. 

Mais  son  éclat  fatigua  peu  l’envie. 

Son  plus  bel  âge  est  flétri  dans  sa  fleur  ; 

Il  va  s’éteindre,  il  va  perdre  la  vie. 

Musc  éplorée,  & ce  nouveau  malheur. 

Par  le  destin  tu  te  crus  poursuivie  : 

Tu  succombais  à ta  vive  douleur  ; 

Lorsqu’un  vieillard , qui,  Adèle  à ton  culte, 

Avait  sans  cesse  accompagné  tes  pas , 

Vint  de  tes  sens  apaiser  le  tumulte. 

Tel  qu'on  nous  peint  ou  Nestor,  ou  Calchas, 

En  cheveux  blancs,  en  tunique  flottante, 

A tes  genoux  tu  vis  tomber  Durante. 
r Muse,  dit-il , ne  vous  désolez  pas. 

D’un  Jumelli  regardez  la  jeunesse  : 

L’aigle  du  chant , Galuppi  prend  l'essor  ; 

Mayo  s’élève;  et,  malgré  ma  vieillesse  , 

J’espère  un  jour  vous  donner  mieux  encor  : 

Car  le  talent  ressemble  au  rameau  d’or; 

Qu’on  le  cultive,  il  renaîtra  sans  cesse.  » 

Ainsi  parla  le  lyrique  Nestor. 

Une  immortelle  aisément  se  désole; 

Une  immortelle  aisément  se  console: 

Témoin  Vénus  à la  mort  d'Adonis. 

De  celle-ci  les  regrets  sont  finis. 

L’espoir  renaît,  et  les  larmes  tarissent; 

De  tous  cûlés  ses  écoles  fleurissent  ; . 

De  tous  côtés  vingt  théâtres  rivaux , 

De  ses  enfans  couronnent  les  travaux. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  partes  plaintes, 
' Muse  du  chant,  que  les  coeurs  sont  émus  : 

Tu  peins  la  joie  ; et  Thalic  et  Momus 
T’ont  dû  souvent  le  succès  de  leurs  feintes. 
Combien  de  fois  ton  orchestre  éloquent 
A relevé  la  bassesse  du  drame! 

Combien  de  fois  un  coup  d’archet  piquant 
Au  ridicule  a dardé  l’épigramroe! 

Ainsi  dès  lors  lu  donnais  à choisir 
D un  chant  sublime,  ou  touchant,  ou  folâtre  • 
Et  tour  a tour,  en  changeant  de  théâtre. 

On  ne  faisait  que  changer  de  plaisir. 

Tu  ne  peux  plus  suffire  aux  vœux  du  inonde. 
Les  rois  , entre  eux,  vont  se  faire  un  larcin 
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Des  belles  voix  dont  l'Italie  abonde. 

Sous  Bcrnacchi  s’élève  un  jeune  essaim 
D’Atys  nouveaux , qui  partout  sc  répandent. 
L’Ebrc,  le  Rhin,  la  Neva  les  attendent. 

De  Porpora  le  go«lt  sévère  et  pur 
Forme  la  voix  à vingt  jeunes  canentes, 

Qui , des  durtoirs  de  leur  asile  obscur. 

Vont  sur  un  char  s’élancer  rayonnantes , 

Dans  des  palais  hrillaus  d’or  et  d'azur. 

Donner  des  lois  à l’Europe  soumise,  . 

Et  sur  les  bords  de  la  fière  Tamise, 

Attendrir  l'àine  à l’Anglais  le  plus  dur. 

Enfin  Durante,  accablé  de  vieillesse. 

Vient  présenter  à la  chaste  déesse 
Trois  beaux  enfans  qu’il  appelle  jumeaux  : 

« Muse,  dit-il,  préparez  trois  rameaux 
De  ce  laurier  qu’au  génie  on  réserve. 

De  ces  enfans  je  connais  bien  la  verve  ; 

Et  de  tous  ceux  que  vous  avez  pressés 
Dans  votre  sein  , aucun  ne  les  efface. 

J’hcsiterais  à leur  marquer  leur  place. 

Ils  sont  jumeaux,  c’est  vous  en  dire  assez.  » 

«Ah!  bon  vieillard,  que  j’aime  à vous  entendre! 
Oui , chers  enfans,  croissez,  embellissez. 

Je  les  connais,  dit-elle  ; en  mcrc  tendre 
Plus  d’une  fois  je  les  ai  caressés. 

Ditcs-lcur  bien  que  le  don  le  plus  rare , 

C’est  ûn  chant  pur;  qu’il  le  faut  varier. 

Sans  que  jamais  il  soit  rude  ou  bizarre; 

Et  fussent-ils  chez  un  peuple  barbare. 

Que  rien  jamais  ne  les  force  à crier.  » 

Ces  trois  rivaux,  devenus  si  célèbres, 

Etaient,  je  crois,  Tractta,  Sacchini , 

Et  toi , sensible  et  riant  Piccini, 

Cygne  odieux  à des  hiboux  funèbres. 

Dans  ce  moment  le  vieillard  s’attendrit , 

Les  embrassa  , doucement  leur  sourit. 

« Adieu , dit-il , adieu,  jeune  immortelle. 

J’ai  déposé  mes  aiglons  sous  votre  aile  ; 

Je  suis  content,  je  vais  mourir  en  paix. 

Puisse,  après  moi , le  don  que  je  vous  fais , 

Mc  rendre  cher  à la  race  nouvelle  ! » 


CHANT  QUATRIÈME. 

Qcasd  Polymnie,  après  tant  de  revers. 
Vit  son  empire  embrasser  l’univers, 

Elle  tourna  ses  regards  sur  la  France. 


Digitized  by  Google 


7D-S  POI.YMNIE. 

« Eli  quoi!  dit  cllc,  un  pays  où  mes  sœurs 
Oui  attendri , captivé  tous  les  cœurs, 

Est-il  pour  moi  fermé  sans  espérance? 

Russes,  Germains,  Anglais,  sont  mes  amis; 

Et  des  beaux-arts  le  Français  idolâtre, 

M’aurait  lui  seul  interdit  son  tiiéâtre! 

Aon, peuple  heureux,  tu  me  seras  soumis.  » 

Au  meme  instant , sur  les  Alpes  blanchies 
Elle  s’élance,  et  les  voilà  franchies. 

Déjà  son  vol,  mollement  abaissé, 

Rase  les  Ilots  du  beau  lac  de  Genève.  „ 

De  sôn  rivage  uu  doux  parfum  selcve. 

« Ah!  sur  ces  bords  quelque  muse  a passé  : 

On  y respire  un  air  de  poésie. 

Ou  quelque  dieu  , dans  sa  course  , a laissé  ' , 

, Sur  l’horizon  cette  odeur  d’ambroisie.  » ' 

Au  bord  du  lac,  dans  un  lieu  révéré,  " • 

Près  de  l'abîme  oii  le  Rbéne  s’épanche , 

Elle  aperçoit  un  temple,  uu  bois  sacré  , 

El  dans  ce  bois  un  prêtre  à barbe  blanche , 

La  lyre  en  main , le  front  ceint  de  lauric  rs , 

Chantant  l'amour,  lys  belles,  les  guerriers. 

« Ah!  c’est  Voltaire,  et  je  suis  aux  délices! 

S’écria- t-ellc.  Oracle  des  França», 

11  peufne  loin  seconder  mes  succès; 

Et  mon  voyage  a d’heureuses  prémices. 

Allons  le  voir.  » Le  vieillard  gracieux 
Vint  l'accueillir.  « Soyez  la  bien  venue. 

Jeune  beauté.  Je  suis  déjà  bien  vieux! 

• Vous  venez  voir  une  tète  chenue  (t)  ; 

C’est  un  peu  tard  ; mais  la  grâce  ingénue 
Plaira  toujours  à mes  débiles  yeux. 

D’où  venez -vous  ? Descendez-vous  des  cieux  ? 

, Car,  à vous  voir,  adorable  inconnue  , 

On  vous  croirait  quelque  lillc  des  dieux.  — 

Et  je  le  suis.  Mon  nom  est  Polymnie.  — 

Vous , Polymnie  ! — Et  des  sœurs  d’Apollon 
Je  suis  la  seule,  ô sublime  génie! 

Qui  ne  connus  Voltaire  que  de  nom. 

Ali  ! tous  les  jouri,  dans  le  sacré  vallon, 

.Te  les  entends  se  disputer  les  charmes  ‘ " 

De  ces  écrits  dont  on  n’est  jamais  las. 

En  vous  lisant,  l'une  verse  des  larmes, 

L’autre  sourit,  l’autre  rit  aux  éclats. 

Homme  étonnant,  enfin  je  vous  contemple. 

Est-ce  bien  vous?Suis-ù^)icn  dans  ce  temple, 

' , Où  d’Apollon  le  grand  prore  inspiré  , 

(0  Voltaire  a dit  lui-inéuie  ; ma  uite chenue.  Cctt  d’après  lui  qu’on  a parlé. 
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De  chez  les  rois  sagement  retiré. 

De  tout  un  siècle  est  la  gloire  et  l'exemple  ? 
Quelle  carrière  ! et  combien  de  sentiers  ! 

Qui  réunit  jamais  tant  de  merveilles? 

Pour  égaler  le  seul  fruit  de  vos  veilles, 

Il  faut  un  monde  et  des  siècles  entiers.  » 

« Fille  du  ciel,  répond  le  solitaire. 

Vous  me  parlez  d’un  songe  assez  llalteur. 

Il  est  passé.  Le  laboureur  Voltaire 
N’aspira  plus  qu’au  nom  de  bienfaiteur. 

D’uu  nouveau  peuple  il  veut  être  le  père; 

Et  de  scs  soins  si  l’ouvrage  prospère. 

Comme  Ainpliion  il  sera  fondateur. 

Mais  vous,  déesse,  on  dit  qu'en  Italie 
Vous  triomphez,  et  que  dans  vingt  climats 
Par  vos  acccns  la  scène  est  embellie. 

Puis-je  savoir  où  vous  portez  vos  pas?  — 

Je  vais  en  France. , — Hélas  ! dans  ma  patrie. 
On  n’applaudit  qu’au  momcul  où  l'on  crie; 

Et  si  je  puis  douter  de  vos  succès  , 

Je  crains  pour  vous  l'oreille  des  Français. 
N’avcz-vous  pas,  sur  la  double  colline  , 

Oui  parler  des  cris  de  Mélusîne?  — 

Jamais.  — Eh  bien!  cette  fée  autrefois 
Fut  condamnée  à vivre  dans  les  bois 
De  Lusignan.  ( Ce  beau  nom , dans  l’histoire. 
Est  fort  célèbre.  ) — Il  l’est  pour  votre  gloire,  » 
Répond  la  musc;  et  Voltaire  poursuit. 

« Près  du  château  rôdant  toute  la  nuit , 

Elle  annonçait,  par  des  clameurs  sinistres, 

La  mort  des  rois , le  renvoi  des  ministres , 

De  la  maîtresse,  ou  bien  du  favori. 

Nouveau  malheur,  c'était  un  nouveau  cri. 
Plus  de  sommeil  : une  lieue  à la  ronde , 

Scs  cris  perçans  effrayaient  tout  le  monde. 

La  peur  allait  dépeupler  ce  canton, 

Lorsque  touché  de  ce  malheur  énorme, 

Le  ciel , qui  veut  que  le  laboureur  dorme. 

Fil  éloigner  la  nouvelle  Alecton. 

Or  savez-vous  quelle  fut  sa  roi  rai  te  ? 

Paris.  — O ciel  ! — Votre  temple  : on  l'y  traite 
En  souveraine  : elle  y donne  le  ton.  — 

Et  veilà  donc  ma  hruvantc  rivale!  — 
Attendez-vous  à d’horribles  clameurs. 

Des  corridois  je  prévois  la  cabale, 

El  du  foyer  je  crains  bien  les  rumeurs! 

M’en  croirez-vous? reprit-il;  la  saillie 
Est  du  Français  toujours  bien  accueillie: 

Tout  réussit  à qui  sait  l’amuser; 
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Et  sons  les  traits  d'une  aimable  folie, 

Pour  lui  complaire , il  faut  vous  déguiser. 

J'ai  des  bouffons  arrivés  (l'Italie: 

( Car  à mon  âge  il  faut  bien  s’égayer.  ) 

Sur  mon  théâtre  on  peut  les  essayer. 

L’acteur  est  bon  , la  chanteuse  est  jolie. 
Emmenez-Ics.  Peut-être  à l’Opéra, 

En  vous  voyant,  on  croira  voir  Tlialic, 

Et  sous  le  masque  on  vous  applaudira.  » • 

« Je  le  veux  bien,  » dit  la  muse.  Ou  lui  niontre 
Le  pantomime  et  joyeux  Manelli, 

La  sémillante  et  line  Tonelli; 

En  bon  présage  elle  prend  leur  rencontre,  ~ 
Et  les  enrôle.  Au  moment  du  départ. 

Dans  leurs  adieux  la  tirant  à l’écart, 

« Muse,  lui  dit  le  vieillard  agricole. 

Parlons  un  peu  de  population. 

N’aurai-je  pas  la  tonsolation 
De  voir  cesser  le  tort  que  votre  école 
Fait  à l’amourî-Ce  luxe  rafiiné. 

Eût  été  bon  chez  les  tyrans  d’Asie  j 
M aïs  dites-moi  par  quelle  fantaisie 
On  veut  dans  l'homme  un  chant  clTéminé. 
Reconnaîtrai-je,  à celte  voix  débile, 

Cri  Alexandre , un  César,  un  Camille  ? 

Que  vous  ont  fait  les  plus  grands  des  humains , 
Pour  les  réduire  aux  accens  d’une  femme  ? 

Ah!  croyez-moi,  ces  Crées  et  ces  Romains 
Avaient  la  voix  aussi  forte  que  l’âme. 
Laisscz-lcur  donc  et  leur  âme  et  leur  voix. 
Avant  les  arts  la  nature  a ses  droits. 

Surtout , déesse , épargnez  le  bas  âge 
De  nos  Français.  Chez  ce  peuple  courtois. 
Rien  de  cruel  ne  peut  être  en  usage. 
Heureusement  pour  plus  d’une  beauté, 

A Gcliolte  il  n’en  a rien  coûté  ; 

En  est-il  moins  un  Atys  admirable?  » 

« Rassurez-vous,  û vieillard  vénérable. 

Dit  Polymnie  : on  fait  souvent  aux  dieux 
Bien  des  présens  tjui  leur  sont  odieux.  * 
Encourage  par  cet  aveu  sincère, 

« Muse,  (lit-il , encore  une  prière  : 

Daignez  laisser  tout  son  enchantement 
A l’Opéra,  lieu  magique  et  charmant, 

O u les  beaux  vers , la  danse,  la  musique , 
L'art  de  tromper  Us  yeux  par  les  couleurs  , 
L'art  plus  heureux  de  séduire  les  coeurs , 

De  cent  plaisirs  font  un  plaisir  unique. 

La  tragédie  a son  trône  à Paris. 


POLYMNIE.  Ro« 

Nous  arracher  des  larmes  et  des  cris , 

C'est  sou  partage.  Elle  est  terrible  et  sombre  ; 

C’est  son  génie.  Elle  ne  permet  pas 
Que  les  plaisirs  accompagnent  scs  pas  ; 

Sur  des  tombeaux  elle  gémit  dans  l’ombre. 

Laissez-la  donc  aux  pleurs  s’abandonner. 

De  temps  en  temps  vous  serez  sa  rivale; 

Mais  votre  plainte  aura  quelque  intervalle  , 

Et  les  Amqprs  viendront  vous  couronner. 

Toujours  austère  en  sa  mâle  énergie , 

Elle  n'a  point  de  fête  h nous  donner: 

Son  éloquence  est  sa  seule  magie. 

Sur  son  théâtre,  où  règne  le  malheur, 

On  n’attend  point  ces  doux  moinens  de  joie, 

Ce  calme  heureux  où  l’âme  se  déploie. 

Où  l’espérance  interrompt  la  douleur. 

Vous  vous  plaisez  à cet  heureux  mélange  : . 

A tous  momens  vous  voulez  que  tout  change  ; 

De  vos  tableaux  conservez  la  couleur. 

En  sons  notés  faire  mugir  Oreste , 

Changer  Atréc  en  acteur  d’Opéra  , 

La  coupe  en  main  faire  chanter  Thyeste , 

C’est  faire  un  monstre,  et  quelqu'un  le  fera. 

C’est  u’est  pas  tout , le  V elche  applaudira  ; 

Et  si  le  goût  n'y  met  d'heureux  obstacles. 

Sur  les  débris  de  nos  deux  grands  spectacles  . 

La  barbarie  enfin  triomphera.  » 

« Soyez  en  paix,  si  c’est  moi  qui  domine  , 

Lui  répondit  la  chanteuse  divine  : ‘ 

Mon  règne  est  doux , et  mon  coeur  est  humain.  » 

La  inusc  alors , sous  les  traits  de  Zerbinc  , 

Et  d’un  chapeau  coiffée  en  pèlerine. 

Le  nez  en  l'air,  la  marotte  à la  main , 

Haise  Voltaire,  et  se  met  en  chemin. 

Lyon  sans  doute  est  charmant  à décrire, 

El  de  Saint-Clair  les  beautés  ont  leur  prix, 

Je  le  sais  bien  : mais  tandis  que  j’écris, 

La  muse  vole , et  me  presse  de  dire , 

Qu’avec  sa  troupe  elle  arrive  à Paris. 


Dès  ce  moment  la  guerre  s'alluma.  • 

La  cour  d’abord  redouta  l'incendie; 

Mais  en  riant  d’Argenson  le  calma , 

El  protégea  la  bouffonne  applaudie. 

Aux  deux  partis  il  accorde  un  champ  clos  : 

C'est  le  parterre;  et  du  coin  de  la  reine 
Au  coin  du  roi  s'étend  la  noble  arène1. 

Musc , dis-moi , 'quels  sont  là  tés  héros. 

5i 
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Les  deux  atlas  de  l’Encyclopédie 
Ont  embrassé  ta  querelle  hardie. 

L’an  , philosophe , ingénieux,  profond. 

Comme  Pascal  ayant  sondé  le  fond 
De  la  nature,  et  percé  ses  mystères, 

Comme  Pascal  peignant  les  caractères. 

En  traits  piquans  non  moins  que  lui  fécond , 
Plus  gai  que  lui  dans  ses  touches  légères. 

Aimait  à rire  à l'opéra  bouffon, 

AvccCanais,  Chaslellux  et  Bulfon. 

L’autre  au  front  calme,  à la  tète  brûlante, 
Portant  au  loin  sa  vue  étincelante, 

El  d’un  œil  d’aigle  observant  tous  les  arts, 
Tendre,  éloquent,  sublime  en  ses  écarts, 

Venait  le  soir,  avec  d’Holbach  le  sage, 

. D’un  chant  léger  applaudir  le  passage. 

L'i , Saint-Lambert,  esprit  juste  et  perçant, 

Voit  pour  ta  gloire  un  empire  naissant. 
n Laissez  , dit-il , les  grâces  naturelles 
Parler  aux  cœurs  ; ils  seront  tous  pour  elles.  » 
Helvétius , prosélyte  soumis, 

Croyait  aimer  ce  qu’aimaient  ses  amis. 

L'ardent  Rousseau  , qui  commençait  à poindre , 
El  qui  du  monde  était  moins  ennuyé  , 

Aux  gens  de  goût  fier  alors  de  se  joiudre , 

Avait  son  poste  à l’orchestre  appuyé. 

• De  tes  vengeurs  ce  ne  fui  pas  le  moindre. 
Morellet  jeune  et  déjà  plein  de  cœur, 

Sourit  de  voir  que  le  péril  approche  ; 

Il  est  venu  son  Rabelais  en  poche , 

Et  sur  la  foule  il  jette  un  œil  moqueur. 

Roux  et  Darcet,  pour  défendre  ta  gloire, 
Etaient  sortis  de  leur  laboratoire. 

D’un  tas  de  lois,  Bouchaud  vient  foudroyer 
Cette  gothique  et  barbare  coutume 
Qui  condamnait  le  monde  a s ennuyer  j 
Et , de  scs  mains  déployant  le  volume , 

Il  fit  trembler  la  salle  et  le  foyer. 

Tu  vois  Latour,  qu’uu  même  zèle  enflamme , 

De  tes  héros  peindre  l’esprit  et  l'âme. 

Heureux,  dit-il,  si  mon  frêle  pastel 
Comme  leur  nom  pouvuit  être  immortel  ! 

Mais  ton  Achille,  ou  plutôt  ton  Ulysse  , 

C’est  l’ami  Grimm , muse  , il  faut  l’avouer  ; 

El  de  tous  ceux  que  je  viens  de  louer, 

Nul  n’égala  ton  prophète  en  malice. 

Sous  ces  grands  chefs  s’assemblait  ta  milice  j 
J’étais  du  nombre,  et  je  paile  en  soldat. 

Soldat  obscur,  inhis  présent  au  combat. 


Digitized  by  Google 


• POLYMNIE. 

S°us  Griinoald  l’autre  parti  se  range  ; 

' >eil  amateur,  honhomme,  épais  et  lourd, 
Que  l’Opéra  semble  avoir  rendu  sourd. 

Ce  Griraoald  n’a  jamais  pris  le  change 
Sur  la  valeur  d’un  ouvrage  nouveau. 

Chez  lui  Rebel  va  consulter  l’oracle. 

C'est  le  Calchas  du  lyrique  spectacle; 
Depuis  trente  ans,  c’est  l’arbitre  du  beau. 
D abord  Lulliste , et  détestant  Rameau  ; 

Puis , de  Rameau  zélateur  emphatique . 

Et  des  boufTons  ennemi  fanatique , 

1 out  l’opéra  roule  dans  son  cerveau. 


CHANT  CINQUIÈME. 

Les  raretés  des  quatre  coins  du  monde 
Ont  tous  les  ans  rendez-vous  à Paris 
Et  tous  les  ans  le  badaud  plus  surpris 
Des  nouveautés  recommence  la  ronde. 
Chameau  de  Perse , éléphant  de  Golconde  , 
Zèbre  du  Cap,  singe  de  Bornéo  , 

Sont  rassemblés  dans  le  même  préau. 

Nains  et  géans , magots  de  toute  espèce , 

S offrent  en  foule  à nos  yeux  ébahis  ; 

Et  dans  une  heure  un  bourgeois  de  Lutèce 
A parcouru  les  plus  lointains  pays. 

Or,  au  milieu  des  singes  et  des  Gilles, 
Des  ours  dansans  et  des  sauteurs  agiles, 

Des  léopards  dans  leur  cage  ennuyés , 

Et  des  lions  par  un  homme  effrayés , 

■ Et  des  Cotnns  à la  main  voltigeante  , 

Et  des  filous  à la  main  diligente  , 

Et  des  chapeaux  enfoncés  sur  les  yeux , 

Et  des  minois  au  souris  gracieux , 

Et  des  fichus  qu’en  passant  on  chiffonne, 
Momus  étale  une  scène  bouffonne, 

Où  la  folie  et  la  gaieté  sans  frein 
Du  vaudeville  aiguisent  le  refrein.  J 
Qui  le  croirait?  C’est  là  que  Polymnie. 

Fut  reléguée.  O destin  du  génie! 

Mais  Apollon,  réduit  aux  vils  pipeaux, 

Nie  fut-d  pas  conducteur  de  troupeaux? 

" Fille  de  joie,  ainsi  que  de  mémoire  , 

Dit  d’Argcnson  à notre  musc  en  pleurs, 

J’ai  deux  moyens  d’adoucir  vos  malheurs  ; 
Vous  choisirez  : le  couvent  ou  la  foire  » 
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Elle  rougit , et  s’en  va,  tout  pleurant, 

Trouver  Monet  au  faubourg  Saint-Laurent. 
Viens , lui  dit-il , et  nargue  de  l’euvic  ! 

On  mène  ici  bonne  et  joyeuse  vie; 

Avec  Raton  chante  et  ris  comme  nous  , 

Ma  belle  enfant  : les  heureux  sont  les  fous. 

La  muse  chante;  et,  la  gaieté  folâtre 
A ces  accens  donnant  un  libre  essor , 

Paris  en  foule  enrichit  son  théâtre. 

Son  règne  expire , et  Paris  idolâtre 
Veut  la  revoir  et  la  demande  encor. 

Pourquoi  réduire  à l’obscur  vaudeville 
Cette  chanteuse  et  son  ami  Clairval? 

Qu’on  leur  élève  un  théâtre  a la  ville; 

De  l’Opéra  dût-il  être  rival. 

Il  en  est  un  oii  la  nymphe  accueillie. 

Croira  sc  voir  au  sein  de  1 Italie  ; 

Qu’elle  y paraisse.  Arlequin  l annonça. 

„ Messieurs,  dit-il , je  vous  la  recommande; 
C'est  ma  payse.  Elle  est  jeune  et  friande  : 

Je  m’y  connais , cl  vous  allez  voir  ça.  .> 

De  mille  mains  la  flatteuse  harmonie 

A son  début  salua  Polymnie. 

L’esprit  , la  grâce,  un  regard  plein  d attraits, 
ün  naturel  qui  sans  cesse  varie , 

De  l’àmc  enfin  les  accens  les  plus  vrais 
Ont  dû  charmer  sa  nouvelle  patrie  : 

Car  de  Ville  ttc  elle  a pris  tous  les  traits, 

De  Mélusinc  heureuse  tributaire , 

La  muse  enfin  respire  en  liberté. 

Dans  son  palais  la  léc  est  solitaire  ; 

Mais  le  malheur  n’abat  point  sa  fierté, 
a Passons , dit -elle,  uu  moment  de  caprice  ; 
C’est  le  début  d'une  petite  actrice , 

Et  bientôt  las  de  celte  nouveauté 
On  rendra  gloire  à l’antique  beauté. 

Itÿm cher Trigaud , j’espère  , ajoute-t-elle, 
Qu'eu  attendant  lu  me  seras  fidèle  : 

J’ai  fait  ta  gloire,  et  tu  n’cs  point  ingrat.  — 
Ma  loi,  dit-il,  vous  n’avez  pas  un  chat. 

Moi!  demeurer  dans  l’oubli!  Dieu  m’en  garde 
J'aime  la  foule,  et  veux  qu’on  me  regarde. 

De  mon  mérite  , ch  ! qui  serait  instruit 
Sans  mon  suffrage  ? 11  faut  que  je  m annonce  ; 
A haute  voix  il  faut  que  je  prononce  -, 

Et  l’élément  de  Trigaud,  c'est  le  bruit. 

El  ton  héros?  et  le  grand  Mondonvillc  ? — 

11  me  néglige , il  ne  m'écoute  plus  : 

Le  bruit  l'effraie  ; il  est  doux  et  tranquille  ; 
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Je  l'abandonne , et  j'annonce  à C’a  vins  ' 

Le  même  sort,  s’il  ne  in’est  pas  utile. 

Qu’ai-jc  besoin  de  me  prostituer  ? 

Pour  mes  amis  j’aurais  beau  me  tuer: 

Ils  me  feraient  languir  dans  les  ténèbres. 

Je  ne  veux  plus  que  des  hommes  célèbres, 

Dont  la  livrée  au  moins  puisse  honorer 

L'homme  inconnu  qui  veut  se  décorer.  • 

Voilà  Duni  qui  s’élève  et  qui  perce. 

Adieu,  je  romps  avec  vous  tout  commerce, 

El  c’est  Duni  que  je  vais  adorer.  » 

Le  bon  Duni,  sous  l'oeil  de  la  déesse. 

De  notre  langue  essayait  la  souplesse, 

Marquait  le  nombre,  et  voulait  à nos  vers 
En  imprimer  les  mouvemens  divers:  • ■ 

Essai  nouveau,  tentative  hardie,  ■ 

Dont  Rousseau  même  avait  désespéré  ; 

Et  le  moyen  que  , d’un  pas  assuré  , 

Marche  en  cadence  un  vers  sans  prosodie? 

Duni  s’écoute.  Il  guette  , il  étudie  ' , 

Le  mouvement  dans  un  son  passager, 

Et  de  son  chant  l’exacte  mélodie 
Fixe  des  mots  le  caprice  léger. 

k Eh  bien?  crois-tu,  lui  demanda  la  muse, 

Que  cette  langue  au  nombre  se  refuse  j . 

Et  sous  la  main  d’un  habile  ouvrier 
N’est-ellc  pas  comme  la  molle  argile  ? 

Vois  si  Racine  est  moins  doux  que  Virgile.  — 

Ab  ! dit  Duni,  c’est  de  l’or  à trier 
Parmi  le  sable;  au  lieu  qu’en  Italie 
Avec  l’or  pur  moins  de  gravier  s'allie.  — 

Va  , lui  dit-elle,  on  fait  de  l'or  de  tout , 

Avec  du  temps  , du  travail  et  du  goôt. 

Dans  son  récit  mélodieux  et  tendre, 

Quinault  fut  tel  qu’il  plaisait  à Lulli  ; 

Mais  sur  un  luth  monté  par  Jomelli, 

Quels  chants  divins  n’eût-il  pas  fait  cntcudre  ? • 

Formons  l’oreille  aux  poètes  naissans  ,’ 

Bientôt  leur  style  aura  tous  nos  accens.  » 

Encouragé  par  cet  heureux  augure, 

Duni  chaulait.  Ou  annonce  Trigaud  : - - 

« Du  coin  du  roi  n’est-cc  pas  le  héraut  ? 

Lui  qu’on  a vu  rebuté  du  parterre , 

Dans  les  foyers  me  déclarer  la  guerre  ? 

Défions-nous  de  ses  salamalecs  : 

C’est  un  Sinon  qui  vient  du  camp  des  Grecs. 

Je  vais  m’enfuir.  — Député  du  Parnasse, 

Je  viens,  dit-il,  rendre  hommage  au  talent. 

J'ai  beaucoup  lu  Deuys  d’Ualicarnassc  ; 
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Et  je  médite  un  ouvrage  excellent 
>■  Sur  l’anapeste  : ainsi  j’ose  prétendre , 

Homme  célèbre , au  droit  de  vous  entendre.  * 

Duni  prélude  et  sourit  finement. 

A ce  début  : Bravo!  belle  fabrique! 

Vous  procédez  par  le  rhythme  ïambiquc. 
v Vous  irez  loin.  Je  veux  absolument 

Vous  diriger.  — Me  diriger!  comment?  — 

Par  mes  conseils.  — Vous  savez  la  musique  ? — 

Oui , je  solfie  assez  passablement. 

De  la  tonique  et  de  la  dominante 

Je  sais  les  noms,  j’en  parle  à tout  moment  : 

J’ai  de  l’oreille  , une  tète  sonnante, 

Dn  feu  de  diable , une  verve  étonnante  : 

C’est  un  Vésuve.  — Oui , je  le  vois  fumant.  — 

Bon  ! ce  n’est  rien  , et  quand  ma  voix  tounaulc 
' Mugit  du  grec  ! — Du  grec  ! — Assurément  ! 

Je  parle  grec  comme  feu  Sganarelle 
Parlait  latin  : et  tous  nos  érudits  , 

En  fait  de  grec  , leur  langue  naturelle  , 

Qui  sur  ce  point  m’avaient  cherché  querelle , 

Disent  de  moi  ce  que  je  vous  en  dis. 

Je  suis  connu  ; mais  voyons  notre  affaire , 

Et  chantez-moi  l’air  que  nous  allons  faire.  » 

Duni , cédant  h l'importunité , 

Du  connaisseur  flatta  la  vanité. 

A tous  les  sons  le  froid  énergumène 
Sur  son  trépied  s’écrie  et  se  démène. 

« Voilà  des  traits  inconnus  et  hardis; 

Voilà  du  beau , c’est  moi  qui  vous  le  dis. 

Quelle  savante  et  profonde  harmonie  ! 

Courage!  Ayons  du  talent,  du  génie. 

Tous  nos  rivaux  en  seront  étourdis.  » 

Quand  l’air  fut  fait  : « Ça  , dit-il , pour  la  basse 
/ Vous  l’écrirez.  J’ai  la  tète  un  peu  lasse; 

Et  puis  Vanlô  m'attend  pour  composcr 
Ccrtain  tableau  qui  manquait  à sa  gloire, 

Et  qu'au  salon  nous  devons  exposer.  ‘ •• 

Caylus  aussi  me  demande  un  mémoire; 

Il  faut  pourtant  que  j’aille,  avant  dîner, 

A Bouchardon  apprendre  à dessiner  : 

Je  suis  à tous  leur  démon,  leur  génie. 

On  reconnaît  quand  mon  oeil  a passé 
Sur  un  morceau  ; demandez  à \assé  ? 

Mais  je  me  voue  au  dieu  de  l'harmonie; 

' Même  en  dépit  de  Pigal  et  Caylus, 

Mon  cher  Duni , je  ne  vous  quitte  plus.  — 

Ah  ! quel  hâbleur!  s’écria  le  bon  homme!  ' 

Mc  voilà  pris  : comment  me  dégager? 
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Le  poids  est  lourd.  Allons,  quoiqu'il  m'assomme, 
Cela  peut  nuire  : il  faut  le  ménager.  » 

Duni  faisait  un  chant  pur  et  facile; 

Trigaud  disait  : le  bonhomme  est  docile. 

Tout  allait  bien;  l’élégant  Monsigny, 

Plus  gracieux,  plus  français  que  Duni , 

Voit  tous  les  jours  la  muse  lui  sourire. 

A ses  calculs  le  hardi  Philidor 
Ayant  soumis  les  cordes  de  la  lyre  , 

A l'harmonie  ose  donner  l'essor. 

Bientôt  Grélry  , plus  adroit  et  plus  sage , 

Dans  notre  langue  un  peu  novice  encor  , 

Par  des  succès  en  fait  l'apprentissage. 

A son  orchestre  un  leu  divin  jaillit  : 

Grâce  , beauté  dans  son  chant  se  déploie  ; 

En  l'écoutant  la  muse  tressaillit; 

Eu  l'admirant,  Duni  pleura  de  joie. 

Trigaud  , témoin  d’un  succès  éclatant , 

D'un  air  accort  s’adresse  au  débutant. 

« Ah!  lui  dit-il,  vous  venez  d'Italie  : 

Voilà  du  chant;  le  chant  est  ma  folie. 

Rien  n'est  si  beau,  je  l'ai  dit  à Duni, 

Qu’un  dessin  pur,  élégant  et  fini. 

Duni  m'écoute , il  s’en  trouve  à merveille  1 
C’est  un  secret  que  je  dis  à l’oreille. 

N'en  parlez  pas  ; mais  venez  les  matins  , 

Me  consulter.  Les  gens  que  je  conseille. 

D’un  plein  succès  doivent  être  certains. 

Le  vieux  Rameau  n'était  pas  sans  génie  ; 

Il  envoyait  chez  moi  son  harmonie , 

Scs  airs  de  danse  ; et  moi , pour  l'obliger , 

Je  voulais  bien  parfois  le  corriger. 

Dans  tous  les  arts  on  attend  mon  suffrage. 

Pour  décider  du  destin  d’un  ouvrage. 

De  mes  avis  on  s’est  parfois  moqué; 

Mon  savoir  même  en  doute  est  révoqué. 

Des  érudits  je  veux  punir  l’outrage  : 

Trigaud  n’est  pas  vainement  provoqué.  — 

De  vos  momens  est-ce  ainsi  qu'on  abuse  , 

Dit  le  jeune  homme  ? Ils  sont  si  précieux  1 
Si  bien  remplis!  — Peuvent- ils  l’être  mieux 
Qu'à  diriger  une  naissante  muse. 

Répond  Trigaud?  Venez”,  venez  me  voir. 

A ne  rien  faire  on  dit  que  je  m'amuse; 

Mais  j'en  sais  plus  , sans  me  faire  valoir , 

Que  bien  des  gens  dont  l’esprit  se  fatigue; 

Et  plus  qu'eux  tous  je  suis  à redouter. 

Tous  les  malins  ils  travaillent  ; j'intrigue. 

Et  l’intriguant  se  fait  seul  écouter,  u 
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Le  Liégeois  s'en  va  riant  sous  cape. 

« Le  voilà  donc , ce  Trigaud  l'amateur  , 
L'inspirateur,  et  le  déclamatcur: 

De  ses  panneaux  il  faut  que  je  m’échappe  ; 

De  ma  musique  il  serait  l'inventeur.  » 

Le  lendemain  , Trigaud  , dans  l’attitude 
D’un  gros  penseur , enfoncé  dans  l’étude , 

Mais  triste,  oisif,  de  lui-même  ennuyé. 

Sur  son  Platon  se  tenant  appuyé , 

Attend  Grétry,  non  sans  inquiétude. 

« 11  sait , dit-il , tout  le  crédit  que  j'ai;  • 

Il  a dû  voir  que  je  voulais  l'entend:  e , 

Que  ne  vient-il  ? M'aurait-il  négligé? 

11  va  venir.  Il  se  fait  bien  attendre  ! » 

11  ne  vint  point , son  nouveau  protégé. 

Les  jours  suivans  il  l’attendit  encore  ; 

Les  jours  suivans  il  l’attendit  en  vain. 

« Quoi  ! le  succès  l’a  déjà  rendu  vain  ! 

Dit  l’amateur,  que  le  chagrin  dévore; 

Allons  moi-même,  allons  le  relancer,  » 

Il  l’alla  voir  ; il  voulut  l’encCnser  ; 

Mais  ni  l’encens,  ni  le  brillant  phosphore 
De  l’hyperbole  et  de  la  métaphore  ; 

Rien  u’opéra.  Trigaud,  le  charlatan  , » 

Perdit  sa  peine  et  son  orviétan.  • 

Triste  et  confus  d'aller  de  porte  en  porte 
Offrir  en  vain  son  inspiration , 

« Moi,  disait-il,  rebuté  de  la  sorte! 

Courons  après  ma  réputation. 

Comme  César  , je  hais  l'inaction  ; 

L’oubli  m’excède  ; il  est  temps  que  j’en  sorte,  u 
Dans  sa  colère , il  retourne  à Duni, 

« Eh  bien  ! dit-il , votre  règne  est  fini  ; 

Grétry  s'élève,  et  sur  vous  il  l’emporte  ! 

Dans  la  coulisse  on  vous  a vu  pleurer  ; 

C’était  de  rage?  — Ho  ! non!  c’était  de  joie. 

Au  doux  repos  mon  âge  me  renvoie. 

Dn  autre  vient  ; je  l’entends  célébrer  ; 

De  ma  retraite  au  moins  il  inc  console, 

Et  les  talens  iront  à son  école.  — 

Quoi!  dit  Trigaud  , sans  vous  désespérer 
Vous  avez  vu  le  succès  de  Lucile!  — 

J’en  ai  joui.  — C’en  est  trop  ; l'imbécile! 

Il  aime  à voir  ses  rivaux  prospérer! 

Je  n’y  tiens  plus.  Partons  sans  différer.  » 
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A VOLTAIRE. 

Paris,  o8  octobre 

(jf.  n’est  pas  sans  envie,  mon  illustre  maître,  que  je  Vois  partir 
ceux  qui  sont  assez  libres  et  assez  heureux  pour  vous  aller  voir. 
M.  de  La  Harpe  veut  bien  adoucir  les  regrets  que  j’ai  de  ne  pou- 
voir le  suivre  , en  se  chargeant  d’une  lettre  pour  vous.  11  vous  ar- 
rivera couronné  de  lauriers,  et  il  dira , en  vous  voyant  : 

Me  doctarum  hederœ  prtemia  frontiunt 
• Dis  miscenl  superis.  • 

Il  a peint  le  caractère  du  poète  en  vrai  poète,  et  avec  plus  de 
chaleur  et  d’élévation  que  Boileau.  C’est  à vous  que  les  lettres 
sont  redevables  de  leur  ennoblissement.  Vous  avez  appris  à ceux 
■qui  les  cultivent  à sentir  la  dignité  de  leur  état  ; vous  leur  avez 
agrandi  l’âme.  Ce  caractère  ne  se  peint  pas  seulement  dans  leurs 
écrits,  il  éclate  dans  leur  conduite.  Vous  savez  avec  quelle  fer- 
meté courageuse  M.  Thomas  refusa  de  me  disputer  la  place  que 
j’occupe  à l’Académie  : ce  procédé  vertueux  lui  a coûté  sa  for- 
tune. Les  gens  de  lettres  se  sont  fait  un  devoir  de  l’en  dédommager 
autant  qu’il  dépend  d’eux , et  toutes  leurs  voix  sont  réuniés  pour 
le  nommera  la  place  vacante.  Croiriez-vous,  mon  illustre  maître, 
que  l’opinion  que  l’on  a de  l’honnêteté  de  ses  partisans  est  telle  , 
que  la  cour  même  respecte  leur  résolution  , et  qu’on  n’ose  pas 
même  risquer  des  sollicitations  contraires.  Aucun  grand  ne  se 
présente,  aucun  auteurn’ose  se  montrer,  et  je  ne  serais  pas  surpris 
que  l’élection  fut  unanime.  Vous  concevez  quelle  sera  ma  joie  de 
voir  celui  qui  m’a  cédé  le  pas,  entrer  immédiatement  après  moi  ; 
tout  ce  que  j’aurais  demandé  à Dieu,  aurait  été  d’être  directeur. 
L’assemblée  aurait  eu  le  cœur  bien  dur  si  je  ne  lui  avais  par  ar- 
raché des  larmes.  ' 

Tandis  que  nous  sommes  occupés  de  l'honneur  des  lettres  à 
Paris,  Jean-Jacques  fait  tout  ce  qu’il  peut  pour  les  déshonorer  à 
Londres.  Vous  avez  vu  sa  querelle  avec  le  bon  David  Hume. 

Parlons  d’aiitre  chose. 

Mademoiselle  Clairon  joue  quelquefois  sur  le  théâtre  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Villeroi  ; elle  s’y  surpasse  elle-même.  Peut- 
être  MM.  les  gentilshommes  de  la  chambre  se  reprocheront-ils 
enfin  le  tort  qu’ils  ont  fait  au  théâtre , et  chercheront-ils  à le  ré- 
parer. Je  ne  connais  pas  tous  les  charmes  de  mademoiselle  Du- 
bois; mais  je  doute  qu’ils  soient  dignes  du  sacrifice  qu’on  leur  a 
fait.  Mademoiselle  Duranci , qui  a joué  sur  votre  théâtre  , débute 
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dans  ce  moment.  Elle  joua  hier  le  rôle  d’Electre  dans  la  tragédie 
d ’Oreste  ; elle  ne  le  joua  pas  comme  mademoiselleClairon  ; mais, 
dans  le  pitoyable  état  où  la  scène  française  est  réduite , son  ta- 
lent n'est  point  à dédaigner;  elle  a de  la  chaleur,  assez  d’iutel- 
ligence  et  de  noblesse , et  quelques  momens  de  génie.  On  dit 
qu’elle  a mieux  joué  Aménaïde  ; je  ne  l’ai  pas  vue.  J’arrive  de 
la  campagne  , où  j’ai  passé  près  de  huit  mois.  Mon  petit  roman 
de  Bélisaire  est  achevé.  Il  s’agit  à présent  de  le  faire  passer  , et 
c’est  le  plus  difficile;  car  il  contient  quelques  vérités  simples  et 
vieilles  comme  le  monde  , mais  auxquelles  bien  des  gens  ne  sont 
pas  encore  accoutumés. 

Beccaria,  l’auteur  des  Délits  et  des  Peines,  est  à Paris,  et  s’y 
trouve  trèf-bien.  Il  est  tout  glorieux  d’avoir  un  commentateur 
plus  courageux  que  lui  ; et  son  livre  se  ressentira  de  l’émulation 
qu’on  lui  donne. 

Ma  voisine , madame  Geoffrin  , arrive  de  son  pèlerinage , et , 
par  ses  lettres , on  peut  juger  que  les  caresses  des  rois  ne  lui 
ont  pas  tourné  la  tète.  Elle  sera,  dit-on  , à Paris  le  8 novembre; 
et , si  j’ai  un  mot  d’amitié  à lui  dire  de  votre  part , elle  y sera  plus 
sensible  qu’à  tous  les  honneurs  qu’elle  aura  reçus. 

Adieu  , mon  illustre  maître.  Votre  disciple  est  toujours  le  même, 
plein  de  tendresse  , de  reconnaissance  et  d’admiration  pour  vous. 
Soyez  toujours  joyeux  : c’est  le  moyen  de  conserver  au  monde  sa 
lumière  et  son  ornement. 

' AU  MÊME. 

7 Décembre  i"G6. 

Après  avoir  fait  part  de  votre  lettre  à madame  Geoffrin , mon 
illustre  maître,  je  ne  perdis  pas  un  courrier.  Je  suis  surpris  que 
vous  ayez  tardé  à recevoir  ma  réponse.  Il  n'y  avait  rien  qui  dût 
l’arrêter  en  chemin.  Ma  voisine  vous  a répondu  , et  vous  avez 
appris  par  elle  que  votre  paquet  m’avait  été  remis.  Je  ne  dois  pas 
vous  cacher  qu’elle  aurait  désiré  que,  dans  la  lettre  que  vous  lui 
avez  écrite,  il  y eût  eu  quelque  chose  de  relatif  au  billet  du  roi 
de  Pologne  , sans  doute  afin  d’envoyer  votre  lettre  à Sa  Majesté. 
Vous  êtes  à temps  encore  de  lui  donner  cette  satisfaction. 

Votre  lettre  à Rousseau  est  un  modèle  de  bonne  plaisanterie. 
La  raison,  avec  ce  ton-là,  sera  toujours  désolante  pour  lui.  Il  est 
impossible  qu’un  grave  charlatan  n’en  soit  pas  déconcerté.  On 
croit  ici  qu’il  va  retourner  triomphant  à Genève  , et  que  le  peuple 
le  nommera  dictateur  perpétuel.  Je  m’en  réjouis  d’avance  pour 
les  lrannes  scènes  que  cette  révolution  va  vous  donner.  Nous  at- 
tendons de  vous  le  pendant  de  la  procession  de  Montauban. 

A propos  de  Montauban  , M.  Ribote  vous  a écrit  une  relation 
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des  désastres  de  cette  ville  ; il  m’a  envoyé  copie  de  sa  lettre  , et 
m’a  prié  de  la  faire  insérer  dans  les  papiers  publics.  Au  milieu 
de  sa  douleur,  il  me  dit  : M.  de  Voltaire  , en  ni  écrivant  queh/ue 
chose  sur  l'affaire  d' Abbeville  , m’a  assuré  que  nous  deviendrons 
anthropophages.  Si  cela  arrive,  je  vous  débarrasserai  de  M.  Le~ 
franc.  Il  ne  fera  plus  de  discours  msolens  ni  de  chansons  in- 
sipides. 

Bélisaire  s’imprime.  Il  paraîtra  vers  le  commencement  de  l’an- 
née. Vous  trouverez  , mon  illustre  maître,  que  c’est  bien  peu  de 
chose  en  comparaison  de  ce  que  le  sujet  annonce  ; mais  la  liberté 
est  l’âme  du  génie,  et  l’on  n’est  pas  libre  d’écrire  ici  tout  ce  qu’on 
pense.  La  ligne  des  choses  permises  est  comme  une  corde  sur  la- 
quelle nous  dansons  avec  un  balancier.  Mademoiselle  Duranci  a 
repris  son  début  par  le  rôle  d’Idamé  ; elle  y est  fort  applaudie  , 
et,  ce  qui  vaut  encore  mieux  , elle  fait  verser  des  pleurs. 

Nous  sommes  occupés  à l’Académie  à examiner  les  discours 
sur  la  guerre  et  la  paix.  Il  y a vingt  pièces  au  concours.  Je  ne  puis 
vous  dire  encore  s’il  y en  a de  bonnes  ; mais  quelques  unes  s’an- 
noncent bien.  9 

Adieu , mon  illustre  maître.  Tous  les  talens  qui  aspirent  à la 
gloire  , aspirent  aussi  à l’honneur  de  vous  donner  le  même  nom 
que  moi , et  vous  aurez  sans  peine  de  plus  dignes  élèves  ; mais  * 
aucun  ne  vous  sera  jamais  plus  tendrement  ni  plus  respectueuse- 
ment attaché. 

AU  MÊME. 

Aix-la-Chapelle,  7 août  1767. 

Je  refois , mon  illustre  maître,  le  billet  que  vous  avez  bien  voulu 
adresser  pour  moi  à M.  d’Alembert.  Je  le  reçois  à Aix-la-Cha- 
pelle , où  j’ai  accompagné  une  amie  malade.  Je  suis  plus  sensible 
que  je  ne  puis  l’exprimer  au  soin  que  prend  votre  amitié  de  me 
consoler , en  même  temps  qu’elle  me  venge.  L’impératrice  de 
Russie  m’a  fait  la  grâce  de  m’écrire  qu’elle  est  contente  de  Bé- 
lisaire. Je  joins  ici  copie  de  la  lettre  dont  elle  m’a  honoré. 

Le  fils  de  l’inquisiteur  de  Vienne , le  baron  Swieten  , m’a  écrit 
de  son  pur  mouvement , que  Bélisaire  avait  été  approuvé  dans 
cette  cour.  Bélisaire , me  dit-il , a été  lu  par  nos  augustes  maîtres. 

Je  vous  félicite,  monsieur,  d’avoir  eu  de  tels  jugef.  Comment 
n’auraient-ils  pas  approuvé  un  ouvrage  où  ils  doivent  se  recon- 
naître à chaque  trait  qui  caractérise  le  bon  souverain  ? Bélisaire 
va  être  imprimé  ici , et  il  sera  bientôt  dans  les  mains  de  tout  le 
monde.  La  lettre  est  du  27  juin.  N.  B.  que  les  clameurs  de  la 
Sorbonne  n’étaient  pas  ignorées  à la  cour  de  Vienne  ; la  même 
lettre  me  l’apprend. 
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Le  prince  Louis  et  M.  d’Alembert  m’ont  écrit  le  succès  du  dis- 
cours de  M.  de  La  Ilarpe,  et  l’un  et  l’autre  m’en  ont  fait  les  plus 
grands  éloges.  J’en  suis  dans  l’enchantement  ; et,  si  vous  pos- 
sédez encore  l’orateur  couronné  , je  vous  supplie  de  l’en  féliciter 
pour  moi.  Je  vois  ici  bien  des  étrangers  qui  s’intéressent  vivement 
aux  progrès  de  la  philosophie  , cl  qui  en  révèrent  le  patriarche. 
Le  prince  héréditaire  a passé  deux  jours  mec  nous  ( son  affabilité 
me  permet  ce  terme)  ; j’ai  causé  avec  son  altesse  de  choses  assez 
sérieuses  ; il  est  du  nombre  des  vrais  croyans  à la  saine  philo- 
sophie , et  vous  devez  être  satisfait  de  vos  prosélytes  du  nord. 
Que  ne  fait  pas  cette  étonnante  femme  que  vous  admirez  comme 
moi  , que  ne  fait-elle  pas  pour  tirer  la  Russie  de  l’esclavage  et  de 
la  barbarie?  Tandis  que,  dans  le  plus  beau  climat  de  son  Em- 
pire, elle  vient  d’établir  trente  mille  familles  dont  elle  a fait 
un  peuple  libre  , elle  fait  proposer  , par  son  académie  d’agricul- 
ture , un  problème  qui  n’en  est  pas  un  pour  elle,  savoir,  s’il  est 
avantageux  que  le  paysan  soit  admis  à la  propriété  du  terrain. 
C’est  travailler  à introduire  dans  les  esprits  les  idées  de  liberté, 
de  propriété,  d’une  façon  bien  sage  et  bien  JRroite.  Si  j’avais  ici 
quelques  livres  dont  j'aurais  besoin  , je  traiterais  ce  grand  sujet. 

Je  me  suis  instruit  à fond  de  l’affaire  des  dissideus  , sur  la- 
• quelle  vous  m’aviez  prié  de  consulter  madame  Geoffriu.  Voici 
le  fait.  Les  dissidens , tous  les  jours  dépouillés  de  quelques  uns  de 
leurs  droits,  et  foujés  par  le  plus  grand  nombre,  avaient  imploré 
la  protection  de  l’impératrice  de  Russie.  Cette  auguste  souveraine  fit 
demander  au  roi  de  Pologne,  non  pas  faveur,  mais  justice  pour  les 
dissidens  , et  que  tout  ce  qu’on  avait  décidé  à leur  préjudice  dans 
les  précédentes  diètes  , fût  révoqué.  Le  roi  porta  à la  diète  la  de- 
mande de  la  czarine  et  les  représentations  des  dissidens  ; il  ajouta 
qu’ils  étaient  ses  sujets  , qu’il  trouvait  leurs  plaiutes  fondées  , et 
qu’il  se  croyait  obligé  de  représenter  lui-inéine  à la  diète  le  tort 
qu’on  leur  avait  fait.  Il  s’éleva  dans  la  diète  un  si  grand  tumulte, 
que  le  roi , se  levant  de  son  trône , se  retirait  et  rompait  l’assem- 
blée. Les  évêques  se  présentèrent  devant  lui , comme  il  s’en  allait, 
et  le  supplièrent  de  reprendre  sa  place  et  d’assister  à la  délibéra- 
tion de  la  diète.  Le  prince  eut  le  chagrin  d’entendre  confirmer' 
toutes  les  injustices  faites  aux  dissideus,  sans  aucun  égard  pour 
la  protection  de  l’impératrice.  Elle  fut  instruite  de  cette  délibé- 
ration violente,  et  alors  elle  fil  dire  aux  dissideus  de  se  confédé- 
rée comme  les  lois  les  y autorisaient;  mais  un  ami  de  l’humanité 
représenta  à 1 impératrice  que  , si  les  dissidens  se  confédéraicnt 
sans  avoir,  pour  les  protéger  , des  forces  présentes  et  imposantes  , 
il  s’élèverait  en  Pologne  une  guerre  civile  dont  le  faible  parti  se- 
rait la  victime , et  qu’il  valait  mieux  les  secourir  d’avance  , que 
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d’avoir  à les  venger.  Ce  conseil  obligea  la  czarine  d’envoyer  , je 
crois  , vingt  mille  hommes  en  Pologne  pour  protéger  les  dissidens 
en  cas  de  besoin.  Vous  voyez  , par  là,  que  le  roi  de  Pologne  a 
fait  l'office  de  médiateur,  et  qu’il  ne  doit  pas  être  fâché  que  la 
czarine  protège  le  parti  qu’on  opprime  chez  lui,  malgré  lui. 
L’homme  instruit,  dont  je  tiens  ces  détails  , ne  doute  pas  qu’à  la 
prochaine  diète  l'affaire  ne  soit  terminée  à davantage  des  dissi- 
dens, et  qu’ils  ne  soient  rétablis  dans  leurs  droits. 

Adieu  , mon  illustre  maître.  Personne  au  inonde  ne  vous  aime 
plus  tendrement  que  votre  disciple. 

A M.  RI BALLIER , 

Sjrdic  de  la  Faculté  de  Théologie  et  Censeur  rojal,  au  sujet 
du  libelle  intitulé  : Examen  du  Bélisaire.  (Par  Cogé.  Paris  , 
1767  , in- 12.) 

Paris,  le  37  septembre  1767. 

Je  ne  connais  point,  monsieur,  l'écrivain  charitable  qui  vientde 
publier  un  examen  de  Bélisaire;  Il  a eu  la  modestie  de  se  cacher. 
Mais  vous,  monsieur,  dont  le  nom  est  en  toutes  lettres  au  bas  de 
son  ouvrage,,  et  qui  déclarez  n’y  avoir  rien  trouvé,  qui  puisse  en 
empêcher  V impression , permettez-moi  de  vous  demander  si  ce 
n’est  rien  que  la  calomnie,  et  si  vous  avez  pu  vous  dissimuler  que 
ce  libelle  en  est  rempli  ? 

Je  passe  sous  silence  la  partie  littéraire  ; un  intérêt  plus  sérieux 
que  celui  de  la  vanité  m’occupe  , et  m’oblige  à me  plaindre  à vous 
et  de  l’auteur  et  du  censeur  de  ce  libelle  injurieux. 

On  sait  qu’un  des  malheurs  du  règne  de  Justinien  fut  la  per- 
sécution ; que  cet  empereur  se  mêlait  des  querelles  théologiques  / 
et  que  , flottant  dans  sa  croyance  , il  n’en  faisait  pas  moins  égorger 
sans  pitié  tous  ceux  qui  refusaient  de  penser  comme  lui.  C’est  de 
quoi  gémit  Bélisaire  ; et  lorsqu’il  dit  (1)  : « Il  est  une  autre  ca- 
lamité qui  m’afflige  sensiblement,  » il  est  évident  qu’il  ne  parle 
que  de  la  persécution.  Cependant  le  critique,  au  mot  calamité , 
met  un  renvoi  (2)  ; et  au  bas  de  la  page,  il  écrit  : la  religion.  Il 
m’accuse  donc  d’avoir  fait  dire  à Bélisaire  que  la  religion  est  une 
calamité  qui  l'afflige  sensiblement . Mais  Bélisaire  dit  (3)  : « Ce 
qui  m’attache  (à  la  religion),  c'est  qu’elle  me  rend  meilleur  et, 
plus  humain....  Heureusement  elle  est  selon  mon  cœur.  Aimer 
Dieu,  aimer  ses  semblables  , quoi  de  plus  juste  et  de  plus  naturel  ! 
Vouloir  du  bien  à qui  nous  fait  du  mal  ; quoi  de  plus  grand,  de 
plus  sublime  ! Ne  voir  dans  les  afflictions  que  les  épreuves  de 

(1)  Bélisaire,  page  a85  , tomc‘3,  (3)  Bélisaire,  page  î8g,  tome  3. 

(a)  r.igc  a3  du  libelle. 
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la  vertil  ; quoi  de  plus  consolant  pour  l’homme  ! » Est-ce  donc  là 
ce  que  Bélisaire  appelle  une  calamité ? Mon  critique  l’a-t-il  pensé  ? 
Vous-même  avez-vous  pu  le  croire  ? S’il  y a de  l’équivoque,  j’ai 
tort  ; mais  s’il  est  de  toute  évidence  que  la  calamité  dont  gémit 
Bélisaire,  n’est  que  la  persécution  (i),  le  critique  m’a  calomnié, 
et  vous  avez  signé  une  calomnie. 

11  me  fait  dire  ailleurs  (2)  que  la  révélation  n’a  pour  objet  que 
des  vérités  de  spéculation  , et  qu'elle  n’apprend  rien  de  ce  qui  est 
nécessaire  pour  se  bien  conduire.  Le  passage  que  je  viens  de  citer 
est  la  preuve  que  j’ai  reconnu  dans  la  révélation  la  morale  la  plus 
sublime.  Aimer  Dieu  , aimer  ses  semblables,  vouloir  du  bien  à 
qui  nous  fait  du  mal , ne  voir  dans  les  afflictions  que  les  épreuves 
de  la  vertu  : voilà  des  vérités  révélées , qui  ne  sont  assurément 
que  des  vérités  de  spéculation.  J’ai  dit  (3)  que  « les  vérités  mys- 
térieuses , ou  les  mystères  révélés , ne  tenaient  poiut  à la  morale  ; » 
mais  les  mystères  révélés  ne  sont  point  la  révélation  dans  toute 
son  étendue  ; celle-ci  contient  des  préceptes  qui  n’ont  rien  de 
mystérieux  ; et  je  n’ai  pas  dit  de  la  révélation  en  général  ce  que 
j’ai  dit  des  mystères  révélés.  Cette  extension  de  ma  pensée  est 
donc  une  calomnie,  et  vous  le  savez  bien,  vous-,  monsieur,  qui 
m’avez  fait,  par  écrit , le  même  reproche  , dans  les  mêmes  termes  , 
et  à qui  j’ai  répondu  ce  que  je  réponds  ici. 

Le  critique  fait  dire  à Bélisaire  (4)  : S’il fallait  que  la  religion 
me  rendit  farouche , dur  , impitoyable , ( comme  elle  me  rendrait 
en  m’annonçant  un  Dieu  vengeur)  je  l’abandonnerais , et  je  dirais 
à Dieu  : dans  l’alternative  fatale  d'étre.  incrédule  ou  méchant , 
(jusqu’à  te  croire  un  Dieu  terrible)  je  fais  le  choix  qui  l’offense 
le  moins. 

Comment  n’avez-vous  pas  vu,  monsieur,  que,  dans  cette  si- 
tuation, tes  deux  parenthèses  sont  deux  calomnies  ? Lorsque, 
dans  mon  livre  (5) , Justinien  dit  à Bélisaire  : « Ce  Dieu  (que  vous 
voyez  si  bon)  n’en  est  pas  moins  un  Dieu  terrible  ; Bélisaire  lui 
répond  : terrible  aux  méchans,  je  le  crois.  Est-ce  là  cet  homme 
à qui  l’on  fait  dire  , que  si  la  religion  lui  annonçait  un  Dieu  ter- 
rible, il  T abandonnerait  ? « Ce  n'est  pas  assez  , dit  l’empe- 
reur (B) , de  se  peindre  Dieu  bienfaisant,  il  faut  ajouter  qu’il  est 
juste.  C’est  la  même  chose,  dit  le  vieillard  : se  plaire  au  bien,  haïr 
le  mal  ; récompenser  l’un , punir  l’autre , c’est  être  bon  : je  m’en 
'-liens  là.  "Voilà  donc  le  dogme  des  récompenses  et  des  peiues  bien 
reconnu  par  Bélisaire,  d’après  l’idée  même  de  la  bonté  de  Dieu  ; 

(1)  Bélisaire  , rage  ’9'  1 ‘<1  ($)  Page  5g  du  libelle. 

(a)  Page  ai  du  libelle.  (5)  Bélisaire,  page  387,  (orne  3. 

(3)  Bélisaire,  page  styi , tome  3.  (6)  Bélisaire,  ibid. 
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Bélisaire  croit  donc  à la  bonté  d’un  Dieu  qui  punit  et  qui  récom- 
pense, parce  qu’il  est  juste  et  bon.  Lui  faire  dire  qu’l/  abandon- 
nerait la  religion  si  elle,  annonçait  un  Dieu  vengeur , c’est  donc 
bien  une  calomnie  ; et  vous,  monsieur,  à qui  cette  partie  de  mon 
livre  est  si  familière,  vous  le  saviez  tout  comme  moi. 

Bélisaire  dit  dans  mon  livre  (i)  : « Dieu  m’a  créé  faible  ; il  sera 
indulgent.  11  sait  bien  que  je  n’ai  ni  la  folie,  ni  la  malice  de 
vouloir  l'offenser  ; c’est  une  rage  impuissante  et  absurde  que  je 
ne  conçois  même  pas.  Je  lui  suis  plus  fidèle  encore , et  plus  dévoué 
mille  fois  que  je  ne  le  fus,  jamais  à l’empereur  ; et  l’empereur  qui 
n’est  qu’un  homme,  ne  m’eût  jamais  fait  aucun  mal  s’il  avait 
pu  lire  comme  lui  dans  mon  cœur.  » Le  critique  tronque  ce  pas- 
sage , n’en  cite  que  la  moitié  ; d’un  sentiment  vertueux , personnel 
au  héros  qui  parle,  il  fait  une  maxime  générale  , pour  m’accuser 
d’avoir  prétendu  que  Dieu  ne  doit  jamais  punir  (2).  N’est-ce  point 
là  calomnier?  J’en  appelle  au  censeur  lui-même. 

Bélisaire  dit,  en  parlant  de  la  révélation  et  de  la  conscience  (3)  : 
« C’est  la  même  voix  qui  se  fait  entendre  du  haut  du  ciel  et  du 
fond  de  mon  âme  ; et  si , d’un  côté,  elle  me  dit  que  l'homme 
juste  et  bienfaisant  est  cher  à la  Divinité,  de  l’autre,  elle  ne  me 
dit  point  qu’il  est  l’objet  de  sa  vengeance.  » Il  est  bien  clair  qu’il 
ne  s’agit  là  que  de  l'homme  juste  et  bienfaisant.  Voici  comment 
le  critique  a trouvé  moyen  de  rendre  ce  passage  absurde  et  impie. 
Si,  d'un  côté,  ma  raison  me  dit  que  l'homme  juste  et  bienfaisant 
est  cher  à la  Divinité , de  l'autre , elle  ne  me  dit  point  que  ( le 
méchant)  est  l'objet  de  ses  vengeances  (4).  Connaissez-vous,  mon- 
sieur, rien  de  plus  hardi  que  cette  falsification  : le  méchant , à 
la  place  de  l'homme  bienfaisant  et  juste?  Est-ce  comme  fraude 
pieuse , que  vous  avez  approuvé  une  infidélité  pareille  ? Quel 
livre,  bon  Dieu,  11e  rendrait-011  pas  scandaleux  et  impie  avec 
cette  inéthnde-là  ? 

Je  11e  m’attache  point  à relever  bien  d’autres  critiques  de  mau- 
vaise foi.  Mutilation  , altération,  transposition  des  passages,  pour 
en  dénaturer  le  sens  ; on  s’est  tout  permis  sans  scrupule,  et  vous 
avez  tout  approuvé.  Non  content  de  faire  de  moi  un  impie  , on 
veut  me  faire  passer  pour  un  mauvais  citoyen,  pour  un  sujet  sé- 
ditieux. Non,  monsieur,  je  ne  in’abaisse  point  à me  justifier  sur 
cet  article-là  : si  mes  principes  sur  les  devoirs  d’un  sujet  et  d’un 
citoyen  sont  équivoques  , je  souscris  aux  accusations  de  mon  dé- 
lateur , mais  s’il  est  vrai  que,  dans  mon  livre,  l’obéissance  aux 
lois,  la  fidélité  au  souverain,  le  dévouement  à la  patrie,  sont  portés 
jusqu’à  l’héroisme  ; s’il  est  vrai  que  dans  aucun  ouvrage  ces  sen- 
ti) Bélisaire , page  387,  tome  3.  (3)  Bélisaire,  pape  389,  tome  3. 

(s)  Page  34  du  libelle.  ($)  Page  Go  du  libelle. 
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timens  n’ont  jamais  été  plus  clairement,  plus  vivement  expri- 
més ; m’accuser  d’avoir  voulu  insinuer  des  maximes  toutes  con- 
traires, c’est  la  plus  infâme  de  toutes  les  calomnies,  et  j’en  veux 
bien  prendre  pour  juge  tout  lecteur  raisonnable  et  non  passionné. 
L’honnêteté  et  la  vertu  ont,  dans  mon  livre,  un  caractère  que 
j’ose  croire  ineffaçable  ; le  public  l’y  a reconnu;  et  son  indigna- 
tion me  vengera  de  cette  infâme  délation. 

Je  conçois,  monsieur,  comment  un  zèle  outré,  quand  il  va 
jusqu’au  fanatisme  , peut  faire  employer  ces  honteux  moyens 
pour  noircir  et  pour  décrier  un  ennemi  de  la  religion  ; mais  je 
ne  le  suis  point  ; mais  je  ne  veux  point  l’être  : le  critique  le  sait , 
lui-même  il  le  publie;  vous  le  savez  encore  mieux  que  lui.  Vous 
m’êtes  témoin  que  j’ai  marqué  , non  pas  du  repentir  (car  j’étais 
sans  reproche) , mais  une  bonne  foi  , une  docilité  que  vous  avez 
louée  vous-même.  Vous  m’êtes  témoin  que  j’ai  pris  pour  juge  de 
ma  doctrine  , et  pour  guide  de  ma  conduite  , un  prélat  dont  je 
révère  la  piété,  le  zèle  et  les  vertus;  un  prélat  qui  certainement 
n’eût  pas  approuvé  comme  vous  ce  libelle  calomnieux.  Vous  avez 
vu  avec  quelle  confiance  je  nie  livrai  à cet  homme  juste  ; vous 
l’avez  entendu  répondre  fde  ma  parfaite  soumission  à l’autorité 
de  l’Eglise  : il  vous  avait  chargé  vous-même  d'en  instruire  la  Fa- 
culté ; vous  l’avez  fait  ; et  vous  signez  un  libelle,  où  l’on  m’accuse 
de  braver  l’autel  et  le  trône  ! Un  libelle,  à la  tête  duquel  son  té- 
nébreux auteur  n’ose  mettre  son  nom  , vous  l’approuvez  ! vous 
vous  chargez  de  la  honte  attachée  à cette  calomnie  ! En  vérité  , 
monsieur  , plus  j’y  pense  , plus  je  suis  tenté  de  croire  que  cet 
écrit  est  de  la  même  main  que  la  lettre  où  l’on  m’accusait  d’avoir 
prêché  le  déisme  , et  de  n’avoir  parlé  de  la  révélation  et  du  mys- 
tère dé  la  foi  ipie  pour  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  ; de  cette 
lettre,  où  l’on  m’osait  dire  que  s’il  y avait  quelque  chose  d' évident . 
c’était  l'intention  que  j’avais  eue  de  rendre  la  religion  chrétienne 
odieuse.  Je  ne  tirai  d’autre  vengeance  de  cette  insulte  si  violente, 
que  de  vous  faire  subir  la  peine  d’en  entendre  la  réponse  devant 
un  homme  respectable,  qui  avait  droit  de  nous  juger.  Vous 
l'entendîtes  cette  réponse  , assez  vive,  s’il  vous  en  souvient;  vous 
l’entendîtes  sans  répliquer  un  mol  ; et  votre  silence  me  parut  être 
l’effet  de  la  confusion.  Mais  il  cachait  un  sentiment  qui  a couvé 
au  fond  de  votre  âme.  11  éclate  à la  fin  , ce  sentiment  profond  : et 
que  vous  soyez  l’auteur  du  libelle,  ou  que  vous  n’en  soyez  que  l’ap- 
probateur et  le  garant,  je  vois  que  vous  n’êtes  pas  homme  à pardon- 
ner l’humiliation  d’avoir  été  confondu.  Pourraoi,  monsieur,  je  vous 
promets  d’oublier  toutes  vos  injures;  mais  je  ne  sais  si  la  Fa- 
culté vous  pardonnera  d'avoir'  pris  sur  vous  de  juger  et  de  pro- 
noncer avant  elle.  Quand  il  s’agit  de  charger  uu  homme  des  plu* 
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grayci  imputations  , c’est  bien  assez  de  donner  sa  voix  , sans 
s’ériger  à soi-même  un  tribunal  particulier.  Plus  l’autorité  de 
votre  place  vous  donne  d’influence  sur  les  opinions  , plus  vous 
deviez  peser  la  vôtre , et  moins  vouS  êtes  excusable  de  l’avoir  ha- 
sardée avec  si  peu  de  ménagement.  On  croira  que  l’auteur  du  li- 
belle et  vous,  vous  avez  voulu  prévenir,  animer,  corrompre  mes 
juges  ; et  quoi  qu’il  eu  soit,  il  sera  vraL  du  moins,  que  vous  avez 
mis  peu  de  prudence  et  de  délffalefl}  dans  votre  procédé.  Je 
suis,  etc.  r 

.,  P ■?*  De.Puis  7ue  celte  leUre  vous  « été  communiquée,  et  que 
j ai  pris  la  liberté  de  vous  dire  en  face  mon  avis  sur  vos  procédés 
il  parait,  monsieur,  un  nouveau  libelle,  par  supplément  au  pre- 
mier. Pour  celui-ci , vous  n’avez  pas  eu  le  courage  de  le  signer  ; 
mais  il  est  fait  d après  la  lettre  dont  vous  aviez  pris  lecture  J’ap- 
prends que  l’auteur  est  un  régent  du  collège  dont  vous  êtes  prin- 
cipal et  ce  qu’on  appelle  votre  Ame  damnée:  cela  m’explique 
l’étonnante  conformité  que  je  trouvais  entre  sa  façon  de  voir  et 
la  vôtrç.  Ce  régent,  qui  me  regardé  comme  un  de  ses  écoliers,  et 
qui  a pris  1»  peine  de  m’expliquer  l’art  poétique  d’Horace  , veut 
me  châtier  d’avoir  osé  me  plaindre  de  ses  falsifications.  Par  ména- 
gement, dit-il  , on  n avait  jjas  voulu  relever,  dans  Bélisaire 
deux  endroits  tr'es-rcpréhensibles  au  sujet  du  gouvernement  ; 
mais  puisque  je  crie  à la  calomnie , on  se  croit  obligé  de  faire, 
connaître  au  public  ces  deux  endroits  , afin  qu’il  juge  de  la  mo- 
dération dont  on  avait  usé. 

Voici  ces  deux  endroits  que  le  public  ne  connaissait  pas  et 
que  son  régent  et  le  mien  croit  devoir  lui  faire  connaître  : • 

Bélisaire  tient  ce  discours  au  chef  des  Bulgares  ( i)  : « Vous  qui 
» m’invitez  â punir  mon  souverain  d’avoir  été  injuste  , donne- 
* riez-vous  à vos  soldats  le  droit  que  vous  m’attribuez  ? Le  leur 
» donner,  dit  le  Bulgare  ! ils  l’ont,  sans  que  je  le  leur  donne  • 

..  mais  c’est  la  crainte  qui  les  retient.  Et  nous  , dit  Bélisaire  ’ 

» c’est  la  vertu  ; et  tel  est  l’avantage  des  mœurs  d’un  peuple  civi- 
» lise  , sur  les  mœurs  d’un  peuple  qui  ne  l’est  pas.  .. 

11  est  certain  que  le  public  n’avait  vu,  comme  jnoi , dans  celle 
réponse  que  le  langage  d’un  sujet  fidèle.  Il  ne  soupçonnait  pas 
quun  guerrier,  qui,  pendant  vingt  ans,  a servi  son  prince  avec  un 
zele  et  un  dévouement  sans  exemple;  à qui  ce  prince  ingrat  a fait 
crever  les  yeux  , et  qui,  réduit  à la  mendicité  , refuse  un  trône 
qu’on  lui  promet , s’il  veut  aider  à renverser  celui  <l’un  maître  si 
injuste;  le  public,  dis-je,  ne  soupçonnait  pas  que  ce  modèle  de 
fidélité  et  de  patience  enseignât  la  révolte  et  l’infidélité  ; c’est  ce 
qu  a découvert  l’auteur  de  ce  libelle. 

(i)  Bélisaire,  page  aao,  lomc  3.  ’ v,  .fÆf 
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« Le  Bulgare  , «lit-il , avance  «leux  choses  ; la  première,  que 
••  les  soldats  ont  ce  droit  (de  punir  leur  souverain  d'avoir  été  in- 
» juste)  ; la  seconde,  que  c’est  la  crainte  qui  les  retient.  Béli- 
» saire , ajoute-t-il  , ne  réfute  «jue  la  première  partie  ; il  semble, 
» partit,  reconnaître  que  1rs  peuples' civilisé  s ont  ce  droit  comme 
» les  peuples  barbares.  11  se  contente  de  dire  que  les  peuples  ci- 
••  civilisés  sont  retenus  mu-  la  vertu.  » 

Ne  croirait-on  pas,  àWùtendre,  que  j’ai  laissé  indécis  dans  les 
principes  de  Bélisaire  le  respect  dû  aux  souverains?  On  va  voir 
la  mauvaise  foi  et  la  noirceur  de  cette  accusation.  Trois  pages 
plus  haut  , dans  le  même  entretien  , Bélisaire  dit  au  Bulgare  qui 
lui  propose  de  le  venger  et  de  partager  avec  lui  l’empire  : « 11  y 
» a long-temps,  seigneur,  que  Bélisaire  a refusé  des  couronnes: 
» Carthage  et  l’Italie  m’en  ont  offert  ; j’étais  dans  l’âge  de  l’aru- 
» bition  ; je  me  voyais 'déjà  persécuté;  je  n’en  restai  pas  moins 
» fidèle  à mon  prince  et  à ma  patrie.  Le  même  devoir  qui  me 
» liait,  subsiste , et  rien  n’a  pu  m’en  dégager.  » Plus  bas  , il  dit 
au' Bulgare:  <•  Ma  vie  est  en  vos  mains;  mais  rien  ne  me  peut 
» dégager  de  mon  souverain  légitime  ; et  si  , dans  l’état  où  je 
» suis,  je  pouvais  lui  être  utile  , fût-ce  contre  vous-même,  il  se- 
».  rail  aussi  sûr  de  moi  que  dans  le  temps  de  mes  prospérités.  » 
Voilà  l’homine  «jue  l’on  accuse  de  faire  entendre  que  les  peuples 
ont  le'  droit  de  punir  leur  souverain  s’il  est  injuste.  Il  faut  être 
bien  intrépide  pour  avancer  des  calomnies  si  faciles  à réfuter. 

Le  droit  de  se  venger  soi-même  est  encore  plus  fortement  com- 
battu et  détruit  dans  le  chapitre  suivant:  « Et  de  quel  droit  me 
» vengerais -tu  (dit  Bélisaire,  en  parlant  à un  jeune  fanatique)  ? 

. » Est-ce  moi  qui  te  l’ai  donné  cc  droit  que  je  n’ai  pas  moi-même  ? 

» Veux-tu  l'usurper  sur  les  lois  ? Ah  ! bon  jeune  homme, 

» veux-tu  rendre  odieux  le  sentiment  que  j’ai  pu  t'inspirer?  Fe- 
» ras-lu  détester  cette  pitié  si  tendre  ? Au  nom  delà  vertu  que 
» tu  chéris  , je  te  conjqre  de  ne  pas  la  déshonorer.  Qu’il  ne  soit 
>•  pas  dit  que  son  zèle  ait  armé  et  conduit  la  main  d’un  furieux... 
j»  J’obéis  à ma  destinée  : imite-moi  , ne  crois  pas  savoir  mieux 
» que  Bélisaire  ce  qui  est  honnête  et  légitime;  et  si’lu  le  sens  le 
» courage  de  braver  la  mort , garde,  cette  vertu  pour  servir  au  be- 
» soin  ton  prince  et  ton  pays..,..  Mes  ennemis  sont  les  Scythes  , 
» les  Huns,  les  Bulgares,  les  Esclavons , les  Perses',  tous  les  en- 
» nemis  de  l’iùat.  » Page  r>a  j , , tome  3. 

J’ai  mis  cent  fois  les  mêmes  sentimens  dans  la  bouche  «le  'Bé- 
lisaire ; et  il  n’y  a,  j’ose  le  dire  , qu’un  méchant  bien  maladroit 
qui  ait  pu  , pour  me  calomnier  , m’attaquer  de  ce  eôlé-là. 

VoVons  si  le  critique  a été  plus  heureux  dans  le  choix  du  second 
passage.  Bélisaire  , en  parlant  du  seul  moven  qu’avaient  les  empe- 
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reurs  de  garder  d'immenses  conquêtes  , et  de  s’attacher  les  peu- 
ples vaincus  en  les  rendant  heureux,  dit  à Justinien  (i)  : « Croyez 
••  que  les  hommes  savent  ce  qui  leur  manque  et  ce  qui  leur  est 
dû;  qu’ils  ne  seraient  pas  insensibles  aux  soins  qu'un  prince 
» bienfaisant  prendrait  de  soulager  leur  peine  y et  que  l’amour 
qu  il  leur  témoignerait  serait  payé  par  leur  amour.  Qu’il  essaie 
» d être  envers  eux  juste  , sensible,  secourable;  qu’il  n’emploie 
» a regner  sous  lui  que  des  hommes  dignes  de  le  seconder  • qu’il 
» veille  en  père  sur  ses  enfans , je  lui  réponds  qu’ils  seront  dociles. 
>•  Et  par  quel  prestige  voulez-vous  que  quelques  mécontens,  quel- 
» ques  séditieux  fassent  d’un  peuple  fortuné,  un  peuple  parjure 
» et  rebelle  ? C’est  à un  prince , qui  lais.e  gémir  ses  sujets  dans 
» I oppression,  à craindre  qu’ils  ne  l’abandonnent;  mais  celui 
*>  qu  on  sait  occupé  du  repos  et  du  bonheur  des  siens,  n’a  point 
..  d’usurpateur  à craindre.  Est-ce  en  entendant  célébrer  ses  ver- 
» tus  , publier  ses  bienfaits  , qu’on  osera  troubler  son  règne?  Est- 
..  ce  dans  les  campagnes  où  régneront  l’aisance  , le-  câline  et  la 
» liberté  ; dans  les  villes  où  l'industrie  et  la  fortune  des  citoyens, 
..  leur  état  v leurs  droits  et  leur  vie  , seront  sous  la  garde  des  lois  j 
» dans  les  familles  où  l’innocence  , l'honneur,  la  paix  , la  sainteté 
» des  nœuds  de  l’hymen  et  de  la  nature  , auront  un  asile  sacré  ; 
» est-ce  là  , dis-je  , que  les  rebelles  iront  chercher  des  partisans  ? 

..  Non,  sil’erapire  de  la  justice  n’est  pas  inébranlable,  rien  ne  l’est 

» sur  la  terre.  Je  suppose  avec  vous,  cependant,  tju’il  y ait  du 
» risque  et  de  l’audace  à rendre  ses  sujets  puissant,  pour  les 
» rendre  heureux  et  tranquilles  ; c’est  cette  audace  que  j’aurais, 
..  dut-elle  entraîner  ma  ruine;  et  je  leur  dirais  hautement  (a)  j 
» Je  irons  mets  à tous  les  ormes  à la  main  , /jour  me  servir  si  je 
" suis  juste  , et  pourvue  résister  si  je  ne  le  suis  pas.  Fous  me 
" trouverez  bien  témWraire  ; mais  je  me  croirais  bien  prudent  de 
x,  ni assurer  ainsi  à moi-même  et  aux  miens , un  frein  contre  nos 
" passions  et  surtout  une  digue  contre  celles  des  autres.  Avec 
" ma  couronne,  et  au-dessus  d’elle,  je  transmettrais  âmes  suc- 
” cesseurs  la  nécessité  d'être  justes  ; et  ce  serait  pour  ma  njé- 
» moire  le  monument  le  plus  glorieux  qu’un  monarque  ait  jamais 
..  laissé.  Je  sais  que  la  vertu  n’a  pas  besoin  du  frein  de  la 
».  crainte  ; mais  quel  est  r homme  sdr  d'etre  vertueux  à tous 
» les  instans  de  sa  vie?  Un  prince  est  au-dessus  des  lois:  vos 
» lois  le  disent  (3)  , et  cela  doit  être;  mais  ce.  serait  la  première 
» chose  que  j’oublierais  en  montant  sur  le  trône  ; et  malheur  au 
•»  flatteur  infâme  qui  in-’en  ferait  souvenir.  » 

(0  Bélisaire,  p.  aftj , a85,  tome  3.  s-fc 

(>)  Nota.  Oo  marque  je»  en  italique  ce  que  l’amenr  dit  libelle  a cité  - J 

(3)  Princrps  solutus  est.  (Pssd.  l.yi,  lit.  3.) 
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Ces  dernières  paroles,  que  le  critique  s’est  bien  gardé  de  citer , 
prouvent  évidemment  que  le  langage  que  je  fais  tenir  à Bélisaire 
ne  porte  aucune  atteinte  à l’indépendance  d’un  souverain,  et 
qu’il  n’exprime  que  le  désistement  du  droit  de  se  faire  obéir  , 
lors  même  qu’il  serait  injuste.  Ce  désistement  généreux  est  pris 
par  le  critique  pour  un  prétexte  que  je  donne  à la  révolte,  et  pour 
l'effet  d’un  enthousiasme  qui  veut  renchérir  , dit-il  , sur  celui  des 
Aré tins  ; mais  il  devrait  savoir  que  le  langage  qu’il  condamne 
dans  la  bouche  de  Bélisaire,  est  presque,  à la  lettre  , celui  que 
Trajan  tint  lui-même  au  chef  de  la  milice  prétorienue  , en  lui  re- 
mettant le  javelot  qui  était  la  marque  de  sa  dignité,  pour  vous  en 
servir , lui  dit-il  , contre  moi  > si  j’abuse  de  mon  pouvoir.  'Etait- 
ce  l’esprit  de  révolte  que  Trajan  voulait  exciter?  Croyait-il  par  là 
déroger  à sa  grandeur , à sa  puissance  , à son  autorité  suprême? 
Trajan  savait  uu  peu  mieux  qu’un  régent  de  collège  ce  qui  était 
digne  de  la  majesté  impériale  ; et  il  ne  craignit  de  la  compro- 
mettre eu  parlant  ainsi  à l’un  de  ses  sujets.  Que  ce  régent  étudie 
l’histoire*  qu’il  se  garde  bien  d’enseigner  la  logique,  et  qu’il  se 
dispense  surtout  d’apprendre  à ses  écoliers  à falsifier  au  besoin 
les  pièces  d’un  procès  injuste  : cela  serait  d’une  conséquence 
dangereuse  dans  le  monde , où  le  simple  mensonge  est  une  lâ- 
cheté. 

Je  l’ai  assez,  bien  convaincu,  ce  me  semble,  d’avoir  falsifié  les 
passages  de  mon  livre;  vous  l’en  avez  averti , monsieur,  et  voici 
comment  il  s’en  est  corrigé.  On  vient  de  voir  qu’au  mot  calamité 
il  avait  mis  pour  note  la  religion.  Vous  lui  avez  dit  que,  dans  ma 
lettre  , je  démontrais  que  cette  note  était  une  calomnie , et  que  la 
calamité  dont  gémissait  Bélisaire , n’était  que  la  persécution.  Il  a 
donc  changé  cette  note  dans  le  supplément,  et  il  a dit  : « A la 
» note  de  la  page  23  , lisez  , la  religion  dtw chrétiens  , que  Béli- 
» saire  annonce  comme  une  calamité  alïligeanle  , parce  qu'elle  est 
» intolérante  : » niais  c’est  encore  une  calomnie  , et  plus  formelle 
que  la  première.  La  religion  chrétienne  est  intolérante,  d’une  in- 
tolérance théologiqué  , c’est-à-dire,  qu’elle  exclut  de  son  sein  et 
de  la  participation  de  ses  mystères  , ceux  qui  refusent  de  croire 
ce  qu’elle  enseigne;  mais  , en  aucun  endroit  de  mon  livre  , Bé- 
lisaire ne  condamne  celle  espèce  d’intolérance.  L'intolérance 
contre  laquelle  il  s’élève  , est  l’intolérance  civile , celle  qui  emploie 
le  fer  et  le  feu  à contraindre  les  esprits  ; et  partout  Bélisaire  sou- 
tient que  ce  n’est  pas  ainsi  que  sa  religion,  la  religion  chrétienne , 
est  intolérante.  Il  est  donc  bien  faux  que  la  calamité  dont  il  parle 
soit  la  religion  des  chrétiens.  C’est  le  fanatisme  persécuteur  qu’il 
ajjpelh*  une  calamité  , et  c’était  ainsi  qu’il  fallait  corriger  la  uot» 
du  libelle. 
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On  a vu  qu’en  citant  ce  passage  île  mon  livre  : «C’est  la  même 
» voix  qui  se  fait  entendre  du  haut  du  ciel  et  du  fond  de  mon 
>•  âme,  etc.,  *•  le  critique  avait  mis  le  méchant  à la  place  de 
l’homme  bienfaisant  et  juste.  Je  donne  à deviner  comment  il  es- 
saie de  pallier  cette  falsification.  Il  dit  que  je  parle  des  héros 
païens,  et  que  tous  ces  gens-là  , savoir  les  Titus  , les  Trajans  , les 
Anlonins,  les  Aristides  , les  Catons  , sont  des  méchans,au.r  jeux 
de  la  religion , et  même  au  tribunal  d’une  raison  saine  et  éclai- 
rée. A la  bonne  heure  ; mais  encore  fallait-il  citer  fidèlement  le 
texte  de  mou  livre  , ne  pas  mettre  le  méchant  à la  place  de  l'homme 
bienfaisant  et  juste  , et  se  contenter  d’observer  que  ceux  que  j’ap- 
pelais ainsi , comme  les  Catons  , les  Titus  , les  Trajans  , les  An— 
tonins  , les  Aristides,  étaient  des  médians,  et  que  l’univers,  qui  < 
depuis  tant  de  siècles  vante  et  honore  leurs  vertus,  ne  jouit  pas 
d’une  raison  saine. 

Le  critiqne  ne  croit  pas  en  avoir  assez  dit  pour  me  convaincre 
d’être  un  mauvais  citoyen  , il  tâche  de  prouver  encore  que  j’ai 
nié  l’éternité  des  peines , et  que  je  ne  veux  pas  que  les  médians 
soient  l’objet  éternel  des  vengeances  divines.  Ce  sentiment , dit-il, 
contre  lequel  les  magistrats  doivent  s’élever , est  cependant  l’opi- 
nion que  Bélisaire  s’efforce  d’accréditer.  Voici  comment  cet  hon- 
nête homme  fonde  cette  délation. 

« Bélisaire  veut  se  représenter  seulement  comme  bon  le  Dieu 
»•  qu’il  doit  adorer.  Il  s’en  tient  là.  » 

Lisez  le  passage  du  livre  (1).  « Ce  n’est  pas  assez,  dit  Justinien  , 

>•  de  se  peindre  Dieu  bienfaisant  , il  faut  ajouter  qu’il  est  juste. 

>•  C’est  la  même  chose  , dit  le  vieillard  : Se  plaire  au  bien , haïr 
» le  mal,  récompenser  l’un,  punir  l’autre , c’est  être  bon  : je  m’en 
» tiens  là.  » Est-ce  là  cette  bonté  qui  exclut , selon  le  critique  , 
la  punition  des  médians?  Et  quand  Bélisaire  dit  (?.)  : « Chaque 
>•  homme  répond  de  son  âme  , c’est  donc  à lui  , et  à lui  seul , à 
» se  décider  sur  un  choix  , d’où  dépend  à jamais  sa  perte  ou  son 
« salut,  » méconnaît-il  l’éternité  des  peines?  Ne  doit-on  pas 
mourir  de  honte  lorsque  , sur  les  accusations  les  plus  graves  , on 
est  si  évidemment  convaincu  de  mensonge  et  de  fausseté  ? 

« Bélisaire  , ajoute  le  critique  , ne  veut  voir  en  Dieu  que  ce 
» qu’il  doit  imiter;  et  comme  il  11e  doit  pas  imiter  la  vengeance 
» divine,  il  ne  veut  pas  la  voir  en  Dieu;  ce  serait  , selon  lui  f 
» faire  violent  et  colère  , comme  les  hommes,  le  Dieu  bon.  » 
Assurément  le  Dieu  bon  n’est  ni  violent  ni  colère;  il  est  inalté- 
rable , mais  il  est  juste  ; et  Bélisaire  reconnaît  qu’»/  est  terrible 
aux  méchans.  Il  ne  veut  voir  eu  lui  que  ce  qu’il  doit  imiter  ; mais 
il  voit  en  lui  le  droit  de  punir  et  de  se  venger , droit  que  l’homme 
(i)  Bélisaire,  page  387  , tome  3.  (4)  Bélisaire , rage  agi , tome  3. 
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n’a  pas  de  même.  Or,  être  juste  , c’est  user  du  droit  que  l’on  a , 
sans  usurpèr  le  droit  que  l’on  n’a  pas.  Si  donc  l’homme  s’arroge 
le  droit  de  la  vengeance  que  Dieu  s’est  réservé , il  est  injuste , et 
il  n'imite  point  celui  qui  est  la  justice  même.  Voilà  le  sens  de  ces 
paroles , que  le  critique , avec  un  sophisme  , aurait  voulu  em- 
poisonner. 

« Une  religion  qui  m’annonce  , dit  Bélisaire , un  Dieu  propice 
» et  bienfabant , est  la  bonne  : et  tout  ce  qui  répugne  à l’idée  et 
» au  sentiment  que  j’en  ai  conçu  , n’est  pas  de  cette  religion.  » 

« Or  , dit  le  critique  , l'éternité  des  peines  , les  feux  de  l’enfer 
h répugnent  au  sentiment  qu’il  a conçu  d’un  Dieu  qui  ne  puni- 
» rait  qu’autant  qu’il  ne  pourrait  pardonner  ; de  qui  le  mal  ne 
n vient  point  ; qui  a fait  au  monde  tout  le  bien  qu’il  a pu  , et  que 
» l’homme  doit  se  peindre  sous  les  traits  les  plus  doux  : aussi  se 
» contente-t-il  de  dire  que  les  inéchans  ne  seront  point  là  , dans 

» la  cour  céleste 11  ne  dit  point  qu’ils  seront  punit ; donc 

» Bélisaire  n'admet  point  l’éternité  des  peines.  » 

Bélisaire  dit  que  les  médians  ne  seront  point  dans  le  ciel  ; donc 
il  nie  qu’ils  soient  en  enfer  ; donc  il  n’admet  peint  les  peines  éter- 
nelles. Bélisaire  dit  que  Dieu  est  bon  ; donc  il  nie  que  Dieu  soit 
juste.  Bélisaire  dit  que  le  mal  ne,vient  point  de  Dieu  ; donc  il 
n'admet  point  la  peine  du  péché  qui  vient  de  l’homme  et  du  péché 
même.  Bélisaire  croit  qu’un  Dieu  infiniment  bon  ne  punit  qu’au- 
tant qu’il  ne  peut  pardonner  ; donc  il  ne  punira  point  les  médians 
que  sa  justice  condamne.  Voilà  comment  a raisonné  ce  critique 
judicieux.  Je  me  lasse  de  relever  des  absurdités.  Ce  libelle  en  est 
un  tissu  ; partout  on  y voit  l’étourdissement  d’un  homme  acharné 
à me  nuire.  Et  il  ose  encore  se  couvrir  du  manteau  d’un  7Üe 
pieux!  Qu’il  apprenne  que  le  vrai  xèle  ordonne  de  combattre  l’er- 
reur où  elle  est  ; mais  qu’il  défend  de  la  supposer  , de  l’insérer  où 
elle  n'est  pas  ; que  son  vrai  caractère  est  d’être  charitable , et  qu’il 
y a peu  de  charité  à glisser  du  poison  dans  mon  livre  pour  se 
donner  le  plaisir  de  me  dénoncer  comme  empoisonneur. 

Exposé  des  motifs  qui  m’em/icrhent  de  souscrire  à l' intolé- 
rance ci  file. 

J’ai  dit  que  tout  ce  qui  intéresse  l’ordre  public  est  du  ressort  du 
prince.  C’est  reconnaître  en  lui  le  droit  de  réprimer  et  de  forcer 
au  silence  toute  opinion  qui  attaque  les  lois,  les  mœurs,  la  cons- 
titution politique.  Mais  il  s’agit  ici  d’une  doctrine  purement 
théologique  , et  de  savoir  si  le  prince,  qui  n’en  est  pas  le  juge , 
en  doit  être  le  défenseur.. 

1°,'  L’intolérance  .civile  n’est  point  un  dogme  de  la  foi.  Le  pas- 
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sage  de  S.  Paul  (i),  qu’on  m’oppose , ne  peut  regarder  la  croyance , 
ni  les  objets  spirituels.  S.  Paul  n’a  pu  dire  aux  chrétiens  d’être  y 

soumis  , dans  la  croyance,  à des  princes  qui  n’étaient  point  chré- 
tiens. Il  n’a  pu  leur  dire  qu’eu  faisant  le  bien  spirituel  (c’est- 
à-dire  en  professant  une  religion  destructive  de  celle  du  prince) , 
ils  seraient  louables  aux  yeux  du  prince  (2).  Cela  ne  peut  donc 
s’entendre  que  du  bien  temporel.;  et  il  en  est  de  même  du  mal 
dont  parle  l’apôtre  dans  ce  chapitre  : Ne  soyez' point  adultère , 
homicide  , voleur , faux  témoin  (3),  etc.  Tout  cela  tient  au  tem- 
porel, et  intéresse  l’ordre  public.  Voilà  les  maux  qui,  selon 
S.  Paul , sont  du  ressort  du  prince  , et  dont  il  est  le  vengeur  (4). 
Vouloir  appliquer  ce  passage  à l’intolérance  , c’est  donc  eu  dé- 
tourner le  sens. 

2®.  Plusieurs  des  Pcres  de  l’Eglise  se  sont  déclarés  contre  l’in- 
tolérance civile.  S.  Augustin  avait  changé  d'avis  depuis  sa  dispute 
avec  les  donatistes  ; mais  auparavant  il  prêchait  l’indulgence  en- 
vers les  manichéens,  et  ne  voulait  pas  que  l’on  sévit  contre  eux (5). 

S.  Hilaire , S.  Athanase,  S.  Justin  , martyr , Tertullien  , Lactance 
ont  pensé  de  même.  S.  Martin  de  Tours  refusa  de  communier 
avec  les  évêques  qui  excitaient  la  persécution  contre  les  hérétiques 
d’Espagne  , et  pour  cette  seule  raison- 

3°.  L’intolérance  civile  est  contraire  à l’esprit  du  christianisme, 
qui  ne  respire  que  la  douceur  , la  patience  , la  charité.  Si  d’un 
côté  la  religion  11e  donne  à ses  ministres  que  des  âmes  spirituelles, 
et  que  , de  l’autre,  elle  exige  des  princes  d’employer  pour  elle  la 
rigueur  des  lois  pénales  , elle  se  dément  ; elle  avoue  que  si  elle 
avait  la  force  en  main  , elle  en  userait  elle-même.  En  vain  se 
glorifierait-elle  d’interdire  à ses  ministres  spirituels  les  moyens 
qu’elle  prescrirait  aux  puissances  temporelles;  ce  serait  dire  : Je 
ne  veux  pas  verser  le  sang , mais  je  veux  bien  qu’on  le  verse. 
Pour  être  d’accord  avec  elle-même,  elle  ne  doit  exiger  des  princes 
que  ce  qu’elle  ferait  à leur  place,  si  elle  était  armée  de  fa  force. 

Je  demande , que  ferait-elle  ? La  réponse  décidera  de  sou  véri- 
table esprit.  . , - 

4”.  L’intolérance  civile  est  contraire  aux  intérêts  de  la  véritable 

(1)  Aux  Romains , cljap.  i3,  f.  i.  Ornais  anima  potestalibus  sublintioribus 
subdita  sit.  • 

(a)  Bonum  fac  et  hdbebis  laudcm  ab  illà  ( potestate).  jf.  3. 

(3)  on  adulterabis  , non  oc  ex  des  , non  furabcris  , non  fa! s um  tcstimo- 

nium  dices . j.  9.  -« 

(4)  y index  in  iram  ei  qui  malum  agit.  f.  \ ' 

(5)  llli  sævianl  in  vos  qui  nescumt  quo  labore  verum  inveniaJur , et 
quam  difficile  cavcantur  errores illi  in  vos  sœviant  qui  nesciunt  quanta 
difjiculiate  sanetur  oculus  interions  hominis,  ut  pussit  iuliteri  sotem  suum... 

F. go  autem  sœvirc  in  vos  omninà  non  possum. 
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religion.  Dans  un  Etat  oh  la  puissance  temporelle  se  trouve  clu 
parti  de  la  vérité  , on  peut  être  séduit  par  cet  avantage  du  lieu  , 
du  temps  , des  circonstances.  Mais  on  n’a  qu’à  se  déplacer  ; à deux 
pas  tout  change  de  fnre  , et  l’avantage  est  pour  l’erreur.  Or  , en 
écrivant , il  faut  se  dire  que  l’on  écrit  pour  tous  les  temps  , pour 
tous  les  lieux,  pour  tous  les  hommes,  et  qil’on  travaille  autant 
qu’il  est  en  soi , à établir  dans  les  esprits  une  opinion  générale  et 
constante.  Cela  posé  , quelle  est  l’opinion  qn’on  peut  espérer  d’é- 
tablir sur  la  tolérance  ou  l’intolérance?  Dire  qu’il  n’appartient 
qu’aux  princes  catholiques  d’être  intolérans  dans  leurs  Etats, 
parce  qu’ils  ont  seuls  pour  garant  une  autorité  infaillible  , c’est 
vouloir  n’ètre  écouté  que  des  princes  catholiques.  Un  prince, 
bien  persuadé  par  l’éducation  , l’exemple  , l’habitude  , le  témoi- 
gnage et  l’enseignement , suppose  un  point  déterminant  aux  mo- 
tifs qui  le  persuadent.  S’il  ne  croit  pas  infaillible  l’autorité  à 
laquelle  il  défère  , à plus  forte  raison  ne  croira-t-il  pas  infaillible 
l’autorité  qui  la  dément.  Un  monarque  indien  , musulman,  chi- 
nois, peut  être  attaché  à sa  croyance  autant  qa’un  prince  chré- 
tien , et  un  hérétique  autant  qu’un  catholique.  Celui-ci  aura  , 
si  l’on  veut , pesé  les  motifs  de  crédibilité;  un  autre  croira  sans 
examen  ; mais  il  sera  persuadé.  Or  , ce  u’est  pas  la  vérité  , c’est 
la  persuasion  qni  décide  du  droit  que  chacun  croit  avoir.  Attri- 
buer aux  princes  catholiques  le  droit  de  la  force  coactive  en  fait 
de  croyance  , c’est  donc  induire  tous  les  autres  à se  l’attribuer  de 
même  ; c’est  mettre  partout  indistinctement  le  glaive  dans  les 
mains  de  la  vérité  et  de  l’erreur  , et  ouvrir  les  voies  de  la  vio- 
lence à l’opinion  dominante. 

Il  s’agit  donc  d’examiner  laquelle  de  ces  deux  hypothèses  est  la 
plus  favorable  à la  vérité,  ou  « que  tous  les  princes  prétendenlavoir 
» le  droit  de  réprimer , de  poursuivre , d’exterminer  toute  doc- 
» trine  nouvelle  et  étrangère  dans  leurs  Etats  ; » ou  que  « laissant 
» les  opinion,  s’élever  et  se  combattre  , ils  livrent  l’erreur  et  la 
>>  vérité'à  leurs  propres  forces.  » 

Chacun  , selon  sa  façon  de  voir  , peut  préférer  l’une  ou  l’autre 
hypothèse.  Pour  moi,  je  pense  qu’il  est  plus  glorieux  et  plus 
avantageux  pour  la  vérité  de  demander  qu’on  laisse  le  champ  libre 
à l’opinion  et  à la  croyance. 

Un  des  caractères  les  plus  sensibles  de  la,  véritable  religion  est 
cle  s’être  établie,  étendue,  élevée  sur  les  ruines  de  l’erreur,  sans 
le  secours  de  la  force.  Voilà  son  triomphe.  Dès  que  les  empereurs 
ouf  tiré  le  glaise  pour  sa  défense,  ils  lui  ont  dérobé  une  partie  de 
sa.g1  oirc  ; les  incrédules  ont  pu  méconnaître  dès  lors  la  main  de 
Dieu  qui  la  soutenait,  et  11e  voir  dans  sa  propagation  que  la  poli- 
tique des  hommes.  Pour  la  rendre  odieuse , ils  lui  ont  reproché 
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tout  le  sang  qu’elle  avait  fait  répandre,  tous  les  brigandages, 
toutes  les  crqautés,  tous  les  excès  commis  en  son  nom;  et  lorsqu’on 
leur  a répondu  comme  S.  Augustin  (i) , ou  ce  qu’on  ci  fait , on  l’a 
fait  justement  ; ou  c’est  la  paille , dont  nous  sommes  le  froment 
pur , qui  a fait  ce  qu’il  y a d'injuste,  ils  ont  répliqué  que  cette 
paille  s’allumait,  et  quelle  allumait  des  bûchers  ; qu’en  lâchant 
la  bride  au  zèle,  on  répondait  de  ses  emportemens;  et  que,  si  on 
ne  l’approuvait  pas  on  n’avait  qu’à  le  retenir.  Si  Von  usait  de  vio- 
lence pour  la  défense  de  la  foi  (dit  S.  Hilaire),  les  évoques  s’y  Op- 
poseraient. Mais  dans  quel  temps  les  a-t-on  yus  aller  arrêter  le 
glaive  dans  les  mains  des  persécuteurs  ? On  convient  que  quelques 
docteurs,  quelques  prélats,  et  le  clergé  de  France  même,  dans 
ses  assemblées,  ont  désapprouvé  les  voies  de  rigueur,  et  déclaré 
qu’ils  ne  prétendaient  point  guérir  les  maladies  de  l’Ame  par  la 
contrainte  et  la  violence  ; mais  on  n’a  pas  oublié  qu’à  Rome 
on  célébra’la  Saint-Barthélemy  ; on  n’a  pas  oublié  qu’à  Paris  la 
Sorbonne,  du  temps  d’Erasme,  regardait  comme  une  hérésie  de 
croire  qu’il  ne  fallait  pas  brûler  les  hérétiques.  Ainsi  la  vérité , en 
prenant  les  armes  de  l’erreur,  se  voit  confondue  avec  elle  , et  perd 
son  avantage  en  donnant  à la  force  le  droit  de  décider  de  leur 
sort. 

Qu’on  se  rappelle  ces  combats  en  champ  clos , qui , chez  nos 
pères  , encore  barbares,  tenaient  lieu  de  jugement.  Il  est  évident 
que  tout  le  risque  était  du  coté  de  la  bonne  cause.  11  en  est  de 
même  de  l’intolérance.  C’est  à l’erreur  à s’en  applaudir,  car  elle 
a besoin  de  la  force  ; au  lieu  que  la  vérité  n’a  besoin  que  d’elle- 
même  et  du  temps. 

La  religion,  seule  et  sans  appui , a résisté  dès  sa  naissance,  et 
dans  son  état  de  faiblesse,  aux  plus  violentes  persécutions  ; elle  a 
vaincu  les  plus  grands  obstacles  ; et , par  ses  forces  surnaturelles  , 
elle  s’est  élevée  et  répandue  dans  presque  tout  l’univers.  Si  donc  , 
pendant  plus  de  trois  cents  ans,  elle  s’est  passée  du  secours  de  la 
puissance  des  princes,  n’est-ce  pas  vouloir  paraître  se  défier  de 
ses  avantages  que  de  demander  pour  elle,  aujourd’hui  qu’elle  est 
établie  et  régnante,  les  secours  qu’elle  a dédaignés  dans  ses  temps 
les  plus  malheureux  ? 

Enfin  l’intolérance  civile  est  un  fléau  pour  l'humanité  : i*.  En 
ce  que  l’erreur  s'attribue  le  droit  d’être  intolérante  aussi-bien  que 
la  vérité  : c’est  à qui  Je  sera  le  plus  ; et  de  tous  côtés  l’on  s’égorge. 

?.«.  En  ce  que  la  vérité  même  n’est  jamais  sûre  de  la  prudence, 
de  l’équité  , de  la  douceur  de  ses  ministres  ; que  le  fanatisme  s’en 
mêle,  que  le  zèle  irrité  devient  furieux  et  impitoyable,  et  que  la 
religion  de  l’agneau  se  trouve  avoiè  des  tigres  pour  vengeurs. 

(i)  Aut  juste  factum , aut  palca  nostrà  fecit. 
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Toate  autorité  légitimé  procède  d’après  des  lois  dont  l’objet  est 
déterminé,  dont  le»  règle»  sont  lises,  dont  la  marche  est  certaine. 
L’objet  de  l’intolérance  est  vague,  et  les  rigueurs  qu’elle  doit 
exercer  sont  à la  discrétion  des  hommes.  C’est  une  jurisprudence 
criminelle  sans  code,  sans  forme  de  procédure  , dont  les  déhts  et 
les  peines  n’ont  aucun  rapport  décidé,  et  dont  le  plus  souvent  les 
bourreaux  sont  les  juges. 

Le  prince  est  juste  et  modéré  ; son  ministre  lui-même  est  sage  ; 
mais  les  exécuteurs  de  sa  volonté  seront  avides  et  féroces.  C’est  la 
cause  de  Dieu  qu’ils  vengent  ; l’humanité  n’est  plus  rien  pour 
eux.  De  là  tous  les  forfaits  commis  au  nom  de  la  religion  , de  là 
ces  scènes  de  meurtre  et  d’horrenr,  dont  tant  de  fors  a frémi  la 
nature.  C’est  ce  qui  fait  trembler  tout  homme  né  sensible,  en 
jetant  les  yeux  sur  l’histoire  des  temps.  C’est  ce  qui  me  fait  re- 
fuser mon  a\cu  à l’intolérance  civile.  En  y souscrivant , je  croirais 
tremper  ma  plume  dans  le  sang.  Ma  voix  n’est  rien  , je  Je  sais  ; 
mais  ma  conscience  est  quelque  chose  : elle  me  défend  d’approuver 
un  système  que  je  crois  injurieux  pour  la  religion , et  funeste  k 
l’humanité. 

Non  est  religionis  cogéré  religionem,  quœ  sponl'e  suscipi  débet, 
non  vi.  (Tertul.  ad  scapulam.  ) 

Nihil  est  tam  voluntorinm  quàm  religio  in  quA  si  animus  sa- 
cri/îcantis  adoersus  est , jam  sublata,  jam  nu! In  est.  (Lactant. 
1.  5,  cap.  20.)  Defendenda  religio  est,  non  occidendo , sed  mo- 
riendo  ; non  sœcitiA,  sed  jiatientiA. . . . Si  sanguine,  si  tormentis, 
si  malo  religionem  defendere  relis,  jam  non  defendetur , sed 
polluelur  nique  violabitur.  (Ibid.) 

J n carne  ambitlamus  ; non  secundùm  carticm  militamus  : nam 
arma  uiilitiœ  nostrœ  non  carnalia  sunt.  (Paul.  a.  Corinth.)- 

Quœ  desursum  est  patientia,  parifica  est , modes  ta,  suadibilis, 
seu  facile  aliis  obsvquens , plena  miscricordid  et  fructibus  bonis. 
(Idem  ad  Rom.) 

A M.  DE  CATT. 

Paris,  le  a;  septembre  1767. 

Lorsque  Horace  disait  k Auguste  : cum  lot  sustineas  et  tanta 
negotia  solus , c était  une  belle  et  bonne  flatterie  ; mais  ici  ce 
n'en  est  pas  une  ; et  je  me  reprocherais  sérieusement  de  dérober 
au  monde  quelques  instans  d’une  vie  si  utilement  occupée , si  je 
ne  savais  pas  que  le  grand  homme  dont  nous  parlons  suiht  k tout , 
que  ce  qui  est  un  travail  pour  nous  est  un  délassement  pour  lui. 
En  attendant  la  grâce  que  S.  M.  me  permet  d'espérer,  je  suis 
très-flatté  et  très-reconnaiSsant  du  soin  que  vous  voulez  bien 
prendre  de  me  communiquer  ses  lumières.  Voici  k peu  près  com- 
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ment  je  me  propose  d’éclaircir  les  endroits  que  vous  m’indiquez. 

Page  356  du  quatrième  volume.  (Eléra.  de  Litt.) 

Tantôt  V événement  quidoit  terminer  l’action  semble  la  nouer 
lui-même  : tantôt  il  vient  tout  à coup  renverser  la  situation  des 
personnages  et  rompre  à la  fois  tous  les  nœuds  de  l’action.  Dans 
Alzire , le  meurtre  de  Gusraan  jette  Alzire  et  Zaniorc  dans  une 
situation  plus  tprriblc  ; mais  ce  clirétien  en  expirant  pardonne  à 
son  meurtrier.  Ainsi  la  mort  de  Gusman  , qui  menait  Alzire  et 
Zamorç  au  supplice,  les  unit  et  les  rend  heureux  par  une  double 
révolution.  C’est  comme  un  coup  de  vent  qui  annonce  le  naufrage 
et  qui  conduit  au  port.  Dans  Mithridate,  le  péril  est  extrême  ; 
Monime  va  s’empoisonner.  La  vertu  de  Xipharès  touche  son  père 
expirant  ; et  à l’instant  le  péril  cesse.  L’événement  s’annonce 
quelquefois  comme  le  terme  du  malheur  et  il  en  devient  lecomb'e  ; 
quelquefois  il  semble  eu  être  le  comble  et  il  en  devient  le  terme. 
Dans  Inès  , au-  moment  qu’ Alphonse  se  laissp  fléchir  , et  que 
Pèdre  se  croit  le  plus  heureux  des  hommes,  Inès  se  trouve  em- 
poisonnée. Dans  l’ Iphigénie  en  Aulide , an  moment  qu’on  la  croit 
immolée,  on  apprend  que  Calclias  a nommé  une  autre  victime. 

Page  36o  du  même  vol.  l'n  défaut  capital,  etc. 

L’action  dénouée  fil  à fil  s’affaiblit  et  tombe  en  langueur.  Si  le 
quatrième  acte  de  Britannicus  avait  pu  finir  par  la  scène  de  Bur- 
rhus  avec  Néron  , le  dénoùment  serai*  caché,  on  douterait  du 
moins  de  la  résolution  que  Néron  aurait  prise.  Mais  cet  acte 
finissant  par  la  scène  de  Narcisse  , on  voit  clairement  dès  lorsque 
Britannicus  sera  empoisonné.  Le  cinquième  acte,  qui  n’est  que 
l’accomplissement  de  ce  qu’on  a prévu  , est  faille  et  languissant. 

Ibidem.  Encore  faut-il  que  la  promptitude  des  événemens  ne 
nuise  pas  à leur  vraisemblance,  ni  leur  vraisemblance  à leur  in- 
certitude, conditions  faciles  à remplir  séparément , mais  difficiles 
à concilier.  Le  dénomment  ô'  liera  clins  est  un  clief-d  oeuvre  à tous 
égards.  Exupère  a prédit  à Léontine  tout  ce  qui  arriverait.  Léon- 
tine a cru  qa’il  la  trompait  ; le  spectateur  l’a  cru  comme  elle. 
L’événement  parla  se  trouye  annoncé,- et  n’eu  est  pas  moins  im- 
prévu. lu  autre  exemple  d’une  révolution  aussi  vraisemblable 
qu’inattendue,  c’est  le  parti  que  prend  Cléopâtre  dans  Rodogune , 
de  faire  elle-même  l’essai  de  la  coupe  empoisonnée.  Aussi  ces 
mots  : Je  le  ferai  moi-mérite , ne  manquent-ils  jamais  de  frapper 
les  esprits  de  la  plus  profonde  terreur. 

Si  ces  exemples,  monsieur,  n’étaient  pas  satisfaisans , il  m’est 
aisé  d’en  donner  d’autres.  Je  n'y  trouve  que  l’inconvénient  de 
ralentir  la  marche  des  idées , et  d’en  éloigner  les  rapports.  Peut- 
être  serait-il  mieux  de  mettre  en  notes  ces  exemples.  Alors  je 
pourrais  à mon  aise  les  multiplier  et  les  développer. 
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Aidez-moi , je  vous  prie,  à rechercher  encore  les  endroits  du 
livre  fjiii  demandent  de  pareils  éclaircissemens. 

Quant  Ji  la  nouvelle  édition  , il  ne  m’e>t  pas  possible  de  la  don- 
ner que  la  première  ne  soit  épuisée  ; elfe  était  nombreuse  ; et  un 
ouvrage  didactique  ne  se  vend  pas  comme  un  rotnan.  Surtout 
la  poé-ie  avant  passé  de  mode,  un  livre  qui  traite  de  cet  art,  sur 
lequel  on  est  refroidi,  n’est  recherché  que  par  trcs-peu  de  monde. 
Cette  poétique  est , de  tous  mes  ouvrages  , celui  qui  m’a  le  plus 
coûté,  et  qui  a le  moins  «le  vogue.  Les  gens  de  lettres  sont  presque 
les  seuls  qui  m’aient  su  gré  de  mon  travail. 

Il  est  vrai , monsieur,  que  les  souverains  semblent  me  consoler 
des  persécutions  des  moines  et  des  cuistres  de  collège.  S.  M.  l’im- 
pératrice de  Russie*  daigné  faire  traduire  Bélisaire  sous  ses  yeux  , 
et  en  traduire  elle-même  le  neuvième  chapitre.  S.  M.  l’impéra- 
trice-reine , après  avoir  lu  mon  livre , en  a permis  l’impression 
dans  ses  Etats.  S.  M.  la  reine  de  Suède  m'a  fait  dire  par  son  mi- 
nistre les  choses  les.  plus  flatteuses,  et  dans  ce  moment  on  m’an- 
nonce une  lettre  du  prince  royal  que  je  suis  très-impatient  de 
recevoir.  Mais  tant  de  bontés,  je  l’avoue , ne  remplissent  pas  mon 
ambition  ; et  vous  savez  ce  qu’il  y manque. 

Pour  la  Sorbonne  , on  dit  qu’elle  ne  sait  plus  où  elle  en  est  : 
on  doute  qu’elle  donne  sa  censure.  Tous  les  jours  elle  y change 
quelque  chose  ; et  le  Saint-Esprit  qui  l’inspire  , fatigue  l’impri- 
meur à force  de  variantes  ; jamais  tribunal  infaillible  n’a  mis 
dans  ses  décrets  plus  de  ratures  et  de  cartons.  JMcntita  est  ini- 
quitas  sibi. 

Je  finis,  monsieur,  pour  avoir  l’espace  de  vous  assurer  de  ma 
vive  reconnaissance,  de  ma  parfaite  estime  et  de  mon  inviolable 
attachement. 

An  Roi  de  Prusse  FRÉDÉRIC  II. 


Sire, 


Paris,  1767. 


Tandis  que  les  moines  et  les  vicaires  de  Paris  , assemblés  en 
Sorbonne  , chassent  du  Paradis  les  Titus  et  les  Antonius , et  fopt 
le  procès  à Bélisaire,  pour  avoir  dit  que  vos  pareils  ne  seraient 
point  maudits  de  Dieu  , je  reçois  de  votre  majesté  une  faveur 
qui  me  console  de  toute  la  haine  théologique.  Heureux,  si  je 
puis  opposer  aux,cris  du  fanatisme  l’aveu  d’un  sage  couronné! 

11  y a long-temps  que  les  muses  françaises  ont  eu  la  gloire  de 
placer  dans  leur  temple  le  .poète  philosophe  , législateur  et  guer- 
rier , qui  excelle  dans  l’art  d’écrire  comme  dans  l'art  de  régner 
et  de  vaincre.. Nos  d’Oiivets  cherchent  péniblement  les  grâces  de 
notre  langue  ; les  grâces  les  fuient,  et  vont  se  présenter  sous  la 
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plume  d’un  roi  du  Nord  qui  les  saisit  sans  y penser  , ou  pfutôt  , 
qui  semble  11’avoir  pensé  à autre  chose  toute  sa  vie. 

Votre  majesté  daigne  me  proposer  ses  remarques  sur  la  proso- 
die française  , et  ces  remarques  sont  les  réflexions  d’un  gram- 
mairien consommé.  Quel  est,  sire,  ce  don  de  voir  d’un  coup 
d’o-il  et  le  détail  et  l'ensemble  des  choses , et  d’approfondir  plus 
d’objets  qu’un  autre  n’auràit  le  temps  d’en  effleurer  ? E11  vous  la 
pensée , présente  à tout  , ressemble  au  feu  qui  , agité  cifculai- 
rement , parait  être  à la  fois , par  sa  rapidité  , dans  tous  les  points 
du  cercle  lumineux  qu’il  décrit. 

Il  est  vrai  , sire  , que  , dans  notre  langue  , la  quantité  relative 
des  syllabes  est  moins  marquée  que  dans  l’iulien.  Dans  ce  vers 
de  Métastase , . r 

Lomla  che  mnrmora , 

les  dactyles  sont  plus  marqués  que  dans  celui-ci  : 

L'onde  qui  murmurait. 

Cela  vient  de  ce  que  nos  langues  n’ont  pas  toutes  absolument  la 
valeur  de  deux  brèves  ; mais  , dans  la  déclamation  soutenue  , 
nous  appuyons  davantage  , et  l’oreille  sent  le  dactyle. 

Nous  avons  plus  de  dactyles  que  de  spondées,  comme  l’observe 
votre  majesté.  Nous  avons' même  plus  de  dactyles  renversés  oir 
A' anapestes , que  de  vrais  dactyles , et  cela  est  sensible  dans  les 
vers  de  Quinault  récités  par  Lully.  Mais  tous  nos  monosyllabes 
à voyelles  pleines  sont  au  besoin  des  appuis  pour  la  voix  : Les 
bois,  les  champs,  les  airs , vos  pas  , sans  loi , g raru(  Dieu  , tout 
cela  forme  des  spondées.  Les  voyelles  nasales  se  prolongent  aussi 
par  leur  retentissement , et  nous  en  avons  une  multitude.  L’e  ou- 
vert, comme  dans  titre , tête,  conquête ; l’rf  et  Y6  circonflexes, 
comme  dans  âge,  fantôme,  théâtre;  les  syllabes  où  doit  s’entendre 
1111e  consonne  après  la  voyelle  , comme  daus  astre , mortel , ob- 
stacle, sont  aussi  prolongées.  C’en  est  assez  pour  qu’il  se  trouve 
fréquemment  des  spondées  dans  la  contexture  du  vers. 

On  ne  sent  bien  la  réalité  de  notre  prosodie  que  'dans  le  chant. 
Il  est  vrai  que  le  cliajit  exagère  les  temps  , comme  lés  accen's  pro- 
sodiques ; mais  en  exagérant  il  imite  , et  l’oreille  est  mêfonten’:e 
^toutes  les  fois  qub  le  musicien  déplace  les  longues  et  les  brèves. 
Si  nous  essayons  de  mettre  des  paroles  sur  un  air,  nous  sentons 
la  correspondancedcs  notes  et  des  syllabes  , et , si  nous  ne  l’ob- 
servons pas,  les  Vers  ue  cadrent  plus  avec  léchant. 

J’ai  observé  enborc  .([uc , dans  les  moment  où  la  simple  dé- 
clamation est  tranquille  et  majestueuse,  comme  dans  Certains' 
* morceaux  du  rôle  de  Joad  , dans  le  prcûiier  acte  de  Brutus , dans 
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les  scènes  de  fierté  de  notre  sublime  Clairon  , le  nombre  est  pres- 
que aussi  sensible  dans  les  sers  de  Racine  et  de  M.  de  Voltaire  , 
que  dans  les  vers  de  Virgile.  Il  est  vrai  qu’en  récitant  les  vers 
latins  , nous  ne  les  mesurons  pas  comme  faisaient  les  Latins  eux- 
mêmes;  mais,  malgré  cettë  altération.,  leur  harmonie  nous  en- 
chante , et  j’ai  pensé  que  ce  plaisir  physique  pouvait  être  causé 
par  nos  beaux  vers  français.  J’ai  , dit-on,  sire,  le  très-petit  ta- 
lent de  bien  lire  les  vers.  J'ai  fait  plus  d’une  fois  , dans  les  séan- 
ces publiques  de  l’Académie  , l’essai  du  prestige  du  nombre , 
quand  les  vers  me  le  permettaient,  et  j’ai  remarqué  que  la  va- 
leur sensible  que  je  donnais  aux  syllabes  , loin  d’offenser  l’oreille, 
avait  pour  elle  un  charme  singulier.  Je  souhaiterais , sire  ( et  pour 
bien  des  raiions),  être  à portée  de  réciter  à ma  manière,  devant 
votre  majesté  , ces  beaux  vers  : 

Ainsi,  quand  l'aigle  enseigne  à ses  jeunes  aiglons 
.A  diriger  leur  roi  au  sein  des  aquilons, 

Couverts  h peine  encor  d’une  plume  nonrclle , 

La  mère  en  s'èlcvatil  les  porte  sur  son  aile. 

Elîe  avouerait  que  nos  vers  français  sont  susceptibles  d’une  har- 
monie imitative  et  enchanteresse. 

La  lenteur  dès  gens  du  bel  air  est  ridicule,  parce  qu’elle  est 
outrée  ou  qu’elle  est  déplacée.  J’avoue  même  qu’en  ne  donnant 
aux  sons  de  la  langue  que  leur  quantité  relative  , cette  affectation 
serait  choquante  dans  le  langage  familier.  Mademoiselle  Dange- 
ville  se  gardait  bien  de  réciter  les  vers  comme  mademoiselle  Clai- 
ron. Mais  j’ai  considéré  la  langue  dans  la  déclamation  soulenue, 
laquelle  tient  une  espèce  de  milieu  entre  la  déclamation  musicale 
et  le  langage  familier. 

Voilà  , sire  , les  observations  qne  j’ai  faite?  , et  qui  m’ont  peut- 
être  séduit.  Je  les  soumets  à votre  majesté  : je  n’aurai  jamais  de 
meilleur  juge. 

Dans  la  première  édition  que  je  donnerai  de  ma  Poétique , je 
profiterai  de  l’avis  que  votre  majesté  a la  bonté  de  me  donner  sur  - 
l’article  de  la  tragédie , et  je  prierai  M.  de  Catt  , qui  peut-être  a 
recueilli  vos  observations,  de  vouloir  bien  m’indiquer  les  endroits 
où  voire  majesté  désire  quelques  exemples  de  plus. 

A l’égard  de  l’opéra  italien  , j’avoue  que  je  ne  le. connais  que 
par  des  morceaux  détachés  que  j’ai  entendus  dans  des  concerts  . 
exécutés  par  Cafariel,  la  Mingotti  et  quelques  autres.  Je  conçois 
très-bien  comment  une  action  aqssi  animée  , aussi  touchante  que 
celle  de  l 'Iphigénie  en  Aulide , a pu  faire  couler  des  larme»,  quoi- 
qu’elle soit  mise  en  musique;  mais  j’ose  dire  que,. si  votre  ma- 
jesté avait  entendu  une  Gaussin  dans  Inès  ou  daus  Zaïre,  une 
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Clairon  dans  Hermione  ou  dans  Roxane , elle  ne  pardonnerait 
pas  à celui  qui  substituerait  une  déclamation  notée  à ces  acecns 
naturels  et  inimitables  de  la  voix. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  demander  à votre  majesté  qu’elle  me  par- 
donne la  liberté  a\ec  laquelle  je  lui  expose  mes  opinions  et  mes 
sentiinens  dans  les  petite-,  choses  comme  dans  les  grandes  ; le  pre- 
mier devoir  , avec  un  roi  qui  aime  la  vérité  , c’est  de  dire  ce  que 
l’on  pense. 

Je  suis  avec  un  très-profond  respect , etc. 

A M.  DE  VOLTAIRE. 

A Maisons,  près  Charenlon,  ao  octobre  1769.  , 

J’ctais  dans  le  ravissement , mon  illustre  maître  , de  l’espérance 
qu’on  m'avait  donnée  de  vous  voir  à Paris.  Je  quittais  lâ  cam- 
pagne pour  aller  m’assurer  de  la  bonne  -nouvelle , et  m’en  réjouir 
avec  nos  amis.  Voilà  notre  bonheur  évanoui  comme  un  songe. 
Ab  ! pourquoi  ne  venez-vous  pas?  ce  serait  une  grande  fête  pour 
votre  patrie  , et  surtout  pour  les  gens  de  lettres  dignes  de  ce  nom  ! 
Vous  êtes  leur  père  et  leur  roi  ; et  ce  vers  tant  de  fois  profané  , 

Hic  âmes  il  ici  pater  atque  princeps , 

serait  au  moins  une  fois  dignement  employé.  Vous  ne  trouveriez 
peut-être  pas  , comme. M.  de  Pompignan,  votre  portrait  en  taille- 
douce  dans  les  cabarets  de  Bourgogne  , mais  à Paris  vous  trouve- 
riez votre  buste  sur  le  prie-dieu  de  tous  les  philosophes.  Nous  l’a- 
dorons, comme  les  Grecs  sacrifiaient  aux  grâces,  avant  de  nous 
mettre  à l’ouvrage  ; et  , s’il  ne  nous  inspire  pas  le  génie,  il  nous 
inspire  le  courage  et  l’amour  de  l'humanité.  Mon  bon  maître, 
il  u’est  pas  permis  à tous  les  hommes  d’être  grands  , mais  ils  peu- 
vent tous  être  bons,  et  vous  contribuez  à les  rendre  tels- plus 
que  n’a  fait  personne  au  monde.  Votre  influence  est  la  plus  étendue 
et  la  plus  puissante  que  la  nature  ait  jamais  donnée  à un  esprit 
sur  tous  les  esprits  ; mais  personne  11e  vous  doit  tant  que  les  gens 
de  lettres,  ou  plutôt,  le  inonde  vous  devra  les  gens  de  lettres 
que  vous  aurez  formés.  (Quelle  différence  , du  côté  des  lumières 
et  de  l’élévation  d’âme  dans  les  écrits,  entre  le  siècle  présent  et 
le  passé  ! Comme  la  vérité  a levé  la  tête  , et  marché  d’un  pas  ferme 
et  sûr?, Vous  avez  été  son  soutien;  venez  voir  vos  enfans;  venez 
les  voir  unis;  venez  jouir  de  leur  tendresse.  Vous  nous  donnez 
tant  de  plaisir!  vous  faites  tant  de  bien  à nos  âmes  épanouies  par 
votre  gaiefé  , attendries  par  vos  sentimens,  élevées  par  vos  maxi- 
mes ! Venez;  mais,  non,  cette  espérance  nous  est  ravie.  Mes 
amis  et  les  vôtres  en  seront  désolés  : je  le  suis  plus  que  tous  , parce 
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que  je  \ous  aime  avec  un  sentiment  si  vrai , si  tendre  , si  profond  , 
que  rien  ne  lui  ressemble.  Je  me  le  persuade  , et  je  serais  fâché  de 
croire  qu’un  autre  que  moi  l’éprouvât  aussi  vivement. 

AU  MÊME. 

A Fontainebleau,  ce  14  novembre  1771. 

Je  viens  de  recevoir,  mon  illustre  maître  , une  nouvelle  marque 
de  Y03  bontés,  à laquelle  je  suis  bien  sensible.  J’ai  lu  avidement 
les  lettres  de  Memmhts  à Cicéron.  Ce  Memmius  est  un  philosophe 
bien  supérieur  à son  maître.  Personne  jamais  n’a  porté  dans 
l’étude  de  la  nature  tant  de  lumière  et  de  sincérité  ; personne  n’a 
étendu  si  loin  , ni  reconuu  avec  plus  de  franchise  les  limites 
de  l’esprit  humain.  11  dit  j’ignore  , comme  M.  de  Turenne  disait, 
j’ai  été battu.  Il  sait  douter  comme  Socrate,  mais  il  voit  bien  plus 
loin  que  lui.  C’était  à Memmius  à faire  un  livre  désiré  depuis 
long-temps  , et  qui  épargnerait  à notre  vanité  bien  des  efforts 
inutiles.  Ce  livre  serait  intitulé  ; De  ce  que  l’homme  ne  saura 
jamais. 

Montaigne  dormait , s’il  m'en  souvient , sur  deux  oreillers  , le 
doute  et  l’ignorance.  Memmius  a mis  entre  les  deux  celui  de  la 
vérité.  Je  vous  avoue  , mon  cher  maître  , que  j’y  repose  tran- 
quillement. Je  me  suis  vu  l’année  dernière  aussi  près  du  tombeau 
qu’on  peut  l’être  avec  une  fièvre  maligne.  Jamais  je  n’ai  été  plus 
tranquille  ni  d’un  esprit  plus  serein.  "Voilà  le  fruit  de  la  spgessc 
et  des  leçons  de  Memmius. 

Je  ne  me  tiens  point  pour  battu  sur  le  rende2-vous  manqué. 
L’idée  en  est  trop  plaisante  pour  ne  pas  vous  revenir  souvent  , et 
à la  fin  elle  germera.  Il  est  vrai  que  la  digue  est  forte  contre  le 
torrent  de  la  vérité  ; mais  la  vérité  pénétrera  , ne  fût-ce  que  par 
filtration.  Je  vais,  en  arrivant  à Paris  , tâcher  de  trouver  quelque 
moyen  de  faire  passer  vos  bienfaits. 

Je  suis  à Fontainebleau  depuis  quinze  jours  , occupé  à faire 
jouer  deux  petites  pièces  lyriques  , aux  succès  desquelles  mon 
cher  Grétry  est  plus  intéressé  que  moi.  L’une  a pour  titre  : L’ Ami 
de  la  Maison.  La  musique  en  est  ingénieuse  et  piquante.  On  l’a 
trouvée  faible.  L’autre  est  une  féerie  oii  j’ai  mis  quelques  ta- 
bleaux et  dn  mouvement.  Elle  a eu  beaucoup  de  succès,  et  on  la 
redonne  samedi.  Labour  me  rappelle  Mousseline  la  Sérieuse,  et 
nous  sommes  les  cafardins. 

, Je  n’ose  , mon  cher  maître  , vous  envoyer  des  opéras  comiques. 
Sans  la  musique,  cela  n’est  rien. 

Je  ne  sais  pas  encore  quel  est  le  vœu  de  l’Académie  pour  rem- 
plir la  place  vacante.  On  parle  de  M.  du  Belloi  et  de  M.  l’abbé 
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Delille.  Pour  le  premier,  c’est  une  belle  occasion  d’apprendre  à 
parler  français  ; le  second  peut  se  passer  de  maître.  J’ai  déjà  dit  ■,  A 
et  je  répète,  que,  lorsqu’en  recevant  un  homme  de  lettres-  à l'Aca- 
démie , on  peut  lui  dire  sans  le  flatter  : V ous  faites  des  vers 
conviw  fioiieau  ; vous  avez  fait  la  jdits  belle  traduction  en  verk 
qui  soit  en  notre  languè et  de.  I" un  des  plus  beaux  poèmes  de 
l’antiquité  , et  du  plus  difficile  à traduire , et  de  celui  qui  était  le 
désespoir  de  tous  les  traducteurs , même  de  M.  Pefranc'  de 
Pompignan  , cet  homme-là  est  très-recevable.  On  dit  que  du 
Belloi  fait  bien  la  charpente  d’une  pièce.  Je  ne  in’y  cqnnais  pas 
assez  pour  décider,  mais,  en  tout  cas,  ce  n’est  qu’un  charjientier, 
et  ses  vers  sont  faits  à la  serpe.  Quoi  ipi’il  arrive  , cependant  je 
serai  de  l’avis  de  mes  confrères  les  gens  de  lettres.  Je  suis  sur 
qu’ils  veulent  le  bien  , et  qu’ils  l’entendent  mieux  que  moi. 

Recevez,  mon  illustre  maître,  tous  mes  remercimens  pour  les 
momens  heureux  que  vous  me  faites  passer. 

Depuis  que  j’ai  renoncé  aux  femmes  , je  n’ai  plus  de  plaisir  vif 
et  pur  qu’avec  vous. 

AU  MÊME. 

37  Décembre  “ï  77 1 . 

Nous  venons  de  perdre,  mon  illustre  maître,  un  excellent 
homme  dans' monsieur  Helvétius.  Il  mourut  hier,  à onzç  heures 
du  matin  , d’une  goutte  remontée  (à  ce  que  l’on  croit).  Il  laisse 
une  fortune  considérable  et  deux  filles  à marier.  La  raison  n’avait 
pu  altérer  en  lui  la  bonté  de  l’instinct.  Il  voyait  la  société  avec 
les  yeux  de  Timon  , et  il  y portait  l’ànie  de  Socrate.  Il  croyait  ne 
pas  croire  au  désintéressement  et  à l’amitié,  et  il  était  lui-même 
très-généreux  et  très-bon  ami.  Il  faisait,  m’a-t-011  dit,  mille  écus  ' 

. de  pension  à Marivaux  ; il  en  faisait  autant , à ce  qu’on  assuro, 
à un  homme  de  lettres  estimable  qui  lui  survit.  L’étude  et  la 
méditation  l’auraient  gâté  , si  un  aussi  bon  naturel  n’avait  pas 
été  incorruptible. 

Son  esprit  semblait  n’avoir  jamais  consulté  son  cœur , et  heu- 
reusement son  cœur  avait  encore  moins  consulté  son  esprit.  Passez- 
moi  ce  jeu  de  mots  , qui  rend  assez  bien  mon  idée.  Il  n’y  a pas 
d’exemple  de  mœurs  plu%  simples  et  plus  honnêtes.  11  était  bon 
père  , bon  époux  , philosophe  pratique  et  d’un  courage  d’autant 
plus  louable  , qu’il  faisait  violence  à son  caractère  naturellement 
inquiet  et  facile  à s’effaroucher.  Sa  perte  est  sensible  à j^ous  les 
gens  de  lettres  estimables;  elle  est  cruelle  pour  ses  amis;  et,  à ses 
funérailles  , on  n’a  entendu  que  ces  mots  : U a passé  . sa  vie  à 
faire  du bien  , et  il  na  jamais  fait  de  mal  à personne. 

7.  • .53  f.- 
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Casta  domus,  luxuquc  carens ; corruptaque  nunquant 
Forluna  domini . 

Notre  bon  baron  d’Holbach  et  l’abbé  Morellet  sont  dans  la  dou- 
leur. Podr  moi,  je  végète  languissamment^depuis  ma  dernière  ma- 
ladie. Mon  estomac  et  mes  entrailles  ne  peuvent  se  rétablir. 

J’ai  dit  adieu  à Grétry  et  à l’opéra  comique.  Je  travaillerai 
cette  année  au  supplément  de  Y Encyclopédie , et  pour  cela  , mon 
illustre  maître  j’ai  grand  besoin  de  vos  lumières. 

Ma  voisine,  mademoiselle  Clairon  , est  connue  moi  presque  tou- 
jours malade  ; elle  a été  bien  sensible  à votre  souvenir  et  à votre 
amitié.  Nous  avons  lu  ensemble  les  lettres  de  Memmius  , le  dis- 
cours d’Anne  Dubourg , les  Pourquoi , et  nous  avons  beaucoup 
de  mains  protectrices  de  l’innocence  et  de  la  vérité.  O mon  cher 
maître  , lé  bel  emploi  que  vous  avez  pris  dans  ce  malheureux 
inonde,  et  qu’il  est  glorieux  de  le  remplir  comme  vous  faites! 
Vous  serez  pour  le  génie  et  pour  l’âme  un  homme  bien  extraor- 
dinaire dans  tous  les  siècles.  Le  vôtre  ne  vous  méritait  pas. 

' AU  MÊME. 

Paris,  i*'.  avait  177a. 

Si  mea  cum  vestris  valuissent  vola,  Pelasgi , 

* Non  foret  ambiguus  tanti  certaminis  hceres  ; 

Tuque  tuis  armis,  nos  te  poliremur,  Achille. 

Grâce  au  ciel , mon  illustre  maître  , Achille  est  savant  ; mais 
il  s’est  dépouillé  lui-même  ; et  les  Grecs  qui  se  disputaient  sa 
dépouille , n’étaient  rien  moins  que  des  Ajax.  Cette  place  que 
vous  n’avez  cessé  de  remplir  après  l’avoir  quittée,  la  place  d’histo- 
riographe de  France  était  vacante  par  la  mort  de  M.  Duclos  : je 
l’ai  demandée  , et  je  l’ai  obtenue.  Hélas  ! celte  place  a été  oc- 
cupée par  les  Racine  et  par  les  Voltaire  : 

Invida  fnlorum  séries , siunmisque  negaturn 

Store  diu. 

Consolez-vous  cependant  de  voir  la  plume  de  l’histoire  remise 
en  de  si  faibles  mains.  Si  je  ne  suis  pas  celui  des  gens  de  lettres 
qui  pouvait  le  mieux  vous  imiter  , je  suis  celni  qui  vous  aime  le 
plus  , et  qui  aime  le  plus  la  vérité.  Votre  élève  ne  vous  fera  point 
rougir  par  un  indigne  abus  de  la  confiance  dout  on  l’honore. 
Je  11e  dirai  pas  tout  ; mais  je  11e  dirai  rien  que  vous  ne  puissiez 
avouer. 

Je  vais  vous  étudier  plus  que  jamais  , mon  illustre  maître.  Je 
vais  apprendre  de  vous  à parler  des  grandes  choses  avec  noblesse 
et  simplicité. 

Npus  avons  fait , par  la  mort  de  monsieur  Duclos  , une  perte 
’copsidérable.  H avait  à cœur  la' gloire  des  lettres  et  l’honneur  de 
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l'Académie.  Il  eu  connaissait  tous  les  droits  et  les  défendait  ar- 
demment. Ses  défauts  même  tenaient  à de  bonnes  qualités.  On 
lui  passait  sa'  brusquerie , et  quelquefois  elle  était  utile  pour  dé- 
concerter l’intrigue  et  le  manège  des  gens  adroits  , timides  et 
médians. 

Le  jeudi , 9 de  ce  mois,  l’Académie  s’assemble  pour  l’élection 
d’un  secrétaire.  Je  rougirais  pour  elle  si  je  pouvais  douter  que  ce 
11e  fût  AI.  d’Alembert. 

Qui  nommerons-nous  aux  deux  places  vacantes?  M.  l’abbé 
Delille  a bien  des  voix  pour  lui , et  depuis  quelque  temps  M.  l’abbé 
Rayual  s’est  rendu  bien  recommandable.  On  parle  aussi  de 
AI.  Suard  , le  plus  paresseux  des  gens  de  lettres,  mais  un-de  'ceux- 
qui,  de  l’aveu  de  tqus , ont  le  plus  de  goût  et  de  lumières.  Il 
vous  est  connu  sans  doute  par  sa  traduction  de  Y Histoire  de  . 
Charles  V (de  Robertson). 

J’ai  appris,  mon  cher  maître  , que  vous  avez  bien  voulu  faire 
connaître  à M.  le  comte  de  Burzinski , ministre  plénipotentiaire 
du  roi  de  Pologne  à la  cour  de  Londres  , que  vous  receviez  avec 
plaisir  les  personnes  qui  me  voulaient  du  bien.  C’est  un  moyen 
d’ajouter  à l’estime  qu’on  a pour  moi.  Vos  bontés  sont  pour  moi 
le  plus  llatteur  et  le  plus  touchant  des  éloges. 

La  haine  des  Clémens , des  Frérons,  des  Riballiers  , me  flatte 
aussi,  mais  d’une  autre  façon.  Soyez  bien  sur  que  tous  ces  coquins- 
là  frémissent  de  rage  de  la  grâce  que  le  roi  m’a  accordée,  ei  il  est, 
je  crois,  permis  aux  gens  de  bien  de  jouir  de  la  douleur  que  leur 
succès  cause  aux  médians.  C’est  le  juste  supplice  de  l’énvie  de  se 
ronger  elle-même  et  de  s’abreuver  de  son  fiel. 

Vous  avez  tous  les  jours  le  plaisir  de  lui  faire  avaler  ses  propres 
couleuvres.  Quel  tourment  pour  nos  ennemis  , mon  illustre 

maître,  de  voir  votre  génie  et  votre  gaieté  rajeunir! Je 

reçois  dans  le  moment  même,  par  M.  de  Chandicu  de  Villard, 
le  neuvième  volume  des  Questions.  J’en  avais  déjà  lu  quelque 
chose  , comme  les  articles  Gargantua  et  Serpent.  L’histoire  de 
Gargantua  est  une  chose  démontrée.  L’expérience  de  la  salive 
n’est  pas  encore  aussi  incontestable;  mais  si  je  rencontre  Fréron 
sur  mon  chemin  , je  saurai  à quoi  m’en  tenir. 

Béni  soyez-vous  , mon  cher  maître  , qui  nous  donnez  tant  de 
plaisir. 


A M.  LE  comte  DE  SAINT-FLORENTIN. 

Du  3o  octobre  i-83. 

Monseigneur  , 

J’étais  bien  persuadé  de  votre  éloignement  pour  tout  ce  qui 
pouvait  affliger  et  décourager  les  gens  de  lettres.  Il  y a long-temps 
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que  je  sais  par  moi-même  avec  quelle  bonté  vous  les  ave*  tou- 
jours accueillis  et  traités.  Je  suis  charmé  de  voir  que  leur  inquié- 
tude sur  le  projet  qui  vous  a été  proposé  , n’a  aucun  fondement. 
En  effet,  un  prix  d’émulation  accordé  au  |>oéme  lyrique,  et  un 
comité  de  gens  de  lettres  établi  pour  juger  le  concours  et  décerner 
le  prix,  celle  imitation  , dis-je,  réduite  à sa  simplicité,  a un 
avantage  sensible,  sans  aucun  inconvénient.  I. es  jeunes  talens  se- 
ront engagés  par  l’eSpoir  du  prix  à s'exercer  dans  le  genre  ly- 
rique, et  leurs  anciens  n’auront  aucun  dégoût  à essuyer  : tout  ira 
comme  de  coutume  , avec  la  seule  différence  qu’il  y aura  plus 
d’émulation. 

Vous  ne  vous  attende*  pas,  monseigneur,  à voir,  les  pre- 
mières années  , d’excellens  poèmes  présentés  au  concours.  Indé- 
pendamment des  d'flicultés  que  présente  la  poésie  , le  genre  ly- 
rique en  a de  très-grandes  , soit  relativement  à la  musique  , soit 
relativement  k la  nature  d'un  spectacle 

Où  l«*s  beaux  vers,  la  danse,  la  masique. 

L’art  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs, 

L’art  plus  hetirclix  de  scduîre  les  cœurs  , 

De  cent  plaisirs  font  un  plaisir  unique. 

Ces  effets  différens  , et  réunis  avec  vraisemblance,  que  le  poète 
doit  préparer  et  ne  jamais  perdre  de  vue,  exigent  de  lui  des  études 
et  des  ressources  qu’on  ne  peut  guère  attendre  des  jeunes  gens  qui 
commencent  à s’exercer  ; ils  auront  besoin  d'indulgence;  et  si  le 
comité  avait  à répondre  au  public  de  la  bonté  du  poème  couronné, 
considéré  dans  tous  ces  rapports,  il  y serait  embarrassé.  Mais  je 
prévois  qu’il  ne  le  jugera  que  comme  ouvrage  de  poésie  drama- 
tique , présumant  plus  Ou  moins  de  sa  bonté  sur  les  autres  rap- 
ports , mais  sans  èn  être  le  garant. 

Il  est  très-vrai,  monseigneur,  qu’en  proposant  à M.  de  La  Ferté 
de  former  un  comité  pour  décerner  le  prix , je  lui  ai  déclaré  que 
je  n’eri  voulais  pas  être;  et  j’ai  eu  jwiir  cela  deux  raisons  de  dé- 
cence; l’une  parce  qu’on  aurait  eu  de  la  peine  à voir  parmi  ses 
juges  un  liomnie  qu’on  aurait  pu  regarder  comme  son  rival  ; 
l’autre  parce  (pie  je  m’étais  déclaré  pour  un  genre  de  musique 
qui  exige  des  formes  qui  lui  sont  propres  , et  qu’on  m’aurait 
pu  soupçonner  de  prévention  et  de  partialité.  J’ai  bien  espéré  , 
monseigneur,  que  vous  approuveriez  ma  délicatesse.  Vous  avez 
bien  voulu  aussi  approuver  mon' zèle.  Daigne*  agréer  ma  recon- 
naissance pour  toutes  les  bontés  dont  vous  m’honorez  , et  recevoir 
l’hommage  du  profond  respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 


W 
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Monseigneur, 


l\  Décembre  1^83. 


Le  projet  d’instituer  un  prix  pour  le  poëme  lyrique , et  un  tri- 
bunal littéraire  pour  décerner  ce  prix  , est  une  idée  qui  vient  de 
moi.  Je  la  proposai,  il  y a quelques  années  , à M.Je  prévôt  des 
marchands  ; il  la  saisit  avec  vivacité  ; mais  des  raisons,  qu’il  peut 
vous  dire,  l’empêchèrent  d’en  faire  usage.  Depuis,  RJ.  de  La  Fcrté 
m’ayant  demandé  quelque  moyen  de  faire  fleurir  l’Opéra,  je  lui 
ai  suggéré  celui-ci  ; il  en  a senti  l’avantage  , et  j’apprends,  mon- 
seigneur , avec  bien  de  la  joie  , que  vous  l’avez  adopté. 

Mais  j’apprends  que  l’on  vous  propose  de  charger  le  même  tri- 
bunal de  l’examen  particulier  des  poèmes  destinés  au  théâtre  de 
l’Opéra , et  qui , d’après  cet  examen  , seraient  admis  ou  refusés. 
Cette  institution,  monseigneur,  me  paraît  mériter  l’attention  la 
plus  sérieuse.  Je  la  crois  plus  propre  à retarder  les  progrès  du 
théâtre,  qu’à  les  accélérer.  D’abord  , je  la  trouve  inutile  ; et  puis 
je  crains  qu’elle  ne  soit  nuisible.  Permettez-moi  de  vous  soumettre 
mes  respectueuses  observations. 

Les  ouvrages  qui  sont  le  plus  naturellement  sujets  à l’examen, 
sont  ceux  des  jeunes  gens  et  des  écrivains  inconnus.  Or  presque 
tous  ceux-là  seront  mis  au  concours  des  prix  : ils  y seront  exa- 
minés , 'classés  selon  leur  degré  de  mérite;  les  musiciens- ne  man- 
queront pas  de  consulter  le  tribunal  sur  ceux  de  ces  poèmes 
qu’on  leur  présentera  ; il  leur  en  dira  son  avis,  et  cet  avis  sera 
leur  règle.  Voilà  donc,  monseigneur,  pour  le  plus  grand  nombre, 
un  examen  auquel  ils  seront  librement  et  volontairement  soumis. 

. Il  ne  reste  plus  que  les  poèmes  qu’on  n’aura  pas  mis  au  concours, 
soit  pour  se  dérobera  l’examen  , soit  parce  qu’on  aura  eu  quelque 
raison  de  bienséance  de  ne  pas  entrer  dans  la  lice.  Alors,  ou  le 
poème  aura  un  mérite  sensible  et  encourageant  pour  le  musicien; 
et  il  est  juste  de  laisser  à celui-ci  et  à son  poète  le  droit  d’être 
jugés  ensemble  , comme  on  a fait  par  le  passé  : oa  le  poème  sera 
d’un  mérite  équivoque  ; -et  alors  le  musicien  ne  manquera  pas 
d’exiger  qu’avant  d’être  mis  en  musique  , il  soit  exposé  au  con- 
cours; ce  sera  même  pour  les  compositeurs  un  moyen  de  se  dé- 
livrer honnêtement  de  la  persécution  des  faiseurs  de  paroles. 

Mais,  monseigneur,  non-seulement  l'autre  examen  me  paraît 
superflu  , il  me  paraît  encore  décourageant  et  rebutant  pour  tous 
les  talens  estimables.  Aux  autres  théâtres  , les  pièces  sont  reçues 
par  l’assemblée  des  acteurs  , juges  moins  éclairés  sans  doute 
qu’une  assemblée  de  gens  de  lettres,  mais  juges  naturels  d’une 
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• chose  qui  les  concerne,  et  clans  laquelle  ils  entrent  avec  l’auteur 
en  société-clé  périls  et  de  risques  ; et  ce  droit  qu’ils  ont  d’examiner 
et  de  savoir  à quoi  ils  vont  employer  leur  temps,  leur  travail, 
leur  dépense  , force  l’amour-propre  des  auteurs  à subir  sans  mur- 
mure la  loi  de  la  nécessité.  Au  lieu  qu’ici  , le  tribunal  étant  com- 
posé de  gens  étrangers  à la  chose  , l’humiliation  de  leur  être  sou- 
mis est  entière,  et  d'autant  plus  fâcheuse  qu’on  n’est  pas  toujours 
disposé  à reconnaître  dans  tous  ses  juges  des  hommes  supérieurs 
à soi.  On  veut  bien  être  jugé  par  ses  pairs  ; mais  c’est  à charge 
de  revanche.  Je  ne  serais  donc  pas  surpris  que  cette  loi  de  l’exa- 
men éloignât  du  théâtre  lyrique  les  talens  mêmes  qu’on  aurait  eu 
l’intention  d’y  attirer.  Il  me  souvient  que  dans  une  assemblée  des 
auteurs  dramatiques,  oh  j’étais  commissaire  , la  proposition  d’in- 
troduire deux  hommes  de  lettres  , seulement  pour  témoins,  dans 
le  sénat  des  comédiens  , à la  lecture  des  pièces  de  théâtre,  fut 
rejetée  avec  indignation. 

Enfin  , monseigneur , je  prévois  que  dans  l’examen  particulier 
les  juges  eux-mêmes  seront  mal  à leur  aise  , et  dans  un  détroit 
difficile.  On  a observé  qu’à  tous  les  théâtres  les  acteurs  aiment 
mieux  recevoir  dix  pièces  mauvaises  que  d’en  refuser  une  bonne; 
et  cette  facilité  qu’ils  ont  à leurs  dépens  , ne  leur  fait  aucun 
tort  : le  public  y est  accoutumé.  Il  n’en  sera  pas  de  même  d’un  tri- 
bunal de  gens  de  lettres  ; et,  dans  l’alternative  de  se  rendre  ou 
difficile  ou  ridicule,  il  penchera  du  côté  le  plus  sûr.  Si  au  con- 
traire il  est  trop  indulgent , il  se  compromettra  sans  cesse.  Pour 
décerner  un  prix  , il  n’aura  qu’à  juger  quel  sera  le  meilleur  ou- 
vrage; cela  n’est  embarrassant  que  dans  le  cas  d’une  concurrence  à 
mérite  à peu  près  égal  i les  occasions  en  sont  rares.  Mais  quand  il 
s’agit,  d’exclure  du  théâtre  , ou  d’y  recevoir  un  poème,  quelle  est 
la  mesure  de  l’indulgence  et  celle  de  la  sévérité,  surtout  lorsqu’il 
s’agit  encore  de  se  mettre  à la  place  du  musicien  , et  qu’on  n’est 
pas  musicien  soi-même?  J’ajoute  qu’un  poème  reçu  ne  sera  pas 
admis  encore  , et  qu’il  faudra  le  juger  de  nouveau,  conjointe- 
ment avec  la  musique  , ce  qui  sera  deux  examens  pour  un.  D’où 
il  me  semble  évident  , monseigneur  , que  le  premier  est  inu- 
tile; et  quand  même  il  serait  de  quelque  utilité  , il  y a tant  d’in- 
convéniens  , que  j’ose  douter  qu’il  subsiste.  Je  ne  me  dissimule 
pas  que  dans  mes  observations  il  peut  entrer  un  peu  d’intérêt 
personnel  , mais  il  y entre  encore  plus  de  zèle  pour  l’honneur 
des  lettres , de  désir  de  voir  prospérer  le  théâtre  lyrique  , et 
d’empressement  à vous  marquer  le  dévouement  et  le  profond 
respect  avec  lesquels  je  suis , , - 

Iftonseigncur , etc. 


, Sktjcr 

V ’ aèTSw"  ^r<* ce  Vùn 
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AUX  AUTEURS  DU  JOURNAL  DE  PARIS.  ' 


Messieurs  , 


4 février  1787. 


Permettez -moi  d’ajouter  quelques  éclaircissemens  à la  notice 
que  vous  avez  donnée  de  mon  Essai  sur  le  Goût. 

J’ai  loué  La  Fontaine  d’avoir  possédé  l’art  de  dissimuler  Fart  ; 
et  voici  dans  quel  sens. 

« Phèdre  est  simple  , élégant , précis  : c’est  beaucoup  , ai-je  dit  ; 
» ce  n’est  rien  au  prix  de  La  Fontaine.  Celui-ci  est  riche  , abon- 
» dant,  varié  , brillant  d’invention  dans  les  idées,  de  coloris  dans 
» les  images  , et  d’un  bonheur  si  singulier,  si  imprévu  dans  tout  ce 
» qu  'il  invente  qu’on  croit  toujours  que  c’est  une  rencontre , tant 
» ce  qu’il  j-  a de  plus  ingénieux  parait  simple  et.  peu  réfléchi,  n 
Voilà  ce  que  j'appelle  l'art  de  dissimuler  l’art.  Madame  de  La 
Sablière  appelait  La  Fontaine  son  Fab/ier  ; mais  il  ne  faut  pas 
croire  sérieusement  que  ce  Fablier  portât  des  fables  comme  un 
pommier  produit  des  pommes  , et  qu’il  eût  fait  la  fable  du  Chêne 
et  du  Roseau  , celle  du  Lion  et  du  Moucheron  , celle  de  l’Homme 
et  de  la  Couleuvre  , celle  de  la  Mouche  et  de  la  Fourmi , etc.  sans 
beaucoup  de  réflexions. 

Après  avoir  défini  le  goût , le  sentiment  des  convenances , j’ai 
parlé  du  goût  de  Molière  et  de  celui  de  La  Fontaine.  Et  qui  jamais 
a mieux  senti  les  convenances , que  celui  des  hommes  qui  ale 
mieux  saisi  les  ridicules  de  nos  mœurs  ? Molière  fut , si  on  ose  le 
dire  , le  législateur  des  bienséances  du  monde.  ( Ce  n’est  pas  moi 
qui  le  dis  , c’est  Voltaire.  ) Or  les  bienséances,  vous  le  savez  , sont 
les  plus  délicates  des  convenances.  Molière,  malgré  ses  négligences, 
eut  donc  éminemment  le  sentiment  du  goût.  Qui  peut , en  lisant 
La  Fontaine  , en  voyant  avec  quelle  linesse  , quelle  justesse  de  sen- 
timent, il  a surpris  la  nature  dans  le  caractère  des  animaux  et  dans 
celai  des  bommes,_avec  quelle  ingénieuse  naïveté  il  les  a fait  parler, 
de  quelles  couleurs  il  a peint  ses  tableaux  , comme  il  en  a varié  les 
tons,  et  quel  harmonieux  mélange  il  a fait  de  toutes  les  nuances 
du  style  ; qui  peut , 'dis-je  , ne  pas  reconnaître  le  goût  le  plus  ex- 
quis ? Le  goût , messieurs , est , dans  un  écrivain  , le  pressentiment 
et  le  choix  de  ce  qui  doit  plaire  dans  tous  les  temps  et  à tous  les 
âges.  Qui  donc  l’a  jamais  possédé  à un  plus  haut  point  que  Molière 
et  que  La  Fontaine  ? 

■J’ai  dit  de  Boileau  , qu  Avant  qu’il  eût  composé  T Art  Poétique , 
non-seulement  les  belles  scènes  de  Cinna  et  des  lloraces  étaient 
écrites , mais  que  le  Misanthrope  , les  Femmes  savantes,  Brilan- 
.nicus,  Andromaque , Iphigénie  et  les fables  de  La  Fontaine  avaient 
paru  ; et  ce  que  j'ai  voulu  prouver  par  là  , c’est  que  Boileau  n’avait 
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pas  été , comme  on  le  dit  dans  les  collèges  , le  précepteur  des  poètes 
de  son  temps.  Quant  à ce  qu’on  nous  donne  pour  un  fait  avéré 
qu’il  avait  appris  à Racine  à faire  difficilement  des  vers  faciles  , 
c’était  Boileau  .lui— même  qui  s'en  vantait,  et  on  ne  le  lient  que 
de  lui. 

Je  n’en  suis  pas  moiuspersuadé  queles  conseils  de  Boileau  furent 
utiles  à Racine,  comme  les  conseils  d’Arnauld,  de  Bossuet,  de 
Bourdaloue,  du  marquis  de  Trêmes  , du  prince  de  Conti  , du 
président  de  Lamoignon,  de  Racine  lui-même  , furent  utiles  à 
Boileau;  et  ce  fut  sans  doute  un  grand  avantage  qu’ils  eurent  tous 
deux  sur  Corneille.  Mais  avoir  été  le  censeur  de  son  ami , ce  n’est 
pas  avoir  été  son  maître.  Au  surplus,  c’est  de  l’Art  Poétique  et 
nou  pas  de  Boileau  que  j’ai  dit  qu’il  n’avait  rien  appris  aux  grands 
poêles  de  son  temps,  et  cela  est  prouvé  par  la  date  de  leurs  chefs- 
d’œuvre. 

Que  Boileau  n’eût  fait  que  d’assez  mauvaises  satires  , lorsque 
Corneille  avait  déjà  produit  Cinna  et  les  Horaces  , c’est  une  opi- 
nion qui  ne  m’est  pas  aussi  personnelle  que  vous  serublez  le  croire. 
Voltaire  a dit  de  ces  premières  satires  de  Boileau  : les  regards  de 
la  postérité  ne  s’arrêteront  pas  sur  les  embarras  de  Paris  , et  sur 
les  noms  de  Cassagne  et  de  Colin.  Quant  à l’expression  dont  je  me 
suis  servi  , je  la  désavouerais  si  je  la  croyais  injurieuse  ; mais  si 
Boileau,  au  lieu  d’insulter  par  une  mauvaise  épigramine  à la  vieil- 
lesse du  grand  Corneille , avait  dit  simplement  de  lui , que  sur  son 
déclin  il  n’avait  fait  que  d’ assez  mauvaises  tragédies , je  ne  trou- 
verais pas  qu’il  eût  dit  une  injure  ; et  je  ne  crois  pas  deyoir  à la 
mémoire  de  Boileau  plus  de  respect  que  n’en  devait  Boileau  à la 
personne  de  Corneille.  Vous  me  supposez  pour  ce  poète  satirique 
une  antipatliieque  je  n’ai  point.  J’ai  lu  vingt  fois  son  Art  Poétique  y 
j’ai  fait,  dans  ma.  jeunesse,  mes  délices  de  son  Lutrin  ; je  n’ai 
jamais  désiré  dans  ses  épîtres  que  plus  de  profondeur  et  de  philo- 
sophie ; et  hormis  la  sensibilité  et  les  grâces  du  naturel  , dont  je 
crois  tres-intimément  qu’il  n’était  pas  doué,  je  reconnais  en  lui 
tous  les  talens  du  poète.  Il  manquait  à Boileau  d’avoir  sacrifié 
aux  grâces,  dit  Voltaire.  Il  chercha  en  vain  toute  sa  vie  à humilier 
un  homme  qui  n’était  connu  que  par  elles  ; et  cet  homme  , vous  le 
savez,  messieurs,  c’était  Quinault.  Je  n’ai  donc  pas,  dans  mes 
opinions  , tout-à-fait  oublié  les  leçons  de  mon  maître.  J’ai  dit  de 
l’Art  Poétique  : « Il  fut  un  peu  tardif  : il  ne  laissa  pas  d’être  utile  ; 
» il  n’apprit  rien  aux  maîtres  de  l’art,  mais  il  grossit  le  nombre 
» de  leurs  justes  appréciateurs  ; il  acheva  d’apprendre  à la  multi- 
» tude  à n’estimer  que  des  beautés  réelles  ; il  acheva  de  la  guérir 
» de  ses  vieilles  admirations  pour  des  poèmes  sans  poésie  , pour 
» des  romans  sans  vraisemblance  ; il  acheva  de  décrier  ce  faux  bel- 
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» esprit  dont  Molière  avait  fait  justice  eu  plein  théâtre  , et  qui  ne 
» laissait  pas  encore  de  se  produire  dans  le  monde.  Ainsi  Boileau  , 
» critique  peu  sensible  , mais  judicieux  et  solide  , ne  fut  pas  le  res- 
» taurateur  du  goût  ; il  en  fut  le  vengeur  et  le  conservateur....  Il 
» fit  la  guerre  aux  mauvais  écrivains  et  déshonora  leurs  exemples  ; 
» il  fit  sentir  aux  jeunes  gens  les  bienséances  de  tous  les  styles  , il 
» donna  de  chacun  des  genres  une  idée  nette  et  précise  ; et  s’il 
» n’eut  pas  celte  délicatesse  de  sentiment  qui  déméle  , comme  dit 
» Voltaire , une  beauté  parmi  1rs  défauts , un  défaut  parmi  les 
» beautés ; s’il  mit  Voiture  à côté  d’Horace  ; s’il  confondit  Lucain 
» avec  Brebœuf  dans  son  mépris  pour  la  Pharsale  ; s’il  ne  sut  point 
» aimer  Quinault  ; s’il'  ne  sut  point  admirer  le  Tasse  ; si  dans 
» l'Art  Poétique  il  oublia  ou  dédaigna  de  nommer  La  Fontaine, 
» il  connut  du  moins  ces  vérités  premières  qui  sont  des  règles  éter- 
» nelles  ; il  les  grava  dans  les  esprits  avec  des  traits  ineffaçables  ; 
» et  c’est  peut-être  grâce  aux  lumières  qu’il  nous  transmit  dans  sa 
» vieillesse,  que  la  génération  suivante  a été  plus  juste  que  lui.  » 
A l’égard  du  siècle  présent  , ce  que  j’en  ai  dit  est  aussi  facile  à 
entendre  que  le  mot  de  Médée 

Vi deo  meliora  proboque  , 

Détériora  sequor. 

et  des  principes  aux  sentimens  la  contrariété  n’est  pas  moins  na- 
turelle en  fait  de  goût  qu’en  fait  de  mœurs.  Le  point  sur  lequel  vous 
et  moi  nous  différons,  c’est  sur  le  nombre  des  gens  de  goiU  parmi 
les  gens  de  lettres.  Selon  moi  il  est  assez  grand,  même  plus  grand  , 
s’il  faut  le  dire,  que  du  temps  de  Louis  XIV.  Selon  vous,  il  est 
très-petit.  C’est  un  fait  que  chacun  peut  vérifier  dans  ses  lectures. 
J’avouerai  cependant  que  vous  avez  pour  vous  l’autorité  des  jour- 
nalistes , qui  , depuis  cinquante  ans  , ne  cessent  de  décrier  avec 
un  zèle  infatigable  tout  ce  qui  honore  notre  siècle.  Mais  je  vous 
prie  d’observer  que  les  livres  qu’ils. ont  le  plus  inhumainement  dé- 
chirés sont  dans  les  mains  de  l’Europe  entière  , qu’ils  font  l’ins- 
truction et  les  délices  de  tous  les  peuples  ; et  que  dans  un  temps 
où  l’esprit  humain  est  le  plus  cultivé,  ce  qui  est  du  goût  de  tout  le 
monde  a droit  d’être  cité  comme  ouvrage  de  goût. 

,J’ai  l'honneur  d’être  , çtc.  _ , 

A M.  D’ESCHERNY. 

t ' Ce  i5  août  1790. 

Jf.  ne  pense  pas,  monsieur,  que  la  proposition  de  doubler  le 
prix  proposé  pour  l'éloge  de  J. -J.  Rousseau  , essuie  la  moindre 
difficulté  de  la  part  de  l’Académie.  Ce  même  sujet  sera  proposé 
pour  l’année  prochaine.  Une  règle  invariable  s’est  opposée  au 
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désir  que  j’aurais  eu  de  faire  admettre  votre  ouvrage  au  concours 
après  le  terme  prescrit.  Je  retiens  le  manuscrit  que  vous  voulez, 
bien  me  confier.  Je  le  lirai  avec  attention  et  avec  intérêt.  Si  vous 
voulez  bien  , monsieur,  m’honorer  d’une  confiance  plus  particu- 
lière, je  serai  à Paris  deux  ou  trois  jours  avant  la  Saint-Louis  ; 
et  je  serai  charmé  de  causer  avec  vous  sur  votre  ouvrage  , et  sur 
cette  augmentation  de  prix  que  je  ne  puis  annoncer , proposer 
même  à l’Académie  , qu’après  avoir  su  de  qui  elle  nous  vient. 

J’ai  l’honneur  d’être,  monsieur,  votre,  etc. 

P.  S.  Comineleprogrammevas’imprimer,  j’ai  l’honneur  de  vous 
prévenir  qu'il  serait  bon  de  me  faire  dire  demain  à l’Académie, 
sur  les  quatre  heures,  qu’on  attend  la  décision  de  la  compagnie 
pour  me  remettre  les  six  cents  fYancs.  Celte  précaution  serait  inu- 
tile si  je  pouvais  vous  nommer. 

AU  MÊME. 

Ce  16  août  1790. 

Ce  que  vous  me  faites  l’honneur  de  me  proposer  , monsieur  , est 
impossible  ; et  il  ne  faut  pas  moins  qu’une  impossibilité  absolue 
pour  me  priver  du  plaisir  de  répondre  à la  confiance  dont  vous 
m’honorez.  Le  concours  est  fermé  il  y a quinze  jours,  la  règle  est 
inflexible,  et  aucune  raison  plausible  ne  peut  y faire  manquer.  Je 
n’ai  pas  eu  le  temps  de  lire  votre  ouvrage, -il  sera  demain  mon  oc- 
cupation la  plus  intéressante  ; et  je  vous  le  rapporterai  samedi.  Je 
serai  à Paris  les  quatre  jours  suivans. 

A l’égard  des  600  livresque  je  reçois  en  billets  delà  caisse  d’es- 
compte , et  dont  celui-ci  vous  tient  lieu  de  reçu,  je  vais  proposer 
à l’Académie  de  les  ajouter  au  prix  pour  l’éloge  de  Rousseau.  Si 
elle  accepte,  les  fioo  livres  seront  mis  en  dépôt  dans  son  coffre  ; 
si  elle  refuse  je  n’aurai  plus  que  l’embarras  de  savoir  à qui  les  re- 
mettre. Vous  aurez,  monsieur,  la  bonté  de  me  le  faire  savoir. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  les  senlimens  distingués  que  vous 
' m’inspirez,  monsieur , quoique  anonyme  , votre  très-humble , etc. 

AU  MÊME. 

Ce  9 août  1791. 

Quoiqu’il  y eût,  monsieur,  dans  votre  ouvrage  plus  d’esprit , 
de  talens  et  d’idées  qu’il  n’en  fallait  pour  mériter  le  prix  , il  ne  l’a 
pas  obtenu  ; et  je  vous  en  ai  fait  pressentir  les  raisons  dans  ma 
première  lettre.  IXicn  n’est  beau  que  le  vrai , dans  l’expression 
comme  dans  la  pensée  ; et  la  vérité  tient  essentiellement  à la  jus- 
tesse et  à la  mesure.  Vous  avez  mis  d’ailleurs  des  développemens 
très-étendus  à la  place  des  résultats  ; et  le  manque  de  précision  a 
nui  encore  à votre  ouvrage.  Un  éloge  n’est  pas  une  dissertation. 
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Quant  au  désir  que  vous  témoignez  de  ravoir  votre  manuscrit  , 
nos  règles  s’y  opposent  ; et  si  on  y a fait  queJques  exceptions,  ce 
n’a  jamais  été  qu’en  faveur  de  personnes  qui  se  sont  fait  connaître, 
et  qui  se  sont  engagées  à remettre  fidèlement  au  dépôt  de  l’Aca- 
démie le  manuscrit  qu’elle  leur  a confié  ; car  il  fait  foi  de  l’état  de 
l’ouvrage  lorsqu’on  lui  a refusé  le  prix. 

Agréez,  monsieur,  tout  anonyme  que  vous  êtes,  les  témoignages 
de  l’estime  très-distinguée  avec  laquelle  j’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

'TU'- 

Cet  ouvrage  est  plein  d’enthousiasme.  Il  réunit  les  beautés  et  les 
défautsque  l’entliousiasmeproduit.  Si  l’on  nedemande  dans  l’éloge 
de  Rousseau  que  de  la  verve  pt  de  la  chaleur  , une  éloquence  na- 
turelle, mâle  et  hardie , des- vues  profondes  et  des  idées  vastes, 
l’auteur  aura  beau  jeu.  Mais  si  on  exige  une  appréciation  juste  et 
mesurée , de  la  clarté  , de  la  précision  , et  cette  netteté  de  pensée 
et  d’expression  qui  fait  le  grand  mérite  de  l’éloquence  philoso- 
phique, il  me  semble  que  l’auteur  a beaucoup  à travailler  encore 
pour  ajouter  à son  ouvrage  ce  degré  de  perfection. 

D’  un  amas  de  contradictions  et  de  paradoxes  sans  cesse  étayés 
par  des  paradoxes,  il  est  difficile  de  former  un  ensemble.il  est  dif- 
ficile de  réduire  à un  principe  unique  etàdes  résultats  communsles 
productions  d’une  tète  aussi  vaguement  agitée  que  l’était  celle  de 
Rousseau  ; et  en  voulant  le  mettre  d’accord  avec  lui-incme,  l’au- 
teur de  ce  beau  discours  me  semble  avoir  tenté  l’impossible. 

Les  600  livres  sont  agréés.  Ce  doublement  de  prix  sera  annoncé 
dans  le  programme. 

A la  Citoyens  F.  D’ESCHERNY. 

Le  19  pluviôse,  ae.  annee  de  la  rep.  fr.  une  el  indiv.  (1794  V.  st.) 

Les  six  cents  livres  que  le  citoyen  d’Escherny  me  fit  remettre, 
pour  le  prix  de  l’éloge  de  Rousseau  , sont  restés  en  nature  (c’est- 
à-dire  en  assignats  et  tels  que  je  les  ai  reçus),  dans  le  dépôt  des 
fonds  de  l’Académie.  Ce  dépôt,  dont  je  ne  suis  que  le  gardien 
passif,  et  auquel  je  n’ai  pas  dû  toucher,  est  chez  moi,  à Paris,  dans 
mon  secrétaire.  J’en  ai  remis  la  clef  à la  citoyenne  Montigny  , ma 
belle-mère, qui  occupe,  en  mon  absence,  mon  petit  logement  sur 
la  cour  des  ci-devant  Ecaillons.  Elle  vous  remettra  les  600  livres , 
dès  que  vous  voudrez  bien  lui  donner  une  quittance  sur  papier 
timbré  , du  citoyen  d’Escherny,  et  son  certificat  de  résidence.  On 
m’assure  ici  que  ces  formalités  sont  indispensables  dans  l’éta Uactitel 
des  choses,  vu  ma  responsabilité.  Je  suis-bien  fâché,  citoyenne,  de  * 
vous  causer  ce  petit  retard  ; mais  il  faut  bien  se  mettre  en  règle. 

Je  vais  écrire  en  conséquence  à ma  belle-mère,  afin  que,  les  forrna- 
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lités  remplies,  elle  vous  remette  en  nature  les  600  livres  que 
vous  réclamez. 

Agréez,  citoyenne,  les  assurances  de  mon  respect. 

A LA  MÊME. 

Ce  3o  fructidor  , an  a de  la  républ.  fr.  une  et  indivisible. 

Les  six  cents  livres  envoyés,  par  un  anonyme,  à l’Académie 
Française,  sont  restés,  à Paris,  en  dépôt  dans  mon  secrétaire,  dont 
ma  belle-mère  a la  clef  ; ils  y sont  en  nature  et  tels  que  je  les  ai 
reçus.  Le  citoyen  d’Escherny  s’estdéclaré  pour  être  l’anonyme  qui 
avait  proposé  ce  prix  pour  l’éloge  de  J-J  . Rousseau,  et  assurément 
je  ne  fais  aucune  difficulté  de  l’eu  croire  sur  sa  parole.  Mais,  en 
qualité  de  dépositaire  comptable,  je  ne  puis  remettre  ces  600  livres 
que  sur  la  quittance  en  bonne  forme  du  citoyen  qui  les  réclame  , 
et  vous  savez  de  qu'elles  formalités  cette  quittance  doit  être  revêtue 
et  accompagnée  dans  les  circonstances  présentes.  J’ai  besoin  , pour 
être  en  règle,  d’un  certificat  de  résidence  et  de  non  émigration. 
Avec  cette  pièce,  et  la  quitlancede  la  main  du  citoyen  d’Escberny, 
adressez-vous  à ma  belle-mère,  et  les  600  livres  vous  seront  remis. 

Je  suis  avec  les  sentimens  les  plus  respectueux  , etc.’ 

A M.  D’ESC II ER  NY. 

A Abloyillc,  prrz  Gaillon-snr-Scinc,  3 décembre  1796,  vieux  style  (an  5). 

Ii.  est  possible,  monsieur,  que  la  lettre  que  j’ai  reçue  du  libraire 
Fusch , soit  écrite  depuis  cinq  mois  ; car  il  en  a changé  et  raturé  la 
date;  mais  il  n’y  a pas  huit  jours  qu’elle  m’est  parvenue  , datée 
du  5 vendémiaire  , et  j’attendais  pour  y répondre  une  occasion 
de  faire  prendre  chez  lui  le  petit  paquet  qu’il  m’annonçait.  Si  vous 
voulez  bien  , monsieur,  vous  donner  la  peine  de  le  remettre  à 
M.  Morellet , mon  ancien  confrère  à l’Acadérnie  , et  le  prier  de 
ma  part  de  vérifier  ce  qu’il  contient , il  vous  en  donnera  le  reçu 
et  me  le  fera  parvenir. 

Vous  pouvez  par  la  même  voix  retirer  le  billet  de  la  caisse 
d’escompte  que  vous  aviez  fait  remettre  à l’Académie  pour  le  prix 
de  l’éloge  de  Rousseau.  Ce  billet,  que  j’avais  en  dépôt,  est  resté 
dans  mon  secrétaire  à Paris,  au  petit  logement  que  j’ai  gardé  sur 
la  cour  des  ci-devant  Feiïillans,  et  qu’occupe  ma  belle-mère. 
Madame  d’Esclierny  a réclamé  ce  billet  en  votre  absence,  et  dans 
un  temps  où  l’on  avait  peur  de  son  ombre  ; ce  fut  la  cause  des 
difficultés  qu’on  fit  de  le  lui  remettre  sans  avoir  la  preuve  que 
vous  n’étiez  point  émigré.  Mais  ce  bien  est  encore  en  nature  ; et 
• moyennant  le  reçu  que  vous  en  donnerez,  M.  Morellet  vous  le 
fera  remettre. 

Vous  m’annoncez,  monsieur,  un  exemplaire  imprimé  de  l’éloge 
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de  Rousseau , contenu  dans  le  paquet  qui  m’est  adressé.  Je  con- 
nais déjà  tout  le  prix  de  ce  présent  et  je  vous  prie  d’en  recevoir 
tous  mes  remercimens.  J’ai  l’honneur  , monsieur  , etc. 

' AU  MÊME. 

A Ablovile  près  Gaillun-sui -Seine  , le  ig  pluviôse  an  5.. 

(7  février  1797.  ) 

J’ai  reçu  enfin,  monsieur,  la  lettre  que  vous  me  fites  l’honneur 
de  m’écrire  de  Morat,  en  Suisse,  le  3o  juin;  et  quoique  le  présent 
que  vous  m’y  annonciez  ne  me  soit  pas  encore  parvenu,  je  ne 
veux  pas  tarder  davantage  à vous  en  remercier.  M.  Morellet  a eu 
raison  de  vous  dire  que  je  ne  lis  plus  guère  que  des  ouvrages  re- 
latifs au  travail  qui  m’occupe.  Mais  le  vôtre  , monsieur  , y trou-  . 
vera  sa  place.  Lorsque  nous  lûmes  tête  à tête  l’éloge  de  J. -J.  , vous 
savez  quelle  estime  je  vous  en  témoignai.  La  nouvelle  lecture  que 
j’en  ferai  ne  peut  qu’ajouter  à la  bonne  opinion  qui  m’en  reste.  Je 
présume  bien  qu’en  se  développant  , votre  système  de  F égalité 
n’aura  fait  que  se  fortifier  encore.  Si  les  deux  volumes  qui  m’étaient 
destinés  sont  restés  dans  les  mains  de  M.  Morellet,  je  le  prierai 
de  me  les  envoyer  par  la  première  occasion. 

Les  sentimens  que  vous  me  témoignez,  monsieur  , d’une  ma- 
nière si  obligeante  et  si  honorable  pour  moi  , me  touchent  d’au- 
tant plus  sensiblement  qu’ils  trouvent  en  moi  le  parfait  retour  de 
cette  estime  distinguée  avec  laquelle  j’ai  l’honneur  jd’être  , etc. 

P.  S.  J’étais  bien  persuadé,  monsieur  (puisque  je  vous  l’ai  écrit 
moi-même),  que  votre  billet  de  six  cents  livresde  la  caisse  d’escompte 
était  Sous  enveloppe  dans  mon  secrétaire  à Paris  , avec  un  paquet 
d’assignats,  appartenant  à l’Académie  Française,  auxquels  per- 
sonne n’a  touché';  et  si  dans  un  temps  où  l’assignat  ayant  toute 
6a  valeur,  ainsi  que  le  billet  de  caisse,  ils  étaient  dounés  et  reçus 
indifféremment  l’un  pour  l’autre  , il  s’en  fit  un  échange,  c’est  ce 
que  j’avais  oublié.  Après  une  si  longue  absence,  cet  oubli  n’est  que 
trop  naturel  dans  une  vieille  tête  dont  la  mémoire  est  affaiblie  et 
par  laquelle  bien  d’autres  choses  ont  passé  depuis  ce  temps-là.  ’ 
"Vous-même  , monsieur  , absent  comme  moi  , et  occnpé  d’autres 
pensées , "vous  négligeâtes  d’envoyer  retirer  vos  six  cents  livres  lors- 
qu’il vous  aurait  été  parfaitement  égal  de  les  reprendre  en  trois 
assignats  de. 200  livres  ou  en  un  billet  de  la  caisse  d’escompte. 

Cependant  le  billet  de  caisse  a conservé  de  la  valeur , et  les 
assignats  11’en  ont  plus  aucune.  Faut-il  que  le  billet  de  caisse 
ayant  été  employé  au  paiement  d’un  autre  prix  que  celui  auquel 
il  était  destiné , vous  receviez  en  échange  les  trois  billets  qui 
l’avaient  remplacé  ? Je  pense  comme  vous,  monsieur,  que  cela  ne 
serait  pas  juste.  Mais  l’Académie  Française  n’est  pas  morte  insol- 
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vable,  elle  a laissé  pour  plusdesix  mille  livresde  bons  livres,  qu’elle 
s’était  donués,  en  grande  partie  , ou  qu’elle  avait  achetés  de  ses 
deniers.  Dans  le  moment  de  sa  destruction  , ces  livres  ont  été  en- 
levés de  sa  bibliothèque  par  ordre  de  la  municipalité  de  Paris. 
Une  personne  de  votre  connaissance  , le  ci-devant  chevalier  de 
Cubières  a été  commissaire  dans  celte  opération.  Vous  avez  donc, 
monsieur,  un  recours  légitime.  Pour  moi,  monsieur,  qui  n’ai 
rien  reçu  de  vous  personnellement , et  qui  n’étais  comptable 
qu’envers  l’Académie,  je  ne  réponds  que  de  ce  qui  m’en  est  resté  ; 
et  ce  qui  m’en  est  resté  est  encore  à Paris  , en  dépôt  dans  mon 
secrétaire.  •'  , 

AU  MEME. 

Le  8 messidor  an  6. 

Accablé  comme  je  l’ai  été  à Paris,  monsieur,  et  d’occupations 
et  d’inquiétudes  , j’ai  été  obligé  de  manquer  à bien  des  devoirs  de 
société  , et  j’ai  espéré  que  les  circonstances  et  les  événemens  me 
serviraient  d’excuse  auprès  de  madame  votre  sœur.  Je  vous  prie 
de  l’assurer  que  c’est  bien  à regret  que  j’ai  quitté  la  ville  sans  avoir 
eu  l’honneur  de  lui  faire  ma  cour. 

Au  nom  d’une  commission  , j’ai  plaidé  à la  tribune  la  cause 
des  propriétaires  des  livres  enlevés  de  leurs  bibliothèques  , et  par- 
ticulièrement celle  des  Académies  ; et,  ponr-le  moment,  j’ai  em- 
pêché que  ces  livres  ne  fussent  tirés  des  dépôts  où  ils  étaient  con- 
servés. Mais,  sur  ces  dépôts,  la  commission  dont  j’étais  l’organe, 
n’a  pu  avoir  que  de  vagues  renseignemens. 

11  n’est  pas  douteux  que  les  livres  de  l’Académie  Française  vous 
doivent  répondre  des  six  cents  livres  dont  elle  était  redevable  en- 
vers vous. 

Mais  a qui  vous  adresser?  je  l’ignore.  Le  citoyen  Isabeau,  mon 
ci-devant  collègue  au  Conseil  des  anciens  , pourra  peut-être  vous 
en  instruire;  et  je  présume  que  c’est  au  ministre  de  l’intérieur 
qu’il  convient  de  faire  vos  représentations. 

Vous  jugez  bien,  monsieur,  que  j’ai  été  obligé  de  perdre  quel- 
que temps  de  vue  la  littérature  , et  l’un  de  mes  regrets  a été  de 
ne  pouvoir  in’en  entretenir  avec  vous.  Cette  correspondance 
m’aurait  été  d’autant  plus  chère,  qu’elle  m’aurait  procuré  les 
occasions  de  vous  renouveler  les  témoignages  d’estime  et  de  con- 
sidération que  j’ai  pour  vous.  Votre,  etc. 

P.  S.  J’ai  lu,  monsieur,  avec  intérêt  le  titre  de  l’ouvrage  impor- 
tant que  vous  donnez  au  public  et  l’avertissement  que  vous  avez 
mis  à la  tête.  La  Philosophie  de  la  Politique  est  un  titre  , en 
effet,  qui  n’a  rien  d’alarmant  et  qui  promet  beaucoup. 

FIN  »U  SEPTIÈME  ET  DERNIER  VOLUME. 
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Abadie  , gouverneur  de  la  Bastille  , 

I , îgfi  et  suiv.  Son  éloge  , iiU- 

Abbaye  Qf),  prison  militaire,  est  for- 
cée j et  tous  les  détenus  s’échappent 
pendant  la  nuit,  I , fyii. 

Abondance.  Ce  que  c’est  que  1’  — du 
st,  le  et  des  pensées,  IV  , 49  et  suivi 

Académicien.  Etrange  sottise  d’un  — 
d’Anfcrt. , 1 , 309  et  suiv. 

A came  et  Céphise , ou  la  Sympathie, 
pastorale  héroïque  , I,  ISJ.  VII,  4i4 
et  suiv. 

Accent.  Sur  1’  — en  littérature  et  en 
musique,  IV,  5»  et  suiv.  7 

Accord  des  meilleur»  citoyens  pour  la 
réforme  du  gouvernement,  1,  3rj6.  • 

Achèvement.  Sur  1 en  littérature, 
IV,  61  et  suivi  * ... 

Acte,  Ce  que  c'est  dans  la  poésie  dra- 
matique, IV,  63  et  suiv. 

Action.  En  quoi  elle  consiste  dans  les 
productions  de  l’esprit,  IV  ,66  et  suiv. 

Adverbe.  De  l’  —,  VI,  3t  et  suiv. 

Affectation , dans  le  style  et  dans  les 
pensées,  IV,  r8  et  suiv. 

Açar,  et  Ismaêl , drame  lyrique , V, 
^33  et  suiv. 

Aguesseau  ( D’ ).  Rappelé  , ramené 
par  Law,  et  à quelles  conditions, 

• 1,698.' 

Aiguillo»  ( le  duc  d’) , I,  ar){  et  snrv. 

Aix  , 1 , 318. 

Aix-la-Chapelle.  Plaisirs  des  eaux 
d’  — , I , 270. 

Alarmes  des  cardinaux,  agens  de  la 
cour  de  Rome , 1 , 5aç. 

Alpermale  ( lord  d’  ),  ambassadeur 
d’Angleterre,  I,  123  et  suiv. 

At-HÉRosi , I,  5;o.  Son  étonnement, 
en  apprenant  le  choix  de  la  nouvelle 
reine  , ibid.  Traits  sons  lesquels  il 
montre  Elisabeth  Eurncse,  5yt.  Son 
crédit,  5j5  et  suiv.  Son  gouverne- 
ment , 5 70  et  suiv.  Scs  soupçons,  590. 
Mécontentement  entre  les  deux 
cours , ibjd.  Discours  d’Albéroni , 
plein  d'aigreur,  ibid • 11  écrit  sur  le 


même  ton  à l'italien  Monli , fan . 
Orage  eleve  en  Espagne  contre  liii . 
ibid.  et  suiv.  Idées  politiques  qu’il 
suggère  h la  reine , 5g3  et  suiv . Rap- 
ports entre  le  pape  et  lui  , Sgô  et 
suiv.  Etat  de  l’Espagne  sous  son 
ministère.  601.  Ses  négociations  avec 
Rome  , ibid.  et  suiv.  Sa  promotion 
au  cardinalat , 602.  Son  calcul  poli- 
tique, 6o3.  Suite  de  son  plan  , 604. 

11  ne  réussit  nulle  part,  ibid.  et  suiv. 
L’argent  manquait  A ses  vues  , 6ro. 
Ses  négociations  avec  Stanhope,  61 1. 
Scs  fausses  notions,  613.  S’adresse 
au  duc  de  Saint-Aignan , ibid.  Ses 
prétentions  exagérées,  61 3.  Son  plan 
de  guerre,  ibid.  Il  n’obtient  rien  de 
. k Hollande  , tAtt/,  ci  aiiir»  H _&e 
réduit  à proposer  d’attaquer  le  Mi- 
lanais , (>14.  Son  inquiétude  et  son 
opiniâtreté,  G16.  Sc*  plaintes,  617 
et  suiv.  Scs  nouvelles .mtr  leurs  , 630. 
il  éciit  nu  toi  de  Sicile  , ibid  Troiïë* 
pc  ce  prince,  6ji.  Ses  illusions  dé- 
truites , 6'jj-  Sa  conduite  inexpli- 
cable, 62b.  Scs  conjectures,  6a-. 
Ses  espérances , ibid.  Son  arrogance, 
6u8.  Pourquoi  il  ne  réussit  nulle  part, 
ibul.  et  suiv.  Kst  chasse , i .r 

qu  il  devint  , 035.  il  avait  enlrviTë 
testament  «le  Châties  II  , ibul.  Ce 
qu'il  eût  pu  i aire  s"il  cùt  été  arrlu— 
régne  de  'Séville,  Jugement 

sur—,  ibtd.  cl  suiv.  Scs  successeurs. 

sy.  — 

Alcibiade , conte  morîd,  I,  16G  , II T 
1 et  suiv. 

Allégorie.  De  I’  — , IV,  çp  et  suiv. 
Allégorique.  Dii  genre  — f IV,  97  et 
suiv. 

Alembert  (d*) , 1.  117,  lîîo,  177.  Se 
reconcilie  avec  Ducl‘»s , pour  assu- 
rer l'élection  de  Manuonlel  h l’ A en- 
démie Française',  236.  sSon  inüjnilé 
avec  mademoiselle  de  Lcspiuassr , 
2*3.  Ses  regrets  de  la  perte  de  cotte 
dame , a j 6,  Sa  mort , 33i.  Maruion- 
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tel  Fait  son  éloge  cl  lui  succède  dans 
la  place  de  secrétaire  perpétuel  de 
P Académie  Française  ,"334. 

Alexandre  VII,  1, 705. 

Alexandrin.  Vers  — , IV  , 91  et  Sniv. 

Allusion.  De  T — , IV,  ;)8  et  suit. 

Alzatde , tragédie  de  Linaul.  Extrait, 
Vil , a65  et  miv. 

A moteur.  Ce  que  c'est  dans  la  litté- 
rature cl  dans  les  arts,  IV  , 102  et 
suit. 

Amateurs.  Tableau  plaisant  d'une  réu- 
. ni»>n  d 'amateurs  , 1 , 76. 

Ambf.loT  (le  chevalier  d ),  I,  78  et  suit. 

Ame  ( V ).  Il  v a deux  substances, 
l'esprit  et  la  matière.  L'Ame  est  spi- 
rituelle et  de  meme  nature  que  l'in- 
telligence qui  l'a  créée.  Uj  inions  des 
anciens  comparées  h celles  des  maté- 
rialistes modernes.  Réfutation  du  ma- 
térialisme sur  la  nature  de  l'Ame. 
En  ion  de  Pâme  cl  du  corps,  VI,  33^ 

et  SUIT. 

A mf lot  , ambassadeur  en  Espagne  , 
I , ^(>7.  Envoyé  .N  Home,  bon  entre- 
vue avec  le  pape,  729. 

Aménité , dans  le  style  et  dans  la  pen- 
sée , TV7  10 1 Cl  su»v. 

Ami  de  la  maison  ( I'  ) , comédie  en 
troja  actes,  mêlée  de  chant  1 , 2 887 
^A  moins  de  succès  que  Zémire  et 
Azur;  pourquoi,  2<ÿ8  et  sniv.  Joué 
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et  I.ub in  , pastorale,  VII,  5c)4.et« 

sniv. 

A n su. y , négociadfct anglais,  établi  h 
Bordeaux,  1,  an. 

Akspacji  ( le  prihee  d’  ),  Se  prend 
d'une  passion  ponr  mademoiselle 

Quito» , 1 , 3oi. 

Antigone  , tragédie  lyrique  eq  trois 
actes,  VII , 574  et  suiv. 

Antithèse.  De  l'  -—,  IV,  1 37  et  suit. 
Apologie  du  J fie  dire.  1,  172.  V,  ^3g 
et  suiv.  , 

Apostrophe.  Sur  V — , IV,  i3q  et  suiv. 
Application.  Sur  1' — , IV,  ifxct  sniv. 
Argenson  ( d' ),  Intrigue  pour  don- 
ner une  maîtresse  au  roi,  I,  1.49. 
Reiiié  à sa  terre  des  Ormes  où  il  est 
visité  par  IWarmontcl,  3$7  'et  suiv. 
Peinture  de  sa  tristesse,  de  scs  regrets, 
2^8  et  sniv.  Se  venge  du  parlement  * 
firj.  On  lui  redemande  les  sceaux  . 
<*)8.  Cbaigé  de  faire  détruire  Pou- 
Rnyal-des-Qinmps,  71  Les  Jésuites 
.comptent  sur  lui,  718  et  suiv. 
Argent  al  (d’)  , I,  70. 

Armuriers.  Les  boutiques  des  — sont 
pillées,  I , 334. 

Ariette.  Del  — , IV*  i}(>  et  suiv. 
Aristomène  , tragédie,  I,  98.  Lue  ù 
Voltaire  , 99.  Rcpiéscntéc  pour  ],< 
preinièic  fois,  le  3o  avril  1749,  100. 
Succès  complet,  ibid.  La  maladie. 


la  reine,  307.  V, 

tiillï  et  smv. 

tâtions,  loi.  Ketnise,  succès,  ibitl. 

Amitié  à l' épreuve 

( 1),  conte  mo- 

Luc  au  mat tcliai  de  Saxe,  J02.  Y p 

rai,  II , af)7. 
Amplification.  Sur 
éniv. _ 

r — , iv,  108  et 

■1/iH  et  sniv. 

Arlequin.  Ce  que  e'est,  et  ce  nue  ce 

■ doit  <Hre,  IV, 

Ampoule.  Du  style  - 

— , IV  , 1 17  et  suiv. 

Abüaui.d  ( le  doclenr  An  mine  ).  Sa 

Anacréontu/ue.  Du 

Heure  — , IV  , lai 

soumission  , 1 , 702  et  suiv.  Déchue 

et  suiv. 

Analogie  do  style  , IV,  125  et  sniv. 

Anciens.  Sur  les  — -,  IV,  i3o  et  suiv. 

Angers  , 1 , 2^9. 

Angivillier  ( M.  d'  ).  Sa  manière 
d'élre  avec  sa  femme,  avant  et  ap»rès 
son  mariage,  1,  i5i  et  suiv. 

Anglais.  Lettre  d’un  — île  lu  Caro- 
line  h >1arnionlcl , lit , 3201 

Angleterre.  Situation  de  1’  — , I,  578. 

. Intrigues  de  1'  — A Madrid  , 579. 
Leur  succès  , ibid.  et  sniv.  Condi- 
tions de  Palliamc.  imposées  pal  F — , 
Sf) .7.  Sans  intérêts  contraires  h ceux 
de  l'Autriche,  Çnç).  Attitude  qu'elle 

£rend  . 6)2.  Tout  est  convenu  ù 
, ondées,  626.  Bases  du  traité,  ibid. 
Déclaration  sur  la  destination  de  EL 
flotte  anglaise  , ibid.  Signature  du 
traité  de  Londres  , 627."^ 

Annette  et  iMbin^ .conte.  Son  origine  , 
I,  228  et  suiv.,  \l  9 182.  — Annette 


7oj.  Se  relit e A Bruxelles,  712. 
Arnaiim»  (Angélique)  , fille  cf'Aiiloiue 
Amanld  , 700  et  suiv. 

Article.  De  r— *•  grammatical,  VT,  18 
et  suiv. 

Articulation.  Ce  que  c’est  en  liltéra- 
tuie,  IV,  i5j  et  suiv. 

Arts  libéraux.  Suv  les  — , IV,  1.48  et 

suiv. l 

Assemblées. — Primaires,  I,  394.  Elec- 
torales , ibid.  — Tonte  assemblée  a 
besoin  d’étre  gouvernée  , 3<)5.  — 
Electorale.  Le  gouvernement  envoie 
le  lieutenant  civil  pour  la  présider  , 
3g6cts.  Elle  vent  un  président  de  sou 
. choix,  897.  — Nationale,  4 **•  Elle 
annuité  les  contributions  existantes, 
ibid.  On  proclame  une  séance  royale 
pour  le  22,  4*a.  Agitation  de  la  cour, 
du  conseil  et  des  deux  ordres  privi 
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* Jégiés  , ibitl.  Le  ao,  la  noblesse  ob- 
tient line  audience  <111  pm,  ibid.  Rcu- 
nion  île»  coiumojîrs  an  jeu  de  pau- 
me. Seiment  «le  ne  jamais»  se  si  pa- 
rer, 41  î-  1. 'assemblée  dinslVplise 
dr  Saiiit-Loui»,  ibid.  Deux  arche- 
vêque* , deux  évêques,  et  l}5  dé- 
putés du  cierge  se  réunissent  h elle, 
ibitl.  Les  commune*  sont  blessées  de 
la  conclusion  du  discours  du  roi,  ji4. 
Après  la  séance  elles  restent  dans  la 
salle,  ibitl.  Elles  peisialcnt'lans  Ictus 
précédens  arretés,  et  décrètent  l'in- 
vio.ahili 1 1 des  députés,  ibitl.  Union 
des  communes,  417.  Irrésolution  des 
autres  ordre* j cent  soixante  curés, 
deux  évêques,  l’archevêque  de  Rai  is, 
et  quarante  - sept  gentilshommes 
viennent  encore  se  joindre  aux  com- 
munes , ibitl.  Réplique  au  discours 
du  roi,  43t.  Demande  l'éloignement 
des  troupes  et  le  rappel  des  anciens 
ministres , 444  cl  ‘■u‘v-  L'assemblée 
du  tiers  accompagne  le  roi  jusqu'au 
château,  446.  Députation  de  Rassem- 
blée 4 Paris , reçue  par  une  armée  tic 
cent  mille  hommes,  ibitl.  Vient  s’é- 


tablir 4 Paiis,  457.  — Legislative, 
installée  le  1*'.  octobre  17g!  , 4S9. 

Astrcc,  1 , 108. 

Attention.  Sur  1’ — , IV,  r55  et  suiv. 

Atr>,  opéra  de  (^uinault,  refait  par 
Mariuontel , obtient  du  succès , I , 

33o. 

Adbf.xtox  ( le  jésuite  d’ ),  I , r>g3. 

Adccvte  III , roi  de  Pologne.  Sa  lettre 
4 Marmonlel,  111, 3tg. 

Aumokt  ( le  duc  d' ),  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  , 1 , 1 8g'  et 
suiv.  Scène  de  la  tragédie  de  Cinna, 
parodiée  contre  lui,  190  et  suiv. 

Autriche  (1’),  1,  56i.  Politique  des 
divers  Etats  4 l'égard  de  1’—,  607. 
Le  conseil  de  régence  presque  entier 
contre  elle,  6t5.  Calculs  politiques 
de  l'empereur  , 6n.  Interet  de  la 
cour  de  Vienne,  6a3. 

Avertissement , IV , i cl  suiv. 

Avignon , 1,  217. 

Avocat.  Portrait  du  corps  des  — , ï , 
3cj5.  .Son  intérêt  au  changement  de 
gouvernement,  ibitl.  Meme  perspec- 
tive pour  les  gens  de  loi  et  les  ci- 
toyens instruit»,  ibitl-  et  suiv. 
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B a ce  1.  a * d ( d’Arnaud  ).  Chassé  de 
Berlin,  I,  «54» 

Baigneuse.  Jeuue  — d Aix-la-t»*!iü- 
pelle , 1 , 37g  et  sniv.  ,< 

Bai  1 lt,  nomme  maire  de  Paris  , 1 , 

Ballade.  En  quoi  consiste  ce  genre  de 

roésie,  et  quelles  en  sont  les  règles, 
V,  i56clsuiv._ 

El  A LM  r.  (le  père  ) , jésuite  , I , 16. 

T.  Vil  Batteur , I,  i TO. 


iA  LOT.  t ..  

lannuet  des  sept  Sages  (le), 
plets  , VU , 337  et  suiv. 
a * DK  au  (le  president)  , 1 , at3. 
a r x a v E . Attaque  la  prérogative  du 
roi  dans  la  formation  du  ministère, 
J,  /(5o.  Reproche  4 Lally-Tolcndal 
sa  sensibilité , 45a- 
I arreau.  Sur  l’éloquence  du  — , IV  , 
i58  et  suiv.  • 
arthe  (VL  de  La  ),  I , aoo. 
arthélemt  { l’abbé  ).  Obtient  le 
brevet  du  Mercure , I , aoi.  Il  le 
refuse,  joe.’ Vit  dans  la  société  de 
M.  de  La  Borde,  835. 
as.  Sur  le  stvle  — , IV,  tGgct  sniv. 
assom PIERRE  , libraire  de  1 aege,  con- 
trefacteur de»  œuvres  de  Mariuontel, 


cou- 


I,  a8a.  J 

Bastille  (la).  Odieuse  résolution  pré- 
méditée de  la  détruire  , 1,  q38. 
Elle  était  imprenable  si  on  1 cul  dé- 
fendue , 439.  Rédil  de  la  manière 


dont  cette  forteresse  est  prise  le  14 
juillet , 44°  cl  sa*v- 

Bateliers  de  Basons  (les  ),  conte  mo- 
ral, II,  597. 

Batteux  , de  l'Academie  Française  , 
I , a.3 4. 

Beau.  T)u  — dans  les  ouvrages  d’ima- 
gination , IV,  170  et  suiV. 

Beaumont  , archevêque  de  Paris  , I , 
064  et  suiv. 

Beauveau  ( le  maréchal  de  ).  Son  por- 
trait, I,  3o6  et  suiv. 

BeaUviÀ,  auteur  de  la  tragédie  des 
Chérusqucs,  I,  68.  Il  fait  avec  Mar- 
montel  un  journal  qui  a peu  de  suc- 
cès, 69. 

Beaüxf.f.  , de  l’Académie  Française  , 
obtient  quelques  voix  pour  la  place 
de  secrétaire  perpétuel  , après  la 
mort  de  d’Alcuibert,  l , 334-, 

Bélisaire  .roman,  I,  261,  et  suiv.  Est 
In  à Diderot  , ibid.  j au  prince  de 
Brunswick  , ibid.  (je qu’écrivit  le  roi 
de  Prusse , après  en  avoir  lu  le  com- 
mencement, 263.  Lu  h l'abbé  Terrai, 
362.  Il  est  approuvé  par  i^n  docteur 
de  Sorbonne , 26. J.  Son  succès,  ibid. 
Preuves  du  succès  de  Bélisaire  en 
Europe , 267  et  suiv. , III  , 2^3  et 
suiv.  Réponse  à une  épicrammc  de 
Piron  contre  Bélisaire  , V II , 24  j. 

Bergeich  ( le  comte  de  ),  ministre 
de  Philippe  V , se  relire,  I , 569. 
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Bergère  des  Alpes  (la  ) , conte  moral , 
II,  129. — Pastorale  en  trois  actes, 
VII , 616  et  suiv. 

Bergeries.  Sur  les  — , IV  , i83  et  suiv. 
Bernard.  Exclu  des  petits  soupers  de 
madame  GeofTrin  , I , j85.  Son  ca- 
ractère en  contraste  avec  sa  réputa- 
tion, 18 7 et  suiv. 

Be  rnis  ( l’abbé),,  depuis  cardinal. 
Fait  des  visites  & madame  de  Pom- 
padour , 1 , 119.  Origine  d*  sa  for- 
tune , 157.  Ses  succès  de  tout  genre  , 
i58.  Il  emploie  Maruiontel  dans  une 
circonstance  importante,  ibid.  Il  lui 
fait  des  offres  de  service,  i5q.  Mot 
* d’un  vieux  commis  sur  l’abbé  de  Ber- 
nis  devenu  ministre  des  affaires  étran- 
gères, 160. 

Berry  ( le  duc  de  ).  Caractère  de  ce 
prince  , 1 , 5o3.  Tout  porte  à croire 

Jfu’il  fut  empoisonné  ; mais  par  sa 
crame  seule,  & l’inscu  du  duc  d’Or- 
léans , ibid.  - 

Berthier,  intendant  de  Paris,  mas- 
sacré à la  Grève  , 1 , 45 f. 

Besons  ( le  maréchal  de  ) , I,  5*4  et 
suiv.  ' . 

Betzxi  (le  général  ).  Lettre  à Mar- 
montel , III,  3o2. 

, Bezexval  ( le  baron  de  ).  S’avance 
sur  la  place  Louis  XV  avec  des  gre- 
nadiers Suisses  , 1 , 433. 

Béziers  , I,  214  et  suiv. 

Bienséances.  Sur  les  — du  style , IV  , 

«si. 

Bis  (le  père)  , jésuite,  1 , iij. 

Blancs.  Sur  le*  rers — , IV,  186  et 
suiv.  * 

Boismort  ( l’abbé  ) , de  l’Académie 
Française,  I,  335. 

Boissr.  Obtient  le  privilège  du  Mer- 
cure de  France  , I , i65  II  a recours 
h Marmonlel,  ibid.  et  suiv.  Sa  mort, 
166. 

Bonheur.  Essai  sur  le — , fragment  de 
philosophie  morale  , VII , 7S,  et 
suiv. 

Bon  Mari  ( le  ) , conte  moral , II , 
262.  , . 

Bovjhac.  FIst  envoyé  h Madrid,  I, 
568.  , ' „ 

Bonne  A/ère  (la),  conte  moral  , II  , 

i55.  f 7 

Bonté.  Ce  que  c’est  en  littérature,  IV, 
190. 

Bonté.  — Dans  quel  sens  la  bonté  de 
l’homme  peut  être  en  rapport  avec 
Dieu  et  en  rapport  avec  Ini-méme. 
Dans  quel  sens  on  peut  dire  que 
riionimc  est  né  bon  ; et  s’il  e$t  né 
bon  , qu’a-t-il  besoin  de  morale  poiir 
Pètre  ? VI , 4oa  et  suiv. 


Bordeaux.  Mœurs  de  — , I , ai  1 et 
suiv. 

Bort.  Description  do  la  ville  de  — , 

I , f.  Mœurs  de  sc:>  hahiuns  , ibid. 
Bourée  , avocat  de  Toulouse,  I,  78 
et  suiv. 

Boucher  , peintre  célèbre  dans  son 
temps,  fait  pailic  de  la  société  de 
madame  GeofTrin  , I,  184. 

Boucle  de  Cheveux  enlevée  ( la  ) , 
poème  liéroï -comique  ,1.,  65.  Vil,  ( 
aog  et  suiv. 

Bouquet  11  madame  la  comtesse  de 
S*11*,  VII,  a36 éi  suiv. 

Bmujutt.  Sur  ce  .petit  genre  de  poésie, 

Bourbon  t le.  duc  de  ).  Fait  agir  Saint- 
Simon  , 1 , 655. 

Bourboulodt.  Attaque  M.  K**cker  au 
milieu  des  succès  de  son  Compte 
rendu,  I,  35y  cl  suiv.  v 
Bouret,  fermier-general  , I,  i ja  II 
fait  obtenir  un  emploi  à-M.  Odde , 
beau-frère  de  Marmontcl , i‘44.  Sa 
magnificence,  2.3 î.  Sa  ruine  et  sa 
fin  malheureuse,  3o5  et  suiv. 

Bourges  ( le  père  ) , jésuite  , conti- 
nuateur du  Dictionnaire  poétque  la- 
tin du  père  Vannière  , I,  7. 

Br  a wc  a s ( le  marquis  de  ) , ambassa- 
deur à Madrid  , 1 , 569. 

Brequigny,  I,  335. 

Bretagne.  Les  états  de  — réclament 
leurs  privilèges  , I , 674.  Sort  des 
Bretons , 687  et  suiv.  Quelques  uns 
punis  de  mort  , d’autres  exilés  , 

688. 

Breteüil  (M.  de),  I,  370. 

Brjvaîïe  , I , 347.  „* 

Brtche  ( madame  de  la  ) , belle-sœur 
de  madame  d’fioudetot  , 1 , 33o  , * 

334. 

Briexxe  ( Loménie  de),  archevêque 
de  Toulouse.  Nommé  au  contrôle 
général , I , 372.  Son  histoire  , son 
portrait,  ibid.  et  siiiv.  Ce  qu’il  ap- 
porte au  ministère  , comment  il 
commence  , /3j?3.  Ce  qu’il  aurait  du 
faire  , ibid.  Comment  il  constitue 
les  assemblées  provinciales,  374.  En- 
voi de  deux  édits  au  parlement , 
ibid.  Comment  passcnllesdeux  ving- 
tièmes , 376.  Son  mécompte  sur  la 
perception  , ibid.  Arrêt  du  conseil , 

377.  Séance  royale  , emprunt,  ibid. 
Nouveau  projet  d’emprunt  , ibid. 
Langage  imy  iident , 3^8.  Détails 
sur  la  séance  royale,  ioid.  Il  veut^- 
nnéantir  les  parlemcns  , 379.  Il  con- 
sent -aux  états  généraux  . 38a.  Il 
demande  le  rappel  de  Necker,  ibid. 

Il  ic  retire  le  a3  août  1788 , ibid. 
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Ce  qq'il  laisse  dans  la  caisse  de  l'Etat, 
ibid. 

Brillant.  Sur  le  style  — , IV  , if)|. 

Bri8.nne  (la  conucssc  de  ) , I , i85  et 
sniv; 

Bhocme  , évêque  de  Novou , l , 270. 

Rroclie  ( le  comte  «le  ) , I , 3oX 

BntneUe.  Sut  la  — , espèce  de  clian- 

son  , IV,  195. 

Brunswick  ( le  prince  de  ).  \ ient  i\ 
Paris,  201  cltuiv.;  aux  eaiix  «l'Aix- 
la-Clia|tlle  , 278.  Accueil  qu’il  ÿ 
lait  h Marniontcl , ibid. 

Brunswick  ( le  prince  Léopold  de  ). 
Poème  üur  le  dévoucmonl  de  ce 
prince,  par  Marmonlcl  , 1,  344*  Le 
comte  «l'Ajtois  , et  le  duc  régnant 
de  Brunswick  en  témoignent  leur 
reconnaissance  h l'auteur  , 3{5.  VII , 
2q5. 

Bruxelles , 1 , 28a. 


Cabale.  Sur  la  — pour  ou  contre  les 
ouvrages  dramatiques  , IV  , 201  et 
suiv. 

Caillot,  acteur  de  la  comédie  ita- 
lienne, I , 288  et  suiv. 

Cause  d’emvrurity  1 , 536. 
CalonnE’CM.  «le  ).  Augmente  les  trai- 
tctacns  et  les  jetons  «le  l'academie, 
1 , 3 47  et  suiv.  (^oti  lia  11  ce  qu’il  accorde 
àMarmonlcl,  ibid.  Travaux  entrepris 
par  ses  orilres.  Plan  d’instruction  pu- 
blique , 348.  Son  caractère,  sa  répu- 
tation , 366 et  suiv.  I l’est  nommé  con- 
trôleur général , ibid.  De  quelles  ma-( 
ni  ère  il  débute  dans  le  ministère, 
367.  (je  qui  arrive  au  bout  de  upis 
.ans  d’administration,  ibid.  F.xpé- 
diens  qu'il  essaie,  ibid.  Son  plan  , 
ibid.  lîiscnssion  sur  le  «iciieit  entre 
lui  et  M.  Jftcckcr,  36S  et  suiv.  Dis- 
gracié, 3O9. 

Campagnes  du  roi  en  17  44  et  17^5 
( le*  )>  poome.  Extrait,  Vil,  271  et 
suiv.  * • 

C unipquncs  ( la  ) du  roi  en  17 15  , 
poème  , par  Si.  H.  «le  la  V.  P.  du  II. 
Extrait,  Vil,  272  et  suiv. 

Canal  de  Languedoc  ( le  ) , I , ail. 
Canevas.  Sur  ic  — d’un  ouvrage , IV  , 
202. 

Cantique.  Sur  ce  genre  de  poésie  , IV, 
2o3  et  suiv. 

Capitation*  La  — rétablie,  L 53^ 
Qutkciou,  ambassade  111  de  Naples. 

Fait  partie  «le  la  société  de  madame 
* (icolïViu  , 1 1 181  ci  suiv.  Visite  Mar- 
10000*1 9 321.  Son  départ,  33i. 
Caractères  fies  langue*  cl  des  s 1 1 les , 
VI  , lao  et  suir. 
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Buffon  , I , i5o.  Sa  politique , son 
coût  p«mr  la  flatterie , 248.  Son  iso- 
lement et  ses  causes  , ibid.  et  suiv. 
Bulle  Unigenitus,  llétlaction  «le  la — , 
I , 722.  Imprimée  et  afiiehée  dans 
Rome  , 7*24.  PI  J in  tes  «les  cardinaux  ; 
n<econt#h tentent  et  regrets  inutiles 
du  pape,  725.  Est  envoyée  eu  France, 
ibid.  Elle  v 'excite  un  soulèvement 
general,  ibid.  et*  suiv.  Acceptée, 
à fort^  d'intrigue  , par  quarante 
évêques  ,«^26.  Le  nombre  des  oppo- 
sans  augmente  , 728.  On  emploie 
toutes  sortes  de  moyens  pour  la  faire 
accepter , 7'Jo.  Enregistrée  au  par- 
lement, le  q décembre  1720,  après 
une  longue  résistance  , 734- 
Burlesque.  Sur  le  genre — , TV , i<p 
et  suiv.  t 

Burry,  domestique  de  Marmonlcl, 
1 , 196  et  suiv. 


Car  ru r t , I,  335. 

Cassette  (la),  conte  moral , Il , 824. 

Castries  ( le  marquis  de  ).  Commu- 
nique h Mai  moiitel  les  mémoires  du 
maréelial  de  Bclle-lsle  , 1 , 3o3. 

Catastrophe  de  1 7 1 5 ,*  I.  538. 

Catastrophe.  De  la  — dans  la  poésie 
dramatique,  IV,  207  et  suiv. 

Ci  therink  II , impératrice  de  Russie. 
Lettre  à Marnmutel , III  , 3o2. 

Catilina . tragédie  «le  Cubillon,  re- 
présentée en  1 7 J8 , I,  i33. 

C i y lus  , aniateur  des  arts  et  savant 
antiquaire,  fait  partie  de  la. société 
de  madame  Gcoffrin,  I , 184  cl  suiv. 

Cr.ï.i  \mare,  ambassadeur  d’Espagne 
à Paris,  L67  j et  suiv.  Redemande  sc» 
dépêches  nu  ministre  de  la  guerre , 
677.  Est  conduit  aux  frontières, 
679. 

Ccphalc  et  Procris , tragédie  lyrique, 
VII  , 521  et  sniv. 

Césure.  De  la  — dans  les  vers,  IV, 
2oj).  • 

Chaire  (.Eloquence  de  la).  Idée  de 
Marniontel  sûr  ce  qu'elle  aurait  pu* 

^étre  , I , 272. 

Chairç.  De  l'éloquence  de  la  — , IV, 
2io  et  sniv. 

Chaleur.  De  la  — dans  le  style , IV  , 
2 j8  ci  suiv. 

Chambre  de  justice n Création  d'une  — , 
I»  5fc.  Ce  qu'elle  aurait  pu  faire  ren- 
trer dans  le  trésor,  ibid. 

Cita  M FO  RT.  Son  port»  ait,  1 , 3o8  et 
* fiiv.  Ami  et  conlident  de  Mirabeau  , 
ibid. 

Ciulmillapd,  contrôleur  général  d«is 


Digitized  by  C 


DE.S  MATIÈRES.  855 

finances,  I,  537-  Sa  retraite , 538 et  «6  et  suiv.  Devient  son  amie,  97. 
suiv.  Paît  une  révolution  dans  Part  de  la 

Chanson.  Sur  ce  genre  de  poésie  , IV,  déclamation  , T 5a.  Vers  q **î  lui  sont 
a3a  et  idiv,  adressés  par  Maromniel,  V , 3o3. 

Chansons  de  Marmon  tel.  — Les  voeux  Ci.  air  val,  acteur  de  la  comédie  ita- 
accomplis , pour  la  fête  de  Pabbé  lienne,  1,  288  et  suiv. 

Morellet,  Vil , a3g  et  suiv.  — Pour  Classe.  Quelle  — se  trouve  préparée  à 
madame  de  le  jour  de  sa  jouer  lin  1 Ale  dans  les  allaites  publi- 

féte,  a.jo  et  suiv.  — La  ceinture  de  qnes  , 1 , 385. 

Vénus,  aji  cl  suiv.  — A made-  Clément  IX.  Décret  pacifique  de— , 
moiselle  a£6  et  suiv.  — Il  I,  71a.' 

faut  aimer,  2^7  et  suiv.  • — Voilà  le  Clément  XI.  Situation  et  politique 
prix  , 2 {8.  — On  dit  que  Pihnour  me  de  — , I , 5c|f>  et  suiv.  Ses  disposi- 
(juille  , a j8  et  suiv.  — Pour  la  féle  tiens,  G16  et  suiv.  Ses  rapports  avec 

d’une  Susaiine,  2^9  çt  suiv.  — L*ai-  AJbémui  , 617.  Rupture  entre  lui  et 

mant , a5oet  suiv.  Pour  madame  PKspagne,  618.  Refuse  toute  expli* 

Marmontcl,  le  jour  de  sainte  A«Ié-  cation  de  la  btdlc  nnigenilus , 729. 
laide  , sa  fête  , a5t  et  suiv. — Paroles  Cléopâtre , tragédie  de  .Marmon tel,  I, 
d’un  duo  «le  la  Garde,  a5a  etsuiv. — - 1 1 \ et  suiv.  A onze' représentations, 

Aimons , buvons,  a53  et  suiv.  — Lise  cl  n’«*bliertl  qu’undciut  succès  , ibid. 
voyait  deux  pigeons  «e  baiser  , 778  Y , 387  etsuiv. 
et  suiv.  — Jouez  avec  assurance,  779  Cadillac  (le  marquis  de)  , I,  5i4  et 
et  suiv.  — Je  suis  ignoraut  comme  un  suiv. 

roi,  780  et  stiiv*. — Sur  Pabbé  Ar-  Clügry.  Nommé  contrôleur  général 
uaud  , 781.  des  finances  , 1 , 35G. 

Chant.  Sur  le  — en  poésie  et  en  mu-  Cocarde  (la)  rouge  et  bleue,  I,  435. 

sique,  IV  , 2.36  etsuiv.  Colardeaü.  Ses  picuiiers  essais  en- 

Charlf.s  XII  , roi  de  Suède,  I,  6oi.  courages  par  Marmontcl  dans  le  Mer- 

Ciiastkllux  (le  marquis  de),  I , 170.  cure,  I,  170.  Son  éloge,  par  Mar- 

Chalut  (nuKiÂmede).  Crédit  «le  cette  montel  , 3m. 

«larne  auprès  de  la  Dauphine,  qui  Colbert.  Début  de  son  administration , 
l'aimait  tcmlremertt , 1 , 1.J5  etsuiv.  1 , 533.  Kst  forcé  de  s’écarter  de  ses 
Sa  tcudre  amitié  pour  Manmmlel,  * principes  , 53a. 
a3o.  Colin,  homme  d’affaires  de  madame  de 

ChatelEt  (le  duc  du).  Fait  mettre  à Pninpadour , I,  207. 

l’abbaye  deux  soldats  aux  gardes,  I,  Colle,  chansonnier  et  convive  aimable, 
4*3.  ” . 1 1 , 187.  KIogc  «le  son  esprit , 188. 

Chauvelin  ( Pabbé  de  ),  I,  76.  Comédie.  De  la  — , IV  , 253  et  suiv. 

Cm avigvi  , ancien  évêque  «le  Troyes,  Comique.  En  quoi  il  consisie,  IV, 
I , 52  {.  2f>{  et  suiv. 

Chénuques  (les),  tragédie  de  Beau-  Comités  (les)  renouvelés,  1 , {67. 

vin,  1 , 68.  Comparaison.  De  l’usage  de  la — dans 

Chevrier  , docteur  de  Sorbonne.  les  ouvrages  d'imagination , IV  , 268 
N «mimé  censeur  «le  Bélisaire,  refuse  etsuiv* 

«le  l’approuver  , 1 , 263  et  suiv.  Complot , découvert  par  une  fille  pu- 

Chrr.ur,  Des  — dans  la  poésie  draina?*  blique  , I , 676. 
tique,  IV  , 245  et  suiv.  — d’opéra  , Concert  spirituel.  Sur  le — , IV,  274  et 
”*249  et  suiv.  suiv. 

Choiseül  (le  duc  de)  I,  193.  Veut  Cordillac,  dans  la  société  «le  made- 
servir  Marmontcl,  2o5.  Lui  remet  moiselle  Lespinassc , I,  243. 
un  bille*,  pour  madame  «le  P«>nipa-  Confesssion.  Eloge  de  la  — pour  les 
dour,  206.  Ce  qu’il  dil'à  MaruionleJ,  en  fans  , I,  II. 

. 207.  * Çonjonctibns.  Des  — grammaticales  , 

Cibier  (le  P.  ),  jésuite,  I,  12.  VI  , 97  et  suiv. 

CîOFViLLE.  I,  87.  Conjonctions  locioues.  Des  — prépo- 

Cigishé  (le)  ou  le  Fat  corrigé  , co-  sitives  et  des  différentes  manières 

niédic  en  vers,  mêlée  de  musique,  dont  elles  modifient  la  proposition . 

MI,  689  et  suiv.  De  la  sentence  motivée  , «iu  de  Pcn- 

Cinna  , trag««jic  «le  Corneille.  Scène  thymemc  oratoire  , VI  , 220  et  suiv. 

de — parodiée  par  Çury  contre  le  Connaisseur  (le  ),  cftnte  moral,  II,  xij. 
duc*d’Aum«mt , I,  190  et  suiv.  Conseil  des  ajj'aires  étrangères , 1, 

Claiàox  (mademoiselle).  Célèbre  ac-  53o «»t  sniy. 

tritc,*f,  73.  Console  Marmontcl,  Conseil  tU  commerce  (le) , 1 , 532. 
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Conseil  de  conscience  (Je),  1 , 5s5  et 
suiv.  Nomades  membres  qui  le  com- 
posent , 5a8  et  suiv. 

Conseil  des  dépêches  (le  ),  I , 53t. 

fConseil  d’Etat,  du  27  décroître  1788, 

1 , 38g.  Décision  sur  les  Jet  très  de 
convocation,  ibid.  Motifs  détermi- 
nai» de  Neckcr  dans  celte  circons- 
tance, ibidl 

Conseil  de  finance  , 1 , 52g  et  suiv. 

Conseil  de  guerre , 1 , 53o. 

Conseil  de  régence.  Sa  composition, 

1 , 5x}- 

Constitution.  Plan  d’une  nouvelle  — 
présentée  le  5 messidor  an  3 , I ,*469. 

CoxtADEs  (le  maréchal  de)  , I,  î5g. 
Trace  de  sa  main  lo  plan  de  sa  cam- 
pagne , et  le  désastre  de  Minden,  3o3. 

Conte.  Sur  ce  genre  de  poésie  , IV  , 
276  et  suiv. 

Contes  moraux  , par  MarmonlcI. 
Leur  origine,  I,  166. 

Conti  (le  prince  de),  I,  355  et  suiv. 

Si»  motion  dans  le  bureau  de  Alon - 
sieur , 388  et  suiv. 

Contribution  patriotique,  I,  456. 

Convenance.  Sur  les  — dramatiques, 
du  style , IV  , 280  et  suiv. 

Convention.  Etablissement  de  la  Con- 
vention, I,  462,  Elle  décrète  qu’en 
cas  de  dissolution  , elle  se  réunira  h 
ChAlons  sur-Marne,  468.  Le  i*\  prai- 
rial * des  séditieux  se  répandent  en 
foule  dans  rassemblée  , et  sont 
chassés  par  la  force  armée,  ibid.  Les 
motcqrs  de  l'insurrection  sont  exé- 
cutés , 46c). 

Coquette  fixée.  Fragment  de  la  —, 
comédie,  VII , 2gi  et  suiv. 

Corfou.  Le  siège  de  — levé , t , 5g5. 

Costf  , ami  de  Marmoutcl , I , iy6, 

D. 

Dactyle.  Sur  le—,  IV  , 3oj  et  suiv. 

Dangers  du  système  des  expédiens , 

1 , 535  ëi  suiv. 

Da RIMAT  ( mademoiselle  ).  -Mariée  h 
Dnrancy  , acteur  comique,  et  amie 
de  mademoiselle  Clairon  , I , 102. 

‘ PaücoCR  ( mademoiselle  ).  Se  fait 
épouser  par  M.  de  La  Poplinière  , 

1 , 106  et  suiv.  Sa  retraite  et  sa  lin 
malheureuse,  112. 

Dr.  bot  ( l’abbé  > , I , 90. 

Déclamation.  De  la  — oratoire  , IV  , 
3ô4  et  suiv,  — Genre  de  composi- 
tion auquel  s'exercaient  les  jeunes 
gens  chez  les  Anciens,  3og.  — Théâ- 
trale , 3i2  et  suiv. 

Décoration.  De  la  — théâtrale  , IV  , 
3(2  cl  sitiv. 


Côte  des  deux  amans  (la) , -Conte  mo- 
ral, 111,  io3. 

Cour  plénière  , I,  37g. 

Cour.  Imprévoyance  de  la  — ,1,  4^6 
et  suiv.  Son  affliction  sur  les  désor- 
dres de  Paris,  444 

Couvent  (le)  et  le  petit  bois  , conte 
moral , JI,  5^5. 

Cramer  libraire  , I , 223  et  suiv. 

•Créhillo*.  Oppose  h Voltaire,  1,  i3a. 
Obtient  un*  pension  de  cent  louis 
par  le  crédit  de  uia<laine  de  Pompa- 
dout , i33.  Il  vient  icmcrcier  sa  pro- 
terlrice.  Anecdote  , ibid.  Sa  tra- 
gédie-de  Catilina  est  représentée  en 
t;  }8,  ibid.  Une  édition  de  ses  rou- 
vres faite  h l'imprimerie  royale,  ibid. 

Crf.rillo*  fils.  Convive  aimable  , 1, 
187. 

Crei'TZ  (le  comte  de),  ministre  de 
Suède.  Fait  partie  de  la  société  do 
madatncGcolfrin , I,  18a.  Ses  prome- 
nades h Maisons  avec  MarmonlcI  , 
'.187.  Va  le  Voir,  3ai.  Son  départ, 
33i,  Extrait  ■l'une  lettre  à Maimon- 
tel , III,  3l5. 

Critique  ( de  la  ).  Ce  qu'elle  devrait 

> être,  IV  , 284  et  suiv. 

Croit -fontaine,  I,  22g,  23 1. 

CromoT,  secrétaire  intime  de  M.  de 
Maeliault,  I , 142. 

Cürt,  intendant  des  Menus-Plaisirs, 
1 , 126.  Homme  d’esprit  et  bon  plai- 
sant , 127.  Admis  dans  la  société  de 
piadamc  Filleul,  189.  Sa  maison  de 
campagne  , ibid.  Sa  brouillerie  arec 
les  gentilshommes  de  la  chambre , 
ibid.  11  fait  une  parodie  de  Cinua 
contre  le  duc  d'Auniont,  igoctsuiv. 
On  apprend  qu'il  est  l'auicur  de  U 
parodie  de  Cinnu , 292. 


Décret  du  saint-siège  , I,  706. 

Dédicace  au  roi  de  Suède  , III  . 
325.  1 

Définition.  Sur  la  — , IV',  33r  et 
suiv. 

Dégoûts  du  théâtre  ( les  ) , poeme. 
Extrait , VII , 281  et  suiv. 

Déjeuners  du  f'iUagc  ( les  ) , ou  les 
Aventures  de  V Innocence  conte 
moral , II , 5 66. 

Pfiayili.e  ( l’abbé  ),:  premier  com- 
mis des  affaires  étrangères  , Ip  1 ÎX 

Défaire  ;îf  167. 

Délibératif.  Du  gônrc  — , IV,  338  et 
suiv'. 

Dclit'ate$sc<  Sor  Ja  — de  pensée  et 
de  style,  IV,  3|6  et  suiv. 

Demlle  (l'abbé).  Ses  premiers  essais 
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de  la  traduction  des  Géorgien  es  en- 
conrage's  dans  le  Mercure,  par  Mar- 
mnntel  , I ,170.  Son  éphrc  snr  les 
avantages  de  la  retraite  pour  les  gens 
de  lettres  , 137. 

■Démonstratif.  D11  genre  d’éjoqnence 
que  les  rhéteurs  désignent  par  ce 
nom,  IV  , 3j9et  suiv. 

Démophoon  , tragédie  lyrique,  Vil, 
55o  et  suir. 

Denis  (madame  ) , nièce  de  Voltaire, 

1.84. 

Dénodment.  Sur  les  dHlercns. genres 
de  — , dans  les  ouvrages  drama- 
tiques , IV  , 356  et  suiv. 

De/irs  le  Tyran , tragédie  , 1 , 68. 
Lue  aux  comédiens  , 73.  Un  acte 
de  cette  pièce  changé  en  trois  jours 
avec  succès,  82.  Succès  complet, 
ibid.  C’est  la  seconde  pièce  où  Tau- 
leur  est  demandé,  ibid.  Dédiée  à 
Voltaire,  84.  Remise  au  théâtre,  96. 
V , 3o5  et  suiv. 

Dépense  de  i année  1703,  I,  537» 

Députés.  Dotute  — de  la  Bretagne  à 

. la  Bastille,  I , 38 1.  Fonctions  des  — 
électoraux,  397.  Trait  d’exagéra- 
tion d’un — , ibid.  Les  députes  des 
trois  ordres  sc  rendent  «N  Versailles, 
4<>3.T)ccrétés  inviolables,  .Il  5.  Cou- 
ronnes h l’Hotel-de- Ville,  4#7*  Ren- 
trée  dans  rassemblée  des  soixante- 
six  députés  arrêtés  le  3 octobre  1703, 
468. 

Descriptif.  Du  genre  — , en  poésie  , 
IV  , 363  et  suiv. 

Description.  Ce  que  doit  être  une  — 
dans  les  ouvrages  d’imagination,  IV, 
365  et  suiv. 

Desfourxiels  (madame),  comtesse 
de  Chabrillant  , I,  71. 

Desmaretx.  Congédié  , I , 53i.  Suc- 
cède à Chamilfard  dans  le  contrôle 
généial,  53<).  Commencement  de  son 
administration  , ibid.  Etablit  l’im- 
pôt du  dixième,  5{o.  Total  des  dé- 
penses ries  sept  aimées  de  son  mi- 
nistère, 543. 

Devise.  Coque  c’est;  quel  peut  être 
sqii  mérite  , IV  , 371  et  suir.  ? 

Dfvismes  , entrepreneur  de  l’opéra  , 

1 , 

Devoirs.  Des  — de  l’homme  envers 
Dieu.  Fn  quoi  consistent  ces  de- 
voirs? Sont-ils  les  mêmes  pour  tons 
les' hommes?  VI  , 4*o  et  suiv.  Mo- 
rale évangélique.  Devoirs  de  l’homme 
envers  un  Dieu  , son  rédempteur  et 
son  modèle, 4^1-  Devoirs  de  l’homme 
envers  l'homme.  Ordre  de  ces  de- 
voir» réglé  par  Ja  nature,  renversé 
par  la  politique  , rétabli  par  la  mo- 
rale , et  suiy.  Devoirs  des  pères 


et  des  mères  envers  leurs  enCans  , 
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cl  suiv.  Devoirs  «lu  mariage  , dans 
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ciété l’un  avec  l’autre,  |63.  Devoirs 
envers  la  patrie. 474  el  8ll*v*  Devoirs 
de  l’amitié  , 480  et  suiv.  Devoirs 
généraux  de  l’homme  dans  l’étal  de 
société , et  suiv.  De  l’intérêt 
qu'ont  tous  les  hommes , chacun 
dahs  leur  état  , à remplir  leurs  de- 
voirs  , 5o5  et  suiv. . 

Dialogue.  Sut  le  — philosophique  , 
IV  , 377.  — poétique  , 3^8  et  suiv. 

Didactique.  Du  genre  — , IV  , 383  et 
suiv. 

Diderot,  I,  u8,  i5o.  Sa  conversa- 
tion anira«:c,  éloquente,  bien  supé- 
rieure h scs  écrits  , 2 $9  et  suiv. 
Marmonlel  lui  demande  la  cause 
d’une  note  ontrageuse  que  J. -J. 
Rousseau  avait  imprimée  <x>nlrc  lui , 
o5l.  Il  éclaircit  la  conduite  de  J. -J. 
Rousseau  dans  ses  rapports  avec 
madame....  et  monsieur....  , a5t  et 
suiv. 

Didon  y tragédie  lyrique  , I , 332  et 
suiv.  Obtient  un  succès  complet  h 
Fontainebleau  , 333.  V , 609  et  suiv. 

Diffus.  Du  style  — , IV,  386  cl  suiv. 

Direct.  Sur  le  discours  -*-  que  quel- 

aues  historiens  ont  mis«lans  la  bouche 
es  personnages  , IV,  388  cl  suiv. 
Discours  prononcé  aux  .écoles  de  mé- 
rlocine.  Extrait,  Vil , 3i5  et  suiv. 
Discours  , de  Marmonte) , h l’Acadé" 
mie  Française , VII,  3 et  suiv.  Ré- 
ponse au  discours  «le  La  Harpe  , 8 
et  suiv.  en  favcftr  des  paysans  du 
Nor«I  , 26  et  suiv.  De  l’autorité  «le 
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vers,  sur  la  force  et  la  faiblesse  de 
l’esprit  humain  , 1 58  et  suiv.  — sur 
l'éloquence,  174  et  suiv.  — sur  Tliis- 
toire,  186  et  suiv.  — sur  l’espérance 
de  se  survivre  , 197  et  suiv.  — sur 
le  système  de  la  poésie  dramatique, 
sOn  origine  et  ses  progrès , 35  j et 
suiv. 

Discussions  sur  l«*s  intérêts  de  la  re- 
ligion et  les  vues  de  la  philosophie  , 
1 , 270  et  suiv. 

Disputes  théo/ogiqueSy  I,  701  et  suiv. 
Distique.  Sur  les  — , IV , 38q. 
Districts  ( les)  s’nsscmbjcnl , 1 , 435. 
Dithyrambe.  Sur  le — , JlV,  390  et 
suiv. 

Divinité  ( de  la  ) , et  de  ses  attributs , 
VI , 377  et  suiv. 
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Division.  Sur  !a  — dans  la  manière 
de  disposer  les  différente*  parties 
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phrase,  IV,  I91  et  suiv. 

Donneur  éy  tille  ( le  ) , opéra  comique. 

Ne  réussit  pas,  1, 337.  V Il,6j3et  sniv. 
Drame.  Sur  le  — , IV  , 3t)5  et  suiv, 

Dt  BAMT  ( madame  ),  I , 307. 

DüBOCace  { madame  ) , I , ïjo. 

Dr  unis,  premier  commis  de  la  guerre, 

1 , 1 \tl. 
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. mare,  691.  Sa  politique,  69a.  Son 
caractère  et  son  ’ ambition  , ^3 1 et 
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suites, 7.3 1.  Fait  cardinal , ?36.  Veut 
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roi  , ibitL  A nne  entrevue  avec  lin  , 
739  cl  suiv.  Se  plaint  au  régent  du 


duc  de  Villeroi  ^ 7|ô.  Son  élévation 
successive , 746  et  suiv.  Le  régent 
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747.  Nommé  premier  ministre,  7^3. 
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D l e. Los.  Fait  des  visites  à madame  de 
Pmupadour,  I,  119,  i5o.  Sa  mort, 
39L 

Du  Df.ffaj«t  ( la  marquise  >.,  1,343. 

Dumf.nii.  ( mademoiselle  ) , célèbre 
comédienne.  Anecdote  sur — , I,  1 16 
et  suiv. 

Duo . Sur  les  — en  musique,  IV, 
4o3  e„i  suiv. 

Du  pour.  Ses  .comités  , scs  amis,  I , 
394  et  suiv. 

Durant  , ami  de  Marmootcl.  Va  le 
vjsitcr  h la  Bastille  , 1 , 197  et  suiv. 
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envers  Marniontel,  1 , 99 , a35  et 
suiv'.  Demande  à Marniontel  uu 
grand  opéra  , 33a  et  suiv. 

Duras  ( la  marquise ) , I,  i85. 

Di  R \ er.  Abrégé  de  la  vie  «le  — , Vil, 
4*5  et  suiv. 

Ddval  d’Epréniénil,  I , 377.  Con* 
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Ecofc.  Ce  qu’on  entend  par — en  lit-  ractére  de  cette  pi  incesse,  I,  576. 
térature  , en  musique , en  peinture,  Ses  dispositions  peisonncllcs , 61 1. 
etc.,  IV,  4°>  et  suiv.  Eloquente.  Sur  1' — en  général  , IV, 
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Edit  de  171.4,  en  favcur  des  bâtards,  Encyclopédie  / 1,  3o4  et  suiv. 

I , 5o  J.  Enéide.  Imitation  en  vers  français  d’un 

Edit  du  »'««,  I,  547.  * inorccaii  du  4*-  livre,  Vil,  33a  et 

Effiat  ( le  marquis  cP),  1 , 5t{.Vicc-  suiv.  * 

. président  du  conseil  de  finance,  639  Enigmes . Sur  les.—,  IV,  456  et  suiv. 
et  suiv.  Entendement  humain.  Des  facultés  de 


Eglise  de  France.  Sa  situation  , I , 
036. 

Eglngue.  Sur  ce  genre  de  poésie,  IV. 
413  et  suiv. 

Ec.moxt  (la  comtesse  d*),  I,  i85. 

Electeurs.  On  leur  demande  des  armes, 
I,  43j.  Arrêté  d’amnistie,  453  et  suiv. 
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et  suiv. 

Elégiuqne.  Sur  le  genre  —,  IV,  4a3 
cl  suiv. 

Elégie.  Sur  1’—,  JV,  4a{  c I *u*v** 


r — , la  mémoire,  la  réflexion,  la 
prévoyance,  l’imagination,  le  sens 
intime,  VI,  383  et  suiv. 

Enthousiasme.  I langer  de  1'—  pour  le 
peuple  , I,  4 18  et  suiv. 

Enthousiasme.  Est  Pâme  de  toute  com- 
position littéraire.  Sur  l’ — , IV,  463 
t*l  suiv.  ♦ 

Enthyméme  philosophique.  De  V — . 
Celle  des  prémisses  qui  est  sous-en- 
tendue nYst  pas  moins  soumise  à la 
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Comment  on  procède  à la  preuve  dç* 
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Sy  Uogi>nic  complexe  où  les  préumit  s 
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r portent  leurs  preuves  n vèc  elles.  Syl- 
logisme conjoint,  où  l’une  des  pré- 
misses est  conditionnelle,  ou  disjonc- 
tive.'ou  exclusive.  Du  dilemme 
appelé  sorite.  De  Pépichérènic.  l)e 
l’exemple.  De  l’induction,  VI,  248 
et  sniv. 

Entracte.  Sur  les  — , IV , 4^7  et 
suiv. 

Epi  gramme.  Sur  ce  genre  de  poésie  , 
IV,  469  et  suiv. 

Epithulame  pour  le  mariage  de  made- 
moiselle 1).  L.  S. , Vil,  235  et  suiv. 

Epitaphe.  Sur  le*  — , IV,  4,4  suiv. 
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style  , IV,  477  et  suiv. 

Epître.  Sur  ce  genre  de  poésie,  IV, 
483  et  suiv.  Epître  dedicatoire  , 48 1. 
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83  j V,  209  et  suiv.  — dedicatoire  h 
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Êleterre,  i58,  et  VII,  771  et  suiv. 

l'es  charmes  de.IYlqde:  epître  aux 
poêles,  t , afa.  Luc  & V oltaire,  222. 
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lui  avait  ndicssée  , 172  et  suiv.  — 
h madame  la  duchesse  de  * ¥ * , 
VJI , 3io  et  suiv.  — dedicatoire  à 
madame  la  Dauphine  , ibid.  353. 
Epopée.  Sur  P — , IV,  488  et  suiv. 
Errent  d'un  bon  père  (P),  conte  mo- 
ral, II  , Soi. 

Espagne  (P;,  I,  56a.  Sa  situation,  578. 
— intérieure , (ji6.  Rupture  entre 
P — et  le  pape,  618.  L’ambassadeur 
d’ — arrêté  à Turin,  6a5.  Dcstructioh 
de  la  flotte  espagnole,  G27  et  suiv. 

' Ce  qu’eut  demandé  sa  situation,  628. 
Insufflsance  de  scs  forces,  63o.  La* 
guerre  .contre  P — fait  murmurer  h 
Paris,  (j3j  et  suiv.  Sa  situation  dé- 
sespérée, 634.  — Accède  au  traité  de 
.Londres,  637.  Combien  celte  courte 
gucirc  fut  nuisible  à P — , ibid. 


Fable.  Sur  la  — , apologue , IV , 5a6 
et  suiv.  Sur  la — , composition  poé- 
tique , 537  et  suiv. 

Facéties  par  isiennes  ( les  ),  I , 21.3. 

Factieux.  Dépravation  des  — , 1 , 45a. 

Familier . Sur  le  style  —,  IV  , 53y  et 
suiv. 
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Espèce  humaine.  Prééminence  de  P — , 
entre  tons  les  êtres  vivatis  qui  peu- 
plent le  monde  terrestre.  Présage 
d’immortalité.  Liberté  morale,  VI  , 
3 j8  et  suiv. 

Especes.  Ce  qui  restait  d1 — en  France,- 
1 , 55o. 

Esquisse,  de  l’éloge  de^d’Alcmbcrl , I, 
33t.  VII , 17  et  suiv. 

Esquisse.  Ce  que  c’est  qu’une  — en 
littérature,  IV,  5o5  et  suiv. 

Essai  de  rhétorique  française  \ h l’u- 
sage des  jeunes  demoiselles.  Extrait , 
VII , 3o8  et  suiv. 

Essai  sur  lf  bonheur  , VII,  75  et  suiv. 
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565. 

Etat  du  trésor  et  du  royaume,  1,38t. 

Etats  du  Dauphiné , 1 , 382. 
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la  salle  , 392.  La  convocation  des 
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ce à l’ouverture  des  états-généraux  ♦ 
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Evénement  publies.  Succession  des  •*— 
jusqu’au  23  septembre  1791 , I ,’  456. 

— uiarquans  jusqu’au  20  avril,  4^9 
et  sniv. 

Examen  impartial  du  nouveau  système 
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Exorde.  Sur  T—,  l’une  des  parties  du 
discours,  IV,  507  et  suiv. 

Exposition.  De  P — oratoire,  — dra- 
matique, etc. , IV,  5i6et  suiv. 

Extrait  d’un  essai  sur  la’ vie  de  Sénè- 
que le  'philosophe,  sur  ses  éciits,  êt 
sur  les  règnes  de  Claude  et  de  Néron , 
VII  , 719  et  suiv. 

Extrait . De  la  manière  de  faire  P — 
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phique , didactique , etc. , IV  , £20 
et  suiv. 
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Farce.  Sur  la  — dramatique  , IV  , 

5 j3  et  suiv. 

Ftwb'nugs.  Soulèvement  des  — , I , 
46o.  Ils  vont  aux  Tuileries  demander 
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Fausse  Magie  ( la  ) , opéra  comique , 

I , 299.  V , 7OI  et  iiiiv.  * 
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Fa vir.it.  Perdu  de  dettes  , I , 79. 

Félicite ( la  ),  ballet  héroïque,  par  Roi. 
Extrait,  Vil  , 290  ci  suiv. 

Femmes.  Utilité  de  leur  commerce 
pour  l'homme  de  lettres  , 1 , 1J7. 

Femme  comme  il  y en  a peu  ( la  ) , 
cou  U?  moral,  II,  370. 

Fenêtre  (la  ),  premier  déjeuner,  conte 
ninr&l  , Il  , 566. 

Fiction.  Su»  la  — poétique,  — dra- 
matique, etc.,  IV,  547  d suiv. 
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tolet , et  sa  tète  est  promenée  dans 
Paris  , 4J4. 
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mademoiselle  Clairon  , 1 , 98. 
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I , 743.  Sa  conduite  , 744- 

Fragmenl  sur  Bossuet  , Pascal  et 
Fénélon.  Extrait,  VII  , 3&j  et  suiv. 

Franc- Breton  < le  ) , conte  moral  , 

11,  4:5 

France  (la),  I,  56a.  Esprit  de  Par- 
niée  française,  633. 

Frédéric  , roi  de  Prusse,  1 , 26a  et 
suiv. 
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I , 3^9.  Conduit  au  ch&teau  de  Hain, 
ibicl. 
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632, 
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tion , 709.  Ofï  demande  au  pape  un 
nouveau  — , 71 1.  11  le  donne,  712. 

-Foulon  , massacré  à la  Grève  , I , 

45l. 

Four<jueüx.  Nommé  ministre  des  fi- 
nances , 1 , 370. 


G. 

Gaillard  , de  l'Académie  Française, 

1 , 3J8  et.  suiv. 

Galet,  marchand  épicier  et  chanson- 
nier , 1 , 172  et  suiv. 

Galianj  (Pabbé).  Fait  partie  de  la 
société  de  madame  G coflïin,  I , 18t. 
De  celle  du  baron  d'Holbach , 2^9. 

Gamtziy  (le  piinre  ).  Lettres  h Mar- 
luontc!  , III , 3o3. 

Gardes- Françaises  (les).  Forcent  leur 
consigne  , et  sc  dispersent  dans 
Pari,  , I , 434. 

Gar  ville, 1, 394.  Propose  h Marinontel 
de  revoir  Je  mémoire  fait  par  Lin- 
guet pour  le  duc  d’Aiguillon,  295. 

Gascon.  Tour  d'uu  escroc — j J,  79 
et  suiv. 

Gatti  , médecin  Florentin,  I , 261. 

Gaucher  ( mademoiselle  Loi otc)  , 
maîtresse  du  lord  Albcmarlc  , am- 
bassadeur d'Angleterre  , I , 123  et 
suiv.  Modèle  de  la  Bergère  Hes 
Alpes  , -124.  Son  histoire  apiès  la 
mon  de  mylord  ; «on  mariage,  scs 
chagr  ins , sa  triste  tin  , ibid. 

C a ut  a 11  d ( madame  ) r amie  du  fer- 


mier général  Bouret , 1 , 210.  Mar- 
monlel  a peint  le  caractère  de  cette 
femme  aimable  dans  un  des  contes 
de  la  Veillée  , x33 . 

G aussi  n (mademoiselle  ) , célèbre  co- 
uiédienue  , 1 , 73. 

Géliote  , acteur  de  l'opéra.  Son  ta- 
lent, scs  succès  en  tout  genre  , I , 
128. 

Génie.  A quels  traits  on  reconnaît 
le  — dans  les  ouvrages  d'iuiagiua- 
tion  , IV  , 565  et  suiv. 

Genevois  (les),  I , 222  et  suiv. 

Geoffrin  ( madame  ),  I , 109.  Son 
caractère  , sa  prudence  , sa  société 
varice  , ses  maximes  , scs  principes  , 
174  et  suiv.  Ses  dîners,  i83  et  suiv. 
Ses  soupers  , »85  et  suiv. 

Georges.  Devenu  roi  d’Angleterre  , 
I,  56 1.  TAche  de  faire  accéder  Pem- 
percur  au  traité  , 600.  Uni  avec 
l'empereur,  608.  Fait  des  communi- 
cations, 63.J. 

Gfrmaj»i  , frère  de  M.  Necker  , 1 , 
339.  . » 

Gilly  /négociant  , I>  71. 
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G t sors  (le  comte  de.)  , fils  unique  du 
maréchal  dç  Bcile-Isle.  Offre  une 
place  à Marniontel  , J , 1 66.  Sa 
mort  , 168. 

G iüdice  ( le  cardinal  del)  , I , 674  et 
suiv.-  * 

Gloire  (de  la  ) , fragment  de  philo- 
sophie morale  , Vil  , 53  et  suiv. 

Gluck.  Son  arrivée  Jk  Paiis,  I,  307  et 
suiv. 

Godard  , homme  d’esprit , 1 , 335  et 
suiv. 

Goutelonge,  homme  intrigant,  rogue 
et  hardi  , I , 56  et  suiv. 

Gotll  ( Essai  sur  le  ) , IV,  3 et  suiv. 

Gracieux . Du  genre  — dans  les  ou- 
vrages littéraires,  IV,  568  et  suiv. 

* Grammont  ( le  duc  de  ) , I , 566. 
"\}randcur  ( fie  la  ) , fragment  de  phi- 
losophie morale,  VII , 65  et  suiv. 

Grands  (des),  fragment  de  philoso- 
phie morale , VII  , 70  et  suiv.  , 

* * H. 


Grandval,  célèbre  acteur,  I,  75. 

Grave.  Sur  le  style — r,  IV,  569. 

Grêle  de  juillet  1788.  Situation  déplo- 
rable de  la  France,  I , 383. 

Grétrt  , I , 288. 

Grignon  , I , 347. 

Grimm , I , 118. 

Guirlande  ( la  ) ,«ou  les  Fleurs  enchan- 
tées , acte  de  ballet,  I , 227.  VII  , 
466  et  suiv.  ’ 

Gustave  IJI  k Paris  ; ses  boutés  pour 
Marmontei,  I,  293.  Lui  demande  une 
copie  manuscrite  des  Incas  , 294. 

G csT a ve roi  de  Suède.  Lettre  à 
Marmontei  , III , 3 18. 

Gustave  , prince  royal  de  Suède. 
Lettre  6 Marmontei,  III , 3io.  Lettre 
au  comte  de  Oeutz  , 317. 

Gyllenstolpe  , chambellan  et  secré- 
taire de  la  reine  de  Suède.  Lettre  à 
Marmontei,  III , 3o8. 


Harangue  historique.  Sur  les  — , IV, 
569  et  suiv. 

Harcourt  (le  maréchal  d’),  I,  53 1. 
Ambassadeur  en  Espagne,  563. 

Ha  rexc  (madame)  , bienfaitrice  de 
Marmontei,  I,  71.  Trait  d’amitié 
de  — , 8t. 

Harmonie.  Sur  1’ — du  style  , IV  , 
5^3  et  suiv. 

Helvétius,  I,  108,  i5o.  Fait  partie 
de  la  société  de  madame  Gcoffrin,  1 79. 

HÉnàut  (le  président).  Sc  racommude 
avec  Marmontei  par  l’entremise  de 
madame  Gcoffrin,  1 , 241* 

Hcraclides  (leS) , tragédie  , 1 , 1 1 5. 
Cabale  contre  le  suécèsdc  celle  pièce, 
ibid.  et  suiv.  V,  4^*9  et  suiv. 

Hercule  mourant , tragédie  lyrique , 
VII , 5o2  et  suiv. 

Heureusement , conte  moral,  II , 83. 

Heureux  divorce  (V)r  conte  moral  , 

n,2fi. 

Hiatus.  Sur  les  — dans  les  vers , IV, 
589  et  suiv. 

Histoirex  Ce  que  c’est  ntic  P — ; sur  la 
manière  de  récrire  , IV  ',  691  et  suiv. 

Histoire  générale  des  voyages , tra- 


Idées.  Des  — , de  ce  qui  les  composé. 
En  quoi  leur  vç'rité.  consiste.  Deux 
moyens  de  les  circonscrire  et  de  les 
éclaircir  , la  définition  et  la  divi- 
sion. Objets  des  idées  , la  substance 
et  le  mode.  Il  v en  a de  values,  de 
confuses , d’ohscurcs.  Sources  de 
nos  erreurs  dans  ces  perceptions  , 
VI,  186  et  suiv.  Diflércnce  de  la  vç- 


duite  de  l’anglais  par  l’abbé  Prévost. 
Extrait,  VII , 293  et  suiv.  3i  1 et  suiv. 

Histoire  du  règne  de  Ixtuis  A//  , 
Suitedc— . Extrait,  VlIr3o6 et  suiv. 

Holbach  ( le  baron  d’) , 1 , 118,  iq5, 
Esprit  de  la  société  qui  se  rassem- 
blait chez  lui , 249*  opinion  sur 
J.  J.  Rousseau,  236. 

Hollande  ( la  ) , I,  56i.  Trompe 
Albérnni,  58o  et  suiv.  Sa  politique' 
è l’égard  de  l’Autriche,  607. 

Horn  (le  comte  d’).  Exécuté  à Paris. 

1 , 692. 

Houdetot  ( madame  d’).  Amie  de. 
Saint- Lambert,  I,  3 18,  33J. 

HrnERT,  I,  223  et, suiv. 

Hume.  Scs  relations  avec  J.  J.  Rous- 
seau , 1 , 255  cl  suiv.  , 

Huron  fie),  comédie  mélec  d’ariettes 
1 , 288.  V , 6(7  et  suiv. 

Huxelles  ( le  maréchal  d’ ),  président 
du  conseil  des  affaires  étrangère* , I, 
53o.  ' 

Hymne.  Sur  ce  genre  de  composition 
lyrique,  IV,  612  et  suiv. 

Hyperbole.  Suri’—  dans  la  pensée, 
dans  le  style,  IV,  6i3. ' 


ri  té  de  l’idée , et  de  la  vérité  du  ju- 
gement.  Qu’est -ce  qu’afJirine  une 
idée  d une  autre  idée  ? Rapport  d’ex- 
tension du  sujet  et  de  l’attribut. 
Conversion  des  deux  termes,  201  et 
suiv. 

Idylle.  Sur  ce  genre  dcpoésic,  IV  Qt/i. 

IL  le  fallait , conte  moral , III  \ 1 

Ile  (V),  près  Vaucluse,  I;  218, 
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Illusion.  Sur  1’—  dramatique,  IV  , 
Gi5  ci  suiv. 

Image.  Sur  l'emploi  des — dan»  le 
si)  h , IV  , 620  et  suiv. 

Imagination.  Sur  T — dans  1 inven- 
tion du  sujet, — dans  les  détail»,  — 
dan»  le  sivlc,  IV  , 63  j et  suiv. 

Imitation.  Ce  que  c’est  que  l’imitation 
en  littérature  , IV  , 63"?  et  sniy. 

Impromptu  à madame  de  Gambis  qui 
ne  buvait  pas  de  vin , VII , 78a. 
Incas  ( les  ) , 111  , 3a5  et  suiv.  - 

Injluence  «les  exemples  de  l’Amérique 
et  de  l'Angleterre , 1 , 385: 

Infortunées  (les  deux) , conte  moral, 

Innocent  XIII.  Son  clcclion,  I,  >3 G. 
Sa  mort , ibid. 

Inscriptions  sur  les  mnrs  de  la  Bas- 
tille,!, 197.  . „ 

Insinuation.  Dr  L — oratoire,  comme 
moyen  «le  persuasion  , 1 V^  ft}3. 

Institutions  hunuunes.  \ anation»  des 

-,I,  396. 

J. 

Jacobins.  On  vent  c'pnrer  la  société 
des — . I,  4c-  et  suiv.  Fermeture 
de  leur  salle , {68. 

Jansénisme.  Triomphe  du — et  du 
parlement , 1, 5oÿ  Source  du — , ^00. 
Survivant  aux  persécutions,  Jtq. 

Jansénistes.  Les—  refusent  de  signer 
le  formulaire  , I,  709-  On  veut  les 
pousser  II  bout , 720. 

Jansé.xies  , 1 , 702. 

Jargon.  Du  — dans  le  style  , IV  , 
670. 

J A l:cor  a t (le  chevalier^.  Charge  de 
la  partie  littéraire  de  l'Encyclopédie, 

1 , 3o5. 

Jésuites  ( le»  ).  Anecdote  sur  leur  po- 
litique, 1 , 41-  , 


;nêr  ALE 

Intérêt.  Sur  la  manière  de  répandra 
de  r — dans  les  onvrage»;  d’imagi- 
nation. — dramatique,  épique,  etc., 

IV  , C44  su‘v- 

Intrigue.  De  1’ — dramatique  , IV  , 
Gjg  et suiv.  v , . 

Introduction  à la  Grammaire  fran- 
çaise, VI  , 1 et  suiv.. 

Introduction  h la  Connaissance  de  l’es- 
prit humain.  F.xlrait , VU,  257  et 
suiv. 

Invalides.  Les  — ouverts  au  peuple  ; 
il  y prend  vingt-huit  mille  tiisils  et 
des  canon*  , I , 43,  et  suiv. 

Invention  portique.  Sur  1’ — , IV  , 65 G 
et  suiv.  ' ■ 

Iphigénie  en  Aulide.  Opéra  compose 
sur  le  canevas  «l’un  ballet  deNovere,^ 
et  mis  en  musique  par  Gluck  , 1 , 

3 08.  • 

Iphigénie  en  Tauride.  Opéra  mis  en 
musique  par  Gluck  , et  concurrem- 
ment par  Piccini , 1 , 33a.  . 

Ironie.  Sur  P—,  IV,  667  et  suit. 

K. 

Jésuites  (les),  I , 700  cl  suiv.  Leur 
animosité  contre  Janséniii»  , 704. 
Leur  triomphe  , ibid.  Apologie  de 
leur  morale  , Jo5.  Profession  de  foi 
des  — , 708.  Maxime  pratique  des—, 
7 1 5.  Ressources  des  — , ibid.  Attaque 
combinée,  716  et  suiv.  Leur  parti, 
717.  Politique  générale  des  ■ — , 719. 
Ont  recours  h l’gbbé  Dubois,  73t. 

Jeu  du  roi  Ü Marly  , I , t| 1 • 

Judiciaire.  Sur  l’éloquence  que  les 
rhéteurs  désignent  par  la  dénomina- 
tion de  genre — , IV  , G71  et  suiv. 

Kacxitz  (le  cornu..,  depuis  prince  de), 
1 , 122  et  suiv. 


Larorde,  banquier  de  la  cour.  Ses 
concerts,  1,  334-  v 
Laboroe  ( madame  de  ) , I,  33q. 
Laburie  (M.);  1 . 34,- 
Lark  cLre,  titulaire  du  Mercure,  mort 
à Rome,  l„i63.  . . , 

La  Chaesserave  (mademoiselle dg ). 
Empêche  Louis  Al  * de  sacrifier  le 
cardinal  de  Xouillcs  aux  Jésuites,  I, 


Lacomf.  ( mademoiselle ) , T,  72- 
Lafatf.tte  (M.  de),  l,4oa  et  s"»v* 
Son  discours  h rilf>tcl-deV  illc  , 4l7* 
Nommé  commandai!  t de  la  gaule 


nationale , 44®* 
Laêerté  , inicndant 
sirs,  I,  292. 


des  Mcnns-PIni- 


Laffitf.au,  ex-jésuitc,  sc  fait 5 Rome 
le  solliciteur  de  Dubois  pour  le  cha- 
peau de  cyidinal,  i,  ^35. 

Lacarde,  bibliothécaire  de  madame 
de  Pompddour.  Obtient  le  brevet  du 
Mcicuie,  au  refus  de  l'abbé  Barthé- 
lémy , r,  207. 

La  Harpe.  Ses  btroïdes  louées  par 
ÎM  a r !(ion  tel  dans  le  Mercure,  1,  170* 
Accuse  Pabbc  Maury  , 338  et  suiv. 

Lai.ly  - Toi.erd  vl.  Son  discours  à 
l’HÀtcl  - de  - V ille  , I , ^47  et  *uiv. 
Autre  discours,  44®*  Défend  la  pré- 
rogative du  roi  dans  la  formation 
du  ministère  , ^5o.  Propose  une  pro- 
clamation tendant  .à  inviter  tous  les 
Français  à la  paix,  4^1»  Rend  compte 


i 
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à l'usseinblio  du  massacre  de  MM. 
Bcrthier  et  Foulon  , ibid.  et  sniv. 
Sa  proclamation  adoptée  avec  beau- 
coup de  retranchement , ^5a. 

La  Luzerne.  Quitte  Je  ministère,  I, 
43a.  Rappelé  au  ministère,  4J8. 

Lambert  ( M.) , nomme  contiolcur- 
généial,  I,  3~3. 

Lambf.sc  (le  prince  de).  Force  le  peuple 
à se  retirer  dans  , les  Tuilerie»,  il 
blesse  un  homme  au  Ponl-Totyuaill, 


1,433. 

La  milliers.  Refuse  le  conti  ole-gétic- 
r al,  1 , 371. 

Lamoignon.  Nomme  gardc-dcs-sccaux, 
I , 3^0.  Oppose  h Bricmic , 3"5. 
Haine  injuste  contre  lui,  38 3.  Dé- 
veloppe les  intentions  du  roi  à la 
séance  d’ouverture  des  ikals^gcné* 
raux,  jo5. 

Lantage  (M.  de),  I,  7a. 

La  Pôplîmkre,  fermier-général.  Bien- 
faiteur de  Maminulcl , J,  toi.  Lui 
propose  de  se  retirer  chez  lui  h la 
campagne,  i<^J.  Kst  le  plus  fastueux 
des  financiers  de  son  temps,  io5. 
Kpouse  la  fille  d’une  comédienne, 
ibid.  Histoire  de  ce  mariage,  ioG<ct 
suiv.  Genre  de  vie  de  sa  maison, 
ibid.  11  sc  sépare  de  su  femme , 110. 
Plaisirs  , Spectacles,  ‘enchantement 
de  toute  espece  dans  sa  ni. tison  de 
campagne,  n3  et  suiv.  Ses 'regrets 
quand  Marniontcl  le  quitta  pour  ac- 
cepter un  emploi  que  loi  ollrait  M.dc 
Marigtiy,  iai  et  suiv.  Nouveau  coup 

• d’œil  sur  sa  brillante  société,  iaa. 
»Scs  derniers  rapports  avec  Marmon- 
tel,  216. 

Laruette  (madame),  actrice  de  lu  co- 
médie italienne,  1,  a88  et  suiv. 

Lasablière  , ami  de  Marmontel , I, 
2l5  et  suiv. 

Latour,  habile  peintre  en  pastel,  f, 
107.  fait  partie  de  la  société  de  ma- 
dame Geofirin,  i8j. 

Latour,  libraire.  Homme  bienfaisant, 
1, Sri. 

Lattaignànt  (l’abbé).  Fait  une  épltrè 
h mademoiselle  Navarre , 1 , yo.  ' 

L A U R a T (le  marquis  de),  gouverneur 
de  la  Baat’lle  , 1 , 438.  Kst  massâcré 
avec  ses  principaux  officiers , 4 } 1 cl 
suiv. 


Luurelle  t conte  moral , II , aoi. 

Lausus  et  Ljrdie,  coûte  moral.  II,  38. 

Laval.  Sou  ressentiment,  1 , 608. 

Lavjrote  , traducteur  de. la  physique 
de  VTacLhlorin  , 1 , 8 j. 

Law.  8 on  projet , t,  5j8.  Son  sys- 
tème , 55o.  En  quoi  il  consistait , 
ibid.  Billets  dé  différentes  créations, 
ibid..  Ce  que  ce  syslème  avait  do 


spécieux.  Danger  de  son  exécution  , 
55 1.  Dixième  supprimé  en  J 717  », 
ibid.  (Je  qni  soutenait  les  billets , 

555.  Raissc  des  actions  et  des  billctsi 
ibid.  Somme  totale  des  billets  émis, 

556.  Law , contrôleué-genéial,  ibid» 
Kdit  qui  difcnd  de  garder  plus  de 
cinq  cents  livres  en  argent,  ibid. 
Réduction  h moitié  des  actions  et  des 
billets  , 507.  Marc  d’argent  porte  à 
cent  vingt  livres  et  marc  d’or  à dix- 
huit  cents,  ibid.  Mouvement  parmi 
le  peuple.  Law  sort  de  France.  Sa 
mort  , 558.  Jugement  sur  Law,  ibid. 
et  suiv.  Résultat  de  son  système, 
56o.  Sa  caisse  est  ouverte  aux  cours 
de  Londres  et  de  Vienuc,  63ô. 
Alarmes'  du  parlement  excitées  par 
ses  opérations , 65o.  De  concert  avec 
la  noblesse  , excite  le . régent  «(  11e 
laisser  au  parlement  que  les  fonc- 
tions de  juge,  6g5  et  suiv.  Faveur 
des  billets  de  banque , .(xjti.  Fin  de 
son  système  , 6y8. 

Leçon  du  malheur  ( la  ),  conte  moral , 

H , 4ao. 

Leçons  il  un  père  h scs  enfans,  sur  la 
langue  française , VI,  i et  suiv. — 
sur  la  logique,  i65  et  mi».  — sur 
la  métaphysique,  sij-  et  suiv.  — sur 
la  morale,  307  ct  suiv.- 

Lefèvre  (l’ahhc),  dit  la  Grande-Ca- 
tc.au  , ,1 , a<35. 

Lefrastc  de  Pompigr  ar  . Sur  — , I, 

■A! a et  suiv, 

Legravd  uè  Saist-Revé,  surveillant 
de  FHÔtel-dc-V  ille.  Sou  intrépidité. 

I, 41«. 

Lekaix,  célèbre  acteur,  f,  tgo. 

Lemierre.  Sa  tragédie  d’Hvpcrmnes- 
tre , louée  dans  le  Mercure  par  Mar- 
montel , 1 , 170. 

Lf.moive,  habile  sculpteur.  Fait  partie 
de  la  société  de  madame  ticpJiVin  . 
I,  i8j. 

Lekoir,  lieutenant  de  police.  Est  ren- 
voyé , 1 , 35  j. 

Léopold  de  Brunswick , poème,. VII , 
•ao5  ct  suiv. 

Lefelletier  de  f. a Hocssate.  Suc- 
ccdei  Law  dans  le  contrôle-général, 
I,  55g. 

Lessivasse  (mademoiselle),  I,  117. 
Fait  punie  de  la  société  de  madame 
Gcnllxin,  1 80.  Sa  société,  Ttfar ( suiv. 
Ksprit,  caractère,  Ame  passionnée, 
genre  de  vie,  intimité  de  cette  dame 
avec  d'Alemben.  Sa  mort,  aj3. 

Leteluer,  jésuite,  1, 715. Son  plan, 
7 '!).  Ecrit  an  pape,  an  sujet' du  livre 
c!n  père  (^ucsnel  , 711  et  suiv.  At- 
tire dans  son  parti  le  cardinal  de 
Rohan , jatj. 
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Lettres  de  cachet,  Examen  des  — , 
I»  527. 

Lettres  de  M armante! — au  roi  de 
Prusse,  III,  3oi.  N II,  828  et  suiv. 

— h l'impératrice ,111, 3o3, 3o5.  — à 
MM.dtt  traducteurs  de  Bélisaire  en 
langue  russe,  3oj.  — à la  reine  de 
Suède,  307  , 3o8.  — à M.  de  Gyl- 
lcnstolpe  , 309.  — au  piince-royal 
de  Suerie.  3io,  3it.  — Au  roi  de 
Pologne,  3 19.  — à un  Anglais. de  la 
Caroline,  32 1.  — sur  le  sacre  de 
Louis  XVI  . VII  , 23  et  suiv.  — à 
Voltaire,  Vil,  808  et  suiv.,  33 1 et 
suiv.  — à M.  Riballier,  81 3 et  suiv. 

— h M.  de  Catt , 826  et  suiv.  à 
M.  le  comte  de  Saint-Florentin,  835 
et  suiv.  — aux  auteurs  du/  journal 
de  Paris,  839  ct  su*v-  — à M.  d’Es- 
cherny,8.{T  et  suiv. , 84 \ et  suiv.  — 
h la  citoycane  d’Escherny , &|3  et 
suiv. 

Leyde  ( le  marquis  de  ).  Débarque  en 

Sicile , 1 , 6a5. 

Liberté.  Objections  h résoudre  contre 
la  — de  l'homme.  Objection  des 
matérialistes.  Objection  des  fata- 
listes. La  liberté  est  une  preuve  de 
ï’immortalité  de  Pâme  L’immorta- 
lité ne  peut  être  qu’un  at’ribut  de  la 
liberté,  VF,  356  et  spiv. 

Licence.  Sur  les  — poétiques , IV,  677 
et  suiv. 

Lïcge  y 1 , 282. 

Linars  (le  comte  de),  I,  37. 

LïxGUET.  Fait  nu  mémoire  pour  le  duc 
d’Aiguillou,  2<)5.’  Origine  de  sa  haine 
pour  Marmontcl,  296. 

Lisis  et  Délié , pastorale,  VII,  4^9  et 
suiv^  4 

Lit  de  justice  du  8 mai  1788,  I , 

Lit  de  justice  résolu,  653.  Son  double 
objet,  ibid. 

Littérature  ( Elémcns  de  ),  IV  etV, 

1 et  suiv.  , 

Littérature.  De  la  — distinguée  de 
l’érudition,  IV,  679. 

Logngriphes.  Sur  les  — , IV  , 456  et 
suiv.  ' 

Lorry  , évêque  d’Angers.  Se  réfugie 
.dans  le  hameau  de  Saint-Germain , 
et  s\  met  en  spciété  avec  Maruion- 
tel,"46i  et  suiv. ^ 

Louis  XIV.  Dominé  toute  sa  vie  , I, 
489.  Livré  dans  sa  vieillesse  à la 
marquise  de  Maintenon  , 49°* 
qu’elle  obtient  de  lui  en  faveur  des 
bâtards,  49* • Ménage  duc  d’Or- 
léans, espère  le  ramener  , 49}-  Dans 
scs  chagrins  il  s’abandonne  â la  mar- 
quise de  Maintenon,  SoA-  Testament 
u’il  consent  à faire , £07.  Conseil 
e régence  tel  qu’il  l’avait  forme , 


ibid.  (>Klieîïe  ajoute  au  testament  , 
509.  11  paraît,  au  lit  de  mort , désa- 
vouer et  rétracter  son  testament, 
ibid.  O testament  Comparé  à la  dé- 
claration de  Louis  XIII,  5 1 1 et  suiv. 
Sa  mort,  5 18.  Lecture  de  son  testa- 
ment , ibid.  L’article  qui  confie  In 
garde  du  roi  au  duc  du  Maine  est 
cassé  , 521.  Ses  scrupules;  54 1.  Etat 
de  l’Europe  à sa  mort , 56f  . Ses  vues 
pour  le  gouvernement  de  l’Espagne- 
664.  Son  opinion  sur  le  renvoi  de  la 
princesse  des  Lrsins  , 573.  Son  opi- 
nion sur  les  affaires  du  jansénisme , 
706  et  suiv.  Ses  derniers  jours  em- 
poisonnés par  les  disputes  lliéolo- 
giques,  73o.  La  gloire  de  Louis  XIV 
perpétuée  dans  le  roi  son  successeur, 
poème  de  Marmontcl  qui  remporta 
le  prix  de  l’ Académie  en  1746,  VII , 
127  ct«suîv.  La  clémence  de  Louis 
XIV  est  une  des  vertus  de  son  au- 
guste successeur , ode , de  Marmon- 
tel , qui  remporta  le  prix  de  l’Aca- 
démie française  en  1747»  Vil,  129 
et  suiv. 

Loris  XV.  Tient  un  lit  de  justice,  I , 
622.  Contenance  du  jeiiuc  roi,  670. 
Son  désespoir  quand  le  régent  lui 
annonce  qu’il  a lait  arrêter  le  maré- 
chal de  Villcroi  , son  gouverneur , 
j4 1 suiv.  Comment  il  accueille 

I îeurv  h son  retour,  7I3.  Sàcré,  752. 
Louis  XVI.  Son  caractère,  I,  35i  Ses 

motifs  pour  consentir  à ce  que  M. 
Nccker  quitte  le  ministère,  364*  Il 
tient  an  lit  de  justice  à Versailles, 
375.  Assiste , avec  sa  famille  , à l’ou- 

‘ verturc  de  l’assemblée  des  étals-gé- 
néraux , 4o3  et  suiv.  .Son  discours  , 
404  et  suiv.  Son  discours  obtient  du 
succès  malgré  l'opposition  de  Mira- 
beau,  4®8.  Il  offre  sa  médiation,  ibid. 
et  suiv.  Le  clergé  et  la  noblesse  l’ac- 
ceptent; le  tiers  état  la  refuse,  }io. 
Sa  réponse  au  discours  du  duc  de 
Luxembourg,  Æ*?»  Sa  déclaration 
est  lue  h l'assommée;  elle  avait  deux 
parties  incohérentes,  4*4-  Ca  no- 
messe  l’accompagne  , après  la  séance 
royale;  les  communes  restent  dans 
leur  salle,  {*5.  Il  va  h Trianon,  4i6. 

II  écrit  aux  deux  premiers  ordres 
pour  les  engager  à la  réunion , qui 
s’opère  complètement  le  27  juin,  41 7* 
Il  parait  sur  son  balcon,  avec  la  reine 
et  son  fils.  Joie  du  peuple,  4*8.  H 
veut  rétablir  l’action  de  la  police, 
Aïo.  Sa  réponse  à l'adresse  de  Mira- 
beau. 43o.  Sc  présente  i l’assemblée; 
son  discoufs,  44^*  ^*ent  ^ Paris . le 
17  juillet,  448-  Approuve  l’abandon 
que  font  de  leurs  privilèges  le  clergé 
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et  la  noblesse,  Refuse  lu  décla- 
ration des -droite  de  l'homme’,  ibid. 
Obligé  de  venir  h Paiisj  ta  5 oc- 
tobre, ibid.  Accepte  la  constitution^ 
457.  Sa- réponse  aux  faubourgs  qui 
vont  lui  demander  la  sanction  de 
deux  décrets,  Sfio.  Sa  proclamation 
contre  cet /ictc  de  violence  , ibid. 
Sa  comparution  h la  convention  et 


suite  des  évenemens  jusqu'au  ai  jan- 
vier, jour  de  sa  mort  , 461  et  smv. 

Lot; ville.  ( ta  marquis  de  ) , I , 565. 
Envoyé  à Madiid,  58g. 

Lucile , comédie  en  un  acte,  mêlée  de 
chant,  1 , 388.  V,  Gai  et  sniv. 

Luxembourg  ( le  duc  de).  Son  dis- 
cours au  roi , I , j 1 a. 

J^yotty  I,  22G. 


M. 


M***.  Lettre  h Mar  mon  tel , III,  3'iO.  Mahirah,  premier  président  au  par* 
Magistrature.  La  — se  popularise  , lcmcnt  de  Toulouse  . i , 64  et  suis- 
I7  38i.  Marbeuf,  évêque  d’Autun  , l , 370. 


Maille  bois  (ta  comte  de).  Remet  à 
Marmonlel  ses  papiers  et  ceux  de 
son  père , 1 , 3o3. 

Ma  THE  (le  duc  du),  I , 5l5.  Intrigues 
du  duc  et  de  la  duchesse  du  — , 65o. 
Vives  alarmes  , 66t.  Colère  de  la  du- 
chesse du  — , 671  et  suiv.  Conspire, 
G72.  Projet  de  l’arrêter,  elle  ctson  ma- 
ri , 680.  Motif  préstliné  du  retard  ap- 
porté à cette  mesure,  681.  Le  duc  est 
conduit  â Donrlena  , et  la  duchesse  à 
Dijon,  ibid.  Le  duc  du  -—n’a  plus  de 
parti, '682.  La  duchesse  transférée  à 
Châlons-sur-Saône  , 68  j.  Ses  aveux  , 
685.  Elle  compromet  scs  amis  , ibid. 
Motifs  de  ces  aveux , ibid,  et  suiv. 
Lâcheté  du  duc  du — , 686.  Ils  sont 
rappelés  tous  les  deux,  feignent  d'être 
irréconciliables  , 687.  Ils  se  réunis- 
sent au  bout  de  six  mois  par  l'entre- 
mise de  lu  princesse  de  Comté , ibid . 

Maie  tenon  (madame  de).  Domine 
Louis  XIV  dans  sa  vieillesse,  I , 
iûO.  Ce  qu'elle  obtint  de  lui  eu  fa- 
veur des  bâtards  , 491  • Son  intérêt 
dans  sa  conduite , ibid.  Elle  veut 
que  la  régence  soit  déférée  au  duc  du 
Maine,  5o.j.  Le  roi  lui  résiste,  5o6. 
Lettre  h madame  des  Ursins,  56q  et 
suiv.  Sa  mort,  68 j.  Protège  les  jé- 
suites, 717  et  suiv.  Rapports  entre 
elle  et  Le  Tellier,  718. 

Mairan,  1 , 108,  177. 

Mairet.  Abrégé  de  la  vie  de — , VII, 
4oo  et  suiv. 

Alaisonç , I , ?3i. 

Mai  sons  (le  président  de),  1, 5i  Set  suiv.. 

JM  al  physique  y mal  moral.  Du  — , VI, 
3G6  ei  suiv.  * , 

Maladie  singulière , guérie,  singuliè- 
rement, 1 , 161  el  suiv. 

Malfilatre.  Ses  premiers  essais  en- 
couragés dans  le  Mercure  par  Mar- 
monte  J,  I,  170. 

A/almaison  ( la  ) , 1 , 2»). 

Malosse  ( le  P.  ) , 1 , 6 , 53. 


Marchais  (madame  de  ) , depuis  ma- 
dame d’Angivillier.  Son  portrait,  sou 
éloge  , sa  société,  I , lÔocl  suiv. 

Mari  sylphe{  le) , conte  moral,  II,  65. 

Mariages  samnites  (les),  coûte  mo- 

«I, Il  , 189. 

Marie-Antoinette  , reine  de  France, 
montre  de  la  bienveillance  â Mar- 
monlel , 1 , 307.  Parait  sur  un  balcon 
üvec  son  (ils  , 44^* 

Marighy  ( le  marquis)  , frère  de  ma- 
dame de  Pompadour  , donne  h Mar- 
monlel une  place  de  secrétaire  des 
bâlimcns,  I,  121.  Son  portrait,  i3S. 
Fermeté  estimable  duns  l'exercice 
de  sa  place,  i jo.  Mène  sa  femme 
aux  eaux  d’Aix-la-Chapelle  , 26g. 

Marighy  (madame).  Son  portrait  j 
conduite  de  son  mari  avec  elle,  I, 
269. 

Marivaux,  I,  108,  177.  Sa  mort  en 
1763,  a33.  Etrange  cause  de  son 
éloignement  pour  Marmonlel,  -237 
et  suiv. 

Marmontel.  Son  enfance,  I,  2.  Sa 
première  éducation , ibid.  Son  père 
ne  veut  pas  qu’il  fasse  scs  études, 
4.  Eloge  de  sa  mère,  ibid.  Tableau 
de  sa  famille  entière , ibid.  et  suiv. 
Son  père  le  mène  au  petit  collège  de 
Mauiiac,  5.  Examen  et  admission  h 
ce  collège,  6.  Sa  conduite  avec  ses 
condisciples,  ti.  Sa  querelle  avec 
le  régent  du  college,  i3.  il  entraîne 
sa  classe  dans  son  parti  contre  le 
préfet,  ij  et  suiv.  Portrait  de  son 
professeur  «le  rhétorique , iG.  Scs 
premières  études  après  sa  rhétorique, 
17.  Vacances  , ibid.  Sa  première  iu- 
. cli nation, 20.  Son  père  veut  le  destiner 
au  commerce,  23.  Son  départ  pour 
Clermont , ibid.  11  écrit  à son  père 
qu’il  se  croit  appelé  â l’état  eccle- 
siastique, 2 j.  Sa  Réconciliation  avec 
son  préfet , 2 5.  Son  admission  en 
philosophie  â Clermont , 26.  Il  iuc- 
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nace  d’aller  à Riom,  cher  les  orato- 
riens  , et  aussitôt  on  lui  donne  des 
écoliers , 29.  Sn  promenade  à la 
campagne  de  Massillon  , ec  sa  con- 
versation avec  ce  prélat  , 3o.  Ses 
premières  vacances  sous  le  costume 
ecclesiastique  , ibid.  Sa  seconde 
année  de  philosophie,  3i.  Mort  de 
son  père,  ibid.  Sa  douleur,  son  ar- 
riveedansla  maison  paternelle,  ibid. 
et  suiv.  11  va  se  distraire  cher  un  cure 
de  ses  antis  , 33.  Description  de  sa 
nouvelle  demeure,  ses  travaux,  ses 
projets,  son  séjour  cherM.de  Li- 
nars , ibid.  et  suiv.  Sa  retraite  au 
séminaire  de  Limoges  pour  la  ton- 
sure , 34*  Conversation  où  ii  étonne 
les  directeurs  du  séminaire  , 35.  Il 
est  présenté  h Pcvéque  , M.  de  Coel- 
losquel  ; bon  accueil , promesses  de 
ce  prélat , 36.  Erreur  qui  met  sa  mère 
au  désespoir,  37.  Son  départ  préci- 
pité pour  consoler  sa  mère , 38.  Hos- 
pitalité qu’il  reçoit  d’un  curé  de  cam- 
pagne et  de  sa  nièce,  3q.  Visite  d’un 
jésuite  pour  l’engager  h entrer  dans 
son  ordre  , 4*  et  »«*>▼.  Voyage  de 
Bon  à Toulouse,  Proposition 

de  mariage,  46.  Arrivée  h Toulouse, 
visite  àu  jésuite  qui  était  venu  le 
voir  U Bon,  et  qui  le  presse  d’entrer 
au  noviciat.  Il  consulte  sa  mère. 
Lettre  éloquente  de  celle-ci  pour  le 
dissuader  de  se  faire  jésuite , 47  et 
suiv.  A quinte  ans  il  fuit  la  classe  (le 
philosophie  citez  les  Bernardins  , 3g. 
Ouverture  de  son  cours , 5o.  Il  ob- 
tient une  bourse  au  collège  de  Sainte 
Catherine  , ibid.  et  suiv.  <)wgine  de 
ses  relations  avec  Voltaire,  5l.  Il 
obtient  des  prix  aux.  jeux  floraux, 
5a.  Pompe  des  distributions  de  ces 
prix.  ibid.  et  suiv.  Reconnaissance 
louchante  , au  milieu  de  son  triomphe 
académique  , 53.  11  supplée  habituel- 
lement son  professeur  de  philoso- 
phie, ibid.  Thèse  qu’il  dédie  h l’aca- 
démie de  Toulouse,  5}-  Inconcevable 
rflèt  d’un  defaut  de  mémoire,  ibid. 
Succès  brillant  .de  sa  thèse  ; on  lui 
offre  une  place  d’ad joint  è l'académie, 
55.  Il  appelle  U Toulouse  tin  de  scs 
frères  , ibid.  Causes  qui  le  dégoûtent 
de  l’état  ecclésiastique,  ibid.  et  suiv. 
Démêlés  d’un  boursier  de  Sainte-Ca- 
therine avec  un  grand-vicaire  de 
Toulouse,  56et  suiv.  Mauvais  accueil 
qu’il  reçoit  du  cardinal  de  LuRochc- 
Ayiiion*,  58.  Voltaire  lui  conseille 
de  venir  h Paris  { son  hésitation  sur 
le  choix  d’un  élat , ibid.  Dernier 
voyage  au  lieu  de  sa  naissance  , ibid. 
et*  suiv.  Réception  amicale  et  em- 


pressée de  ses  amis,  de  ses  compa- 
triotes ; fêtes  qu’on  lui  donne  ; bon- 
heur de  revoir  sa  * mère  , mêlé  de 
vives  inquiétudes  sur  sa  santé,  5g. 
Conversation  avec  sa  mère  sur  son 
refroidissement  pour  l’état  ecclésias- 
tique , 60.  Le  médecin  de  sa  mère 
cxigcqu’il  la  quitte;  adieux  touchans, 
ibid.  et  suiv.  H arrive  h Toulouse 
pour  achever  ses  études,  61.  Billet 
de  Voltaire  qui  fait  sa  destinée,  ibid. 
Soq  voyage  de  Toulouse  h Paris  avec- 
un  jeune  fat  , 63  et  suiv.  Ses  travaux 
pendant  la  route,  65.  Son  arrivée  à 
Paris  en  Iyj5;  sa  première  visite  à 
Voltaire;  ses  espérances  évonouics  , 
ibid.  c(  suiv.  Conversation  avec  Vol- 
taire, 66.  Premier  logement  ; pre- 
mières ressources  , 67.  Scs  études  , 
ibid.  Premier  choix  d’un  sujet  de 
tragédie  , ibid.  Il  obtient  ses  entrées 
au  théâtre  français,  ibid.  Il  travaille 
à Den ys-lc-Tyran,  68.  Ses  premières 
liaisons,  son  premier  genre  de  vie, 
Ibid.  et  suiv.  Il  fait  un  journal  qui 
a peu  de  succès , 69.  Il  obtient  un 
prix  à l’Académie  française  en  17^6, 
ibid.  Grande  pénurie,  70.  Yolui re- 
vend à la  cour  le  poème  de  l’auteur 
couronné  par  l’ Académie,  ibid.  Il 
se  charge  de  l’éducation  du  pctit-Hls 
de  madame  Harenc,  71.  Il  obtient 
encore  le  prix  de  pocsie,  en  1747  , 
72.  11  perd  sa  mère  ; consolations 
prodiguées  par  madame  Harenc , 
ibid.  Il  demande  aux  comédiens 
d’entendre  la  lecture  de  sa  tragédie 
de  Drnys-Ic- Tyran  , 73.  Il  change 
avec  succès  un  acte  en  trois  jours, 
ibid.  Son  embarras  au  milieu  des 
prétentions  de  madepioi^elle  Gaussiu 
et  de  mademoiselle  Clairon  , pour 
le  principal  rôle,  ibid.  et  suiv.  Dis- 
tribution des  autres  rôles,  répéti- 
tions , 75  et  suiv.  Ses  angoisses  U la 
première  représentation  de  sa  pièce 
donnée  le  5 février  , 82.  Réu- 
nion chez  madame  Harenc , pour 
célébrer  son  triomphe , 83.  Il  dédie 
sa  pièce  à Voltaire,  ibid.  Tourbillon 
où  le  jette  son  succès  , 8f.  Il  fait  la 
connaissance  de  mademoiselle  Na- 
varre , maîtresse  du  maréchal  de 
Saxe , 85.  Elle  l’invite  à venir  avec 
elle  dans  un  petit  village  de  Cham- 
pagne , 86.  fl  dissimule  son  départ 
à ses  amis  , 8~.  Il  revient  à Paris  ; 
une  chanson  divulgue  son  aventure , 
go.  Il  reçoit  des  reproches  de  ses 
amis , ibid.  Il  tombe  malade,  93.  Est 
visité  par  le  chevalier  de  Mirabeau, 
ibid. , qui  vient  le  voir  une  antre  fois 
accompagné  de  mademoiselle  N*- 
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varre  , 9}.  Mademoiselle  Clairon  le 
console g6  et  sniv.  Elle  lui  apprenti 
qu'il  a un  successeur,  98.  Made- 
moiselle B... , objet  de  sa  première 
incljnation  , reuiplit  sa  promesse  en 
le  prévenant  avant  de  se  marier,  07.  11 
litsa  tragcdicd’Arisïomène  hVol  taire, 

99.  Il  parait  encore  sur  le  théâtre  , 

100.  Il  refuse  de  paraître  sur  le  thc.V 
tre  h la  reprise  de  sa  tragédie  d’Aris* 
tonène,  101.  Il  donne  des  leçons 
de  .déclama I ion  h mademoiselle  Ver- 
rières , maîtresse  «lu  maréchal  de 
Saxe , 102  cl  toi?.  Il  devient  j*on 
amant,  io3.  Il  fait  un  retour  sur  quel- 
ques imprudences  de  sa  conduite , lu  j 

• et  suiv.  Se  lie  arec  La  Poplinicre, 
107.  11  lit  Aristomène  chez  madame 
de  La  Poplirtière  , ibid.  -,  cher  ma- 
dame tic  Tencin  , 108.  Refuse  d’être 
des  dîners  de  cette  dame  , if/ ni.  11 
achève  sa  tragédie  de  Cléopâtre  , 1 |3. 
Il  traite  le  sujet  des  I i trac  1 ides  , 1 15. 
Il  obtient  tic  la  faveur  auprès  de 
madame  de  Pompadour  , et  pour- 
quoi , 119.  Ses  visites  & cette  dame, 
ibid.  11  lui  demande  nue  place  dans 
les  bureaux , ibid.  et  suiv.  11  prend 
pour  sujet  de  tragédie  les  funé- 
railles de  Sésostris , I2P.  11  donpe 
h madame  de  Pompndour  la  nouvelle 
de  la  chute  de  celte  pièce,  I2f.  11 
accepte  un  emploi  et  quitte  M.  de 
La  Poplinière,  ibid.  Il  compose  pour 
l'opéra  trois  pièces-qui  sont  mises  en 
musique  par  Rameau  , 127.  Il  se  ré- 
pnnd  dans  la  société  des  intendans 
d**s  Menus-Plaisirs  , ibid.  II  vq  a'é- 
tablir  h Versailles , et  y commence 
une  vie  plus  calme  , l38*  Enarrivant, 
il  va  remeicier  madame  de  Pompa- 
dour,  ibid.  Ses  rapports,  son  ton  , 

* et  su  manière  de  vivre  avec.  M.  de 
Marignv,  i3q.  Vie  qu'il  menait  à 
\ rrsàilfes  , Fontainebleau  , Com- 
pïègne. Ses  nouvelles  études  sur  la 
littérature , 1 r»o  et  suiv.  Société  qu'il 
fréquentait  h Versailles  , r^a  II  fait 
des  vers  pour  la  convalescence  du 
Dauphin , i36.  11  assiste  au  dîner  du 
prince  et  de  la  princesse,  qui  veulent 
et  n’osent  le  remercier , ibid.  et  suiv. 
Il  fait  reconnaître  une  Hile  du  ma- 
réchal de  Saxe,  i47«  Nouvelles  ob- 
servations sur  ses  rapports  avecM.  de 
Marignv  , i54.  Il  demande  une  au- 
dience n madame  de  Pompadotir  et 
lui  adresse  des  conseils  patriotiques, 

1 55  et  sniv.  Il  adresse  une  epitreau 
cardinal  de  Bernis,  i58.  Il  fait  un 
projet  de  travail  sur  les  archives  du 
dcpurtcmeul  des  affaires  étrangères  , 
dont  l'abbé  de  Bernis,  alors  ministre 


de  ce  département,  paraît  très-satis- 
fait , mâis  oublie  d’en  récompenser 
l'auicur,  160.  Il  est  consulté  sur  les 
pensions  du  Mercure  , iG5.  Il  est 
cause  que  le  privilège  de  ce  journal 
est  donné  à Boissy , ibid.  Il  obtient 
le  brevet  du  Mercure , 1G6.  Le  comte 
de  G i sors  lui  offre  une  place  : il  la 
propo.se  ;i  son  ami  SiiArd  qui  la  re- 
fuse, ibid.  et  suiv.  Il  renonce  au 
secrétariat  des  bâtimens,  revient  de- 
meurer h Paris  . et  loge  chez  madame 
Geofliin,  168.  Scs  principes  de  cri- 
tique, 1G0  et  suiv.  Sa  (minière  d’élre 
avec  maifame  GcoÛiin;  1 83.  Scs 
soupers  chez  madame  Gcoflrin  avec 
mesdames  de  Bi  ioiine , de  Duras  , 
d'Egmont  , le  prince  Louis  de  Ro- 
han , i8*>.  Il  écrit  au  duc  d'Aumont 
pour  désavouer  la  parodie  d'une 
scène  de  Cinna , qu’on  lui  attribue , 
193.  Il  récite  celte  parodie  chez  ma- 
dame Geofliin.  iQi.  il  obtient  une 
audience  du  duc  de  Choisetil , se 
justilic,  mais  refuse  de  nommer  celui 
qui  a fa  U la  parodie,  193  et  suiv.  Il 
est  cnvtiyé  à la  Bastille^  son  entrée, 
son  séjour  dans  cette  prison,  lyG  et 
suiv.  il  traduit  la  Pharsale  de  Lu-, 
cain  , 197.  Est  remis  en  libcrlf  le 
nnzft'inc  jour  de  sa  détention  , 198. 
Sa  première  visite  à ses  amis , h ma- 
dame Geofli  in  qui  le  grande  , s'en 
repent , et  lui  montre  beaucoup  de 
sensibilité,  201  et  suiv.  Entrevue 
avec  le  duc  de  Choiseui,  dans  la- 
quelle il  fait  son  apologie  : discours 
très-  touchant , 20a  et  suiv.  Il  voit 
madame  de  Pompadour  qui  lui  mon- 
tre aussi  de  la  bienveillance  ; m&is 
le  Mercure  lui  est  ôté,  206  et  suiv. 
Sa  fortune  produite  par  ce  qui  sem- 
blait devoir  le  ruiner  , 208  et  suiv. 
Sa  situation , celle  de  sa  famille  , 
209  et  sniv.  On  lui  propose,  en  dî- 
nant, un  voyage  àliordeaux , auquel 
il  consent  A l'instant,  210  et  suiv. 
Détails  sur  cc  voyage.  Mmirsde  Bor- 
deaux, 2ti  et  suiv.  Il  achève,  en  re- 
venant à Paris,  le  tour  du  midi  de 
la  France  , 2l3  et  suiv.  Il  arrive  h 
Fcmcy,  220.  Séjourne»clicz  Voltaire, 
ibid.  Conversation»,  lectures,  221  cl 
suiv.  Il  parle  h Voltaire  de  madame 
de  Pompadour  , 224.  H lit  Tancrèdc 
que  Voltaire  venait  d’achever  , 22^. 

Il  revient?»  Paris,  226.  A drs  en- 
nemis, ibid.  et  suiv.  il  publie  sa 
traduction  de  la  Pharsale  en  1760, 
228.  Il  passe  l'année  ii  Maisons,  chez 
madame  Gaillard  , 2.3 1.  Impatience 
de  ses  ami»  sur  son  insouciance  pour 
sa  réception  à l'Académie  française. 
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ibid.  et  suiv.  11  essaie  de  s’assurer 
le  consentement  du  roi , xLL  II  fait 
les  visites  d’usage,  h la  mort  de  Ma- 
rivaux , en  1^63  , ibid.  11  se  relire  en 
apprenant  quel’abbede  Radon  villiers 
était  sou  concurrent , ibul.  Il  publie 
sa  poétique  française  , 33  J.  Un  veut 
lui  opposer  Tboqaas  , a3y  et  suiv.  Il 
est  nommé  à l’Académie  française 
en  1^63,  >3n.  S«*s  pioujeuadcs  aux 
environs  de  _’ari.>  , avec  les  convives 
du  baron  d'iiolbaeb  , 1.  11  fait  un 

voyage  à Saiinuir,  337.  Il  va  avec 
M.  de  N atylesir  h sa  terré  «le  Sainte- 
Jatues , j5q.  Petites  querelles  avec 
madame  (JeoflVin  , 300.  11  tondre 
malade,  ibid.  Le  plan  de  son  Béli- 
saire le  distrait  de  ses  souffrances  , 
ofit . Ce  qui  lui  lit  naître  l'idée  de 
traiter  ce  sujet,  ibid.  Le  médecin 
Galli  le  guérit  , ibid.  Il  prévoit  les 
orages  qu’excitera  Bélisaire  , ses  pré- 
cautions , phrase  du  roi  de  Prusse  , 
’iOti  cl  suiv.  Il  demande  h le  dédier 
au  roi  , a63.  Bu  doçteur  de  .Sor- 
bonne refuse  de  donner  son  appro- 
bation au  Bélisaire  dont  il  avait  été 
nommé  censeur,  ibid.  et  suiv.  Un 
autre  l’approuve,  >(>  \ . La  Sorbonne 
se  plaint , propose  l’auteur  de 
prendie  l’arcbevéque  de  Parjf'  pour 
médiateur,  ibid.  et  suiv.  Knlrcvue 
avec  M.  de  Beaumont  , avec  Ribal- 
lier  , ibid . Réunion  de  docteurs  de 
Sorbonne  , avec  l’auteur  , h (ion flans, 
o fri.  Détails  sur  leurs  conférences} 
discussions,  citations;  offre  de  l’au- 
teur 5 conclusion,  ibid.  et  suiv.  Il 
accompagne  aux  eaux  d'Aix-la-Cha- 
pelle mesdames  filleul  et  de  Séran  , 
•ilM.  Il  y rencontre  deux  évêques 
fiançais.  Ses  conversations  et  scs 
promenades  avec  eux  , 370  et  suiv. 
Il  compose  un  mémoire  où  il  plaide 
la  cause  des  paysans  du  Nord  , 373. 
il  reçoit  un  accueil  plein  de  bonté 
du  prince  et  de  la  princesse  de  Bruns- 
wick} leurs  conversations  , 378  et 
suiv.  Il  fait  le  voyage  «le  Spa  , avec 
mesdames  de  Séran  et  «le  Maiignv. 
Accès  d'bumcnr  et  de  jalousie  , aào 
et  suiv:  Mariage  d’une  jeune  per- 
sonne qu’il  aimait.’  Son  chagrin  , io5 
et  suiv.  11  va  avec  M.  et  madame  de 
Marigny  , et  joue  le  rôle  de  conci- 
liateur, .Mi.  Son  st  jour  ù.  Maisons}  ses 
promenades  avec  le  comte  de  Cicutz. 
387.  Origine  «le  la  connaissance  «jn’il 
fait  deUr«  try,  388.  I ..égçr  refroidis* 
sèment  «le  madame  Geoflrin.  Il  qqittc 
sa  maison,  x8«p  Il  va  demeuter  ch  ex 
mademoiselle  Clairon  , 391.  Il  voit 
le  dnc  d'Aumout,  wjx  et  suiv.  II 


tombe  malade}  est  guéri  par  Bon* 
vard,  mj].  Fslnoiiiim  historiographe 
«le  Franc»*  h la  mort  de  Ducln» , ibid . 

Il  a le  projet  de  se  retirer  à Bort . 
3o  1 . Devient  amoureux  de  madame 
de  Séran,  ibid.  Sa  liaison  avec  ma- 
dame «le  L*  P.  , ibid.  et  suit  . Il 
s’occupe  de  scs  devoirs  d'hismt  ut- 
graphe,  3o3  et  suiv.  Il  réconcilie  le 
maréchal  de  Richelieu  avec  l'Aca- 
démie -française,  ibid.  Il  «minpulsc 
les  mémoire»  de  Saint-Simon,  3oj. 

Il  pi«»mct  «le  nouveaux  articles  pour 
l’F.ncyclopt  «lie  , 3<>5.  Il  assiste  au 
sacre  «le,  Louis  XVI,  en  qualité 
d'historiographe,  3o(>.  Sa  lettre  sur 
cette  cérémonie,  307.  Parti  qu'il 
prend  dans  la  guérit*  «les  «leux  mu- 
siques , 3o8  et  suiv.  Il  1 «compose  le 
Hidand  de  C^iiinatdl , 3np.  Son  tra- 
vail pour  Pjnstruction  «le  Piccini , 

3 10.  Projet»  qu’il  foi  ma  pour  sa 
vieillesse  tant  «pic  sa  teeur  vécut , 

3» 3 Sc.->  craintes,  ses  incertitudes 
depuis  qu'il  l’eut  perdue,  1 bid.  Il 
fait  la  connaissance  de  la  so*ur  et 
de  la  nièce  de  l’abbé  Moicllct,  3i  » 
et  suiv.  Rend  compte  d’un  sentiment 
qu’il  éprouve  et  qui  lui  semblait  nou- 
veau , 3i(i.  Il  épouse  mademoiselle 
de  Monligny , 3tr.  Vie  commune 
avec  les  pareus  «le  madame  Mar- 
moutel,  ibid.  Fait  connaissance  avec 
madame  Necker,  3 18.  Premier  en- 
fant de  madame  Slaimoniel  mort  en 
naissant,  3ji  . Inquiétudes  pour  le 
second  enfant,  ibid,  Il  emprunte  f 
une  muisou  de  campagne  située  à 
Suint-Brice,  3 jj.  Piemiers  plaisirs 
paternels,  ibid.  et  suiv.  Ses  prome- 
nades avec  sa  femme  «fans  les  lieux 
oii  J.  J.  composa  f Héloïse , 3i3  et 
suiv.  Discussion  eutre  eux  sur  J.  J*. 
Rousseau.  Marmontcl  examine,  ap- 
précie et  juge  de  nouveau  1rs  «liver» 
ouvrages  de  J.  J.  , son  talent  et  son 
caractère  , 3x3  et  suiv.  Pourquoi  il 
prend  une  part  active  h la  queieüc 
de  la  niusi«|ue,  3jS.  Ses  sentiuiciis 
pour  M.  Turgot,  33o  et  suiv.  Su«  - 
cè«le  h «l’Alembert  dans  la  place  de  * 
secrétaire  perpétuel  dr  l’Académie 
française , 33|.  Scs  plaisirs  à la  cam- 
pagne, 333  et  suiv.  Mort  d«*  son  troi- 
sième .enfant , 33(i.  Ses  succès  aux 
séances  publiques  de  l'Academie 
frauçaisc,  33t  11  assemble  chex  lui 
Thomas  et  Gaillard  pour  cire  juge» 
d’une  accusation  de  La  liai pe  confie 
l'abbé  Maury  , 338.  Il  s'occupe  de 
l'édition  complète  de  ses  oeuvres , 
3.j3.  Occasion  «le  ses  discours  eu  vers, 

3 ( j - U preud  son  ménage.  Amélio- 
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ration  de  sa  fortune  , 345  et  suiv.  Il 
est  nomme  historiographe  ries  bali- 
nicns,  3{6.  Il  lra«ïscrit  îles  notes 
confidentielles  de  M.dc  Mouttimrin, 
370.  Il  est  membre  de  rassemblée 
électorale,  39}.  Il  prévoit  l’inflncnce 
qu'auront  les  comités  que  Duport 
tient  chez  lui,  ibid.  et  suiv.  Il  n’est 

Îtoint  élu  U rasseiiiblée  nationale:  on 
ni  préfère  l’abbé  Sieyes , 398.  Son 
entretint  avec  Chamfort , 3<)9  et 

suiv.  11  le  communique  h l’abbé 
Mnury , 4oa*  Langage  à s’opposer 
aux  projets  que  ces  confidences  sent* 
bien!  annonce*,  ibid.  Il  se  relire  à 
la  campagne  , ibid.  Il  quitte  sa  mai- 
son de  campagne,  va  à Evrenx  , et 
accepte  une  maison  dans  le  liamratf 
rie  Saint-Germain  , 4^°-  H apprend 
le  10  août,  46t.  Il  en  raconte  les 
suites,  ibid.  Sc  sépare  de  L«>rry  , 
évêque  d’Angers,  qui  avait  partage 
sa  retraite,  et  se  retire JtÇonvicourt, 
ffin.  II  se  retire  A Àbloville.  Le 
précepteur  dé  ses  enfans  meurt  d’une 
fièvre  pourprée.  4^1*  Pourvoir  la 
contagion,  il  «lcmnndp  asile  h un 
vieillard,  ibid.  Quel  était  ce  vieillard, 
ibid.  Il  retourne  à Abloville , 465. 
Sa  situation  actuelle  comparée  U l’an- 
cienne. Soin  qu’il  donnait  à •l’ins- 
truction deses  enfans,  ibid.  11  revient 
sur  les  événement  publics,  ibid.  et 
suiv.  Frappé  du  souvenir  des  cala- 
mités publiques  , il  a peine  h s’occu- 
per de  ce  qui  lui  est  personnel , 47 1 • 
Il  fait  de  nouveaux  contes  moraux, 
ibid.  Il  compose  un  cours  de  gram- 
maire, de  logique,  de  métaphysique 
et  de  morale  , ibid.  Pour  tgayer  et 
instruire  ses  enfatis  , il  leur  raconte 
les  aventures  de  sa  jeunesse , ibid. 
Il  est  appelé  h l’assemblée  primaire 
de  Gaillon  , \-i.  Nommé  député , il 
est  chargé  par  son  département  de 
défendre  la  religion  catholique  , et 
il  compose  un  discours  sur  ce  sujet, 
ibid.  Il  meurt  d’apoplexie  , le  3l 
décembre  1799,  ibid. 

A t a m tique. .Sur  le  genre  de  poésie  au- 
quel on  dounc  ce  nom,  IV,  687. 
Marseille , l,ai8.  Peste  de — , T^'Ori- 
gine  de  cette  peste,  ibid.  Apportée 
par  un  vaisseau  venant  «le  Svrie,  7(19. 
Ignorance  «lu  médecin  en  chef,  770. 
Imprudence  des  intendant  de  santé, 
ibid.  La  peste  se  déclare  dans  la 
ville,  771.  Funeste  sécurité  «les  ma.- 
gistials',  ibid.  Fuite  des  hahitans  , 
*■73.  Détresse  de  la  ville;  il  est  dé- 
fendu «l’en  sortir,  ibid.  Diflicultés 
qu’éprouvent  lès  inhumations,  773 
cl  suiv.  Arrivée  à Marseille  de  deux 


médecins  do  Montpellier,  envoyés  par 
le  rt'gcnt , 77^.  Havage  quYxerce  la 
maladie,  77.5.  Situation  déplorable 
de  la  ville,  ibid.  La  ville -se  trouve 
réduite  à la  disette.  C’est  en  vain 
qu’elle  invoque  le  régent , 77(1.  Im- 
possibilité, où  l’on  est  d’enterrer  les 
cadavres , ibid.  On  envoie  des  for- 
çats pour  être,  employés  aux  inhu- 
mations; ils  périssent  tous,  777.  La 
terreur  çst  11  son  comble.  Pluticius 
habita  ns  désespérés  se  donnent  lu 
mort,  778.  Envoi  de  nouveaux  for- 
çats. 779.  Abandon  où  on  laisse  les  » 
peslucres  . ibid.  et  suiv.  Elévation 
de  tentes  nors  de  la  ville,  ibid.  Les 
rues  sont  obstruées  par  les  ca«!a- 
vres,  ibid.  Les  échcvins  obtiennent 
de  nouveaux  forçats,  ibid.  Acte  «le 
religion  des  échcvins  , 780.  N«»mi- 
nation  du  chef  d’escidrc  Langeron 
au  commandement  de  Marseille, 
ibid.  Courage  du  chevalier  Rose,  781 . 
Estelle,  un  «les  échcvins,  se  distin- 
gue par  son  inUvpidité , ibid.  et 
suiv.  (jondqite  des  médecins  de  Mont- 
pellier , 78a.  Arriv«!c  de  nouveaux 
médecins  «le  Paris,  ibid.  La  famine 
sc  déclare,  ibid.  La  contagion  com- 
mence à sc  ralentir,  783.  Piété  cou- 
rageuse «lé  l’évéque , ibid.  Secours 
tardifs  , accordes  par  b»  régence  , 
ibid.  «*t  suiv.  Fin  de  la  maladie,  78  j. 

A/arseillais.  Des  brigand •»  sous  le  nom 
«le  — , sc  mêlent  parmi  le  peuple’, 

1 , 4 *9*  Arrivée  «les  — h Paris  le  3l 
juillet , 4fio. 

Massacre.  On  répand  le  bruit  «l’un  - 
— dans  les  Tuileries,  1 , 433. 

Alatérialistcs.  Système  des  — sur  le 
principe  de  la  nature.  Réfutation  de 
çe  système  , VI , 3t4.  ^ 

Maurepas  ^le  comte  «le  ).  Histoire  et 
portrait  de  ce  ministre.  Ses  vues, 
sa  politique,  ses  principes  adminis- 
tratifs, I,  35a  et  suiv.  Rallie  les  en- 
nemis de  M.  N«*ckcr,  3Gb.  Ce  qui  ' 
avait  blessé  ce  vieux  ministre, 'ibid. 

Sa  l«;gèrcté,  anecdote,  365. 

Mauriac  (le  collège  de  ),  I,  5.  Moeurs 
«les  écoliers  «le  — ; manière  de  vivre , 
travaux  ,, plaisirs,  8 et  suiv.  L’éco- 
lier vertueux  «le  — ,10. 

Maurice  , maréchal  de  Saxe,  I,  101 
et  suiv.  Son  caractère  , scs  mai  - 
tresses  , ibid.  Est  furieux  contre 
Marmontel  ^ et  pourquoi,  to^.  Sa 
mort  , son  épitaphe  composé  par 
Marmontel  , io5.  VII,  ï{3.  Aurore 
Verrières,  sa  fille  , est  rcconnucapvès 
sa  mort , 1 , 1^7. 

Maury  ( l'a!)  hé  ).  Prédit  h Marmontel 
son  mariage,  1 , 3i  j.  Homme  ai- 
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niable  dans  le  monde,  335.  Se  pré- 
sente pour  entrer  à l’Academie,  338. 
Zèle  cle  Marmontcl  pour  le  faire 
recevoir,  ibid.  Accuse  par  (.a  Harpe, 
ibid.  et  snir.  Son  caractère  , 33g. 
Est  reçu  à l’ Academie  française  , 
ibid.  S'adresse  à l’évêque  d’**  qui 
traite  ses  avis  de  chimères  , ^oa,  Son 
départ  pour  Rortic  . £58.  Eloge  de 
son  talent  et  de  sou  courage  dans  ses 
fonctions  publiques  , ibid.  et  siiiv. 

Naoit  (l’abbé),  curé  de  Saint-Brice, 

I , 3m. 

Mauvaise  mère  (la),  conte  moral, 

I»,  -46. 

Mazarix.  Préventions  qu’il  avait  «Ion- 
nées  k Louis  XIV  contre  la  noblesse. 
Système  de  ce  ministre,  I , 5x3.  Fa- 
vorable aux  jésuites , çoj.  Ses  mo- 
tifs, ibid.  Sa  mort,  y <6. 

Mémoires.  Sur  les  — - historiques,  IV, 
688  et  suiv. 

Messies  ( le  président  de  ).  Anecdote, 
l , 68p  et  suiv. 

Alervcilleux.  Sur  le  — dans  les  com- 
positions dramatiques  ,1V,  698  et 
suiv. 

Métaphysique^) . Est-elle  une  science 
particidiére?  quels  en  sont  les  objets? 
a-t-elle  comme  les  sciences  exactes 
ses  définitions  , scs  axiomes  ? Pre- 
mier principe  de  la  métaphysique; 
premières  conséquences  de  ce  prin- 
cipe, VI  , 097  et  suiv. 

Mirabeau  ( le  chevalier  de),  amant 
de  mademoiselle  Navarre,  I,  92. 
Rend  visite  h Marmontcl  , 03.  Y rc- 
vient  avec  mademoiselle  Navarre , 
g{.  Passe  en  pays  étranger  avec  elle , 
l’épouse,  est  poursuivi  et  arrête,  g5. 

'Mirabeau.  Sa  doctrine,  I,  3g8.  Son 
portrait,  ctsuiv.  Son  adresse  au 
r«»i,  le .9  juillet,  ibid.  et  suiv.  Ré- 
pond  au  nom  de  l'assemblée  au  dis- 
cours du  roi , /j  l 1 ■ Attaque  la  préro- 
gative du  roi  dans  la  formation  du 
ministère  , 45o. 

Mignot  (l’abbé),  I,  87. 

Miroir  de  y ému  (le  ) , vers  h madame 
<>♦*  le  jour  de  sa  fêle,  VII,  1^7  et 
suiv. 

Mibomfsnil,  garde. des  sceaux.  Dis- 
gracié, I , 36g  et  suiv. 

Mismntrope  corrigé  (le),  conte  moral, 

II, 3a3. 

Missionnaires  de  la  Chine.  Reproches 
faits  aux  — , I,  Ci 5- 

Mississipi.  Projet  d’édit  pour  une  com- 
pagnie du  —,  1 , 55 1 et  suiv.  Le  par- 
lement passe  l’édit,  55a. 

Mœurs.  .Sur  la  nécessité  «l’observer, 
dans  les  compositions  li uéraj  1 es  , et 


particulièrement  dans  les  ouvrages 
dramatiques,  les  — des  temps,  des 
lieux  et  des  personnages  , IV  , 70} 
et  suiv. 

Moi. in x , 1 , coi. 

Moliriistes  (les).  Favorables  au  parle- 
ment , 1 , Gr 3 et  suiv.  A Dubois , 73$. 
Monclar  (AI.  de),  1,  119. 

Moncrif.  Se  raccommode  avec  Mar- 
niontel  par  l’entremise  de  madame 

« Gentli  in  , I , J jl . 

Monde.  L’existence  du  — est  nue  dé- 
monstration de  l’existence  d’un  Dieu, 
VI,  3o5  et  suiv. 

Monnaies.  Edit  sur  les  — , 1 , 65 1. 
Montesquieu,  ï,  108. 

Monticofrt.  Railleur  adroit  cl  fin,  I, 
187. 

Montignt  (madame  de),  soeur  de 
l’abbé  Morellet,  I,  3u{. 

Montignt  (mademoiselle  de).  Son 
caractère,  1 , 3i5  et  suiv.  • 

Mo  ntmorin,  1 , 370.  A une  discussion 
devant  le  roi  avec  MM.  de  Lamoi- 
gnon et  de  Bretcuil  sur  le  choix  d’un 
ministre  «les  finances,  ibid.  Quitte 
le  ministère,  Rappelé  au  minis- 
tère , 448. 

Montpellier , I,  117. 

Mqntulk  (madame  «le),  I,  11g  et 
juiv.  Sa  famille  , i3o. 

Morale.  Excellence  «le  la — , sente 
étude  «ligne  du  sage.  En  quoi  elle 
dillère  de  la  bontc  physique  , V 1 , 
397  «*t  suiv. 

Moralité.  Sur  la  — que  doit  avoir 
toute  composition  littéraire,  IV,  721 
et  suiv. 

Moralités.  Espèce  <lo  drame,  qu’on 
jouait  autr  efois  sur  nos  théâtres  , 724 
et  suiv. 

Morf.llet  (l’abbé),  1 , 178.  Son  goût 
pour  la  musique  italienne,  3io  <*t 
suiv.  Son  intimité  avec  Marmontcl  , 
3 1 1 . Reçu  à l’Académie  française  en 
1785;  caractère  de  son  esprit  et  de 
se»  écrits,  3J3  et  suiv. 

Alotions  incendiaires  t I,  4*9* 

Mou  N ter.  Défend  la  prérogative  «lu 
roi  dans  la  formation  du  ministère 
.1 , 45o. 

Mouvement  du  stfle.  Sur  le  — , IV  , 
715  et  suiv. 

A/uet.  Sur  l’/s  — , IV,  **3i  et  suiv. 

Alusique.  Origine  jde  la  guerre  des 
deux  — , I,  3o8etsniv.  La. musique 
italienne  peut-elle  être  transportée 
dan»  le  gtaml  opéra  français  comme 
«îaus  l'opéra  comique?  ibid.  Poème 
de  Marmontcl  sur  la  — , 32.8.  Frng 
meus  de  ce  poème,  VII , 782  ctsuiv. 
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Naj»c*£  ( le  marquis  fie  ).  Envoyé  par 
le  riigent  h Albéroni  , I , 618. 
Napfes.  Projet  d’iuvasicjn  du  royaume 
de  — , I , 602. 

Na  r borne  ( le  comte  de  ) , 1 , 4°*  et 
suiv. 

Narration.  Sur  la — oratoire, — poé- 
tique , etc.  , IV  , 737  et  suiv. 
Nasale.  Sur  les  voyelles — , IV  , 7.59. 
Navarre  ( mademoiselle  ) , maîtresse 
«lu  maréchal  «le  Saxe.  Sa  séduction , 
ses  charmes,  l , 85  et  suiv.  Devient 
la  maîtresse  de  Marmontel  , ibitl. 
86.  LYm mène  avec  clic  dans  un  petit 
village  de  Champagne  , ibid.  Passion 
violente  , ses  orages  , scs  tourment» 
88  et  suiv.  L’abbé  de  Lattaignant 
lui  fait  une  épître  , 90.  Elle  écrit  h 
Marmontel , 91  et  suit.  Le  chevalier 
de  Mirabeau  devient  son  amant , 9» 
et  suiv.  File,  va  avec  lui  rendre 
visite  k Marmontel,  9^.  Elle  épouse 
le  chevalier  «le  Mirabeau  en  pays 
étranger,  et  meurt  en  couches.  Re- 
grets que  lui  donne  Marmoute]  , 9/ï. 
Necxer  ( madame).  Son  portrait,  son 
genre  d'esprit , son  caractère  , sa  so- 
ciété , 3i8  et  suiv. 

Necker  ( M.  ) f I,  330.  Sa  retraite 
du  ministère,  3a8  et  suiv.  Mor- 
mon tel  va  le  voir  h ,Saint-Ouen  , 
lui  donne  des  consolations  , 339. 
A version  de  ma«!arae  Marmontel  pour 
lui  , ibid.  Ses  discussions  avec  M. 
Turgot  , 356  et  suiv.  Il  accepte  le 
défi  «le  ce  dernier,  357  *uiv.  Com- 
mencement de  son  arlminislration, 

358.  Ses  vues  , scs  plans  , la  guerre 
de  l'indépendance  des  Etats-Unis  , 
ibid.  et  suiv.  Compte  rendu  «le  1781, 

359.  Est  attaqué  par  Bourboulon  au 
milieu  «lu  succès  de  son  Compte 
rendu , ibid.  et  suiv.  Fait  nommer 
M.  «le  Cnstries  h Ja  place  de  M.  «le 
Sartiiies,  36t.  Dispositions  des  fières 
du  roi  et  «le  leur  cour  pour  M.  Nec- 
ker  , ibid.  et  suiv.  Discute  le  111e- 
moirc  «le  son  accusateur  devant  le 
roi  j 363.  Divers  partis  «m’il  pouvait 
prendre,  ibid.  et  suiv.  Prétention  j 
discussions  avec  M.  de  Ma u repas  ; 
relu*  positif  «le  ce  dernier  d'adhérer 
h ses  «lemamles , 363.  La  reine  lui 
d«>nnc  vingt-quatre  heures  pour  se 
déterminer,  364  Sa  retraite,  ibid. 
Disctissi«m  entre  Galonné  et  lui  sur 
le  déficit,  368  «*t  suiv.  Son  exil , 36g. 
Kst  rappelé  au  ministère  , 38s.  Ta- 
bleau «le  tout  ce  qu’il  v avait  h faire, 
383.  Son  ascen«Iant  , 38 1 . Citation 
d’un  ouvrage  de  ce  ministre , ibid . 


et  suiv.  II  propose  le  rappel  «les  no- 
tables , 385.  Son  principal  but  dans 
la  seconde  convocation  «les  notables, 
386.  Mode  et  premiers  objets  «le  la 
deliberation,  38c.  Ce  qu'il  aurait  pu 
craimlre , 390.  En  quoi  il  a besoin 
d’apologie,  ibid.  et  sniv.  Ses  fautes 
expliquées  par  ses  habitudes  et  sot* 
caractère  , 3g!.  Il  choisit  mal  le  lien 
où  doivent  s'assembler  les  états  , 3g». 
Publication  de  son  rapport  au  con- 
seil , ibid.  Extrait  de  ce  travail  . 
ibid.  et  sniv.  Ce  qu’il  voulait  , et 
ce  qui  aurait  pit  arriver,  ibid.  Ex- 
pose à la  séance  d’ouverture  «les  états 
généraux  la  situation  des  finances  , 
4o5  Yl  suiv.  Son  discours  obtient  du 
succès  malgré  Popposition  de  Mira- 
beau , 408.  Son  embarras,  iu  et 
- sniv.  Il  est  clwtrgé  «le  rédiger  la  dé- 
claration que  le  roi  doit  prononcer 
à la  séance  , \\i.  Son  travail  reçoit 
quelques  altérations  , ibid.  il  se  dis- 
pense d'assister  11  l'assemblée  du  a3. 
Ses  motifs,  4*3.  Il  veut  quitter  lo 
ministère,  4*6-  Est  reconduit  chez 
lui  en  triomphe,  ibid.  L’assemblée 
entière  va  le  trouver  et  le  détermine 
à rester  en  place,  ibid.  Il  reçoit  les 
hommages  du  peuple  , 4*8.  S«>n  em- 
barras. Son  renvoi  le  1 1 juillet,  43a. 
Son  buste  promené  dans  Paris,  433. 
Rappelé  au  ministère  ,.  44®*  Son  re- 
tour. Excès  «lont  il  avait  été  témoin. 
Journée  du  3o  juillet  $ il  obtient  la 
liberté  de  Bezenval  , et  suiv. 

Demande  uu  emprunt  dç  trente  mil- 
lions k cin«j  pour  cent , ^56. 

Nismes  , 1 , 317. 

Noaillàc  ( le  père  ) , jésuite  , I,  67. 

No  ailles  (le  «lut  de),  I,  5i5.  &u» 
plan  , 5 j<j.  Son  portrait,  585  et  suiv. 
Il  gagne  la  confiance  du  régent  j 

No  a ili.es  (le  cardinal  de),  I,  Sac  et 
suiv. 

Noblesse.  Sur  la  — du  style  , IV  , 75o , 
et  suiv. 

NocÉ  , l’un  des  familiers  du  régent,  I, 
584. 

Nombre.  Du — dans  le  style  , IV  t 
c53  et  soir.  # 

Notables.  Assemblée  des  — , I,  367. 
Jugement  des  — , leurs  prétention» , 
ibitl.  et  suiv.  Mode  et  premiers  ob*, 
jets  de  la  délibération,  58c.  Forma- 
tion de  six  bureaux  ; ibia . Opinion 
du  bureau  présidé  par  le  frère  dir 
roi,  ibid.  Opinion  des  cinq  autres 
bureaux  , ibid.  Raisons  de  ceux  qui 
voulaieut  la  double  représenta  tie  n 
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✓ , 

du  tiers,  ibid.  et  sniv.  Decision  «les  Nouveau  système  judiciaire.  Examen 
notables  sur  l'élection  et  l'éligibilité,  dn  — , 1 , 3 So.  Eflèt  qu’il  produit  sur 
388.  Discussion  des  memes  questions  l'opinion  , ibid.  cl  suiv. 
dans  la  France  entière  , 38g.  JVurnitor  , tragédie  , V ‘,  4^5  et  suiv. 

O. 


Observateur  littéraire  (T),  I,  69. 
VII  , a57  et  suiv. 

Occident.  La  compagnie  d' — chargée 
de  rembourser  six  cent  millions  de 
billets  sous  le  nom  de  compagnie  des 
Indes , 1 , 698. 

Odde  (M.  ).  Epouse  la  sœur  de  Mar- 
montc! , I , i43.  Il  obtient  un  em- 
ploi par  le  crédit  du  fermier  gé- 
néral Bouret,  i44*  Madame  de  Pom- 
padour  lui  promet  une  antre  place 
elle  oublie  sa  promesse  , Marmontel 
l'oblige  à la  tenir  , i J5.  Son  éloge  , 
af>7.  rail  un  voyage  a Paris,  3oi. 
Ode.  Sur  P — , IV  , 76a  et  suiv.  Pin- 
darique  , philosophique  , anacrépn- 
tique  ou  bachique  , ibid.  ' 

Ode  a M.  de  La  Bédoycrc.  Extrait  , 
VII . 3ii  et  suiv.  — ■ à M.  de  Saxe  , 
p .•h  Rousseau.  Extrait , 33o  et  suiv. 

Odes  , de  Marmontel.  Sur  la  bataille 
de’ Fontcnoi  , VII , m et  suiv.  — 
La  clémence  de  Louis  XIV  est  une 
des  vertus  de  son  auguste  successeur, 
10g  et  suiv.  — Contre  l'égoïsme  d'une 
fausse  philosophie,  1 et  suiv. — 
A la  louange  de  Voltaire» prononcée 

f par  mademoiselle  Clairon , au  pied 
de  sa  statue  , en  1772  , 160  et  suiv. 

Ou  vet  ( l'abbé  d’ ) , I , 234  et  sniv. 

Opéra.  De  1' — , IV  , 781  et  suiv. 

Opinion  sur  le  libre  exercice  des 
cultes,  par  Marmontel,  1, 4/3  cl  sniv. 

Opinions  publiques  sur  les  querelles 
théologiques  , 5a6  et  suiv. 

O raison  funèbre.  Sur  les  — , IV  , 807 
et  suiv. 

Orateur . Sur  Y — , IV  , 81 2 cl  suiv. 

Ore.ste,  tragédie  de  Voltaire,  I,  i3j. 

ORi  ÉAi\s(lednc  d'h  depuis  régent.  Sa- 
ci  ifiéau  duc  du  Maine,  l,  491 . Son  ca- 
laclèreeoinnaréhreluidnniicdeBom- 
gogne, 49*1. Corrompu  parDubois,4g3. 
Nouvelles  causes  des  déréglemens  de 
ce  prince,  494*  Fausseté  du  complot 
suppose  entre  la  marquise  de  Mainte- 
non  et  la  princesse  des  Ursins  pour  le 
perdre,  4î)5.  Faute  en  Espagne,  \ 96. 
On  lui  en  fait  un  ri  imc  h Versailles, 
ibid.  Le  dnc  de  Bourgogne  le  dé- 
fend au  conseil . ibid.  Cause  de  l'af- 
fection du  dnc  de  Bouigogne  puni  le 
dnc  d'Orléans  , ibid.  Il  est  justifié 
ou  «lu  moins  pardonné , q97*  Ce- 
pendant on  ne  Cesse  de  le  noircir 
fiupic-s  du  roi,  498.  O11  Paccuscd'a* 
voir  empoisonné  sa  femme  j le  fait 


dément  l'accusation,  ibid.  Tout  pa- 
raît dissipé  par  le  mariage  du  duc  de 
Berry  , ibid.  Les  calomnies  se  re- 
nouvellent au  désastre  de  171a,  ibid. 
Il  se  défendit  en  homme  faible,  5oo. 
La  cour  parut  le  détester  ; le  roi  lui 
seul  crut  devoir  le  traiter  en  inno- 
cent, quoiqu'il  le  soupçonnât  cou- 
pable , 5o*j.  L'accusation  se  repro* 
duit  h la  mort  du  duc  de  Berry,  5oj. 
Le  roi  dissimule  encore,  ibid.  Son 
parti  sc  ranime,  5ia.  Alternative  de 
crainte  et  d'espérance,  ibid.  Opinion 
• de  l'armée,  5 1 3.  Du  parlement,  ibid. 
Des  pairs,  ibid.  Du  clergé,  ibid.  Ses 
motifs  (le  séc'nrité,  5it  et  suiv.  II 
parle  le  premier,  5i8.  il  impose  si- 
lence au  duc  du  Maine  - est  déclaré 
régent , 5tg.  Combat  un  autre  ar- 
ticle du  testament , ibid.  Le  duc  du 
Maine  réplique;  discussion  cntrc  ces 
deux  princes,  5ao.  Il  sépare  l'assem- 
blée , ibid.  Trait  de  génie  de  ce 
prince.  Droit  des  remontrances  ren- 
du , ibid.  11  appelle  d'Aguesseau  et 
Fleury.  Il  retourne  au  parlement  , 
, 5ai.  Ses  mesures  sont  universelle- 
ment applaudies,  ibid.  1)  confie  son 
plan  de  gouvernement  , ouvrage  du 
duc  de  Bourgogne  , 5aj.  Scs  ré- 
flexions sur  les  finances,  544*  II  re- 
jette l'idée  de  la  banqueroute , 5{5. 
Système  d'économie  et  de  réforme  , 
ibid.  Rapport  entre  son  caractère  et 
le»  effets  du  système  de  Lave,  55g. 
Peu  odeupé  de  ses  intérêts  à venir  , 
586.  Scs  idées  sur  l'alliance  de  l'An- 
gleterre, 587.  Difficulté  de  celle  al- 
liance par  rapport  h l’Espagne  , 588. 
Est  dupe  de  Stanhonc,  089.  U veut 
perdre  Albéroni  , agi.  Plus  porté 
que  jamais  h l'alliance  anglaise  , 
5rr.  Oppoïition  de  l'Autriche  et  de 
l'Espagne,  5g8.  Il  eut  pu  montrer 
plus  de  fermeté,  ibid.  11  présente  le 
traité  au  conseil  de  régence,  ibid.  Il 
n'éprouve  do  résistance  qne  de  la 
part  du  maréchal  d’Huxellcs , 5**1. 
Ennemi  secret  de  l'Autriche  , Gob. 
Se  décide  pour  le  système  concilia- 
teur , 6i5.  Sur  quel  point  roulait  la 
négociation  h Londres,  ibid.  cl  suiv. 
Vrai  motif  du  régent,  63o.  Son  irré- 
solution , 63  f.  Son  embarras  , 63g 
et  suiv.  Il  craint  les  états  généraux  , 
G{8.  Sa  réponse  aux  rciçonlranccs 
du  parlement , 65i.  Fou  embarras 


Digitized  by  Google 


DES  MATIERES.  8:3 


entre  le  duc  du  Maine  et  le  duc  de 
Bourbon  , 65  J.  Précautions  qu'il 

Îrend,G62.  Mesures  immédiates,  ib. 

Jt  de  justice  qui  annule  les  dispo- 
sitions testamentaires  dé  Louis  XIV 
en  faveur  des  bâtards  légitimes  , G62 
et  suiv.  Ses  préparatifs,  ibid.  Il  cx- 
pose  le  motif  du  lit  de  justice,  664. 

Il  prend  la  parole,  G 65.  Il  propose 
d'excepter  le  comte  de  Toulouse  , 
GGG.  Discours  de  M.  le  duc  , (167. 
Le  régent  appuie  sa  demande,  ibid. 
Avis  qu'il  reçoit-,  G68.  Ce  qui  se 
passait  au  parlement,  ibid.  Amène 
le  roi  au  lit  de  justice  , ibid.  Son 
embarras,  fra.  Sa  négligence  inouïe, 
676.  Son  .silence,  G77  Sa  conduite 
après  la  -decouverte  <le  la  conspira- 
tion du  duc  de  Cellaiïiare,  G78.  Pre- 
mière audience  diplomatique  après 
cet  événement , G79.  Confidence  nu 
duc  de  Bourbon  , ibid.  et  suiv.  Ac- 
corde une  amnistie  aux  Bretons. 
Conjectures  sur  les  bruits  qui  cou- 
rurent alors,  690  cl  suiv.  Sa  fermeté, 
Gtjl  cl  suiv.  Veut  contenir  le  parle- 

P 


ment  dans  les  bornes  de  son  anto- 
îité  légnimc  , G95.  Résolution,  696. 
Manière  dont  il  envisage  Pafaire  du 
jansénisme  , ç3o.  Se  décide  à soute- 
nir 1rs  molinistes  , j3^.  Travaille 
avec  Je  caidiual  Dubois  h perdre 
Vilhroi  , 7.37  cl  suiv.  Annonce  au 
roi  qu’il  a fait  arrêter  le  maréchal  de 
Villcroi  , 742.  faiblesse,  74®  el 
suiv.  Sa  générosité  , 7^6.  Sa  mort  , 
ibid. 

OjtLÉAffS  (la  duchesse  «P),  femme 
du  régent.  Son  desespoir,  I,  671. 
Ses  emportement  , ibid. 

Orléans  (le  duc  d’)  , I , 3^8.  Exilé 
â Villers-Cotterets  , ibid.  Son  buste 
promené  dans  Paris  , 433. 

Ormes.  La  terre  des  — I , 267  et 
suiv. 

Obhf.ssox  ( M.  d*  ).  Nommé  contrA- 
Jeiir  général  , I , 3G6.  Il  donne  sa 
démîsion  , ibid. 

Orphelin  de  la  Chine  (P),  tragédie 
ne  Voltaire  ^1  , 225. 

Osililre  (M.  de  P J.  Son  éloge,  I,  7a. 


Palais- Royal*  Rassemblement  an  — , 

1,4*9* 

Paie  mon  , conte  moral  , III  , fy. 

Panard,  chansonnier.  Son  talent,  son 
caractère  , son  genre  de  vie  , 1 , 173 
et  suiv. 

Panégyrique  de  I^ouis  XV , par  Du- 
el o»  , avocat  au  parlement.  Extrait , 
Vil  , 277  et  suiv. 

Pantomime.  Sur  la — , IV,  821  et 

suiv. 

Paradoxes , mêlés  de  réflexions  et  de 
maximes.  Extrait,  MI,  268  et  suiv. 

Paris.  Agitation  h — , I , 433.  Une 
armée  parisienne  de  quarante-huit 
mille  hommes,  435.  Terreur  de  tous 
les  citoyens  ,âx6. 

Parlement  de  Paris.  Sa  translation, 
I , 37.5.  Révolution  dans  le  — , sa 
cause  , ibid.  cl  suiv.  Combat  engagé 
avec  les  parlemens , 377.  Remon- 
trances du  — , 65 1 . Rend  un  arrêt 
contre  lYdit  des  monnaies  , ibid. 
Nouvelles  remontrances-,  65?.  Troi- 
sième remontrance  , ibid.  Arrêt  qui 
circonscrit  les  opérations  de  la  ban- 
que, ibid.  et  suiv.  Perquisitions  se- 
crètes du — . 653.  Sc  rend  aux  Tui- 
leries, 6G8.  Sa  lâcheté,  670.  Dispo- 
sition du  — , G 72  et  suiv.  Demande 

- au  régent  la  liberté  du  président  de 
Blamont  , 679.  Refuse  d'enregistrer 
• l'édit  qui  charge  la  compagnie  d’Oc- 
cidcnt  de  rembourser  six  cent  mil- 


lions de  billets  , 698  et  Suiv  Exilé, 
G99.  Rappelé  , et  h quelles  condi- 
tions , 700. 

Parlementaires.  Avarice  des  — , I , 

3;fi. 

Parodie.  Sur  la  — dramatique , IV  , 
827  et  suiv. 

Parterre.  Sur  le  — , IV  , 829  et  suiv. 

Participes.  Sur  les  — déclinables  et 
indéclinables  , VI  , 87  et  suiv. 

Pascal.  Guérison  de  la  nièce  de — , 
1 , 7°4* 

Pastiche , imitation  affectée  de  la  ma- 
nière et  du  style  d’un  écrivain,  IV  , 
833  et  suiv. 

Pathétique.  Sur  le  — dans  les  ou- 
vrages dramatiques  , IV,  835 et  suiv. 

Pattcllo,  économiste  Irlandais.  Fait 
un  livre  dédié  à madame  de  Porn- 
padour,  dont  Marmontel  rédige  la 
dédicace,' I,  148.  VII,  762. 

Pavlmi  , de  P Académie  Française,  I , 

234. 

Pavillon,  évêqué  d'Alelb  , I,  707. 

Pelletier,  fermier  général.  Donne 
des  soupers  charmons  , I , 187.  De- 
vient amoureux  d'uncdainc qu'il  croit 

. fille  de  Louis  XV  , 188. 

Pénélope , tragcdic-lyriquc  , 1 , 336  et 
Mliv.  N'a  pas  de  succès  , 337:  V , 
53 1 et  suiv.  N 

Pensions.  Réduction  des  — , I , 5jQ. 

PÉrefixe,  aréhevêque  de  Paris,  I , 
ç^et  suiv.  pr.it  sortir  les  novices  et 
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change  le  dircctenr  de  Port-Royal , Il  est  froidement  accueilli  par  le  ré- 

711.  gent , 7<S3.  Visite  tous  les  ctablivtc- 

Période.  Sur  la  — oratoire  , — poé-  mens  publics,  ibid.  Il  va  de  Versailles 

tique  , IV  , 849  et  suiv.  h Saint-Cyr,  764.  Visite  que  lui  fait 

Péroraison.  De  la  — oratoire  , IV  , le  régent , ibid.  Le  jeune  roi  va  le 

853  et  suiv.  voir,  ibid.  et  suiv.  Son  départ,  765. 

Pétiov.  Sa  pétition  pour  la  déchéance  II  laisse  en  France  une  grande  repu- 

du  roi , 1 , 460.  talion  , ibid.  Simplicité  de  ses  vétc- 

Pctit  voyage  ( le  ) , conte  moral  ,111,  mens  , 766.  Son  intempérance , ib . 

iii.  * ' Mécontentement  que  lui  cause  sou 

Pétréïde  ( la  ) « poème  épique  de  fils , 767. 

Thomas.  Marnaon tel  vent  le  détour-  Plagiat.  Sur  le — littéraire  , IV7  , 
ner  de  ce  sujet  , et  pour  quels  uto-  859  et  suiv. 

tifs,  I,  3{a  et  suiv.  Plaintes  modérées  du  pape,  I,  5a6. 

Peuple  (le).  Agité  par  des  alarmes  Plaisant.  Sur  ce  que  c’est  en  littérature 
et  des  bruits  sinistres,  1, 4*9*  Adresse  que*  le  genre  plaisant,  IV,  863  et 
du  — h rassemblée  nationale  . \ 23.  suiv. 

Réponse  du  président,  ibid.  Se  ré-  Plaisanteries  de  Turgot  et  de  Voltaire 
sout  h attaquer  la  Bastille,  438.  Pro-  contre  la  Sorbonne,  1 , 267. 
jets  de  le  dépraver  , 4^3*  Peine  de  Plan.  Sur  la  manière  de  tracer  le  plan  • 
mort  contre  les  ennemis  dn  peuple*  d’un  onvrage  , IV  , 870  et  suiv. 

466.  Insouciance  du  — , 670  et  Poésie.  De  la—  épique,  — dramatique, 
suiv.  Le  peuple  et  le  sénat  . traités  — lyrique  , etc.,  ches  les  différent 
comme  ils  le  méritent.  Vil , 764  peuples  anciens  et  modernes , V,  t 
et  suiv.  et  suiv. 

Pharsale  tle  Lucain  , traduite  par  Poète.  Ce  que  c’est  qu’un  — , V , 39 
MarmonicI , I,  197,  210.  VI  , 63o  et  suiv.  » 

et  suiv.  Poétique.  Théorie  de  la  — , V , 49  cl 

Philippe  V , roi  d’Espagne,  I,  563.  suiv. 

Les  Français  qui  l’avaient  accontna-  Poétique  française.  Avant-propos  de 
gné , s’en  écartent , 564  et  suiv.  Ses  la  — , VU  , 7^8  et  suiv. 
regrets.  Nécessité  de  le  remarier,  Pointe.  Sur  les — , sorte  de  jeu  de 
568  et  suiv.  Est  mécontent  de  la  mots  qui  fut  long-temps  à la  mode  , 
France,  56g.  Sa  conduite  quand  V,  5g  et  suiv. 

Elisabeth  Farnèse,  sa  nouvelle  fera-'»  Police\  la  ).  Manière  dont  elle  s’excr- 
rac,  fit  chasser  la  princesse  des  L)r-  cait  , I , 434* 

sins  de  sa  présence  , 5^2.  Avait-il  Polymnie , poème.  Fragmens,  I , 3?8f 
su  d’avance  le  projet  de  la  reine  ? VII  , 782  et  suiv. 

573  et  suiv.  Se  lie  avec  la  cour  de  Pompadour  ( madame  de  ) , I ,*  119. 
Londres,  58o.  Scs  dispositions  per-  * Elle  engage  MarmonicI  à de  non- 
annuelles  , 61 1.  Marche  en  personne  veaux  essais  dramatiques,  120.  Toi- 
contre  Berwick  , 633.  lellc  de  cette  dame  , ibid.  Fait  pro- 

Philosophe  soi-disant  ( le  ) , conte  poser  une  place  à Marniontel  pour 

moral  , II  , n5.  le  consoler  de  la  chute  de  sa  traeé- 

Piccixi.  Met  en  musique  l’opéra,  de  die  des  Funérailles  de  Sésostiis,  121. 

Roland  , refait  par  Marniontel , I , Fait  obtenir  à Crébillon  une  pension 

3 10.  Ses  rapides  snccès,  ibid.  Se  de  cent  lonis,  l33.  Elle  protège  la 

trouve  ?»  la  campagne  de  Marrnontel  représentation  de  la  tragédie  de  Ca- 

avec  madame  Saint-Huberli  , 333.  lilina  , ibid. 

Pierre  I*f.  empereur  de  Russie.  Ses  Port-Royal , I,  700.  La  société  d«*  — 
projets,  I,  6o3  et  suiv.  Son  voyage,  porte  ombrage  aux  jésuites  , ibid. 

758.  II  quitte  la  Russie;  motif  de  Les  religieuses  de  — , 707.  — Port- 

son  départ,  ibid.  Il  apprend  en  Hol-  Royal  des  Champs  , 708.  Les  relï— 

lande  la  science  de  la  construction  , giettses  de  — refusent  de  signer  le 

25g.  11  envoie  de  jeunes  Russes  k formulaire,  709.  Douxc  d’entre  elles 

Livourne  et  en  Hollande,  ibid.  Ma-  sont  enlevées  , 710.  Elles  appellent 

nière  dont  il  .s’instruit  dans  les  * de  la  cnrvfnite  de  rarchevéfiuc  de 
sciences  , 760  et  suiv.  Soins  qu’il  Paris  , ibid.  Les  sacre  me  us  sont  in- 
donne àsamariue,  761.  Des  troubles  terdits  aux  religieuses  de  Port-Royal 

s’élèvent  dans  ses  états,  762.  Désir  des  Champs,  71 1.  Refusent  de  signer 

qu’il  eut  de  venir  à Pans  sous  le  la  bulle  vcniamdnmini.  sans  restrir- 

règne  de  Louis  XIV  , ibid.  Il  y ar-  tion,  713.  Le  cardinal  de  Noaillcs  les 

rive  en  1717,  sous  la  régence,  ibid.  exhorte  inutilement  et  leur  ùlc  les 
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sacremens  , ibid.  Port  - Royal  de.*» 
Champs  détruit  , ri  j. 

Poxtch  artraiji.  Ministère  de  — , I , 
535 , 718. 

Portocarrf.ro  ( l'abbé  ) , 1 , 676. 

Portrait.  Sur  la  manière  de  tracer 
les  — dans  les  compositions  litté- 
raires, V , 60  et  soir. 

Poultier  , intendant  de  Lyon  , I , 
19a. 

Pourquoi.  Les  — , par  Voltaire  , I , 
ai  3. 

Praoes  ( l’abbe  de  ) , traducteur  de  la 
théologie  de  Huet , I , 84. 

Pr  A8MN  ( de  ) , I , 76.  Origine  de  sa 
haine  contre  Marniontcl  , a3a.  Il 
s’efforce  de  l’éloigner  de  l’Academie  , 
ibid.  et  suiv. 

Préfaces.  — de  Bélisaire  , III  , 209. 

* — des  tragédies  de  Marmontel,  V , 

395  et  suiv.  — de  l’édition  de  iq84 
de  la  tragédie  de  Cléopâtre  , 388  et 
suiv.  — de  Pépître  Ru  roi  snr  l’incen- 
die de  l’Hôtel-Dicu,  en  1773,  VII , 
16}  et  suiv. — pour  la  Hcnriade  , 
7^1  et  suiv. 

Préposition.  De  la  — grammaticale  , 
VI  , 49  et  suiv. 

Prétemlant  ( le  ).  Echoue  en  Ecosse  , 
I,  585. 

Prétentions  des  princes  contre  les 
bâtards,  1 ,638  et  suiv.  Intervention 
de  U noblesse  dans  ce  procès,  63g. 
Insistance  des  princes,  640.  Quel 
tribunal  devait  juger  cette  cause  , 
ibid.  On  m’oppose  h la  nomination 
des  commissaires  pour  instruire  le 
procès  des  princes  et  des  bâtards  , 
6{8  et  suiv.  Requête  des  princes  lé- 
gitimés , 649.  Le  conseil  de  régence 
juge  le  procès,  ibid.  Mécontente- 


ment île  toutes  les  parties,  65o.  On 
décide  an  conseil  de  régence  de  cas- 
ser les  arrêts,  66t.  Lit  de  justice  qui 
annulle  les  prétentions  nés  princes 
légitimés  , G6j  et  suiv.  Les  princes 
légitimés  se  retirent  , 664. 

Presbytère  ( le)  et  VUApital , conte 
inoral  , II  , 586. 

Prerle  (de),  amateur  distingué  des 
arts  ,1,71.  , 

Preuve.  Sur  la  — rhétorique , V , 

. 67  et  suiv. 

Princesse  de  Navarre  (la  ) , opéra  de 
Voltaire  , I , i33. 

Privilèges.  Abandon  des — du  clergé 
et  de  la  noblesse  , 1 , 456. 

Procession  du  roi  René  , à Aix , I , 
318. 

Projet  de  travail  sur  les  archives  du 
département  des  affaires  étrangères  , 
1 , 160. 

Prologue.  Sur  les  — , V , 79  et  suiv. 

Promenades  de  Platon  en  Sicile  (les), 
conte  moral  , III , i5L 

Pronom.  Du  — , VI , 65  et  suiv. 

Proposition  logique.  Des  formes  et 
des  modes  de  la  — . Elle  est  simple , 
composée  ou  complexe.  Elle  est  mo- 
difiéepar  des  idées  accessoires.  L’idée 
accessoire  est  explicative  , ou  dc'G- 
nitive.  Elle  s’attache  aux  termes  ou 
signes  d’assertion.  Souvent  c’est  la 
phrase  incidente  qui  exprime  l’idée 
accessoire,  VI , 3 1 1 et  suiv. 

Prosaïque.  Sur  le  style — dans  la 
poésie , V , 87  cl  suiv. 

Prosodie.  Sur  la  — , V , 90  et  suiv. 

Provinciales  ( les  ) , de  Pascal , I,  70  j 
et  suiv. 

Pcja^oü , I,  56  et  suiv. 


Q 

uand.  Les  — , par  Voltaire,  1 , 3i3. 
ualités  qui  contribuent  h la 'per- 
fection du  langage  et  du  style  , VI , 

1 4 1 et  suiv. 

Qüessat  , médecin  de  madame  de 
Pompadour , I , 147  et  suiv.  Beau' 
trait , 149.  Etait  souvent  visité  par 
madame  de  Pompadour,  i5o. 


Radorvilli^rs  (l’abbé ) , I,  a33. 

Raison  ( de  la  ).  Est  perfectible  dans 
l'homme , mais  distribuée  aux  autres 
animaux  dans  la  mesure  de  leurs  be- 
soins. üpéraiions  de  l’esprit  qni  ap- 
partiennent h la  raison,  VI,  i65  et 
suiv. 

Raisonnement  ( le  ) logique  accuse  la 


Qüesxel(1c  P.  ),  de  l’Oratoire,  I,  716 
et  suiv.  Examen  de  scs  réflexions 
morales , par  une  congrégation  de 
cardinaux,  733. 

Question.  Sur  les  — philosophiques , 
* — oratoires,  V,  9a  cl  suiv. 


faiblesse  de  l’entendement,  et  sup- 
pose le  doute.  Idée  générale  du  rai- 
sonnement en  forme.  La  forme  dia- 
lectique serait  importune,  si  elle  était 
fréquemment  employée.  Elle  n’en  est 
pas  moins  bonne  et  utile  à connaître. 
Du  syllogisme  simple.  Comment  il 
sc  construit  des  trois  formes  qui  lo 
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composent,  et  fies  trois  propositions 
où  ces  formes  sont  en  rapport.  Règles 
du  syllogisme  ; ses  formes;  se»  figu- 
res; un  non  syllogisme  est  celui  dont 
la  conclusion  résulté  nécessairement 
des  prémisses,  VI , ü3o  et  sniv.  Des 
moyen»  de  la  preuve  dans  le  raison- 
nement; sources  communes  au  dia- 
lecticien et  à l'orateur , et  suiv. 

Rameau,  célébré  compositeur  de  mu- 
sique, 1 , 107.  Se  lie  avec  Marmop- 
tcl,  126  «*t  suiv.  Fait  la  musique 
«FAcantlu* et Cépbise,  en  1751,  127. 
J)e  la  Guii lande,  des  Sybarites, 
ibid.  Son  éloignement  pour  la  mu- 
sique italienne , ibid. 

Raymond  , protégé  de  l’abbé,  depuis 
cardinal  Dubois.  I,  583.  Lie  Canil- 
lac  avec  milord  Stairs,  ibid. 

Raynai.  ( l'abbé  ) , 1 , 87.  Fait  par  lie 
de  la  société  de  madame  GeofTrin  , 
180,  2{r.  Le  plus  animé  des  vieil- 
lards , 335 

Récitatif,  Du  — en  musique , V , 92 
et  suiv. 

Reconnaissance.  Sur  les  moyens  dont 
doit  s’opérer  la  reconnaissance  dans 
les  ouvrages  dramatiques  , V,  101  et 
suiv. 

Réflexions  sur  le  système  des  conseils 
que  le  régent  avait  créés,  et  sur  leurs 
effets,  1 , 532. 

R éflexiqns  sur  les  tragédies  de  pure 
invention  , VII,  2G5  et  suiv. 

Régence  du  duc  d'Orléans  , I,  489 
et  suiv. 

Régences.  Coup  d’œil  sur  les  — , I , 
5 10.  Sur  les  — en  général,  638  et 

suiv. 

Règles.  Sur  les  — ■ dans  les  lettres  et 
dans  les  arts,  et  sur  ceux  qui  veulent 
les  établir,  V,  to3  et  suiv. 

Reine  ( la  ) d’Espagne  , femme  de 
Philippe  V.  Sa  mort,  I,  568. 

Remontrances.  Défaut  des  — en  géné- 
ral , 1 , 65a. 

Refîtes.  Réduction  des  — , I , 69". 

Ressources  désastreuses , 1 , 382. 

Rerenus.  Montant  des  — et  rentrées 
extraordinaires  de  1688  h 1689  , I , 
536.  Rcvcn  us  de  1708,  54Ô.  Le 
dixième  rend  peu  , 5(2.  Produit  de 
cel  impôt  en  quinze  moi*  , ib(d. 
Montant  de*  imposition*  en  171a, 
ibid.  , c n 1713,  ibid.  et  suiv. , en 

'7*4 > 5p.  cn  1715  , ibid. 

Révolution  française.  Coup  d’œil  sur 
*cs  causes  éloignées , 1 , 35 1 et  suiv. 


Ses  crimes  ne  sont  pas  ceux  de  la 
nation,  3y6. 

Révolution.  Sur  les  moyens  de  l'opérer 
dans  lés  ouvrages  dramatiques,  V , 
108  et  suiv. 

Rhétorique.  De  la  —,  V,  lit  et  suiv. 

Riballifr,  docteur  de  Sorbonne,  I, 
265.  Lettre  mie  Marmonlel  lui 
adresse,  VU,  8i3  et  suiv. 

Riroiî , acteur  beau  et  bien  fait,  I , 
75. 

RtcHF.l.lFU  (le  maréchal  de  ).  Brouillé 
avec  tons  les  gens  de  l’Académie  . 
1 , 3o3.  Se  réconcilie  avec  eux , ibid. 

Richesse  (la  ),  cause  de  proscription. 

i,\m. 

Rime.  Sur  la  — , V,  i33  et  suir. 

Rivaux  denx-mémes  (les) , conte  mo- 
ral, II , 5qo. 

RoBFsetFaar.  Mis  hors  de  la  loi,  et 
traîné  à l’échafaud  , I , 467. 

Roruvft,  1 , 3o5. 

Rouas  ( le  prince  Louis  de),  I,  i85 
et  sniv. 

Rouas  (le  cardinal  de).  Sacre  Dubois 
archevêque  de  Cambrai , I,  -33.  Se 
fait  son  solliciteur , 7.35, 

Roland , opéra  de  Quinault  , refait 
par  Marmonlel , j,  3og. 

Romances.  Daphné,  VII , î3t  et  suir. 
Pétrarque  , 233  et  sniv.  La  Bergère 
des  Alpes  , 2.3 J . 

Romans.  Essai  sur  les  — considérés  du 
côté  moral,  III , 558  et  suiv. 

Rome  sauvée  , tragédie  de  Voltaire,  I, 
1.3}. 

Roselu  , acteur  de  la  Comédie  fran- 
çaise. Son  jeu  dans  la  tragédie  d’A- 
listomène,  I,  101. 

Rotroe.  Abrégé  de  la  vie  de  — , VII , 
43a  et  suiv. 

RodssfaO  ( J.  J.  ),  1 , 118.  Réflexions 
sur  ce  .que  dut  son  talent  A la  sagesse 
de  commencer  h écrire  tard  , 1 19. 
Digression  sur  lui,  222  et  suiv.  Vol- 
taire demande  k Mai  monte!  ce  qu’il 
en  pense,  ibid.  et  suiv.  Anecdote 
sur  son  premier  discours , 223.  Ses 
premiers  succès  , son  ambition-  de 
faire  secte.  Ses  motifs  pour  rompre 
arec  ses  premiers  amis,  2{g  et  suiv. 
Indignation  de  Marmonlel  contre  lui 
cl  jugement  qu'il  en  pniie,  255.  Scs 
relations  avec  Hume , ibid.  cl  suiv. 
Avec  le  baron  d’Holbach  , 250. 
Nouvelles  réflexions  sur  son  carac- 
tère , ibid.  , 3a3  cl  suiv. 

Rocx,  1 , 2qg. 
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S. 

Sabatier  , conseiller  de  grand’cham- 
brc.  conduit  au  moût  Saint-Michel, 

I , 3;o- 

Sacre  de  Louis  XF'l , 1 , 3o6  et  suiv. 
Lettre  sur  le  — , VII  , 33  et  suiv. 

Saint-Aign  an,  ambassadeur  de  France 
h Madiid.  Ses  instructions,  I,  59$. 

Saint-Amand,  ami  de  madame  Gau- 
lard,  I , ai  j. 

Satnte-ÂssL se  , I , 239. 

Sainte-Haibe.  Eloge  de  cette  maison 
d’éducation  , 1,  3 $9  et  suiv. 

Saint- Brice , 1,  332. 

Saint-Cloud  y I,  a3o. 

S a i n t-C  T r a ï« , d i recteur  de  Port-Royal, 

1 , 700. 

Saixt-Hurerti  C madame  ) , célébré 
actrice  de  l’Opéra , 1 , 333. 

Sainte-James , maison  de  campagne 
de  M.  de  Vaudesir,  I , 25g. 

Saint-Lambert,  I,  178.  Ami  de  ma- 
dame d’Iloudctot,  3i8. 

Saint-Laurent,  précepteur  du  duc 
d’Orléans , 1 , 4q3. 

Saint-PrîFst.  Quitte  le  ministère  rI, 
$32.  Rapj  clé  au  ministère  , .$$8. 

Saint-Simon  ( le  duc  de),  1,  5»5. 
Est  le  véiitable  auteur  fin  plan  fie 
gouvernement  adopté  pai  le  régent, 
D22..  Veut  renverser  le  système  fie 
gouvernement  de  Muirin , 5a3.  Dis- 
coms  éloquent,  6I1  et  suiv.  Hypo- 
thèse audacieuse, 637  et  suiv.  Propose 
au  régent  les  étals  - généraux  , 6jt. 

II  voulait  la  banqueroute , ibid.  Ses 
motif-,  pour  la  convocation  des  états, 
6J2.  Considération*  politiques  qui 
appuyaient  cet  avi?,,  ibid.  (comment 
il  vou.ail  qu’on  diiigeâl  les  états, 
643  et  iuiv.  Où  sc  serait  teuu  Ras- 
semblée , 6$5.  Pourquoi  il  change 
d’avis,  6j6.  Son  plan  lover  en  sens 
contraire,  ibid.  et  suiv.  Principe  fie 
ses  opinions  politiques  , 6$8.  Sa  pon- 
dnite  quand  il  agit  pour  le  duc  fie 
ilom  bon , 655.  Discussion  entre  lui 
cl  le  duc  de  Bourbon , ibid.  et  suiv. 
Moyen  teiuie  qu*il  propose  pour  la 
place  fie  surintendant  tic  l’éducation 
du  mi , '657.  il  essaie  île  faire  pré- 
valoir entièrement  le  système  des 
pairs  contre  les  h&tarfl*  , (807  et  suiv. 
Eflbr  l*  fie  son  éloquence.  658  et  suiv. 

Ce  que  lui  répond  le  duc  fie  Bout  bon, 
65o.  Nouvelles  instances  , ibid.  et 
suiv.  Il  arrache  «lu  duc  Boni  bon  le 
consentement  à ce  qu’il  vent,  (160. 
Récit  qu’il  faillie  la  tenue  du  lit  fie 
justice  qui  annulle  le* prétentions  des 
princes  légitimés,  663  et  suiv.  Ta-* 
lilcau  de  Rassemblée,  66$  et  suiv. 


Peinture  qu’il  fait  de  lVfTet  de  la 
séance,  666.  Nouvelle  esquisse , 668 
et  suiv.  Expression  naïve  de  sa  joie, 
669.  Son  opinion  sur  la  compilation 
de  Ccllamar -e  , 677.  Son  avis  , 683. 
Produit  peu  d’eflèt  sur  le  n gent,  68$. 
Ses  murmures,  69$.  Fait  une  repré- 
sentation au  régent,  697.  Le  détourne 
fie  nommer  Dubois  premier  miuisti  e, 
7.$ 7.  Ses  remarques  sur  le  danger  île 
nommer  un  premier  minislic,  7$gct 
suiv. 

Saldern  , ministre  de  Russie,  I,  273. 
Sanois , 1 , 3 1 8. 

Sardaigne.  Conquête  de  la  — , I , 60a. 

Sari  i n fs,  I , 19501  suiv.  Disgrâce,  ses 
causes,  36o. 

Satire.  Sui  la  satire , tant  en  action 
qu’en  récit,  chez  les  anciens  et  chez 
les  modernes,  V,  1 38  et  suiv. 

Sauntur  , I , x5 n. 

Sa  crin  , I , a 3 {. 

Savoie  ( le  duc  de  ).  Sa  politique  à 
l’égaid  île  l’Autriche,  l,  608.  Ses 
prétentions,  6*j3  et  suiv. 

Scéyole , tragédie  île  Du  R ver.  Exa- 
men île  cette  pièce , Vif.  f<7.« 
siiiv.  Remarques  grammaticales,  }ih 
et  suiv. 

Sf.itEFFFR  ( le  comte  de  ) , sénateur  de 
Suède.  Lettre  à Marmontel,  111,  3u. 

Scrutin  d’ élection  h l’Académie  fran- 
çaise; anecdote  à ce  sujet , 1 , 336  cl 
suiv. 

Scrupule  Qe)t  conte  moral,!,  166. 11,38*. 

Sf.gvier  , de  l’Académie  française,  i, 

33f 

St  mi'  ti rnis,  tragéiliede  Voltaire,  I,  i3  j. 

Sensations.  Des — , leur  origine.  L’ins- 
tinct qui  les  fait  rapporter  aux  sens  et 
aux  objets  sensibles,  VI,  l^Set  suiv. 

Sfr  an  (la  comtesse  île),  1,  189.  Sc 
rend  aux  eaux  d’Aix  - la -Chapelle-' 
268.  Sa  naissance;  haine  île  ses  pa- 
reils. Son  mariage  de  raison  h quinze 
ans.  Sa  présentation  & la  cour.  Vues 
secrètes  île  ceux  qui  voulaient  la  faire 
remarquer  du  roi. ‘Tête  à lélc  avec 
Louis  XV.  Résolution  de  madame 
de  Séran  Sa  correspondance  avec  le 
roi,  37$  et  suiv.  Sc  rend  à Spa , 380. 
Explication  qu’elle  dcmuude  au  duc 
de  Choiseul  , 290  et  suiv.  Elle  offre 
un  logement  chez  elle  h Mai  mon  tel . 
mais  elle  consent  qu’il  donne  la  pré 
férence  à mademoiselle  Clairon  , 291  ■ 
Vend  son  hôtel  cil  1776,  3o6. 

Sérieux  ( du  ) , VII , 2.59  et  suiv. 

Sesostris  i funérailles  de  ) , tragédie  de 
Mainiontel,  I,  120.  Chute  de  celte 
pièce,  131. 
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Slze  (de),  homme  aimable  et  spiri- 
tuel , 1 . 336,  348  et  soir. 

Sicile.  Déclarations  formelles  du  roi 
de  — , 1, 619. 

SilÉsia  , philosophe  Génois,  qui  avait 
quelque  ressemblance  avec  Vauvc- 
nargucs , 1 , 335. 

Silvain  ( le  ) , comédie  en  un  acte  , 
mêlée  d'ariettes , 1 , a88.  Jouée  sur 
un  petit  théâtre,  eu  présence  de  la 
reine,  307.  V,  678  et  suit. 

Simple.  Sur  le  genre  rf  éloquence  au- 
quel les  rhéteurs  ont  donné  le  nom 
de  — , V,  i44  cl  Sl*iv. 

Situation.  Sur  l’art  d’amener  les  — 
dans  les  ouvrages  dramatiques  , V, 
\\G  et  suiv. 

Soliman I If  conte  moral,  ï,  1GG.  If,  17. 

Solitaires  de  Alurice  ( les  ) , conte 
moral,  III,  18. 

Sombrlcjil  , gouverneur  des  Invalides. 
Sommé  tic  livrer  des  armes,  I,  4-^>* 

Songe  véridique  (le),  vers  à madame 
tic  V. , VII,  14  t et  suiv. 

Sophisme  ( du  ).  DHfcrens  tours  d’a- 
dresse des  sophistes  , les  uns  pris 
dans  les  mots , les  autres  dans  les 
choses.  Autres  moyens  dVn  impo- 
ser. Manège  des  sophistes  dans  l*é- 
joquence.  Sources  des  erreurs  que 
nous  causent  les  sophismes  de  l’a- 
mour-propre , des  passions  et  de 
l’intérêt  personnel , VI,  262  et  suiv. 

Sophonisbe,  tragédie  de  Mairct.  Exa- 
men de  cette  pièce,  VII,  4oa  cl  suiv. 
Remarques  grammaticales,  4°^  et 
suiv. 

Sorbonne.  Réponses  de  la  — consultée, 

I,  5$  1.  S’explique  sur  les  bornes  de 
l’autorité  du  saint-siège,  708. 

Sottise  ou  sotie,  espèce  de  drame  , nui 
faisait  , chez  nous  , la  satire  aes 
moeurs , V,  249  et  suiv. 

T 

TABOtTRT.AU.  Nojnraé  contrôleur  gé- 
néral des  finances  , I , 355. 

TallEyrard -Périgord  ( M.  de)  , 
évêque  d’Autun  , 1 , 4oa  ct  suiv. 

Pallier  . Dénonce  Robespierre,  1, 467. 

l'ancrédc,  tragédie  de  Voltaire,  1,325. 

T a RC  f.t  . Est  proclamé  président  de  l’as- 
semblée électorale  <le  Paris,  1 , 397. 

Tempéré.  Sur  le  style  — , désigné  par 
les  rhéteurs  par  cette  qualification  , 

V , i85  et  suiv. 

Temple  de  la  gloire  ( le  ) , opéra  de 
Voltaire , 1 , 1 Si. 

Tek  cm  ( madame  de  ).  A du  crédit 
auprès  du  caidinal  de  Fleury,  l,  to5. 
Réunit  chez  elle  les  hommes  les  plus 
distingués,  108.  Son  caractère,  son 


Sou  P F lot  , architecte  qui  a construit 
Péglise de  Sainte-Geneviève.  Fait  par- 
tie de  la  société  de  madame  Geof- 
frin  , 1 , 18  j. 

Souvenirs  du  coin  du  feu  (les),  conte 
moral , 1 il , 67. 

Spectavlede  la  natnre{ le),  parPluche, 
dernière  partie.  Extrait,  VII , 3a5  et 

suiv. 

Spetiacles  (les)  interrompus,  I,  433. 

St  airs,  ambassadeur  d’Angleterre  à 
Paris,  I,  582.  Ses  liaisons  avecCanil- 
lac,  583.  Ses  projets,  ibid.  et  suiv.  Il 
presse  en  vain  le  régent , 584-  Veut 
faire  arrêter  en  France  le  prétendant, 
ibid.  et  suiv. 

Stance.  Sur  les  — , V,  i5i  et  suiv. 

St  a v 110PE.  Tout-puissant  à Madrid,  I, 
58 1 et  suiv.  Ses  otTre»  étranges,  588 
et  suiv.  Envoyé  par  le  roi  d’Angle- 
terre à Albéroni , 610.  Négociations 
de  ce  dernier  avec  Stauhope  , 61 1. 
Quitte  Madrid,  628. 

Strophes.  Sur  la  manière  dont  les  com- 

f «osaient  les  poètes  de  l'antiquité;  de 
enr  composition  chez  les  modernes, 
V.  i5q  et  suiv. 

Style.  Sur  le  — , V,  164  et  suiv. 
Scard  ( M.  ) , I,  167,  ig6.  Obtient 
quelques  voix  pour  la  place  de  se- 
crétaire perpétuel  de  l’Académie 
française,  après  la  mort  de  d’Alcra- 
bert , 334. 

Sublime,  fjur  le  — de  pensée,  d'ex- 
pression, de  situation , V,  177  et  suiv. 
Succession.  Guerre  de  la  — , I,  53<). 
Suspects  ( les  ) , I , 4 66. 

Sw  jeter  ( le  baron  de,  fils).  Extrait 
d’une  lettre  à Mai  monte),  III,  3i8. 
Sybarites  (les),  acte  de  ballet,  I,  127. 
VII , 497  el  *uiv. 

Symbole  , liaison  d’idées  établie  par 
'l'habitude,  V,  182  et  suiv. 


esprit , scs  conversations  , ses  maxi- 
mes, 125  et  sniv.  Stratagème  qu’elle 
imagine  en  faveur  du  cardinal  Du- 
bois , ibid.  738. 

Tekhiit  ( Pabbé  de  ) , depuis  cardinal. 
Se  fait  h Rome  solliciteur  de  Dubois 
pour  le  chapeau  de  cardinal,  I , 735. 

Terrai  (Pabbé  ),  I , 262.  Est  nommé 
ministre,  353  et  suiv.  Est  remplacé 
par  Turgot , 354* 

Terreur.  Commencement  de  la — , I, 

463. 

Terroristes.  Mis  h mort , I , Æ68. 

Théâtre  A ng lais.  Extrait  du  Air.  vo- 
lume , VII,  273  et  suiv.  — du  III*. 
volume  , 3oo  et  suiv. 

'Jhédtre  Français.  Histoire  du — , I*r. 


\ 
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II*.  III*.  volumes.  Extrait,  VII, 
387  et  suiv.  3oa  et  stiiv. 

Thibocville  ( le  marquis  de)  , 1,  *6. 

Thomas.  Ses  premiers  essais  encou- 
rages dans  le  Mercure  , par  Mar- 
niontel , I , 170  , i;g.  Son  cptlre  au 
au  peuple  , a a 7.  Sa  conduite  géné- 
reuse avec Marmontel,  a3^  et  suiv.  Sa 
mort.  Jugement  sur  son  caractère  et 
son  talent,  34<>cl  suiv.  Il  avait  choisi 
Marmontel  puur  son  Ai  istarque,  34a. 

Xhodket,  president  de  l’assemblée  na- 
tionale. Est  force  de  donner  sa  dé- 
mission , I , 455. 

Tien -Hat.  Eloge  du  — , I,  38g. 
Sa  résolution  «le  ne  pas  délibérer  par 
chambres,  et  des  auües  ordres  de  ne 
pas  délibérer  par  tète,4o8.  iVmande 
en  commun  la  vérification  des  pou- 
voirs , ibid.  Les  antres  ordres  n’au- 
raient pas  du  s’y  oppoter  , ibid.  et 
suiv.  Motif  de  leur  refus  , £09.  ^ 
refuse  la  médiation  du  ro:  ,410.  11 
arrête  , le  10  juin  , de  procéder  à la 
vérification  des  pouvoirs  , ibid.  11 
avait  pris  le  nom  de  commune. r,  et 
donné  celui  de  classes  aux  autres 
ordres,  ibid.  Il  décrète  le  i5  juin  de 
commencer  ses  travaux  , et  de  rece- 
voir les  députés  qui  se  présenteront, 
4lî*  Le  17  juin  il  prend  le  nom 
«rassemblée  nationale , ibid. 

Tocsin  ( le  ) est  sonné  , I , ij35. 

Ton.  Du  — noble,  simple  , familier, 

V , 188  et  suiv. 

U 


Tonci  ( le  marquis  «le  ),  I , 5si5 , 718. 

Tornay  ( le  château  de) , I , 204. 

Toulon  y 1 , 218. 

Toulouse,  1 , 2 1 4« 

Toulouse  ( le  comte  de)  , amiral  «le 
France,  président  du  conseil  «le  mâ- 
tine, 1.  53o.  Déniai  che  qu'il  fait 
auprès  (lu  régent  , G81  et  suiv. 

Tout  ou  rien  , conte  moral  , Il  , 104. 

Traducteurs  du  Bélisaire  en  langue 
lusse  ( les  ).  Lettre  h Maimoulel  , 

r III  , 3o4. 

Traduction.  Fst  différente  de  la  ver- 
sion , V , 193  et  suiv. 

Tragédie.  Sur  la  — , chez  les  anciens, 
chez  les  modernes  , V , IOQ  et  suiv. 
Réflexions  sur  la — , Vil , iSo  et  suiv. 

Trépied  d’Hélène  ( le  ) , coule  moral, 

u,4i&' 

Tai po u , aimable  épicurien  , 1 , 127. 

Tribunal  révolutionnaire.  Le  — re- 
nouvelé , 1 , 4^7* 

7'roupes.  Arrivée  des — , I , 420. 

Turenre  ( le  prince  «le  ) , amant  de 
mademoiselle  Verrières , îïx}. 

Turg«»t  , I , ï5o.  Dans  la  société  de 
mademoiselle  Lespinassc,  243.  Plai- 
santeries contre  la  Sorbonne , 26^. 
Remplace  l’abbé  Terrai  Hans  le  mi- 
nistère , 354.  Son  plan  «l’administra- 
tion , ibid.  et  suiv.  Maureuas  veut 
le  renverser  , ibid.  Est  déplacé  , 
356. 

Tutoiement.  Çur  l’usage  et  l’emploi 
du  — , V , 228  et  suiv. 


Unité.  IV  1’ — dans  les  ouvrages  lit- 
téraires. En  quoi  elle  consiste.  — 
d’ac  ion  , — «le  lieu , — de  caractère, 
— de  moeurs  , V , 232  et  suiv. 

L R si  ns  ( la  princesse  des  ) , I , 563. 
Vient  à la  cour  «le  France  , 566. 
Intrigues  contre  elle  , 56y.  Elle  en 
triomphe  ; elle  est  comblée  de  fa- 
veurs , ibid.  Détermine  le  choix 
d’une  nouvelle  reine,  570.  Ses  mo- 


tifs dans  le  choix  qu’elle  fit  faire, 
ibid.  Ce  choix  notifié  h Louis  XIV, 
5ji.  Sa  «xmfiance  inaltérable,  ibid. 
Elle  va  au-devaut  de  la  reine.  Celle- 
ci  la  fait  chasser  de  sa  présence,  ib. 
et  suiv.  Jugement  sur  la  princesse 
des  IJisins  , 574  et  suiv. 

Usage.  De  l’autorité  de  1’ — dans  la 
langue  d’un  peuple  , et  dans  ses  ha- 
bitudes littéraires  , V , 2).}  cl  suiv. 


V.  W.  Z. 


U agabonds.  Audace  des  douze  mille 
reunis  h lu  butte  Montmartre,  1 , 4*9. 

Vaïssièke  ( l’abbé  ) , I , ti. 

Valbelle  ( le  comte  de  ) , amant  de 
mademoiselle  Clairon,  I,  3oi. 

V a ldec  ( madame  de  ) , mère  de  M . «le 
Lessai  l , I , 71. 

U alenciennes  , 1 , 283. 

Vari.oo  (Carie),  habile  dessinateur 
et  bon  c«doriste  de  cette  époque , I , 
107.  Fait  partie  «le  la  société  de  ma- 
dame Geoffrin  , i83. 

Vaucarsor  , célèbre  mécanicien,  I, 
107  , no. 


y a uc /use  ( la  fontaine  de)  , I , 217 
et  suiv. 

Vaudesir,  homme  d’esprit  et  homme 
sage  , 1 , 19^ 

\ auv  kr  argues.  Sun—  , 1 , 68  et  suiv. 
83.  Sa  mon.  Marmontel  le  célèbre 
dans  une  éphre  h Voltaire,  V,  3oi. 
y cillée  ( la  ) , conte  moral  , II  , 345. 
Vermf.roux  ( mademoiselle  ) , amie 
intime  de  monsieur  et  de  madame 
Necker  , I , 32^  et  suiv, 
y enceslns , tragédie  de  Rotrou.  Exa- 
men «le  cette  pièce,  VII , 4 36  et  suiv. 
Remarques  grammaticales,  { ji  et  suiv. 
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f'cntc.  Disposition  où  doit  être  Fes- 
prit  dans  la  recherche  de  la — . Mé- 
iliOrle  à suivre  dans  celte  rechercha, 

\ I , jffi  et  unir. 

Verset  , peiulre  de  marines.  Fait 
put  lie  de  la  société  de  madame  Gcof- 
ii  in  , 1 , i83  et  suit. 

\ eux  i ï. rtrs  ( mademoiselle)  , maîtresse 
d i maréchal  île  Saxe.  Devient  celle 
de  Marinontel , 1 , 102.  Iles  senti- 
ment qu'eu  conserve  le  maréchal , 
to3.  MurjifmiUri  renonce  ît  toute  liai- 
son avre  elle,  lo{.  I.e  prince  de 
Tnrrtine  devient  son  amant  . îbij. 
y en.  Sur  la  cotupositiou  ries — de. 

^différentes  mnnm  , V , afi3. 
fers  de  monsieur  I.e  S'*  , VII,  2g8 

et  sniv. 

1 y ers  de  Marmoolcl  an  fils  rie  madame 
la  comtesse  rie  CM*  , le  jour  de  sa 

naissance,  VII  , t:{5  ’'1  mût.  — 4 

madame  G**”  , b qui  l'on  envoyait 
une  toilette,  î jti  et  sniv.  — imités 
d’une  idylle  de  Kleist,  poète  alle- 
ni.iml  , Ü3.j  et  suiv.  — h monsieur 
Iifrf  , le  jour  de  S.  Michel , sa  fêle, 
a }a et  sniv.  — écrits  impromptu  dans 
le  pavillon  do  Pulais-HÔmbou,  sur  la 
table  du  cabinet , 2 {.3.  — h madame 

la  mar  quise  rie  >!***,  chez  qui  j’avais 
laisse  ttta  canne  , ibiJ.  L’aumnr 
vengé,  J madame  rie  M"**,  a^|. 

— écrits  du  château  rie  L.  T.,  rj5. 

— sur  mesdemoiselles  d’Escajeuï  , 
ibiil.  — il  monsieur  de  1.  P.  le  jour 
de  S.  Alexandre  , sa  felc  , ibiJ.  et 


y ersni'lrs.  Fst  illuminé,  1 , 4t8.  Agi- 
tation à — , 

VÉrcle  ( le  cljcvalior  ).  Amateur  de 
tableaux  , homme  mélancolique  et 
vaporeux,  I,  282  et  suiv. 
y et rt  dit)  , I , ({3t 

Villars  ( le  maréchal  de)  , président 
du  conseil  de  guerre  , 1 , 53o.  .Sa 
mollesse , (vjn. 

Viii.EnEBiL  ( M.  de'  Nommé  con- 
IrAlcur  général  , 1,  373. 

Viunot  ( la  duchesse  de) , I , 292. 
V il  Leroi  (le  maréchal  de  ) , 1,Si6 
et  sniv.  fii'ile  qu'il  joua  , 53a.  Vives 
alarmes,  fifit.  Sa  Mrhcté,  (170.  Est 
* un  obstacle  h ce  que  te  cardinal  Du- 
bois dev  ienne  premier  ministre,  736. 
Dubois  et  le  régent  11  a vaillent  b le 
perdre , 737  et  suiv.  11  n une  en- 
trevue avec  Dubois,  et  sniv. 
S’etupoi  te  et  l’accable  d'rnpires,  ibiJ. 


'»’■  Sa  perte  est  résolue,  7A0.  Lue  que- 
relle est  sujcjléc  II  dessein  mue  lui 
et  le  régent , ibiJ.  cl  suiv.  Il  veut 
justifier  sa  -conduite  , et  va  voir  D 
régent  qui  le  fait  arrêter  , 7 ja.  Sa 
fureur  , 7 jj  cl  suiv.  Est  cuvojé  h 
Lyon  , 'Ja. 

Voisix  ( le  chancelier  ),  I,  5tfi , 718. 

Voltaire.  Manu  oh  tel  lui  adicsse  une 
e'pltre,  1 , 83,  8j.  Assiste  , dans  la 
iiièine  loge  que  Manoontcl,  i la  pre- 
mière repiêsentalinn  d’Aiistonienej 
100.  Sa  sensibilité  b l’occasion  de  la 
mort  de  madame  Du  GhiUelel , sa 
mobilité,  i3o.  Son  désir  d'éirchoiunie 
rie  cour  , ibiJ.  et  suiv.  Tl  réussit  au- 
près de  madame  de  Poinpadour  , 
l3l.  il  ne  pul  jamais  plaire  au  roi  , 
ibiJ.  Un  lui  oppose  Crébillon,  t3a. 
Il  veut  refaire  tomes  les  pièces  ileGrc- 
hitlou,  |34-  Dégoûts  qu’il  éprouve  , 
véritables  motifs  de  son  voyage  en 
Prusse  t35.  Difficulté  sut  les  frai» 
de  voyage  , ibiJ.  Plaisante  fureur 
de  — , ibiJ.  Autre  anecdote,  i36. 
11  part  au  mois  de  juin  1750,  mécon- 
leul  île  Louis  XV,  137.  Imprévoyance 
du  gouvernement,  en  le  tenant  exilé, 
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niontel  lui  adresse  une  ode  qui  est 
déclamée  pqg  mademoiselle  Clairon, 
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ibiil.  Sa  vie  agitée  , ses  malheurs  , 
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suiv.  Billet  b d’Alembert,  III,  3o3. 
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fflsmur.  Rendu  aux  Prussiens  et  aux 
Danois  , le  >4  février  1716  , I , 6o{. 


Zrlisca , comédie-ballet  de  La  Noue. 

Extrait , VII,  279  "et  Miiv.  ,*« : 
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288.  Joué  à Fontainebleau  en  1771  , 
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un  grand  succès,  298.  V,  552  cl  suiv. 


Yl.V  DE  LA  TABLE  GÉNÉRALE  DES  MATIÈRES. 


5i;i8'G 


t 


- S-1 


A 


Digltized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digltized  by  Google 


r;  Digifegctty 


